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ŒUVRES ORATOIRES
DE

CHARLES DE MONMOREL,
AUMONIER DE M"' LA DUCHESSE DE BOURGOGNE.

(Suite.)

HOMELIES
SUR LES EVANGILES DE TOUS LES JOURS DE CARÊME,

ou l'on trouve USE EXPLICATION iittérale et morale des ÉVANGILES, pour servir DE lecture spirituelle,

AVEC UNE DIVISION F.T UNE PRIERE A JÉSUS-CHRIST.

A S. É. MONSEIGNEUR LE CARDINAL DE NOA1UES,

Archevêque de Paris, duc de Saint-Cloud, Pair de France, Commandeur de l'ordre

du Saint-Esprit.

Monseigneur,

Comme il appartient à Votre Eminence de donner la mission à ceux qui annoncent les

vérités de l'Evangile, je me fais un devoir et un plaisir de me présenter à vous pour vont

supplier d'autoriser la publication de ces Homélies.

Je les ai composées, Monseigneur, non-seulement dans votre Diocèse et sous votre autorité,

mais encore, si j'ose le dire, sur votre exemple. En effet, ayant entrepris d'instruire les fidèl s

d'une manière simple et aisée, et d'aider aux ecclésiastiques et aux pasteurs à s'acquitter dr

cette obligation essentielle, que pouvais-je mieux faire que de suivre, quoique de loin, l'idée

de ces exhortations familières et édifiantes que Votre Eminence a coutume de faire dans ses

paroisses et dans tout le cours de ses visites? Car alors, Monseigneur, réservant une élo-

quence plus relevée pour des ocensions plus convenables, vous venez à vos peuples, eomme le

saint Apôtre, non « clans la sublimité du discours, » mais clans la simplicité de l'Evangile :

plus admirable, quand vous préparez le lait aux enfants, que quand vous distribuez le pain aux
forts; plus grand devant Dieu et même devant les hommes, lorsque, à l'exemple tf# cette Pa-
role admirable qui s'est incarnée pour se proportionner à nos faiblesses, vous descendez jus-
qu'aux plus petits, et annoncez le salut aux pauvres

,
que lorsqu'à la tête de l'Eglise de

France, dent vous êtes comme le chef et la langue, vous entretenez lés princes et les rois,

vous traitez les matières de la religion les plus difficiles, et en décidez les questions les plus
importantes.

Mais ce serait peu, Monseigneur, de soutenir mes discours par l'exemple des vôtres, si je
ne trouvais encore à les appuyer sur un autre exempte plus solide et plus puissant, qui est

celui de votre piété. Qu'un Prélat, en qui l'on voit éclater les' vertus chrétiennes, est un
grand prédicateur dans un Diocèse ! Les autres ne prêchent qu'en certains lieux et en cer-
tains temps; mais un saint évéque prêche partout : il prêche toujours; sa régularité redit
continuellement et efficacement aux yeux ce que la langue des autres n'avait dit qu'en pas-
sant et que faiblement aux oreilles. Ce qui parait incroyable à la raison humaine dans les

instructions des autres, sa vie le persuade ; ce qu'il y a de rigoureux, elle l'adoucit; ce qui
y manque, elle le supplée.

Je n'ai garde, Monseigneur, de faire à Totre Eminence une application particulier? de-

cette maxime, ni d'exposer ici à ses yeux le spectacle de son propre mérite. Je sais combien
elle désapprouve un usage si contraire non-seulement à la bienséance, 7nais même à fa reli-
gion; et je sais encore que ces éloges en face ne conviennent pas mieux au respect de celui
qui les donne qa'à la piété et à la pudeur de celui qui les reçoit. D'ailleurs, les grandes qua-
lités et les belles actions qui brillent dans les personnes du premier rang n'ont pas besoin

Orateurs chrétiens. XC11. 1
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d'interprète, 11 en est comme de la lumière des astres; elle se manifeste et se fait sentir par
elle-même. Qui voudrait porter un flambeau pour l'éclairer, travaillerait à l'obscurcir.

Qu'il me suffise donc, Monseigneur, d'avoir placé votre illustre nom au frontispice de mon
om rage; le public achèvera le reste. Jl ne pourra séparer ce qui est si naturellement et si

étroitement uni ; à nu sure que le pieux Lecteur entrera dans le détail de mes instructions, il

entrera dans le détail de vos différentes vertus ; et ce qu'il y a de faible dans mes discour»,
se trouvant soutenu par l'autorité de vos grands exemples, cette Iipître même sera la pre-
mière et la plus forte de mes Homélies. Trop heureux, Monseigneur, si elles peuvent lotîtes

ensemble être d'une vraie utilité et d'une solide édification à tant dames dont le Seigneur a
confie le salut a votre conduite, et si, en lâchant de seconder votre zèle, je puis aussi vous
faire connaître que personne n'est avec un plus profond respect que je le suis,

Monseigneur,

de Votre Emintncs le très-humble et très-obéissant serviteur,

DE MONMOUFX.

AVIS AU LECTEUR. (Bdit. .le 1750.)

Nous sommes enfin arrivé à la conclusion

de l'Ouvrage que nous nous éllons proposé
sur les Evangiles. Si l'on a traité ces der-

nières homélies d'une manière un peu dif-

férente des premières, en voici la raison.

Comme on avait distribué les Evangiles de

tous les dimanches de l'année pour servir de

lecture spirituelle tous les jours de la se-

maine , il avait paru plus a propos de pren-

dre différents sujets, que de s'arrêter à un
seul. Mais comme, pendant tout le cours du
Carême, il y a chaque jour un Evangile nou-
veau, on a estimé, au contraire, qu'il serait

plus utile de le diviser en deux ou trois

points, et de choisir un dessein qui pût

dès le commencement fixer l'esprit du lec-

teur. En effet , en prenant un sujet unique

dans un discours qui doit être lu en dif-

férents jours, il y avait lieu d'appréhender

qu'on ne retirât pas de sa lecture tout le

profit qu'on s'en était proposé. Il t st des

vérités qui ne font impression sur l'esprit

et sur le cœur que par les liaisons qu'elles

ont ensemble, et qui n'auraient pas pro-

duit le même effet dès qu'elles auraient été

séparées. Il y a des morales qui sont des

conséquences tirées des principes qu'on a

d'abord établis, et qui n'ont de force et de

conviction que quand , pour ainsi dire , on

envisage les uns et les autres d'un même
uoup d'oeil. Tels furent les motifs qui nous

déterminèrent alors d'expliquer les Evan-

giles verset à verset, et de donner chaque

jour de la semaine, une Instruction qui n'au-

rait point de liaison nécessaire avec celle

des autres jours. Au contraire, voici l'in-

convénient qu'il y avait à traiter dans cet

ordre les Evangiles du Carême, et l'avantage

(pion a trouvé ft prendre un dessein avec

une division. Car il était à craindre que la

multitude des sujets qui seraient entrés dans

une seule lecture n'eussent surchargé la mé-

moire» et comme accablé l'esprit, qui, frappé

de différante^ idées, souvent ne s'arrête à

au une : au lieu que, eu se lixant h un seul

dessein, on s'est trouvé plus en état d'ap-

profondir les \ érités les plus Importante •• de

1% reUgion, de l«s mettre dans un plus grau i

jour, de combattre enfin plus fortement les

libertins et les mauvais chrétiens par des
preuves plus étendues et plus capables de
les convaincre et de les toucher.

Peut-être y en aura-t-il qui trouveront ce»
homélies trop longues pour en faire la lec-

ture tous les jours. Si des occupations légi-

times ne vous en laL-sent pas le loisir, ou si

votre peu de dévotion vous empêche de le

prendre , on vous supplie d'en lire une par-
tie avec la prière à Jésus-Christ par où fi-

nissent toutes les homélies , et dans les-
quelles, autant qu'on a pu , on a ramassé ce
qui en fait le fond et la substance. Mais si on
veut faire réflexion que dans ce saint temp*
desiiné à se préparer à la solennité de To-
ques, on doit se consacrer plus particuliè-

rement à la piété , se renfermer plus chez
soi, donner moins au sommeil , à la bonne
chère, aux visites, au jeu, il n'est personne
qui ne trouve aisément une demi- heure à
se recueillir pour s'instruire de ses devoirs,
et pour nourrir son âme du pain de la pa-
role de Dieu.

Quoique nous eu-sions déjà traité, dans les

premiers tomes, les Evangiles des diman-
ches du Carême, et même ceux du cente-
nier, et du tils de la veuve de Naïm, nous
avons cru qu'il était à propos de les refaire

tout de nouveau; tant pour ôter au lecteur

l'embarras d'avoir recours à différents vo-
lumes, que parce qu'on a estimé que l'ou-

vrage serait plus complet, si tous les Evan-
giles étaient traités d'une manière uniforme.
Il y en a cependant trois ou quatre que nous
n'avons pas suivis exactement, où nous nous
sommes contenté de nous atlacher au sujtt

principal ; mais nous avons rendu alors la

raison qui nous a déterminé d'en user ainsi.

l'our tout le reste, nous nous somnus
constamment attaché à notre but principal, M»
suivre l'Evangile, et d'en donner l'explication

littérale et morale. Avant chaque point

nous avons placé les paroles de l'hvan-

giie qui en doivent être la matière , et

nous supplions le lecteur de se faite une
habitude de les lire, quelque instruit qu'il

puisse être ne l'Evangile. Ce n'est qu'eu

ayant toujours devani les yeux, ei méditant
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pense. Comme le temps était venu, qu'il fa<-souvent cette parole adorable qu'on parvient

a en avoir l'intelligence : et comme ia tin <le

ces discours tend a en inspirer le goût à

ceux qui ne l'ont point, et à l'augmenter en

ceux qui l'ont, on vous exhorte a relire l'E-

vangile après la lecture de l'homélie, afin de

repasser en vous ce que vous avez lu

(S. Chrysost., nom. U, inMatth.), et vous

mettre en état que cette semence que la

main de l'homme a jetée , reçoive de Dieu

son accroissement. (I Cor. , III, 6.) On ose

\ous assurer que si vous le faites avec piété

et attention, une nouvelle lumière se lèvera

pour vous [Mait h. , IV, 26), dont l'éclat

qui brillera à vos esprits vous découvrira ce

qui vous était caché , et dont la chaleur qui

échauffera vos cœurs vous fera pratiquer

avec courage ce que votre propre faiblesse

vous faisait croire au-dessus de vos forces;

car c'est ici que nous pouvons vous dire ce

que Jésus-Cthist disait à ses disciples : Si
tous savez ces choses, vous êtes heureux,
pourvu que vous les mettiez en pratique.

{Joan., X11I, 19.)

MERCREDI DES CENDRES.

Sur l'Evangile selon saint Matthieu,
c. VI, v. 16-22.

Jésus-Clirisl y réforme, 1. La mauvaise intention
que l'on :i dans les bonnes œmrcs que l'on fait.

2. Le mauvais usage que l'on fail des biens que
l'on a.

La vaine gloire et l'amour des richesses
étaient deux passions qui infectaient le cœur
des Pharisiens, comme elles corrompent le

plus souvent le nôtre. Parce qu'ils étaient
vains et superbes, ils ne faisaient leurs bon-
nes œuvres que dans la vue de s'attirer l'es-

time des hommes, bien loin que le Seigneur
en fût la fin. El parce qu'ils étaient avares,
ils amassaient des trésors sur la terre, dont
ils ne faisaient aucun usage.au lieu de les
faite servir comme des moyens destinés par
la Providence pour acquérir les biens du
ciel. Expliquons notre Evangile, et nous
verrons que le Fils de Dieu, qui, par la sain-
teté de sa vie, et la pureté de sa morale , est
venu au monde pour réformer l'homme tout
entier, nous y donne deux grandes instruc-
tions contre ces deux dangereuses passions.
Car 1° il réforme la mauvaise intention que
l'on a dans les bonnes œuvres que l'on fail

;

2° il réforme le mauvais usage que l'on fait

des biens que l'on a. C'est tout le partage
de notre Evangile, et tout le dessein de cette
homélie.

PREMIER POINT.

Lorsque vous jeûnez, ne soyez point tristes
comme les hypocrites. Car ils affectent de pa-
raître avec un visage pâle et défiguré, afin
que les hommes connaissent qu'Us jeûnent. Je
vous dis en vérité qu'ils ont reçu leur récom-

(1) Nam de elcemosyna quidem loquens non
simpliciler.noc posii'n; sed eum dixisset. Attendue ne
faciutis jiutiiiam vestram coram hominibus, addidit,
«i tifiemiui ab eit. (S. Chrïs., boni. 21, in Mattb

)

lait adorer Dieu en esprit et en vérité (Joan.
IV, 23), il éiait nécessaire de détruire d'abord
l'hypocrisie d<s Pharisiens, qui gâtaient
toutes leurs bonnes œuvres, parce qu'ils ne
les faisaient que po'ir être vus des hommes,
et pour en mériter l'estime. C'est pour « ela

qu'après que le Fils de Dieu (S. Ace, Serm.
Dom. in mont.), dans ce discours tout divin,

qui contient le fond et l'essentiel de sa mo-
rale) eut dit en généra! : Prenez bien garde
de ne faite pas vos bonnes œuvres devant les

hommes, afin d'en être vus, il donna à ses
disciples des règles en particulier sur l'au-

mône et sur la prière, il défend que l'au-

mône se fasse avec éclat. (Matth., VI, 6.
)

Il veut que la prière se fasse dans le se-
cret. ( lbid., 5. ) De'niôme il nous dit dans
l'Evangile do ce jour, que quand nous jeû-
nons, il ne faut pas être comme les hypo-
crites, qui affectent de paraître avec un
visage pâle et défiguré, afin que les autres
connaissent que nous jeûnons. Ce n'est
pas, dit saint Augustin (Loc. cit.), quo
Jésus-Christ nous défende de faite le bien
devant les hommes, puisqu'il nous ordonne
de faire luire notre lumière devant eux; mais,
s'il veut que notre lumière luise devant nos
frères pour les édifier, il ne veut pas que
nous cherchions à en être vus, car ce serait
chercher à nous détruire nous-mêmes. Re-
marquonsaussi avec sainlChrysostome, que le

Sauveur ne dit pas seulement : Prenez garde
de ne faire pas vos bonnes œuvres devant les

hommes, mais qu'il aj\oule, pour en être vus (l).

Ce n'est donc pas un mal d'êlre vu quand
on fait une bonne action, mais c'en est tou-
jours un de faire une bonne action pour
être vu. Car, si on ne doit pas éviter les re-
gards des hommes dans le bien que l'on fait,

on ne doit rechercher que les yeux de Dieu.
Ou, si on est assez malheureux de n'avoir pour
bulque leur approbation, c'est loul le fruitqua
nous devons en attendre, puisque le Seigneur
n'est point obligé de nous tenir compte de
ce que nous ne faisons point pour lui. Je vous
dis en vérité, nous déclare-t-il dans son
Evangile, que ces hypocrites ont reçu leur
récompense. Remarquez, dit saint Jérôme,
que c'est leur récompense qu'ils ont reçue,
et non pas la récompense de Dieu ; Mer-
cedemsuam (2). Ils ont été loués de ceux en
vue de qui ils onl pratiqué de bonnes œu-
vres. Vaine récompense d'une vertu encore
plus vaine.

« En quoi, dit saint Chrysostome, il est aisé
de remarquer combien est doux ce que Jésus
Christ nous ordonne eu cei endroit; car il

ne commande pas d'augmenter nos jeûnes,
et de les rendre plus austères, mais sa boulé
ne peut souffrir qu'en faisant le bien nous
n'en relirions aucun avantagent que nou.«
perdions la couronne qui doit en être la ré-
compense, comme les hypocrites la per-
dent(3). '

(2) Non Dei mercedem, sed suam. L.iudaii suiu
eniui ablioinimbus quorum causa exercuere vinute»
(In Malih.)

(5) Sed aliundc quorjire cos ;ib hypocrifis prorsu»
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Ce grand docteur se plaint que do son
temps il y avait des chutions qui n'imitaient

pas seulement, mais qui surpassaient ces mê-
me? hypocrites dont Jésus-Christ faille por-
trait. « Jft sais, dit ce Père (toc. cit. ), qu'il y
a ."ujnnrd'hui plusieurs personnes qui, par
une hypocrisie bien différente de celle des
Pharisiens, ne jeûnent pas comme eux afin

i|ii'nn les voie, mais qui veulent faire croire

qu'ils jeûnent, lorsqu'ils ne jeûnent pas:
uonb'oment criminels de s'exempter des tra-

vaux de la pénitence, et de prétendre en
.•noir la réputation et la gloire. » Quelque
coupables, cependant, <jue soient ces hypo-
erites, nu moins peut-on assurer qu'en se

revotant des dehors de la vertu ils lui ren-

dent une espèce d'hommage, et font voir,

malgré eux, combien elle est estimable, puis-

qu'ils s'efforcent de persuader a ceux dont
ils briguent l'eslime, qu'ils la mettent en pra-

tique. Hélas! notre siècle a surpassé le crime
des Ph irisions. Non -seulement on ne sait

presque plus ce que c'est que jeûner, mais

bien loin de vouloir croire que l'on jeûne, on

no veut pas même se contraindre, pour cacher

son intempérance. Combien voyoïs-nous de

grands de la terre, qui, sans se soucier de gar-

der nulle mesure fie bienséance même dans

les choses de religion, rompent sans néces-

sité, cl le jeûne, et l'abstinence du Carême.

dès le premier jour, comme si l'élévation de

leur rang était une dispense légitime des

obligations du christianisme. Disons plus:

bien loin de s'en cacher, il y en a d'assez

impies pour s'en faire honneur, de manière

que par un étrange renversement, quand

nous voyons les scandales que les grands

donnent aux petits, et le préjudice que la

religion en souffre, nous ne savons si nous

ne devrions point leur dire : Affectez dans les

jouis de jeûnes d'avoir un visage pAle et dé-

figuré, a lin que les hommes puissent croire

M ue vous leûncz. Faut-il donc que les minis-

tres du Seigneur se trouvent réduits à sou-

haiter qu'il y eût plus d'hypocrisie, après les

malédictions que Jésus-Christ a si souvent

prononcées contre les hypocrites. (
Matth.,

XXIII, 13 olc), et est-il possiblequelacorrup-

tion du cœur humain soil telle, qu'il donne

«fans les vices les plus opposés; qu'il soit

indifféremment hvpociïle ou scandaleux, et

que, faisant tout' servir à son orgueil, on le

voie tirer gloire ot d'une fausse vertu, et d'un

crime véritable. Faisons attention sur nous-

mêmes | our de couvrir si nous ne sommes point

coupables d'aucun de ces deux vices, et pour

détester de fout noire cœur, ou une hypocri-

sie secrète, ou un scandale public, a moins

que nous ne voulions périr éternellement

ttzee les hi/pocritcs [Malin., ~SW, 51 ), au

avec les scandaleux. Mais après avoirvuee

qu'il faut éviter en jeûnant, voyons ce qu il

faut taire pour jeûner «vèc fruit et utilité.

Mais lorsque vous jeûnez, y a) fumez votre

abilniii, rimi v'ulelicet osleinlil facile hoc esso prac-

(ipiiun ; neque eniui oMendfita tlicrum ronliima-

liom: jejuiiium; kmgius 1*1 fieri juiiei, sed admôhei

n% i{>sius jejimii corona lieraient. nHoiir. Si , î*
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tête, et lavez votre visage, afin de ne pas foire
paraître auoehom^'esque vousjeânez, mais seu-
lement à votre Père, qui est présent à ce qu'il

Il a ele plas secret : et votre Père qui voit ce
qu'il y a de plus secret, vovs rendra- la ré-
compense.

frétait une coutume parmi les Oi ienlaux,
et dont nous voyons des exemples dans plu-
sieurs endroits de l'Ecrilurc, de se parfu-
mer les jours de fêtes [liuth., III, 3 ), et de
s'en abstenir les jours de deuil et de tristesse.

(Judith, VIII, 6.) Ainsi, quand le Seigneu*
nous ordonne de nous parfumer la tête, et
de nous laver le visage, il fail allusion à ce
qui se pratiquait dans la Palestine, et ne veut
dire autre chose, sinon que quand nous ji û-
nous, au lieu de paraître tristes, comme sont
les hypocrites quand ils jeûnent, nous de-
vons, au contraire, être dans la joie, comme
si un jour de jeûne était pour nous un jour
de fêle (4). Car, afin que notre jeûne plaise
à celui qui ne demande que noire, cœur
(Mattli., IX, 33), et qui préfère la bonne vo-
lonté au sacrifice, il faut que la joie l'accom-
pagne, parce que c est la marque la plus
certaine que nous jeûnons de non cœur; et
c'est ce que le Seigneur demande principale-
ment de nous dans toutes les choses que nous
faisons pour lui. Les présents que le peuple
offrit a\ec tant de profusion pour la décora-
lion du temple, lui furent infiniment agréa-
bles, et l'Ecriture nous en rend la raison,
quand elle nous dit que : Tout le monde té-
moigna une grande joie en faisant ces offran-
des volontaires, parce qu'ils les offraient de
tout leur cœur. (Il Parut., XIX, 9.)

Mais ce n'esl pas assez que de parfumer
notre tête, et de laver notre visage, on, pour
parler sans figure, d'être dans une sainte joie
quand nous jeûnons. Pour jeûner comme il

faut, nous devons nous purifier de toul péché,
et nous exercer à la pratique de toutes les

vertus.

Ainsi, il faut mortifier notre corps par des
jeûnes qui soient austères et pénibles, à
l'exemple de celui de Jésus-Christ qui lui

(ii endurer la faim. ( Matth., IV, 2. ) Il ffiui

briser notre cœur par une componction sin-

cère et véritable; il faut enfin affliger noire
Ame par les soupirs et par les humiliations
volontaires : et c'e>t ce qu'on nous répète si

souvent dans les Offices de ce temps : Re-
tournez à moi de tout votre cœur, dit le Sei

-

gneurparla bouche du prophète Joël, âans
les jeûnes, dans les pleurs et dans les gémisse-
ments. (Joël., M, 13.

)

îN'allons pas pourtant nous imaginer que
tout jeûne soit capable de nous purifier, le

Nrême est aussi ancien que l'Eglise. Les

j
lemiers chrétiens jeûnaient comme nous,

niais jeûnons-nous comme eux? Ils ne man-
geaient qu'une fois le jour après le soleil cou-
ché, et mangeaient pour empêcher que le

corps, abattu d'ailleurs par différentes moi-

Mtitik.)

(i) Pnrecpit ergo, lil quaiulo jrjiinanurs I.hJos el

(. -,i isos nos esse riurtislrenuis. eS. Ilii.it., m Maiili.)
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t
;.fications, ne succombât entièrement. Quelle

différence lie notre jeûne au leur! Est-il rien

(jtii se ressemble moins I Souffrez que pour

en j'iger mieux, ou fasse ici une petite ob-

servation sur la manière dont on jeûne au-

jourd'hui. Il est vrai, que par une tolérance

pour notre faib'esse, l'usage s'est introduit

d'avancer le repas, et même d'en retrancher

une légère portion pour la manger le soir.

Sous ce prétexte, qui pourrait croire, si on

ne le voyait trop souvent, que peu à peu on

en est venu à l'aire deux différents repas, plus

propres à réveiller et à satisfaire le goût

que s'ils étaient uniformes ( 5 ). Bien lo ; n de

se retrancher quelque ch-ose de sa nourri-

ture, on ne fait que changer d'aliments. Bien

loin de châtier le corps ( 1 Cor., IX. 27
J

par

l'abstinence, les sens sont plus satisfaits par l'a-

bondance et la variété des mets, que dans un
autre temps. On mangedarisi'un et dans l'autre

de ces repas autant que la nature le demande,
nu plutôt autant que la cupidité le souhaite.

On dort plus que de coutume, pour ré-

parer par un plus long lepos ce qu'on croit

avoir perdu par la qualité des aliments. On
joue et on se divertit à l'ordinaire ; et au lieu

d'humilier l'âme dans ce saint temps, où tout

IlOl(:
, porte à nous abaisser, et à nous con-

fondre, il arrive souvent que cette régularité

prétendue à pratiquer ce fantôme de jeûne,

ne iais-e pas de nous donner une vaine con-

fiance en nous-mêmes, comme si 7ious étions

justes, et un mépris pour ceux qui n'en font

pas autant que nous. ( Luc, XVIII, 9.) Ne
nous y trompons point; ce n'est point ainsi

que l'on jeûne, ce n'est point ainsi que l'on

se purifie inlérieuremeut parla mortification

des sens ; mais pour jeûner avec fruit, il faut

encore pratiquer toutes sortes de vertus.

Car c'est alors que, suivant le langage de
l'Eglise, il faut garder un plus long silence,

faire des prières plus longues, veiller plus

avant dans la nuit, s'abstenir des plaisirs,

môme permis, pour immoler le corps et

l'âme tout à la fois, et en faire une hostie

suinte, agréable an Seigneur. [Rom., XII, 1.)

Mais sans doute que l'aumône est la vertu

qui nous est la plus recommandée dans ce
saint temps. Voilà le jeûne qui m'est agréa-
ble, dit le Seigneur : Rompez votre pain à
celui qui a faim. (Isa., V, 7.) « Nos jeûnes
plaisent à notre Dieu, dit saint Augustin
(serra. G4, De temp.), quand ceux qui jeû-
nent par nécessité trouvent leur réfection

dans ce que nous nous ôtons volontaire-

ment. » — « 1! faut, dit saint Grégoire, que
\otre jeûne, en vous faisant peine, fasse

plaisir à autrui, et que vous donniez aux
pauvres ce que vous vous retranchez à vous-
mêmes (5*j. »

En vain les gens du siècle, pour s'exein-

(5) Cum eniiii corpus castigatu-r, et servituti sub-
jicitur, resuingtiiidue snnt delfcisc, non muianJae.
(S. Auo.. senn. 7-2, De divers.)

(5*) Hoc autem »|no.i tibi sublraliis, alteri largire,
el mule lua caro ajfligiiur, in;ie egeulis i-roximi
earo rcparelur. (lloiu. in Evang,)

(0) Quamviseas ilebeat largiorcs babere qui pro-
plcr alnpujn nceessilatehi cornons sui ci coii&ue-
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pter de faire l'aumône, allèguent que la dé-

pense des iouis de jeûne est plus grande
que celle des autres jours. Quoi donc 1 ce

qui fait leur crime fera l-il leur excuse devait

le Seigneur? Et croire être dispensé du pré-

cepte de l'aumône, parce qu'on viole celui

de la tempérance, n'est-ce pas vouloir être

innocent à force d'être criminel I Eh! pour-

quoi, hommes sensuels, vous en coûle-t-il

tant, si ce n'est que vous voulez avoir une
multiplicité de mets qui réveillent et satis-

fassent vos goûts? Or est-il rien de plus

contraire h l'esprit du jeûne! Et si vous jeu

niez comme il faut, si vous retranchiez c •

que vous devriez vous retrancher, n'es!- I

pas vrai que vous auriez de quoi nounir
plusieurs pauvres?

Pour ceux qui ne sauraient user des vian-

des de Carême sans une incommodité no-

table, il faut se servir des dispenses de l'E-

glise, mais à ces trois conditions :
1° qu'ils

se réduisent à une nourriture simple et com-
mune, qui n'ait rien de quoi flatter le goû\
et qu'ils s'abstiennent de ces mets composés
et inventés par la sensualité, plus corilrain s

à la santé que l'abstinence même; 2" que le

soir ils jeûnent autant qu'ils le pourront

,

sans se croire entièrement dispensés du
jeûne, parce qu'il leur est permis d'user des
viandes ordinaires; 3° « qu'ils soient per-

suadés que si ceux qui jeûnent doivent faire

des aumônes de ce qu'ils se retranchent
,

ceux qui ne jeûnent point doivent en faire

de plus abondantes, puisqu'ils ne se retran-

chent rien (6). »

Instruits de ces vérités dès le premier
jour, prenons la résoluiion de jeûner ce Ca
rème plus régulièrement que nous n'avons
fait les précédents : mais ne faisons pas seu-

lement consister notre jeûne à nous priver

de certaines viandes, l'essentiel est de nous
abstenir de toutes sortes de vices. « Car, du
saint Augustin, que servirait-il de retrancher
à notre corps des aliments que le Seigneur a

créés, si nous remplissons notre âu.e de
péchés qui sont l'ouvrage du démon? que
servirait-il de nous abstenir de ce qui n'est

pas toujours défendu, si nous faisons ce qu'il

n'est jamais permis de faire (7)? » Ce serait,

suivant l'expression de Jésus-Christ, net-

toyer le dehors de la coupe pendant que le

dedans serait plein de rapine et d'impureté.
(Mat th., XXV, 15.J

Qu'il y ait donc en vous un jeûne général
et universel; et pour retirer tout le mérite
du jeûne, que tous nos sens extérieurs s'abs-

tiennent dans ce saint temps de tout ce qui
peut les satisfaire.

Que si l'austérité de ce jeûne chrétien
nous effraye , considérons 'quels soin les

avantages du jeûne. C'est par le jeûne qu'on

ludiucni :iliiiientonini non pôles t abstiuefe, ut hoc
aildal pauper'r, fjuod silii detraliii, se<l ideo plus

del paupeii, quod sibi noiuleiraliil. (S. Aug., serin.

75, De divers.)

. (7; Oiud proilcsi si abstincaïuus ab bis quœ ali-

quando liceai, si faciatuus illa ipuu nunquam licent

(Senn. (31, De te»:]>.)
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détruit toutes sortes de vices et qu'on ao
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quiert toutes sortes de vertus; c'est, par le

jeûne qu'on satisfait à Dieu pour les péchés
passés, qu'on se précaulionne contre ceux
de l'avenir, et qu'on attire sur soi des grâces
et des bénédictions présentes. C'est au mé-
rite du jeûne que Dieu ne pe it rien refuser.
(S. Crrysost.) En effet, ce fut par le jeûne
qu'Elie ouvrit le ciel, que les iniquités des
hommes avaient fermé, et qu'il en fit des-
cendre la pluie, qui rendit la fécondité à la

terre. (111 Reij., XV111, 45.)

Ce fut par le jeûne que les Ninivites furent
conservés, quoique l'arrêt de leur perte leur
eût été prononcé. (Jonœ., MI, 10.) Ce fut par
le jeûne que Daniel fut préservé de la fureur
des lions {Dun., 111, 95), et les trois enfants
de l'activité des flammes (Pan., VI, 22); que
Judith sauva la ville de Béthulie (Judith,
VU1, 6), et Esiher le peuple de Dieu (Esther,
IV, 16). En faut-il davantage pour nous en-
gager à jeûner et à obéir au précepte de
l'Eglise? Si nous voulons d'ailleurs de nou-
veaux motifs pour nous encourager à obser-
ver le jeûne du Carême, jetons les yeux sur
notre Père céleste qui voit tout ce- qu'il y a
de plus secret, et qui nous en rendra la ré-

compense dans l'autre vie. Contemplons son
Fils unique, qui nous a donné l'exemple
d'un jeûne de quarante jouis, et qui a bieu
voulu endurer la faim pour souffrir le pre-
mier cequ'il a prétendu que nous souffririons

après lui. C'est lui qui nous a appiis à ré-

former la mauvaise intention que l'on a dans
les bonnes œuvres que l'on fait. Apprenons
encore de lui à réformer le mauvais usage
que l'on fait des biens que l'on a.

DEUXIÈME POINT.

Ne vous faites point de trésors dans la

terre, où la rouille et les vers tes mangent, et

où les voleurs les déterrent et les dérobent.

Admirons la bonté de notre Dieu, qui, pour
nous porter au mépris des richesses, « sem-
ble , dit saint Chrysostome, agir plutôt en
ami qui conseille, qu'en souverain qui com-
mande (8). » S'il parlait toujours en maître,

il pourrait bien se faire craindre, mais il se

ferait moins aimer. Si, pour détourner notre

cœur des biens présents, il ne faisait valoir

que les biens à venir, peut-être ne serions-

nous pas toujours disposés à l'écouter; mais
quand nous voyons qu'ayant dessein de nous
rendre heureux dans l'autre vie, il veut bien

encore nous donner les moyens de l'être

dans celle-ci, pouvons-nous n'être pas atten-

tifs à ses divines paroles, et refuser notre

amour à celui qui nous donne des marques
si sensibles du sien? C'est pour cela qu'en
parlant aux pauvres, il leur dit de ne se pas
inquiéter où ils trouveront de quoi manger
et de quoi se vêtir (Matth., VI, 25); et qu en
parlant aux riches, il les avertit de ne point

se faire de trésors sur la terre, où la rouille et

les vers les mangent, et où les voleurs Us dé-
livrent et les dérobent. Car ce qui fait
le malheur des pauvres, c'est une inquié-
tude de l'avenir qui les ronge et qui les dé-
vore ; et ce qui rend les riches malheu-
reux, c'est la douleur de voir leurs trésors
dépérir pa^ la rouille, ou les vers qui les

mangent, c'est. la crainte de s'en voir dé-
pouillés parles voleurs, et par mille accidents
où sont assujettie* toutes les choses d'ici-
bas. Or, les avis que Jésus-Christ donne aux
uns et aux autres remédient parfaitement
aux différents troubles qui les agitent, puis-
que les pauvres n'auront poinfde chagrins
ni d'inquiétudes, s'ils se confient à la Provi-
dence [Psal. LIV, 23.), et que les riches ne
ressentiront ni alarme ni frayeur, s'ils n'ont
point d'a'.tachement à leurs richesses.

Quand donc le Fils de Dieu nous dit : Ne
vous faites point de trésors sur la terre, il

veut d'abord nous faire entendre dans quelle
misère l'avarice nous engage, lorsque, moins
maître» de nos biens que malheureux escla-

ves, nous n'osons noes servir des choses
mêmes oui ne sont créées que pour notre
usage : Il y a une maladie bien fâcheuse que
j'ai vue toujours sous le soleil, dit !e Sage :

des richesses conservées avec soin pour le

tourment de celui qui les possède. ( Ecele.,

VI, 2.) « Il n'est point, dit saint Chrysostome,
de plus ti isle servitude que celle d'un homme
qui s'assujettit lui-même au tyran furieux de
l'avarice, et qui trahit ce qu'il y a de plus
grand en lui, je veux dire la noblesse et la

liberté de son âme (9). » Mais, pour rendre
celle vérité plus sensible, qu'on est malheu-
reux quand on s'occupe à se faire des tré-

sors sur la terre, écoutons les deux raisons

que le Seigneur nous propose dons cet Evan-
gile, et nous les trouverons infiniment ca-

pables de nous persuader.

La première, c'est que tous les biens qu'on
met en réserve dans la vaine idée de s'en

servir en un autre temps, dépérissent par la

rouille qui s'y met, ou se détruisent par les

vers qui les rongent; car telle est la nature

des biens d'ici-bas : rien n'y est fixe, rien ne
demeure dans le même état. Ainsi ce qui fait

le bonheur apparent de ceux dont les caves

et ies greniers regorgent de toutes sortes de
biens: Bfatum populum dixerunt , cui hœcsunt
(P47i/.CXLIIl,15),estjuslementcequi fait leur

malheur véritable. Non qu'on soit malheu-
reux précisément pour être dans l'opulence,

puisque Dieu étant l'auteur des biens ter-

restres, ils ne peuvent être mauvais en eux-
mêmes ; mais on l'est toujours quand on les

possède avec cupidité, quand l'avarice do-

mine notre cœur, et qu'attachés à la terre,

nous nous occupons à y amasser des trésors ;

parce que nous ne pouvons nous défendie

de ressentir une douleur mortelle, lorsque

(8) Sed intérim cogitations cordis examinât cou-

eultaioris n'agis quant laioris legis vicem Itoc ser-

mone cuslodieus. (Hom. 2, in Mattk.)

(91 Qio quid tandem queai infelirius inveniri
,

qnid'UK1
. deterius, quam quililirl semis aflicitur ty-

rannidi liuio. saevifisime Mihjiigaïus, quaeqii" omnia
iiotior!» snnt piriier abjicietts, proprise srilicef. P-

bertaus acuobiHtalisùisigtiîa. (Hom 20, in Simili.)
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nous voyons que la rouille et h* vers les

rongent et les mangent.

La seeoiade raison que Jésus-Christ Ap-

porte pour nous détourner de l'avance, c est

( |ue s'il est des biens qui ne sont point en-

dommagés par la rouille et les vers, on peut

les perdre également par les voleurs, qui les

déterrent et les dérobent. Ainsi plus ou amasse

de trésors sur la terre, plus on se suscite

d'ennemis, qui ne songent qu'à nous dé-

pouiller.

Quel est donc le désespoir d'un avare,

quand il se voit enlever tout d'un coup des

biens que pendant toute sa vie il avaii amas-

sés peu à peu; quand il perd en un instant

le fruit de tant de veilles, de tant de soin, de

tant de peines; quand on lui dérobe ce qu'il

s'était dérobé à lui-môme, c'est-à-dire ce qu'il

avait ôté, non-seulement à sa commodité, mais

même à son nécessaire?Si l'âme est plusoùelle

aime qu'où elle anime, qui peut donc ex-

primer le déchirement qu'elle souffre, lors-

qu'en lui enlevant son or et son argent, on
l'arrache d'un objet où elle tenait par l'amour

le plus fort elle plus intime, puisque, où est

notre trésor, là est aussi notre cœur. (S. Aug.,

Confess.)

Que si un avare caclie si bien son trésor,

que les voleurs ne puissent le découvrir, ni

l'enlever, ne le croyez pas pour cela moins
malheureux? L'appréhension d'être volé le

fait souffrir continuellement, et le tient dans

un trouble perpétuel. Il frémit mille fois le

jour pour peu qu'il soit éloigné de son tré-

sor. Il tremble mille fois la nuit au moindre
bruit qu'il entend, ou qu'il croit entendre. Il

passe sa vie dans des inquiétudes et des

trayeurs mortelles, craignant toujours ce qui

peut toujours lui arriver. folie et affliction

d'esprit (Eccle., I, 14) qu'on ne peut assez

déplorer, de voir les hommes amasser avec
la'it de soin, conserver avec tant de peine,

perdre avec un si grand désespoir des biens

qui ne sont faits que pour l'usage (Ecclc,

VI, 3), et dont ils n'ont point la force de se

servir 1

Mais quand un avare n'a pas entièrement
éteint les principes de sa foi, que ne soufïre-

t-il pas du côté de sa religion, lorsqu'il lui

vient en pensée que s'il échappe aux voleurs,

il n'échappera pas à celui qui a donné sa ma-
lédiction aux riches de la terre (Luc, Vf, 2i),

et qui viendra comme un voleur à l'heure (II

Petr.y III, 10) que nous y penserons le moins ?

{Luc, XII, kz.) Ce sera alors que ce trésor

qu'il aime avec tant de passion deviendra le

plus grand sujet de son trouble, puisque ce
sera le motif et la cause de. sa condamnation.
Insensés que vous êtes, qui, malgré cette dé-
fense du Fils de Dieu, de vous faire des tré-

sors sur la terre, ne laissez pas d'entasser
biens sur biens, Ce sera peut-être celle nuit
qu'il vous demandera votre âme, et pour qui
sera-ce ce que vous avez amassé? Car voilà
ce que doit craindre celui qui se fait des tré-
sors pour soi-même et qui n'est point riche de
Dieu [Luc. ,K.U

t 20,21.) Telles sont les raisons
qui doivent nous convaincre de la nécessité
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de réformer le mauvais usage que l'on fiait

des biens que l'on a; mais voyons celui que
nous devons faire des biens que nous avons.

Mais faites-vous des trésors dans le ciel

,

où ni la rouille, ni les vers ne les manqent

point, et où il n'y a point de voleurs qui les

déterrent et qui les dérobent : car où est

votre trésor, là aussi est votre cœur.

Selon les hommes, c'est faire un mauvais

usage de son bien, que de posséder de gran-

des richesses sans eu user, que d'amasser

toujours et ne dépenser jamais, que de se.

refuser le nécessaire quand on peut prendre

toutes les commodités de la vie. Mais devant

Dieu, on n'en fait pas un usage moins cri-

minel, quand on s'en sert à vivre dans lu

faste, à faine bonne chère, à se procurer

tout ce qui peut flatter les sens et satisfaire

la cupidité. Ainsi, chrétiens, qui vous applau-

dissez de n'être point captivés par l'avarice,

et qui ave» blâmé avec plaisir la folie cto

ceux qui amassent des trésors sur la terre

où la rouille et les vers les mangent, et où
les voleurs les déterrent et les dérobent ; ne

vous croyez pas innocents, parce que, sui-

vant le langage du siècle, vous umu agréa-

blement de votre fortune, et que vous dé-
pensez votre bien de manière à vous en
faire autant de plaisir à vous- mômes, (pie

dhonneur devant les autres, il sullil de vous
dire, pour votre condamnation, (pie vous êtts

aussi coupables que le mauvais rii-he qui eu
mourant fui enseveli dans les enfers, parce

qu'il se traitait tous les jours spendidement,

et était vêtu de pourpre et de fin lin. (Luc,
XVI, 19.) Si on devait vivre toujours, nu
mourir jamais, comme l'on n'aspirerait point

à d'autre bonheur qu'à celui de cette vie,

peut-être que le meilleur usage que l'on

pourrait faire de ses biens, ce serait de s'en

servir à s'y rendre heureux, et c'est ainsi

que raisonnent les impies. Buvons, mangeons,
ne refusons rien à nos sens de tout ce qu'ils

nous demandent, puisqu'après la mort nous
ne serons plus en état de goûter aucun plai-

sir. (Isa., XXII, 13.) Mais comme la seule

chose que les chrétiens ont à faire ici-bas,,

est de travailler pour mériter la félicité éter-

nelle, l'intention du Seigneur, en leur don-
nant les biens de la terre, est qu'ils s'«u

servent comme de moyens pour arriver à

cette fin denière : et tel est le sens de c»-*

paroles de Jésus-Christ : Fdites-vous des tré-

sors dans le ciel, où ni la rouille ni les vers

ne (es mangent point, et où il n'y a point de
voleurs qui les déterrent et qui les dérobent.

C'est ainsi que tous les saints en ont usé:

eu employant leurs biens à assister les ma -

lades ; à revêtir les nus, à délivrer les pri-

sonniers, à donner 1 à manger à ceux qui

avaient faim, et à boire 5 ceux qui avaient

soif (Matth., XXV, 35 ); eu un mot, à exer-

cer toutes les œuvres de la miséricorde cor-

porelle. « C'est ainsi qu'Abraham s'est l'ait

des trésors dans le ciel, par l'hospitalité qu'il

a exercée envers les étrangers; Job, par la

compassion qu'il a eue des malheureux;
Twbie, par la sépulture qu'il a procurée aux
morts. •> [OniGEN*, in Evang.)
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Le Seigneur nous instruit encore plusclai-
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remcul du celle venté, quand il non, dil :

Si.nployez vos richesse* à tous (aire dm amis,
itjm que quand vous viendrez à manquer, ils

rous reçoivent dans les tabernacles éternels.

'Luc, XVI, D.) Car. disent les Pères, ces

amis qui nous reçoivent dans les célestes de-
maures, sont les pauvres, dont nous gagnons
l'amitié en soulageant leur misère par la

portion que nous leur donnons de nos biens.

« Ne craignez donc pas, dit saini Chryso^o-
ine [Hom. in Malth.\ qu'ils se perdent, si vous
les donnez. Non-seulement ils ne se perdront
pas, mais ils profiteront beaucoup, puisqu'on
les mettant dans les mains des pauvres, ils y
changeront de nature, et que rous recevrez
le centuple de ee que vous aurez donné.
(Matth., XIX, 29.) En effet, en leur donnant
les richesses de la terre, vous recevrez le

royaume du ciel. En les délivrant de la misère
qui les accable, vous apaiserez le Seigneur
irrité contre vous. En leur taisant part des

biens caducs et périssables, que la rouille et

les vers mangent
,
que les voleurs déterrent et

dérobent, vous aurez en échanges des biens

solides et éternels, que ni la rouille, ni les

vers ne mangent point, que les voleurs ne dé-

terrent etne dérobent point.»-— «Voilà, ditsaint

Augustin, les seuls biens que l'on peut ap-

peler véritables, ceux qu'on ne peut nous
ravir, quand nous les possédons (10). » Tous
les autres sont faux, puisqu'ils ne servent

qu'à faire le malheur des hommes qui les

possèdent, et qui s'y attachent avec cupidité.

«Ne cherchons donc point, dit encore saint

Chrysostome (hom. 5 inMatth.),ml\ regarder,

ni à placer ici notre argent, mais donnons-le

à Dieu, qui nous rendra avec une telle usure,

que l'intérêt passera le principal. Donnons-le

h celui qui n'a besoin de rien, et qui néan-

moins est dans la nécessité à cause de nous.

Donnons-le à celui qui nourrit toutes choses,

et qui souffre la faim pour empocher que

nous ne mourions de faim. Donnons-le à celui

qui s'est fait pauvre pour nous enrichir.

Pratiquons cette usure, qui nous donnera,

non la mort, mais la vie. L'usure du monde
mène en enfer; mais celle-ci ouvre le para-

dis; l'une est un etl'et de l'avarice, et l'autre

de la vertu; l'une vient de la cruaulé, et

l'autre de la charité. » Ainsi, pour trouver

après notre mort quelque chose dans notre

main, il faut, pendant notre vie, mettre nos

biens dans celle des pauvres (11), car, toute

la sagesse des chrétiens consiste à imiter ces

prudents dusiècle, qui, étant obligés de chan-

ger de pays, ont soin de faire transporter

leurs etfels dans le lieu où ils ont dessein

d'aller demeurer (Luc, XVI, 8), pour les

retrouver quand ils y sont arrivés. Nous n'a-

vons point ici de cité permanente ; nous

sommes comme des voyageurs [Hcbr., XIII,

14; 1 Petr.,\\, 11) qui marchent toujours vers

la patrie où ils doivent demeurer éternelle'

(10) Krgo ill;e sunt verse divili*, quas cum ha-

batsiimùs, perdere non posstuiius. (In Etang.)

(11) L'i frgo in sua manu liominrs post moriem
quitlquani iuVeniant, anlC murtem divitius suas iu

menl. Si nous voulons dune y trouver des
trésors que ni la rouille ni les vers ne man-
gent point, que les voleurs ne déterrent et ne
dérobent point, nous devons élaut encore
ici-bas, donner de nos biens à ceux qui peu-
vent les y transporter « La main du pauvre
est le trône de Jésus-Christ,» dit saint Pierre
Curysologue (12). Les pauvres sont, pour
ainsi dire, les changeurs destinés parla Pro-
vidence pour y faire tenir tout ce que nous
voulons y envoyer. Concluons par ces belles

paroles de saint Chrysoslome, qu'on ne
peut assez citer, sur le fait de l'aumône
(Hom. 5, in Matth.) « Donnons afin de re-

trouver, prodiguons afin de ménager; n'a-

massons point, afin d'amasser; répandons afin

de conserver; perdons afin de gagner. »

Voilà encore une fois le bon usage que nous
devons faire des biens de la terre. Voilà

comment nous pouvons les employer pour
nous procurer les trésors du ciel.

Seigneur, comme le péché nous a entière-

ment corrompus, c'est à vous à nous réfor-

mer par votre grâce. Au lieu de n'avoirque
vous en vue dans les bonnes œuvres que.

nous faisons, nous ne cherchons que nous-
mêmes, par cet orgueil criminel qui nous a

fait perdre la simplicité et la droiture de
l'esprit. Au lieu de faire servir nos biens

comme de moyens qui nous feraient arriver

sûrement à vous, nous les enfouissons dans
la terre, par cette avarice qui captive telle-

ment notre cœur, qu'il est devenu lui-même
tout matériel et tout terrestre : Seigneur, ré-

pandez dans nous un esprit droit ; créez en
nou'sun cœur nouveau (Psal. L, 12) ; faites

que dans les jeûnes et dans les œuvres sain-

tes que nous avons dessein de pratiquer ce

Carême, nous ne cherchions que vous seul,

et détachez notre cœur de l'affection que
nous avons pour les biens de la terre, afin

que nous les employions uniquement à ac-

quérir les biens |du "ciel. C'est la grâce, Sei-

gneur, que nous vous demandons en ce
monde, qui sera suivie de votre gloire dans
l'autre. Ainsi soit-il.

I- JEUDI DE CAREME.

Sur l'Evangile selon saint Matthieu, c 1777,

v. 5-13.

Peux dispositions pour recevoir Jcsus-Cbrisl dans

le saint Sairenienl : l.Uue profonde Iiumilné

fondée c«ir la grandeur de Dieu, il sur noire

propre bassesse. 2. Une grande toi fondée sur lu

puissauce de Dieu, cl sur la connaissance de nus

besoins.

La réponse que le centenier fait à Jésus,

qui lui promet de l'aller voir et de guérir

son serviteur, a paru si propre à nous inspi-

rée les sentiments où nous devons être,

quand nous nous approchons du sacrement

des autels, que l'Eglise l'a consacrée, en nous

la faisant répéter trois fois, avant que de re-

cevoir le corps i!e Jésus-Christ. Ainsi,

prauperutn manibus ponant. (S. Greg., Jtforof.)

(l
v
2) Manus pauperis est gazoplrylacium CVislL

iS iin 8.)
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comme nous avons déjà expliqué cet Evan-

gile, nous n'en prend-ions aujourd'hui que

ce qui en fait le sujet principal, et nous fe-

rons de cette réponse tout le fondement de

ce. discourt. Seigneur, dit-il, je ne suis pas

digne que vous entriez dans ma maison, mais

dites seulement une parole; et mon serviteur

sera guéri. Rien n'est plus profond que l'hu-

milité, rien n'est plus élevé que la foi ren-

fermée dans celle réponse; et l'on ne sait ce

que l'on doit le plus admirer, ou les hum-
bles sentiments que cet homme de guerre a

de lui-même, ou la noble et la parfaite idée

qu'il a du Fils de Dieu; car, par ces paro-

les : Domine non sum dignus ut intres sub

tectum meum, il nous fait voir la profondeur

de son humilité, fondée el sur sa propre

bassesse, Je ne suis pas digne; el sur la gran-

deur de Dieu , Seigneur, que vous entriez

dan* ma maison : et par celles-ci : Sed tan-

tum die verbo et sanabitur puer meus, il

nous découvre l'excellence de sa foi, fondée
pareillement et sur la toute - puissance de
Dieu, Mais dites seulement une parole; et sur

le besoin qu'il en a, et mon serviteur sera

guéri. Ce sont les vertus que nous devons
imiter dans ce païen, comme deux disposi-

tions essentielles pour nous approcher de
l'Eucharistie ; et c'est la malière des deux
parties de cette homélie.

PREMIER POINT.

Seigneur, je ne suis pas digne que vous en-

triez dans ma maison. « L'humilité, dit saint

Rernard, est une vertu par laquelle l'homme
ayant une connaissance très-vraie de lui-

même, devient vil et abject à ses propres
yeux (13).» Ainsi, pour être humble, il suffit de,

se connaître; et plus nous nous connaî-

trons, plus nous nous humilierons. Les
plus grands saints ont été les plus humbles,
parce qu'ils ont mieux connuqu'ils n'élaient

rien par eux-mêmes. Aussi voyons-nous que
dans le temps qu'on les élevait au-dessus des

autres, ilsse méprisaient intérieurement et se

rabaissaient au-dessous de tout. Abraham, le

père des croyants{Rotn.,lV ,11), ne se regardait

que comme de la cendre et de la poussière.

(Gen., XVUI, 27.) Job, si puissant parmi les

Orientaux (Job, I, 3), que comme une paille

que le vent emporte. (Job., XIII, 25.) David,

qui était selon le cœur de Dieu (I Reg., II,
m

35), que comme un chien mort. (I Reg., IX,

8.) Paul, ce vase d'élection, se croyait le

moindre des apôtres (Àct- 11, 15; 1 Cor. , XV,
9.) Jeau-Bapliste, sanctilié dès le ventre de
sa mère pour être le Précurseur de Jé:>us-

Chrisl, ne s'estimait pas digne de délier les

cordons des souliers (Luc, 11, 16 ; J&an.„
l, 27 ) de sou Maître. La sainte Vierge, des-
tinée à être la Mère de Dieu, ne reconnut
en elle d'autre qualité, que celle de la ser-

vante du Seigneur. (Luc, 1, 38.) Ne nous
étonnons donc pas, si le centenier se trou-
ve indigne de recevoir Jésus dans sa mai-
son ; mais reconnaissons que c'est son

2!»

humilité qui, lui donnant une parfaite con-
naissance de lui-même, le convainquit de
son indignité, et qui forma en lui celte
belle réponse, quand le Seigneur lui pro-
mit d'aller chez lui pour guérir son servi-

teur : Seigneur, je ne suis pas digne quevous
entriez dans ma maison. Les Juifs superbes
sont dans des sentiments bien différents de
ceux de l'humble centenier. Au lieu d'avoir

recours à l'extrême bonlé de Jésus-Christ
pour en obtenir le secours qu'ils lui deman-
dent en faveur de cet homme, ils lui disent,

qu'il le mérite bien. Dignus est ut hocilli.

prœstes. (Luc, VU, k; S. Chrys., hom 20, in

Matth.) Mais le centenier proteste, au con-
traire, qu'il est indigne non-seulement de la

grâce qu'il demande, mais encore de recevoir
Jésus- Christ chez lui : Domine, non sum
dignus ut intres sub tectum meum.

Or, si nous voulons approfondir pour-
quoi la connaissance de nous-mêmes nous
rend humbles, nous verrons que toul ce que
nous sommes, et tout ce que nous avons,
peut se réduire, ou à ce qui est en nous,
comme notre propre fonds, ou à ce que nous
possédons comme un bien étranger Ce que
nous avons de nous-mêmes, c'est le néant, le

péché, la faiblesse, la mortalité ; car, être

homme, c'est tirer son origine du limon de
la terre (Gen., II, 7); c'est avoir ajouté à un
péché de nature et involontaire, une infinité

de péchés libres et volontaires, dont on s'est

rendu coupable; c'est avoir aulant de pen-
chant pour commettre le mal, que d'opposi-
lion à faire le bien ; en un mot, c'est vivre un
peu de temps, rempli de différentes misères,
(Job, XIV, 1), pour retourner en poussière, et

être la pâture des vers. (Gen., III, 19.) Eu
vérité, quiconque se regarde de ce côté- là

peul-il s'élever, ou > plutôt peut-il manquer
de s'humilier el de s'abaisser?

Si nous nous considérons du côté des avan-
tages qui sont en nous, mais que nous possé-
dons comme des biens étrangers, nous ne
trouverons encore que des sujets d'humilia-

tion. En effet, quand nous réunirions dans
un même homme tous les biens de la na-

ture, de la fortune, de la grâce; quand il pos-
séderait la beauté et la force du corps, tou-

tes les lumières et les connaissances dont
l'âme peut être capable; quand il regorgerait

de biens, et serait revêtu des pluséminentes
dignités; quand le Seigneur même l'aurait

rempli de ses dons et de ses grâces : De
quoi se pourrait-il glorifier' (I c'or,,lV, 7.)

Comme tous ces biens ne seraient en lui,

pour ainsi dire, qu'en dépôt, qu'il pourrait

les perdre en un moment, qu'ils ne lui au-
raient été donnés que pour en rendre un
compte terrible à celui dont il les tiendrait,

et pour être châtié d'une peine éternelle

s'il en faisait un mauvais usage, ne seraU-ce
pas pour lui autant de sujets de trembler et

île s humilier devant le Seigneur, bien loin

que leur possession lui donnât lieu de s'en

glorifier"? Aussi le Sage nous apprend, que

(15) Hiiinilitas csl vii lus <]un îionJO.verjïsnna sui uo 'nitia!!:c si!;i ip^i vilcscif. (5. Bkr.v. iruet, D", grad.

«umil. et mpcib)
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plu» on est élevé au-dessus des autres, plus on
doit s'abaisser en toutes choses (Eccli., III,

20.)

Mais s ;

, après avoir jeté les yeux sur nous,
nous les élevons au-dessus de [nous pour y
découvrir la grandeur et la puissance de Dieu,

nous y trouverons un nouveau motif de nous
humilier et d ; nous confondre en sa présence.
C'est pour cela que le grand saint Augustin
(Confess.) priait le Seigneur de lui faire la

grâce de le connaîire, et de' se connaître soi-

même, afin que cette double connaissance
fût en lui comme un préservatif assuré con-
tre l'orgueil : Noverim te, noverim me. En
effet, il suffit de penser à Dieu pour s'abais-

ser au dessous de tous les hommes: et jamais
nous ne connaissons mieux que nous ne
sommes rien, qu'en nous occupant de celui

qui est tout.

Si nous pouvions avoir une idée de cet

Etre si puissant, nue le monde est Vouvrage
de ses doigts (Psat. VIII, 5); si terrible, que
les anges sont prosternés devant lui, parce
qu'ils n'osent le regarder en face; si saint,

que rien d'impur n'entrera d*ns son royaume ;

si juste, qu'il a préparé un feu dévorant pour
punir éternellement ceux qui, à la mort, se

trouveront coupables d'un seul péché mortel :

« Si nous pouvions, dis-je, avoir une idée de
cet Etre éternel, immens?, immortel, infini;

qui ne se peut ni voir ni loucher, parce qu'il

est au-dessus des sens; ni concevoir, ni com-
prendre, pane qu'il est au-dessus de l'en-

tendement (14); qui est la cause première de
toutes choses; le lieu et l'espace dans lequel

elles sont contenues :1e principe, le fonde-
ment et la fin de tout ce qui subsiste (15) : »

quel respect cette connaissance ne nous
inspirerait-elle pas pour luil Quelle humilité
ne nous procurerait-elle pas à nous-mêmes !

Et vous qui tirez vanité de ce que vous êtes,

et qui faites sentir aux autres la supériorité

que vous avez au-dessus d'eux, si vous fai-

siez réflexion sur la distance infinie qui se

trouve entre le Créateur et la créature, et le

peu de différence qu'il y a de vous au reste

dés hommes, vous apprendriez à vous anéan-
tir avec tous tant que nous sommes.
Que si notre propre bassesse, et la gran-

deur de Dieu nous portent également à l'hu-

milité, sans doute que c'est pour nous une
nouvelle obligation de nous humilier, quand
nous nous disposons à recevoir Jésus-Christ

dans le saint Sacrement des auleis; car c'est

alors, qu'en considérant que, dans ce mys -

1ère auguste, l'Etre souverain s'unit au néant

,

la grandeur 5 la bassesse, le tout au rien;

en pensant, dis-je, que Dieu enlredans
l'homme pour y faire sa demeure, et môme
pour être sa nourriture, nous devons nous

(11) Hic née videri potcsi, \isnclaiior, HCCCOBl-

itreheii.li, laclu pttrior, née Kailiiuri, se su

major; et ideo sic cum tJi r'nc ujsùinaiiius, ilum

ina-stunalnloiii dtdniHS. (S t. vin., Ue idol. tnuji.)

(15) Piima m causa es, lotsus reruui su spaUiiiii,

fltlld lUIClit un <;Ullt'tnl1!lll <itUClllili|IU- silll, iltlhlïtUS,

întfenitiu, inimurialiu, uw>eums, son?. ^Arnob
,

Advert,. qinl.)

(Ify Diceml<j S'.; iudigit'iiii, piJBiiilil diguam ,
non

S. DE MON MGR F. L. ît

écrier, plus do cœur que de bouche : Sei-

gneur, je ne suis pas digne que vous entriez

dans ma maison. Mais voici deux raisons qui

doivent nous engager à l'humilité, comme h

une disposition essentielle, pour nous appro-
cher de l'Eucharistie.

La première, c'est que par l'humilité seu-

lement nous deviendrons dignes de nous eu
approcher. » Le centenier, dit saint Augus-
tin, se rendit digne de recevoir Jésus dans
son cœur, en se croyant indigne de le rece-

voir dans sa maison, car, s'il n'avait déjà eu
dans son âme celui que, par respect, il crai-

gnait de recevoir dans son logis, il n'aurait

pas dit avec tant d'humilité : Domine, non
sumdignus ut intres sub tectum meum (16). »

Le Fils de Dieu entra dans la maison de Si-

mon sans entrer dans son cœur, parce que
c'était un homme superbe. Au contraire, il

entra dans le cœur du centenier sans entrer

dans sa maison, parce qu'il était humble.
C'est ainsi que les vallées se remplissent des

eaux que les montagnes ne peuvent retenir

(17); car enfin, plus notre cœur est vide do
toutes choses, et comme anéanti par l'humi-

lité, plus il a de capacité à loger l'Etre divin,

« Que vous êtes élevé, ô mon Dieu, s'écrie le

grand saint Augustin, et, cependant, vous

habitez dans ceux qui sont humbles de
cœur : vous les relevez à proportion que
l'humilité les abat à vos pieds; et, commo
vous êtes vous-même leur soutien aussi bien

que leur élévation, ils n'ont garde de tomber»

(Confess., lib. XI, cap. 3.) C'est par son hu-
milité que la sainte Vierge a mérité d'attirer

le Verbe du sein du Père éternel dans le sien,

puisque, selon la pensée de saint Bernard

(18), si c'a été par sa virginité qu'elle a été

agréable au Seigneur, c'a été par son humi-
lité qu'elle l'a conçu, 'raclions donc, quand
il s'agit de nous disposera la sainte commu-
nion, de rappeler en nous tous les motifs qui

peuvent nous porter à l'humilité ; et comme
il n'en est point de plus puissant que l'idée

de notre propre bassesse, et de la gran-

deur de Dieu, mettons, pour ainsi dire, l'une

et l'autre dans un même point de vue, pour

nous anéantir; et alors, sentant mieux com-
bien nous sommes indignes d'un si grand

bienfait, nous dirons avec l'apôtre saint

Pierre, quand le Seigneur lui voulut laver les

pieds : Quoi, Seigneur, vous me laverez les

pieds! Vous, à moi? « ïumihi.» (Joan.,XM1,6.)

Quoi I mon Dieu , vous voulez venir à moi

pour y faire votre demeure, vous que la terre

et les deux ne peuvent contenirJ (Il Parai. ,

VI, 18.) Vous voulez vous abaisser jusqu'à

moi qui ne suis rien, vous qui êtes au-dessus

de tout : vous voulez loger chez moi qui ne

suis que péché, vous qui êtes la pureté et

in cujus parielos, setl in enjus cor Cliristns iulia-

ivi : neque eniin hoc dicerei cum tan la fldc, et liu-

nuliiaii', uisi illuni quem liuicbal inlrare in iloimnn

siiani, corde gcslarel. (Serra. 6, De verb. Dont.)

(17) QnaïUo liuui liur, tanlo capaciur, lanlo plc-

nior. Colles eniin nq.ua ni ifpelluiil, vallcs imple-

l'iintiir. (Swm. il, De lemp.)

(18) Vu stuit.it-. placuil, luimililateconccpit.
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1 1 «-ainlelé môme : non, Seigneur, )* ne suis

pas digne d'une si grande grâce : Domine,
non mm dignus ut intres sub lectum mewn.

La seconde raison qui doit nous porter à

nous humilier, c'est que plus nous recevons

de grâces du Seigneur, plus nous devons
nous abaisser devant lui : « Parce que , dit

saint Grégoire, plus une âme s'abaisse et pa-

raît abjecte à ses propres yeux, plus elle de-

vient chère et précieuse aux yeux de Dieu.

En effet, si l'ingratitude est le partage de l'or-

gueil, la reconnaissance sincère et intérieure

est la compagne inséparable de l'humilité

(19). » Or, comme le Seigneur ne pouvait

jamais nous faire une plus grande grâce que
celle de se donner à nous dans le sacrement

des autels, il s'ensuit que pour lui marquer
notre reconnaissance d'un si grand bienfait,

nous devons nous humilier devant lui

(S. Bekn., in Cant., serm. 1), et « lui offrir,

sur l'autel de notre cœur une hostie d'un

profond anéanti-sement et d'une sincère ac-

tion de grâces (20). » Kepassons dans notre es-

prit les paroles du centenier, pour nous établir

dans les mêmes sentiments; et, comparant
notre bassesse avec la grandeur de Dieu, disons,

comme lui, avec une humilité aussi pro-

fonde : Je reconnais, Seigneur, que je ne suis

pas digne que vous entriez dans ma muison;
mais il faut encore qu'une grande foi nous
fasse ajouter ;

DEUXIÈME POINT.

Mais dites seulement une parole, et mon
serviteur sera guéri. Rien ne nous fait mieux
connaître l'excellence de la foi du centenier,

fondée sur la persuasion où il était de la

toute puissance de Jésus-Christ, que ces pa-
roles qu'il ajouta pour prouver que d'une
seule parole il pouvait guérir son serviteur,

sans se donner la peine de venir jusque
chez lui : Puisque moi qui suis un homme
soumis à d'autres, mais qui ai des soldats sous
moi, je dis à l'un : Allez (à, et il y va; je dis

à l'autre : Venezici, et il y vient; et à mon ser-

viteur : Faites cela, et il le fait. Car, dit saint

Chrysostome, cet homme de guerre se re-

présentait que dans le ciel il y avait des
troupes d'anges soumis à Jésus-Christ qui
en était le chef, et qu'il dominait aussi sou-
verainement sur ia maladie, sur la mort, et

généralement sur toutes choses, qu'un géné-
ral d'armée commande à tous ses soldais.

« Ainsi, continue ce grand docteur , c'est

comme s'il avait dit : Vous êtes Dieu, et je

ne suis qu'un homme; je suis soumi* à au-
trui, et vous ne dépendez de personne; si je

ne laisse donc pas, étant homme, et soumis
aux hommes, d'avoir néanmoins tant d'auto-
rité, qu'i ne couvez-vous pas faire, vous qui
êtes Dieu et indépendant de tout (21)? » Si
je dis à l'un : Allez là, et il y va, et à l'autre:

Venez ici, et il y vient, combien plus pouvez-

(19) Tauio uuaquaeque anima lii preiïosior aine
ocnl.ts l)ti, quanta pi\t; amure veritatis dopceiior
fuerii auic ocnlus suos. (Moral. Iil>. XVI, eap. 20.)

(ï0/ Ci sacnlieanius liostiam liumiliiatiset taudis
m ara u.r.lis, igue fer vida: ch.irilalte. (S. A<jg

,

lie ehii Dci, lib. 1.)

vous vous faire obér en tout ce qu'il vous
plaira de commander? Il n'est donc pas né-
cessaire que vous vous donniez la peine de
venir chez moi; mais vous pouvez, ou
par un seul mouvement de votre volonté,

ou par le ministère de vos anges, ordon-
ner ce que vous voudrez, et vous serez aus-

sitôt obéi (S. Hieron., Comment, in Matth.):

Sed tantum die verbo , et sanabitur puer
meus. Considérons, dit encore saint Chrysos-
tome [loc. cit.), de quelle manière le cente-

nier re'ève la puissance de Jésus-Christ, en
reconnaissant que la mort lui est assujettie,

et qu'il peut lui commander comme à son
esclave; car, par ces paroles : Je dis à mon
serviteur : Faites ceci, et il le fait, il semble
dire au Fils de Dieu : Si vous défendez à la

mort de venir où est mon serviteur, elle n'y

viendra point. Si vous lui commandez de
s'en aller,',elle s'en ira. Mais, sans avoir besoin

de recourir à la force du raisonnement et à

l'autorité des Pères, pour prouver l'excel-

lence de la foi du centenier, le premier dos

gentils, selon la remarque de saint Hilaire

(can. 7, in Matth.), qui devaient croire au
Fils de Dieu, il suffit que l'Evangile nous ap-

prenne que Jésus-Christ l'admira : Audiens
Jésus, miratus est; qu'il en fit l'éloge : Amen
dico vobis, non inveni tantam fide.m in Israël ;

et que ce fut au mérite de sa foi qu'il accorda

l'effet de sa demande : Sicut credidisti, fiât

tibi.

Si la foi du centenier était fondée sur la

connaissance qu'il avait de la puissance do

Jésus-Christ, on peut dire qu'elle avait pour
principe la maladie de son serviteur. 11 le

voyait dangereusement malade; il n'attendait

plus rien des remèdes humains; il avait oui

parier des prodiges surprenants que le Fils

de Dieu opérait en tous lieux; et touché
d'une grâce intérieure, il fut à lui pour lui

demander la guérison de son serviteur, qui
lui était cher, et qui était près de mourir :

Erat moriturus. (Luc., VU, 2.) C'est ainsi que
dans les desseins de la Providence, tous les

maux qui nous arrivent doivent servir à faire

naître ou à réveiller notre foi. Tous les ma-
lades dont il est parlé dans l'Evangile, n'ont

recours à Jésus-Christ que parce qu'ils sentent

leurs maladies, et qu'ils souhaitent d'en êtr»

délivrés. L'hémorroïsse , après avoir tenté

toutes sortes de remèdes, sans en avoir reçu

aucun soulagement, mit toute son espéranc;

au Fils de Dieu, et fut persuadée que, Si elle

pouvait seulement toucher le bord de son

vêtement, elle serait guérie. (Marc, V,26.) Ce

prince delà Synagogue, pénétré de douleur

de la mort de sa tille, fut trouver Jésu<, et eu
l'adorant lui témoigna sans hésiter, que,

S'il venait en son logis, et imposait les mains
sur sa plUe, elle vivrait. (Matth., IX, 18.) Le
centenier va de même trouver le Sauveur
pour lui demander la guérison de son ser-

(21) Tu Dcus, ego bonio ; ego sub potestatc, tu

vero sut) polesiale non es. Si erg» ipse qui hoiuo

suivi, et suit polestale aliéna, loi tantuque facile

possiim ellieero , <|ui<i esl qtiod facen: ipse non
l>!>ssis, qui >'i i'cu.s es et sub aliéna putesta te non
es. illoin. 28; in Matth.)
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viteur; mais, par une foi bien plus parfaite,

il ne demande ni In présence de Jésus-Christ

ni l'imposition de ses mains, parce qu'il e«l

convaincu qu'il peut guérir son serviteur do
loin comme de près, ou par un acte de a

volonté, ou par une seule parole de sa

bouche : Sed tantum die verbo, et sanabitur
puer meus-

Or, c'est avec une foi pareille que nous de-
vons nous approcher de l'Eucharistie, c'est-

à-dire qu'il faut que la même foi, qui décou-
vrit au cenle 'ier un Dieu couvert des voiles

de l'humanité, nous fasse reconnaître ce
môme Dieu caché sous les espèces du pain et

du vin. « Quoique les sens vous rapportent
(|ue dans l'hostie qu'on vous présente il n'y

a que du pain, c'est à la foi à démentir vos

sens. N'en jugez donc pas par le goût, mais
que la foi vous fasse croire avec une entière

certitude , et sans qu'il vous reste aucun doute
du contraire, que l'on vous a donné le corps
et le sang du Sauveur (22).» Servons-nous,
donc pour croire la présence réelle du Fils

de Dieu dans le saint Sacrement, du môme
raisonnement que saint Ambroise emploie
pour prouver qu'il faut croire par la foi la

génération du Verbe, sans pouvoir la com-
prendre. « Il est vrai, dit ce grand docteur,
qu'il ne m'est pas permis de savoir comment
le Fils est né du Père; j'avoue que je ne
comprends point la manière de cette géné-
ration éternelle, mais j'en connais l'Auteur.

Nous n'avons pas assisté à cette naissance
divine que le Fils a prise dans le sein de son
Père; mais nous avons été témoins de celte

voix céleste par laquelle le Père éternel la
reconnu pour son Fils (23). » De môme nous
pouvons dire : Je ne comprends point com-
ment il se peut faire qu'un Dieu-Homme soit

renfeimé dans un morceau de pain, qu'il

puisse ôlre en môme temps en mille lieux.

différents, qu'on ne le divisé point en divi-

sant l'hostie, qu'il soit aussi entier dans une
petite partie que dans une plus grande. Mais
je crois toutes ces choses, parce que j'ai sa

parole pour caution, lorsqu'il a dit : Ceci est

mon corps. (Mailh.,XX\l, 26.) Sa puissance
Ul'esl trop connue pour douter qu'il ne puisse

l'aire ce qu'il voudra. C'est le môme qui com-
manda que le ciel lût fait, et le ciel fut l'ait :

il ordonna que la terre fui faite, et elle le fut

aussitôt. « Vous voyez par là, dit encore saint

Ambroise, combien la parole de Dieu est

eliicace et tonte-puissante. Si donc elle a eu
une si prodigieuse venu, que de do mer
| ôlre aux choses qui n'étaient point, combien
en aurait-elle davantage pour changer celles

qui étaient déjà (24) ? » C'est de quoi le een-
teuier était bien convaincu, lorsqu'il disait

au Seigneur : Sed tantum die verbo, et sana-
bitur puer meus.

(±2) Quaiitvis Libi sensus liuc suggcril, lamen
fi.lu» le confirmai, lie ex jjuslu rem judicrs, d, u 'u

polius liabeas ex ii Je pio eerlissiino, i La ul nnll.i

subeat dubitalio esse libi douai.:, corpus cl s.m-

gu'uiHiu. (S. Cïiuri.)
(•25) Nain eisi non liccal mihi seire quemudmo-

duin nains sil, non liccl linicii ucscirc ipiod iialui»

su Série n ^'ncralionis ignora, scd Aurclorem se

Mais comme ce l'ut la maladie de >on ser-

viteur qui lui fit avoir recours à Jésus-Christ

pour en obtenir te guérison, de môme il faut

que les maladies de nos âmes nous engagent
à nous approcher de lui, comme d'un méde-
cin tout-puissant, qui est le maître de la vie

et de la mort. Ne séparons donc point ces

deux choses, quand nous nous disposons à

recevoir "le Fils de Dieu dans le sacrement

auguste des aule's : la toute-puissance qui

est dans lui, et le besoin qui est dans nous.

Sa toute-puissance nous en fera approcher
avec une grande confiance; et le besoin que
nous en avons, avec une grande ferveur. Ainsi,

ayons une vraie douleur de nous voir tou-

jours les esclaves de la cupidité; car, quand
d'une part nons sentirons nos misères, et

que de l'autre nous serons peisuadé-, que
par une bonne communion Jésiu - Christ

entrera dans nous pour nous en guérir, ani-

més de la môme foi qui animait le centenier,

nous dirons avec lui : Mon serviteur, ou
plutôt mon âme, est dangereusement malade;
mais, Seigneur, d'une seule parole vous

pouvez la guérir : Sed tantum die verbo, et

sanabitur anima mea.
Comme le Seigneur est le Maître de tout,

et qu'il nous a même ordonné de lui deman-
der tous les jours notre pain de chaque jour

(Luc, XI, 3), on peut dans le temps de la

communion, lui représenter toutes les choses

dont nous avons besoin, et le prier, ou de
nous délivrer de la pauvreté, ou de nous
redonner la santé, ou de faire connaître noire

innocence injustement attaquée. Toutes ces

prières sont bonnes, pourvu qu'on les fasse

avec soumission à l'ordre de Dieu, et qu'on

y ajoute: Que votre volonté soit faite. (Matth.,

XXVI, 42.) Mais ce qu'on doit principalement
demander à Dieu, quand on a le bonheur de
le posséder dans sa poitrine, c'est la grâce

de se sanctifier dans la pauvreté ; c'est la

patience dans les maux; c'est défaite, un bon
usage des persécutions que l'on soutire. Ce
qu'on doit lui demander avec un grand zèle,

e'e^ de nous délivrer de telle ou telle passion

qui nous domine; c'est de nous donner telle

ou telle vertu qui nous est si nécessaire.

Ainsi, c'est à chacun de nous à connaître i

maladie de son âme, pour en demander la

guérison au Seigneur, et pour pouvoir lui

dire, avec le centenier : Sed tantum die verbo,

et sanabitur anima mea. Attachons -nous
donc à la remarquer en nous, et ne soy. us

pas .si aveugles de n'y point connaître ce que

tout le monde y voit. Car rien n'est plus

ordinaire que cet aveuglement : l'un ne

s'aperçoit pas de l'avarice qui le tyrannise;

l'a utrc- de l'orgueil qui l'élève; celui-ci de la

colère qui l'enflamme; l'autre de la paressé

qui le captive. D'où il arrive que dans ces

nei'.ilionis aguoscu. Non inteiTnimiis cuni ex Paire,

Dei Fdius nasceretur, scd huerl'n'inins cnni a Pâtre

I>i i Filius dicerclur. (lu Luc , lib. IV, cap. 5.)

[H) Vides ergo qnain opeialorius sil sernio Chri-

sli. Si ergfl laMa vis in sennnne Dvniiiii Jesii u|

esso iucipercnl quac no*i erunt, qttam magis opci-,,-

loïius, III Mut tjlitf! ci.ml. ci in aliud coninUliCllli:,

(De Sttcrûmcnt,, lib. III, cap. '>

)
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eurs discours pnr ces mots : Voici ce rpbemoments pfécioux, où l'on pourrait parler à

Dieu cœur à cœur, et comme un ami a cou-

tume de parier a son ami, on se contente de

lécher une infinité de prières vocales sans

rien demander en particulier, parce qu'on

Croit n'avoir rien à lui demander : au lieu

que si on connaissait la maladie de son âme,

cl qu'on eût un sincère désir d'en obtenir la

guérison, on s'adresserait à ce Dieu, qui veut

bien venir loger chez nous, on le prierait

d'en éloigner tout ce qui peut déplaire à ses

veux, pour s'y préparer un séjour digne de

lui, et chacun lui dirait suivant ses différents

besoins :

Grand Dieu, qui, pour l'amour de nous,

vous êtes fait si petit {Isa., VI, 9); qui pen-

dant votre vie mortelle avez été si humble-
ment soumis aux volontés de Marie et de

Joseph {Luc, II, 51) ;
qui du sein de votre

gloire ne dédaignez pas, en veitudes paroles

sacramentelles, d'obéir à la voix du prêtre ;

arrachez de nos cœurs cet orgueil qui nous
soulève si souvent contre vous, et qui presque
toujours nous élève intérieurement au-dessus

du reste des hommes. Jésus ! qui par v<>s

saints exemples, et vos divines leçons, nous
avez enseigné que l'on ne peut entier dans
votre gloire que par les humiliations, dé-
truisez en nous cette estime superbe que
nous avons de nous-mêmes, cette malheu-
reuse inclination, qui nous porte si natu-

rellement à rechercher celle du monde, et

donnez-nous le courage de marcher dans les

voies que vous nous avez frayées. Médecin
de nos âmes (l Petr., II, 21 ; Matth , IX, 12),

guérissez toutes nos maladies intérieures.

liai des rois et Seigneur des seigneurs (Apoc,
XIX, 11), régnez souverainement dans nos
cœurs, assujettissez-vous toutes les passions
qui veulent nous dominer; faites, par votre
grâce, que nous ne voulions point avoir
d'auire Maitre que vous, et que le péché n'ait

aucun empire sur nous. En un mot, Seigneur,
demeurez en nous, cl nous en vous (Joan., \ 1,

kl) pendant cette vie, afin que nous ayons
le bonheur de jouir de vous pendant toute
l'éternité. Ainsi soit-il.

1" VENDREDI DE CARÊME.

Sur l'Evangile selon saint Matthieu, c. Y,
v. 43-46; c. VI, v. 1-lti.

Jésôs-Çhrisl y lègle: I. Les sentiments intérieurs
du cœur. "2. Les actions extérieures de la nia.n.

Pour nous établir dans les dispositions où
nous devons être afin de profiter sûrement
de la parole de Dieu, remarquons d'abord
avec saint Chrysostome (hom. 16, in Matth.),
« quelle est la puissance de celui qui pro-
nonce ces paroles: Mais moi, je vous dis :

Ego autem dico vobis. Considérons l'autorité
avec laquelle il agit, et comme il parle eu
législateur

; car, qui d'entre les prophètes,
qui d'entre les justes, ou les patriarches, a
jamais parlé de la >orte '/ Ils commençaient

(25) Necquod in lege dictinn est: Odcrh inimi-
vu;» tuum, Niiii jwb.-{!l;s justo aeripienda est. set!

dit le Seigneur [de ut., 11. 2 ele ) Mais le Fils de
Dieu parle en son propre nom : Et moi je

vous dis. Ils parlaient eu serviteurs, mais
Jésus-Christ parle en Maitre. » Eu un mot.
ils parlaient à des hommes qui, comme
eux, étaient serviteurs du même Maître;
mais, pour lui, il parle à ses propres servi-

teurs. Ecoutons-le {Matth., XVII, 5) donc
avec tout le respect qui lui est dû, et faisons
en sorte de profiter de ses divines instruc-

tions! 11 nous en donne deux principale*,
qui embrassent tout noire Evangile, et que
nous pouvons réduire en deux mois; car.

par ces paroles , Mats moi je vous dis, aimez
vos ennemis, il règle, 1° ks sentiments inté-

rieurs du cœur; <l par celles-ci : Prenez
bien garde de faire vos bonnes œuvres devant
les hommes, pour en être vus, il règle, 2° les

actions extérieures de la main. Ce sont les

deux parties de notre Evangile, et celles de
celte homélie.

PREMIER POINT.

Vous avez appris qu'il a été dit : Vous
aimerez voire prochain, et vous haïrez votre
ennemi: El moi, je vous dis: Aimez vos
ennemis: faites du bien à ceux qui vous
haïssant, et priez pour ceux qui vous persé-
cutent et qui vous calomnient, afin que vous
soyez enfants de votre Père qui est dans les

deux, qui fait lever son soleil sur les bons et

sur tes méchants, et fait pleuvoir sur 1rs

justes et sur les injustes. Car si vous n'aimez
que ceux qui vous aiment, quelle récompense
uurez-vous? Les Publicains ne le font ils pas
eux aussi ? Et si vous ne saluez que vos frères,
que ferez-vous en cela de plus que les autres?
Ees païens ne le font-ils pas aussi? Soyez
donc, vous autres, parfaits, comme votre Père
céleste est parfait

.

Quand Jésus Christ, en parlant aux Juifs,
leur dit: Vous avez appris qu'il a été dit :

Vous aimerez votre prochain, et vous haïrez
votre ennemi ;il fml remarquer, en passant,
qu'il ne leur dit pas qu'ils l'ont lu dans
l'Ecriture; car plusieurs Pères estiment, que
la loi ne leur commandait point de haïr
leurs ennemis, puisqu'au contraire elle les
obligea les servir dans ie besoin {Exod.,
XXill, i); mais comme elle ordonnait d'ai-
mer son prochain [Levit., XIX, 18), et que
par le prochain, selon la glose des Phari-
siens, ils entendaient seulement ceux de
leur nation, ils inféraient de là qu'ils de-
vaient haïr leurs ennemis, c'est-à-dire le:;

étrangers. Demeurons cependant d'accord
que saint Augustin a cru que, selon la loi,

les Juifs pouvaient haïr leurs ennemis, mais
que ce grand docteur a estimé, en même
temps, que « c'était plutôt une permission
qu'elle accordait à leur faiblesse, qu'un
commandement qu'elle fit à ceux d'entre eux
qui étaient justes (25).» Quoi qu'il en soit, le

l'i.s de Dieu s'étant fait homme pour perfec-
tionner la loi, est venu régler les sentiments

permilteiitis infirme : (Serm. boni, in menu r
C.ap. -21.)
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de noire cœur, cl prétend «que nous lui en
rapportions tellement tous les mouvements,
que nous Aimions notre ami en lui, et no-
ire ennemi pour l'amour de lui (26). » Vous
avez entendu qu'il a été dit : Vous aimerez
votre prochain, et vous haïrez votre ennemi.
Et moi je vous dis, Aimez vos ennemis. Ren-
dons-nous attentifs aux leçons de ce divin

Maître; et si nous voulons avoir part à la

récompense qu'il a attachée à ce précepte,
pratiquons-le dans toutes les circonstances

qu'il nous prescrit, malgré toutes les difli-

cultés que nous y sentons.

Aimer nos ennemis de la manière dont le

Seigneur veut que nous les aimions , c'est

les aimer du cœur, de la langue et de la

main ; et c'est ce qui nous est marqué pré-

cisément dans notre Evangile. En effet,

quand Jésus-Christ nous dit : Aimez vos
ennemis, pouvons-nous entendre autre chose,
sinon que nous devons avoir de l'amour
pour ceux qui nous haïssent, ou que nous
n'aimons pas, et pour qui nous nous sen-

tons, ou nous nourrissons clans nos cœurs de
la haine et de l'aversion: car la religion du
Fils de Dieu n'est pas une religion de politi-

que, qui ne règle que les dehors de la so-

ciété civile ; c'est une religion tout inlé-

lieure, qui règle principalement le dedans,
et qui est l'ondée sur la vérité et la chariié.

Ainsi, pour obéir à ce commandement de
Jésus-Christ: Aimez vos ennemis, il ne suffit

pas de les saluer en public, et de les traiter

honnêtement devant les hommes : ce pour-
rait être l'ouvrage d'une prudence charnelle;

mais, de plus, il faut avoir pour eux les

sentiments d'une sincère amitié ; être dispo-

sés à leur rendre service dans les choses qui

dépendent de nous, leur désirer un heureux
succès dans toutes leurs entreprises, avoir

du chagrin des maux qu'ils ressentent, et de
la joie de tous les biens qui leur arrivent ;

c'est ainsi qu'on aime ses ennemis : Diligitc

inimicos vestros.

Mais parce que nous pouvons nous trom-
per dans les .sentiments intérieurs de notre

cœur, il faut que la langue parle, il faut que
notre bouche s'ouvre, afin de bénir ceux qui

nous maudissent, et de prier pour ceux qui

nous persécutent. Voilà ce qu'on peut appe-
ler l'essentiel du christianisme, qui est fondé
sur la charité et sur l'amour du prochain.

Car qu'est-ce qu'a/mer son prochain comme
soi-même [Luc, X, 27), sinon lui souhaiter

tous les biens (pic nous nous souhaitons à

nous-mêmes? Or, comme les seuls biens

véritablement dignes de nos désirs sont les

biens de l'éternité, il s'ensuit que ce sont

ceux-là principalement que nous devons
souha ter, et môme lâcher de procurer à

notre prochain, c'est-à-dire a tout homme,
(piel qu'il puisse être, voisin ou étranger, ami
ou ennemi, ainsi que le Seigneur nous l'a

l'ait connaître [Lue., X, 33 seqq.) par la para-

bole du Samaritain. (S. AUO., De dort. Christ.,

fil». 1, cap. 30.) lit par conséquent, un vertu

du précepte de l'amour du prochain, comme
ceux qui nous maudissent, et qui nous persé-

cutent, sont dans des dispositions qui les

éloignent du ciel, nou« devons prier pour
eux, afin d'obtenir du Seigneur qu'il change
leur cœur, et les établisse dans des senti-

ments de paix et de charité. {Esther, XIV,
13.) C'est l'exemple que Jésus-Christ et tous

les saints, après lui, nous ont laissé. On nous
maudit, dit l'Apôtre, au nom de tons, et nous
bénissons; on nous dit des injures, cl nous
répondons par des prières. (I Cor., IV, 12.)

Enfin, il faut faire du bien a ceux qui

nous haïssent : Bencfacile lus qui oderunt

vos. Car comme il n'est pas aisé de connaî-

tre ce qui se passe dans nous-mêmes, et

comme il arrive souvent que les paroles de
la bouche ne sont pas conformes aux senti-

ments du cœur, c'est à des efforts solides et

réels à nous répondre de l'amour véritable

que nous avons pour nos ennemis. Mes
enfants, dit l'apôtre saint Jean, n'aimons jjas

de parole, ni de ta langue, mais par oeuvres,

et en vérité (l Joan., Ili, 13); et comme celui-

là est un menteur qui dit qu'il aime Dieu, et

qui ne garde pas ses commandements (\Joan.,

11,4), de même celui-là se trompe, qui
assure qu'il aime ses ennemis, et qui ne leur

fait pas le bien qu'il pourrait leur faire. La
loi ordonnait à celui qui trouvait dans une
fosse le bœuf de son ennemi, de le retirer.

(Peut., XI!, 4.) Apprenons, dit un Père
(Chron.Ep. Aquil., serm. l,in sup. Evang.)
ce que nous devons aux hommes, dans la

loi nouvelle, par ce que Ton était obligé de
faire dans l'ancienne : c'est-à-dire, que
quand nous voyons notre ennemi dans la

pauvreté, ou plongé dans un abime d'affai-

res, d'où il ne peut se tirer sans secours, il

faut lui prêter une main charitable, quelques
mauvais offices que nous en ayoi s reçus, et

lui faire autant de bien qu'il i ous a l'ail de
mal (llom., Xll, 21); ou, si les occasions

nous manquent, de lui rendre des services

effectifs , nous sommes obligés d'être tou-

jours dans la disposition de faire pour lui

tout ce qui peut dépendre de nous.

Confessons la vérité: ce précepte est tout

à fait difficile, et il n'en est point qui répu-
gne davantage à la nature ; car enlin, dira-

l-on : Comment voulez-vous que j'aie dans
mon cœur de la douceur et de la tendresse

pour celui qui ne me fait voir dans le *ien

«pie de l'amertume et de la haine ? Comment
faire serv.rma langue à prier pour un homme
qui ne se sert de la sienne que pour me
calomnier, et me perdre de réputation?

Comment employer mes mains à faire du
bien à un ennemi qui a les siennes loules

levées pour m'oppriuier?
Voila ce que la passion nous présente

toujours devant les veux ; et l'on peut duo
que c'est celle attention aux outrages que

noi.s avons reçus, cl que notre imagination

gros.-it de plus en plus, tjui nous fait croire

le pardon impossible. Cependant rie savons

(('<) liht veraciler chaiilateni habcl, <nii

(Serm. Uom., etc.)

il auiicum ililigit in Deo , et iuiinif mu propler l>< m
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pas si lâches que de perdre courage : sa-

chons que ce qui paratl au-dessus de nos

forces devient iisé avec le secours de la

grâce de Dieu [Marc, X, 27;, et que pour

accomplir des préceptes qui nous paraissent

si difficiles, nous devons faire ce que nous

pouvons, demander ce que nous ne pouvons

pas, cl qu'il nous aidera, afin que nous lu

puissions (27;. 11 ne nous commande point

des choses impossibles, dit saint Jérôme (in

Matth.), mais des choses parfaites. Il nous

commande ce que David a accompli à l'égard

du roi Saul, et de son fils Absalon (il lieg..

XVIII, 5; XXIV, llseqq.);ce que saint

Etienne a pratiqué lorsqu'il a prié pour
(eux qui le lapidaient (Act., VII, 59); ce

que saint Paul a exécuté, lorsqu'il a désiré

nôtre anathème pour les Juifs, ses persécu-
teurs (Rom., V, 3); ce que Jésus-Christ nous
a enseigné, encore plus par ses actions que
par se> paroles, lorsqu'il a demandé grâce

pour ceux mêmes qui l'avaient attaché a la

croix. (Luc, XXIII, 34.) Ajoutons que s'il

l'a ut se faire violence pour aimer ses enne-
mis, la haine est une passion cruelle qui
nous fait bien de la peine; et sans doute
que pour tous ceux dont les inclinations sont
douces et pacifiques, il y aurait plus de
profit à se vaincre tout d'un coup, et à re-

trouver ainsi la tranquillité qu'on a perdue,
qu'à passer sa vie dans un trouble continuel;
tantôt dans la maligne joie du mal qu'on
vient de faire à son ennemi ; tantôt dans le

chagrin cuisant de celui qu'on a reçu , et

toujours dans une mortelle appréhension de
celui qu'on peut en recevoir. Mais, sans
nous arrêter à ces raisons humaines, après
avoir vu dans notre Evangile la manière
dont nous devons aimer nos ennemis, ache-
vons-en l'explication ; et nous allons y dé-
couvrir trois motifs, qui doivent nous paraî-
tre très -puissants pour nous engager à l'ob-

seivalion de ce précepte.

Le premier, c'est que le Seigneur nous
l'ordoifne : Mais moi je vous dis, aimez vos
ennemis. Or, dit saint Augustin (28), la loi

commande, et ne souffre pas qu'on dispute
contre elle ; ainsi c'est à nous à nous soumet-
tre, et non à raisonner. Mais, dites-vous,

celte loi est pénible; on I avoue de bonne
foi : maisJésus-Chrisl ne nous a-t-il pas avertis,

que depuis (es jours de Jean-Baptiste, le

royaume, de Dieu souffre violence ; et qu'il n'y
a que ceux qui s'en font une continuelle

,
qui

le ravissenlï (Matth., XI, 12; Luc, XVI, lti.)

C'e>t à ce prix qu'd nous propose le ciel ; ce
n'est que par les souffrances qu'il est entré
dans sa gloire, et personne n'y est encore
entré sans souffrir, (il Tim., Il, 5.) Elevons-

y nos .yeux, et nous verrons que ce nombre
innombrable de saints, qui ont tous une pul-

(

v
27) tiens impossinilia non jtilioi, sed jtibemlo

moiH'l, et lace** ijuod possts, et pelure <|ttod non
jjoss s, et ailjuyai ni possis. (Concit. Trident.)

yïX) Les nrascipil, non disputât.
(-J'j) ffeqnc entm terrai hic uiemimt, sieni mili-

tai*, née consola liants ac rniseraiionis, sscut in-
•tiilgcniilms ae Hriserentilnis, neipie regmiin cflelo-

rum uieni.nai, gicul in pauperihns spiriln, pente-
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me à la main (Apoc, VII, 9;, ne l'ontoblenuw

que par leurs travaux, les uns ayant souffert

par leurs propres mains et les autres par

des mains étrangères. « Quoi I tlit saint Augus-
tin (serra. 61, D( tcmpore), tant de martyis

de diflérenls âges, de i'unelde l'auiresexe,

ont enduré avec une patience héroïque
qu'on leur arrachât la vie par les supplices

les plus longs, les plus cruels; qu'on employât
contre eux la dureté du fer, l'activité du teu,

la cruauté des botes féroces, et nous préten-

dons ne pouvoir souffrir quelques paroles

de mépr.s! Je ne sais, dit ce Père, avec quel

front nous osons aspirer à la globe de ceux
que nous ne voulons pas imiter uans les moin-
dres choses » Voila donc le premier motif qui

nous doit porter à aimer nos ennemis, que -

que répugnance que nous y avons : c'est que
nous sommes les disciples d'an Maître qui
nous le commande : Eyo autan dico vobis,

Dilii/ile inimicos vcstros.

Le second, c'est que comme ce commande-
ment était difficile à accomplir, le Filsde Dieu

y a attaché une récompense, qu'il n'a promise
à aucune vertu : Afin que vous soyez les

enfants de voire Père, qui est dans le ciel :

>( il ne promet pas une terre, comme à ceux
qui sont doux; ni la miséricorde, comme à

ceux qui sont miséricordieux; ni des conso-
lations, comme à ceux (pu pleurent; ni le

royaume même du ciel, comme à ceux qui
sont pauvres d'esprit, et à ceux qui soutirent

persécution pour la ju-lice : mais, dit saint

Chrysostome, il nous promet que nous de-
viendrons les enfants de notre Père qui est

dans le ciel, et même semblables à Dieu, au-
tant que des hommes le peuvent être (29). »

Et pour nous prouver comment Dieu notre
Père aime ses ennemis, et comment nous
lui deviendrons semblables eu aimant les

nôtres , il ajoute ; Qui fait lever son soleil

sur les bons el sur les méchants, et fait pleu-
voir sur les justes el sur les injustes, e'est-à

dire, qui fait du bien à ses amis et à ses en-
nemis. Car l'injuste et le méchant sont en-
nemis de Dieu, comme le bon el le juste soi:t

ses amis. Ainsi, être semblab'e à noire l'ère

qui est dans le ciel, c'est n'éloignerpersonne
de notre cœur, ou plutôt, c'est aimer tout le

monde, duns les entrailles de Jésus Christ

,

(Phitipp., I, 8.) C'est faire <ï\ bien à ceux
que nous n'aimons pas. «Avons-nous donc reçu
une injure d'un ennemi? Si nous voulons
nous mettre en état de lui pardonner aisé-

ment, ne regardons pas l'injure que nous
avons reçue, mais la gloire qui nous est pro-
mise pour récompense. Nous a-t-on fait

quelque outrage 1 n'envisageons pas celui

qui nous l'a fait, mais celui qui doit couron-
ner notre patience (aOJ. » — o Ce sera alors,

dit saint Chrysostome ( nom. 28 in Matth,),

cniionennpic palientibns; sed qnod liis état sulili-

mius, m scilictt lièrent similes Dei, piout lu-

men lioiniiiihiis id esset possiuile. (lloin. 18, in
Maliti.)

(.~0) Visergodiligcre inimicum tuum, si injuriam
paiicris, noli injuriam prœseniem aspiceiv, sed
considéra gloiiam qiiam pro mercede consecuiii-
rus es : si daninmn nassus hieiïs, noli liée dam-
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que nous aimerons dlui qui nous a fait tort,

au lieu de le haïr, puisqu'il nous procurera
un si grand bien, et nous élèvera à une si

grande gloire. » Ut sitis fdii Patris veslri

qui in cœlis est. Plus cette récompense est

grande, plus il est aisé de voir qu'elle ne
sera pas pour des hommes qui n'aiment que
ceux qui (es aiment, qui ne saluent et n'em-
brassent que leurs frères : car en cela ils

ne font que ce que les païens font eux-mé-
mes. Concluons donc, avec notre Evangile,

qu'au lieu de faire seulement ce que font
les gentils qui ne connaissent point Dieu (l

Thcss., IV, 5), c'est à nous, qui avons l'hon-

neur d'être chrétiens, de nous efforcer de
devenir parfaits, comme notre Père céleste

est parfait : Estote cryo vos perfeeti, si eut

Pater vester cœlestis perfeclus est. Car c'est

à nous qu'il adressse ces dernières paroles :

Soyez donc, vous autres : « Estote ergo vos. »

Or cette perfection qui nous fera arriverait

comble de la vertu chrétienne, consiste à

suivre les exemples de miséricorde que
Jésus-Christ nous a donnés. (S. Chrys., hom.
18, in Matth.) Nous ne pouvons pas l'imiter

dans sa grandeur et son indépendance,
mais nous pouvons le copier dans sa douceur
et sa charité. Remarquons aussi qu'il n'est

ras dit : Soyez parfaits comme votre Dieu,

parce qu'il ne dépend pas de nous de lui

ressembler dans les aclions où il agit en
Dieu ; mais il est dit : Soyez parfaits comme
votre Père; parce que dans celles où il pa-
raît Père, nous pouvons et même nous de-

vons, comme ses enfants, nous le proposer
pour modèle, et marcher en tout sur ses pas.

(I Peir., II, 21.) C'est pour cela qu'il ne nous
dit pas que nous deviendrons semblables à

celui qui a créé le soleil, mais à celui oui

fait lever son soleil sur les bons et sur t\s

méchants. Saint Augusiin nous fait observer
que ce soleil est appelé le sien : Solem suuni

(31). Cependant, quoiqu'il soit tellement à

lui, qu'il puisse en faire tout ce qu'il lui

plaîf, il ne laisse pas de le faire servir aux
méchants et aux injustes, pour nous faire

entendre que nous serons inexcusables

devant lui, si nous refusons de faire du bien

à ceux que nous n'aimons pas, nous qui

n'avons rien que de sa libéralité et que nous
puissions dire être véritablement à nous.

Mais si la grandeur de la récompense ne
nous touche pas, craignons le malheur dont
nous sommes menacés, si nous ne pardon-

nons pas a nos ennemis ; et c'est le troisième

motif qui doit nous porteràleurpardonner.
Rien n'est plus marqué dans l'Ecriture,

que le pardon que nous demandons à Dieu,

est attaché à celui que nous accorderons à

ceux qui nous ont offensés. [Matth , XV1U,
•»5; Luc, VI, G3.) Ainsi, si nous conservons
noire haine, Dieu nous réservera sa colère

;

et si nous ne pardonnons point, nous n'avons

point de pardon à espérer. C'est la prière
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que nois lui faisons tous les jours. El, ce

sera pur notre bouche qu'il nous jugera (Luc
,

XIX, 22), puisque nous-mêmes nous ne lui

demandons d'agir avec nous que comme
nous agirons avec nos ennemis; pardon
pour pardon, miséricorde pour miséricorde;
mais aussi sévérité pour sévérité, inflexibilité

pour inflexibilité. En quoi nous ne pouvons
assez admirer la bonté infinie de no're Dieu
qui veut bien se régler sur nous eh cette
occasion, et nous remettre l'injure que nous
lui avons faite, pourvu que nous remettions
celle que nous avons reçue. Car enfin, quand
un homme nous a offensés, c'est un homme
comme nous qui nous a fait une offense :

mais quand nous avons péché contre Dieu,
c'est la créature qui s'est révoltée contre son
Créateur; c'est un ver de terre (Psal. XXI,
7) <jui s'est élevé contre une iMajesté infinie.

Cependant si nous pardonnons à cet homme,
Dieu nous pardonnera, c'est-à-dire, que si

nous remettons cent deniers qui nous sont
dus, il nous remettra dix mille talents
(Matth. ,X\\U, 1 seqq.) que nous lui devons.
Est-il rien de plus avantageux pourl'homme,
et ne faut-il pas être insensé pour refuser
un parti que nous n'aurions jamais osé de-
mander au Seigneur, si le Seigneur ne nous
l'avait offert lui-même? Mai-, est-il rien où
la miséricorde de Dieu paraisse avec plus
d'éclat, puisque ce sera par.cette indulgence
que nous aurons pour nos ennemis, que
nous rentrerons en grâce avec le Seigneur,
et que nous deviendrons parfaits comme
notre Père céleste est parfait. C'est ainsi que
Jésus-Christ nous apprend à régler les senti-

ments intérieurs du cœur. Voyons d'ailleurs

comment nous devons régler les actions ex-
térieures de la main.

DEUXIÈME POINT.

Prenez garde de ne pas faire vos bonnes
œuvres devant les hommes, pour en être vus;
autrement vous n'enrecevrez point la récom-
pense de votre Père qui est dans Ifs deux.
Lors donc que vous donnerez l'aumône, ne
faites point sonner la trompette devant vous
comme font les hypocrites dans les synago-
gues, et dans les rues, pour être honorés
des hommes. Je vous dis en vérité qu'ils ont
reçu leur récompense. Mais lorsque vous fe-
rez l'aumône, que votre main gauche ne
sache point ce que fait votre main droite,

afin que votre aumône se fasse en secret, et

votre Père qui voit ce qui se passe dans le se-

cret, vous en rendra la récompense.

Après que le Fils de Dieu (danslediscours
célèbre, d'où sont tirées les paroles de notre

Evangile) eut instruit ses disciples de la né-
cessité des œuvres de justice, il leur parla

de la fin qu'on doit s'y proposer, pour leur

faire éviter le défaut des Pharisiens, qui
gAtaicnt toutes leurs œuvres, parce qu ils

ne les faisaient que dans des vues tout

diini aspicerc. scil illml paiieulise lucruHU (Ancior

t>l>er. imp., hom. 13.)

(31) Non solirii ail : Qui [acit solem onri, s<nl

<>ddi'Jii situm, id esl, quefl) ipse fecit, ut lune a\l-

mouen-mur quanta fiberâliiaie ex prsecepto ejus

piveslar-: debenxis, qiiod non creainus, sed ex tnu-

livribus <vis acccpiiusis. (S. Atc, lib. I. De serm.

Dont.)
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humaines. Car ce n'est pas assez de faire île

bonnes actions, si on ne les fait bien ; et

à moins que nous ne veillions avec soin sur

nous-mêmes, il arrive souvent que l'amour-

propre s'y glisse, et que par le poison subtil

qu'il y répand, il en corrompt tout le mérite.

C'est
'

|
our cela que Jésus-Christ commence

par ces paroles : Attendue. Comme s'il disait :

Mes disciples, vous aurez de grands ennemis

à combattre. Quand vous aurez vaincu le

démon, qui vous portera à toutes sortes de

crimes, et que, fidèles à ma grâce, vous en

serez venus à pratiquer toutes sortes de

vertus, ne vous croyez pas pour cela en

sûreté, mais prpnez bien garde à vous :

Attendue. En effet, c'est alors qu'on a affaire

à l'amour-propre, le plus dangereux comme
le plus subtil de nos ennemis, qui s'insinue

et entre partout, qui se mêle et se con-

fond dans les bonnes œuvres, dont la beauté

se flétrit et le mérite se perd, sitôt qu'elles

sont atteintes du ver de la vaine gloire (32); de

même que le lierre vert et florissant sous le-

quel se reposait Jonas, devint sec au moment
qu'un ver l'eut rongé par le pied. (Jon., IV, 7.)

L'esprit de notre Evangile n'est donc pas

de parler aujourd'hui contre ces hypocrites,

qui sont des monstres dans la religion, com-
posés d'un dedans tout corrompu et d'un de-

hors saint et édifiant; mais d'instruire les

fidèles qui pratiquent beaucoup d'œuvres de

juslice, et qui souvent en perdent le fruit,

parce que l'amour-propre y a quelque part.

C'est à eux que nous adressons ces paroles

de Jésus-Christ : Attendue. En effet, il ne
faut point d'attention pour connaître l'impos-

ture quand nous en sommes coupables, elle

frappe assez les yeux par sa difformité; mais
rien n'est plus difficile que de bien discer-

ner si noire œil est simple (Luc, XI, 34.),

c'est-à-dire si notre intention est pure dans
le bien que nous pratiquons; et autant il

est dangereux de vouloir pénétrer celle d'au-

ii ui dans les bonnes œuvres qu'il fait, autant
est-il nécessaire d'approfondir la nôtre, dans
celles que nous faisons. Car le Seigneur ne
considère pas simplement l'action, mais il

discerne la volonté, et c'est elle qu'il punit,

ou qu'il récompense (33). 11 ne nous est pas
défendu de faire l'aumône devant les hommes,
mais il nous est défendu de rechercher à en
être vus. On ne vous demande point le secret

de l'action, mais la droiture de la volonté et la

pureté de l'intention. D'où il s'ensuit, selon la

pensée de saint Augustin (serm. 60, De temp.),

que celui qui fait l'aumône en public, mais
qui n'y cherche que la gloire de Dieu, sera
récompensé comme s'il l'avait faite en se-
cret; et que celui qui l'a faite en secret, et

qui n'y cherche que sa propre gloire, sera
puni comme s'il l'avait l'aile en public. Voilà

(32) InviMliilis enim serpens ei lubricus quein
objervare jubemur, et laieuier in sensus ingiedi-
lur, ei sedutit. (Aueior Oper. imperf., boni. 13.)

(33) Propter quod non oiiinino indiscrète facluni
ipsum, sed volunlateni ani coronai, aul punit. (S.
t.iiiivs., boni 2'J, in Maith.)

(34) Sed vl qui in loco secrclo fecerit, eo tamen
piopo.-dio, ui laudabilis videalur, ptimuin quia
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ce qu'on ne, démôle point sans beaucoup
d'attention sur soi-même, parce qu'on veut
toujours s'aveugler, et que. par un intérêt

secret, qui est le motif le plus ordinaire dm
nos actions, dans les choses mêmes que nous
faisons le plus pour nous, nous voulons
croire que c'est pour Dieu que nous les l'ai-

sons,afin de ne perdre rien, ni d'une appro-
bation humaine qui nous Halte, ni d'une ré-
compense divine qui nous est promise. Fait-on
l'aumône devant les hommes, on se persuade
que c'est pour les édifier; la fait-on en se-

cret, on veut croire que c'est pour éviter le

danger de la louange. Et cependant, si le

cœur n'est bien vide de l'amour de soi-même,
il se peut faire que par l'aumône publique,
on cherche à contenter un amour-propre
plus grossier, et que par la secrète on veut
en satisfaire un plus délicat. Ce qui fait dire

à saint Grégoire (p. 8, p. I, cap. 9), « que
l'amc se trompe et se séduit souvent elle*

même; parce que ce qui nage sur la surface
de la pensée est bien différent de ce qui est

caché dans le fond du cœur. Tel, dit ce Père,
ne croit pas aimer l'honneur du monde, qui
l'aime véritablement, el se persuade aimer
la gloire de Dieu, qu'il n'aime point en effet.

Ce n'est donc pas assez de se cacher pour
faire l'aumône d'une manière qui plaise sûre-
ment au Seigneur, puisqu'on se cachant, ou
peut avoir dessein d'en retirer une double
gloire : et celle de l'aumône que l'on fait, et
celle du secret dans lequel on la fait (34). »

« En quoi, dit saint Chrysoslome, de pareils
chrétiens sont charitables en apparence, mais
cruels et inhumains dans le cœur; car ils ne
donnent pas l'aumône par une sincère com-
passion de leur prochain, mais par un désir
'de s'acquérir de la gloire; et n'est-ce pas
une cruauté, lorsque votre frère meurt de
faim, de songer à vous procurer de -l'estime,

et non à le soulager dans ses nnux (35)? »>

Il n'y a que la bonne intention que l'on a,
qui puisse rendre nos bonnes œuvres méri-
toires, et c'est à elle à régler les actions ex-
térieures de la main, pour nous faire agir
avec celte droiture que le Seigneur demande
de nous, si nous voulons qu'il nous en tienne
compte. Ainsi, tout le devoir du chrétien,
c'est de travailler sans cesse à purifier son
cœur, puisque ceux-là seulement verront Dtea
qui ont le cœur pur. (Matth., V, 8.)

Que nous pouvons bien dire, avec saint
Jérôme (t« Matth.), que les vices des Phari-
siens sont passés jusqu'à nous! Quand nous
lisons dans notre Evangile, qu'ils faisaient
sonner la trompette devant eux, soit, selon
la pensée de quelques interprètes, qu'ils en
usassent ainsi pour assembler les pauvres, h
qui ils voulaient donner l'aumône; soit,comine
l'estime saint Chrysoslome, que le Seigneur

facil, secundo quia afsoondile. (Àuclor Oper. im-
perf., lioni. 15.)

^53) Non enim ni proxinioinm misererenlur da-

baut, !>ed ni ipsi deleciaiiniie glmîtt: pascereuliir.

Ouod ferle eral crudelitatis entremae, alio qudem
faine permute, lionorew et gtnriain capi.ire, ae
non potin* considère ejus mupix, (ILuu. 19, iit

Matth
)
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lit sen i dé celte expression figurée pour
montrer In passion furieuse qu'ils avaient

d'être vus dis hommes, nous regardons celte

vanité avec pitié, et nous croyons en être

bien éloignés. Mais si nous voulions un peu
rentrer dans notre cœur, peut-être trouve-

rions-nous que souvent la même chose se

passe en nous. « Car, dit un Père, qu'est-ce

que sonner la trompette devant soi, sinon

faire une action, ou dire une parole par

laquelle on a dessein d'apprendre le bien
que l'on a fait (36). Ainsi, faire une bonne
œuvre, que l'on n'aurait pas faite si telle

personne n'en avait été témoin, c'est sonner
la trompette ; donner l'aumône en secret,

parce qu'on espère que cette charité sera

rapportée et rendue publique, c'est sonner
la trompette ; raconter les bonnes œuvres
que l'on a failes, et s'occuper plus de la

louange qui nous, en revient, que de celle

qu'on doit procurer à Dieu, c'est sonner la

trompette. » Ici, que chacun rentre dans soi-

même, et il verra qu'en mille occasions, la

vue des hommes lui a fait faire de bonnes
or-uvres qu'il avait cru ne faire que pour
Dieu; et que l'amour de la louange, plutôt

que 1'édiûcation du prochain, lui a fait di-

vulguer celles qui étaient demeurées enseve-
lies dans le silence. Comme on se cache ce

qu'on ne veut point voir, il n'est pas étrange

qu'on se trompe si souvent. Mais si l'on

voulait être de bonne foi avec soi-même, et

connaîtra sincèrement les différents motifs
qui nous font agir, nous n'aurions qu'à por-

ter la lumière de la vérité dans le fond de
notre cœur, et dans les replis de notre âme,
pour voir que nos lumières ne sont que té-

nèbres (Matth., IX, 23 ), et pour craindre

avec raison, que quand Celui qui sonde les

reins jugera nos justices (Apoc., II, 23), il ne
trouve que de l'ordure dans les actions que
nous avons crues les plus pures (Psal. VU,
I0;, parce que nous les corrompons le plus

souvent par l'impureté de nos motifs.

Voulons-nous donc assurer le mérite des
nonnes œuvres que parla grâce du Seigneur

nous ferons pendant ce Carême, cherchons

Dieu avec simplicité {Sap.
f 1, 1), « et ne cher-

chons rien que lui; bien différents des hy-
pocrites, qui, en paraissant chercher Jésus,

veulent trouver autre chose que Jésus. »

(S. Ber\.) Faisons en sorte que notre main
gauche ne sache pas le bien que fait notre

main droite, c'est-à-dire, selon l'explication

de saint Augustin, qu'il faut que l'amour de
u, signifié par la main droite, soit sans

cun mélange de vaine gloire, marquée par

tain gauche, afin que la vanité ne cor-

, tpc pas le bien que fait la charité (37).

: cment, si des vues humaines nous font

>) Tuba enim est omnis adio, vcl srrnio per
i opeiïs jacianlia nionstraiur. (Aucl. Oper.

rf., Iiom. 13.)

F) In (lestera enim anior Pci : in sinislra va-

,, vel ciipidha» mnnili. Quod faeil amer Pci,

(onuinpal i» m perdat vanilas nul cupidilas

ndi. (S. Auc, serin. GO, De temp.)

Justitia enim uuae se buuianU oculis local,

ni l'jtris non polesl exspcclare inenedcm ;

agir, nous recevrons ici-bas noire récom-
pense, et nous n'en aurons plus à attendre
de notre Père, qui est dans le ciel. En efM,
c'est au monde à qui nous nous sommes
loués, et pour qui nous avons travaillé, à

nous donner notre salaire; et le Seigneur,
pour qui nous n'avons rien fait, ne nous doit

rien. Nous avons souhaité des louange?, <t

nous les avons reçues : nous avons recherché
l'approbation des hommes, et nous l'avons
obtenue; qu'avons-nous à demander davan-
tage ? Nous avons eu la récompense que
nous avons désirée, et nous serons privés de
celle que nous n'avons pas voulu mériter (38).
En quoi nous ne pouvons assez blâmer l'a

folie de ceux qui préfèrent la vaine approba-
tion des hommes à la solide estime de Dieu,
et une louange passagère à une récompense
éternelle. Insensés que vous êtes, que pré-
tendez-vous? s'écrie saint Chrysostome.(Hom.
10, in Matth.) N'est-ce pas d'avoir quelques
témoins de vos bonnes œuvres? Si vous les
failes pour Dieu, vous aurez pour témoins,
non les anges et les archanges, mais Dieu
même. Souhaitez-vous que les hommes en
soient spectateurs? Vous ne serez pas privés
de cette satisfaction, lorsque le temps en
sera venu ; et ce que le Seigneur vous don-
nera passera tous vos souhaits. Si veus vou-
liez faire paraître ici-bas vos bonnes œuvres,
vous le feriez peut-être à l'égard de dix, de
vingt, ou de cent personnes; mais si vous
avez soin de les cacher, Dieu lui-même les

découvrira en présence de toute la terre.

C'est pourquoi, si vous avez tant de désir
que les hommes connaissent vos bonnes ac-
tions, cachez-les un peu de temps, et ils les
verront un jour avec plus d'estime, lorsque
Dieu les fera paraître lui-même, qu'il les
louera, et qu'il les exposera aux yeux de tout
le monde. « C'est ce que Jésus-Chrisl nous or-
donne par ces paroles : Mais lorsque vous
ferez l'aumône, que votre main gauche ne
sache pas ce que fera votre main droite. Ainsi,
bien que ce ne soit pas l'intention du Sei-
gneur de nous empêcher de faire de bonnes
œuvres en public, puisque.au contraire, il est
nécessaire que ceux principalement qui doi-
vent l'exemple aux autres en fassent de
publiques pour édifier le prochain; si cepen-
dant nous connaissons par notre propre ex-
périence que, trop sensibles à l'amour-proprc,
nous ne pouvons faire le bien devant les

hommes sans garder pour nous un grain de
cet encens qui ne doit être que pour Dieu,
faisons-nous une pratique des aumônes se-
crètes : Tâchons que notre main gauche ignore
le bien que fait notre main droite, c'est-à-dire,

selon l'expression de saint Chrysostome (39),
qu'il faut ignorer nous-mêmes ce que nous

volnit videri, cl visa est, votait honiinibus pla-

cere, ci placuit, lialiet niercedcm quam vuluit,

preenùuifl ouod liaberc noluit non hal.ebil. fs.

Cimvs., serai. !).)

(3!)) Si, inquii, possibilc csl teipsunt qiioijtie

igROrare «H'id lacis, silld>i hoc prorsus àluilio ; ci

si lia i queat, nec manus qnibus îd peragilur, cou*

sciae sint. (Iloin. 15, in Muith.)
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faisons, et que nos propres mains dont nous

rous servons pour l'aire nos aumônes ne

le sachent pas.afî» que notre charité soit sans

mélange do cupidité; et qu'étant plus pure

aux yeux de celui qui voit ce qu'il y a de plus

secret, ilnousenrende lui-même larécompense.

Pour ce sujet entrez dans ces lieux secrets

où la misère la plus excessive ,est retenue

par une honte encore plus grande, et vous

y trouverez une ample matière à votre cha-

rité : tantôt c'est un père chargé d'une nom-

breuse famille, qui par un revers ds foraine

est tombé tout d'un coup dans la pauvreté;

et, quoique près de se laisser aller au déses-

poir, s'il est soutenu par une main bienfai-

sante, il se tournera vers le Seigueur, et y
mettra toute sa confiance : tantôt c'est une

nière, le soutien de sa famille, qui languit

depuis longtemps, plus encore par le besoin

qu'elle soutire que par la maladie, et que

vous rendrez h ses enfants par le secours

secret que vous lui procurerez ;
tantôt c'est

une jeune fille que des parents pressés par

la nécessité vont abandonner au vice, malgré

la répugnance qu'ils y ont, et dont vous con-

serverez la vertu par une aumône imprévue.

qui relèvera leur espérance ; tantôt c'est un

jeune homme qui, craignant de vivre dans

la misère où il' voit ses parents, s'est aban-

donué au brigandage, et dont vous le retirerez

pour toujours par le soin que vous en pren-

drez. Ici, c'est, un marchand qu'une mauvai-e

affaire va jeter dans une déioute dont il ne

pourra jamais se relever, si elle vient è écla-

ter, mais qui conservera son crédit, et sou-

liendia sa tortune par un prêt charitable que

vous lui ferez. Là, c'est un artisan, ou un

ouvrier qu'une longue maladie, ou un pro-

cès perdu a contraint de vendre les instru-

ments mêmes qui lui servaient à gagner sa

vie et celle de sa famille, et que vous tire-

rez de l'opprobre et de la pauvreté par une

libéralité qui le mettia en état de s'en procu-

rer. Telles sont les aumônes, qui sont d'au-

tant plus agréables au Seigneur, qu'elles ne

sont vues que de lui, et qui, eu lieu d'entre-

tenir la fainéantise et la paresse, comme font

celles que l'on donne aux vagabonds, st r-

venl, au contraire, à relever des familles qui

auraient été à charge au public et à faire

travailler ceux qui ont bonne volonté.

Mais, direz-vous, où trouver les occasions

de faire de pareilles charités? Ah 1 chrétiens

qui parlez ainsi, vous ne connaissez guère

l'extrême pauvreté qui règne dans le monde.
Ladifficulié n'est pasde trouver des exemples
de toutes ces sortes de misères, mais c'est

de pouvoir soulager tous les misérables.

Ainsi, comme ceux qui ne les connaissent

pas, parce qu'ils ne s'en informent point,

pourraient donner de grands secours, et que
ceux qui les connaissent, ne peuvent pas

toujours y remédier , il faut que les uns se

joignent aux autres ;. il faut, grands delà
terre, que vous portiez vos libéralités a des
pasteurs zélés, qui n'ont que trop d'occa-
sion de faire de bonnes œuvres, mais à qui

les t'omis manquent ie plus souvent. Il faut

que vous vous adressiez à ocs assemblées de
charité destinées pour secourir les pauvres
honteux et que même vous vous fassiez uu
devoir et un honneur d'y assister

;
parce que*

quand vous verrez de vos yeux la misère telle

qu'elle est, votre cœur en deviendra plus ten

die, et votre main plus libérale. C'est le moyen
que la Providence vous présente pour opérer

l'ouvrage de votre saiut : Renfermez donc
votre aumône dans le sein du pauvre, et elle

priera pour vous (Hccli., XXIX, 15); donnez
dans le secret , et votre Père qui voit ce

qui se pusse dans le secret, vous en rendra

lui-même la récompense à la face de l univers.

Seigneur, qui tenez dans vos mains les

cœurs des hommes, et qui les tournez comme
il vous plaît (Prov., XXI, 1), arrachez des

nôtres, et cette haine qui s'y enracine contre

ceux qui nous ont fait quelque mal, et cet

amour- propre qui se mêle dans tout le bien

que nous faisons. Guérissez par votre grâce

le fond de notre corruption, afin que nou>
puissions aimer nos ennemis pour l'amour

de vous, et faire nos bonnes œuvres dans la

vue seule de votre gloire. Alors, Seigneur,

suivant votre sainte parole : Si nous pardon-
nons, vous nous pardonnerez; si nous don-
nons, vous nous donnerez. (Lwc.,\T, 37, 38

.)

Alors, par votre divine libéralité, nous re-

cevrons au centuple la récompense de es

que nous aurons fait pour l'amour de vous
[Matth., XIX, 29j, puisqu'en remettant a

notre ennemi une légère offense qu'il nous
a faite, vous nous remettrez une infinité do
péchés que nous aurons commis contre vous;
et qu'une aumône passagère que nous ferons

aux pauvres sur la terre, sera récompensée
dans le ciel d'une gloire éternelle. Ainsi soit-il.

I
er SAMEDI DE CAREME.

Sur l Evangile selon saint Marc ., c .VI ,i-.47 -i>6.

1. Admirer la Lomé de Dieu qui n'expose ses il.-

sciples à la tempête que pour Ils altciinn tiaiia

la loi. 2. huiler la lidélué de ses di^e pics, t i

des peuples qui l'adorent et nieUçul tu jui leur

confiance, dès qu'ils voient que les \enls ont cesse.

Comme rien n'arrive que par l'ordre de
Dieu, et pour des fins qu'il se propose tou-

jouis, tout le devoir des chrétiens uans tous

les événements de la vie, consiste à exami-
ner les desseins que le Seigneur a sur eux,
pour y entrer et y correspondre. C'est l'im-

portante instruction que nous fournil 1 Evan-
gile de ce jour. Car si nous examinons pour-

quoi le Fils de Dieu permet qu'un vent con-
traire s'élève sur la mer, ei ernpèche les

apôtres d'avancer dans la barque où ils

étaient, nous trouverons que c'est pour le

bien même de ses apôtres. Ce qui nous donne
lieu de f.nre ces deux réflexions :

La première. , quelle eat ia bonté du
Seigneur, qui n'expose ses disciples a la tem-
pête que pour les affermir uans la loi. La
seconde, quelle est la fidélité de ses disciples,

et des peuples qui l'adorent, et niellent en
lui leur confiance, des qu'ils voient que ks
vents ont cessé. Admirons l'une, imitons
Poutre. C'est tout !o dessein de cette homéhe.
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Le soir étant venu, la barque était au mi-
lieu de la mer , et Jésus était seul sur la
terre; et voyant que ses disciples avaient
grand'peine à ramer

,
parce que le vent leur était

contraire, vers la quatrième veille de la ntiit,

>l vint à eux marchant sur la mer, et il voulait
les devancer. Mais le voyant ainsi marcher
sur la mer, ils crurent que c'était un fantôme,
et ils jetèrent un grand cri. Car ils ï aperçu-
rent tous, et furent épouvantés. Mais aussitôt
il leur parla, et leur dit : Rassurez-vous, c'est
moi, ne craignez point. Il monta ensuite avec
eux dans la barque, et le vent cessa. Ce qui
augmenta encore l'élonnement où ils étaient.
Car ils n'avaient pas assez fait d'attention
sur le miracle des pains, parce que leur cœur
était aveuglé.

Tour bien entrer dans le sens de cet Evan-
gile, il faut d'abord se ressouvenir que le
Fils de Dieu, ayant choisi ses apôtres gros-
siers et ignorants, il a dû les former peu à
peu pour les préparer à croire les grands
mystères qu'il devait un jour leur révéler.
C'est pour cela qu'il leur expliquait en par-
ticulier les paraboles dont il s'était servi en
public; qu'en les instruisant de quelque vé-
rité, il leur disait qu'il avait beaucoup de
choses à leur apprendre, mais qu'ils n'en
étaient pas encore capables (Joan., XVI, 13) ;

qu'il ne faisait point de miracles qu'ils n'y
fussent présents, et que souvent môme il les

opérait par sa propre puissance, sans les

demander au Père éternel, pour les obliger
insensiblement à le croire Dieu comme son
Père. Mais attachons-nous, suivant notre ma-
nière, à l'Evangile de ce jour; et plus nous en
approfondirons toutes les circonstances, plus
nousaurons lieu d'admirer sa bonlépour eux.

Pour cet effet, n'examinons pas seule-
ment ce qui s'y passe, voyons ce qui s'était

[»assé auparavant, et qui, suivant les vues
du Fils de Dieu, devait servir à réveiller

la foi de ses disciples. Déjà, par l'au-

torité de sa parole, il avait apaisé la mer
irritée, et avait fait assez connaître le pou-
voir qu'il avait de lui commander. L'évangé-
iiste remarque qu'en cette occasion il dor-
mait : Ipse vero dormiebat (Matth., VIII, 24) :

mais, disent les Pères, c'était d'un sommeil
volontaire ; et ce fut parce qu'il le voulut,

(jue les flots s'élevèrent tout d'un coup, et

mirent la barque dans un si grand danger,
que ses apôtres le réveillèrent promptement
pour l'avertir qu'ils étaient près de périr.

il leur reprocha leur peu de foi (Ibid., 26),
et les reprit, non de s'être adressés à lui,

mais de ne l'avoir pas cru assez puissant pour
faire, étant endormi, ce qu'il ferait étant

éveillé. Dans l'Evangile de ce jour, parce
qu'ils devaient être plus parfaits et plus

persuadés de sa divinité, depuis un plus

long temps qu'ils demeuraient avec lui,

il les contraint d'entrer dans la barque
sans lui, et il met leur foi à une épreuve
plus difficile; mais comme il connaissait

(40) In omnibuslocis imteniissimàe fidei invenilnr

Peli us,crédit se posse per voluntaleni Magisiri.quod

illepolerat per naturam. (Coin. inMaUl;., XIV, "28.)
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leur faiblesse naturelle, il avait jugé à pro-
pos de faire le matin même un miracle écla-
tant, pailequet, de cinq pains et de deux
poissons, il avait rassasié cinq miile hommes;
afin qu'entièrement convaincus de sa puis-
sance (Marc., VI, 41), ils ne manquassent
pas, dans le danger, où ils devaient bientôt
setrouver.de recourir à lui. (S. CHRYS.,hom.
52, in Matth.). Car si en leur reprochant
leur peu de foi de l'avoir éveillé, il leur avait
fait comprendre qu'il aurait bien pu les dé-
livrer du péril étant endormi, ils ne de-
vaient pas douter ensuite qu'il ne pût de
môme les secourir étant absent.

Les voilà donc sur la mer de Tibériade, et

Jésus, qui était resté seul sur la terre, permit
que la barque dans laquelle ils étaient fût

battue des flots, et qu'un vent contraire
s'élevant, ils ramassent avec grande peine,
sans pouvoir avancer. Il les laissa en cet ét;it

jusqu'à la quatrième veille , c'est-à-dire
presque toute la nuit, pour leur donner le

temps de penser, et de s'adresser à lui; mais
enfin, voyant qu'ils ne faisaient nulle atten-
tion sur le miracle des cinq pains, j.arce

'que leur cœur était uveuglé, sa bonté I obli-
gea d'aller à eux, marchant sur la mer. Ils

l'entrevirent, et comme ils ne purent le dis-
tinguer à cause de l'obscurité de la nuit, et

de la frayeur où ils étaient, ils le prirent pour
un fantôme, et jetèrent un grand cri. Mais le

Fils de Dieu se fit connaître à eux, et leur
parla aussitôt en leur disant : Rassurez-
vous; c'est moi, ne craignez point.

Saint Matthieu, rapportant la même histoire,

ajoute que saint Pierre dont la foi, selon la

remarque de saint Jérôme (40), fut toujours
plus ardente que celle des autres apôtres,
n'eut pas plutôt entendu la voix du Sauveur,
que croyant pouvoir faire par la volonté de
son divin Maître ce que son Maître pouvait
lui-même par sa nature, il s'écria : Sei-
gneur, si c'est vous, commandez que j'aille

à vous sur les eaux. Et aussitôt, sans at-

tendre de réponse, il se juta dans la mer qui
devint solide, et le soutint par la vertu de sa

foi ; mais le Seigneur qui voulait qu'il fût

convaincu par sa propre expérience, que si

on est fort avec lui, l'on est bien faible par
soi-même, permit que le vent augmentât. Et
saint Pierre, dont la foi avait été assez forte

pour lui faire entreprendre de marcher sur
la mer, et qui devint assez faible pour avoir
peur du vent, commença à enfoncer dans
l'eau. 11 fut abandonné un moment à sa fai-

blesse, afin, dit saint Jérôme, que sa foi en
devînt plus forte, et qu'il fût bien persuadé
qu'il n'y avait que la puissance de Dieu qui

pût le soutenir (kl). Aussi, dans le moment,
il eut recours à son Maître, et le pria de le

sauver : et Jésus lui tendit la main, lui re-

procha son peu de foi, le remit dans la

barque où il entra lui-même, et aussitôt le

vent cessa : ce qui augmenta l'élonnement
et l'admiration de tous ceux qui y étaient.

Ne croyons pas que dans tout ce queJésus-

(II) Patilulum ergo relinqiiitur lenlalioni ni au-
geiiiur lides, ci ut nnelligat se non facilitais po-

s'.ulaiioiiis,sed polcnlia Domini conservaluifi .(Ibid.)
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Christ a fait pour fes apôtres, il n'ait eu

qu'eux en vue. En les éprouvant, il nous a

éprouvés; en les reprenant il nous a repris;

et c'est à nous à trouver dans toutes ses pa-

roles et ses actions la matière de notre ins-

truction. Disons donc que la môme bonté

que le Fils de Dieu a eue pour ses disciples,

il l'a pour les chrétiens; et il n'est besoin

«pie d'un peu de réflexion pour être con-

vaincu, que s'il nous expose dans certains

dangers, c'est pour nous perfectionner dans

la vertu, et nous obliger de nous adresser

à lui. C'est ainsi que Dieu permit que l'apô-

tre ressentit l'aiguillon de la chair, de peur

que la grandeur de ses révélations ne lui

causât de la vanité. Par trois fois il pria le

Seigneur de le délivrer de cet ange de Sa-

inn; mais lu Seigneur, qui connaissait mieux

«pie lui l'utilité qu'il retirerait de cette épreu-

ve, lui répondit : Ma grâce vous suffit, car

ma puissance se fait plus paraître dans la

faiblesse. (II Cor., XII, 9.) Or, voilà ce qui

«loil faire, ou notre confiance, ou notre

crainte, dans les différents états où nous

sommes éprouvés. Car, être persuadés que
nous avons toujours besoin de l'aide de

Dieu; qu'il nous délivrera des plus grands

périls, quand nous aurons recours à lui
;

que nous succomberons dans les plus légè-

res tentations, quand nous nous reposerons

sur nous; c'est-à-dire, qu'on n'a rien à crain-

dre avec lui, et qu'on a tout à appréhender
sans lui; ce sont des principes fondamentaux
que l'on ne peut assez remettre devant les

yeux des chrétiens. Ce que nous avons dit

de l'apôtre saint Pierre suffit pour nous
convaincre de cette vérité : il ne nous reste

qu'à remarquer ce que nous devons faire

dans toutes les occasions où il semble que
le Seigneur se soit retiré de nous, et où, ce-

pendant, nous avons tant besoin de lui. Or,

comme les deux principales, où la vertu des
chrétiens semble le plus exposée, c'est la

tentation et la tribulalion, puisque c'est alors

que l'on est comme livré aux flots d'une mer
agitée, toute prêteà nous submerger; nous al-

lons découvrir dans l'Evangile de ce jour plu-

sieurs règles que nous devons observer pour
nous tirer sûrement de ces différents dangers.
La première, c'est qu'en ce qui regarde la

tentation, il ne faut jamais nous y exposer
de nous-mêmes, à moins que nous ne vou-
lions y succomber, suivant cet oracle de
l'Ecriture : Celui qui aime le péril, y pé-
rira. ( Eccli., III, 27. ) Si Jésus-Christ est

tenté dans le désert par le démon, c'est que
l'Esprit-Saint l'a conduit lui-même dans le

désert : Ductus Jésus a Spiritu. (Mat th.,

IV, t.) Si les apôtres se trouvent en péril
sur la mer, c'est que le Sauveur les a
forcés de s'embarquer sans lui: Compulit
Jésus disdpulos ascendere in naviculam.
(Matth., XIV, 22.) Ainsi il n'avait garde de
Jes abandonner à un danger où il les avait

(42) Ne quis ultro tenialionibus se offerre au-
deat. (S. Ciinvs., hoin. 13, in Matth.)

(iô) Dominus Jésus non piius se iliscipulis pale-
farit, quam ipsi clame*» voces ail illum destinant,
(jusdemque opem et liileni implorait 1

. (Vict.. ftut.,

lui-môme exposés. Ne donnons point lieu

à la tentation (42), et soyons persuadés que
quelque violente qu'elle soit, le Seigneur ne

permettra pas que nous soyons tentés au delà

de nos forces (I Cor., X, 13), et qu'au

lieu d'en être vaincus, nous en sortirons vic-

torieux parle secours et la force de sa grâce.

La seconde règle, c'est que quand' nous
sommes aux prises avec les ennemis de no-

tre salut, soit que nous soyons attaqués au
dedans par la Icnlation, soit que nous le

soyons au dehors par l'adversité ou la per-

sécution, soit que le démon se déguise en
serpent pour nous séduire, ou se montre
en lion pour nous attaquer à force ouverte,

nous devons nous représenter que Jésus-

Christ nous voit, que nous sommes sur la

mer, et qu'il est resté sur la terre : Jésus

autem erat solus in terra; ou plutôt qu'il

est dans le ciel assis à la droite de son Père
(Rom., VIII, 34), d'où il est le spectateur de
notre combat, pour nous encourager, et nous
couronner après que nous aurons vaillamment
combattu. (II 27m., Il, 5.) Si nous sentons
donc que notre foi chancelle, et que nous
enfoncions dans l'eau, adressons-nous à lui,

comme saint Pierre : exposons-lui le péril

où nous sommes ; et si nous le prions avec
autant de foi que d'humilité, il ne manquera
pas de nous tendre la main pour nous soute-
nir, et nous retirer du danger.

La troisième, c'est que si un vent contrai-

re nous empêche d'avancer, nous devons,
comme les apôtres, ramer toujours sans dis-

continuer un momeni; c'est-à-dire, que si

nous nous trouvons dans un péril évident,

sans prévoir par où nous en sortirons, tous

les elforls que nous faisons étant vains et.

inutiles, il faut faire toujours ce qui dépend
de nous, en attendant que Dieu nous donne
le secours que nous ne pouvons avoir que
de lui. Car si nous cessons de travailler, et

que nous mettions les armes bas, nous serons
bientôt vaincus. C'est donc alors qu'il faut

redoubler nos prières et nos cris vers le cie!

,

et ne point discontinuer qu'il ne nous ait

exaucés. Le Seigneur, dit un Père (43), ne vint

à ses disciples, qu'après que leur cri fut ve-

nu à ses oreilles. Il a toujours dessein de
nous communiquer ses grâces ; et s'il larde

quelquefois à nous les donner, c'est qu'il

veut nous obliger à redoubler notre foi, et à

les lui demander avec plus de ferveur.

La quatrième, c'est que si le secours est

longtemps à venir, il ne faut pas nous im-
patienter. Le Seigneur laisse ses apôtres
dans le danger jusquà la quatrième veille de
la nuit, pour nous apprendre, dit un Père,

que nous devons être courageux, et ne pas
espérer sa protection dès qu'il commence à

nous éprouver (44). Souvent il juge à pro-
pos de ne nous secourir que quand nous
n'avons plus rien à attendre des moyens
humains, pour nous faire mieux sentir que

in Kvang.)

(H) Nain proplerea iwm slaiim iilis assiMii ,

sed lola noele sinit in tenipeslaie essi-, ut doceai
toiles esse, et non in principio leiiiaiionis spiTaa-

dam requiem, (Tmor., In expos, Evouq
)
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c'est à lui seul que nous devons notre déli-
vrance. Ainsi l'Écriture nous apprend qu'il

ne délivra lsanc que quand le glaive fut levé
sur sa tête (Gen., XXII, 10) ; Susanne, que
quand on la menait au supplice (Dan., III,

62 ) ; Daniel, qu'après qu'il eut été exposé
aux lions pendant sept, jours (Dan., XIV,
40); les trois enfants, qu'après qu'ils eurent
demeuré longtemps dans la fournaise arden-
te. (Dan., III, 50.) C'est, donc alors, qu'au
lieu de nous abattre, il faut ranimer notre
foi, et dire au Seigneur : Mon Dieu, je mets
rn vous ma confiance (Psal. XXIV, '2.), et

jr ne serai point confondu. (Psal. XV11I, 8.)

M abandonneriez-vous pour toujours, vous,
mon Dieu qui êtes mon refuge, mon appui et

mon soutien ? (Psal., XLV, 2.) Il faut être
pfp<u»dé que s'il tardée venir, c'est peur
notre avantage, et pour nous donner lieu do
mériter une plus grande récompense; mais
qu'il viendra (Habac, II, 3), quand il en
sera temps

; et il faut croire fortement que,
quand il nous exposerait au milieu, ou des
/lots, ou des flammes, ni l'eau de la mer,
ni le feu du ciel, ne pourraient jamais nous
nuire. (Isa., IV, 2.)

En effet, peut-on croire que celui qui
nous promet si souvent dans l'Ecriture qu'il

nous donnera tout secours quand nous nous
adresserons à lui

;
que celui qui nourrit les

oiseaux du ciel, et les animaux de la terre

{Matih., VI, 26),abandonnât, dans le besoin,

ceux qui ont en lui une si parfaite confian-
ce? Sonbras n'estpointraccourci (Isa., LIX,

1), et sans doute qu'il fera pour nous ce
qu'il a fait pour ses disciples. Ainsi, dans
l'extrémité du péril, il viendra à nous, et il

nous dira comme à eux : Rassurez-vous;
c'est moi, ne craignez point. Car la première
ebose qu'il fait en faveur de ceux qui sont

dans le danger d'une tentation violente, et

qui s'adressent à lui, c'est de chasser la

crainte de ieurs cœurs; et la seconde, c'est

d'y entrer, et d'y apaiser le tumulte de leurs

passions, comme il calma les flots de ia

mer en entrant dans la barque où étaient

les apôtres (45). Nous en faut-il davantage

pour admirer la bonté du Seigneur, qui

n'expose ses disciples sur la mer que pour

les affermir dans la foi. Voyons comment
nous devons imiter leur fidélité à le recon-

naître et à l'adorer.

DEUXIÈME POINT.

Ayant passé l'eau, ils vinrent au territoire

de Génézareth, et y abordèrent; et ceux de

ce lieu-là l'ayant aussitôt reconnu, ils cou-

rurent le dire par toute la contrée, et com-
mencèrent à lui apporter de tous côtés les

malades dans des lits partout où ils enten-

daient dire qu'il était ; et dans quelques

bourgs, villes, ou villages qu'il entrât, on

mettait les malades dans les places publiques,

cl on le priait de permettre qu'ils touchassent

seulement le bord de son vêtement ; et tous

ceux qui le touchaient étaient guéris.

Dans tous les miracles que le Fils de Dieu

(45) Prima tNpidanlium tu periclUanlimn sub-

venu©, incussuin cordilnis es pelle re litnorem. Se-
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a opérés, il a toujours eu en vue quelque
utilité qui devait nous en revenir ; et s'il a

refusé d'en faire, ou à la prière des Juifs qui
lui en demandaient un dans le ciel (Matih.,
XVI, 1), ou devant Hérode, qui avait espéré
qu'il en ferait plusieurs en sa présence (Luc

,

XXIII, 8), c'est qu'il savait bien qu'ils seraient

inutiles, et n'auraient servi qu'à satisfaire

une vaine curiosité. Ainsi, l'évangeliste saint

Jean nous apprend que dans son premier
miracle, où il fit connaître sa gloire, ses dis-

ciples crurent en lui. (Joan., II, 17.) Ainsi la

santé rendue au fils de cet officier, qui était

malade à Capbarnaùm (Joan., IV, 53) ; le

paralityque guéri ; le fils de la veuve ressus-
cité (Matth., IX, 7) ; la femme courbée qu'il

redressa (Luc, Vf}, 25), et tant d'autres pro-
diges dont les Evangiles sont remplis , ont
toujours été cause que ceux en faveur de
qui ils ont été opérés, ou que le peuple qui
en a été le témoin, ont cru en son nom, et

ont rendu gloire à Dieu. Enfin, si tout d'un
coup il rend tranquille une mer agitée par
les vents, saint Matthieu nous apprend que
les apôtres, et tous ceux qui étaient dans
la barque, surpris de ce miracle, l'adorèrent,
et le reconnurent pour le Fils de Dieu. (Matth.,
XIV, 33seq|.) Mais d'ailleurs, quand il fut

abordé au rivage, ceux de Génézareth, char-
més de sa réputation, qui était venue jusqu'à
eux, avant qu'il vînt lui-même , répandirent
par tout le pays le.bruit de son arrivée ; et

aussitôt on fui apporta toutes sortes de ma-
lades pour loucher le bord de son vêlement,
persuadés qu'ils étaient par la foi qu'ils

avaient en lui, qu'il suffisait de l'approcher
pour recouvrer une santé parfaite.

Or, voilà je que nous devons imiter dans
les apôtres, et dans ceux en faveur de qui
Jésus-Christ apaisa la mer irritée, et même
dans les habitants de Génézareth qui le re-

çurent à la sortie do la barque. Si donc le

Seigneur nous a retirés de quelque péril, ou
que nous sachions qu'il en a délivré quel-

qu'un de nos frères, nous devons faire deux
choses :

1" Il faut l'adorer avec loi, le recon-
naître pour notre Dieu, et nous y attacher

par le motif d'une vraie reconnaissance :
2*

I! faut publier la grâce que nous avons reçue,

ou qui a été faite à d'autres, afin de le faire

connaître à ceux qui ne le connaissent point,

pour les obliger de s'approcher de lui, et

pour leur procurer le moyen d'obtenir la

guérison de toutes leurs maladies.

Comment se peut-il faire, demandent les

Interprètes, que, selon saint Marc, les apô-

tres avaient le cœur aveuglé, et que saint

Matthieu assure qu'ils s'approchèrent de

Jésus-Christ, l'adorèrent, et le reconnurent,

pour le Fils de Dieu? On peut fort bien con-

cilier ces deux évangélistes, en disant que
jusqu'alors ils avaient été dans une espèce

d'aveuglement ,
puisque le miracle des cinq

pains n'avait pas été capable de leur ouvrir

les yeux , mais que ce nouveau prodige les

(il rentrer tout d'un coup en eux-mêmes , et

cuiul», wmpesialum furias &\\x prspseiiliie virluic

coutpescere. (Yen. Bei>., in ul. Evang.)
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leur persuada que Jésus était vraiment Fils de

Dieu.
N'allons pas plusloinsanssongerà notre in-

struction, et disons que si jusqu'à présent

nous avons imité les apôtres dans leurs fai-

blesses, nous devons tâcher de les suivre

dans leur fidélité. En effet, combien du mi-

racles le Seigneur n'a-t-il pas faits en notre

faveur, de combien de périls nous a-t-il tirés
1

,

sans que peut-être nous y ayons fait atten-

tion? Condamnés, en naissant, à la mort éter-

nelle pour le péché de notre premier père,

il nous en a délivrés par la vertu des eaux

sacrées du baptôme. Replongés volontaire-

ment dans le fond de l'abîme par nos propres

péchés, il nous a présenté le sacrement de

pénitence, comme unesec.ondeplanche après

le naufrage, pour nous remettre une seconde

fois au port du salut (Conc. Trid.); son sacré

corps, qu'il donne à son Eglise pour nourrir

tous les fidèles, n'est-il pas un miracle plus

grand que celui de la multiplication des

pains? Si donc, jusqu'à ce jour, notre cœur a

été dans l'aveuglement, et n'a rien senti de

tout ce que le Seigneur a fait pour nous, et

que nous soyons assez heureux pour qu'il

renouvelle, en notre faveur, le miracle d'a-

paiser une mer agitée; c'est-à-dire, si par sa

rjràce il arrête en nous les flots de la colère,

les vents de l'ambition, les vagues d'une

passion impérieuse et emportée; c'est alors,

qu'au lieu de nous en attribuer la victoire

par orgueil, nous devons, par une véritable

reconuai>sance, adorer la puissance de celui

qui est le maître des cœurs, nous jeter à

ses pieds avec foi, et le reconnaître pour
notre Seigneur et notre Dieu. Car, il ftiut

que les miracles spirituels produisent en
nous les mêmes effets que les miracles cor-

fiorels produisaient sur ceux qui en étaient

es sujets, ou les témoins. Ils servaient à

faire connaître la divinité du Sauveur, et à

lui acquérir des disciples (46). Ainsi, quand
nous voyons qu'il nous a guéris de quelque
maladie de l'âme, il faut confesser que c'est

l'ouvrage de sa main (Psal., CXIII, 1) ; que
par nous-mêmes nous n'aurions jamais pu
trouver de remède à nos maux : et, pénétrés

de reconnaissance, nous devons nous faire

un devoir de nous attacher à lui. Car comme
les apôtres, et ceux qui étaient avec euxdans
la barque, nous paraîtraient d'une ingrati-

tude extrême', s'ils avaient oublié celui qui
Jes avait délivrés d'un si grand péril ; de
même devrions-nous passer pour les plus in-

grats de tous les hommes, si nous ne nous
souvenions pas éternellement que Dieu a

déployé la force de son bras pour nous re-

tirer d'un danger qui nous aurait précipités

dans une mort éternelle. Et voilà comme
nous devons répondre aux desseins du Sei-

gneur, qui dans tout ce qu'il fait pour nous a

toujours ces deux choses en vue, savoir, que
nous le reconnaissions pour notre Dieu avec
foi, et que nous nous attachions à lui par
reconnaissance. Mais ce n'est pas encore

(46) Cluislus |iropt. ica miiacula fccil , ul cinn
li Je (Jignus liabereuiï ml se hommes aUiahere, eî

virtuose vivefe persuadera. (S. ChUïs., hoin. 47, fn

n^sez , il faut d'ailleurs publier la grâce

que nous en avons reçue pour le faire con-

naître à ceux qui ne le connaissent point,

afin qu'ils s'approchent de lui, et puissent

en obtenir une pareille. C'est la dernière in-

struction que nous fournit notre Evangile.

Saint Chrysostome (in Matth.) a bien rai-

son d'assurer que dans l'Evangile il n'y a

pas un iota qui ne puisse servir à nous in-

struire. Car non-seulement nous trouvons
dans les paroles, et dans les actions du Fils

de Dieu, un fonds inépuisable d'instructions,

mais rien n'y est écrit qui ne tende à régler

notre conduite, ou à reformer nos mœurs.
Ses apôtres, et ceux qui étaient avec eux
dans la barque viennent de nous apprendre
avec quelle fidélité nous devons répondre
aux grâces que nous avons reçues de notre

Dieu ; et si nous imitons les habitants de Gé-
nézareth, nous apprendrons à publier la

l'uliliié dugloire du Seigneur, et à procurer
prochain. Avons-nous dans le christianisme

deux devoirs plus importants à remplir?
Le zèle qu'ont les nabilans de Génézareth

à publier la gloire de Dieu, et à Se faire con-
naître à ceux qui l'ignorent, a deux qualités

qui doivent être l'objet de notre imitation.

C<ir il est prompt, et il est vaste et étendu.
Nous en voyons la promptitude pur ces pa-
roles: Et l'ayant aussitôt reconnu au sortir'

de la barque, ils coururent; et nous eu con-
naissons l'étendue parcelles-ci: Ils coururent
le dire par toute la contrée, et commencèrent à

lui apporter de touscôlés les malades partout
où ils entendaient dire qu'il était. C'est an?i
que les deux annoncent la gloire de Dieu.

(Psal. XVIII, 2.) Rien n'est égal à la promp-
titude et à la rapidité avec lesquelles ils rou-
lent sur nos têtes; et il n'est aucun lieu qui

ne se ressente de leur influence. Ministres

de Jésus-Christ, c'est à nous principalement
à avoir un zèle de cette nature. Si nous
étions remplis de la grâce du Saint-Esprit,

nous ne connaîtrions aucuns retardement^,
quand il s'agit de la gloire de Dieu (4TJ ; per-

suadés que nous sommes redevables à tout

le monde, il n'y aurait chez nous au' une
acception de personne (I Pctr., I, 17), et nous
courr ons également aux et aux
savants, aux pauvres et aux riches, aux pe-
tits et aux grands. Tel a

éclaté dans les apôtres.

été le zèle qui a

Dès que l'Espi il-

Saint fut descendu sur eux, ils sortirent du
Cénacle pour prêcher Jésus-Chrisl crucifie

(Joan..XX
t ZÎ]Act., 1,2 seqq.); mais ils ne se

contentèrent pas de l'annoncer à Jérusalem
avec autant d'ardeur que de fermeté , ils par-

tagèren' entre eux tout l'univers, et firent

retentir leurs voix dans les parties les plus
reculées de la terre. (Psal. XV'ill, 5.) Que
l'exemple des apôtres, et celui des habitants
de Génézareth confondent aujourd'hui noire
tiédeur et notre nonchalance; qu'il nous
apprenne à ne perdre pas un instant à an-
noncer la gloire de Dieu, et à ne mettre nu-
cune borne à notre zèle. Ce sera ainsi que

Mat'h.)

(47) Nt'scit larda muliniina Sphitus Sancii gr ui.i

(S. Am8r )
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l'uti-nous procurorons encore
lilé de notre prochain.

Suivons toujours notre Evangile pour trou-
ver les preuves de tout ce que nous avan-
çons. Ces habitants , dit saint Marc, couru-
rent toute la contrée pour annoncer la venue
de Jésus-Christ. Et voici ie bien qui en ar-
riva : C'est qxCen mettant les malades dans
les places publiques , on le priait de permet-
tre qu'ils touchassent seulement le bord de son
vêtement; et tous ceux qui le touchaient

étaient guéris.

Toutes les maladies corporelles que Jésus-
Christ a guéries étaient la figure de toutes
les maladies spirituelles qu'il devait guérir.

Il en est de l'une et de l'autre sorte, quoi-
qu'elles ne frappent pas également les yeux.
Il y a des boiteux, et ce sont ceux qui pen-
chent des deux côtés, selon l'expression de
l'Ecriture (III Reg., XVilI , 21), et qui n'ont
pris la force d'aller à Dieu avec la droiture
du cœur qu'il demande de nous. Il y a des
aveugles, et ce sont ceux qui ferment les

yeux a la lumière de la vérité. Il y a des
sourds, et ce sont ceux qui ont les oreilles

bouchées à la voix du Seigneur. (Isa. ,

XXXIII, 25.) 11 y en a qui sont tout mentes
de la fièvre, et possédés du démon, et ce

sont ceux que la colère agile
, que l'envie

dessèche, que la jalousie consume, que
l'ambition brûle ; ce sont ceux qui sont

tourmentés de la passion de l'avariée, ou
les esclaves de l'impureté. Or, pour aider

aux uns et aux autres à recouvrer la santé,

il faut leur enseigner où ils peuvent trouver

Jésus-Christ, et les engager à se laisser con-
duire aux lieux où il doit passer; c'es'-à-

ilire qu'il faut les envoyer dans nos tem-
ples , se jeter aux pieds- d'un Dieu caché
sous les espèces du pain et du vin, afin qu'ils

lui présentent leurs plaies et leurs infir-

mités avec autant de foi que d'humilité;

qu'ils lui disent avec le prophète Jérémie :

Guérissez-moi, Seigneur, et je serai guéri

(Jerem., XVII, 14); que, suivant la différence

des maladies, et les dispositions des malades,

l'un dise avec l'aveugle : Seigneur, faites que

que je voie [Luc, XVIII, 41); que l'autre,

sans rien dire, se tienne debout devant Jé-

sus (Luc, XIV, 2), comme l'hydropique

dont il est parlé dans saint Luc (Luc. , VIII,

44); que celui-ci, comme l'hémorroïsse,

cherche à toucher le bord de son vêlement
;

que celui-là , comme le cenlenier, le prie

seulement de proférer une parole (Matth. ,

VTII, 8) en sa faveur; et il" doutons point

que tous ceux qui se présenteront ainsi de-

vant le Seigneur, avec un désir sincère de

la guérisnn , n'en obtiennent une entière

de ce Médecin tout-puissant , en présence

«ie qui nulle maladie n'est incurable : Et
tous ceux qui le touchaient étaient guéris.

Seigneur, éclairez notre foi pour- nous
faire comprendre, dans toutes les épreuves

par lesquelles vous nous faites passer ,

qu'elles partent de votre main, et que vous

ne nous les envoyez que pouF noire avan-

tage. Faites que, instruits et pénétrés de la

grandeur de votre bonté, nous y répon-

dions par la reconnaissance la plus vive, et

rattachement le plus parfait. Remplissez-
nous du zèle de votre gloire, afin que nous
fassions connaître votre nom à ceux qui
l'ignorent , et que nous portions tous les

hommes à s'approcher de vous , el à vous
reconnaître pour le souverain Maître de
de l'univers. Ce sera alors, Seigneur, que,
pleins de confiance en une bonté loule-
puissanle, de quelques infirmités que nous
soyons travaillés, de quelques maux que
nous soyons accablés, nous irons à vous
pour y trouver un remède assuré : et si nous
sommes assez heureux d'être guéris par l'ef-

ficacité de votre grâce, nous aurons encore
le bonheur de jouir de l'éternité de votre

gloire. Ainsi soit—il

.

I" DIMANCHE DE CAREME.

Sur l'Evangile selon saint Matthieu

,

c. IV, v. 1-11.

Trois sortes Je tentations. Dieu nous lente. Nous
tenions Dieu. Nous sommes tentés par le dé-
mon. 1. Si Dieu nous tente, nous ne pouvons
rendre celle tentation méritoire que par la con-
fiance que nous aurons en Dieu. 2. Si nous som-
mes prêts à tenter Dieu, nous ne repousserons
cette tentation que par la soumission que nous
aurons à la Loi de Dieu. 3. Si le démon nous
lenle, nous ne surmonterons celle tenialion que
par l'adoration que nous rendrons à Dieu.

On peut distinguer trois sortes de ten-

tations. Tantôt Dieu nous tente, tantôt nous
tenions Dieu , et tantôt le démon nous lente

par la permission que Dieu lui en donne.
Dieu nous lente, quand il éprouve notre fi-

délité en nous laissant dans le besoin ou la

souffrance. Nous tentons Dieu quand nous
voulons qu'il se conforme à notre volonté,

et qu'il agisse contre l'ordre de sa provi-

dence. Le démon nous lenle, quand pour
nous faire succomber il révolte les passions

contre nous par les objets dangereux qu'il

nous présente. Suivons l'Evangile de ce

jour, et nous trouverons des exemples de

ces trois différentes tentations. Car Jésus-

Christ qm,;après avoir jeûné quarante jours

et quarante nuits, souffre la faim, e>t le

modèle de ceux que Dieu tenle; le démon,
qui veut persuader au Fils de Dieu de se

précipiter du haut du temple , nous ligure

ceux qui tentent Dieu. Le démon enfin, qui

montre à Jésus-Christ tous les royaumes du
monde, avec l'éclat qui les accompagne, el

qui promet de les lui donner, s'il veut se

prosterner devant lui et l'adorer, nous re-

présente ceux qui sont tentés par cet ennemi

de notre salut. Or, si nous voulons savoir

ce que nous devons faire dans ces diverses

tentations, prenons Jésus-Christ pour mo-
dèle , et instruisons-nous par les différentes

réponses qu'il fait nu démon.
1° Si Dieu nous tente en nous laissant dans

le besoin, ou dans la souffrance , apprenons

que nous ne pouvons rendre cette tentation

méritoire que par la confiance que nous

aurons en Dieu. 2° Si nous sommes prêts

de tenter Dieu par une présomption témé-
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savoir si nous l'aimons de tout notre cœur1 aire qui nous lera croire qu il renversera

I ordre de sa providence en notre faveur,

sachons que nous ne pouvons repousser

cette tentation que par une humble sou-

mission que nous aurons à la loi de Dieu.
ù° Si le démon nous tente par les objets

dangereux qu'il nous propose, soyons per-

suadés que nous ne surmonterons cette ten-

tation que par l'adoration que nous ren-

dions à Dieu. Ce sont les trois parties de cet

Evangile qui feront les trois points de cette

h imélie.

PREMIER POINT.

Jésus fut conduit par l'Esprit dans le désert

dit : Si vous êtes le Fils de Dieu, dites que ces

pierres deviennent des pains. Mais Jésus lui

répondit: Il est écrit : L'homme ne vit pas
seulement de pain, mais de toute parole qui

sort de la bouche de Dieu.

Puisque l'Ecriture nous dit que Dieu tenta

Abraham (Gen.,XXll, 1), il y a donc une
tentation qui vient de Dieu : mais puisque

la môme Ecriture nous déclare qu'il ne peut
pousser au mal (Jac.,l, 13), il est aisé de
conclure que quand il nous tente, c'est tou-

jours pour notre bien et notre avantage. « La
vertu des chrétiens se fortifie dans les faibles-

ses, dit un ancien Père , l'affliction leur est

une leçon qui les instruit; et les forces de
leurs âmes et de leurs corps deviendraient
languissantes, si elles n'étaient exercées par

le travail (48). » — « La tentation, dit saint

Ambroise, sert à conserver, à fortifier, à ac-
croître la vertu de l'âme Adèle, parce que
si le juste n'était quelquefois tourmenté et

peiné par ces épreuves, il ne serait pas assez

soigneux de se maintenir dans la vertu ; mais
plutôt il serait en danger de se relâcher dans
l'aifluencedesgrâcesdontil se verrait comblé.
(49). » Aussi le Prophète, en disant au -Sei-

gneur que ses ennemis l'ont persécuté, ne
lui demande pas de le délivrer de la persécu-
tion qu'il souffre, mais de le secourir: ils

m'ont persécuté injustement, assistez-moi.

(f'sul. LXVIIl, 5.) Il ne le prie pas, dit saint

llilaire, de lui ôter la matière du combat,
maisseulement de lui donner son assistance

pour remporter la victoire (50).

D"où il s'ensuit que c'est une grâce que
Dieu nous fait, quand il nous tente, puisqu'en
nous mettant dans la fournaise de la tribulat ion,

comme l'or dans le creuset (Luc, 111, 6j, il a

dessein de nous purifier, et de donner plus
d'éclat à notre vertu. Ainsi, quand il nous
fait passer par les douleurs les plus aiguës,
par les afflictions les piusamères, par les be-
soins les plus pressants (Deut., XIII, 3j, nous
devons nous considérer entre les mains de sa
miséricorde qui veut nous éprouver, pour

(•18) Fortimdo est in iniirmiialibus et calamitas
sa'pius disciplina viilutis est. Vires denique men-
us ci i-orporis sine laboiis exercilatione lorpe-
s uni. (Minut. Ftux, in Octavio

)

n'J) Tenlaiio a'iiim.c luit lis cusloJia, fortiludn,
ci vinulis augnifiiltiin est. Nain anima jus:i niai

(Luc., X, 27), ou plutôt pour noas faire con-
naître à nous-mêmes si nous lui sommes fi-

dèles. Car Dieu qui voit le fond de nos cœurs
(Apoc, II, 23), sait mieux que nous ce qui
s"y passe, au lieu que souvent nous nous
trompons, nous croyons avoir l'essentiel et

l'intérieur de la dévotion, lorsque nous n'en

avons que l'apparence et le dehors. Et c'est

en quoi ia tentation nous est nécessaire, parce
qu'elle est comme la pierre de touche pour
éprouver la vertu, et discerner la vraie de la

fausse. Tant que tout réussit au gré de nos
désirs, tant que nous sommes dans la santé ,

dans la joie, dans l'abondance, nous ne pou-
vons savoir si nous sommes aimés de Dieu,

ni si nous l'aimons. Quoique la prospérité

temporelle ne soit pas mauvaise par elle-mê-

me, on peut cependant avancer que dans
la loi de grâce, elle n'est pas la marque des

élus, ni un signe de l'amour de Dieu pour
les hommes ; et les heureux du siècle qui en
jouissent peuvent se tromper aisément dans
les assurances qu'ils donnent à Dieu de leur

amour. En croyant l'aimer pour lui-même,
il peut arriver qu'ils ne l'aiment que poul-

ies biens qu'ils en reçoivent. Il est donc bon
que le Seigneur nous lente et nous éprouve,
pour être en quelque façon plus sûrs de no-
tre état. Il est souvent nécessaire qu'il nous
ôte les biens sensibles, afin que nous sa-

chions si nous n'y tenions point par cupidi-

té. Il est avantageux qu'il nous frappe par
la douleur du corps , ou par l'affliction île

l'esprit, afin que nous connaissions si , com-
me Job (Job, U, 10 ), nous sommes disposés

à recevoir de sa main le mal comme le bien ;

au lieu ([ne quand il nous fait boire dans le

calice de sa Passion, comme il nous commu-
nique une des grâces les mieux marquées du
nouveau Testament, et qu'il nous traite com-
me son Père l'a traité, c'est alors que nous
ne pouvons douter qu'il ne nous aime; et

quand nous l'acceptons avec une pariaite ré-

signation à-sa volonté, remplis de joie de de-
venir par nos souffrances conformes au Fils

de Dieu (Rom., VIII, 29), la protestation que
nous lui faisons de noire amour, est un té-

moignage ijui ne peut être suspect
,
puisque

le vrai caractère du chrétien est la soumis-
sion et la patience dans les souffrances.

Mais pour profiter comme il faut de la ten-

tation qui nous vient de la part de Dieu, ce
n'est pas assez de savoir quels sont ses des-

seins quand il nous tente, il faut d'ailleurs

être instruit de la manière dont nous devons
la souffrir pour la rendre méritoire. Tantôt
Dieu nous tente, en nous demandant tout ce

que nous avons de plus cher au monde : et

c'est ainsi qu'il tenta Abraham (Gen., XX1Î,

1) ; tantôt en nous faisant passer par les

douleurs les plus aiguës, comme les martyrs,

qui ont été lapidés, sciés, éprouvés en toute

interdum urgeri scntiivi, neduin in cuslodia ma-
neret, quin puiius lanquam graiianim copia (liiens

relaxa relnr.

(50) Ob quod non oral sibi adimi causait] içr-

laudi, st\l inbui auxiiiuui. (in P&al. CWiil.)
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manière (Hebr., Iï. S7) ; tantôt en permet-
tant que nous souffrions les besoins de la vie,
comme Jés xs Christ même qui endura la faim
(Malth

,
IV. 2<

, et qui, suivant l'expression
de I' VpOtru, a élé tenté en toutes choses (Hebr.
IV, 15): non qu'il eût besoin d'être éprouvé
ni purifié, mais pour nous servit* d'exemple
dans la tentation

, parce qu'en tout il doit
être te modèle que nous devons copier.

Dans eus différentes épreuves nous devons
espérer contre toute espérance (Iiom., IV, 18),
mettre notre confiance en Dieu, et le prier
ardemment que nous ne succombions pas à la
tentation. (Malth., VI, 13.) Quand il nous
tente, en nous demandant le sacrifice de ce
qui nous est le plus cher, il faut comme
Abraham lever le bras pour immoler la victi-

me (Gen., XXIV, 4); et soit qu'il la prenne,
0!i qu'il ne la prenne pas, comme c'est le

sacrifice du cœur qu'il exige principalement
de nous, ce sera toujours pour lui tout ce
que nous pouvons lui offrir de plus agréable.
Quand il nous tente par les douleurs les plus
aiguës, il faut, comme les martyrs, présenter
à JésUî-Christ nos souffrances pour l'expia-
tion de nos péchés, et les joindre aux sien-
nes pour communiquer aux nôtres un mérite
qu'elles n'ont point par elles-mêmes. Enfin,
quand il nous tente par des besoins si pres-
sants, que nous en sommes réduits à soullrir

la faim , il faut nous souvenir, comme Jésus-
Christ nous l'a appris, que l'homme ne vit pas
seulement de pain (Matth., IV, 4), nous con-
lieren ce Dieu qui nous a ordonné de ne nous
mettre pas en peine où nous prendrons de
quoi manger et de quoi nous vêtir (Malth. , VI,

25], et ne pas douter que tant que nous se-
rons fidèles h celui qui nous a donné la vie,

il ne nous donne encore ce qui nous est né-
cessaire pour la conserver.

Dès que l'on est dans cette heureuse situa-

tion, qu'on évite de soins, de troubles, d'in-

quiétudes, de péchés, et qu'on acquiert de
vertus, de sainteté, et de mérite! Persuadés
que Dieu ne nous lente que comme un
Père plein de bonté (II Cor., I, 3), qui veut
nous éprouver pour notre bien, on se trouve
heureux de passer par de telles épreuves;
parce qu'on sait qu'après avoir souffert la

tentation, on recevra la couronne de vie que
le Seigneur mettra sur la tête de ceux qui
l'aime nt. (Jac, I, 14.) Ainsi, loin de murmu-
rer et de se plaindre, l'on n'a que des ac-

tions de grâces à lui rendre, et on se réjouit

dans l'espérance [Rom., X, 14) que plus les

épreuves par lesquelles il nous fait passer

sont longues et sensibles à la nature, plus la

récompense qui nous est destinée sera riche

et précieuse.
('.g sont ces vérités que la foi avait gravées

dans le cœur de tant de fidèles de l'un et

de l'autre Testament, qui les ont rendus tran-

quilles dans les plus grandes adversités, pleins
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décourage et de force en présence des tyrans,

do sérénité etde joie sur les échaf'auds: «Car,
dit saint Grégoire, comme c'est le propre des
faux justes de découvrir leurs faiblesses dans
l'adversité, c'est le propre des vrais.justes de
faire paraître leurs forces dans les afflictions.»

(Moral., II, cap. 1.) Mais ne nous y trompons
pas; cette confiance si ferme en Dieu , ces

résolutions si chrétiennes ne sont pas l'ou-

vrage d'un jour; et celui-là seul en trouve le

fondement dans son cœur, qui en a fait pro-
vision de longue main par l'étude des Livres

saints, et la méditation de la loi de Dieu. Il

n'est pas temps de prendre les armes pour
se défendre, quand l'ennemi est prêta fondro
sur nous. La vie de l'homme est une guerre
sur terre (Job, VI, 1), et toute son étude est

de se préparer à soutenir les diverses tenta-

tions dont il peut êtreatlaqué :«Avartt qu'elles

surviennent, dit saint Ambroise, pour n'en
être pas surpris, préparons-nous-y par de
continuelles méditations, et par de fréquents
exercices de piété; et soit que nous soyons
tentés parla pauvreté, par la perte des biens,
par celle des personnes qui nous sont chères,
par les maladies du corps, par les afflictions

de l'esprit, par la crainte de la mort, par les

douleurs et les tourments, nous seronsen état

de supporter ces maux avec patience, et de
dire à Dieu avec David : Si je n'eusse médité
sur votre loi, je serais sans doute péri dans
mon humiliation (51). » Ce sera ainsi que
nous rendrons cette première tentation mé-
ritoire par le bon usage que nous en ferons,

et. p'ir la confiance que nous aurons en Dieu.

Mais il est une seconde tentation par la-

quelle nous tentons Dieu, et qui est toujours
mauvaise.

DEUXIÈME POINT.

Le démon alors le transporta dans la ville

sainte ; et le niellant sur te haut du temple,

il lui dit : Si vous êtes le Fils de Dieu, jetez-

vous en bas. Car il est écrit : Qu'il a ordonné
à ses anges d'avoir soin de vous, et ils vous
porteront dans leurs mains, de peur que vous
ne vous heurtiez le pied contre quelque pierre.

Jésus- lui répondit: Il est écrit aussi : Vous ne
tenterez point le Seigneur votre Dieu.

Comme Dieu est tout-puissant, et est le

Maître de la nature et de la grâce, il peut
nous communiquer les biens temporels et

spirituels quand il lui plaît, et comme il lui

plaît. Mais comme il n'est pas seulement tout

puissant, et qu'il est infiniment sage, il opère
toutes choses par certains moyens, et dans

un certain ordre qui n'est pas moins essentiel

fi sa providence que la puissance même
par laquelle il les produit. 11 y a donc en

Dieu deux voies, ou deux manières d'agir sur

nos corps et sur nos âmes : une voie extra-

ordinaire et miraculeuse, et une voie com-
mune et ordinaire. 11 a agi par une voie mi-

(51) Exerceatmiv indefesso medilationis usu
;

exifceamur anle ccrtâmen, ui sinius certamini

semper p.rati ; et çnui frequeulior adversarii ictus

ingruerii, mine inopia, mine rapiua , mine orbi-

tale, ii u ne corporis œgi ituttfne, nunc ir.cérorc ani-

mi, mine terrore niortis, nunc acerfoilaie pœna-

ruin, dirai unusquisque no*trnm qui ptitiienl sus-

luiere : A'isi qiva lex tua medilalio méaesl, urne

faite pervtsetn i»i RiiiMi/îlole nea. (lu Pshi. CXYIII,

77.)
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raculeuse dans l'ancien Testament, quand il

a fait tomber la manne du ciel, pour nourrir

les Israélites dans le désert (Psal. LXXVII,
24 ), et quand pour conserver les trois enfants

dans la fournaise (Dan., III, 50), il a ôlé au
feu son activité. Il a agi par la même voie

dans le nouveau, quand le plus grand persé-

cuteur des chrétiens est devenu dans le mo-
ment tin vase d'élection (Acl.,\X, 15), et

qu'il a fait passer un larron du lieu de son

supplice (Luc, XXIll, 43) dans le sein même
d'Abraham. (Luc, XVI, 22.)

Le Seigneur se sert rarement de cette pre-

mière voie ; et comme il n'y a point Je règle

pour pouvoir la connaître, c'est une grande
témérité que d'y compter. Quant à la voie

commune et ordinaire, elle consiste dans un
ordre de la providence de Dieu qui nous fait

prendre certains moyens auxquels il a atta-

ché les biens qui nous sont nécessaires pour
entretenir la vie du corps, ou celle de l'âme.

Ainsi, quand nous sommes pauvres, il faut

travailler pour gagner notre vie
;
quand nous

sommes malades, nous devons prendre les

remèdes que l'on juge propres à rétablir notre

santé. Mais en faisant ce qui dépend de nous,
il faut nous confiera Dieu, et espérer tout de
lui, remettre sur lui nos soins et nos inquié-

tudes, le remercier des biens que nous ga-

gnons par notre travail, de la santé que nous
avons recouvrée par l'usage des remèdes, .et

reconnaître devant lui que ce que nous avons
par les voies communes et ordinaires, nous
ne le tenons pas moins de sa bonté que si

nous l'avions par une voie extraordinaire et

miraculeuse. D'où il s'ensuit qu'il faut tou-
jours travailler; parce qu'en punition de no-
tre premier père, il n'est point d'homme qui
n'ait été condamné au travail. (Gen., III, 19.)

Mais en travaillant, il faut bannir les soins et

les inquiétudes de nos cœurs, parce que nous
devons les rejeter sur Dieu, et mettre en lui

toute notre confiance. ( Psal. LIV, 23. ) Il

faut enfin lui rapporter tout, parce que nous
sommes redevables de tout ce qui nous arrive

de bien, à la bénédiction qu'il répand sur
notre travail. Or, c'est ainsi que nous serons
toujours laborieux, en faisant tout ce qui dé-
pendra de nous; tranquilles, soit que notre
travail réussisse, ou ne réussissepas; humbles
et reconnaissants à l'égard de Dieu, dont nous
adorons la puissance, et admirons la sagesse.

Il en est de même des biens de la grâce.

Quoique le Seigneur nous les donne gratuite-

ment, il a voulu, cependant, les faire dépen-
dre de nos bonnes œuvres (S. Algust.)

;

et les Pères, pour nous les faire obtenir,
nous prescrivent, après l'Ecriture et Jésus-
Christ même, des règles et des pratiques,
comme pouvaient faire les philosophes qui
prétendaient acquérir la vertu par leurs pro-
pres forces. (S. Avg., De civ.Dei, Mb. XIV, 9;
S. Bern., serm. 6, inCanl.) Convertissez-vous
à moi de tout votre cœur dans le jeûne, dans
les pleurs, dans les gémissements, dit le Sei-
gneur parla bouche d'un prophète. (Joël., II,

12. ) Faites ce qui est écrit dans la loi, répond
Jésus-Christ à ce docteur qui le consultait

pour le tenter, et vous vivrez : Hoc fac, et

vives. (Luc, X, 20. ) « Nous devons agir, dit

saint Basile, avec une ardeur infatigable, et

travailler à nous avancer de plus en plus
dans les voies de la piété (52). » Négliger donc
de se servir des moyens auxquels Dieu a at-

taché ses biens et ses grâces, en nous reti-

rant de son ordre, et en prétendant le faire

agir à notre fantaisie, c'est ce qui s'appelle

tenter Dieu. Péché aus-i grand qu'il est peu
connu, et sur lequel peu de personnes font

attention. Mais pour mieux compendre com-
ment on y tombe en ce qui regarde la vie de
l'âme, voyons comme on y peut tomber en
ce qui concerne la vie du corps.

Celui-là tente Dieu, qui n'ayant pas de quoi
vivre, ne veut pas travailler, parce que le

Seigneur] nous a dit de ne nous mettre pas
en peine où nous prendrons de quoi nous
nourrir, et de quoi nous vêtir (Matth., VI,

25); celui-ci, qui refuse de manger étant

pressé par la faim, parce que IeSeigneurest
vissez puissant pour le faire vivre sans le se-

cours des aliments; cet autre tenterait Dieu,
qui s'exposerait à marcher sur les eaux
(Matth., XIV, 28), parce que Dieu peut les

affermir sous ses pieds, comme il a fait eu
plusieurs occasions; ou qui se jetterait au
milieu des flammes, pareequ'il est dit qu'elles

ne nuiront pointau justequis'entrouvera en-
vironné; ou qui se précipiterait de haut en
bas, parce qu'il est écrit : Que les anges
vous soutiendront de leurs mains, de peur
que vous ne vous heurtiez le pied contre une
pierre. (Psal. XC, '11. )Car, dans tous ces cas,

c'est vouloir que Dieu emploie une voie ex-

trordinaire pour nous tirer des dangers que
nous pouvons éviter par les voies ordi-

naires, et auxquels nous nous sommes ex-
posés de nous-mêmes, sans aucune nécessité.
Il est vrai qu'il y peu a d'hommes qui, par la

confiance excessive qu'ils ont en Dieu, s ex-
posent témérairement au péril, ou qui refu-
sent de se servir des moyens humains pour
acquérir les biens temporels. Ce n'est pas là

le défaut du siècle. Les enfants de ténèbres
ne manquent pas de la prudence de la chair
(Rom., VIII, 6) ; c'est bien plutôt de s'en re-

poser uniquement sur eux-mêmes, et nulle-

ment sur Dieu. D'où il arrive qu'on ne lui

rend grâce de rien, parce qu'on croit n'ê-

tre redevable des bons succès qu'à ses pro-
pres soins et à son industrie.

Mais qu'il y a de chrétiens qui tentent Dieu
en ce qui regarde les biens de la grâce,
parce qu'ils voudraient les avoir par les voies
extraordinaires, sans rien faire, et sans êti'e

obligés de recourir aux voies communes
dont le Seigneur veut que nous nous servions
pour les obtenir. Ainsi, c'est tenter Dieu que
de vivre dans l'oisiveté et la paresse, sans
fournir jamais à notre âme, par la prière et

la méditation de la loi de Dieu, la nourriture
journalière dont elle a besoin. C'est tenter

(52) Mandata Dri inexplebili cum desiiie
su. , tleg., XYlll, 15.)

lerio (icri décrit, et ulterius seirçper est festinandmn. (S. Ba-
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Dieu que d'entrer dans une charge, ou dans
l'état ecclésiastique , sans vocation, et sans
avoir les qualités nécessaires pour y l'aire

notre devoir. C'est tenter Dieu que de nous
exposer à l'occasion du péché, soit en voyant
toujours cette personne avec laquelle nous
sommes tombés plusieurs ibis, soit en de-
meurant toujours dans un emploi, ou crimi-
nel par lui-même, ou du moins dangereux,
eu égard à notre disposition. Car on prétend
en vain que le Seigneur nous donnera, dans
la suite, des grAces plus fortes que par le

passé. On se flatte en vain que nous ne man-
querons pas de celles qui nous sont nécessai-
res pour opérer notre salut, dans une condi-
tion où il ne nous a pas appelés. C'est le

tenter que de vouloir qu'il nous donne la

grâce de vaincre, quand il nous offre celle
de fuir. C'est lo tenter que de compter sur
les secours puissants dont nous avons besoin
pour vivre chrétiennement, dans un état dont
il avait voulu nous éloigner, et où nous som-
mes onlrés comme malgré lui. Il nous don-
nera sa grâce dans les occasions les plus dan-
gereuses, où nous nous trouverons exposés
par son ordre ; mois qu'il esta craindre qu'il

ne nous la donne point pour nous empêcher
de périr dans un danger où nous nous serons
exposés témérairement 1 lit l'oracle de î'Es-

pnl-Saint s'accomplira toujours : Celui qui
aime le péril y périra. (Eccli., III, 27.) Entin,

c'est tenter Dieu que de demeurer dans son
péché, sans faire nul effort pour en sortir;

que de ne pas profiler des grâces et des bons
mouvements que nous ressentons

;
que de

différer notre conversion, et la remettre dans
un âge plus avancé, sous prétexte que la mi-
séricorde de Dieu est plus grande que noire
malice, et qu'il nous a promis dans ses Ecri-

tures, qu'en quelque jour que nous retour-
nions à lui, il nuusrecevra. (Ezech., XXIII, 14.

)

Car c'est vouloir assujettir le Seigneur à notre

volonté, au lieu de nous régler sur la sienne;

c'est entreprendre sur les droits de sa sagesse
;

c'est faire injure à sa miséricorde ; c'est se flat-

terque, contre l'ordredesa providence, il fera

des miracles, ou pour nous retirer du péril,

comme il délivra Daniel de la gueule des lions

(Dan., VI, 22); ou pour nous convertir tout

d'un coup, comme il convertit saint Paul

(Act., IX, 15); et c'est en espérer un pro-

uve en notre faveur, dans le temps même
qu'il est en nous, suivant le reproche
que le Seigneur nous en l'ait, nous le faisons

servir à noire péché (Isa., XLIU,24j, et le

rendons complice de notre iniquité. Est-il

une disposition plus criminelle, et un pécheur
plus coupable? Gardons-nous donc bien d'y

tomber; et pour nous en préserver, souve-

nons-nous de la détense qui nous en est faite,

de tenter le Seigneur notre Dieu:iVo?> lenla-

bis Dominwn Deum luum. Au contraire, en
jiou servant de la voie commune et ordinaire

qne le Seigneur nous a prescrite dans les Li-

vres saints, et en nous soumettant à lui, il

n'est point de bonnes œuvres que nous ne
puissions mettre en pratique. C'est alors que,

ENS. DE MONMoREL. 64

pour obtenir ou pour conserver sa grâce,
nous veillons d prions sans cesse (ftlallh.,

XXVI, 41); nous craignons la justice de Dieu
aillant que nous espérons en sa miséricorde;
nous pratiquons le bien, et nous faisons tous

nos efforts pour éviter le mal; nous moit:-
tions notre chair, et nous humilions notre
esprit : toujours actifs pour nous élever h

quelque nouveau degré de sainteté ; toujours

humbles, quand nous y sommes parvenus,
nous nous reconnaissons aussi redevables

envers Dieu des actions qu'il nous fait faire

pour acquérir les vertus, que des vertus même
que nous acquérons par ces actions; et nous
savons que toute la piété chrétienne consiste

à se servir des moyens destinés de Dieu pour
obtenir sa grâce, et à croire que c'est Dieu
qui l'ait que nous nous en servons. Vouloir

donc qu'il nous l'accorde par une autre voie,

c'est, encore un coup, le tenter, et tomber
dans le péché que le démon voulait inspirer

au Fils de Dieu, en lui conseillant de se jeter

du haut du temple en bas.

Mais il est une troisième tentation qui nous
est suscitée par le démon, et que nous no
pouvons vaincre que par l'adoration que
nous rendrons à Dieu.

TROISIÈME POINT.

Le démon le transporta encore sur une
fort haute montagne, et lui montrant tous

les royaumes du monde, et leur pompe, il lui

dit : Je vous donnerai toutes ces choses, si

en vous prosternant , vous m'adorez. Mais
Jésus lui répondit: Relire-loi, Satan ; car il

est écrit, Vous adorerez le Seigneur, votre Dieu,

et vous ne servirez que lui seul. Alors le dé-

mon le laissa; et aussitôt les anges s'appro-

chèrent de lui et le servirent.

Comme Dieu et le démon sont en tout

opposés, ils ne peuvent nous tenter que
pour des fins très- différentes. Dieu nous
tente pour notre avantage, et le démon pour

notre perle. « Dieu nous tente, dit saint

Ambroise, pour nous mettre une couronne
sur la tête, après que nous aurons bien com-
battu (Il 77m., II, 5); et le démon, en nous
tentant, ne cherche qu'à nous la faire per-

dre (53). » Il n'est rien que cet ennemi n'em-
ploie pour nous faire succomber : les pro-

xnesses, les menaces, la ruse, la force, la

pauvreté, les richesses, les maladies, la san-

té, les objets du dehors, les [tassions du de-

dans. « Cet ennemi de notre salut, dit saint

Cyprîen [De zelo et lirore), tourne autour rie

nous comme un ennemi qui, ayant assiégé

une place, en veut reconnaître le faible pour

la prendre plus facilement. (I Velr., V, 8.)

11 présente à nos yeux de beaux objets pour

nous attirer et pour détruire en nous la

chasteté par la vue. Il tente nos oreilles par

des musiques délicieuses, afin de relâcher

le courage et la vigueur qne doit avoir un

chrétien. Il excite notre langue il rendre in-

jure pour injure, et anime nos mains pour

'faire des violences et à commettre des meur-

tres pour nous venger des maux qu'on nous

(lto) DiaL'olus leu'ai nlsulir at , Deus m coronct (l>e Abralt . lib. I cap. 8.
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(il injustement. Il nous propose des gains

fi 6

injustes pour nous porter à nous rendre

maîtres du bien de notre prochain par des

fraudes et des tromperies. Il nous ouvre des

voies courtes et pernicieuses de nous enri-

chir pour nous perdre par l'avarice. Il nous
promet les honneurs de la terre pour nous
ravir ceux du ciel. Il nous vante de faux

biens pour nous arracher les véritables; et

lorsqu'il voit qu'il ne peut nous surprendre

par ses artifices, il a recours aux menaces.
Il s'efforce de nous effrayer par !a force des

persécutions; toujours actif et inquiet pour
perdre les serviteurs de Dieu, rusé dans la

paix, et violent dans la persécution. »

Nous pouvons donc dire avec saint Au-
gustin, « que !e démon tâche de nous faire

succomber en deux manières. Tantôt il nous
dit : Faites ceci, et vous aurez tel bien : Fac,
et hoc habebis. Tantôt il nous excite à faire

telle chose, de peur que nous ne souffrions

tel mal : Fac, ne hoc paliaris. La promesse
précède le plaisir, et la menace la douleur;
et les hommes violent la loi de Dieu, ou
pour jouir de l'un, ou pour éviter l'autre (54). »

Ainsi cet ennemi du genre humain se pré-

sente à nous, et, suivant les différents étals

où il nous voit, il nous dit tout ce qui est

le plus capable de séduire notre cœur et

de nous engager dans ses filets. Il suggère
à cet avare de se servir d'un tel moyen pour
s'approprier l'héritage de son voisin : Fac,
et hoc habebis ; à cet homme sensuel, de con-
tenter le luxe de cette femme, ou de flatter

sa vanité pour lui ravir son honneur : Fac,

et hoc habebis; à cet ecclésiastique, de faire

ti'lle démarche ou telle promesse pour obte-
nir le bénéfice qu'il demande : Far, et hoc
habebis; à ce courtisan, de décrier son con-
current pour arriver plus sûrement au poste
qu'il ambitionne : Fac, et hoc habebis. Pour
encourager ceux qu'il tente à se servir des
moyens injustes qu'il leur propose, il pare
les objets qu'il leur fait désirer de toutes les

couleurs qui peuvent les rendre aimables
et irriter la cupidité. C'est ainsi qu'il tenta
Jésus-Christ, en lui montrant tous les royau-
mes du inonde avec leur pompe , c'est-à-

dire tous les biens de la terre revêtus de
tous les agréments extérieurs qui flattent

les sens, et dépouillés des dégoûts qui les

accompagnent ou les suivent toujours. Mais
tantôt le démon nous tente en nous faisant
craindre les maux qui peuvent nous arriver,

et en nous inspirant les moyens que nous
devons prendre pour les éviter : Fac, ne hoc
patiaris. Il représente aux uns les suites
d'une fâcheuse pauvreté, et aux autres les

risques qu'ils courent s'ils s'obstinent à dire
et à soutenir la vérité. Et c'est de là que pro-
vient la corruption de ce magistrat, qui,
n'ayant, pas assez de fortune pour soutenir

(54) Hoc enim modo suggeriiur liumame ntemi
ut peccet. Aliquamio diiiiur: Fac, et lioc habebis;
a!ii|uando autem, Fac, ne hoc paliaris. Volupui-
lein prœcedit proinissio, dulorem, comminatio. Ut
Brgo babeaiil domines voluplatem, vcl non patiau-
liir dulorem, peccani. (Serin. 283.)

(ou) lu l>eus conira ista duo, quorum est itnuin

la dignité de son rang, succombe à la pro-
position qu'on lui fait de vendre la justice à

prix d'argent : Fac, ne hoc patiaris. De là

vient encore le dérèglement de cette femme,
qui, malgré les principes de religion qu'elle
avait dans le cœur, a prostitué son honneur
pour se délivrer *de la misère où elle était

près de tomber : Fac, ne hoc patiaris. De là

enfin la lâcheté et le crime de ceux qui gai-
dent le silence quand ils devraient parler,

ou qui déguisent et trahissent la vérité de
peur de s'attirer une disgrâce; comme les

apostats, qui, à b vue des tourments renon-
çaient à Jésus-Christ et sacrifiaient aux ido-
les : Fac, ne hoc patiaris.

Pour repousser ces tentations si délicates
et_ si dangereuses, rappelons dans noire
esprit les biens que le Seigneur nous pro-
met si nous accomplissons sa loi , ou les
maux dont il nous menace si nous la vio-
lons; car le démon ne nous promet que
des biens périssables, ou ne nous menace
que de peines passagères; mais le Seigneur
nous promet le royaume des cieux. et nous
menace de supplices éternels (55). Faites
ceci, nous dit-il comme au docteur'de la loi,

et vous vivrez : « Hoc fac, et vives. » (Luc.,
X, 28.) Ne faites pas ceci, nous dit-il comme
à nos premiers parents, de peur que vous
ne mouriez" à l'instant : In quoeunque die
comederis, ex eo morte morieris (Gen., 11,17.)
Ainsi, quand le démon ose nous faire quel-
que proposition contraire à la loi de notre
Dieu, gravons profondement dans nos cœurs
ces paroles par lesquelles Jé-us-Christ le mit
en fuite : Retire-toi, Satan, car il est écrit :

Vous adorerez le Seigneur votre Dieu, el vous
ne servirez que lui seul. « Adorer Dieu, c'est
l'aimer souverainement, puisqu'il ne peut
être honoré ni glorifié que par un amour
souverain (56). » Ne servir que lui seul, c'est
n'aimer que lui, ou du moins n'aimer rien
que par rapport à lui. Si nous adorons Dieu
comme nous devons l'adorer, et si nous no
servons que lui seul, c'est en vain que ie
démon nous tentera et s'efforcera de nous
intimider par la crainte, ou de nous amollir
par les promesses. Au lieu de l'écouter, nous
lui répondrons : Retire- toi, Satan, car il est

écrit ; Vous adorerez le Seigneur votre Dieu,
et vous ne servirez que lui seul. Mais parce
que nous devons nous défier de notre, propre
faiblesse, et craindre les violences et les ar-
tifices du démon qui, pour" nous séduire, se
sert principalement des objets qui sont au
dehors de nous, et des passions que nous
portons au dedans de nous-mêmes; il faut.,

pour nous mettre en état de résister, faire
deux choses qui nous sont marquées dans
l'Evangile de ce jour ;

1° Pour éviter les objets du dehors, qui,
entrant par nos sens comme par les portes

in blanda proinissione, et altcrum in leri ibili com-
ininaiioue et promitiere dignuius estt, et terrer*;
proinitlere regnum cœloruni, terrere «le suppliciis
inl'erurnin. (S. Ain;., serin. 285.)

(56) Pietas culius Dei est, nec rolitur ille niai

amande. (S. Auc, epist. 1-20, Ad Uonor.)
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de nos âmes, vont séduire et corrompre notre

cœur, il faut fuir et se retirer dans le désert.

« Si vous me demandez, dit saint Jérôme,
pourquoi je vais au désert, c'est afin d'éviter

les tentations et les combats. Mais vous me
direz : Ce n'est pas là combattre, c'est plutôt

fuir. J'avoue en cela ma faiblesse, dit ce saint

Père
;
je n'ose combattre dans l'espérance

de vaincre, de peur de manquer un jour à

vaincre. Je ne remporte pas la victoire en
ce que je fuis; mais je fuis de peur d'être

vaincu. 11 n'y a fias de sûreté a dormir auprès
d'un serpent (57). » Que si tout le monde
n'est pas en état de fuir dans un désert, au
moins il n'est personne qui ne soit obligé

de s'éloigner des mauvaises compagnies, de
se séparer d'un monde corrompu, d'en évi-

ter les maximes, de fuir du milieu de Baby~
lone pour sauver son âme (Jerem., Ll, 6), et

d'avoir dans soi une solitude paisible, où il

puisse adorer son Dieu, et ne servir que lui seul.

2° Mais parce que nous avons au dedans
de nous-mêmes des passions toujours prêles

à se soulever, et dont le démon se sert pour
nous tenter et nous faire succomber, il faut

les maîtriser par les jeûnes et par les morti-
fications chrétiennes. Nous souffrons une
guerre intestine : La chair combat contre

l'esprit, et l'esprit contre la chair. (Galat.,

V, 17. J 11 faut donc, pour ô!er au démon les

armes dont il se sert contre nous, porter

toujours dans nous-mêmes la mortification

de Jésus-Christ. (II Cor., IV, 10.) Il faut af-

faiblir le corps pour donner de la force à

l'âme. Car, comme dit l'Apôtre, Quand je suis

faible, c'est alors que je suis fort. (11 Cor.,

XII, 10.) Et parce que rien n'est plus capable

de réveiller nos passions que les fantômes
qui se forment dans notre imagination, veil-

lons sans cesse sur nos sens extérieurs et

intérieurs. « Occupons nos yeux à la lecture

des Livres saints, nos mains à l'exercice des

bonnes œuvres, notre esprit a penser à Dieu,

afin que toutes les fois que notre ennemi
s'approchera pour nous surprendre, il trouve

fermées toutes les entrées de notre cœur (58).»

C'est l'exemple que Jésus-Christ nous donne
aujourd'hui dans son Evangile. En se reti-

rant dans le désert par l'impulsion du Saint-

Esprit, il nous apprend le besoin que nous
avons de la retraite pour nous éloigner des
objets dangereux; et en jeûnant quarante
jours et quarante nuits, il nous instruit de
la nécessité du jeûne et de la mortification,

pour repousser et vaincre les tentations.

On peut être tenté partout; mais on ne
périt pas partout. Dieu nous aide, quand
nous sommes tentés dans le lieu que sa

grâce nous a fait choisir pour être plus

éloignés des dangers d'un monde séduc-
teur; mais nous ne manquons guère de
péril, lorsque nous nous exposons de nous-

(57) Cur, inquics, pergis ad ereitium ? Ul Lella

non paliar. Kespondebis. Hoc non esl pugnare,
sed Ingère. Faieor iwbecillitalein uieain ; nolo spe
pugnare Victoria?, ne pcidam aliquanc'o vicioriam,

cl non vinco m eoquod fngio. Ideo (ngio, nevincar.
ruilla secuiilas est viciuo serpente donnire. (tëpisi.

53.)
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mêmes dans les occasions du péril. On
peut* être tenté en tout temps; mais la

tentation qui nous trouve munis de bonnes
œuvres ne sert qu'à augmenter notre mé-
rite devant Dieu, au lieu que celle qui

nous surprend dans l'oisiveté et la paresse,

dans le plaisir et dans la dissipation d'une

joie profane, est presque toujours la cause

de notre perte. D'où il s'ensuit que, comme
la tentation est inévitable à tout chrétien,

il faut toujours s'y préparer par la retraite,

par le jeûne, par la pratique des bonnes
œuvres; et alors, comme elle ne sera point

imprévue, quelque violente qu'elle puisse

être, elle ne servira qu'à faire connaître

notre fidélité pour Dieu, et à nous attacher

de plus en plus à lui; parce que nous'serons

convaincus que de nous-mêmes nous ne
pouvons rien, et que nous pouvons tout en

celui qui nous fortifie. (Philipp., IV, 13.)

Enfin il esl dit que le démon laissa Jésus-

Christ, et qu'ensuite les anges le servirent;

ce qui nous donne lieu de finir celte homé-
lie par deux réflexions.

La première , c'est que le démon peut
bien nous laisser, mais ce n'est que pour
un temps, et pour nous attaquer ensuite
arec plus de force que jamais; et par con-
séquent-, si nous cessons d'être sur nos gar-

des, après en avoir été victorieux, il ne
manquera pas de nous vaincre. Notre en-
nemi no dort jamais. Veillons donc toujours.

(Luc, XX, 36), soyons toujours revêtus des

armes du salut (I Thess., V, 8), et croyons
que nous ne pouvons les mettre bas un
moment, sans courir risque d'être perdus
pour une éternité.

La seconde réflexion que nous devons
faire, et dont nous pouvons tirer un grand
secours pour nous soutenir dans un com-
bat qui doit durer autant que notre vie, c'est

l'espérance de la lécompense qui nous at-

tend, et c'est ce qui nous esl figuré par les

anges qui s'approchèrent de Jésus-Christ et

vinrent le servir après que le démon se fut

retiré. Point de couronne sans combat (.11

Tim., II, 5); mais après le combat la cou-
ronne nous est assurée. Le combat ne doit

durer qu'un peu de temps, puisque notre

vie s'écoule comme une vapeur; mais la

gloire dont nous jouirons ne doit jamais
finir. Jetons donc les yeux sur la récompense
(Hehr., 11, 26) qui nous est destinée, et nous
compterons pour rien une peine passagère,

qui doit opérer en nous le poids d'une gloire

éternelle. (11 Cor., IV, 27.)

Seigneur, pour obtenir l'effet de la prière

que nous vous faisons tous les jours, de ne

point succomber à la tentation (Matth., VI,

13), faites que, suivant le commandement
que vous donnâtes à vos apôtres, étant pi es

d'aller à la mort, nous veillions et nous

(58) Sit ante oculos divina lectio, in inan'ibus

bona operatio , in sr-nsibus Dominica cogitalio.

Oialio non cesset, spiritualibus somper ar.tibus oe-

cupemur, ni quotiev -nuque mimions accessenl, et

clausum adversus se p< clus iineuiai, el arin.iit.ni.

(S. Cypb,, De zelo et liiore
)
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priions sans cesse. (Matth., XXVI, M.) Nous
avons affaire à un ennemi rusé et puissant,

qui nous altaque, tantôt en serpent et tan-

tôt en lion. (S. Bern., m Psal. XC.J En veil-

lant, nous serons en garde contre ses ruses,

et en priant nous obtiendrons la force dont
nous avons besoin pour résister à ses violen-

ces. En veillant,nous ferons ce qui dépend
de nous; en priant, nous demanderons ce qui
n'rn dépend pas. Mais, Seigneur, c'est à votre

grâce à nous faire veiller et prier. Donnez-la-
nous, a!in que, préparés à la tentation, nous
n'y succombions jamais, et que nous en triom-
phions toujours; et afin qu'après avoir été

éprouvés ici-bas, nous recevions la couronne
de vie que vous avez promise à ceux qui vous
aiment. (Jac, l, 12.)

\" LUNDI DE CARÊME.
Sur l'Evangile selon saint Matthieu, c. XXV,

v. 31 -M.

i. Ce qu'il faut faire pour êire du nombre de ceux
qui sont e;i droit de désirer le jugement dernier.

2. Ce qu'il faut éviter pour n'êire p:is du nom-
bre de ceux qui ont raison de l'appréhender.

Comme il n'est point d'Evangile qui puisse

nous être plus utile et plus profitable que
celui du jugement dernier, il n'en est point

,-iussi dont l'Eglise fasse plus souvent men-
tion dans ses Offices. C'est par cet Evangile

que l'année ecclésiastique commence et tinit

son rouis, el aujourd'hui que nous sommes
comme dans le milieu, cette Mère pleine de
tendresse et d'attention pour ses enfants,

nous en propose encore le sujet; afin que,

l'ayant toujours devant les yeux, ils appren-
nent, par ce qui doit leur arriver après la

mort, quelle doit être la sainteté de leur vie.

En effet, cette séparation des agneaux et des
boucs, dont les uns seront mis à la droite,

et les autres à la gauche; celte gloire infinie

préparée aux justes ; ce feu éternel destiné

aux pécheurs, c'est sans doute tout ce qu'il y
a de plus capable de porter les uns à se

maintenir dans la vertu, et les autres à se re~

tirer du vice. Vous donc qui serez présents

h ce grand jour, hommes de tous les siècles

et de toutes les nations, écoulez l'arrêt ir-

révocable qui y sera prononcé, et vous com-
prendrez par la récompense et par la puni-
tion étemelle qui le suivront, que ce jour,

où toute la nature rentrera dans le néant,

doit être en même temps el le fondement
de l'espérance des fidèles, et le sujet de la

crainte des méchants (59).

D'où nous devons tirer cette double in-

struction qui doit être tout le fruit de ce dis-

cours. 1° Ce qu'il faut faire pour être du nom-
bre de ceux qui sont en droit de désirer le

Jugeaient dernier. 2° Ce qu'il faut éviter pour
n'être pas du nombre de ceux qui on.l raison

de l'appréhender. Cest lout le dessein de
cet Evangile el celui de cette homélie.

PREMIER POINT.

Quand le Fils de l'homme viendra dans sa

(à'9) Nunquid judicium Del tantuin forniidan-
dum est? Formidanduni malis propter pœnam ,
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majesté, accompagné de tous les saints anges,
il s'assiéra sur le trône de sa gloire, et toutes
les nations de la terre étant assemblées de-
vant lui, il séparera les uns d'avec les autres,
comme un berger sépare les brebis d'avec les
boucs; et il mettra les brebis à sa droite, et
les boucs à sa gauche.

Quoique l'Ecriture se serve de? exoressions
les plus fortes, quand elle parle du jugement
dernier, qu'elle l'appelle tantôt un jour de
colère, d'affliction et de misère (Soph., ], 1) ;que tamôt elle nous assure qu'en ce jour
épouvantable le soleil perdra sa lumière, la
lune sera couverte de sang, les hommes sé-
cheront de frayeur et de crainte, les puis-
sances des deux seront ébranlées {Luc, XXI,
25); il est vrai de dire que le jugement der-
nier doit faire la consolation des fidèles, et
être pour eux le fondement de leurs désirs
et de leur espérance. Aussi, après que Jé-
sus-Christ en eut entretenu ses disciples
(Ibid., 28) dans les termes les plus capa-
bles d'effrayer, il leur dit aussitôt : Pour
vous, lorsque toutes choses commenceront
d'arriver, regardez en haut, et levez la léte.
parce que votre rédemption est proche';
comme s'il leur eût dil pour les rassurer:
Ce jour, qui sera pour les autres un jour de
tremblement et de désespoir, sera pour vous
un jour de sécurité et de joie. Et quand les
pécheurs en seront réduits à prier tes mon-
tagnes de tomber sur eux (Luc. XXXIX, 30),
afin de les dérober à la puissance d'un Dieu
vengeur, qui viendra dans sa majesté, accom-
pagné de tous les saints anges pour juger
toutes les nationsde la terre ; les fidèles regar-
deront en haut, et lèveront la tête avec con-
fiance (S. Hieron., in Matth ), pour recevoir
de leur juste Juge la couronne (Il Tim., IV,
8), qui sera la récompense de leurs travaux.
Tant que nous vivons sur la terre, nous
sommes dans le lieu du désordre et dans le
temps de la confusion : le juste et le pé-
cheur, le saint et l'impie s'y trouvent con-
fondus, sans que souvent on puisse distin-
guer les uns des autres. C'est ainsi , dit un
Père (Auclor Oper. imperf. in Matih.), qu'il
est difficile en hiver de démêler les arbi es vi-
vants de ceux qui sont morts. Mais ce qui doit
soutenir les fidèles dans les injustices qu'ils
souffrent, et être le fondement de leur espé-
rance, c'est qu'au jour du jugement, comme
ils y paraîtront chargés des fruits de leurs
bonnes œuvres, et les pécheurs dénués des
feuilles mêmes, ou des apparences de la
vertu, dont ils cherchent à se parer en o»
monde, il sera aussi aisé de les reconnaître,
et d'en faire la distinction

, qu'il est facile
dans le printemps de discerner les arbres
morts des vivants. Aussi, ce sera alors que
•le Fils de l'homme, séparant les uns des
autres, avec la même facilité qu'un berger
sépare les brebis d'avec les boucs, les choses
changeront tellement de face, qu'on verra
d'un côté les justes s'élever avec une grande
luirdiesse contre ceux qui tes auront accablés

amandunj bonis propter coronam. (3. Âus.
pi«/. C.j

lit
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d'afflictions [Sap.
t V, 1); et de l'autre, les

pécheurs dans le trouble, et saisis d'une hor-
rible frayeur. Un juste donc qui est persuadé
par les lumières de la foi, que ce jour ne
peut manquer d'arriver, ne doit-il pas en
faire le sujet de sa consolation et de son
espérance? Mais entrons plus avant dans f ex-
plication de notre Evangile, et nous allons y
découvrir ce que nous devons faire pour être
du nombre de ceux qui sont en droit de
souhaiter ce dernier jour.

Alors le Roi dira à ceux qui seront à sa
droite : Venez, les bénis de mon Père, possé-
dez le royaume qui vous a été préparé dès le

commencement du monde; car j'ai eu faim, et

vous m'avez donné à manger ; j'ai eu soif, et

vous m'avez donné à boire; j'ai eu besoin de
logement, et vous m'avez logé; j'ai été nu, et

vous m'avez revêtu ; j'ai été malade, et vous
m'avez assisté; j'étais en prison, et vous
m'avez visité. Alors les justes lui diront :

Seigneur, quand est-ce que nous vous avons
vu avoir faim, et que nous vous avons donné à
manger? ou avoir soif, et que nous vous
avons donné à boire? Quand est-ce que nous
vous avons vu sans logement, et que nous vous
avons logé? ou nu, et que nous vous avons
revêtu? Et quand est-ce que nous vous avons
vu malade, ou en prison, et que nous som-
mes venus vous visiter? Et le Roi leur ré-
pondra : Je vous dis en vérité, qu'autant de
fois que vous l'avez fait à l'égard de l'un de
ces plus petits de mes frères, c'est à moi-
même que vous l'avez fait. Après donc que
parle son d'une trompette éclatante (I Thess.,
IV, 15), que des anges feront retentir aux
quatre coins de l'univers, tous les hommes
de lous les temps et de toutes les nations,
auionl été assemblés dans la vallée de Josa-
phat, suivant les paroles du prophète Joël.
;chap. X, vers. 2) ; le Fils de Dieu s'assiéra
sur le trône de sa gloire; il séparera les uns
d'avec les autres, et il mettra les brebis à sa
droite, et les boucs à sa gauche. Alors le Roi
dira à ceux qui seront à sa droite : Venez, les

bénis de mon Père, possédez le royaume qui
vous a été préparé dès le commencement du
monde. Avant qu'on ait fait mention de la

majesté et de la p issance avec laquelle le

Sauveur doit venir, il s'appelle le Fils de
l'homme : Cvim venerit Filius hominis; main-
tenant il change de nom, et il s'appelle Roi,
parce qu'il n'appartient qu'à un roi de don-
ner un royaume. Tune dicet Rcx. Voyons
qui sont ceux à qui il en fait part; et pour
nous exciter à imiter leur conduite, et à pro-
fiter de leur exemple, faisons en sorte d'être

animés par les deux motifs qui les ont fait

agir, et qui nous sont marqués dans notre
Evangile.

Le premier, c'est le royaume du ciel, qui
sera la récompense de la charité que nous
aurons exercée envers les pauvres : Venez,
les bénis de mon Père; possédez le royaume

qui vous a été préparé; car j'ai eu faim, et

vous m'avez donné à manger. En quoi nous
devons remarquer, que si ce fut à Dieu, par

un pur effet de sa bonne volonté, à nous
préparer ie royaume du ciel avant la création

du monde : Venite, benedicli Patris mei,pos-

sidete regnum quod vobis paratum est, a con-

stitutione mundi; c'est à nous à nous rendre

dignes de son royaume par la pratique des

vertus auxquelles il en a promis la posses-

sion. Esurivi enim, et dedistis mihi man-
ducare. Quels biens Jésus-Christ ne nous
promet-il point, en nous promettant son
royaume? Ils sont tels qu'ils surpassent nos
expressions, et môme nos pensées. L'Apôlre

qui en avait goûté un essai dans une vision,

ne sait comment s'en expliquer; et ne pou-
vant dire ce que c'est, il dit que ce n'est :

Ni ce que l'œil a vu, ni l'oreille entendu, ni ie

cœur de l'homme conçu. (I Cor., 11, 9). Cepen-
dant ce bien si grand ne vaut qu'autant que
l'on a pour l'acheter. (S. Gkeg, in Evang.) Il se

donne quelquefois pour deux oboles (Luc.,

XXI, 1), ou pour un verre d'eau froide (Matth.,

X, 42). Ainsi, quand nous voyons un pauvre
avoir faim, avoir soif, être nu, être malade,
ou prisonnier, pensons que noire préde-ti-

nalion est attachée au secours que nous lui

procurerons. Pensons à cette gloire immor-
telle que nous sommes les maîtres d'acheter
pour le prix que nous en pouvons donner.
Souvenons-nous, dit un l'ère, qu'en donnant
aux pauvres, nous nous donnons à nous-
mêmes. Pour un morceau de pain, nous re-

cevrons toutes choses (GO). Pour de la terre,

nous aurons le ciel. Ce sera alors qu'animés
par le motif de la récompense, nous ne man-
querons point d'assister les misérables, et de
les secourir. Ce n'est pa> qu'il n'y ait d'autres

moyens d'arriver au ciel, que celui de la

charité que nous exerçons envers les pauvres,

puisque le Seigneur a aussi promis sa gloire

à ceux qui sont humbles, qui ont le cœur
pur, cl qui souffrent persécution pour la

justice (Matth., V, 8-10) ; mais, disent les

Pères (6!), il n'a parlé que de la charité en
celte occasion, pour nous la recommander
particulièrement, et pour nous faire connaître

combien celte vertu est au-dessus des autres,

puisqu'il ne fait mention que d'elle seule; et

d'ailleurs, parce que celui qui accomplit ce

précepte, accomplit tous les autres, comme
celui qui le viole, ne peut manquer de donner
clans toutes sortes de vices. La religion et la

piété pure, et sans tache, aux yeux de bien

notre Père, dit saint Jacques, consiste à visi*-

ter les orphelins et les veuves dans leur affli-

ction, et à se préserver de la corruption du
siècle. (Jac, 1,27.)

Le second motif qui doit nous exciter h la

charité, c'est qu'en donnant de nos biens à

ceux qui sont dans le besoin, nous les don-
nons a Jésus-Christ même; et c'esl ce qui

nous est exprimé bien clairement par ci-tic

(GO) Da paupeii tenant ul accipias < celui»; (la

micain ut accipias lotum ; da alteri ut accipias libi.

(S. Pf.tr. Chrïs., serin. 6.)

(01; Non ail: rerripite regnum, caste enim vi-

xislis, inilli fraudent feeislis, soi!, quia esurivi, a
dedistis mihi manducare : lantuin lioccxceliil, iiHaii-

iiim hoc soluin Dominiis nomiuavil. (S. Auc,
serin. t; 8, Devcrb. boni.)
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demande que font les justes : Seigneur, les hommes lui étant assujetti

quand

74

est-ce que nous vous avons vu avoir

faim, et que nous vous avons donné à manger?

et par cette réponse que le Seigneur leur

fait : Je vous dis en vérité, qu'autant de fois

que vous avez fait la charité aux moindres

des miens, c'est à moi-même que vous l'avez

faite. Tous les chiétiens sont un corps dont

Jésus-Christ est le chef; et il arrive dans son

corps mystique, ce qui se passe dans le corps

naturel par l'union et la correspondance des

parties qui le composent, où la tête est la

première à se plaindre du mal que l'on fait

a l'un des membres. « Si l'on blesse le pied

ou la main, c'est la langue, dit saint Augustin,

qui crie : Vous me blessez (62). » C'est pour
cela que quand Jésus-Christ apparut à Saul,

qui allait à Damas pour persécuter les pre^-

niiers chrétiens, il ne lui dit pas : Pourquoi
persécutez-vous mes serviteurs; mais, Pour-
quoi me persécutez-vous (63)? » Ce sont ces

solides réflexions qui portent lésâmes fidèles

à se priver du commode pour procurer le

nécessaire aux indigents ; àse dépouiller,pour
revêtir ceux qui sont nus; à vaincre leur

répugnance naturelle, pour aller dans les

hôpitaux assister les malades, et dans les

prisons consoler les prisonniers; et qui-

conque pensera sérieusement, qu'en don iant

aux pauvres une partie de ses biens, c'est à
Jés is-Chrisl même qu'il les donne, ne pourra
jamais se résoudre à en refuser, de peur que
s'il en refusait quelqu'un, ce ne fût Jésus-
Christ même qu'il eût refusé. Ah! si on avait

un peu de foi, avec quelle ardeur ne se por-
terait-on pas à soutenir la vie de celui qui
tous l'a donnée; à présenter un habit à ceiui

qui doit nous revêtir un jour de l'immortalité
de sa gloire; à rendre une portion de nos
biens à celui de qui nous tenons tout ce que
nous avons. Car notre foi doit toujours nous
représenter Jésus - Christ caché dans les

pauvres. « Nous devons, dit saint Cyprien,
le regarder dans ceux de nos frères qui sont
captifs, et travailler en leurs personnes, à
délivrer de captivité celui qui nous'a délivrés
de la mort. II faut retirer d'entre les mains
des Barbares celui qui habile maintenant en
nous, et qui nous a retirés de la tyrannie du
démon. Il faut, au prix ue notre argent, ra-
cheter celui qui nous a rachetés sur la croix
au prix de son sang (54) » Appliquons-nous
donc à la pratique des œuvres de miséricorde,
pour être en droit de faire du jugement der-
nier, le fondement de notre espérance, et de
(.'Ara avec confiance cette prière que faut de
chrétiens disent tous les jours sans aucune
réflexion : Que votre règne arrive (Malth.,
VI, 10). « Car, souhaiter que le règne du Sei-
gneur arrive, c'est, dit saint Augustin (Serm.
Dom. in monte, cap. 8), désirer ce grand jour
cù son Fils unique viendra du ciel un terre
pour juger les vivants et les morts, et où tous

(62) Si pes liilcelur, litigua clamât : Calcas me.
(65) Acl., IX, 4.—Membnsadliuc in terra posilis,

capul in cœlo clamai, cl non dicil : Quid perse-
queris scrvos meos , sed Qu.d me persequeris .?

\S. Auc, serin. 270.)
(6i) In capiivis lïairibus nostris contemphiidiis

Orateurs chrétiens. XCM.

il régnera
dans ses saints par sa miséricorde, et sur les

méchants par «a justice. » C'est souhaiter ce
jour auquel toutes les nations étant assem-
blées, il séparera les uns des autres, commo
un berger sépare les agneaux des boucs,
pour faire part à ceux-là- de sa gloire, et

précipiter ceux-ci dans l'abîme d'un feu éter-

nel. Mais si la récompense préparée à ceux
qui auront élé miséricordieux, n'est pas
capable de nous porter à la miséricorde,
craignons la punition destinée à ceux qui
n'auront eu que de la dureté pour les pau-
vres. Car si le jugement dernier est le fonde-
ment de l'espérance des fidèles, il est un
sujet de crainte pour les méchants. Ainsi,

après avoir vu ce que nous devons faire pour
être du nombre de ceux qui sont en droit de
le désirer, voyons ce qu'il faut éviter pour
n'être pas du" nombre de ceux qui ont lout
lieu de l'appréhender.

DEUXIÈME POINT.

// dira ensuite à ceux qui seront à sa gau-
che : Retirez-vous de moi, maudits, allez au
feu éternel qui a été préparé pour le démon
et pour ses anges.

Dans ces dernières paroles de Jésus-Christ
et de notre Evangile ; dans cet arrêt qu'il

prononcera aux réprouvés, nous pouvons
remarquer deux choses : la peine portée par
cet arrêt, et le motif de cet arrêt. Voyons
quelle est cette peine, et examinons ce qui
nous l'attirerait infailliblement, pour faire en
sorte de ne pas tomber entre les mains du
Lieu vivant [Hebr., X,31.)
Comme le péché consiste dans un éloigne-

ment de Dieu, et dans un attachement à la

créature, suivant cette plainte que fait lu

Seigneur par la bouche du prophète Jérémie :

Mon peuple a fait deux maux : ils m'ont
abandonné, moi qui suis la source d'eau vive,
et se sont creusé des citernes entrouvertes
qui ne peuvent contenir l'eau(Jerem.,ll, 13) :

la première peine que soullrira le pécheur,
ce sera d'être éloigné à jamais de son Dieu;
et c'est ce qui nous est marqué par ces pa-
roles que Jésus-Christ dira aux réprouvés :

Retirez-vous de moi, maudits. Remarquez
que quand il a parlé aux justes, il les a ap-
pelles les bénis de son Père : « Benedicti
Patris mei. » Mais pour les réprouvés, il les
nomme simplement, maudits: Recedueame,
maledicti. C'est à sa grâce que nous sommes
redevables de noire prédestination; et la

réprobation n'est fondée que sur notre péché.
Au;,si, en parlant du feu éternel auquel il les
comd;imne, il ne dit pas qu'il a élé préparé
de toute éternité, comme il dit de sou
royaume. Car, si le ciel a été préparé avant
tous les temps par la miséricorde de Dieu,
qui veut sauver tous les hommes (I Tim., [I,

h), l'enfer ne le fut que dans le lemps par

est Christns; et redimendus de perictilo capliviia-
lis qui nos redemit de peiieulo moilis ; m crti nos
de di-aboli faucibus eruit, nuire ipse qui mancl ei
habitat in uubis de Barbaroium manibiis eruatur,
et redimalnr miminaria quantiiate, qui nos cmco
redemit et sanguine. (Episl. 00, ad Episc. Numid)
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*a justice, pour punir l'ange rebelle qui avait

péché avant l'homme. Nous ne pouvons com-
prendre ce que l'on perd en perdant le

royaume de Dieu, parce que nous iCe pou-
vons concevoir le bien dont on jouit en le

possédant. Notre foi n'est point assez vive;

et tant que notre Ame sera retenue dans la

prison de notre corps, elle n'aura que des

idées bien imparfaites d'un bonheur tout

.spirituel. «Je sais, dit saint Chrysoslome
(Hom. 15, in Matlk.), que In plupart du
monde ne craint que l'enfer, et n'est pas

sensible à la perte du paradis; mais pour
moi je crois que cette perte est encore plus

horrible, que n'est le feu éternel, quoique je

confesse que cela ne se peut exprimer par

les paroles. »

Or, parce que le péché ne consiste pas

seulement dans un éloignement de Dieu,

aversio a Dco, mais encore dans un attache-

ment déréglé à la créature, conversioad créa-

taram, le pécheur ne souffrira pas seule-

ment la peine du dam, mais encore la peine

du sens; et c'est ce qui nous est marqué par

ces autres paroles de l'arrêt qui sera pro-
noncé aux réprouvés : Ailes an feu étemel ;

<; Ite in ignem œternum. » Quelle frayeur ces

deux paroles ne doivent-elles pas imprimer
dans nos cœurs ! Le feu éternel. Oui, il y aura
dans les enfers un feu allumé par la colère

de Dieu, dont tout le corps d'un réprouvé
étant environné et pénétré, nulle partie ne
sij.*a sans douleur. Ce feu brûlera ces mains
et ces pieds coupablesde tant d'injustices, et

de tant de démarches criminelles. Cette bou-
che ne respirera que le feu et les flammes
pour la punir de ses intempérances et de ses

calomnies; et ces yeux, qui ontété si'sou-

vent Ie3 premiers organes d'une passion im-
pure, deviendront comme deux brasiers ar-

dents que des torrens de larmes qui en
couleront éternellement serviront moins à

éteindre qu'à allumer de plus en plus. Fasse
le Ciel que, frappés de cette terrible idée,

nous fassions une sérieuse réflexion sur nous-
mêmes, et que nous nous écriions avec le

prophète Isaïe : Qui de nous pourra subsis-

ter dans ce feu dévorant {Isa., XXXIII-, 14)?
atin que nous prenions les mesures nécessai-

res pour éviter le plus grand de tous les

malheurs. Ne nous y trompons pas cepen-
dant, ce qu'il y aura de plus insupportable

dans le feu de l'enfer, ce ne sera pas la viva-

cité avec laquelle il s'insinuera dans les par-

ties les plus secrètes, et les déchirera ; mais

ce sera sa
;
durée, qui n'aura jamais de lin :

lu ignem œternum. Non, l'enter ne serait

plus enter, si on pouvait espérer d'en sortir,

et ce qui fera le désespoir des damnés, ce

sera la certitude qu'ils auront, qu'après des

milliers d'années ils recommenceront à souf-

frir tout de nouveau, sans que tout le temps

passé abrège d'un moment l'éternité du sup-

plice auquel ils seront condamnés. Le feu,

dit le Fils de Dieu dans son Evangile, y fera

la fonction du sel : il pénétrera intimement

les damnés pour les brûler, el pour les con-
server tout ensemble, atin qu'ils y soient
comme des victimes toujours immolées à la

justice divine: Omnis enimignesalietur,etom-
nis victima sale salietur. (Marc, IX, 48.) Qui
peut donc exprimer l'état d'une âme qui vit

dans des flammes éternelles? «c'est bien plu-
tôt une mort qu'une vie, dit saint Augustin
(65;; car il n'est point de plusiuneste mort,
qu'où la mort ne meurt point.» Est-il possible,
demande le Prophète, que Dieu rejettera
pour toujours de sa face des âmes qu'il avait
créées pour sa gloire? Oubliera-t-il ses an-
ciennes miséricordes (Psal. LXXVI, 8.), pour
se ressouvenir toujours de ce qu'il doit à
sa justice; et sa bonté sera-t-elle éternelle-
ment arrêtée par sa colère ? Ce n'est pas ici

le lieu de justifier l'éternité des peines dont
le Seigneur punira un réprouvé dans l'enfer.
Qui sommes-nous, d'ailleurs, pour oser de-
mander compte à notre Dieu de sa con-
duite ? Il suflit de sa parole pour nous faire
craindre ses menaces; et y en a-t-il de plus
capable de nous effrayer que celles-ci:
Allez au feu éternel: « Ite in ignem œternum. »

Vous donc qui oubliez le Seigneur, écou-
tez ce terrible arrêt : Recedite a me, el Ite in
ignem œternum. Mais pour vous mettre en
état d'en éviter la rigueur, apprenez-en le
motif, et sachez qui seront ceux que le

Seigneur condamnera au feu éternel.
Car j'ai eu faim, et vous ne m'avez pas

donné à manger; j'ai eu soif, et vous ne ma-
vez pas donné à boire; j'ai eu besoin de loge-
ment, et vous ne m'avez pas logé; j'ai été
sans habits, et vous ne m'avez pas revêtu ;j'ai
été malade et en prison, vous ne m'avez pas
visité. lit les méchants lui diront aussi : Sei-
gneur, quand est-ce que nous vous avons vu
avoir faim, ou avoir soif, ou sans logement,
ou sans habits, ou malade, ou en prison, et

que nous avons manqué de vous assister?
Mais il leur répondra : Je vous le dis en vé-
rité, qu'autant de fois que vous avez manqué
à rendre ces assistances au moindre de ces
petits, vous avez manqué à me les rendre à
moi-même. Et alors ceux-ci iront dans le

supplice éternel, el les justes dans la vie
éternelle. Que cet arrêt enveloppe de person-
nes: Allez, maudits, au feu éternel; car j'ai
eu faim, et vous ne m'avez pas donné à man-
ger. Plusieurs regardent l'aumône comme
une œuvre de subrogation et comme un
conseil, et ne semblent pas persuadés que
c'est un précepte dont l'omission sera la

cause de leur perle éternelle. Cependant,
après ces paroles si précises de Jésus-Chr si,

on ne peut point en douter, puisqu'on ne
sera damné que pour avoir violé les précep-
tes, et non pour avoir manqué d'accomplir
les conseils. Si on était bieu convaincu de
cette vérité, quel empressement n'aurail-cn
pas à donner à manger à ceux qui ont faim,
à boire à ceux qui ont soif, à revêtir les nus,

à assister les malades, à visiter les prison-
niers? El l'iiiditlerenco que l'on a à s'acquii-

(65) Nain si anima vivil in poeais .filerais, mors
polius illa dieen la est, (piain viia. Nutia qinppo

major el pnjur murs, quain ui.i non morilur murs.
(De cicil. Uei, lit). \1.)
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ter de ces œuvres de miséricorde, ne prouve-

t elle pas suffisamment qu'on n'est point

persuade de leu; nécessité ?

De là vient que chacun se laissant aller

sans scrupule à satisfaire son penchant, on

voit les uns amasser des biens, et les autres

les prodiguer, sans qu'on soit frappé de ces

péchés, comme on l'e-t des autres, et saris

que ceux qui en sont coupables songent le

plu-; souvent à s'en faire une matière de

coniussibn. Comprenons donc bien une

bonne fois, que quand nous avons pris notre

nécessaire sur nos biens, le reste n'est point

à nous. Que ce nécessaire, [tour un chrétien,

n'est autre chose que la nourriture et le

ïtlemcnt. (I Tim., VI, 8.) Que cette nourri-

ture et ce vêlement doivent être simples et

modestes.et que, par conséquent, nous som-
mes des voleurs du bien d autrui, quand
fious employons à des tables exquises, à des

habits inagnitiques, à de grands équipages, à

des maisons inutiles, a des dépenses super-

llues, la portion des pauvres que le Seigneur

nous avait confiée pour la leur distribuer

iians leurs besoins. Or, afin que nous ne
nous y trompions point, et que nous n'al-

lions pas rejeter les uns sur les autres cette

obligation défaire l'aumône, dont si peu de
gens s'acquittent comme ils le doivent, nous
avançons hardiment qu'il n'y a personne
qui ne doive faire sur soi-même quelque
retranchement pour les pauvres. Ce qui se

ferait avec facilité, si cet esprit du monde, à

qui Jésus-Christ a donné sa malédiction

(Matth.,W\U, 5.), n'étouffait pas en nous
les principes les plus certains de notre reli-

gion. Mais savez-vous ce qui arrive? c'est

que les gens du commun, qui vivent sans

faste, mais qui se procurent toutes les aises

et ies commodités de la vie, s'imaginent qu'ils

n'ont point de superflu, et n'en trouvent que
dans ceux qui vivent dans la grandeurel dans
l'opulence. Au contraire , les grands du
monde, qui, pour satisfaire à un luxe crimi-

nel que la corruption du siècle augmente
de jour en jour, font plus de dépenses qu'ils

n'ont de revenus, assurent que bien loin

d'avoir du superflu, ils n'ont pas môme le

nécessaire : de là ils se persuadent que le pré-

cepte de l'aumône regarde bien plus ceux
qui peuvent vivre inconnus dans le monde,
que ceux qui sont obligés d'y soutenir l'é-

lévation de leur naissance, ou la grandeur

de leurs emplois ; ou, si l'on en croit les uns

et les autres, ils rejetteront de concert le

précepte de l'aumône sur certains riches im-

pitoyables qui ne font nul usage de leur

bien, et qui, se refusant jusqu'au néces-

saire, sont plus en état d'assister les pau-
vres, el de secourir les misérables. Mais s'il

en était ainsi, le nombre des réprouvés se-

(«itbien petit; car il est peu de ces espèces

de monstres parmi les hommes. Or, puisqu'il

est certain qu'il y aura plus de réprouvés
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que de prédestinés, et puisque l'Evangile

nous marque que ceux qui seront mis à la

gauche, le seront tous pour avoir manqué
de faire l'aumône, on ne peut douter que ce

précepte ne tombe sur tous les hommes en
général. 11 tombe sur les grands qui doivent
faire des aumônes proportionnées à leurs

biens, et qui seront damnés, si, consumant
tout ce qu'ils ont, et souvent ce qu'ils n'ont

pas, pour satisfaire leur cupidité, ils ne trou-
vent aucun fond à employer à la charité. Il

tombe sur les petits, qui sont toujours en
état de donner deux oboles, ou un verre

d'eau froide, au soulagement de leurs frè-

res : il tombe sur les ecclésiastiques, qui,

étant obligés à vivre dans la modestie etdans
la frugalité, doivent faire des aumônes plus
abondantes des biens dont ils jouissent

,

puisque ces biens étant le palrimoine des
pauvres, ils n'en peuvent prendre pour leurs

besoins, qu'en qualité de premiers pau-
vres. Il tombe sur les religieux et religieuses,

qui doivent donner certaines heures d.ms la

journée à des ouvrages utiles pour nourrir
les indigents du travail de leurs mains. Il

tombe sur tous ceux qui subsistent de leurs
emplois, de leur commerce, de leur travail,

parce qu'ils sont obligés de rendre au Sei-
gneur une portion des biens qu'ils gagnent
par les soins de sa providence! 11 tombe sur
les femmes, qui, devant avoir la modestie et

l'économie en partage, trouveraient plus de
fond pour assister les pauvres, si elles vi-

vaient en femmes vraiment chrétiennes. Il

tombe enfin sur tous les hommes, qui, soit

qu'on les considère comme hommes, ou
comme chrétiens, doivent avoir compassion
de ceux qui sont leurs frères selon la na-
ture et selon la grâce, et leur rendre les dif-

férentes assistances dont ils ont besoin. s'i : s

ne veulent éprouver la rigueur de ce terri-

ble arrêt : Ailes, maudits, au feu éternel; car
j'ai eu faim, et vous ne m'avez pas donné à
manger; j'ai eu soif, et vous ne m'avez pas
donné à boire ; j'ai été nu, et vous ne m'avez
pas revêtu

;
j'ai été malade el en prison, et

vous ne m'avez pas visité.

Ahl si on est châtié si sévèrement pour
avoir employé ses biens à des choses inutiles

et superilues, à quoi ne doivent pas s'atten-

dre ceux qui les font servir à satisfaire des
passions criminelles? « Si l'on punit ainsi
celui qui n'a rien donné aux pauvres, à quels
supplices ne seront pas condamnés ceux qui
ont ravi le bien d'aulrui? Si on sera jeté dans
le feu éternel pour n'avoir pas revêtu un
pauvre qui était nu, que ne doit-on pas
craindre quand on a dépouillé celui qui était

revêtu (66)? » — « En un mot, quelle espé-
rance peuvent avoir ceux qui commettent le

mal, si ceux-là doivent périr pour avoir omis
de faire le bien (67)? » Pensons à ces ter-

ribles vérités, pour tirer de cet Evangile
toute l'instruction qu'il renferme. Quand

(66) Si ergo lama pœna multaturqui non dédisse

coiivjncttur, qna pn?n;' feneiulus est qui redarguiiur

absiulUse alleri? (S. Grec, Moral, lib. XV.)

(67) Quam enim spem haltère possuni qui mala
faciunt, quamlo illi péri i uri siint qui bôrta non f.<-

riuiii? (S. Ace, serin. r>8, De s'aiici.)
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nous voyons un pauvre, songeons donc que
notre prédestination est attachée à l'aumône
que nous lui donnerons ;

pensons que le Sei-

gneur récompensera d'une gloire infinie le

bien que nous lui ferons, ou nous punira

d'un supplice éternel, si nous sommes in-

sensibles à sa misère. Considérons que c'est

Jésus-Christ qui est caché dans la personne

du pauvre, et qu'en refusant ce pauvre, c'est

Jésus^Christ lui-même que nous refusons.

Qu'à jamais soit gravé dans notre mémoire
le motif de cet arrêt, qui mettra les uns en
possession du royaume des cieux, et con-

damnera les autres au feu éternel : J'ai eu

faim, et vous ne m'avez pas donné à manger;

j'ai eu soif, et vous ne m'avez pas donné à

boire. Et ulors ceux ci iront dans le sup-

plice éternel, et ceux-là dans la vie éternelle :

« Et ibunt hi in supplicium œlernum; justi

autem in vilam œternam. » Enlin, dit saint

Chrysostoine (Hom. 46, in Malth.), que ceux

qui jusqu'à présent n'avaient ni cru, ni craint

le jugement dernier, commencent à le croire

et à le craindre, afin que vivant tous ici-bas

d'une manière digne du ciel, nous évitions

les supplices de l'enfer, et nous méritions

de posséder les biens éternels par la grâce

et la miséricorde de Jésus-Christ Notre-Sei-

gneur.
Seigneur, comme nous n'avons rien que

nous ne lenionsde votre main libérale, nous

vous demandons instamment que, par votre

grâce, nous fassions de nos biens l'usage

pour lequel vous nous les avez donnés. Ou-

vrez nos yeux pour voir la misère des pau-

vres; attendrissez nos cœurs pour nous y
rendre sensibles : mais surtout ouvrez nos

mains pour leur procurer tous les secours

qui peuvent dépendre de nous. Faites, Sei-

gneur, que par les lumières de notre foi,

nous puissions vous recunnaîire dans la per-

sonne des malheureux, afin que non-seule-

ment nous donnions de nos bie .s à ceux qui

se présentent à nous, mais qu'ayant pour

eux l'amour que nous devons avoir pour

vous-même, nous les allions chercher avec

empressement pour remédier à tous leurs

besoins. Ce sera ainsi, Seigneur, que nous

mériterons pour récompense de notre cha-

nté, d'être mis à votre droite, et di- posséder

votre royaume dans tous les siècles des

siècles. Ainsi soit-il.

I" MARDI DE CARÊME.

Sur l'Evangile selon saint Matthieu, c. XXI,
v. 10-17.

!. Le zèle que le Fil» de Dieu fait paraître pour la

maison «le sou l'ère, et comme il la purilie de

tout ce qui pouvait la souiller. 2. LVnvie dont

les juifs sont animes contre lui, et comme il les

confond.

Nous apprenons des évangélistes que le

Seigneur chassa, par deux fois différentes,

ceux qui achetaient et vendaient dans le

temple, comme des gens qui le profanaient

avec indignité. La première, co fut dans le

commencement de sa mission, peu après son

premier miracle, qu'il fit à Cana [Joan., Il,
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peu de temps
avant sa mort, le même jour, ou selon saint

Marc, le lendemain qu'il entra dans Jérusa-
lem. (Marc, XI, 12.) Cette entrée solennelle
causa un grand (rouble dans la ville : Etcum
intrasset Hierosolymam, commota est uni-
versa civitas. Non parmi le peuple, qui en
témoigna une si sensible joie, mais parmi
les prêtres et les pharisiens, qui furent indi-

gnés de ce qu'on rendait un si grand hon-
neur à un homme pour qui ils n'avaient que
du mépris. C'est ainsi que le Seigneur a ca-
ché ses mystères aux sages du siècle, et les a
révélés aux simples, et aux petits. (Matth.,
XI, 25.) C'est ainsi que, pour récompenser
l'humilité de ceux-ci, il leur fait des grâces
dont ceux-là se rendent souvent indignes
par leur orgueil. En effet, tandis que les en-
nemis du Sauveur demandaient, dun air de
mépris: Qui est donc celui-ci? comme s'ils

eussent dit : N'est-ce pas là le fils de ce
charpentier (Matlh., XXIII, 55)? et quelle
folie de lui donner des noms, et des titres

qui lui conviennent si peu : Quis est hic ?

ceux qui l'accompagnaient, instruits au de-
dans par les lumières de la foi, et au dehors
par les miracles si fréquents qu'il faisait en
faveur de tous ceux qui avaient recours à

lui, disaient : C'est Jésus le prophète qui est

de Nazareth en Galilée : ils ne disaient pas
seulement que c'était un prophète, mais le

prophète par excellence promis par Moïse
(Dent., XVIII, 15), prédit par les prouhètes,
attendu par les patriarches; en un mot, le

Messie, le Désiré des nations (Agg-, II, 8), et

celui qui devait venir pour délivrer Israël.

Voilà ce que l'évangéliste saint Matthieu
nous rapporte avant que d'en venir à ce qui
se passa dans le temple. Entrons-y avec le

Fils de Dieu : nous y verrons, 1* le zèle qu'il

fait paraître pour la maison de son Père, et

comme il la purifie de tout ce qui pouvait la

souiller; 2° l'envie dont les Juifs sont ani-

més contre Jésus-Christ, et comme il les con-
fond. Ce sont les deux parties de cette ho-
mélie, et de notre Evangile.

PREMIER POINT.

Jésus étant entré dans le temple de Dieu,
chassa tous ceux qui y vendaient, et qui y
achetaient. Il renversa les tables des chan-
geurs, et les chaises de ceux qui vendaient
des colombes, et leur dit : Il est écrit : Ma
maison sera appelée la maison de la prière,
et vous autres vous en avez fait une caverne
de voleurs. Alors des aveugles et des boi-
teux vinrent à lui dans le temple, et il les

guérit.

Saint Jérôme demande quel a été le

prodige le plus capable de faire n connaîtro
Jésus pour le Fils de Dieu? On peut croire

que ça été, ou la résurrection de Lazare
(Joan., XI, 43), ou la guéiison de l'aveugle-*

né (Joan., IX, 7), ou la transfiguration de
Jésus-Christ sur le Thabor, dans laquelle il

fit voir à ses apôtres un échantillon de sa

gloire [Matlh., XVII, 2), ou la voix que le

l'ère Eternel fit entendre sur le Jourdain,
par laquelle il le reconnut pour son Fils
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bien-aimé. (Matlh., III, 17.) Chacun, sur ce

sujet, peut avoir tel sentiment qu'il lui

plaira. Mais pour moi, dit ce grand docteur,

•le tout ce que Jésus-Christ a opéré au de-

hors, ou de tout ce qui s'est passé en lui. je

ne trouve rien de plus admirable que de voir

un seul homme, qui paraissait alors vil et

méprisable, attaquer tout un peuple, ren-

verser les tables des changeurs et les chaises

<le ceux qui vendaient des colombes, prendre

un fouet à la main, et chasser du temple

une infinité de gens qui vendaient et qui

achetaient; faire, en un mot, par son seul

bras ce qu'à peine une puissante armée au-

rait pu exécuter. Que dirons-nous donc

si nous faisons réflexion qu'il en usa ainsi à

la vue des Pharisiens et des docteurs de la

loi, c'est-à-dire en présence de ceux qui le

haïssaient le plus, qui avaient et assez d'au-

torité pour l'arrêter à l'instant, et un très-

grand intérêt à empêcher qu'on ne troublât

un trafic qu'ils avaient introduit par un,

esprit d'avarice. Sans doute que nous con-
clurons avec ce Père, qu'un rayon de la Divi-

nité parut alors sur son visage, et qu'un feu

étincelant, qui sortit de ses yeux, jeta l'épou-

vante dans leurs cœurs, et les arrêta tout

d'un coup (68).

Si nous voulons savoir ce qui porta le Sei-

gneur à en user ainsi, et à sortir de sa dou-
ceur naturelle pour paraître si fort en colère

contre ces vendeurs et ces acheteurs, la ré-

ponse qu'il leur fait nous instruit assez,

que le zèle de la maison de son Père le dévo -

rail (Psal. LXVIII, 10), et qu'il ne pouvait

souffrir sans indignation qu'on la profanât
jusqu'à faire du lieu de la prière une ca-
verne de voleurs. Quand le commerce se fe-

rait avec toute la bonne foi possible, il faut

convenir que ce serait toujours une grande
irréligion, de traiter des choses purement
humaines dans un lieu destiné à adorer Dieu,
et à lui demander les grâces dont nous avons
besoin pour opérer l'ouvrage de notre sa-

lut. Ne faisons pas de la maison de notre
Père une maison de trafic ; mais comme il

est bien rare que l'équité se trouve dans
ceux qui vendent, ou qui achètent, dans
ceux, dis-je, qui le plus souvent possédés
d'avariée, ou remplis d'injustice, voudraient,
ou ne donner rien de ce qui vaut beaucoup,
ou retirer beaucoup de ce qui vaut peu

;

Jésus-Christ chassant les vendeurs et les

acheteurs, n'a pas fait difficulté de leur dire
dans notre Evangile, qu'ils faisaient de la
maison de la prière une caverne de voleurs.
Or est-il rien de plus criminel que d'être uni-
quement occupe de ses (lassions dans un
lieu où l'on ne doit entrer que pour travail-
ler à les détruire? Est-il rien de plus punis-

sable que de commettre de nouveaux péchés
dans la maison de Dieu destinée à expier
ceux que l'on a déjà commis?
On ne fait point de pareils trafics dans nos

temples; mais plût au Seigneur que l'on n'en

fit pas de plu< criminels! Deux sortes de
personnes étaient coupables de ce commerce
profane qui se faisait dans le temple de Jé-

rusalem. Les prêtres, qui non -seulement le

permettaient, mais même l'avaient introduit,

parce qu'ils retiraient un grand gain des
places qu'ils louaient chèrement : et les ven-

deurs et les acheteurs, qui, .«ans avoir égard
à la sainteté du lieu, ne s'occupaient que des

intérêts de la cupidité. (S. Hieron., loc. cit.)

Mais nous pouvons avancer que la maison du
Seigneur est profanée encore aujourd'hui

par les prêtres de la nouvelle loi, et par le

reste des chrétiens.

Si nous tirions le rideau pour voir ce qui

se passe dans le sanctuaire, nous verrions

l'abomination de la désolation dans le lieu

saint. (Matth., XIII, 14.) « Combien de prêtres

y trouverions-nous qui n'ont cherché à en-

trer dans le sacerdoce que par un esprit do
cupidité, que pour posséder, sous un Jésus

pauvre, des biens qu'un monde avare leur

refusait (S. Hier. Epit.), >< et qui ne sont
parvenus aux bénéfices qu'ils possèdent que
par des intrigues honteuses, et souvent par des

conditions toutes criminelles ? « C'est donc ici

que l'on peut dire, avec un Père (69), en par-

lant à ces impies négociateurs d'une chose
sacrée : Ou cessez votre commerce, ou sor-

tez du temple ; c'est-à-dire, ou remédiez au
mal que vous avez commis, ou préparez-

vous à en lecevoirla punition. » Si la cupi-

dité les a fait entrer dans le sacerdoce, le

même esprit se fera toujours voir en eux
dans l'exercice de leurs fonctions. Aussi il eu
est qui sont possédés de la même avarice que
les docteurs de la loi, et ]ui vendent tncore
des colombes dans le temple, lorsqu ils exi-

gent de l'argent pour avoir communiqué IEs-
pril-Saint à ceux qui l'ont reçu dans l'usa.^j

des sacrements, au lieu de donner gratuite-
ment ce qu'on a reçu gratuitement (70).

il est vrai que, par la miséric >rdo du Sei-

gneur, il se trouve de pieux ecclésiastiques

et de saints religieux, qui se font tout à tous

(I Cor., II, 21), par le moiif de la charité la

plus désintéressée. On en voit qui, n'ayant eu
vue que la gloire de Dieu, quand ils ont em-
brassé un état si saint et si relevé, ne respirent

aussi que lesalutdesames dans les différentes

fonctions de leur ministère. Mais quand, par
malheur, il s'en trouve quelqu'un qui en dés-
honore la sainteté par une cupidité honteuse,
c'est aux prélats à imiter le zèle de Jésus-

Christ, et à prendre un fouet a la main pour les

(68) Milti înter omnia quae fecit, hoc videlur mi-
rabilius esse, quod unus liomo, et illo lempoie
cuniempiibilis et in lanttim vilis ut poslea crucili-
gereiur, Scribis el Pliaris;eis conira se saevienti-
luu, et videnlibus lucra deslrui, poluei tt ad unius
llagelli vcibera taulam cjicereu; uhiludinei», men-
hJ^que subverttre, el alia laceiu iju* hdmilus ttuii
iceisset cxertilub. (In Eiuny.)

((J9) Audiic lueo, Siniuiiiat-i; auilitc, lit l'ai. di iie-

gotialores : aut ressaie a negoiiis, :uu e*rt« du
leniplo. (Brun. Sign., E)>ist. in id Evamj

)

(70) Matlh., X, 8. — Coluuiba ergo veudilur,
quia nianus iiuposilio, per quant Spiulns 6aucus
accipilur, ad prtlium ura:bclur. (S. Chec, Iioui.

17, in Evamj.)
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chasser du Icmpie du Seigneur. Lorsqu'il
s'agit de réforme, il faut commencer par la
maison de Dieu {IPet., IV, 17), et par puri-
fier le sanctuaire (Ezech., IX, 6); il faut qu'ils
poursuivent les méchants, et qu'ils bannis-
sent de la ville sainte tous ceux qui commet-
tent l'iniquité. (Psal. C, 8.) « C;ir, dit saint
Augustin, quel est celui qui est dévoré du
;:èle de la maison de Dieu, sinon relui qui
s'applique uniquement à en réformer les
«bus, et qui ne se donne point de repos
qu'il n'ait détruit tout ce qu'il y trouve do
contraire aux règles de l'Eglise (71)? »

Si, des désordres des ministres du Sei-
gneur nous passons à la profanation du
commun des fidèles, nous la trouverons si

visible qu'il n'est point besoin de percer la
muraille (Ezech., \ III, 8) pour en découvrir
les excès. 11 ne faut qu'ouvrir les yeux pour y
voir une infinité d'hommes le dos tourné à

l'autel, bien plus capables d'irriter le Sei-
gneur par leurs irrévérences, que de l'apaiser

par quelques prières qu'ils récitent sans at-

tention. (Ibid., 16); une infinité de femmes
plus parées que le temple, et qui viennent
jusque dans le sanctuaire, plus pour dérober
au Dieu du temple des adorations qui ne
»oni dues qu'à lui, que pour l'adorer elles-

mêmes en esprit et en vérité. (Joan., IV, 24.)

Quand le patriarche Jacob vit en songe le

Seigneur qui lui promit de lui donner, et à

sa postérité, la terre où il dormait, il s'écria

en s'éveillant : Le Seiqneur est véritablement
toi, et je ne le savais point. Que ce lieu est

terrible, c'est véritublcmnt la maison de Dieu
Ct la porte du ciel. (Gen., XXVIII, 16.) Tels

sont les sentiments de frayeur et de respect

dont nous devrions être saisis dans nos tem-
ples. « Cependant, dit saint Bernard (In Cant.
serm. 2), on voit avec indifférence ce qu'on
n,e devrait voir qu'avec larmes, lorsqu'on faii

attention que ces anciens patriarches ont
plus honoré la figure de nos mystères que
iious n'honorons les mystères mêmes. »

Jacob, n'étant que dans un champ, se consi-

déra comme dans un lieu saint et terrible,

dans le lieu même où Jésus - Christ fait

sa résidence, nous y sommes avec autant

d'irréligion et d'impiété que si nous étions

dans un champ. Quelle honte donc pour des

chrétiens de voir que la présence d un Dieu

sacrifié pour eux sur l'autel ne soit pas ca-

pable de les contenir dans le respect I Quelle

confusion qu'il failie qu'un prince religieux

les y contraigne par la sagesse et la rigueur

de ses ordonnances! Mais, hélas I tant que
le cœur n'est point sincèrement à Dieu, tou-

tes les lois des hommes ne peuvent composer
que le dehors, et substituer une hypocrisie

secrète, à un scandale public. Ainsi le temple
sera toujours profané, ou plutôt le Dieu du
tunple

,
qui ne demande que notre coeur

(/Voj;., XXIII, 20), sera toujours déshonoré
uai' desdésii s impurs, par des regards lascifs,

(71) Quis conicdiiur zelo doinus Oci ? qui oimiiu

<iu;i; forie ilii videt perversa saïayii «•membre,
tupii corrij<ere, non quieseil. [Tract. 10, in Joun.)

Vit) yui igilur cteçus o^', et vcrilatem non in-
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par des paroles qu'on proférera plus bas, et
qui souvent seront plus hardies et plus im-
pudentes. Tremblons de voir avec quelle in-
dignité le lemple de Dieu est traité ; et, en
considérant la colère que Jésus-Christ fait

paraître contre ceux qui dans le temple de
Jérusalem, vendaient et achetaient des victi-
mes pour le sacrifice, c'est-à-dire qui fai-

saient ce qui aurait été permis dans un autre
Jieu, jugeons de celle qui l'enflamme contre
ceux qui font dans un lieu saint ce qu'on
ne peut faire sans crime dans des lieux
même profane-. Mais, par la manière dont il

châtie aujourd'hui ces profanateurs, crai^
gnons pour ceux qui profanent nos églises
la punition qui leur est réservée, et dont
l'Apôtre nous menace par ces paroles : Si
quelqu'un profane le temple de Dieu, Dieu le

perdra; car le temple de Dieu est saint.
(I Cor , 111, 17)

Enfin, comme il est un autre temple plus
précieux aux yeux de Dieu que ceux qui
sont composés de pierre et de marbre, aussi
la profanation qui s'y passe l'irrite encore
plus : ce sont nos cœurs, qui sont les temples
de l'Esprit-Saint. (Ibid.) Ce sont ces lieux
secrets où nous devons nous retirer pour
prier Dieu; et c'est de cette maison de la

prière que nous faisons une caverne de vo-
leurs, ou une retraite de bêtes féroces

,

quand nous y laissons entrer toutes sor-
tes de passions, l'impureté, l'avarice, l'en-

vie, la vengeance, l'ambition? Voulons-
nous profiter de l'Evangile de ce jour, imi-
tons le zèle que le Seigneur fait paraître pour
la maison de son Père; purifions ce temple
qu'il doit habiter, non-seulement par la cha-
rité (Ilom., V, 5.), mais encore parla demeure
qu'il y fait, quand nous recevrons, dans le

sacrement de l'autel, son corps et son âme,
son humanité et sa divinité. Purifions-le donc,
ce cœur, de toutes ces différentes profana-
tions ; éloignons-en toutes ces abominations :

Auferte ista hinc. (Joan., II, 16.) Prenons le

fouet de la mortification pour en chasser
l'impureté, dépouillons-nous de nos biens
pour en éloigner l'avarice ; pratiquons des
œuvres humiliantes pour en faire sortir l'or-

gueil et l'ambition; ayons recours au Sei-

gneur pour lui demander la charité qui eu
bannira l'envie et la vengeance, et pour en
obtenir toutes les différentes grâces dont
nous aurons besoin.

Des aveugles et des-boiteux vont à lui, et il

les guérit aussitôt : Et accesserunl ad eum
cœci, et claudi in templo, et sanavit eos. Si

nous sommes dans un tel aveuglement que
nous n'apercevions point, en nous des désor-

dres qui frappant les yeux des autres, allons

dans le lemple trouver Jésus avec; humilité

(72); disons-lui, avec l'aveugle de l'Evangile:

Seiqneur, faites que je voie ( Luc, XVJ11 ),

et il ne manquera pas de vous faire voir; car

c'est ià qu'il répand ses grâces avec plus de

tclligit; qui claudus est, et recto il'nicrc non inte-

dil, feslinet ad teinpluin ; ibi mveniet Jcsuni, ibi

îlluiiiiuabitni', ct .-.uuabilur. (Brln. Si^n., «m »<*

Evanç.)
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profusion. Si nous vivons dans une telle in-

constance pour le bien, que nous soyons

tantôt à Dieu, et tantôt au démon, chance-

lant, pourainsi dire, des deux côtés (III Reg.,

XVIH, 21), prions-le avec le Prophète de

nous faire marcher droit dans la voie de ses

commandements ( Psal. CXYT1I, 5), et de

nous affermir dans la pratique de la vertu
;

car c'est ainsi que nous devons profiter de

tout ce que Jésus-Christ a fait dans le temple.

Voyons d'ailleurs l'instruction que nous pou-

vons retirer de l'envie que les Juifs font pa-

raître contre lui, et de la manière dont il les

confond. •

DEUXIEME POINT.

Mais les princes des prêtres, et les docteurs

de la loi, voyant les merveilles qu'il avait fai-

tes, et les enfants qui criaient dans le temple,

et qui disaient : Hosanna, salut et gloire au
Fils de David! en conçurent de l'indignation,

et lui dirent : Entendez-vous bien ce qu'ils

disent? Oui, répondit Jésus. Mais n'avez-

vous pas lu : Vous avez tiré la louange la

plus parfaite de la bouche des petits enfants

qui sont à la mamelle? Et, les laissant là, il

sortit de la ville, et s'en alla à Béthanie où
il passa la nuit.

« C'est une étrange corruption d'esprit, dit

saint Cyprien, que celle d'envier à autrui, ou
son bonheur, ou sa vertu, c'est-à-dire, de
haïr en lui son propre mérite, ou les grâces

que Dieu lui fait, de faire notre malheur de
sa félicité, et notre peine de sa gloire; de
nourrir enfin dans notre cœur ces noirs

chagrins qui sont comme autant de bourreaux
qui le déchirent par des sentiments de mau-
vaise volonté pour notre prochain (73).»

Telle a été la disposition des Juifs contre
Jésus-Christ. C'a été l'envie qui a aiguisé

leurs langues contre lui pour le décrier, et le

calomnier. C'a été l'envie qui l'a attaché à

la croix, puisque ce fut cette passion qui les

engagea a le livrer entre les mains de Pilate.

(Matth., XXVII, 18.) Ce qui doit donc nous
en donner une grande horreur, c'est de voir

qu'aussi lâche que cruelle, elle ne s'attache

qu'aux bonnes qualités des autres; qu'elle

s'y attache d'autant plus que la personne qui
les possède nous touche de plus près; et

qu'enfin, elle ne peut se satisfaire que par
1 effusion du sang de celui que l'on ne liait

le plus souvent que parce qu'il a tout le mé-
rite nécessaire pour se faire aimer. «Aussi-
tôt, dit Tertullien, queDieu commença d'être

servi, la religion, et la pieté attirèrent l'envie

et la haine; et Abel,. qui était agréable à Dieu,
fut tué par son frère même (74).» Ainsi, il y

(75) Qualis eogiiationum labes, zelare in altero
vil virluteui ejus, vel felicilalein, iil esl odissc,
vel mérita propre, vel bénéficia diviua ; in malimi
proprium bona aliéna convertere, alioruni gloriam
(.uani lacère pœnam, velut <|uosilani sensibus suis
.idtiibere lonoies, qui cordis secreU inalevolentite
uogults puisent? {S. CvrR., De ztlo et litore

)

(74) Siatiin ut coli Deus cetpit. invidian» religio
sortila esl; qui Deo placueral occidilur, et quideui
a flatte. (Tejuull., !'"• IV, Contra. Mure.)

(75) Quam modeiale senlenliain temporal ; non
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a cette différence entre la haine et l'envie,

que quand l'on hait un ennemi, c'est pour
le mal qu'on en a reçu; au contraire, quand
on porte envie à quelqu'un, c'est pour le bien

qu'il fait aux autre*, ou pour les louanges

que ce bienfait lui attire. En effet, ce sont

les deux motifs auxquels notre Evangile at-

tribue l'envie et l'indignation des Juifs contre

Jésus-Christ , les miracles qu'il venait défaire

dans le temple, et les honneurs que les en-

fants lui rendaienten criant: Hosanna, salut

et gloire au Fils de David. Us lui deman-
dent avec indignation, s'il entend ce que disett,.l

.ces enfants? Comme s'ils avaient voulu lui

faire comprendre qu'il dtevaft leur imposer
silence, et ne pas souffrir qu'on lui donnât
des noms qui ne lui convenaient en aucune
façon. Ecoutons comme le Fils de Dieu con-

fond ses ennemis ; ei apprenons de l'exemple

des Juifs, et de celui île Jésus-Christ, ce qui

nous doit faire craindre l'envie dans nous,

si nous en sommes susceptibles, et comment
nous devons la souffrir dans les autres, si

nous en sommes l'objet.

Comme il était également dangereux de
dire que ces enfants avaient raison, parce
que c'était aigrir les princes des prêtres et

'es docteurs de la loi, ou de répondre qu'ils

se trompaient, mais qu'il fallait pardonner
à leur âge, parce que c'était parler contre la

vérité; le Fils de Dieu, dit saint Jérôme, ré-

pond avec une si grande sagesse, qu'il concilie

parfaitemeni ce qu'il doit et à la vérité et à

la charité. Il n'approuve et ne blâme donc
point les louanges qu'on lui donne, en de-
meurant cependant d'accord qu'il lesentend.

Oui, dit-il, je les entends: Ulique. Mais il

renvoie ceux qui l'interrogent au psaume
huitième, afin que quand il se tait par cha-
rité, de peur d'irriter ses ennemis, le témoi-
gnage des Ecritures parle pour lui, et vienne
confirmer la vérité que ces enfants disent de
lui (75). Oui, je les entends; mais leur ré-

pond-il : N-'avez-vous pas lu ces paroles du
Prophète: Vous avez tiré la louange la plus
parfaite de la bouche des petits enfants, et de
ceux qui sont à la mamelle. Connue s'il

leur avait répondu, .suivant la pensée d'un
Père: «Suis-je coupable de ce (pie disent

ces enfants? Est-ce ma faute s'il y a plus de
mille ans que le prophète a prédit ce que
vous voyez arriver (76) ?» Toutes les prophé-
ties doivent avoir leur accomplissement, et

vous voyez celui des paroles de David, qui a

voulu marquer que les sages et les savants,

refusant de rendre gloire à celui à qui toute

la gloire [était due (I Tim., 1, 17), le Sei-

gneur délierait la langue des enfants, et de

ilixii qnod Sribae andire eupiebanl: IJene faciunt

pueri, ulniilii testiinonium perliibeanl; nec rursum :

Erram pueri, debetis yetari ignoscere ; sed praefert

exemplair» de ociavo Psalino, ut lacenle Domino
Scriptural um lesiimonium puerorum dicta fit ma

-

jet. (S. IhiiRON., in id E-vuny.)

(70) Eslo, islud mea cuJpa esl quia tlli clamaiii ?

Muuquni mea culpa esl, qnod anle lut inillia an-
noruin hoc lutiiium Propbela prxdixitî (Auetoi
Opcr. imperf., Iiuiu, 8.)
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»:eux qui sont à la mamelle, pour apprendre
aux sages et aux savantsce qu'ils auraient dû
eux-mêmes enseigner aux enfants. Modé-
ration charmante et conduite admirable du
Fils de Dieu, qui, pouvant couvrir ses enne-
misde confusion, se contente de 'es renvoyer
aux prophètes qui parlaient de lui, afin qu'ils

pussent ôtre éelaircis, s'ils voulaient ouvrir
les yeux, ou qu'ils fussent sans excuse, s'ils

persistaient à les fermer à la lumière la plus
éclatante. C'est ainsi que, dans les paraboles
dont il s'est servi si souvent, il y a mis assez
de clarté pour ceux qui l'écoutaienl avec
docilité, et assez d'obscurité pour ceux qui,
en voyant, ne voyaient point, et qui en écou-
tant, n'écoutaient point. (Matlh., XIII , 14.)

Mais enfin, persuadé que ses discours et sa

présence ne feraieutqu'enflammer leurenvie,
il prit le parti du silence, et il s'éloigna d'eux,
«fin d'adoucir par sa retraite ceux qu ; se se-
raient irrités de plus eu plus par ses réoon-
s es (77).

L'envie étant de toutes les passions la

plus basse, personne ne veut convenir, même
avec soi-même, qu'il en soit susceptible. On
demeure volontiers d'accord qu'on a de l'am-

hiliOQ, parce qu'on veut insinuer qu'on a

l'âne grande et élevée; on avoue même
qu'on est sensible à l'amour, parce qu'on re-

garde cette passion comme une suite de la

tendresse du coeur : mais pour l'envie, on
ne peut pardonner à ceux qui nous en soup-
çonnent, parce qu'on ne veut point passer

pour être capable d'un sentiment si lâche.

Cependant cette passion est beaucoup plus

générale qu'on ne pense ; et si nous voulions

un peu rétléi hir sur ce qui se passe dans
nous-mêmes, il ne serait pas difficile de nous
en convaincre. Car, à quoi attribuer cette

crainte, que ce concurrent qui nous a tou-

jours été égal ne devienne notre supérieur;

ce chagrin de son élévation ; ce soin d'affai-

blir et de diminuer les louanges qu'on donne
à son mérite, ou à sa >ertu; ces avis que l'on

ne paraît donner que par amitié, mais qu'on

ne donne dans le fond que pour chagriner

l'amour-propre de celui qui, par son mérite

ou par son rang, abaisse et humilie le nôtre:

.i quoi, dis-je, attribuer tous ces mouvements
qui se passent dans nous malgré nous, sinon

à la même envie dont les Juifs étaient possé-

dés contre Jésus-Christ et qu'ils font paraître

si visiblement dans notre Evangile, indignés

cju'ils sont, et des miracles qu'il venait de

faire, et des louanges que les enfants lui

donnaient? Or, comme cette passion est ca-

pable de mener aux plus grands crimes ceux

qu'elle maîtrise, puisque dans les Juifs elle

a été la cause du déicide qu'ils ont commis;
comme elle est ennemie de la charité, qui

n'est point envieuse (I Cor., XIII, 5), et par

conséquent opposée à l'Evangile du Fils de

Dieu : la conclusion que nous devons tirer de

ceci, c'est que nous ne pouvons assez- l'appré-

hender, c'est que nous devons nous exami-

ner avec soin pour découvrir si nous n'en

iniiiiQies point coupables. Si nous trouvons

que nous n'en soyons pas exempts, prions le

Seigneur de nous en délivrer, et de répandre
dans nos cœurs la charité, cette reine des
vertus, cette ennemie de tous les vices, sans
laquelle nous ne sommes rien, et avec la-

quelle nous sommes tout, puisque c'est par
la charité que nous demeurons en Dieu, d
que Dieu demeure en nous. (I Joan., IV, 12,

13.) Ce sera alors, que bien loin de nous ré-

jouir du mal d'aulrui, ou do nous chagriner
de son honneur, nous pleurerons avec ceux
qui sont dans les pleurs, et nous nous réjoui-,

rons avec ceux qui sont dans la joie (ïiom.,

XII, 15)j nous regarderons tous les chré-
tiens comme différents membres qui compo-
sent un seul corps, dont Jésus-Christ est le

chef (l Co>\, XII. 10) , et nous compren-
drons que le bien, ou le mal qui arrive a l'un,

doit se répandre également sur tous les autres.

C'est ainsi que nous surmonterons l'envie

dans nous mêmes, ou que nous l'empêche-
rons de s'y établir. Mais pour la modérer
dans les autres, imitons la patience, la dou-
ceur, la sagesse du Fils de Dieu. Gardons-
nous donc bien, si nous avons un ennemi
qui nous porte envie, de lui reprocher jamais
que c'est cette passion qui le fait agir, puis-

qu'en l'accusant de celle bassesse, et en lui

faisant voir qu'on découvre en lui des senti-

ments qu'il voudrait se cacher à lui-même,
c'est encore l'aigrir, et l'animer de plus en
plus contre nous. Tâchons plutôt par notre

silence, ou par des paroles pleines de dou-
ceur, de briser sa colère (Prov., XV, 1), et

d'amollir son cœur; ou, si nous sentons que
notre présence ne serve qu'à l'irriter, pre-

nons, comme Jésus- Chri-t, Je parti de la re-

traite. Car souvenons-nous que ce n'est pas

assez de songer à notre salut, mais que nous
devons nous occuper de celui de notre frère,

et avoir soin de son âme qui nous est con-
fiée comme la nôtre wème.lEccli., XVIÏ, 12.)

Ainsi, c'est une obligation, non-seulement
de modérer nos passions, mais encore d'évi-

ter avec soin tout ce qui pourrait allumer
celles d'autrui ; et c'est une suite de ce second
commandement, semblable au premier : Vous
aimerez votre prochain comme vous-même.
(Marc. y XII, 31 ) Car, quand nous nous ai-

mons d'un amour chrétien ; comme nous
sommes alors disposés à tout faire, et à tout

souffrir pour sauver notre âme, il faut de
même que, suivant l'ordre de la charité,

(Cant., Il, 4), nous souffrions avec patience

les aigreurs et les injustices de notre pro-

chain, quand en lui répondant nous mettrons

son âme en danger de se perdre. Voilà cer-

tainement sur (moi on ne fait pas as>ez de
réflexion, parce qu'on ne sait point ce que
c'est que d'aimer son prochain comme soi-

même ou parce qu'on ne s'aime point soi-

même comme on doit s'aimer ; car si on s'ai-

mait, et qu'on aimât ses frères d'un amour
chrétien, on serait toujours occupé de sou

propre salut, et du leur; on travaillerait sans

cesse à surmonter ses passions, et à modérer
celles des autres, pour ôter tous les obstacles

(77) Ut icculemlo eompesceiel <]UOs îcspoudentlu uo» poiuil. (Aucun Opcr. impci(.,i. c.)
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eux dans le même précipice. C'est loul le

sujet de cette homélie.
qui peuvent les empocher, aussi bien que
nous, d'arriver aux biens éternels. Ainsi,

fussions-nous persécutés comme Jésus-Christ

l'a été par les Juifs, nous ne cesserions de

vouloir du bien à ceux qui nous voudraient

l'u mal (Rom., XII, 17); et de peur de les

irriter, et de donner lieu a de plus grands

crimes, qu'ils pourraient commettre, si nous

repoussions l'injure par l'injure, nous garde-

rions le silence et, à l'exemple de notre di-

vin Maître, nous nous efforcerions de tem-
pérer les passions de nos ennemis par la re-

traite, la douceur et la modération.
C'est à votre grâce, Seigneur, à nous met-

tre dans les dispositions nécessaires pour
pouvoir vaincre nos passions, et modérer
celles des autres : apprenez-nous à être doux
et humbles de coeur (Mattli., XI, 29), afin que,
possédant nos âmes en paix, et les tenant,

pour ainsi dire, dansnos mains (Psal. CXVII1,
109), nous soyons les maîtres d'en arrêter
les mouvements. Faites que nous aimions
notre prochain comme nous-mêmes (Luc, X,
17), et que nous soyons aussi occupés de son
salut que du nôtre. Répandez votre charité
dans nos cœurs, atin que nous ne soyons
point susceptibles d'envie, et que nous em-
pêchions, autant qu'il est en nous, les mau-
vais effets de celle qu'on pourrait avoir con-
tre nous, Ce sera ainsi, Seigneur, qu'après
avoir été remplis de votre grâce en ce
monde, nous serons couronnés de votre
gloire en l'autre. Ainsi soit-il.

II* MERCREDI DE CARÊME.

Sur l'Evangile selon saint Matthieu, c. XII,
v. 38-45.

I. L'injustice des Juifs de demander un miracle à
Jésus-Chrisl. 2 La prédiction que Jésus-Christ fait
aux Juifs des malheurs qui doivent leur arriver.

Comme tout ce qui s'est passé chez les
Juifs a été la figure de ce qui devait arriver
aux chrétiens, il n'y a rien que nous devions
tant appréhender que de vivre dans les dis-
positions où ils ont toujours été, puisque
nous éprouverions infailliblement les châti-
ments dont Jésus-Christ les a si souvent me-
nacés. Expliquons notre Evangile, et nous y
trouverons deux choses qui peuvent égale-
ment servir à notre instruction. La première,
c'est que les Juifs, en demandant un miracle
au Fils de Dieu, nous font voir quel était le
lond de leur injustice à son égard. La se-
conde, c'est que par la comparaison d'un
démon qui rentre dans sa maison avec sept
autres démons plus méchants que lui, le Fils
de Dieu leur prédit le plus grand et le plus
luneste de tous les malheurs. Examinons si
nous ne sommes point coupables de la même
injustice, de peur que nous ne tombions avec

(78) Polerilue quidquam, non dico impium magis,
sed siohdius istis inveniii? qui eliam post tôt

,

t ntaque signa, quasi milluin etiam l';ictuni essêl,
ilicere audent : Voiumut a (e signum tidere . . .

Is'ud luuc quandonam? quaudo scilicel flexos
>am esse oporleiet, quando admirari, a^ue ob-

PUEMIRR POINT.

Alors quelques-uns des Scribes et des Pha-
risiens dirent à Jésus : Maître , nous vou-
drions bien que vous nous fissiez voir quelque
prodige; mais il leur répondit: Cette race

méchante et infidèle demande un prodige , et

onne lui en donnera point d'autre que celui

du prophète Jonas. Car comme Jonas fut

trois jours et trois nuits dans le ventre de la

baleine, ainsi le Fils de l'Homme sera trois

jours et trois nuits dans le sein de la terre.

« Peut-on rien trouver de plus déraison-

nable et de plus injuste que la demande que
les Juifs font à Jésus-Chrisl? Après avoir été

les témoins de tant et de si grands miracles

qu'il a faits devant eux, ils lui disent ici,

comme s'il n'en avait fait aucun : Maître,
nous voudrions bien que vous nous fissiez voir

quelque prodige; et ce qui est de plus sur-
prenant, c'est le temps qu'ils prennent pour
demander un nouveau miracle, et que l'é-

vangéliste marque avec étonnemenl par eu

terme, alors; c'est-à-dire, répond saint

Chrysoslome, lorsqu'ils devaient le plus cé-
der à Jésus-Christ, lorsqu'ils devaient l'ad-

mirer, lorsqu'ils devaient être convaincus de
sa divinité; en un mot, lorsqu'ils devaient

se retirer avec confusion (78). »

Il est vrai que saint Marc (chap. VIII,

vers. 21) ajoute qu'ils ne demandaient pas sim-
plement un miracle, niais qu'ils,demandaient

qu'il se fît dans le ciel, comme s'ils avaient

voulu dire à Jésus, qu'ils ne disconvenaient
pas qu'il n'eût redressé des boiteux, guéri

des paralytiques, rendu la vue à des aveu-
gles, l'ouïe à des sourds, chassé les démons
du corps des possédés, ressuscité même des
morts; mais que, comme il se pouvait faire

que dans ces occasions il eût agi de concert
avec les bommes et avec les démons, ils le

priaient défaire un miracle dans le ciel, afin

que par ce prodige d'en haut, ils fussent
convaincus que c'était par la vertu de Dieu
qu'il agissait; c'est-à-dire, selon saint Jé-
rôme, qu'ils souhaitaient qu'un feu pût des-
cendre d'en haut, ou entendre le bruit du
tonnerre dans une saison qu'on n'en enten-
dait point, ou voir briller tout d'un coup
les éclairs, et les nuées se fondre en tor-

rents (79).

Appliquons-nous à la réponse que Jésus-
Chrisl fait à la demande des Pharisiens : Cette

race méchante et infidèle, leur répond-il,
demande un prodige, et onne lui en donnera
point d'autre que celui du prophète Jonas;
car comme Jonas fut trois jours et trois nuits

dans le ventre de la baleine, aussi le Fils d9
l'Homme sera trois jours et trois nuits dans
le sein de la terre. Il promet de faire un mi-

slupescere, quando saltem eonfusi decedere debc-
banl. (Ilom. 44, i.» Mai Ut.)

(79) Yel in morem Elia>, ignem de suhlimi ve-
nire cupicbanl, vc-1 in simililudiiit m S.uuuciis .

temporc œ.sli\o contra naluiain loci uiogire [oui-

ti ua, coi ustarc fulgura, inibres rueic.^/n ia Kuany.*



SI ORATEURS CHRETIENS. DE MONMOHEL. 02

rade beaucoup plus grand que celui qu'on
exige de lui. Car il fallait qu'il en fît pour
prouver sa mission. C'est pour cela qu'il

assure, en parlant des Juifs, que s'il n'avait
pas fait parmi eux des œuvres que nul autre
n'avait faites, ils n'auraient point dépêché.
(Joan., XV, 24.) Mais il refuse de faire un
prodige tel que les Juifs lui prescrivent,
parce qu'ils ne le demandent que par curio-
sité, et pour le tenter (Marc, VIII, 11), c'est-

à-dire pour trouver un nouvau moyen de le

calomnier (80). Il semble donc qu'il leur ré-
ponde : Vous me demandez de vous faire voir
un prodige dans le ciel ; mais comme vous
ne laisseriez pas d'en attribuer l'effet à l'in-

tempérie de l'air, ou au dérangement des
saisons, ou à la puissance des démons, puis-
que vous vous éjevez bien contre ceux que
vous voyez de vos yeux , que vous touchez
de votre main, et dont vous ressentez l'uti-

lité dans vous-mêmes, au lieu d'un prodige
dans le ciel tel que les prophètes en ont fait

en différentes occasions, je veux en faire un
dans le sein de ta terre, que vous ne pour-
rez contredire, et que personne n'a jamais
l'ait. Il commence a marquer ici sa résur-
rection , et à la prouver par l'exemple du
jiiophèle Jouas, qui eu fut la figure, en
demeurant trois jours el trois nuits dans le

ventre de la baleine, d'où il sortit vivant
(Jon., I et II), comme le Fils de l'Homme
sortit vivant du sein de la terre , après y
avoir séjourné trois jours : et il veut leur
l'aire entendre, que s'ils n'ont pas cru à tous
les miracles qu'il a faits devant leurs yeux,
s'ils ne croient pas à celui de sa résurrec-
tion, qui est son grand miracle, la confir-
mation de tous ceux qu'il a faits, et le sceau
de sa mission , en vain il en ferait un selon
leur désir, puisqu'ils n'en croiraient pas da-
vantage, et qu'ils ne manqueraient pas en-
core de le décrier.

Ce qui fait donc le crime et l'injustice des
Juifs, c'est d'avoir fermé les yeux à l'éclat de
la lumière qui est venue pour les éclairer:
Si je n étais point venu, et que je ne leur
eusse point parlé, ils n'auraient point de
péché ; c'est de n'avoir pas vu des yeux du
cœur des miracles qu'ils voyaient tous les

jours des yeux de leur corps. Et c'est

ainsi qu'en voyant, ils ne voyaient point.
<;'est, en un mot, au lieu de s'être ren-
dus à la force de la vérité, qui leur était

prèchée par le Dieu de la vérité, et aux mi-
lacles qu'il faisait à tous moment* en leur

présence pour prouver sa divinité, de n'a-

voir voulu s'en rapporter qu'à leur propre
esprit, et avoir prétendu, que pour les obli-

ger h croire au Fils de Dieu, il devait s'ac-

commoder à leurs volontés, contenter leur

curiosité, el faire dus miracles tels qu'ils lui

eu demandaient : Maître , nous voudrions

(80) Nuui qui calunuiiaris ca qtuB oculis vides,

Diana tciies, ulililale sentis, quid laeiuni» es de
tus qux de c u:lu veniuiuï Clique respotfdebis el

indigos in .•tg)piu limita signa focisse du tuelo. (S.

IliLB., ibid.)

|81) Ai!ul:i'iain vero generatioiiein appella\it,

laiupnoie.ii quani prx&euteui ipsoiuui daoïun-

bien que vous nous fissiez voir quelque pro-
dige. C'est pour cela que le Sauveur voulant

réprimer leur insolence, les traite de race

méchante et infidèle, pour marquer, dit saint

Chrysostome, leur infidélité passée, et leur

incrédulité présente (81). Cette race mé-
chante et infidèle demande un miracle

t
et on

ne lui en donnera point d'autre que celui de

Jonas. Car comme Jonas demeura trois jours
et trois nuits dans le ventre de la baleine, le

Fils de l'Homme sera trois jours et trois nuits

dans le sein de la terre.

Or il est visible que c'est être coupable
d'une injustice infiniment plus grande,
quand, témoin de la vérité dont les Juifs

n'ont eu que la figure, on ne peut se ré-

soudre à croire, après que tout le monde a

cru ; et quand on est assez téméraire pour
souhaiter de nouveaux miracles qu'on vou-
drait examiner soi-même avec plus de soin,

avant que de se soumettre entièrement à la

religion de Jésus-Christ. Prétendus esprits

forts qui vivez dans cette malheureuse dis-

position, race méchante et infidèle, qui aban-
donnez votre Dieu pour courir après des
objets étrangers, si le miracle de la résur-

rection ne vous suffit pas, n'en espérez point
d'autre qui puisse vous convaincre : attendez-

vous à être condamnés par les exemples fa-

meux des Ninivites, et de la reine du Midi,
qui parleront plus contre les chrétiens infi-

dèles que contre les Juifs. Ainsi, profitons

des reproches que Jésus-Christ fait ;.ux Pha-
risiens, et prenons pour nous ce qu'il ne
paraît dire que pour eux.

Les Ninivites s'élèveront au jour du juge-
ment contre cette race, et la condamneront,
parce qu'ils ont fait pénitence à la prédication
de Jonas, et celui qui est ici est plus grand
que Jonas. La reine du Midi s'élèvera au jour
du jugement contre cette race, et la condam-
nera, parce quelle est venue des extrémités

de la terre pour entendre la sagesse de Salo-
mon, et celui qui est ici est plus grand que
Salomon. Quand il est dit que les Ninivites

s'élèveront au jour du jugement pour con-
damner ceux qui n'ont pas cru en Jésus-
Christ, il faut, dit saint Jérôme, entendre ces

paroles d'une condamnation de comparai-
son (82); et, en effet, pour confondre et

pour condamner les chrétiens incrédules,

il suffira de comparer. les uns aux autres

(83). Les Ninivites étaient des barbares
sans religion, plongés dans les ténèbres du
paganisme, qu'on ne dispose point par au-

cun miracle à croire à la parole d'un

homme qu'ils ne connaissent point, à qui on
ne donne aucune assurance de pardon, et

qui, cependant, dès qu'ils entendent la me-
nace que Jonas Iciur fait de la part de Dieu,

rpie dans quarante jours leur ville sera dé-

truite [Jon., III, 4.), renoncent aussitôt à

latent designans. (Ilom. Al, in Mallh.)

(82) Non seDteuii.e poteslate, sed comparalionis

exemple-. {Ibid
)

(83) MescNMit rei linein. née pœuitentiain negli-

guut ', BefeCtWit ilmnae legis eonsueludinein, in-

terloque '.\eiilu muianlui. (S. CHRTS.j Ilom. ad

P'P )
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leurs pochés. Depuis le roi, jusqu'au moin-

dre de ses sujets, ils embrassent tous une

vie austère et pénitente, et se mettent en

état d'apaiser le Seigneur par la sincérité de

leur conversion- Il y a, au contraire, des

chrétiens qui sont environnés des lumières

de la foi, qui reconnaissent Jésus pour leur

Sauveur, et l'adorent comme leur Dieu, qui

sont persuadés par la vérité des Ecritures, et

de leur perte éternelle s'ils ne font pénitence

(Luc, XIII, 3), et de leur entière réconcilia-

tion avec Dieu, s'ils retournent sincèrement

à lui (Jac, I, 3), mais qui néanmoins pas-

sent leur vie dans les désordres al la disso-

lution, remettent de jour en jour à se con-

vertir, sans rien faire pour travailler à leur

conversion, et meurent enfin dans le péché,

après avoir été si souvent avertis, et même
convaincus de la nécessité de le quitter.

Cette simple comparaison ne porte-t-el ! e pas

avec soi la condamnation de tant de chrétiens

infidèles dans la religion de Jésus-Christ ?

C'est ce que nous devons dire encore de
l'exemple de la reine du Midi*

Celte princesse, sur la haute réputation de

la sagesse de Salomon, qui s'élait répandue
jusqu'aux extrémités de l'univers, éprise

d'un ardent désir de pouvoir s'instruire de
tout ce qui se passe de plus caché dans la

nature, entreprit un voyage long et pénible,

pour jouir de la présence dé ce sage prince,

et, ravie d'avoir trouvé encore plus que la

renommée ne lui en avait dit, elle admira,
en le quittant, le bonheur de ceux qui l'ap-

prochant de plus près, étaient en état de l'en-

tendre tous les jours. (MI Reg., X, 1 seqq.)

Car voilà ce qui fera noire condamnation,
si, ayant au milieu de nous la sagesse incar-

née qui nous parle dans ses divines Ecri-

lures, nous demeurons néanmoins si indif-

férents à nous instruire de ce que nous
sommes obligés de savoir, et si nous vivons
tranquillement dans une profonde ignorance
des vérités d'où dépend notre salut éternel.

De ceci, tirons trois conséquences, qui doi-
vent être le fruit de tout ce que nous avons
dit jusqu'à présent.

La première, que de vouloir encore des
miracles pour croire à l'Evangile, après que
cet Evangile a été reçu des grands et elfes pe-
tits, des savants et des ignorants, des Grecs
et des Barbares (Rom., 1, 14); après que les

apôtres l'ont prêché dans tout l'univers (Psat.

XVIII, 5; Rom., X, 18); que les martyis
l'ont scellé de leur sang; que les docteurs
en ont établi la vérité par la solidité de leurs
écrits, c'est mériter, bien plus que les Juifs,
d'Être rejetés et traités de nation méchante
et infidèle. Défions-nous donc de nos pro-
pres lumières, quand elles nous portent
à examiner ce que nous ne pouvons com-
prendre, et soyons convaincus qu'il est bien
plus raisonnable d'en croire Dieu, qui est la
vérité éternelle (Joan., XLV, G), que nuire
propre raison, qui se trompe si souvent.» Li-
sons l'Ecriture avec l'humilité d'un homme
qui la révère, et non avec la prévention d'un
ennemi qui cherche à la contredire; ei elle
tera pour ûous une lumière qui dissipera

nos ténèbres (Psal. XVII, 29); mois aimons en-

core mieux une ignorance humble qui éclaire

notre entendement, qu'une science pré-

somptueuse qui nous obscurcirait le cœur. »

(S. Aug., Contr. adv. leq. et proph., et Cun-

fess., lib. I, cap. 6.)

La seconde conséquence que nous devons
tirer, c'est que si après les promesses que. le

Seigneur nous a faites, de nous pardonner
dès que nous retournerons à lui (Ezech.,

XXXII, 11), 'nous méprisons et ses promes-
ses, et ses menaces, nous devons nous atten-

dre à être condamnés par l'exempte des Ni-
nivites,quion! fait pénitence sur de moindres
menaces, et sans aucune promesse de par-

don. Faisons donc de solides réflexions sur
la différence infinie qu'il y a de Jésus- Christ

à Jonas ; et que la docilité que les Ninivi-

tes ont eue à se rendre à la voix de ce
prophète confonde le peu de soumission
que nous avons h obéir à la parole de celui

qui est plus que Jonas.
La troisième, c'est qu'il ne faut pas que la

crainte des périls qui nous menacent soit la

seule cause de nos démarches et de nos ac-
tions, puisqu'à l'exemple de la reine du
Midi, nous devrions être disposés è parcou-
rir tout l'univers pour voir et pour entendre
celui qui est plus que Salomon Or la, cause
de celte condamnation sera que cette prin-

cesse, sans considérer l'éloignement des
lieux, se résolut à ce loig voyage, non par la

crainte des menaces, mais par le seul amour
de la sagesse ; au lieu que nous ne daignons
pas aller à Jésus-Christ, qui est descendu du
ciel en terre pour venir nous chercher, et

nous enseigner le mystère du royaume du
ciel. (Marc, IV, 31) Prêter une oreille favo-

rable au Fils bien-aimé du Père éternel

(Matth , XVII, 5.), est tout ce qu'il nous de-
mande, non-seulement pour nous instruire

de l'unique et véritable sagesse, mais même
pour nous en remplir. Allons donc à celui

qui est plus que Jonas; écoutons celui qui
est plus que Salomon; tenons-nous-en au
miracle de sa résurrection, sans lui en de-
mander d'autres. C'est ainsi que tout diffé-

rents des Juifs dans leur injustice et leur in-

crédulité, nous éviterons le malheur dans
lequel ils sont tombés, et dont Jésus-Christ
les menace dans cet Evangile.

DEUXIÈME POINT.

Lorsque l'esprit impur est sorti d'un homme,
il s'en va dans des lieux arides, cherchant du
repos, et il n'en trouve point. Alors il dit :

Je retournerai dans ma maison d'où je suis

sorti ; et revenant, il ta trouve vide et parée.
En même temps, il va prendre avec lui, sept

autres esprits plus méchants que lui; et en-
trant dans cette maison, ils y habitent; et lr

dernier état de cet homme devient pire ipie le

premier. C'est ce qui arrivera à celle nue
criminelle.

Juste, mais funeste prédiction de tout ce

qui est arrivé aux Juifs en punition d? leur

incrédulité! suivant la liaison que les Pères
(S. Uilar., S. CI:ri;sos(., S. Êîefott., in hune
locum) trouvent de ces paroles aux pîécé-
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.lentes. Ils ont été délivrés de l'esprit impur,
lorsqu'ils ont reçu la loi, et qu'ils sont deve-
nus le peuple de Dieu. Le démon étant
chassé de le.ur pays, fut dans des lieux, arides
chercher du repos, c'est-à-dire qu'il fut
chez les gentils pour y fixer sa demeure. Il

s'y fit adorer dans toutes les idoles devant
lesquelles ils se prosternèrent. Mais voyant
que les gentils commençaient à quitter leurs
superstitions pour adorer le vrai Dieu, il fut

contraint d'en sortir, parce qu'il ne peut
trouver de repos que chez les ennemis de Dieu.
Alors il se détermina à retourner dans

son ancienne maison; et pour mieux s'en
assurer la possession, il prit avec lui sept
autres esprits plus méchants que lui: il la

trouva vide, et dépourvue de bonnes œu-
vres, nettoyée et parée , c'est-à-dire ornée
des vaines observations de la loi, et de la

tradition des Pharisiens. Il y entra sans peine
et S'j mit en état de n'en pouvoir plus être
chassé sans de grands efforts. « D'où il est

arrivé que les Juifs sont possédés d'un bien

P us grand nombre de démons blasphémant
dans leurs synagogues contre Jésus-Christ,

qu'ils ne l'étaient dans l'Egypte, avant la

connaissance de la loi, p.irce qu'ils étaient

bien moins éloignés du salut, en ne connais-
sant point celui qui doit venir, qu'ils ne le

sont pour n'avoir pas voulu recevoir celui

<|ui est venu (84). » Ecoutons comment saint

<:hrysoslome parle de l'état où étaient autre-
lois les Juifs, et de celui où ils sont aujour-
d'hui , c'est-à-dire de ce dernier état, où
ils semblent entièrement abandonnés de
Dieu, qui s'est lassé, pour ainsi dire, de cou-
rir après eux, et de les poursuivre par ses

bienfaits, et par une infinité de miracles:
« yuand ils péchaient, dit ce Père, ils avaient
des hommes de Dieu qui les reprenaient. La
orovidence du Seigneur prenait encore soin
de leur conduite. La grâce du Saint-Esprit

veillait sur eux, et n'oubliait rien pour les

faire rentrer dans la voie. Mais Jésus-Christ
leur déclare aujourd'hui, que dans la sui'e

ils seront privés de tous ces secours, dé-
pouillés de toutes sortes de vertus, plongés
dans les dernières misères, et assujettis plus

• ue jamais à l'esclavage des démons (85). »

Et c'est ce que le prophète Ezéchiel leur

.ivait prédit si longtemps auparavant, en par-

lant de la part de Dieu à la ville de Jérusa-
lem : Je vous ai trouvée toute souillée de sang,

je vous ai lavée, j'ai répandu sur vous mes
parfums; on a admiré votre beauté. Et après

cela vous vous êtes honteusement abandonnée
à tous les peuples voisins de votre pays. C'est

pourquoi je me prépare à me venger de vos

crimes avec plus de sévérité que jamais.

{Ezech., XVI, 9 seqq.) Il ne s'agit que de

comparer tout ce qui est arrivé aux Juifs

avec ces différentes prédictions, pour com-

(84) Mullo enim ntmc m «jori d.emonum mi-

ni ro po>suleuiur blasphémantes in Synayogis Cliri-

siiiiii Jtsuiii, i|uain in ASgyptu aille legis noliliam :

«j lia aiiu'l est vcnluruui non ore.dere, aliud eum non
MioH.i^.' qui vemril. (S. Il kron., in id Evang.)

(83) Nain q omis ••'.ini assidue peccarenl, ha

prendre avec combien de raison le Fils d«
Dieu finit cet Evangile par ces paroles : C'est

ce qui arrivera à cette race criminelle.

Mais pour en venir à une instruction des
plus importantes de la morale chrétienne,

faisons réflexion que ce qui a attiré tous ce»

malheurs sur les Juifs, c'a été leur ingrati-

tude d'avoir méconnu le Sauveur après avoir

été le peuple choisi de Dieu. (Deut., VII, 6.)

Car voilà ce qui a été cause que le démon
est rentré dans sa maison avec une si puis-

sante escorte, qu'il ne peut plus en être

chassé; voilà pourquoi le royaume de Dieu
leur a été ôlé pour le donner à un autre peu-
ple qui s'est enrichi de leur perte. {Matth.,

XXI, 43; Rom., XI, 12.) Or, les chrétiens

qui ont succédé aux Juifs, ont tout lieu de
craindre la même disgrâce, s'ils sont cou-
pables du même crime. Voyons donc ce que
le Seigneur a fait pour nous; et nous avoue
rons à notre confusion, qu'il nous a comblés
de plus grandes faveurs, et que nous le

payons d'une plus grande ingratitude.

Nés esclaves du démon par le péché do
notre premier père, nous en avons été dé-
livrés par les eaux sacrées du baptême. A
ce péché d'origine nous en avons ajouté

d'autres qui ont de nouveau introduit le dé-
mon dans nous, et nous l'avons fait sortir

par la vertu du sacrement de pénitence.

Mais hélas I cet ennemi dangereux conserve
toujours le dessein de rentrer dans sa mai-
son : il tourne autour de la place pour en
observer le faible. S'il la trouve vide, il y
rentrera sans effort ; s'il voit qu'elle est

gardée , il ne négligera rien pour s'y intro-

duire, ou par la ruse, ou par la force. Ainsi,

comme il veille toujours pour notre perte,

c'est à nous à veiller sans cesse pour notre

salut. Ne quittons point notre Evangile, et

nous y allons découvrir trois choses que
nous devons faire pour l'empêcher de ren-

trer dans nos âmes. Comme il a formé le

dessein de revenir dans sa maison d'où il a

été chassé : Revertar in domum meam, nous
devons prendre une ferme et constante ré-

solution de lui en fermer l'entrée. Comme
il doit se faire accompagner de sept autres

esprits plus méchants que lui, pour lui ai-

der dans son entreprise : Assumit septem

alios spiritus nequiores se, nous devons

prier le Seigneur de nous revêtir de la force

d'en haut (Act. , 1,8), pour nous mettre en

étatde vaincre et de surmonter tous les efforts

de cet ennemi de notre salut. Comme enfin,

s'il rentrait en nous, ce nouvel état devien-

drait pire que le premier : Et fiunt novis-

sima hominis illius pejora prioribus , nous

devons le craindre comme le plus grand de

tous les malheurs , et faire tout ce qui est

en nous pour l'éviter: c'est ainsi que nous

pouvons profiter de l'Evangile de ce jour.

hebant lamen emendantem tloctoris disciplinant

Aileial illis ipsa Dei providentia. Non omnino *Je-

reliipieral eos Spiritus Dd graiia, cura, casiJKa-

tione, omuique reim-dio juvans ; nunc vero penilus

.1 diligenlis cura Spiritus dcsolatos fore pratdieit.

llloiu. Il, in ïïallh.)
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l* Qui est celui qui se doit croire en

sûreté contre un ennemi vigilant, qui a pris

une ferme résolution de rentier dans une
place dans laquelle il a toujours conservé

des intelligences, et dont il se croit si assuré,

qu'il se promet d'y rentrer comme dans
une maison qui est à lui : Iievertar in do-

mum nieam?Telleest la disposition du démon
quand il a été chassé de nos âmes; et il est

sans doute qu'il y rentrera , à moins que
de notre côté, nous ne soyons absolument
déterminés à lui en loi mer l'entrée. Ne
cherchons point à nous tromper: voulons-
nous connaître la première source de nos
rechutes? c'est que les résolutions que nous
prenons de résister aux attaques du démon
pour ne plus relourner sous >on esclavage,

sont rarement dans la volonté. Quand on
s'approche des sacrements, on fait au Sei-

gneur certaines promesses que l'on récite

par habitude, ou que l'on lit telles qu'on
les Irouve dans un livre; mais quand on
vent approiondir ce qui se passe dans soi,

on sent bien que ce qu'on promet à Dieu,

on ne se le promet pas à soi-même, et qu'on
n'en a jamais formé un ferme et sincère
dessein. Voulons -nous tout de bon nous
précautionner contre un ennemi toujours
déterminé à .notre perte, commençons par
détester îanl de vaines promesses que nous
avons faites à notre Dieu, et que nous ne
lui avons jamais tenues. Allons ensuite au
pied des autels, l'assurer de [bonne foi que
nous sommes résolus de lui être plus fidèles,

et de mettre tout en usage pour empêcher
que le corbeau sorti de l'arche (Gen., VIII, 7)
n'y revienne jamais.

2° Comme de nous-mêmes nous ne sommes
que faiblesse, et que le démon doit prendre
avec lui une nouvelle escorte de sept autres
démons plus méchants que lui, pour nous at-

taquer plus puissamment, il faut demander
à Dieu la force dont nous avons besoin pour
faire une défense plus vigoureuse que l'at-

taque, et pour vaincre et terrasser ce dange-
reux ennemi. Si nous avons le Seigneur pour
nous, qu'avons-nous à craindre de tout ce

qui sera contre nous? (Rom. V1I1, 31.; Ne
nous a-t-il pas avertis dans ses Écritures,
que quand nous imus trouverions au milieu
(ies Ilots ou des flammes, ni l'eau, ni le feu ne
nous feraient aucun mal ? (Isa., III, 2.) Aussi,
quand l'ennemi du genre humain aurait le

pouvoir de nous dépouiller de nos biens,

comme il dépouilla Job des viens (Job., I,

12 seqq.); quand il attaquerait notre répu-
tation par les endroits les plus sensibles,
comme Suzanne fut attaquée dans la sienne
(Dan., Xlll, 36 seqq.); quand il nous expo-
serait a un péril aussi évident que de nous
livrer aux lions (Van., M, 16), ou de nous
jeter dans une fournaise ardente, comme le

lurent Daniel et les trois enfants (Dan., III,

23), ne soyons pas assez lârhes pour nous
rendre jamais à lui, et ne doutons point que
si nous avons au Seigneur la même confiance
que ses serviteurs y ont eue, il ne fasse pour
nous les mêmes miracles qu'il a faits autre-
fois pour eux. Mais pour nous en rendre *

dignes, il faut, comme Job, avoir unu
grande patience dans nos maux, et une en-
tière résignation à la volonté divine (Job., I,

24); il faut, comme Suzanne, préférer de
perdre la vie avec infamie, à la conserver
par le crime (Dan., Xlll, 23) ; il faut enfin,

comme Daniel, et les trois enfants (Dan.,

III, 16 seqq.), être incapable de violer

la loi de Dieu, et aimer mieux soulfrir les

plus affreux supplices que de consentir
aux choses qu'elle nous défend. Voilà les

armes que nous devons opposer au démon.
La crainte de Dieu, l'amour de sa loi, \a

vigilance , la prière. (Marc, IX, 28.) Ce n'est

que de cette manière qu'on empêche l'es-

prit impur d'entrer dans notre cœur. Souf-
frons-nous une tentation si violente que
nous soyons prêts d'y succomber, tournom-
nous tout d'un coup vers le Seigneur, et di-

sons-lui avec le Prophète : Mon Dieu, venez
à mon aide. (Psal. LXIX, 2.) Mon Dieu,

vous êtes mon refuge, mon secours et mon
appui. (Psal., XVII, 3.) Ecrions-nous avec
une grande reine : Délivrez-nous par la force
de votre bras, et aidez-moi, Seigneur, puis-
que je n'attends de secours que de vous,

(fisther, XIV, 14 ) Munis de ces armes spi-

rituelles, soyons per.-uadés que nous met-
trons en fuite cet ennemi de notre salut, qui
n'est fort que de notre faiblesse, qui est tou-

jours vaincu quand on lui résiste avec cou-
rage (1 Petr.,Y, 5), et quand on soutient par
le bouclier de la foi (Ephes.,Xl, 16) tous les

traits qu'il décoche contre nous.
3° Mais pour comprendre l'importance de

cette victoire, par rapport au malheur
extrême dans lequel nous tomberions si

nous étions vaincus, jetons les yeux sur le

déplorable état d'une âme dans laquelle le

démon rentre de nouveau. Si. un forçai chargé
de chaînes fait pitié à ceux qui le voient,

quels sentiments de compassion ne doit-on
pas avoir pour un chrétien esclave; de sept
démons qui lui font souffr.ir une captivité

infiniment plus dure que la première? Et
fiunt novissima hominis illius pejora priori-
bus. Ils l'obsèdent de tous côtés, et ils le

serrent de si près qu'il est difficile, pour ne
pas dire moralement impossible, qu'il re-

couvre la liberté. (Tertull , De pœnit.,

cap. 5.) Et en eiïet, plus on demeure sous
l'esclavage du démon, auquel, au mépiis de
Dieu que l'on a quitté, on s'est donné une
seconde fois, plus la passion se fortifie, plus

la volonté de retourner à Dieu s'affaiblit,

plus la grâce du Seigneur s'éloigne. Ces vé-

rités sont si constantes, qu'elles ont plus be-
soin de réilexion pour en profiter que de
preuves pour s'en convaincre. Craignons
donc la récidive dans le péché, puisque
c'est le triomphe du démon, la désolation

des anges du ciel, et la perte assurée de
notre âme. Mais comme, de toutes les re-

chutes, il n'en est point de plus dangereuse
que celle de l'impureté, parce qu'il n'est

point de péché dont on se défasse plus diffi-

cilement, quand l'habitude en e>t formée
(ainsi que saint Augustin le décrit si natu-
rellement dans ses Confessions [lib. YI11,
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cap. 5]) t Ayons une s- grande crainte d'y re-

lomber, que nous prenions toutes les pré-

cautions nécessaires pour nous en préserver.

Or, soyons assurés que, malgré les plus

termes résolutions, si nous ne fuyons les oc-

casions du
|
éché, si nous n'éloignons de

nous les objets qui tant de l'ois nous ont fait

tomber dans le péché; l'esprit impur, qui

n'est appelé impur que parce qu'il nous
porte principalement à l'impureté ; cet esprit,

dis-je, rentrera dans nous avec sept autres

esprits plus méchards que lui, c'est-à-dire

avec toutes sortes de vices (86); et alors ce-

nouvel état deviendra pire que le premier !

Et fmnt novissima hominis illius pejora ptio-

ribus. Craignons donc, mais d'une crainte

efficace, le plus grand de tous les malheurs;
et pour éviter de tomber dans un précipice,

qui souvent n'est couvert que de fleurs, crai-

gnons ce qui paraît le moins à Craindre.

Gardons avec soin tous les endroits par où
notre ennemi peut nous attaquer; et comme
il veille toujours pour nous surprendre, ne

doutons pas de notre perle, si nous nous
endormons jamais.

Ne nous croyons pas encore en sûreté

pour être exempts de péché, a moins que
nous n'ayons soin de pratiquer de bonnes
œuvres, et de remplir notre Ame de toutes

les vertus. Car, si I esprit impur rentre faci-

lement dans sa maison, souvenons-nous que
c'est qiï il la trouva vide. Que si nous sur-

montons l'esprit d'impurelé, prenons garde

que l'esprit d'orgueil ne nous surmonte, et

ne nous fasse succomber : car, tantôt le dé*
mon triomphe de nous, en nous faisant tom-
ber dans un péché grossier, et tantôt en
nous donnant île la vanité de n'y être pas

lombes. Et, cependant, c'est la même chose

pour lui et pour nous, que nous nous per-

dions par la luxure, ou par l'orgueil (87).

En un mot, représentons' nous sans cesse

que nous avons atfaire à un ennemi puis-

sant et rusé. Il faut de la force pour résister

ii sa puissance. Le Seigneur nous la donnera,

si nous la lui demandons comme il faut;

niais, pour ne pas tomber dans ses pièges,

il faut une vigilance et une attention conti-

nuelle sur nous-mêmes; et c'est ce que le

Seigneur nous recommande si souvent, en
nous ordonnant de veill r et dt prier sans

t esse. Ainsi faisons de notre côté ce qui dé-

pend de nous; demandons à Dieu tout ce

qui n'en dépend pas, c'est-a-dire veillons cl

prions {Matth., XXVI, 41); et soyons assurés

que, malgré tous les efforts du démon, nous
en serons toujours victorieux, ou (pue, s'il

peut nous tenter, il ne pourra jamais nous

faire succoi.ïber à la tentation. [Matth., VI,

13.)

Seigneur, faites par votre, grâce que nous
puissions connaître le. malheur d'une âme
dans laquelle l'esprit impur rentre avec sept

autres esprits plus méchants que lui; et (pue

(86) l'er seplcm malos spiiitus universa villa

désignât. (Bkd., in Luc.)

[Si) Nillil ;»|iiiil eiun refcrl, alins liiMirin, nlins

sujivrb a oci iilcic. (TÉKTtt., .!</ uxor., cap. il.)

le connaissant, nous le craignions comme le

plus grand et le plus funeste qui puisse ja-

mais nous arriver. Faites que cette crainte

soit si efficace, que nous prenions toutes les

précautions nécessaires pour l'éviter; que,
d'un côté, nous veillions nuit et jour [tour

n'être pas surpris par ce serpent artific eux,
qui fait tomber les plus sages dans les pièges
qu'il leur tend; et que, de l'autre, nous
priions sans cesse pour vous demander la

force dont nous avons besoin contre un lion

rugissant, qui tourne autour de nous pour
nous dévorer. (I Pctr., V, 8.) Ce sera ainsi,

Seigneur, qu'en veillant et en priant, comme
vous nous l'avez si souvent recommandé,
nous triompherons de tous nos ennemis sur
la terre, et que nous mériterons de recevoir
dans le ciel la couronne que vous avez pro-
mise à ceux qui auront vaillamment com-
battu. (Il Tim., 11, 5.) Ainsi soit -il

.

If JEUDI DE CARÊME.

Sur l'Evangile selon saint Matthieu,
c. XV, v. 21-28.

1. Trois vertus qui éclatent dans la Cliananért , cl

qui doivent animer noire prière. Ctr à son exem-
ple nous devons prier. 1. Avec, loi. 2. Avec humi-
lité, 5. Avec persévérance.

Saint Jérôme admire dans* la Chananée
trois vertus principales qui ont éclaté en
elle : sa foi, son humilité, sa patience : sa

foi, par laquelle elle a cru que le Sauveur
pouvait guérir sa fil le ; son humilité à se
comparer à un petit chien; sa patience a
souffrir constamment les rebuts et les in-

jures, sans cesser de prier (88). Voulons-
nous obtenir du Seigneurtoutes les grâces
qui nous sont nécessaires pour opérer notre
salut, suivons l'exemple que cette étrangère
nous donne, et faisons en sorte que ces trois

vertus soutiennent et animent notre prière.

Prions avec loi, avec humilité et avec per-

sévérance. Ce sont trois conditions que la

prière doit avoir, et que notre Evangile nous
l'ait remarquer dans celle de cette femme

,

ainsi que nous Talions voir dans les trois

parties de cette homélie.

PREMIER POINT.

Jésus étant parti de ce lieu-là, se retira

du côté de Tyr et de Sidon; et une femme
Chananéenne, qui était sortie de ces pays,

s'écria, en lui disant : Seigneur, Fils de iJacid,

ayez compassion de moi, ma fdlc est cruelle-

ment tourmentée par le démon.
Quand le Seigneur n'aurait pas fut l'élogo

de la foi de la Chananée, et qu'il ne nous
aurait-pas appris que c'est au mérite de cette

vertu qu'elle doit la guérison de sa lille,

nous ne laisserions pas de trouver dans
notre Evangile les caractères de la foi la

plus parfaite. En effet, plus cette femme
avait d opposition à croire en Jésus-Christ,

(SS) Fuies, qna credidil sanari po^sefiliain smm.
Patientia, qna loues contempla in

|
recilius persé-

vérât. Iliimilila'
,

qita sir non rauitnts, s:il catnlii

comparai. (S. Hiiron., ni Matih.)

CA
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plus sa foi doit paraître merveilleuse. Elle

1(5

n'était pas seulement païenne et étrangère ;

mais quand l'Evangile nous dit qu'elle était

Chananéenne, «il semble, dit saint Chry-

sostome (Hom. 52), que ce soit pour nous

faire ressouvenir de ces nations détestables

qui avaient eiTacé loutés les lois de la na-

ture, et avaient été séparées des Juifs, de

peur quelle ne les corrompissent. » Admi-

rons clone la force et la puissance de la grâce

de Jésus-Christ, qui sait, quand il lui plaît,

des pierres mêmes faire naître des enfants

d'Abraham {Mallh., 111, 9), et qui nous fait

voir, dans une femme de ce pays, une foi si

parfaite qu'elle ne se rebute ni du silence

ni des mépris de celui qui était pour tout le

monde si plein de douceur et d'affabilité.

Sans avoir vu aucun des miracles du Fils de

Dieu; sans avoir lu tes prophéties qui le dé-

signaient si particulièrement; sans avoir été

instruite de la loi de Moïse, elle parle en
viaie Israélite, selon l'esprit. « Elle appelle

Jésus Fils de David; elle le nomme son Sei-

gneur; elle l'adore comme son Dieu (8.9). »

Sien loin d'avoir amené sa fille avec elle,

comme ce père qui lui amena son fils pos-

sédé d'un démun muet, et de lui dire comme
lui : Si vous y pouvez quelque chose, ayez

compassion de nous et nous recourez (Marc,
IX, lfi-21), elle laisse sa fille en sa maison,
persuadée que celui qui est partout par son
immensité peut opérer les plus grandes mer-
veilles, de loin comme de près; et parce
qu'elle est convaincue que tout est soumis
à sa puissance, elle Jui dit simplement : Fils

de David, ayez pitié de moi. Remarquons que
cet officier, dont il est parlé dans l'Evangile,

crut que le Sauveur devait venir dans sa mai-
son pour y voir son fils et le guérir. (Joan.,

IV, 49.) Jaïre espéra que, bien que sa fille

fût morte, si le Seigneur lui imposait les

mains, elle vivrait. (Malth., IX, 18; Marc,
Y'., 22.) Le centenier fut persuadé que, sans
donner la peine à Jésus-Christ de venir chez
lui, une de ses paroles était suffisante pour
rendre la santé à son serviteur. (Matth.,

¥111, 8.) Mais la Chananée, par une foi en-
core plus parfaite et plus héroïque, est con-
vaincue que, sans qu'il en coûte au Fils de
Dieu ni une démarche de ses pieds, ni un
mouvement de sa main, ni même une parole
de sa bouche, sa fille peut être délivrée par
un seul acte de sa volonté. Ainsi nous pou-
vons bien nous écrier avec notre Evangile :

O femme, que votre foi est grande !

Comment donc le Fils de Dieu aurait-il pu
lui refuser ce qu'elle demandait avec tant de
foi, lui qui nous a assuré que quoi que ce soit

que nous lui demandions dans notre prière, si

nous croyons, il nous sera accordé? (Marc,
XI, 14.) 11 ne refuse rien à Ja foi, ou, pour
parler avec l'Evangile, rien n'est impossible
à la foi (Marc, IX, 22), et il n'en faut qu'un

(80) Primtim Filiuni David, deinde Doininuin vo-
cal, et ad exlreinum adorai ut Dcuni. (Hieron. in

Slatih.)

(90) Fides fous orationis. (S. Aie. serin. 30, De
verb. Dom.)

(91) Creci quia crediderani, videront, non ijuia

grain pour pouvoir transporter les montagnes
et les jeter dans la mer. (Marc, XI, 23.) Mais
il n'accorde rien sans la foi; et /lans les mi-
racles qu'il a faits, souvent il a exigé, ou que
ceux en faveur de qui il devait les opérer
(Mallh., IX, 28), ou que ceux qui les lui de-
mandaient pour d'autres, fissent auparavant
un acte de foi. (Joan., IX, 38.) S'il n'en fait

pas faire un à la femme de notre Evangile
avant de guérir sa fille, c'est qu'elle donno
assez de marques de l'excellence de la sienne,
non-seulement à celui qui voit le fond des
cœurs (Act., I, 24), mais à ceux qui sont
présents. Ainsi il ne faut pas regarder la foi

comme la récompense du mérile, mais comme
le principe de tout mérite et comme la source
de la prière chrétienne (90). « Les aveugles
de l'Evangile recouvrèrent la vue, parce
qu'ils avaient cru, et ne crurent pas parce
qu'ils avaient recouvré la vue, pour nous ap-
prendre, dit saint Hilaire, qu'il faut mériter
par la foi d'obtenir ce qu'on demande , et

non pas embrasser la foi en considération
de ce qu'on a obtenu; c'est pour cela que
le Seigneur leur promet la vue, s'ils croient,
et qu'il la leur rend quand ils ont cru (91). »

Ne cherchons point d'autre raison pour-
quoi nous oblenons si rarement ce que nous
demandons à Dieu, que notre peu de foi.

Car, au lieu que Jésus dit à la Chananée :

O femme, que votre foi est grande ! on pour-
rait dire, en parlant de la plupart des chré-
tiens : O hommes de peu de foi! (Malth.,
VIII, 25.) Détestons cette malheureuse dis-

position , qui met un si grand obstacle à
toutes les grâces que le Seigneur nous veut
faire; puisque, proportionnant ses dons à la

mesure de notre foi, suivant les paroles de
lEvangile : Qu'il vous soit fait selon que vous
avez cru (Matth., VIII, 13), nous n'avons
rien à attendre si nous manquons de foi.

Ainsi, quand il est question de prier, de-
mandons-lui d'abord de nous donner la foi;
disons-lui avec ses apôtres : Augmentez en
nous notre foi (Luc, XVII, 5), et soyons per-
suadés que nous en obtiendrons ensuite tout
ce que nous lui demanderons, si nous le

demandons avec foi et sans aucun doute.
(Jac, 1, 6.) Eh 1 que demanderons-nous,
sinon ce que la femme Chananéenne lui de-
mande? Car nous devons regarder sa prière
comme Je mrdèle de la prière la plus par-
faite : Seigneur, pouvons-nous dire avec elle,

ayez pitié de moi, car mon âme est misera-
blement tourmentée par le démun. (S. Hieron.,
in Matth.) Quiconque se regarde comme un
esclave du démon, peut-il demander autre
chose que d'en être délivré? Et dès que
nous vivons sous la loi des passions , ne
sommes-nous pas sous le coup de la capti-

vité du démon? Ainsi, soit que le démon do
l'impureté nous possède, soit que celui de
l'avarice nous captive, soit que celui de

viileianl crediderunt. Ex quo intclligeiiduin est Ode
increnduni e:>se quod petitur, non ex impeiiaiis

(idem es.se sumendam. Si credidissent

et cralcutibus
cap. S.)

praslal. ( S. Hilar
poliieelur,

in ilaltli.,
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l'ambition nous domine, nous devons dire :

Seigneur, ayez pitié de mon âme, elle est mi-
sérablement tourmentée par le démon. Admi-
rons, encore une fois, la foi de celle femme,
et faisons en sorte de l'imiter. Elle ne dit

point : Seigneur, guérissez ma fille; mais,
persuadée que Jésus connaît ce qui se passe
dans son cœur, et qu'il y voit ce qu'elle

souhaite le plus ardemment, elle se contente
de lui en exposer le malheureux état, d'avoir

recours à sa miséricorde, et de lui dire : Sei-

gneur, Fils de David, ayvzc ompassion de moi,
ma fille est cruellement tourmentée, par le

démon. Aussi remarquons que Jésus-Chrisl

ne lui dit pas : Qu'il vous soit fait comme
vous l'avez demandé; mais : Qu'il vous soit

fait selon votre désir. Ainsi , dans toutes

sortes d'état où nous avons le plus besoin
de la compassion de Dieu, soit que nous
soyons pressés par une misère extrême, ou
accablés par une injustice criante, ou tour-

mentés par une tentation violente, adres-
sons-nous à Dieu, et, remplis de confiance

en sa puissance et en sa bonté, disons-lui :

Seigneur, ayez pitié de moi. Que cette prière,

qu'on peut appeler un cri du cœur, lui est

agréable! Sans doute qu'elle est bien plus

propre pour en obtenir ce que nous lui de-

mandons, que ces longues oraisons qu'il re^

prenait dans les Pharisiens (Matth., XXNI,
14), et que le plus souvent on fait avec si

peu d'attention. Voulons-nous savoir pour-
quoi nous sommes si distraits quand nous
prions? C'est que notre prière n'est point

animée par la foi; c'est que nous ne son^
geons point que nous parlons à Dieu; c'est

que nous ne sentons point quel est le mal-
heur d'une âme tourmentée par le démon;
c'est que nous ne nous soucions pas assez

d'en obtenir la délivrance. Bien différents

de la Chananée, qui, convaincue de la Divi-

nité de celui à qui elle parle, et pénétrée
de douleur de voir sa fille cruellement tour-
mentée par le démon, va chercher Jésus
avec empressement, l'adore avec respect, et

lui dit avec une foi vive : Miserere mei
,

Domine, filii David, filia mea maie a dœmo^
nio vexatur. Mais ce n'est pas seulement la

loi que nous avons à admirer en cette

femme; son humilité n'est pas moins digne
de nos louanges ; et c'est encore cette vertu

qui doit accompagner notre prière pour
être agréabie au Seigneur.

DEUXIÈME POINT.

Mais il ne lui dit pas un seul mot ; et ses

disciples s'approchant de lui, le prièrent en
lui disant : Accordez-lui ce quelle demande,
afin qu'elle s en aille, parce qu'elle crie après
nous. Il leur répondit : Je ne suis envoyé
qu'aux brebis perdues de la maison d'Israël,

Mais elle s'approcha de lui, et l'adora, en di-

sant : Seigneur, assistez-moi. Il lui répondit ;

Il n'est pas juste de prendre le pain des en-

fants pour le donner aux chiens.

Quoiqu'il n'y ail point de temps où nous

(92) Quant novuui atque inauilitmn hoc est, Ju-
iIa'us ingnilos ralionibus ctiain inUucil et Maspne-

ne soyons obligés de nous humilier devant
le Seigneur, il est certain que nous devons
encore plus nous anéantir devant lui, quand
nous nous en approchons pour le prier:
car comme la prière, pour lui être agréable,

doit être fondée, et sur la connaissance de
la grandeur de Dieu, et sur celle, de notre
propre misère (puisque inutilement nous au-
rions recours à lui si la puissance n'était de
son côté, et le besoin du nôtre), ces deux
idées ne peuvent manquer de nous procurer
un nouvel abaissement; et c'est cet abaisse-

ment qui plaît si fort aux yeux de Dieu, que
non-seulement il comble de ses grâces les

justes qui les lui demandent avec humilité,

mais même qu'il détourne les fléaux dont il

était prêt de frapper les impies, dès qu'ils

s'abaissent devant lui. N'allons donc pas
croire que le Seigneur ait jamais eu dessein

de refuser la femme chananéenne qui le priait

avec tant d'humilité; il a voulu par son si-

lence, et par ses mépris affectés, exercer
toutes les vertus qui étaient en elle, pour
nous en laisser un plus parfait modèle.

Mais pour ne parler.ici que de son humi-
lité, jamais personne n'a été plus persuadée
qu'elle du besoin qu'elle avait de la puis-
sance de Dœu pour la guérison de sa fille,

et de sa propre indignité pour mériter une si

grande grâce ; et voici ce qui cause, et l'em-
pressement avec lequel elle la demande, et

la palience avec laquelle elle souifre tout ce
que le Seigneur lui paraît dire de plus dur

;

ou plutôt voilà ce qui a produit cette pro-
fonde humilité que nous ne pouvons assez

admirer en elle. Elle va trouver le Seigneur
dans la maison où il est, elle le prie d'avoir

compa>sion •[' elle, et parce qu'elle se re-
connaît indigne de la grâce qu'elle de-
mande, elle souffre sans murmurer qu'il ne
daigne pas lui répondre un mol. Mais comme
elle sait aussi qu'il ne peut rien refusera un
cœur contrit et humilié (Psat. L, lUj, elle se

jette à ses pieds, et après l'avoir adoré, elle-

lui dit humblement: Seigneur, assislez-tnoi.

Le Sauveur, après l'avoir rebutée par son si-

lence, semble la rebuter encore plus par
celte réponse si pleine de mépris : Il n'est

pas juste de prendre le pain des enfants pour
le donner aux chiens « Que cette conduite du
Fils de liieu est nouvelle, s'écrie saint Chry-
sostorae I qu'elle est surprenante, qu'elle est

différente de celle qu'il a gardée envers les

Juils! Lorsqu'ils sont le plus rebelles, et le

plus ingrats, il tâche de les attirer à lui, en
les prévenant. Lorsqu'ils le noircissent do
calomnies, il leur parle avec douceur. Lors-
qu'ils le tentent, il ne dédaigne pas de leur

répondre. Et, au contraire, lorsque cette

femme vientd'elle-même, et qu'elle court à
lui de son propre mouvement ; lorsqu'elle
le prie, et qu'elle le conjure avec une foi ar-

dente cl une humilité si profonde, sans
avoir été instruite, ni par laJoi, ni parles
prophètes, il ne lui dit pas un mol (i)2; »

ou s'il ouvre Ja bouche, c'est pour la traiter

manies rogut, et tentantes non negligit. liane an-
lem (pia; suonie vtnii, (jtta ileprcralui el supplic.i-
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durement. Gardons-nous bien, cependant, de

nous scandaliser d'une conduite si divine.

Si le Seigneur fait passer celte étrangère par

des épreuves si difficiles, c'est qu il connaît

toute la fermeté de sa foi; et i non use

ainsi, que pour découvrir aux autres le tré-

sor précieux qui est caché dans petto

femme (93). En effet, bien loin de s élever

contre Jésus-Christ qui la traite avec, tant de

mépris ou de murmurer contre les Juils

mi il préférait à elle, d'une manière si hu-

miliante pour elle, elle entre parfaitement

dan« tout ce que le Sauveur lui dit, et elle

s'abaisse encore au-dessous d'eux; car il les

avait appelés sa enfants, et elle les nomme

tu maîtres). Je sais, lui dit-elle, que je ne

mérite point le pain des enfants, ni d être

nourrie à la table avec le maître: mais je se-

rais très-contente de manger leurs restes avec

les petits chiens de la maison, à qui on n a

pas coutume de les refuser (94). Voulez-vous,

dit saint Chrysostome [loc. cit.), connaître a

fond la profonde humilité de cette femme,

comparez-la avec la vaine présomption des

Juifs. Us répondaient insolemment au Sau-

veur : Nous sommes de la race d'Abraham,

nous n'avons été esclaves de personne, nous

avons tous Dieu pour Père. (Joan., Mil, 33)

Au contraire, elle ne résiste point à Jésus-

Christ lorsqu'il semble lui donner un nom
injurieux; elle avoue qu'elle le mérite ;

elle

se met sous les pieds du Fils de Dieu ; et pai-

re prodigieux abaissement, elle mérite d'être

élevée au rang des enfants : femme, que

votre humilité est grande !

Où trouver un plus parfait modèle à pro-

poser aux chrétiens, de l'humilité avec la-

quelle ils doivent s'approcher de Dieu, quand

ils ont quelques grâces à lui demander?
Sans celte vertu nous n'en obtiendrons ja-

mais rien; et avec celle verlu.il ne peut

rien nous refuser. Il résiste aux superbes, et

il comble les humbles de ses faveurs. (1 Petr.,

V, 5.) C'esl pour cela que le Pharisien fut

rejeté, parce que la prière était pleine d'or-

gueil, et que le Publicain fut exaucé, parce

que la sienne était humble et soumise (Luc,

XVIII, H). Or, si nous voulons savoir pour-

quoi nos prières sont si rarement exaucées,

nous trouverons que nous sommes dans des

dispositions toutes différentes de celles de

la Chananée. Elle connaissait le besoin

qu'elle avait de la puissance du Seigneur

pour la guérison de sa tille, et elle était per-

suadée, en même temps, qu'il ne lui devait

rien; et que dans elle, il n'y avait aucune
chose qui la rendit digne d'obtenir ce qu'elle

demandait. Aussi, dit saint Chrysostome,
elle ne demande poinl cette grâce comme la

iOG

de In grâce dft

ni ses propres

méritant; au lieu de l'exiger comme une
dette, elle représente humblement sa misère,

et elle demande seulement miséricorde (95).

Au contraire, le plus souvent on ne connaît

liât, qtiae, clsi nulla lege.nullis prophetis fuit com-
iiioniia, lamen lama cuiii reverenlia accessit, nec
responso quiilcm dimitlendain puiure videlur. (S.

Chkvs., Iiom. 51 in Matlh.)

(9j)Sciel>ai DoimnusrccDiidiiammorga i'amquam
la1ère nos uolebat. (Id., in Ccn.)

OlUTEIRS CHRÉTIENS, XCII.

point le besoin que I on a

Dieu, parce qu'on ne connaît,

misères ni ses faiblesses. Comme on ignore

ses maladies, on m; court point au médecin,

et ou ne lui demande point la guérison; ou

si quelquefois on seul que l'on a besoin de

la miséricorde de Dieu, on est persuadé en

môme temps qu'il la doit à celui qui la lui

demande. D'où il arrive que la demandant
plutôt [comme une dette, que comme ime
grâce, on ne le prie point avec cette humi-
lité que le Créateur exige de la créature : et

on allume sa colère par une prière superbe,

au lieu d'attirer sa clémence par une humi-
lité profonde. 11 faut donc, 1" être persuadé
de notre misère, pour demander d'en être

délivré : il faut la sentir : il faut, suivant la

pensée de saint Augustin, quand nous prions,

nous considérer comme des mendiants cou-
chés par terre devant la porte du grand Père
de famille, et nous regarder comme des pau-
vres qui n'ont rien, qui manquent de tout,

qui n'ont pas la force de se relever, et à qui il

n'est resté que les lèvres autour de leurs dents

(Job, XIX, 20), pour parler de leurs misères.

et pour demander du secours. Quiconque se

regarde dé cette manière, peut-il manquer
de s'humilier, et de crier avec la femme.
Chananéenne : Seigneur, Fils de David, ayez
pitié de moi. Mais 2° il faut être convaincu
que nous sommes entièrement indignes de
la grâce qui peut seule nous en délivrer,

que par nous-mêmes nous ne pouvons la

mériter; et que quand le Seigneur nous la

donne, c'est par une miséricorde toute gra-
tuite, sans aucun mérite de notre part. Heu-
reux si nous sommes dans ces dispositions,

puisqu'il est impossible de les avoir, et de
n'être pas infiniment humbles devant Dieu :

telles étaient celles de la femme chana-
néenne. Voilà ce qui a causé en elle, non-
seulemenl une si profonde humilité, mais
encore une si grande persévérance à deman-
der au Sauveur la guérison de sa fille, et

voilà aussi ce qui nous fora persévérer dan*
la prière.

TROISIEME POINT.

// est vrai, dit-elle, Seigneur, tuais les pe-
tits chiens mangent bien les miettes qui tom-
bent de la table de leurs maîtres. Alors Jé~
sus lui répondit : femme, votre foi est

grande ! Qu'il vous soit fait selon votre désir:

et à l'heure même sa fille fut guérie.

Il n'csl peut-être rien de mieux marqué
dans l'Ecriture, que la nécessité de persévé-
rer dans la prière pour obtenir de Dieu ce

qu'on lui demande ; et si la Chananée obiienl

enfin la guérison de sa (il le, c'est à sa per-
sévérance que nous en pouvons donner tout

l'honneur. Itepassons lout notre Evangile,
et nous allons voir que rien ne la rebute;
parce qu'elle parait persuadée que Jésus-

(94) Utique, Domine, respoudebat ; ûlios ipso J i-

da:os vocavil, illa dominos. (Ibid.)

(95) Nec. ennu quasi dign;> , et quasi ileuitiuq

efflagitans adiit, sed misericordiain petehai. (S.

Curvsost., tKKit. 3-2, in Mattli.)
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Christ ne peut refuser ce qu'on lui demande
avec confiance. Et, en effet, pouvait-elle ne
pas obtenir l'effet d'une prière qu'elle fait

avec tant d'instance, à celui qui, pour faire

voir (|u'i7 faut toujours prier, et ne point se

lasser dans ia prière (Iaic, XV11I, 1), n'a pas
fait difficulté de se servir de ces paraboles :

tantôt d'un homme qui, après avoir répondu
à son ami qu'il ne peut lui ouvrir, ni lui

donner ce qu'il demande, parce qu'il est

couché avec ses enfants, ne laisse pas néan-
moins, si celui-ci continue rie frapper, de
lui aller ouvrir sa porte, et de lui donner
toutes les choses dont il a besoin, non parce
qu'il est son ami, mais pour se délivrer de
son imporlunité {Luc, XI, 7 seqq.); tantôt

d'un mauvais juge, qui ne se soucie ni de
Dieu, ni des hommes ; mais qui cependant
se. porte à rendre justice à une veuve qu'il

rencontre toujours devant lui, parce qu'il

ne trouve point d'autres moyens de s'en dé-
faire? (L/<C.,X\TII,2seqq.)

La Chananéc convaincue que par sa per-
sévérance, elle ne peut manquer d'obtenir

ce qu'elle demande, va donc trouver le Sau-
veur dans la maison où il est. Et là, elle le

prie d'avoir compassion d'elle; mais il la

quitte , et ne daigne pas lui dire un seul

mot. Sans murmurer de ce silence injurieux,

elle le suit, elle redouble ses cris, et s'a-

dresse à ses apôtres qui le prient de la satis-

faire, et de la renvoyer. Mais au lieu d'avoir

égard à leurs prières, il leur fait une réponse
capable de faire perdre toute espérance à

cette femme : Je ne suis envoyé, leur dit-il,

qu'aux brebis perdues de la maison d'Israël.

Car, dire qu'il n'était envoyé qu'à Israël, n'é-

tait-ce pas marquer que ce qu'il aurait pu
pour un Israélite, il ne le pouvait faire pour
une païenne, ou pour une Chananéenne?
Que l'ait celle femme en entendant celle

parole? Demeure-t -elle dans le silence?

Cesse-t-elle de prier? Se refroidit-elle dans

son désir? Point du tout: persuadée qu'é-

tant le Maîlre, et le Souverain, il peut faire

ce qui lui plaît, elle s'approche de lui avec

une sainte hardiesse (90); et se proster-

nant devant lui avec une profonde humilité,

elle lui dit : Seigneur, assistez-moi. Toute

autre que notre Chananéenne se sarait re-

butée de la réponse méprisante que lui fit le

Sauveur: // n'est pas juste, lui dit-il, de

prendre le pain des enfants pour le donner

aux chiens. Car, c'était lui faire entendre

que les grâces n'étaient que pour les Juifs

qu'il appelle les enfants: et que les gentils

qu'il nomme les chiens pour l'impuivlé de

leurs mœurs, et l'impudence avec laquelle

ils se prostituaient à l'idolâtrie, n'avaient rien

à y prétendre. Mais, c'est au contraire ce qui

releva le courage de celte femme : elle prit

droit par les paroles mêmes du Sauveur; et

(i)G) (JuicJ igiiur niulier posiea quant baec.audiyii,

nuin lacuii, aut desliiil, aut alauilaiein remisii ?

Nequaouaio, sed magis insial. (S. Cuiiïsosr., liom.

52, in tlaltli.)

(07) sapicnliam fhliKi-rfs! ex ipso e\cmplo ccii-

veii.ciis veïbuin eduxit. Canein me votas, ui fcfrrrrs

alar. Mon respuo opprobriuui : appellationeni non

au lieu de se fâcher de ce terme si dur, elle
crut qu'il lui éfait favorable, et pouvait ser-
vir à lui faire obtenir ce qu'elle demandait :

// est vrai, dit-elle, Seigneur, qu'il n'est pas
juste de prendre le pain des enfants pour le

donner aux chiens; mais ce n'est pas aussi
ce que j'ose vous demander, vous me mettez
au^ nombre des chiens, je m'y mets moi-
môme, et je ne vous demande que ce que
l'on ne refuse point aux petits chiens, ce
sont les miettes qui tombent de la table des
maîtres; je ne désire point un aulre traite-
ment (97). Pourriez-vous, Seigneur, me re-
fuser la grâce que je vous supplie de m'ac-
corder; elle ne fera tort à personne ; et ceux
que vous nommez les enfants ne peuvent
pas me l'envier, puisque ce n'est que comme
une miette de pain en comparaison de celles
dont vous les comblez tous les jours. Ce fut
alors (pie le Seigneur, ne pouvant plus tenir
contre une prière si persévérante, s'écria :

O femme, que votre foi est grande ! qu il vous
soit fait selon votre désir.

Si nous demandons pourquoi Jésus en usa
ainsi à l'égard de celte femme, saint Augus-
tin répond que ce n'était pas qu'il eût des-
sein de la refuser, mais que c'était pour al-
lumer de plus en plus son désir, et la rendre
plus digne de recevoir la grâce qu'elle de-
mandait (!I8). Telles sont les raisons pour
lesquelles le Seigneur ne nous exauce pas
sitôt que nous le prions. Ainsi, bien loin de
pouvoir nous en plaindre, quand il retarde
à nous donner ce que nous lui demandons,
et qu'il nous fait, pour ainsi dire, acheter
ses grâces par de longues prières, nous ne
pouvons assez l'en remercier, puisque ce
délai tourne toujours à notre profit. Au con-
traire, quand nous recevons les biens de la

grâce, sans y apporter de notre part toutes
les préparations qu'ils méritent, ils ne nous
sont jamais si profitables que quand nous
avons été longtemps à les désirer, et à les

demander. « En effet, dit saint Augustin
(De verb. Dom., serm. 4), Dieu ne laisse pas
de nous secourir, lorsqu'il diffère de nous se-

courir. Le retardement de son secours est

un secours ; et en suspendant son assistance,

c'est en cela môme qu'il nous assiste. Car,

dit ce Père, s'il accomplissait dès le moment
les désirs impatients et précipités que nous
avons de guérir, nous ne pourrions rece-
voir de lui qu'une santé faible et impar-
faite. »

Concluons que quand le Seigneur ne nous
exauce pas aussitôt que nous le voudrions,
au lieu de nous refroidir dans notre de-
mande, c'est plutôt ce qui doit enflammer
notre désir. Suivons l'exemple que nous
donne la Chananéc, « qui nous apprend, dit

un Père, comment nous devons prier. Elle

n'avait point lu l'Evangile, et elle prie

renno. Arcipiam ergo vel escam caois. (S. Cintv-

so^t., in Cliiuiiiii.)

(i/S) Clamab.il ergo avida impciraiiili henelicii,

forikerqne pnlsab.it, el dissimuIajVaïii'r àb eo, non
ni niisrricoiilia negarclur, sed ni desuleriiun accen-

dcreuir. (S. Art; , serin. 7-i, De (empote.)
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comme l'Evangile l'ordonne (99). » Elle de-

mande, et elle reçoit; elle cherche, et elle

trouve, elle frappe à la porte, et on lui ou-

vre. (Matth.,\\\, 7.) Prions donc sans cesse,

si nous voulons que le Ciel nous accorde

noire demande; c'est ce que l'Apôtre nous

recommande si souvent (I Thess.,Vl, 17), et

c'est ce que les Pères nous enseigneut dans

tous leurs écrits. « Le Seigneur nous a-t-il

exaucé, dit saint Chrysoslome, rendons-lui

grâces de ce qu'il nous a exaucés? Ne nous

a-l-il pas accordé notre demande, persévé-

rons dans la prière, afin qu'il nous l'ac-

k corde? Sommes-nous indignes d'obtenir la

grâce dont nous avons besoin, la prière nous

en rendra dignes (1). » Le Sauveur, notre

divin modèle, a prié en tout temps, en tous

lieux, en toutes rencontres. {Marc, I, 55.) Il

a passé les jours et les nuits dans la prière.

{Malth., XIV, 23.) Il a prié sur terre et sur

mer, dans le désert et sur la montagne, dans

le Jardin et sur la croix ; il a prié avant que

d'opérer ses miracles {Luc, XXlll, 46), pour

les demander à son Père {Joan., XI, 41); et

après les avoir opérés, pour l'en remercier.

(Matth., XIV, 19.) En quelques endroits, et

en quelque temps que nous soyons, comme
nous sommes le temple de Dieu, et qu'il ha-

bite en nous (II Cor., VJ, 6), nous devons le

prier toujours. Dans quelques circonstances

de la vie que nous nous trouvions, nous de-

vons nous adresser à lui, et il exaucera sûre-

ment notre prière. Les trois enfants eurent

recours au Seigneur dans la fournaise ar-

dente {Dan., 111, 24); Jérémie lui adressa sa

prière dans la fosse où on le jeta [Jtrem.,

XXXVIII, 6); Daniel l'invoqua dans celle des

lions {Dan., VI, 16); Job le pria sur le fu-

mier [Job, II, 10); Jonasdans le ventre de la

baleine {Jon., il, 2); le bon larron sur la

croix {Luc, XXIII, 42); la vertueuse mère
de Samuel pria le Seigneur pour en obtenir

un fils (l Iieg., I, 10); Judith le pria pour la

délivrance de Uéthulie {Judith., X, 10), et

Èslber pour celle du peuple de Dieu. {Es-

ther , VIII, 3.) Tous lui adressèrent leurs

voix de ces lieux différents, et dans ces der-

nières occasions, et tous furent exaucés dans
leurs vœux. On ne peut se lasser de deman-
der, que parce qu'on ne fait pas assez de cas

de ce que l'oit demande, ou parce qu'on
croit que Dieu n'a pas dessein de nous l'ac-

corder. Connaissons mieux le prix des biens

de la grâce, et quand nous serons persuadés
qu'ils sont préférables à tout l'or, et à toutes

les richesses du monde, nous ne cesserons
de soupirer après leur possession. Sachons
d'ailleurs que le Seigneur a toujours plus

d'envie de nous les donner que nous n'en
avons de les recevoir, et qu'il ne diffère à

nous exaucer, que pour enflammer notre
désir. Ce sera alors que, nous les eût-il re-
fusé une infinité de fois, rien ne pourra nous

(99) Docet nos niulier isla qnaliier orare dehea-
mus : Evangelium non logerai, ei, sicut Evangelium
pnpcppji, oral. (Brun. Sign., in Evang.)

(Il Kisudiius es, gralias âge quotl es exaudilus.
Non cx.iudiius es, persévéra, ul examiiaris. Al

rebuter. Plus il paraîtra nous rejeter, plus

nous aurons d'ardeur à l'importuner pour
lui faire une sainte violence, qui lui est

très-agréable (2); et, au lieu de pouvoir ja-

mais nous résoudre de nous éloigner de

notre Dieu sans en avoir rien obtenu, dans
le temps même qu'il semblera que nous n'a-

vons plus nulle espérance, nous lui dirons

avec une nouvelle ferveur ce que Jacob dit

à l'ange : Je ne vous quitterai point que vous

ne m'ayez béni. {Gcn., XXXII, 26.) Prions-le

de cetlemanière, et soyons convaincus qu'il

nous comblera de ses faveurs pour le temps
et pour l'éternité.

Seigneur, faites-nous connaître que notre

âme est plus dangereusement tourmentée
par le démon, qne n'était la fille de la Cha-
nanée; et donnez-nous, pour nous en obte-

nir la délivrance, le môme empressement
que vous lui avez inspiré pour vous deman-
der sa guôrison. Que les vertus qui l'ani-

maient nous animent; que la foi nous élève

jusqu'à vous ; que l'humilité nous abaisse in-

finiment au-dessous de vous ; que la persé-

vérance nous tienne attachés à vous pour
toute notre vie. Ce sera ainsi, Seigneur, que
nos prières ne pouvant manquer de vous ôtro

agréables, nous serons sûrement exaucés,

parce qu'alors indifférents pour tous les biens

d'ici-bas, nous ne vous demanderons que
d'avoir compassion de nous, et de nous faire

miséricorde. C'est le moyen infaillible que
vous nous avez enseigné de pouvoir obte-

nir votre grâce en ce monde, pour jouir

un jour de voire gloire dans l'autre. Ainsi

soit-il.

II' VENDREDI DE CAHÈME.

Sur l'Evangile selon saint Jean, c.Y, v. l-lo.

\. Avec quelle confiance les plus grands pécheurs
doivent approcher du Sacrement de pénitence. 1.

Avec quelles dispositions on doit s'en appro-
cher. 3. Quelles sont les inarques que l'on doit

donner de sa conversion après s'en être approché.

La piscine dont il est parlé dans notre
Evangile, était la figure du sacrement de pé-
nitence. Comme dans l'une on trouvait un
remède assuré à toutes les maladies corpo-
relles, on trouve dans l'autre laguérison de
toutes les maladies spirituelles. Expliquons
notre Evangile, et il nous fournira la ma-
tière de trois grandes instructions touchant le

sacrement de pénitence. 1" Tous ces malades
différents qui étaient autour de la piscine
pour y recevoir leur guérison, et ce para-
lytique de trente-huit ans, qui est guéri par
Jésus-Christ, nous apprendront avec quelle
confiance les plus grands pécheurs doivent
approcher de ce sacrement. 2° Cette piscine

qui n'avait la vertu de guérir qu'après que
l'ange du Seigneur était descendu pour en
troubler l'eau, nous donnera lieu d'établir

indignus es, orauili absiduilale dignus elficcre. [Lue.

cil.)

(2) Haec vis l)eo grala es'. (Tërtulc, in Apoloij,

adv. gent., cap, 59.)
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quelles sont les dispositions qui nous ren-
dront dignes d'en approcher. 3" Le Fils de
Dieu qui, après avoir guéri le paralytique,
lui ordonne de se lever, d'emporter son lit,

et de marcher, nous fera connaître les mar-
ques que nous devons donner de notre con-
version, aprèsque nous nous en sommes ap-

prochés. C'est ce que nous allons voir dans
les trois parties de celte homélie.

j'uemier ro:M.

Après cela, la fête des Juifs étant arrivée,

Jésus s'en alla à Jérusalem. Or il y avait

dans Jérusalem la piscine aux brebis qui s'ap-

pelait en hébreu, Bcthsaide. Elle avait cinq

gâteries dans lesquelles étaient coucliés un
qrand nombre de malades, de boiteux, et de

ceux dont les membres étaient retirés, qui
attendaient que l'eau eût été remuée. Car
l'ange du Seigneur en certain temps descen-

dait dans celte piscine, et troublait l eau :

et celui qui extrait le premier dans l'eau,

après qu'elle avait été ainsi troublée, était

guéri de quelque maladie qu'il eût. Il y avait

là un homme qui était malade depuis trente-

huit ans.

Un des plus dangereux artifices du démon,
c'est qu'après avoir aveuglé les hommes
pour leur faire commettre les plus grands
péchés, il leur ouvre ensuite les yeux pour
leur en montrer toute l'énorrnité, et leur en

donner une telle horreur, qu'elle les jette

dans le désespoir. C'est ainsi que se sont

perdus Caïn et Judas. Le premier fut per-

suadé que son crime était trop grand pour
en mériter le pardon (Gen., IV, 13); et

le second n'allenla sur sa vie, que parce

qu'il désespéra de la miséricorde divine.

(Matth., XXVll, 5.) Comme il n'est point de

péché plus énorme que celui-là, parce qu'il

donne des bornes à la honte infinie de Dieu,

il semble aussi que le Seigneur ait cherché

exprès à remplir les Ecritures de tout ce qui

pouvait relever la confiance que nous de-

vons avoir en lui. lin effet, quoi de plus

fort, que ces expressions des prophètes qui

parlent en son nom t Une mère peut-elle ou-

tiller son enfant, et n'avoir point compassion

du (Us qu'elle a porté dans ses entrailles?

mais quand même cite l'oublierait, pour moi

je ne l'oublierai jamais. [Isa., XLVJU, 15.)

Si une femme a violé la foi quelle doit à son

époux, pour s'abandonner à des étrangers, il

est rare qu'il la reprenne, qu'il oublie son

crime et qu'il lui redonne la même part qu'elle

avait autrefois dans son amitié. Pour vous,

6 fille d'Israël, vous vous êtes prostituée à

divers corrupteurs. Cependant revenez à

moi, et je vous recevrai. (Jerem., III, 1.) Je

vis, dit le Seigneur, je ne veux point la mort

de 'l'impie, mais qu'il se convertisse et qu'il

vive. (Ezcch., 111. 11.) Mais quoi de plus

tendre et de plus engageant 1 que quand le

Sauveur du monde nous dit de sa bouche

sacrée : Qu il n'est pas venu pour les justes,

mais pour les pécheurs {Luc, V, 32.); et que
si ceux qui sont chargés, et comme uccablés,

viennent « lui, il les soulagera. {Matth., XI,

28.) Quoi de plus consolant! que de le \o:r
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converser avec une Samaritaine {Joan., IV,
7 seqq.); remettre les péchés d'une femme,
qui était le scandale de la ville {Luc, VU,
4-8); ne pas condamner celle qui était cou-
pable d'adultère [Joan., VIII, IL; promeltro
a un larron, que le jour môme de son sup-
plice, il sera avec lui dans son paradis?
{Lue., XXIII, 43.) Tantôt il se représente
sous la figure d'un hou Pasteur {Joan., X,
IV), qui court après une brebis égarée, et

qui la charge sur ses épaules pour la repor-
ter au bercail. (Lue., XV, 45.) Et tantôt,

sous différentes paraboles, ii instruit les pé-
cheurs, qu'en tout temps de la vie il n'est

jamais trop tard de retourner à lui (Ezech.,
XXXIII, 12;; que l'ouvrier qui n'est venu
travailler à la vigne du Fère de famdle
[Matth., XX, 9), qu'à la onzième heure, peut
espérer la même récompense que celui qui a
porté le poids du jour, et de la chaleur
{Matth., XX, 11); et qu'il y aura plus de joie
dans le ciel pour un seul pécheur qui fait pé-
nitence, que pour quatre-vingt-dix-neuf
justes qui n'ont pas besoin de pénitence.

(Luc, XV, 7.)

Mais l'Evangile de ce jour peut encore in-

finiment servir à fortifier la confiance que
nous devons avoir en Dieu. Car quand nous
voyons que cette piscine avait le pouvoir de
guérir toutes sortes de maladies et que le

Seigneur guérit à l'instant un paralytique de
trente-huit ans, que devons-nous conclure,
sinon que quand nous aurions l'âme toute

corrompue par les maladies les plus dange-
reuses et les plus invétérées, nous devons
nous approcher avec confiance d'un sacre-

ment, qui a été établi pour être la seconde
planche après notre naufrage (Conc Trid.),

persuadés que nous y trouverons un Dieu
dont la miséricorde est plus grande que
notre malice. (Joël., II, i3.) Nous ne pou-
vons pas dire comme le paralytique : Je

n'ai point d'homme pour me jeter dans la

piscine, puis.jue nous avons un Homme-
Dieu tout prêt à nous aider, si nous voulons
avoir recours à lui. (S. Auc, tract. 17 in

Joan.) Gardons-nous donc bien de tomber
dans !c désespoir (llebr., 111, 15, 16), quel-

que criminels que nous puissions ôtre :

Allons avec confiance au trône de sa miséri-

corde (Ihbr., IV, 16); jetons-nous entre ses

bras: et bien loin de nous laisser tomber, il

nous prêtera la main (Psal. VI, 24), pour
nous soutenir avec bonté. Le péché n'est

plus h craindre, dès que nous voulons le

quitter; mais il n'est rien que nous ne de-

vions en appréhender, quand nous sommes
si malheureux que d'y persévérer; soit que
sa douceur nous y attache, soit que son
énormité nous empoche de retourner à Dieu.

Connaissons mieux l'excès de sa miséri-

corde : Sentite de Domino in bonilate. (Sap.,

1,1.) Non-seulement il est bon, mais il est

la bonté par essence. Quand nous aurions

perdu tous les sentiments et tous les privi-

lèges d'un fils, il n'a rien perdu des senti-

ments et de la tendresse d'un l'ère (S. Chry-
sosx, serin. 2); et quand nous retournerons

à lui, eussions-nous, comme l'enfant pro-
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digue, consumé dans la débauche tous les

biens que nous avions reçus de lui (Lac,

XV, 20], ne douions point qu'il ne nous

donne le baiser de paix, et qu'il ne nous re-

çoive comme ce tendre père reçut son [ils

louché de repentir sur sa vie passée.

Mais à Dieu ne plaise que ce que nous di-

sons de la bonté du Seigneur envers les pé-

cheurs, pour les empêcher de tomber dans

le désespoir, et les exciter à retourner à lui,

serve à les endormir, et à les l'aire demeu-

rer tranquillement dans leur péché. Qu'ils

se souviennent que si Dieu est bon, il est

juste; que s'il a promis de Les recevoir en

quelquejour qu'Us retourneront à lui[Ezech.,

XXXlll, 12), il n'a promis le lendemain à

personne; que s'il a donné le paradis à un

larron, l'autrea péri à ses côtés (Luc, XXIlf,

43) ;
que s'il est le Père des miséricordes (Il

Cor., I, 3 ); il est le Dieu des vengeances

{Psul. III, 4); et qu'enfin si les pécheurs

sont en droit d'aller avec confiance se^pros-

terner devant le trône de sa miséricorde

[Hebr., IV. 1G), quelque criminels qu'ils puis-

sent être, ils ont grand lieu d'appréhender,

s'ds ne se hâtent d'-y aller, de tomber entre

les mains de sa justice. Telles sont lesprécau-

•ions que nous nous sommes crus obligés de

)rendre. Car enfin pour quelqueschrétiens quô
a grandeur de leurs péchés peut troubler,

il en est une infinité, quoique coupables des

p'us énormes, qui vivent dans une affreuse

sécurité, et qui se servent de tout ce qu'ils

entendent dire de la bonté de Dieu, pour se

rassurer, et pour s'en taire comme un rem-
part où ils se croient à l'abri de sa colère.

Mais revenons à noire sujet.

11 est vrai que souvent les commencements
delà conversion sont pénibles, et que le Sei-

gneur diffère quelquefois à répandre les

douceurs de sa grâce dans le cœur de ceux
qui retournent à lui; et voilà d'ailleurs ce
qui peut retenir les pécheurs dans leurs dé-
sordres : tantôt on craint que le Seigneur ne
soit pas assez bon pour nous recevoir, et

tantôt on appréhende d'embrasser une nou-
velle vie, dont on se fait une idée rebutante.

D'où il arrive, ou qu'on ne peut se résoudre
de retourner a Dieu, ou qu'on l'abandonne
lâchement au moindre dégoût qui se trouve
à son service. Or, si nous avions plus de con-
fiance en la parole de Dieu, nous ne doute-
rions pas, puisqu'il nous le dit lui-même,
que son joug ne fût doux, et sa charge lé-

gère (Matth., XIV, 29); et alors, au lieu de
l'éviter, nous serions ravis de le porter; nous
serions de môme persuadés que dans le temps
qu'il nous fait passer par quelques épreuves,
il ne le fait que pour notre bien; mais qu'il
ne permettra pas que nous soyons tentés au
delà de nos forces ; et qu'ainsi s'il diffère à
venir [h.Cor., X, 13.), il faut l'attendre avec
patience, parce qu'il viendra assurément, cl

ne tardera pas. (Habac, XII, 3.) Contions-

(3) Pudeat ergo nos, et incredibilcm socordiam
nostram déplorerons. Oclo et triginla annis Iiic cx-
epcciaverat, cxspcciabatipie. Nos, si vel decein die-
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nous donc en la miséricorde île Dieu, quoi-

que pécheurs que nous puissions être, etque

l'énormilé de nos crimes ne nous empoche

pas de retourner à lui ; car le Seigneur est

bon, et la terre est remplie de ses miséricor-

des. (Peut. XXX1I.5. ) N'appréhendons point

un changement qui semble affreux à la cu-

pidité ; et qui, au sentiment de saint Augus-

tin (Conftss.), auquel on doit bien en croire,

après la douce expérience qu'il en a faite,

n'aura rien que d'agréable, dès que l'amour

de Dieu aura pris dans nos cœurs la place de

l'amour du monde. Goûtons donc, et voyons

combien le Seigneur est doux. {Psal. XXXlll,

9.) Si cependant il ne nous fait pas sentir

tout d'un coup la douceur et le plaisir qu'il y
a de lui appartenir, ne soyons pas si lâches

que de l'abandonner aussitôt. Ayons honte

de notre faiblesse, dit saint Chrysoslome (3);

déplorons notre lâcheté. Le paralytique de

notre Evangile passe trente-huit ans à atten-

dre sa' guérison, et il ne se lasse point de
revenir toujours à la piscine, dans l'espé-

rance de la recouvrer; et après cela nous
serions si faibles que de tout abandonner à

la première difficulté qui se présenterait.

Tout ceci nous fait connaître quelle est la

confiance avec laquelle nous devons nous
approcher du sacrement de pénitence. Voyons
d'ailleurs avec quelle disposition nous de-

vons en approcher.

j^ DEUXIÈME POINT.

Jésus l'ayant vu couché par terre, et sa-

chant qu'il était malade depuis longtemps,

lui dit : Voulez-vous être guéri? Le malade
lui répondit: Seigneur, je n'ai personne pour
me jeter dans la piscine après que l'eau a été

troublée ; et pendant le temps que je mets à

y aller, un autre y descend avant moi.

Comme la conversion est l'ouvrage de Dieu

et de l'homme, suivant ces paroles de saint

Augustin : « Celui qui vous a créés sans vous ;

ne vous sauvera pas sans vous (4),» il est né-

cessaire que le Seigneur y contribue quelque
chose du sien, et que nous y apportions quel-

que chose du nôtre. Or, la guérison corpo-
relle du paralytique de notre Evangile, é'tant

la figure de la guérison de nos âmes, voyons
ce qui s'y passe pour nous y conformer. Ce
malade veut être guéri, et il attend sa guéri-

son avec une humble confiance ; voilà ce quu
nous devons faire. Le Sauveur le regarde, et

ensuite il leguérit ; voilà ce que nous devons
attendre de Dieu. Suivons ces idées qui en nous
instruisant des dispositions avec lesquelles il

faut nous approcher du sacrement de péni-

tence, nous fourniront la matière de plusieurs

instructions.

11 y a cette différence entre les maladies

corporelles elles spirituelles, que les pre-

mières peuvent être, guéries, quoique celui

qui les souffre ne. le veuille pas; et qui*

les secondes ne le peuvent être sans la vu-

bus oralionibus invigilanles non exaudimur, jam
lepescinius.

1.1) Qui lecreavit sine le, non lejuslilicabit bine le,

L T**-*-Vt
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lonté du malade. Qu'on fasse a un phréne-
tique dos remèdes malgré lui, ils opéreront
fans sa participation ; mais un avare ou un
ambitieux seront toujours tourmentés de la

maladie de l'avarice ou de l'ambition, s'ils ne
veulent pas eux-mêmes travailler à leur gué-
rison. C'est pour cela que Jésus-Christ de-
mande au parai} tique, s'il veut être guéri.

Car quoique sa maladie fût dans le corps,

les Pères remarquent que c'était une suite

et une punition de ses péchés, et la regardent
comme une maladie spirituelle (5). Aussi le

Seigneur l'ayant retrouvé dans le temple, lui

dit: Voilà que vous avez été guéri, ne pé-
chez plus à l'avenir, de peur qu'il ne vous
arrive quelque chose de pis. Or, un des pre-
miers obstacles qui se rencontrent à la gué-
rison des maladies spirituelles, c'est que les

malades aiment leurs maladies, et que leur
volonté étant toute gâtée et corrompue, ils

ne veulent point en guérir. J'étais aveugle,

dit saint Augustin (Confess.), et j'aimais mon
aveuglement. Quelle apparence donc que
celui qui aime son aveuglement, souhaite de
recouvrer l'usage des yeux I Ayons horreur
de cette disposition, et comme le Seigneur
demande au paralytique, s'il veut être guéri;

non qu'il doutât de sa volonté, mais pour
le rendre attentif au miracle qu'il allait faire

en sa faveuret pour exciter en lui un plus

grand désir de recouvrer sa santé; chacun
doit s'interroger, et se dire à soi-même :

Est-ce tout de bon que je veux être guéri ?

Et cette interrogation, qui nous appliquera
à la connaissance de notre maladie, nous
fera ouvrir les yeux pour voirie pitoyable

état d'î notre âme, et fera naître en nous l'en-

vie de notre guérison.

Dès que nous aurons une sincère envie de
recouvrer la santé de l'âme, nous nous met-
trons en état d'attendre le moment de la

grâce avec autant de confiance que d'humi-

lité, comme notre paralytique qui, pendant

trente-huit ans, ne se rebuta point d'aller au

lieu où il pouvait recouvrer la santé. Il y at-

tendait que l'ange descendît du ciel pour
troubler l'eau, et faisait ensuite tous les ef-

forts qui dépendaient de lui pour se traîner,

et s'y jeter le premier. C'est ainsi que nous

devons attendre la grâce en préparant les

moyens, en ôtanl les obstacles, et en faisant

de notre part tout ce qui dépendra de nous

pour nous mettre en état de la recevoir.

Mais quoi I disent les libertins, qui ne cher-

chent que de vains prétextes pour demeu-
rer tranquillement dans leur péché, nous ne

pouvons rien sans la grâce; quand elle vien-

dra â nous, nous en suivrons aussitôt les

mouvements; mais tant qu'elle ne se fera

pas sentir à notre cœur, nous ne pouvons

faire autrement que de nous laisser entraîner

au torrent de nos passions. Quand elle voudra,

ajoutent -ils, cette grâce, qui triompha de

Saul dans le temps même qu'il allait à Damai

pour y persécuter les premiers chrétiens

(Act., IX, 5 ), saura triompher de nous dans
le plaisir comme dans la retraite ; et de là ils

concluent que tout ce que l'on fait en
l'attendant, est tout a fait inutile.

H est vrai que nous ne pouvons rien sans
la grâce, et que c'est elle qui nous donne le

vouloir et le faire. (Philipp., Il, 13.) Il est

vrai aussi que quand il plaît au Seigneur, il

peut par la force de sa grâce faire tout d'un
coup d'un persécuteur de son Eglise un vase

d'élection (Act., XI, 25); d'une femme péche-
resse, la plus fidèle de ses amantes [Luc,
VII, 47); d'un larron, un citoyen du ciel;

d'un incrédule, un apôtre fidèle et inébranla-

ble dans sa foi. Mais il n'est pas moins cer-

tain que ces chefs-d'œuvre de la grâce sont

des miracles sur lesquels il serait téméraire

décompter, et que dans la -distribution or-

dinaire de ses grâces, le Seigneur n'en use

point ainsi. Voici donedeux vérités que nous
osons avancer, et qui peuvent être d'une
grande utilité pour l'ouvrage de la conver-
sion.

La première, c'est que, quoique sans la

grâce nous ne puissions former une bonne
pensée, ce n'est pas à dire que celui qui n'a

point la grâce, soit forcé à commettre tontes

sortes de péchés. Il y a plusieurs motifs hu-

mains qui, par eux-mêmes, ont souvent dé-

tourné les plus libertins de l'habitude du [lé-

ché. Tâchons d'y avoir recours, et de nous
en servir, puisque moins nous en commet-
tons les actes, plus nous diminuons notre

cupidité, et affaiblissons les obstacles qui

empêchent si souvent la grâce d'opérer en

nous.
La seconde vérité, c'est que les mouve-

ments de la grâce et de la nature ne pouvant

aisément se distinguer, nous devons faire

toujours ce qui de soi est bon. Ainsi, qu?.nd

vous sentez un désir, ou de rompre un certain

commerce, ou de vous séparer de telle com-
pagnie, ou de faire quelque aumône, quoi-

que ce désir vous paraisse n'avoir rien que

d'humain, gardez-vous bien de n'y pas acquies-

cer. C'est peut-être la grâce qui agit en vous,

et c'est risquer de perdre le moment de voire

conversion, que de manquera y répondre. Si

ce paralytique s'était tenu en sa maison, ou

s'il s'était rebuté, il n'auraitjamais été guéri
;

mais, à force de faire ce qui dépendait de lui,

il a trouvé l'auteur de sa guérison. Imitons-le

dans l'humble confiance avec laquelle il l'a

attendu. Allons, comme lui, à la piscine,

c'est-à-dire à la maison de miséricorde. Fré-

quentons souvent les Eglises. Jetons-nous

au pied des autels pour demander au Sei-

gneur de nous faire vouloir ce que nous ne

voulons pas encore ; et si nous faisons de no-

tre côté tout ce qui dépend de nous, si nous

avons une sincère volonté d'être guéris , et si

nous attendons avec confiance la grâce qui

peut seule nous guérir: attendons-nous que

le Seigneur fera du sien ce qui dépend unique-

ment de lui, c'est-à-dire, qu'il jettera sur

(5) In mornis corpus aflicienlilius nihil Dominus consensmn acccporii, non prae'oel baniiaiem. (S.

inlerrogal: at ubi animai morbum vidisset, siaiim Cums., in l'urahjt.)

jntcirogat copions clicorc conscusuin, Niai autcni
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de miséricorde, et nous ac

1!

parfaite.

N,ifi.|)!usi;raiiil bonheur qui puisse arriver

- Rà l'homme, c'est que ie Seigneur le regarde;

''comme son plus grand malheur, c'est de n'en'comme son pluo 5
être pas regardé. Si Abel lui

c'tsl qu'il le regarda, et Caïn

premier des réprouvés, que

mérita pas que le Seig

ses présents. "

fut agréable,

ne devint le

>arce qu'il ne

e Seigneur regardât ni lui, ni

Ce»., IV, 4.) Ainsi, le Prophète

ne fait point de prière plus ordinaire à son

Dieu, que de lui demander de jeter sur lui un
regard favorable. Tantôt il lui dit: Regardez-

moi, et exaucez-moi (Pud. XI, 4); Seigiieur

mon Dieu, jetez vos xjeux sur moi (
Pscl.

XXI, 2); tantôt : Regardez-moi, et ayez pitié

de moi. ( P~sal. XXIV, 16 ) C'est ce regard

qui a commencé la guérison du paralytique,

lacl ce fut un pareil regard qui commença
conversion de saint Pierre. [Luc, XXII, 61.)

Mais une belle réflexion (pie notre Evangile

nous fait faire, c'est que le Seigneur regarde
le paralytique couché par terre. Ainsi, si nous
voulons qu'il nous regarde, il faut nous hu-
milier, et nous abaisser devant lui. Le Sei-

gneur, dit encore le Prophète, regarde les

humbles (Psal. CXII, G); et il ne les regarde
que pour les relever. A peine a-t-il jeté les

yeux sur le paralytique couché par terre qu'il

lui dit • Levez-vous et marchez. — Si l'œil de

Dieu, dit le Sage, regarde favorablement un
homme dénué de tout, et réduit dans une
misère extrême, il le lire aussitôt de son hu-
miliation , et il l'élève en honneur. (Eccli.,

XI, 13.)

Voilà donc la première chose que le Sei-
gneur fait en faveur du paralytique, c'est qu'il

le regarde ; et la set onde, c'est qu'il le gué-
rit. Sur quoi nous pouvons observer, que
tantôt le Seigneur agit par sa volonté su-
prême, et pour ainsi dire, en Créateur; et

tantôt il veut bien employer le ministère de
la créature

1
our opérer les plus grandes mer-

veilles. C'est ainsi que dans l'ancien Testa-
ment, il fallait pour êlre guéri se jeter dans
l'eau après que l'ange l'avait remuée, et que
dans le nouveau , il a voulu que l'eau lût

pareillement la matière du premier de nos
sacrements. Mais comme on ne doit pas se
faire une règle de conduite de ce qui arrive
extraordinairement, n'examinons pas tant la

manière dont ce paralytique est guéri, que
celle dont tous les malades étaient guéris
dans la piscine, puisqu'elle est le modèle de
la disposition avec laquelle nous devons ap-
procher du sacrement de pénitence. Nous
apprenons de notre Evangile que, pour ôlro
guéri, il ne suffisait pas de se jeter dans la
piscine, mais qu'il fallait qu'un ange fût au-
paravant descendu du ciel pour en remuer
l'eau. Belle figure qui nous apprend, qu'en
vain nous nous approchons du sacrement de
pénitence, si le Seigneur auparavant n'a re-
mué notre cœur par une contrition qui le

trouble, qui le "brise, qui fasse en lui un si

grand changement, qu'il commence d'aimer
ce qu'il avait toujours haï, et de haïr ce qu'il
avait toujours aimé. L'engagement solennel
que l'on prend avec Dieu de quitter le péché,

c'est-à-dire, de renoncer à tout ce qui plaît

davantage, peut bien troubler l'imagination,

mais comme ce trouble est nature!, il ne

suffit pas pour la conversion : il faut que le

cœur soit remué; et il faut que ce soit Tango

de Dieu qui le remue, et voilà pourquoi ou

vo't tant de confessions, et si peu d'amende-
ment, c'est qu'on s'approche du sacrement
sans contrition, c'est-à-dire, sans un vrai re-

gret du passé, et sans une sincère résolution

de vivre mieux à l'avenir. Ainsi, il n'est rien

de plus ordinaire que de voir des chrétiens

paraître aux jours des grandes fêtes avec tout

l'appareil de la pénitence ; et de les retrouver

ensuite tels qu'ils étaient auparavant : bien

éloignés d'imiter le paralytique de l'Evangile,

qui, après avoir été guéri, donna des preuves

certaines de sa guérison; et c'est en quoi il

doit être l'objet de notre imitation.

£, TROISIÈME POINT.

Jésus lui dit : Levez-vous, emportez votre

lit, cl marchez. .1 l'instant cet homme fut
guéri; et prenant son lit, il commença à

marcher. .

C'est une remarque des Pères (S. Curys., J^ & t^^.
hom. 36, in Joan.) que comme les miracles *

f^,
de Jésus-Christ devaient servir à prouver sa

divinité, et à faire connaître sa gloire, il a

pris toutes les mesures nécessaires pour eu
établir la vérité, et pour empêcher qu'on llu

[)ùt les révoquer eu doute. Ainsi, quand il

changea l'eau en vin auxnocesdeCana(/oa«.,
II, 9), il voulut que le maître d'hôtel en fit

lui-même l'essai. Quand de sept pains il ras-

sasia quatre mille hommes (Marc, VI II, 6),

et cinq mille de cinq pains, il en rcsla sept
corbeilles d'une part , el dou/.e tic l'autre.

[Joan , VI, 9.j Quand il guérit la belle-mère
desaint Pierre, elle vint ensuite servir à table.

(Luc, IV, 39.) Quand il purifia le lépreux,
il l'envoya au prêtre qui devait juger de la

guérisoo. (Matth., VIII, 6.) Quand il eut
ressuscité la tille de Jaïr, il lui lit apporter
à manger. (Marc, V, 43.) En un mot, s'il

guérit le paralytique de trente-huit ans, il lui

ordonne de se lever, de prendre son lit, et

de marcher. Or, ce qui s'est passé dans ce
paralytique, est le modèle de ce qui doit se
passer en nous ; et après que nous nous som-
mes approchés du sacrement de pénitence,
nousdevohs donner, de notre conversion, les

mêmes marques qu'il donne de sa guérison

,

c'est-à-dire, nous lever, emporter notre litj

et marcher. JL_^»-/
Un des premiers effets du péché, c'est de

nous jeter par terre, et de nous réduire dans , ,

l'impuissance de nous relever. C'est ainsi "^^Wt-
que notre Evangile nous représente le para-
lytique. Mais, si nous sommes si heureux
que le Seigneur nous réveille d'entre les

mortes (Ephes., V, 14), la première chose que
nous devons faire, c'est de nous lever

; c'est

de renoncer à ce funeste repos que l'on goûte
dans le péché; c'est de répondre aussitôt à
la voix de Dieu qui nous crie : Levez-vous,
« Surge : » c'est, en un mot, de nous mettre
en état de, faire les actions qui peuvent lui-

être agréables. Si donc il nous dit, commo
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au paralytique : Levez-vous; dans le moment
môme, levons-nous comme lui sans rien ré-
pliquer non plus que lui. N'écoutons point
notre faiblesse; et sachons que, quand Dieu
fait un commandement, il nous donne avec le

commandement qu'il fait, les forces qui sont
nécessaires pour lui obéir (G).

Mais comme ce n'est pas une preuve d'une
^*>~3* guérison parfaite, quo de se lever, et que tel

le peut faire par un effort île nature et re-
tomber aussitôt, Jésus- Christ commande
d'ailleurs au paralytique d'emporter son li! :

Toile grabatum tuum; et voilà la seconde
marque que nous devons donner de notre
conversion, après nous être approchés des
sacrements ; c'est-à-dire, qu'il faut changer
entièrement de conduite, et quitter toutes les

occasions du péché. C'était votre lit qui vous
portait, il faut le porler, cl faire en sorte que
ce qui était la marque de voire maladie, de-
vienne la preuve de votre santé (7). Ainsi, il

faut, après la conversion, que le travail suc-
cède à la mollesse, le jeûne à l'intempérance,
la modestie au luxe, la libéralité à l'avarice,

la tendresse à la dureté que nous avons eue
pour les pauvres. Car le lit, dit saint Thomas,
c'est le péché, ou le plaisir que l'on goûte
dans le crime; le pécheur s'y repose, mais
il le prend sur ses épaules quand il se charge
de la pénitence, et que ce qui était son plai-

sir devient sa peine. Il faut porter celui qui
nous portail, c'est-à-dire, selon la pensée de
saint Augustin, qu'il faut, pour accomplir la

loi de Dieu, supporter les défauts de notre
prochain (Galat., VI, 2), qui a supporté les

nôtres (8), l'édifier par notre vertu, comme
nous l'avons scandalisé par nos vices; on un
mot, le porter autant à Dieu par de bons
exemples, que nous l'en avons éloigné par
une conduilo déréglée.

Enfin, le Seigneur oommandc au paralyti-

que de marcher: Ainbula; et voilà, non-seu-
- vif" lement, ce qui prouvera la vérité de notre

conversion, mais encore ce qui la rendra
constante, en faisant des actions contraires à

celles que nous faisions auparavant. Ne nous
contentons pas, après nous être approchés
des sacrements, de ne faire plus le mal, nous
devons faire le bien, et aller de vertu en
vertu (P.sal. LXXXlll, 8), pour nous attacher

de plus en plus au Seigneur, que nous de-
vons aimer de tout notre cœur. {Malth., XXII,

17.) Car si l'amour du prochain nous est

marqué par ces paroles : Emportez votre lit,

l'amour de Dieu nous est figuré par celle-ci :

Marchez (9). On peut se lever, et emporter
môme son lit; mais ou n'avancera poini, si

l'amour n'est le principe de nos démarches.
En elfet, combien y en a-l-il qui se lèvent,

qui portent môme leur lit, c'est-à-dire, des
croix dont ils sont accablés, et qui n'avancent

(6) Non operis iinperimn fuit, seul opuraiio sani-

taiis. (S. Auc.iraci. 17, in Juan.)

(7) Porta poriaiilein, oniucs muta vices, ut quod
est infirmiiatis leslimonium, sil probaiio sanitatis.

(Petr. Ai.v. S. Chrvs. serni. 50.)

(8) Citm e-scs languidus, porlabal jie protimus
luus ; srinus farina es, parla piox'uuuni tuum. (S.

Aie . Iracti 17, in Juan.)
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point vers Dieu, parce qu'ils les portent avec
chagrin et murmure; au feu que celles quo
l'on porte avec amour on ne les cent presque
point : bien loin môme qu'elles nous arrê-
tent, quelque pesantes qu'elles soient, elles

nous aident plutôt à marcher , et nous ser-
vent à arriver plus promptement à celui qui
doit ôtre la fin et la récompense de toutes nos
actions. C'est ainsi que nous devons imiter
le paralytique de notre Evangile. Levons-nous
comme lui, portons notre lit, et marchons.
Levons-nous, dit un Père (10), en faisant de
bonnes œuvres : portons notre lit, en aimant
notre prochain : et marchons, en attendant
la bienheureuse espérance et t'avénement de
la gloire de notre Dieu. [TU., II, 13.) Ache-
vons d'expliquer notre Evangile; et au lieu

de nous éloigner de notre sujet, il nous in-
struira des sages précautions (pie nous pou-
vons prendre d'ailleurs pour affermir noire
c>:r.version de plus en plus et la rendre iné-
branlable, malgré toutes les contradictions
qui peuvent nous arriver. "7/*^
Mais comme ce jour- là était un jour ae

Sabbat, les Juifs dirent à celui qui avait été

guéri : Il est aujourd'hui le Sabbat : xl ne
vous est pas permis d'emporter votre lit. Il

leur répondit : Celui qui m'a guéri, m'a dit :

Emportez votre lit, et marchez. Ils lui deman-
dèrent : Qui est donc celui qui vous a dit:
Emportez votre lit, et marchez? Mais celui

qui avait été guéri , ne savait qui il était.

Car Jésus s'était retiré de la foule du peuple
qui était en ce lieu-là. Depuis, Jésus trouva
cet homme dans le temple, et il lui dit : l'ous

voyez que vous êtes guéri; ne péchez j/las à

l'avenir, de peur qu'il ne vous arrive encore
pis. Cet homme s'en alla trouver les Juifs, et

leur dit que c'était Jésus qui l'avait guéri.

Le paralytique, en emportant son lit,

Irouva les Juifs en son chemin, qui voulaient
l'en empêcher, parce qu'ils estimaient que
c'était violer le Sabbat; mais lui, sans s'em-
barrasser de leurs discours, continua de l'em-

porter, et d'aller à sa maison. Plein de recon-
na ;ssance envers le Seigneur qui l'avaii guéri,

il fut au temple pour lui en rendre grâces; cl

là il trouva Jésus qu'il ne connaissait point

quand il en reçut la guérison, et qui lui dit

ces belles paroles: Voilà que vous êtes guéri,

ne péchez plus à l'avenir, de peur qu'il ne
vous arrive quelque chose de pis. Sans doute
que ceci nous pourrait fournir la matière de
trois grandes instructions; mais nous nous
contenterons de les réduire en trois mots.

1" Si nous sommes assez heureux pour
quitter le chemin de perdition [Malth , Vil,

13 ), et pour marcher dans celui des comman-
dements de Dieu [Psal. CXVlII , 32), il faut nous
attendre à dillorenlesconlradictions, que nous
aurons à essuyer de la part des hommes. Les

($)T«lle grabatum, Ul e^, diii^c pioximuiu Inuiil :

ambula nuloni : tolo coule, toia anima, Iota viriu e

Deuin diligc. (I3ed.\, in id Kvang.)
(lO)Stirgc, liona operaudo; porta grabatum tuum,

diligendo proxinium, et amb'jla, cxspeclantio beaiam
speui, cl

Lxang.)

advcnUiui gloiiie magni Uei. (Iîi:i>.v, in id
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uns donneront un mauvais principe à notre

changement: les autres blâmeront noire ma-
nière d'agir; mais au lieu de nous en affliger,

ce doit être pour nous un sujet de joie, per-

suadés qu'en commençant à déplaire au
monde, c'est une marque que nous com-
mençons à plaire à Dieu : ainsi, bien loin

de nous cacher, comme si nous avions

honte du paili que nous avons pris, nous
devons, au contraire, faire gloire de noire

changement, et pratiquer publiquement les

œuvres sainles que la grâce de Dieu nous
inspire; comme le paralytique, qui, ayant

chargé son lit sur ses épaules, ne tint* nul

compte de ce qu'on lui disait, l'emporta

comme Jésus lui avait commandé de le faire,

et qui n.ôme ayant reconnu son bienfaiteur

dans le temple, quelque certain qu'il fût de
la haine que les Juifs lui portaient, eut la

fermeté de les aller trouver pour leur ap-
prendre quel était celui à qui il devait sa

guérison.
2* Après avoir tant reçu de la miséricorde

de Dieu, convaincus que nous avons tou-
jours un grand besoin de sa grâce, nous de-

vons fréquenter les Ifeux où il la répand
avec plus de profusion pour le remercier de
celle qu'il nous a faite, et pour lui en de-
mander de nouvelles. Le paralytique, dit un
Père, trouve Jésus dans le temple, et non
ailleurs. Ce qui nous apprend que pour le

rencontrer, il faut se séparer du commerce
du monde, et le chercher dans les lieux où
il réside particulièrement (11). Si donc après
notre conversion, au lieu d'être pi as assidus
dans nos églises, nous prétendons voir tou-
jours les mêmes personnes, et fréquenter lus

mêmes lieux, qui ont été les causes funestes
de notre péché ; attendons-nous, malgré les

vaines résolutions que nous avons faites, et

les précautions que nous avons dessein de
prendre, que nous perdrons Dieu, que nous
ne le trouverons plus, et que nous tombe*
ions dans un nouvel état pire que le premier.

3* Aussi, la plus grande et la [dus impor-
tante instruction que nous puissions donner
aux chrétiens pour les empêcher de relom-
ber dans le péché, c'est de les exhorter à

graver dans leurs cœurs les paroles que Jé-

sus-Christ dit au paralytique : Vous voyez
que vous êtes guéri, ne péchez plus à l'avenir,

de peur qu'il ne vous arrive quelque chose
de pis.

Que cet avis si sage du Fils île Dieu nous
fasse faire deux réflexions : l'une sur le passé :

Vous voyez que vous êtes guéri : considérons
les obligations que nous avons au Seigneur
de nous avoir tirés de l'état funeste où nous
étions, et cette réflexion fera naître dans nos
cœurs la plus parfaite reconnaissance; la

seconde sur l'avenir : Ne péchez plus à l'ave-
nir, de peur qu'il ne vous arrive quelque
chose de pis.

Jetons les yeux sur les tristes suites de la

récidive, et jugeons de J'ônormité de ce pé-

(II) Jesuni non in liuba adh ne, sed posl iuleai-
plo cognoscil ; mysticc nos instruit, n< si vere Con-
cilions uosiri giatiaiu cosiioscere desideramus,

ché par les effets qu'il produit. Car c'est a'ois
que le cœur de l'homme s'endurcit comme
celui de Pharaon (Exod., Vil, 15), que le

Seigneur s'en retire avec toutes ses grâces,

et que le démon triomphant de Dieu môme,
rentre dans la maison d'où il avait été chassé,

avec sept autres démons plus méchants
que lui (Malth., XII, 45), pour s'en assurer

à jamais la possession. Ôr, si nous pensons
sérieusement au malheur d'une âme qui était

guérie, et qui retombe dans son péché, nous
concevrons une crainte salutaire capable de
nous soutenir dans la grâce, et de nous pré-

server contre le danger de la rechute, l'our

demeurer donc inséparablement attachés à

notre Dieu, et par le motif de la reconnais-

sance pour les bienfaits que nous en avons
reçus, et par une juste frayeur pour les mal-
heurs dont nous sommes menacés, si nous
l'abandonnons jamais, répétons tous les jours
de notre vie ces belles paroles que Jésus-

Christ dit au paralytique, et représentons-
nous dans toutes les occasions qui pour-
raient nous engager dans le crime, que c'est

à nous-mêmes qu'il dit : Vous voyez que
vo-us êtes guéri, ne péchez plus à l'avenir, de
peur qu'il ne vous arrive quelque chose

de pis.

Seigneur, nous sommes plus dangereuse-
ment malades que le paralytique de notre
Evangile, en ce que nous ne' connaissons
point notre maladie, ou si nous la connais-
sons, nous sommes assez malheureux pour
l'aimer, et pour ne vouloir point en guérir.

Ouvrez-nous les yeux, pour nous faire voir

le pitoyable étal où notre âme est réduite

par le péché ; et touchez-nous le cœur pour
nous faire vouloir ce que nous ne vuu-
lons point encore. Jetez sur nous un re-

gard de miséricorde, et nous nous tourne-
rons vers vous. Réveillez-nous du profond
assoupissement où nous sommes, et nous
nous lèverons aussitôt. Répandez dans nous
la force et l'onction de votre grâce, et nous
nous chargerons de notre lit avec courage, et

le porterons avec joie. En un mot, Seigneur,
luisez les liens qui nous attachent à la terre,

afin que nous courions dans la voie de vos
commandements; et que nous puissions un
jour arriver à vous, qui êtes la voie, ta

vérité, et la vie (Joan., XIV, 6), pour eu
jouir dans tous les siècles des siècles. Ainsi
toit-il.

II' SAMEDI DE CARÊME.

(L'Evangile du second samedi de Carême est

le même que celui du second dimanche.)

IV DIMANCHE DE CAREME.

Sur l'Evangile selon saint Matthieu, c.

v. i-y.

XV il,

Jésus-Christ nous y enseig..e vrois choses : 1. Dans
h prospérité à nous occuper de la nécessité des

fugiamus sollicite luibam lioininum iici|ii:iin. ron-
fngUmus seduli ad doiuum oralionis (Hlsa . Ut id

Lvang.)
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souffrances. 2 A nf point prétendre jouir de la

gloire sans avoir passé par tas souflrances. 3. A
pratiquer les préceptes, rt à suivre les exemples
qu'il nous donne tout haut les souffrances.

Il n'est peut-ôlte point d'Evangile dont
nous puissions tirer des instructions plus
utiles que celui d'aujourd'hui. Le ciel et la

terre, Dieu et les hommes, les vivants et les

morts, la loi et les prophètes, l'ancien et le

nouveau Testament y paraissent, et peuvent
nous en fournir des plus importantes. Nous
y voyons Jésus-Christ s'entretenir avec Moise
et Elie de ce qu'il doit endurer à Jérusa-
lem; saint Pierre qui propose à Jésus-
Christ de rester sur le Thabor, et d'y dres-
ser trois tentes ; le Père éternel qui re-

connaît Jésus-Christ pour son Fils bien-aimé,
et qui nous ordonne de l'écouler. Or, 1° Jé-
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sus-Christ qui dans sa transfiguration s'en-

tretient avec Moïse et Elie du mystère de sa
Passion, nous apprend, dans la plus éclatante
prospérité, à nous occuper de l'utilité et de
la nécessité des souffrances. 2° Saint Pierre,
qui mérite d'être repris, comme ne sa-
chant ce qu'il disait, parce qu'il voulait
établir sa demeure sur le Thabor, nous
enseigne a ne point prétendre jouir de la

gloire avant que d'avoir passé par les souf-
frances. 3° Le Père éternel, qui nous or-
donne d'écouter son Fils bien-aimé, que
l'Ecriture appelle Yhomme de douleurs (Isa.,

LUI, 3), nous engage à praliquer les pré-
ceptes, et à suivre les exemples qu'il nous
donne touchant ses souffrances. Ces trois

faits de notre Evangile feront les trois par-
lies de cette homélie.

PREMIER POINT.

Sixjours après, Jésus ayant pris en parti-
culier Pierre, Jacques et Jean, son frère, les

mena sur une haute montagne à l'écart, et il

fut transfiguré devant eux. Son visage devint
brillant comme le soleil , et ses vêlements
blancs comme la neige. En même temps, ils

virent paraître Moise et Elie qui s'entrete-

naient avec lui.

Comme Jésus-Christ connaissait la fai-

blesse de ses apôlres, et que tous les mira-
cles qu'il faisait à tous moments en leur pré-
sence n'avaient pas été capables de les bien
persuader de sa divinité ; pour relever leur
foi, et pour les fortifier contre le scandale
de la croix (12), où bientôt il devait être at-

taché, il fit voir un échantillon de sa gloire

à Pierre, Jacques et Jean, qui semblaient en
avoir plus de besoin que les autres, parce
qu'ils devaient ôlre l s témoins de ses hu-
miliations dans le jardin des Oliviers. Il les

mena sur une haute montagne à l'écart, et il

fut transfiguré devant eux. Son visage devint

brillant comme le soleil , et ses vêlements
blancs comme la neige. En quoi l'on peut

(12; Ui lam Petrnm quain reliquos qui Passlonem
liirniidarenl consolaretur, et ail siiblituiiis ellgerct.

(S. Ciirys., Iioui. 17, in ilattli.)

(13) Per vcs'ein snleiididam assuinptionem no-
stiain in, lui il. (//>;,/.)

(' t) |)t quain magnum bit di -crimeu i ni CI" SOI VOS,

cl Doiiiiiuiiii, octilis lernereiii, (liud.)

dire, après saint Chrvsoslomc, que si dans
ce mystère, le Fils de Dieu par l'éclat de son
visage, nous a donné une image de sa gloire,

par la blancheur de ses vêtements, il nous a

donné aussi une figure de la nôtre (13). En
même temps, ils virent paraître Moïse et Elie

qui s'entretenaient avec lui. Ces deux grands

nommes de l'ancienne loi étaient aux deux
côtés de Jésus-Christ comme pour rendre un
témoignage aulbentique à sa divinité; et

pour l'aire voir par leur présence, la diffé-

rence qu'il y a entre le Maître et ses servi-

teurs (14). Et ils s'entretenaient avec lui de
la mort qu'il devait endurer à Jérusalem.
Tel fut le mystère de la transfiguration <!u

Sauveur. Soumettons notre esprit à la foi de
sa divinité; et croyons-lc Homme-Dieu et

Dieu-Homme ; soit qu'il nous paraisse en-

durer la faim, comme nous le vîmes dans
l'Evangile de dimanche dernier [Matlh., IV

,

2) ; soit qu'il nous éblouisse de l'éclat de sa

gloire, comme nous le voyons dans l'Evan-

gile de ce jour : « Car, dit un grand Pape,
c'est être dans une pareille erreur, ou de lui

dénier la vérité de notre chair, ou de lui con-
tester l'égalité de gloire avec son Père (15). »

Mais tâchons, pour notre instruction, de pro-

filer de l'entretien que Moise et Eiie ont

avec Jésus-Christ dans le moment même de
sa Transfiguration.

La faiblesse de l'homme est telle qu'il ne
peut se soutenir longtemps , ni dans un
excès de grandeur, ni dans un excès de mi-
sère. Dans la prospérité, il s'entle et s'élève ;

dans l'adversité, il s'abat et murmure. S'il

est trop élevé, il traite ce qui est au-dessous

de lui avec insolence; s'il se croit trop ab-

baissé, il s'emporte par désespoir contre ce
qui est au-dessus. C'est la pensée d'un an-

cien Père, qui dit qu'il y a dans les biens

comme dans les maux, une grandeur si ex-

cessive, que nous n'en pouvons supporter le

poids (16J; et c'était cette vérité dont le Sagu

était convaincu, quand il priait le Seigneur
de ne lui donner ni des richesses , ni la pau-
vreté , mais de le placer dans une situation

médiocre, où il eût seulement ce qui est né-

cessaire pour vivre. (Prov., XXX, 8.) Cet état

de médiocrité est sans doute le plus sûr, et

le p'us à désirer; cl malheur à relui qui,

quand il s'y trouve, au lieu d'en rendre

grâces au Seigneur lous les moments de sa

vie, et de le prier de l'y laisser, cherche à

en sortir sous quelque prétexte que ce puisse

êlre. Mais parce que, suivant l'ordre même
i!c la Providence, il est des rangs élevés, qui

doivent être remplis par des hommes des-

tinés pour commander aux autres, et des

éiats de douleur et d'humiliation dans les-

quels gémissent une infinité de pauvres, si

nous voulons savoir ce que nous devons faire

pour nous maintenir dans ces deux extré-

(i'6) Paris cniui periculi maluin est, si illi aut

n.nuire nosirj; verilas, aut paleron »lon;«: negetur

ajqualiias. (S. Lr.ON. serin. 7, De Nat. Dcm.)

(10) Ksi enini sicul bonorum lia et majuruni

qu.edaui inlolcrabilis înagniludo. (TtRTULb., De

Pal., liu. I.)
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ï:

mités, apprenons du Sage, à nous souvenir,

au jour heureux, du mal qui peut nous arri-

ver, et ànoua souvenir au jour malheureux du
bien que nous avons lieu d'espérer. (Eccli.,Xl,

27.) On doit, dit un Père , être retenu par

'a crainte durant la prospérité, et se soutenir

ar l'espérance dans l'adversité. Il faut dans

e temps delà bonnace, pensera la tempête;

et durant la tempête se confier dans les soins

de celui qui tient le gouvernail de notre

vaisseau (17). Tel est le contre-poids dont
nous devons nous servir, pour ne pas trop

nous élever dans la prospérité, ou trop nous
abattre dans l'adversité; et c'est l'instruction

que Jésus-Christ nous a donnéedans plusieurs

< ndroils de l'Evangile, et particulièrement

dans celui d'aujourd'hui. Car, après avoir

prédit sa Passion à ses apôtres, pourquoi leur

promit-il qu'il y en a parmi eux qui ne mou-
ront point qu'ils n'aient vu arriver le règne
de Dieu dans sa gloire et dans sa puissance

(Mare., VIII, 31 seqq.), si ce n'est pour re-

lever, par celle promesse, un courage que
la préd clion qu'il venait de leur faire, pou-
vait avoir abattu? Et pourquoi dans l'éclat

de sa Transfiguration , s'entrelient-il avec
Moïse et Elie de sa Passion, si ce n'est pour
nous apprendre dans la fortune la plus bril-

lante, à nous occuper de l'utilité et de la

nécessité des souffrances? Grands de la terre,

vous qui êtes les heureux du siècle, qui
jouissez de toutes les douceurs et les con-
solations de cette vie : voulez-vous vous pré-

server des suites dangereuses de la prospé-
riié, jetez de fréquents regards, non sur
vos biens, mais sur vous-mêmes, et consi-
dérez-vous , ou comme hommes, ou comme
chrétiens? En vous considérant comme hom-
mes, vous verrez que, suivant l'expression

de Job , nous sommes pour vivre un peu de
temps , et être remplis d'une infinité de mi-
sères [Job , XIV, 1); que de tout ce que nous
possédons, il n'y a que la faiblesse, le péché,
et lé néant qui soient véritablement à nous ;

que nous venons de la poussière, pour re-

tourner en poussière (Gen., III, 19); que la

santé, ce premier bien, sans lequel on ne
peut goûter tous les autres, peut nous être

ôlée à tous moments
;
que nous sommes

sujets aux plus grandes et aux plus affreuses

infirmités
;
que notre.vie enfin ne tient qu'à

un fil, qui peut êlre coupé <ivec la mémo
vitesse, que la toile d'un tisserand. ( Job,
VII, 6.) Quelque place que l'on puisse occu-
per, peul-on s'élever avec des réflexions si

humiliâmes? Mais si nous nous considérons
comme chrétiens, quelque grands que nous
puissions être, nous trouverons eu nous un
préservatif encore plus assuré contre l'or-

gueil. Eu elï'et, la religion nous apprendra
alors que nous avons un si grand besoin de
la pénitence, que sans elle" nous périrons
tous (Luc, X1U, 5); (pie Jésus-Christ lui-

niènie n'est entré rlans sa gloire, que par la

voie des soujfrances (Luc, XXIV, 26); que

(17) [ii omni icinpovc, in onini rcriïin evonin nô-
qnc yelin prosperis timorein, vcl in adversis spi'in

abjiciauus. Memores sirtrtis lumlcmpcsiaiis in u un-

ies disciples ne doivent pas e.-pérer une
meilleure condition, que celle qui a été faite

au Maître
;

qu'il faut que nous souffrions

en cette vie ou en l'autre; que nous soyons
punis par nos propres mains, ou par celles

de Dieu. Si l'on s'occupait de ces pensées

salutaires, bien loin de s'élever dans la pros-

périté, on tremblerait en se voyant dans une
situation où l'on n'aurait rien à souffrir ; et

bien loin de mépriser les conditions les plus

abjectes, on aurait un certain respect pour
ceux que l'on verrait dans la misère ou dans
les douleurs, parce qu'ils nous paraîtraient

être dans la voie la plus sûre en marchant
dans celle que Jésus-Christ a tenue lui-

même. Les grands alors seraient humbles,
mortifiés, patients, pleins de tendresse et

de charité pour les pauvres : et si on les

voit tout différents de ce qu'ils devraient

êlre, c'est que, tout occupés de leur gran-

deur et de leur félicité, ils ne foni jamais la

moindre réflexion sur l'utilité et la nécessité

des souffrances. Est-on parvenu à un poste

séculier, ou ecclésiastique? On ne pense, on
ne parle, on ne s'entretient avec soi, et avec

les autres que de la beauté, ou de la com-
modité du lieu qu'on doit occuper; que des

biens dont on doit jouir; que des honneurs
qu'on va recevoir; que du bonheur d'un état

où l'on aura en ce monde tout ce qui en fait

le plaisir et l'agrément. Au lieu que pour
modérer cette joie profane, il faudrait penser

que c'est aux heureux du siècle que le Sei-

gneur a donné sa malédiction (Luc, VI,

24); et que le mauvais riche n'a été damné
que pour avoir eu toute sa consolation en

cette vie. (Lite., XVI, 25.) Ne nous étonnons
donc plus si nous voyons ceux qui sont

élevés par leur naissance, ou qui le devien-

nent par la fortune, si fiers, qu'ils méprisent
les autres; si sensuels, qu'ils ne se refusent

rien do tout ce qui leur peut faire quelque
plaisir;; si impatients, que le moindre cha-
grin, ou la plus légère douleur les abat et

les désole; si durs et si impitoyables envers
ceux qui sont dans les plus grandes souffran-

ces, qu'ils ne voudraient pas leur donner
deux oboles pour les soulager. (Luc, XXI 7

2.) La prospérité temporelle dont ils jouis-

sent, les attache à eux, et les détachant de
tout le reste, ils ne songent à s'en servir que
pour se procurer toutes les aises et les com-
modités de la vie. Malheureuses victimes,

qui s'engraissent pour être sacrifiées un jour
à la justice de Dieu. (Jcrem., XL, 21.) Pour
éviter un si grand malheur, profitons de
l'exemple que Jésus-Christ nous donne au-
jourd'hui dans sa Transfiguration. Tout res-

plendissant de gloire qu'il est, il s'entretient

avec Moïse et Elie de la Passion qu'il doit

endurer à Jérusalem. Occupons - nous do
même dans le bonheur dont nous pouvons
jouir, de la nécessité, et de l'utilité des souf-

frances. C'est le moyen de nous garantir du
danger de la prospérité et de l'élévation.

i|nillii,iie, lurti giïbcrualorîs in tempestatc. (S.Gut'j,

Naz., oral. 17
)
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Mais apprenons d'ailleurs à ne pas préton-

dre jouir de la gloire sans avoir passé par

les soulïYances.

DEUXIÈME POINT.

Alors Pierre dit à Jésus : Seigneur, nous

sommes bien ici; faisons-y, s'il vous platt,

trois tentes : une pour vous, une pour Moïse,

et l'autre pour Elle.

L'amour que saint Pierre avait pour Jésus-

Christ était un amour tout humain. Comme
il aimait tendrement sa personne, il aurait

voulu l'excepter de tout mal , et lui pro-

curer toute sorte de biens. C'est pour cela

(jue
,
quand le Fils de Dieu lui découvrit

en présence dts autres apôtres, qu'il devait

aller à Jérusalem pour y souffrir beaucoup,
cl pour y être mis à mort, cet ardent dis-

ciple l'ayant tiré à part, se donna la liberté

de lui dire : Ah ' Seigneur, à Dieu ne plaise!

eclane vous arrivera point. (Matth., XVI, 21,

22.) C'est dans le môme principe, qu'en le

voyant dans l'éclat de sa Transfiguration,

Pierre, transporté de joie de voir son cher

Maître tout environné de gloire, lui propose
de rester sur le Thabor, et d'y dresser trois

tentes, une pour lui , une pour Moïse, et

l'autre pour Elle. Il est surprenant que le

chef des apôtres, après avoir été trois ans

en la compagnie du Fils de Dieu, fût si peu
persuadé des desseins de sa venue; et que
tous les autres aient i'ait voir de si grandes

faiblesses pendant tout le cours de sa vie

mortelle. Nous aurions droit de nous en
scandaliser, si nous ne savions que, suivant

les règles de la sagesse de Dieu, il était à

propos qu'ils fussent aussi faibles avant la

mort de Jésus-Christ
,
qu'on nous les dé-

peint; et aussi forts et intrépides après la

descente du Saint-Esprit. Car c'est ce qui

nous fait comprendre que leur faiblesse ve-

nait d'eux, et leur force, de l'Esprit d'en haut

(Acl., 1, 8), dont iis avaient été revêtus. Les

évangélistes ne nous cachent point leurs im-

perfections; et la sincérité avec laquelle ils

nous les décrivent, est un puissant motif

pour nous engager à croire toutes les autr.es

choses qu'ils nous disent. R est vrai que
pour ne nous y pas méprendre, en nous dé-

crivant leurs faiblesses, ils ont eu soin do

les en blâmer. Si Pierre veut détourner son

Maître d'aller à Jérusalem pour y souffrir,

ils nous apprennent que Jésus -Christ le

traita de Satan, cl lui reprocha qu'il n'avait

point de goût pour les choses de Dieu.

(Matth., XVI, 24.) S'il lui propose aujour-

d'hui de rester tur le Thabor, saint Marc,

et saint Luc nous assurent qu'il ne savait ce

qu'il disait. (Marc, IX, 5; Luc, IX, 33.1 Mais

voyons pour notre instruction en quoi cet

apôtre avait tort dans la proposition qu'il

faisait à Jésus-Christ, et nous établirons eu

même temps un des principaux, fondements

de la morale chrétienne.

Le Fils de Dieu est venu en ce monde
pour nous mériter la gloire, et pour nous
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enseigner les moyens d'y parvenir. C'est

pour cela qu'il nous dit qu'il est la voie,, et

la vie. (Joan., XIV, 6.) Il est la vie, et c'est

Je terme où nous devons tendre. Il est la

voie, et il est venu nous tracer la route dans

laquelle nous devons marcher pour parvenir

à lui. Voilà la fin de son Incarnation. Or, si

nous voulons savoir quelle est la voie qui

peut nous conduire au terme pour lequel

nous sommes créés , il est a :

sé de répondre
que c'est celle des souffrances; et la faule

de saint Pierre consistait en ce qu'il ren-

versait l'ordre. !1 voulait jouir de la fin sans

passer par les moyens, et posséder sur la

terre un bonheur qu'on ne doit posséder
que dans le ciel (16). Chacun de nous trou-

verait son compte dans ce renversement si

conforme à la cupidité qui ne veut rien souf-

frir. Mais pour arriver sûrement au tétine,

il faut prendre la voie qu'ont prise et le

Maître et les disciples, et que l'Ecriture et

les Pères nous enseignent également.
Si nous faisons attention à tout ce qui esl

dit de la gloire de Jésus-Christ, nous ver-

rons qu'elle est toujours attribuée à ses hu-
miliations, ou à ses souffrances qui l'ont

précédée : Il s'est humilié lui-même , dit l'A-

pôtre : c'est pour cela que son Père l'a élevé.

(Philipp., II, 8.) Pourquoi est-il monté, dit

encore le même Apôtre, écrivant aux Ephé-
siens, sinon, parce qu'il était descendu aupo-
vant dans les parties les plus basses de la

terre? (Ephcs., IV, 9.) Ne fallait-il pas, con-
clut le Fils de Dieu lui-même en entretenant
les disciples d'Emmaùs de sa mort et de sa

résurrection, que le Christ sou [frit toutes ces

choses, et qu'il entrât ainsi dans sa gloire?

(Luc, XXIV, 26.) Il ne faut pas croire que
ses disciples y entrent par une autre voie,

que par celle qu'il est venu nous tracer

lui-même. Car il n'y aura que ceux qui au-
ront souffert avec lui qui seront glorifiés avec
lui. (Rom., VIII, 17.) Aussi, si nous considé-
rons tous ceux que l'Eglise nous propose
comme des saints , nous n'en trouverons
point qui n'aient souffert, ou comme péni-
tents, ou comme martyrs, ou dans le corps,

ou dans l'esprit. Les uns ont enduré les mo-
queries, les fouets, les chaînes, les prisons:

ils ont été lapidés , sciés, éprouves en toute

manière. (Hebr., XI, 36.) Les autres se sont
confinés dans les déserts pour y souffrir un
long martyre. Plus cruels envers eux-mêmes,
que les bourreaux les plus impitoyables ne
l'étaient envers les autres, ils traitaient leurs

corps comme une hostie qu'ils laissaient

consumer peu a peu par la longueur de
leurs jeûnes et de leurs veilles, au lieu que
les tyrans étaient, ou arrachaient tout d'un

coup la vie aux victimes qu'ils immolaient.

Tous ceux, enfin, qui ont vécu dans le

monde, ou dans un état libre, ou engagés

dans l'état du mariage, n'ont opéré leur sa-

lut que parce» qu'ils ont enduré avec pa-

tience et résignation à l'ordre de Dieu, toutes

les croix qu'il leur a envoyées, soit maladies

(18) Non est rpixrcnJa félicitas in terra, sed in_cu:Ii>; non in exsilio, sciî

tenu. 0, De Aiccus.)

"jtatria. (S. Uli-.n.,
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de souffrir, persuadés que c'est la voie qu'il

faut prendre pour parvenir à
du corps, soit afflictions de l'esprit, soit pri-

vation des biens, soit contrariété dans la

volonté; et ce n'a été, qu'après que les uns

et les autres ont souffert de toutes les ma-

nières, qu'ils se sont trouvés élevés au rang

des enfant* de. Dieu {Sap., V, 5), pour êtie

les héritiers de Dieu, et les cohéritiers de

Jésus-Chris/, («ohi-, VIII , 17.) Combien de

passages dans l'Ecriture nous enseignent

icite Mérité? Quand la mère des enfants de

Zébédée demanda pour eux au Fils de Dieu

les deux premières places de son royaume,

le Sauveur lui demanda à son tour : S'ils

pouvaient boire le calice qu'il devait boire

lui-même {Maiih., XX, 22); pour leur faire

entendre que, pour prétend! e à sa gloire,

il fallait passer par les souffrances. Ce n'est

qu'après avoir beaucoup souffert, dit saint

LUC, que l'on peut entrer dans le royaume

de Dieu. {Luc. , IX , 22.) Qui sont ceux , de-

mande saint Jean dans son Apocalypse

,

(chap. Vil, v. 14), qui sont vêtus de robes

blanches? Ce sont ceux qui sont venus ici :

après avoir passé pur de grandes afflictions,

et qui ont lavé et blanchi leurs robes dans le

sang de l'Agneau. Mais écoutons ce que les

Pères nous disenl sur ce sujet. « Ceux, dit

saint Alhanase, qui établissent leur repos

en ce monde, ne doivent pas espérer de l'a-

voir dans l'élernilé. Car, le repos du ciel

n'est pas pour ceux qui vivent ici-bas dans

l'oisiveté; et ceux-là seulement qui mènent

une vie pleine de tribulations, ont lieu d'y

prétendre. En effet, c'est un prix qu'on ne

reçoit pas pour rien; mais que tous ceux

qui l'ont mérité, n'ont obtenu qu'avec de

grands travaux et de grandes peines (19). »

— «Ou n'a pas droit, dit saint Ambrnise, de

prétendre aux récompenses de la vie future,

si l'on ne s'est ici exercé à soutenir pour la

vertu plusieurs différents combats (20). » —
« Parmi les tentations de cette vie, dit saint

Léon , nous devons plutôt rechercher et dé-

sirer la souffrance, que la gloire. Car, le

bonheur de régner ne doit pas précéder le

temps où il faut souffrir (21). »

De tout ceci, il est aisé de conclure que
le tort qu'avait saint Pierre en proposant

à Jésus-Christ de rester sur le Thabor, con-

sistait en ce qu'il voulait jouir de la lin
,

sans avoir pris les moyens pour y parvenir.

Nou> ne pouvons nous empocher de le blâ-

mer; mais songeons-nous qu'il est peu de

chrétiens, qui ne sniunt coupables de la

même faute"/ En effet, est-il rien de plus

commun que d'en voir qui ne veulent rien

souffrir, et qui ne laissent pas d'aspirer à la

félicité éternelle? Ou plutôt est-il rien de

plus rare que d'en trouver qui soient ravis

(10) Qui habet requiem suam in lioc munrio, ne
sperei iriernam requiem posse consequi. Regnum
eiiiui cœloruni non connu est qui oiianlur, sed

qui in niuba iribuklione vilain iransiguni; non
eiiim id gratis accipiunt, sed eum ingénu labore, el

niaximis jutioribus iliud sont adepli quoiquol eo
digni suiil habiii. (S. Atuan., De lircjinilaie.)

(-20) Fuluia prxïnia speiaie non poteiit, qui non
exerciiatus s'il liivefsorum ceilamine urseliorum.
[In Psal. 1AXII

)

a gloire ?
« Qu'il y en a peu qui veulent vous suivre

,

Seigneur Jésus , s'écrie saint Bernard, quoi-
que tout le monde désire arriver à vous,
sachant qu'on goûte auprès de vous des
délices immortelles. Tous veulent jouir de
vous , mais tous ne veulent pas vous imiter.

Ils veulent bien régner avec vous, mais ils

ne veulent pas souffrir avec vous (22). »

Au lieu de nous faire violence pour ravir le

royaume de Dieu (Matth. , XI, 12), il est des
chrétiens si attachés à la terre, si insen-
sibles aux biens futurs, que s'ils se pou-
vaient faire ici bas une félicité qui ne finît

jamais, ils renonce aient à celle que Jésus-
Christ nous a méritée par son sang; cl si nous
lisions dans le cœur de ces heureux du siè-

cle, nous verrions que charmés des biens
présents dont ils jouissent, ils disent, sinon
de bouche, au moins de désir et do vo-
lonté : Seigneur, nous sommes bien ici. Faites

que nous y restions, et que nous y établis-

sions une demeure permanente. Est-il une
disposition moins chrétienne? En cst-il une
peut-élre plus générale ? Tout homme qui
ne souffre rien, ou qui ne veut rien souffrir,

ou qui ne souffre pas comme il faut, est

hors de la voie qui mène au salut. Concluons,
de là, combien il y en a peu qui soient dans
la route que Jésus-Christ est venu nous tra-

cer. Et combien il y en a qui, comme saint

Pierre , voudraient recevoir la couronne
avant que d'avoir combattu, el jouir de la

gloire sans avoir passé par les souffrances.
(Il Ton., II, 5.) Gardons-nous donc bien
d'entrer dans la disposition de cet apôtre,

si nous voulons nous mettre en état d'écou-
ter Jésus-Christ , et de profiler des instruc-

tions qu'il nous donne louchant les souf-
frances.

TROISIÈME POINT.

Lorsqu'il parlait encore, une nuée lumi-
neuse les couvrit, et il sortit de celte nuée
une voix qui dit : C'est là mon Fils bien-

aimé , dans lequel j'ai mis toute mo7i affec-

tion ; écoutez-le.

Comme Jésus-Christ est venu au monde
pour y enseigner une loi nouvelle d'autant

plus difficile à établir qu'elle contraint éga-
lement et l'esprit el les sens , il élail néces-
saire qu'on ne le crût pas seulement envoyé
de Dieu, comme un homme extraordi-

naire; mais il fallait qu'on fût persuadé
qu'il élait Dieu lui - même, afin que les

hommes, ne pouvant douter de sa divi-

nité, se soumissent parfaitement à lui, et

ne pussent s'empêcher de se rendre, nou-

(21) Inlelligamus, fiatres, inter leinau'ones bujiis

vilae pritis nobis Lolcraotiam postulamlam esse quant
gloriam ;

quia leuipora punicn<li non potest félicitas

privvenire regnandi.(Honi. de Trans/ig.)

(

cli) Quani pauci posl te, Domine Jcsn, ire vo-

lant, cuiu lamen ad le perveniie neino sil quinolii,

hoc scientibus cunctis, quia rit ledaiiones m dél-

iera tua usque ad (inem, ctproplerca volunt oinncs

le frui, al non ita et iuiiiari ; conregnaie cupium,

sed non compali. (S. Bek.n., serin. 21, in'Cant.)
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seulement <\ la force de ses exemples, mais

môme à l'autorité de sa personne. Or, le

mystère qui se passe aujourd'hui sur le Tlia-

bor où se trouvent en môme temps Moïse et

Elie , Pierre, Jacques et Juan, c'est-à-dire,

l'Ancien et le Nouveau Testament, est comme
une cérémonie auguste où le Père éternel

reconnaît publiquement Jésus-Christ pour
son Fils, et où il nous ordonne de l'écouter.

Ce Fils bien-aimé dans lei/uel h Père a mis

tonte son affection, nous a parlé en deux
manières, par ses actions, et par ses pa-

roles ; mais tout ce qu'il nous a dil, se réduit

à une même chose , à ce qu'il a souffert , et

h ce que nous devons souffrir. Ecoulez-le.

Heureux si nous profilons de ses exemples,

(A de ses instructions
,
puisque tout notre

bonheur consiste à l'entendre, à le croire,

cl à l'imiter.

Si nous jetons les yeux sur toute la vie

de Jésus-Christ depuis sa naissance jusqu'à

sa mort, nous le verrons dans une souffrance-

continuelle. Comme il n'y avait pour lui

aucune nécessité de souffrir, et qu'il n'a

souffert que pour nous donner l'exemple , il

semble que le l'ère éternel, qui nuus or-

donne de l'écouter, Ipsum audit e , nous dise

en nous mettant ses actions devant les yeux :

Regardez, et faites ; « lnspice, et fac. »

(Exod., XXV, 40.) 11 naît dans une élable,

l'hiver, et au milieu de la nuit. Ses paienls

étant pauvres, on ne peut douter qu'il n'ait

souffert toutes les incommodités de la pau-
vreté. Mais comme, d'ailleurs, il était venu
pour cire notre modèle, et nous racheter

de la mort, il y a ajouté volontairement les

souffrances les plus excessives, et la mort
môme la plus cruelle. Ainsi, il a enduré le

froid dans sa naissance, la lassitude dans ses

voyages (Joan., IV, b), la faim dans ses

jeûnes (Matlh., IV, k), la soif dans différen-

tes occasions (Joan., IV, 7), l'ennui, l'acca-

blement, la tristesse (Joan., XlX,28),l'a-
bandonnement de ses disciples et de son

l'ère (Marc, XIV, 33), et les douleurs les

plqs aiguës depuis la plante des pieds jus-

qu'au sommet de la tête (Isa., 11, ti), dans tout

le cours de sa Passion.

Mais, après avoir entendu le langage de

ses actions, écoutons les paroles qui vont

sortir de sa bouche sacrée : Ipsum audite. —
iiienheureux les pauvres d esprit, nous dit-il.

liienheureux ceux qui pleurent. Iiienheureux

ceux qui souffrent persécution pour la jus-

tice. [Mal th., V,3 seqq.) Le royaume de Dieu

souffre violence, et il n y aura que ceux qui

s'en feront une continuelle qui le raviront.

(Matlh., XI, 12.) La porte large conduit à la

perdition : la porte étroite conduit à la vie.

(Matlh., Vit, 14.) Si quelqu'un veut venir

après moi, qu'il porte sa croix, qu'il renonce

à soi-même, et qu'il me suive. (Luc, IX, 23.)

Celui qui aime son père et sa mère, son fils

ousa fille, plus que moi, n'csl pus diynedvmoi.

(17>) Qiiam gravis causa sil liominis Clirisliani

serviun pâli nollu , enni prier passas sil Dmninns,

et pro peccalis noslns non paii nolle, ému pecra-

l.uii pmpriuin SHtim non liaucus passas sil il le pro

(Matth., X, 37.) Telles sont les sentences
dont l'Evangile du Seigneur est rempli :

Ecoutons-le. Faisons en sorte que ses divi-

nes paroles passent de nos oreilles dans
notre cœur, et qu'elles nous donnent le

goût qu'il veut que nous ayons pour les

souffrances. « Car, dit saint Cyprien, ce se-

rait une grande bonté à un chrétien de ne
vouloir pas souffrir, n'étant que le servi-

teur, ce que le Maître a bien voulu souffrir

le premier, et de faire difficulté d'endurer
pour ses propres péchés ce que Jésus-Christ
a enduré pour ceux d'autrui. Le Fils de Dieu
a souffert pour nous rendre enfants de Dieu,
et les enfants des hommes refusent de souf-
frir pour conserver la qualité d'enfants de
Dieu (23).»

Cependant , ô endurcissement du cœur
humain 1 quand le Père éternel nous aurait
défendu d'écouter son Fils, ou quand ce Fils

bien-aimé nous tiendrait un langage tout
opposé à celui qu'il nous tient, pourrions-
nous mieux faire que ce que nous faisons
pour obéir à l'un et à l'autre? Si Jésus-
Christ était né dans la mollesse ou la gran-
deur, s'il avait pris toutes les aises et toutes
les commodités de la vie, s'il nous avait dit :

Heureux les riches, heureux ceux qui rient,

heureux ceux qui ne souffrent point; s'il

nous avait assuré que la porte qui mène au
ciel est large et commode : que pour y en-
trer il ne faut se rien refuser, et se satisfaire

en tout; de bonne foi, y aurait- il beaucoup
à réformer à notre conduite; et notre espé-
rance ne serait-elle pas des mieux fondées ?

Jugeons donc de quelle crainte nous devons
61 re frappés, en comparant les paroles de
Jésus-Christ avec nos actions. C'est ce que
nous comprendrons mieux par la réflexion

que nous ferons sur nous-mêmes, que par tout

ce que nous pourrions dire. Aussi peut-on
assurer que si la voix que les apôtres enten-
dirent fut capable de les faire tomber par
terre, et de les saisir de frayeur; cette même
voix produirait le même effet, si elle était

entendue de ces chrétiens
,

qui n'ont nul
goût pour les souffrances, et qui mettent
tous leurs soins à les éviter. Quel coup de
foudre pour eux d'entendre le Père
éternel, qui leur ordonne d'écouter son
Fils, et de pratiquer ce qu'il leur dit, dans
le temps qu'ils ferment leurs oreilles pour
ne le point entendre, et qu'ils font tout le

contraire de ce qu'il commande. Mais, hélas!

s'ils ne l'entendent pas aujourd'hui, qu'il

s'entretient avec Moïse et Elie de sa Passion,

pour nous faire comprendre la nécessité qui
nous est imposée de souffrir avec lui, ils

l'entendront, quand il ne sera plus temps de
fléchir sa colère par- la pénitence; et que,

porté sur une nuée avec une grande puis-

sance, et une grande majesté (Luc, XXI, 27),

il dira à ceux qui ont eu toute leur conso-

lation dans celle vie: Allez, maudits, au feu

noliis ! Filins Dei passas osl, ut nos filiosDei f.verrl,

el lilius liominis p.'ii non vnJl , ni issc tilias Pci

pciscvcrel. (l'-pM- ÔG, Ad Th.)
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éternel, qui est préparé au démon et à ses un-

ges. {Matlh.,W\, 41.) C'est à nous à choi-

sir, ou d'écouter, dans celte vie, Jésus-Christ

comme notre docteur, qui nous enseigne ce

que nous devons faire; ou d'entendre dans

l'autre l'arrêt irrévocable qu'il prononcera

comme notre juge. Il ne s'agit pas seulement

de perdre la gloire que le Seigneur a desti-

née à ceux qui souffriront: il faut être, ou

éternellement heureux avec Jésus -Christ, ou
éternellement malheureux avec les démons

;

et ceux qui ne souffriront point en celte vie,

doivent s'attendre à endurer dans l'autre des

tourments qui n'auront jamais de fin. Voilà,

sans doule, de quoi alarmer ces chrétiens

sensuels, qui ne souffrent rien, et ne veu-

lent rien souffrir, Mais pour ceux qui, comme
les trois disciples, sont à la suite de Jésus,

qu'ils ne craignent rien. Si la voix du Père

les intimide, et est capable de les renverser

par terre, la présence du Fils les rassurera,

lorsqu'il s'approchera d'eux pour les tou-

cher, et pour leur dire de se lever, et de ne

rien craindre. Ce sera alors que Moïse et

Elie ayant disparu, ils ne verront plus que le

seul Jésus. Est-il un bonheur égal à celui-

là? Un homme qui ne voit que Jésus, est un
homme qui n'est plus touché de tous les

biens de la terre, q n n'a que Dieu en vue,

et qui n'agit que pour sa gloire.

Mais comme il ne suffit pas, pour Être

•semblable à Jésus-Christ, ce parfait modèle
que nous devons copier toute notre vie, de
mortifier le corps, et qu'il faut abaisser l'es-

prit pour l'empêcher de s'élever ; c'est en-
core ce que le Sauveur nous apprendra, si

nous l'écoutons attentivement. Car, en dé-

fendant à ses apôtres de parler de la gloire

dont il venait d'être environné, il nous ins-

truit à cacher ce que nous avons de plus

avantageux, pour éviter la vaine gloire. Rien
ne nous est plus recommandé dans l'Ecri-

ture, que l'humilité. Rien n'est mieux in ar-

qué dans les exeiuplesqueleFilsdeDieunous
a donnés; et rien n'est plus commun parmi
nous que l'orgueil. Craignons-en les suites

funestes ; et pour nous en préserver plus

sûrement, faisons-nous une pratique ordi-

naire des œuvres le-> plus humiliantes, puis-

que Jésus-Christ nous- avertit dans l'Evangile,

que celui qui s'élèvera sera abaissé, et que ce-

lui qui s'abaissera sera élevé. (Maltli., XX11I,

12,)

Seigneur, faites que, pour participer au
mystère de votre transfiguration, nous soyons
tellement changés, qne nous devenions tout

autres de ce que nous étions auparavant.
Faites que nous soyons pour vous ce que
nous avons été pour le monde

;
que nous

nous conduisions par vos lois, comme nous
nous sommes conduits par ses maximes, que
nous ayons autant de penchant et d'inclina-
tion pour les souffrances, que nous avons
eu d'application à nous procurer toutes les

aises et les commodités de la vie
; que nous

recherchions les humiliations avec la uième
ardeur que nous en avons fait paraître à re-

chercher la vaine gloire. En un mot, que
nous vous suivions; que nous croyions en

vous
; que nous soyons animés de votre es-

prit : nous, Seigneur, qui êtes la voie, la

vérité et la vie (Joan., XIV, 6); afin qu'après
avoir été tout à vous ici-bas, naus puissions
jouir de vous durant la bienheureuse éter-

nité. Ainsi soit-iC

II' LUNDI DE CARÊME.

Sur VEvangile selon saint Jean, c. VIII,
v. 21-29.

i. Les menaces que Jésus-Christ fait aux Juifs s'ils

persistent à ne pas croire e.i lui. 2. Les iusiruc-

lious qu'il kur donne pour les engager à y
croire.

Jamais, peut-être, la bonlé de' Jésus-Christ

pour les Juifs n'a paru plus grande, que
dans l'Evangile de ce jour. Comme leur cœur
n'était pas moins endurci, que leur esprit

était aveuglé, il leur fait des menaces pour
toucher l'un, et leur donne des instructions

pour éclairer l'autre ; mais menaces les plus

capables de les intimider; mais instructions

les plus propres à leur ouvrir les yeux. Or,

puisque tout ce qui est écrit, est écrit pour
notre instruction (liom., XV, 4.), c'est à nous
à profiter des unes et des autres ; c'est à

nous à prendre pour nous ce qui paraît n'a-

voir élé dit que pour eux, si nous ne vou-
lons tomber avec eux dans le plus grand et

le plus funeste des malheurs. Suivons donc
notre Evangile pas à pas, et voyons dans les

deux parties qui le composent, 1" quelles

sont les menaces que le Fils de Dieu fait

aux Juifs, s'ils persistent à ne pas croire en
lui; 2°quelies sont les instructions qu'il leur

donne pour les engager à y croire. C'est tout

le dessein de cet Evangile, et le partage de
celte homélie.

PREMIER POINT.

Jésus leur dit encore : Je m'en vais, et

vous me chercherez, et vous mourrez dans
voire péché. Vous ne sauriez venir où je m'en
vais. Les Juifs disaient donc : Se tuera-t-il
lui-même? Est-ce pour cela qu'il dit: Vous
ne sauriez venir où je m'en vais ? Il leur dit :

Pour vous, vous êtes d'ici-bas, mais pour moi,
je suis d'en haut : vous êtes de ce monde, et

moi je ne suis pas de ce monde. C'est pour-
quoi je vous ai dit que vous mourrez dans vos
péchés, parce qu'en effet, si vous ne croyez
pas que je suts, vous mourrez dans votre
péché.

Les menaces que Jés is-Christ fait aux Juifs
peuvent se réduire à trois. Il leur déclare
qu'il s'en va, et q /ils ne pourront aller où il

va : Ego vado, quo ego vado, vos nonpotestis
rentre; qu'ils le chercheront inutilement sans
le prouver : Quœretis me ; et qu'ils mourront
dans leur péché : Et in peccalo veslro mo-
riemini. Il n'est rien de plus terrible que ces
menaces; et ce qui doit infiniment nous ef-
frayer, c'est de faire réflexion qu'il est des
chrétiens qui, aussi bien que les Juifs, en doi-
vent craindre les suites funestes. Or, afin que
chacun puisse connaître ce qu'il a à appré- 1

hender, et se mettre en état d'éviter tous les'

malheurs qui pourraient tomber sur lui, di-
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sons que ceux pour qui le Sauveur s'en va,

et qui ne peuvent aller où il va-, ce sont

ceux qui sont de ce monde dont il n'est point;

que ceux qui le chercheront, et qui ne le

trouveront point, ce sont ceux qui, l'ayant

perdu par leur faute, laissent échapper le

temps favorable de le retrouver (Il Cor.,

VI, 1) : en un mot, que ceux qui mourront
dans leur péché, ce sont ceux qui vivent

tranquillement dans le péché.
Après que le Fils de Dieu eut employé en

faveur des Juifs tous les moyens les plus

propres à se faire reconnaître d'eux, voyant
que ses miracles et ses prédications, au lieu

de les loucher, ne servaient qu'à leur endur-
cir le cœuB, et que, plus opiniâtres que ja-

rna s, ils persistaient toujours à chercher les

occasions de le faire mourir, il en vint aux
menaces, et leur déclara qu'il était prêt à

s*en eller : Egovado; et pour leur ôter toute

espérance de le rejoindre, quand il les aura

quilles, il leur proteste en même temps
qu'ils ne pourront aller ou il va : Et quo
rcdo, vos non potcslis ventre. Pour connaître

combien est terrible la menace qu'il leur fait,

il suffit d'envisager quelles eu ont été

les triâtes suites. C'est de là que sonl venus
tous les maux différents qui ont accablé les

Juifs. C'esl cet abandon de Dieu qui fut cause

que de Jérusalem, cette cité sa nie, ï/ ne resta

pas pierre sur pierre (Matlh., XXIV, 2 ) ;
que

le temple fut renversé de fond eu comble;
que leur nation fut entièrement détruite, et

(pie, dispersés dans tout l'univers, sans roi,

satis prince, sans autel (Osée, III, 4), ils de-

vinrent l'opprobre et le rebut de tous les peu-
ples : au lieu qu'ils triomphaient de feuis

ennemis, quand le Seigneur leur donnait (ks

marques certaines de sa protection et de sa

présence, par une nuée obscure qui les pré-

cédait pendant le jour, et par une lumière

éclatante qui les conduisait pendant la nuit.

(Exod., XIV, 24.)

Mais, sans nou^ arrêter à déplorer le sort

des Juifs, voyons si nous n'avons rien à

craindre pour nous-mêmes. Combien y a-t-il

de chrétiens qui, ayant lassé la patience de
Dieu, l'obligent à se retirer d'eux? Car, dit

le concile de Trente, il ne nous abandonne
point que nous ne l'ayons abandonné (24).

Mais aussi, quand il nous a une fois aban-
donnés, il n'est point de malheurs auxquels

nous ne devions nous attendre, comme il

n'est point de biens dont il ne nous comble,
quand il est avec nous. Que si nous exami-
nons la raison pour laquelle il s'en va, et

pourquoi on ne peut aller où il va, nous
serons saisis de frayeur par les motifs que
nous aurons de croire que la menace qu'il

lait aux Juifs tombe sur nous comme sur

eux. C'est , leur dit-il , que vous êtes

d'ici-bas, et que, pour moi, je sais d'en

haut; c'ml que vous êtes de ce monde et que

je n'en suis point. Etre de ce inonde, à qui

Jésus-Christ a donné sa malédiction (Matlh.,

(24) ."Sun Jesi'iii quin desorainr.

lâ-ï) Nisi quïcrutur, non ipi.eiil : nisi mliicutnr,

non rcvcnclui : nisi jnaeveiiiatur , non véniel. Uni

XXVIII, 7), c'est en suivre les maximes et en
aimer les manières; c'est en rechercher les

biens et poursuivre les honneurs; c'esl vivre

dans le luxe et dans la mollesse; c'est fuir la

pauvreté et les humiliations ; c'est désirer

être plus que ce que l'on est ; c'esl faire

tout ce qui dépend de soi pour avoir tout ce
que l'on n'a pas. Ce portrait ne convient-il

pas à la plupart des chrétiens? Au contraire,

être d'en haut, c'esl être indifférent aux biens
et aux maux de ce monde; c'esl se regarder,
ici- bas, comme des voyageurs qui Détien-
nent point à tout ce qu'ils rencontrent dans
leur chemin, et qui ne s'occupent que de
leur pairie où ils tendent sans cesse (I Pelr.,

II, tl); c'esl être riche, sans avoir d'attache-
ment aux biens de la terre (Psal. LXI, 11 );

pauvre, sans les désirer; dan> l'élévation, sans
complaisance, sans orgueil; dans l'humilia-

tion, sans murmure , sans impatience. Esl-il

bien des chrétiens à qui ce tableau ressem-
ble? Concluons, mais concluons avec dou-
leur, que nous avons toul lieu de craindre
cette menace que Jésus-Christ fait aux Juifs,

si nous ne commençons à croire à celui qui
est d'en haut : Je m'en vais , et vous ne pou-
vez venir où je vais : car> pour vous autres

,

vous êtes de ce monde, mais, pour moi, je
n'en suis point. Voyons sur qui doit tomber
cette menace : Vous me chercherez.

Comment se peut-il faire que Jésus-Christ

nous ait assuré que celui qui le cherchera
le trouvera :Qmérite et invenietis {Matlh.,
VII, 7 ), et qu'il déclare aux Juifs, dans l'E-

vangile de ce jour, qu'ils le chercheront et

qu'ils ne le trouveront point? Pour entendre
ceci, il faut bien comprendre qu'il est un
temps où Dieu nous cherche le premier, et

où il nous met en état de le chercher nous-
mêmes, et de retourner à lui, et c'esl ce que
saint Bernard nous exprime par ces paroles :

« Si mon arne n'est cherchée, elle ne cher-
chera pas; si elle n'est ramenée, elle ne re-

tournera pas; si elle n'est prévenue, elle no
reviendra pas. Ceux qui retournent à Jésus-
Chrisl sont conduits par l'amour ; ils ont été

aimés et ils ont aimé; ils ontété cherchés, et. ils

ont cherché (25). » Mais, quand nous sommes
assez malheureux pour laisser échapper ce

temps favorable (Il Cor., VI, 2 ), où, en cher-

chant Dieu, nous le trouverons toujours; il

en vient un autre où nous le cherchons en
vain, cl où nous ne le trouvons jamais. Que
l'exemple des Juifs serve de preuve à celte

importa nie vérité. Qu'est-ce que le Seigneur
a pu faire pour eux, qu'il n'ait pas fait ? Jsa

,

V, 4.) Combien de temps a-t-il employé à

les chercher? Par combien de manières les

a-t-il invités de retourner à lui? Miracles,

instructions, prières, menaces, il a tout em-
ployé pour eux. Aussi la cause de tous les

malheurs qui leur sont arrivés ; c'est, comme
dit le Sauveur, de ce qu'ils n'ont point connu
le temps de sa visite (Luc, XIX, kk ) ; tem, s

précieux, à la vérité, s'ils eussent bien su lo

:td Clirisiiim vciiiunl, ainorc ducunlur. Dilecli snnl,

cl ililexemni, «inœsiii guni.el eruœiierunl. (S. Beiu*.,

serin. 8i, in Canl.)
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ménager : mais parce que. dans ce temps,
ils ont été sourds à la vois qui les appelait,

le Seigneur s'est lassé de les chercher. Voilà
nu-si comme il s'en explique par la bouche
du SagO : Parce que je vous ai appelés, et que
vous n'avez pas voulu m'écouter, que j'ai

tendu ta main, et qu'il ne s'est trouvé per-
sonne qui m'ait regardé; parce que vous avez
méprisé tous mes conseils, et que vous avez
négligé mes réprimandes, je me rirai de vous
à votre mort, et je vous insulterai, lorsque
ce que vous craignez vous arrivera. (Prov I

'24-26. .
"' '

Trop fidèle peinture de ce qui arrive tous les
jours à une infinité de chrétiens, qui, ayant
perdu Dieu par leur faute, et manqué de lu
chercher dans un temps où ils l'auraient in-
failliblement trouvé, no le trouveront plus
quand ils le chercheront, parce qu'ils ont at-
tendu trop tard à le chercher. Quelque infinie
que soit la miséricorde divine en elle-même,
personne ne peut savoir quelle tst la me-
sure de grâce que le Seigneur lui a marquée.
Jl en donne plus aux uns et moins aux au-
très, sans que personne soit en droit d'en
murmurer. Tel périt sans retour, pour avoir
abusé de sa première grâce; tel trouve son
Dieu favorable à l'article de la mort, après
avoir passé toute sa vie dans le crime. Ces
exemples sont rares : mais le Seigneur a jugé
h propos de nous en proposer quelques-uns
pour retenir les plus justes dans la crainte, et
empêcher les plus grands pécheurs de tom-
ber dans le désespoir. Que ceux-ci donc ne
désespèrent pas, quelque coupables qu'ils
soient. Que ceux-là ne se croient pas dans
mie entière sûreté, quelque saints qu'ils puis-
se»! être. « Que le juste, dit sainlChrysostome,
naît pas trop de confiance, car la femme .le
mauvaise vie le peut précéder dans le royaume
de Dieu; et que le pécheur ne tombe pas
dans la défiance, car il peut arriver qu'il
surpassera en vertu ceux qui étaient entrés les
premiers dans la voie de la perfection (2(3) ,,

Mais, ce qui arrive ordinairement, c'est que
ayant abusé un certain nombre de fois de
la grâce que le Seigneur nous présente pour
retourner à lui, nous nous mettons dans un
grand danger de n'en plus recevoir, et de le
chercher ensuite sans pouvoir jamais le trou-
ver. Antiochus, les larmes aux yeux et le
trouble dans le cœur, demandait un pardon
qu Une devait pas recevoir. (II Mach IX 13)
Ainsi, tant de chrétiens meurent tous les
jours avec tous les dehors et les apparences
de la pénitence, sans en produire de dignes
fruits (tue, III, s.) Si l'on avait un peu deMi, il nçn laudrait pas davantage pour
ia.re trembler tant de pécheurs qui

1

re .
mettent tranquillement leur conversion de

Cj;;:;f«^ v, s
>, et qui ciw

Lfaîen Ip .

8urel\P°«VPeu qu'en mourant
Us. aient le temps de demander pardon dupassé, et de promeure au Seigneur de mieuï

(26) Nuîlus ergo ronsiitulornm in peetalis desperel, neque vii-luosus dorniliet. Ne hic contidaisape enfin mereiiix pweeedel euiu. Ne ille dilïi lài
ptfcSlb.le namqu* est cm eiian. pnmos s^ iaS
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isa
vivre à l'avenir. Comme si, sans la grâce, ou
pouvait produire un vrai acte de contrition
et qu'on pût compter sur' elle à l'article dé
la mort, après l'avoir rejetée mille fois pen-
dant la vie. Cherchons donc le Seigneur, tan-
dis qu'on le peut trouver (Isa., LV, 6); et
quand nous sentons un bon mouvement;
quand une maladie -ou une disgrâce une*
mort subite ou une perte de biens,' nous
ouvre les yeux sur de malheur de notre étal
et lait naître en nous le dessein de quitter
notre péché; mettons-le aussitôt à exécu-
tion, de peur que, si nous n'ouvrons pas au
Seigneur, quand il frappe à la porte de
notre cœur [Apoc, III, 6 , il ne nous dise
un jour, quand nous voudrons aller à lui : Je
ne vous connais point (Matth., XXV, 19).
et craignons que, si nous laissons échapper
cette grâce qu'il nous offre encore une fois
ce ne soit la dernière qu'il doit nous faire'
que nous ne le cherchions en vain, et que
nous ne mourions dans notre péché.

Déplorable sort de ceux qui ont entendu
ces terribles paroles de la bouche de la Vé-
rité éternelle ; Vous mourrez dans votre oé-
ché (27)1 Naître, dans le péché, c'est la con-
dition de tous les hommes et la suite fu-
neste de la désobéissance de notre premier
père Vivre dans le péché, c'est l'étal dune
infinité de chrétiens qui se laissent entraîner
au torrent de leurs passions, et qui espèrent
toujours qu'un temps viendra où i's se con-
vertiront au Seigneur, et où ils feront péni-
tence de tout celui qu'ils ont pa-sé éloignés
de lui. Mais mourir dans le péché c'est le
sort de ceux (pie le Seigneur a enfin aban-
donnés, et qui ont été précipités dans les
enfers en vertu de ce terrible arrêt Retire-
vous de moi, maudits, et allez au feu éternel

?£.<«?k£vf«o "
d'""m " ,! sw «"•"

Ne croyez pas que cette épouvantable me-
nace

:
I ous mourrez dans voire péché ne rc

garde que les Juifs. Il est vrai qu'ils étaient
coupables d un péché qui a été la source de
tous les autres péchés, et dont, par la misé-
ricorde de Dieu

, nous sommes exempts-
e était le péché d infidélité, et celte opiniâ-
treté qu ils ont toujours eue à ne vouloir
point reconnaître Jésus pour le Fils de Dieu-
cest le péché dans lequel ils sont encore
aujourdhui, puisqu'ils vivent toujours dans
I attente du Messie. C'est de ce péché sui-
vant la pensée de saint Chrysoslooie (nom 7m Joan.) que l'Esprit-Saint devait les con-
vaincre quand il serait venu : Arguvl tnun-dum de peccato (Joan., XVI, 8.) En un mol
c est dans ce péché qu'ils mourront, suivant
la prédiction du Sauveur : Et in peccaio
vestro morteminj. Mais que nous importe
d être exempts de ce péché, si nous sommes
coupables d une infinité d'autres dans les-
quels nous pouvons mourir; ou, pour parler
plus positivement, dans lesquels nous mour-

(S. Chrys., boni, 38, in Matth.)
(27) lirfelicïSMHi. cenditio, misera sors tUftmmJudaenrum qui de ore veridico aiidierum : In pec-catove.lro mowmini. (S. Ace, Tract. 33, în Joan.)
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rons infailliblement m nous continuons d'y

vivre : Et in peccato veslro moriemini. Voilà,

sans doute, lout ce qu'il v a de plus à crain-

dre, et loules les autres menaces ne sont à

appréhender que par rapport à celle-ci, qui

est la consommation de l'iniquité. Si le Sei-

gneur s'éloigne do nous, il y peut revenir;

si nous le perdons par notre faute, nous
pouvons le retrouver; mais si nous mou-
rons dans notre péché, c'est sans aucune
nspérance de retour, puisque nous serons

à jamais privés de la vue de Dieu, et préci-

pités pour toute une éternité dans le fond
des enfers (28). « Ah ! dit saint Augustin,

celui qui ne .se réveille pas à ce coup
de tonnerre qui gronde sur sa lô'.c, ne doit

pas, mais il est mort. » Cependant, ne nous

y trompons point, cette menace regarde

bien plus de gens que l'on ne pense, puis-

qu'elle est faite à tous ceux qui vivent dans
le péché; car, quoique de temps en temps
on en voie quelques-uns qui, profilant de

la grâce de Dieu, quittent leurs vices pour
embrasser la pénitence, à en parler suivant

ce qui arrive le plus souvent, il est vrai de

dire que quiconque vit tranquillement dans

lu |
éché, mourra dans le péché, parce que

j'impénitence finale est la suite ordinaire

d'une vie que l'on a passée dans le désor-

dre (29). Quel est donc notre aveuglement
de courir un risque si évident sans trembler,

et de marcher sans frayeur sur les bords

d'un précipice affreux! Combien de nos

amis et de nos proches, qui vivaient dans
l'habitude du péché, ont été enlevés par des

morts subites? Combien en voyons -nous
mourir dans !e lit, qui ne songent à recevoir

le> sacrements de l'Eglise que quand ils ne
sont plus en état d'agir avec connaissance,

et ou', par conséquent, n'en retirent aucun
fruit? Combien y en a-t-il qui en sont privés,

parce que souvent, par un juste jugement
de Dieu, on ne trouve point le ministre de
la pénitence, qu'on n'a appelé que dans l'ex-

trémité; ou que, si on le trouve, il arrive

trop tard, et ne peut donner qu'une absolu-

tion précipitée, qui peui être de quelque
consolation pour les vivants, mais qui, le

plus souvent, est entièrement inutile au
mourant. En un mot, quoiqu'il soit vrai

qu'on voie mourir des pécheurs qui parais-

>ent fort touchés, qui mouillenl le crucilix

de leurs larmes, et qui semblent promettre,

de bonne foi, d'exécuter tout ce que leur

pasteur exige d'eux , n'est-ii pas vrai que
quand ils gémiraient comme Saul [l Req.,

XIV, 20), quand ils s'engageraient à orner le

temple de dons précieux tomme Anliochus

[H Mac, IX, lo), quand ils feraient une
restitution entière comme Judas [Matth.,

XXVII, 3), nous aurions encore tout lieu de

(28) Nousolumin peccalis suis eos morituros ait,

t,ed etiamregni bonis exclusum iri, nec ad cœlesiia

domicilia conscensuros valde pisedicat. (S.Cyrill.,

tu id livang.)

(-J9) lu peccato sno morilur qui in peccato per-

niMiel UMpic ad nioilem. (Beda.J

(30) In inlirmo infirma est pœnilcniia, et in ino-

rinmidu limeo ne ipsi inoriatur. (S. Aie, serm. de

INS. DE MONMOUEL. l.u

craindre pour eux. Après les exemples de
ces trois fameux réprouvés, et après que
les Pères (30) nous disent qu'il ne faut point
compter sur la conversion qui se fait à la

mort; que la pénitence d'un malade est

aussi malade que lui, et qu'eu donnant l'ab-

solution à un mourant, on ne lui donne p; s

pour cela aucune assurance, c'esl donc être

bien téméraire, que d'oser assurer, comme
font quelquefois des confesseurs faiblus ou
mal instruits, en parlant des plus insignes

pécheurs, qu'on voudrait faire une sembla-
ble mort. Un pareil discours ne sert de rien

eu mort, et peut nuire beaucoup aux vivants,

qui en prennent souvent occasion de se ras-

surer dans leur péché par la facilité qu'ils

trouvent à opérer l'ouvrage de leur salut.

Ce n'est point à nous à juger personne,
mais c'e'st à nous à profiter de l'exemple
des autres, et à nous mieux précaution-
ner pour ne pas courir les mômes risques;
car ce que l'on ne peut graver assez profon-
dément dans le cœur des chrétiens, c'est que
personne n'a envie de mourir dans le péché,
et que cependant l'enfer est rempli de g'uis

qui avaient dessein de se convertir dans un
temps qu'il n'ont point eu, ou dont ils n'ont

pas voulu profiter. Ainsi, puisque ceux qui

vivent dans le péché meurent ordinairement
dans le péché, malgré la résolution où ils

sont de n'y pas mourir, il n'y a qu'un moyen
assuré pour n'y pas mourir, c'est de cesser

d'y vivre. Car la mort est l'écho de la vie;

et comme il n'est rien de plus à craindre

qu'une mauvaise mort, ni de plus à dé-
sirer qu'une bonne, la seule et l'importante

étude du chrétien, c'est d'apprendre à bien

vivre pour se mettre en état de bien mou-
rir (31). C'est ainsi que nous éviterons les

menaces que le Seigneur nous fait dans
l'Evangile de ce jour. Voyons, d'ailleurs,

comment nous devons profiler des instruc-

tions qu'il nous y donne.

DEUXIÈME POINT.

Ils lui dirent : Et qui êtes-vous ? Jésus

leur répondit : Je suis dès le commencement ;

et c'est ce que je vous dis : j'ai beaucoup de

choses à dire de vous et à condamner en vous,

mais celui qui m'a envoyé est véritable : et

je ne dis dans le monde que ce que j'ai appris

de lui. Et ils ne comprirent point que Dieu

était son Père. Jésus leur dit : Lorsque vous

aurez élevé en haut le Fils de l'homme, vous

connaîtrez qui je suis, et que je ne fais rien

de moi-même, mais que je dis ce que mon
Père m'a enseigné; et celui qui m'a envoyé

est avec moi, et il ne m'a point laissé seul,

parce que je fais toujours ce qui lui est

agréable.

il fallait être aussi endurci que les Juifs,

Script.; S. Cypr., De lupsis.)

(31) Qui in peccato moi i non vult, in peccato non

vivat
;
qui eniin in peccato vivil , ssepissime anlt-

quain agat pœniteuliani juslo Deijudicio in peccato

morilur, ui mors su vitic seeleratai consenlanea ;

vivite Ix'Jie, ne moriatuini maie. (S. Auc, De Verb.

Dom )
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pour n'être pas intimidé par les menaces
que le Seigneur leur l'ait dans cet Evangile

;

mais il faudrait être aussi aveugle qu'eux
pour n'être pas éclairé par les instructions

qu'il leur donne, et pour ne pas le recon-

naître aux traits dont il se seit pour se pein-

dre lui-n.ême a leurs yeux. Suivons notre
Evangile, et nous allons voir qu'il y parle

distinctement de sa divinité. Il dit ce qu'il

est; et il prédit ce qui arrivera, quand on
l'aura élevé en haut. Or, ce qu'il dit de iui

ne convient qu'à un Dieu ; et il n'y a qu'un
Dieu qui puisse prédire si infailliblement

l'avenir.

Quelle insolenco aux Juifs, après tant et

de. si grands miracles qu'ils avaient vu faire

au Sauveur, de lui dire d'un air de mépris :

Et qui étes-vous (32)? Le Fils de Dieu venait

de leur dire que, s' ils ne le croyaient pas pour
ce qu'il était, ils mourraient dans leur péché ;

comme s'il leur eût dit, selon l'explication

de saint Cyiille (in ici Evang.) : Si vous ne
croyez pas que c'est moi dont les prophètes
ont parlé [Isa., XXXV, 4), que Moïse, votre
législateur, vous a annoncé (Deut., XXVIII,
15;, que vous attendez depuis tant de siècles
connue le Messie et ]e Libérateur d'Israël

(Isa., XLI, 14), vous mourrez dans le péché.
Or après que le Sauveur leur eut dit si posi-
tivement qu'il était le Christ, ils lui deman-
dent encore qui il est; et sans se tâcher con-
tre Max, il leur déclare plus positivement qu'il

est Dieu, en leur répondant ; Je suis des le

commencement, c'est-à-dire, je suis, moi qui
vous parle, le principe de toutes choses, ou
le Verbe par lequel toutes choses ont été
faites, et ensuite, pour leur l'aire compren-
dre que, comme Dieu, il voit la méelianceté
de leurs cœurs, ei que rien nu lui est caché,
il ajoute : J'ai beaucoup de choses à dire de
vous et à condamner en vous; comme s'il leur
disait : Vous ne me connaissez point, mais
moi je vous connais bien; je sais tout ce qui
se passe dans vous, et tout ce que vous tra-
mez contre moi : mais maintenant je m juge
personne, étant venu au monde pour sauver
le monde par ma mott, et non pour le juger.
(Joua., XII, 47.)

Le Fils de Dieu ne se contente pas de don-
ner aux Juifs des marques si visibles de sa
divinité; il leur prédit ce qui arrivera, non-
seulement dans le temps qu'il sera élevé en
croix, mais encore après sa mort, afin (pie
si la haine implacable qu'ils avaient contre
lui

(

les empêchait de se soumettre à celui
qu'ils voyaient homme comme eux, ils pus-
sent y croire un jour, quand ils verraient de
leurs yeux les événements les plus extraor-
dinaires arriver tels qu'il les avait prédits
pendant sa vie : Lorsque vous aurez élevé en
haut le Fils de l'homme, leur dit-il, vous con-

(32) dementiam ! post lantum icmporîs, loi mi-
racula, et lantam doctmiani, qiiis sii, fnterroffani
(S._Chry>o>t., hom. 3, in Joan.)

(33) Oimiia quippe eleinenla Auciorem simili ve-
nisse lestaia sunl. Ul enimdeeis quiddam tisii i,u-
muno loquar, Deum hune cu-li osse cogiioveuint
quia promus sieliasn miseront. Maie eognovrt mua
sub plaiitis ejus se calcari prsebuii. Terra coguovii
quia eo morieiite conlreiiiuii. Sol cognbvii quia
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naîtrez qui je suis : « Cognoscetis quia eg >

sum; » c'est-à-dire, vous connaîtrez que
c'est moi qui est. Remarquons ce terme :

Ego sum, qui n'appartient qu'à Dieu seul.
Aussi ce fut sous ce nom que le Seigneur se
fit connaître à Moïse : Ego sum qui sum
(Exod., 111, 14); et en effet, comment les
Juifs, aveitis de ce qui doit arriver, purent -

ils le méconnaître- pour le Maître du ciel et
de la terre, et le Seigneur des vivants et des
morts {Act., X, 42), quand ils virent le soleil
s'éclipser, la terre trembler, les pierres se
fendre, le voile du temple se déchirer, les
morts sortir de leurs sépulcres, les païens
frapper leur poitrine et confesser que celui
que. l'on venait de faire mourir était vérita-
blement le Fils de Dieu? \Mutth., XXVI! •

Luc, XXIll.)

Mais ce qui arriva après sa mort n'est pas
une preuve moins forte de sa divinité. À
peine l'Esprit-Siiint fut-il descendu sur les
apôtres, qu'ils devinrent tout différents de
ce qu'ils étaient; aussi savants qu'ils étaient
ignorants auparavant, et aussi fermes et
inébranlables qu'ils avaient toujours été
faibles et chancelants. (Act., II, 4.) Pierre
fait deux discours dans Jérusalem, et hmt
nulle Juifs croient en Jésus-Christ. (Act., II

41 ;
IV, 4.) Les apôtres vont vers les gentils

'

ils font retentir leurs voix dans tout l'uni-
vers (Psal. XVIII, 5,', et changent la face du
monde entier. Ils se rendent les maîtres des
esprits et des cœurs; ils persuadent aux sa-
ges du siècle les mystères qui paraissent les
plus opposés à la raison humaine, et font
pratiquer les vertus les plus pénibles à ceuv
qui menaient la vie la plus sensuelle La
croix du centre de l'infamie, est élevée au
comble de la gloire; et cessant d'être l'ins-
runienl du supplice des criminels, elle lait
le plus glorieux ornement de la couronne
des empereurs. C'est donc ainsi que s'ac-
complit la prédiction du Sauveur : Loriau*
vous aurez élevé en haut le Fils de l'homme"
vous connaîtrez qui je suis.

Qui pourrait donc comprendre le profond
aveuglement des Juifs, si on ne le voyait de
ses yeux I « Tous les éléments, di- saint
Grégoire, ont reconnu Jésus pour leur
auteur. Les cieux l'ont reconnu pour leur
Dieu, en lui envoyant une étoile à sa nais-
sance. La mer l'a reconnu pour le sien, en
s allerm.ssant sous ses pas; la terre, entremblant a sa mort; le soleil, en s'éclii.su.t
1 er.ier, en lui rendant ses morts; les pierres
et les ruchers, eu se brisant. Cependant ta
Juils ne reconnaissent point encore pour
leur Dieu celui que les créatures les plus
insensibles ont reconnu pour leur souve-
rain

;
et leurs cœurs,plus durs que le marbre

ne peuvent se fendre par la pénitence (33) .»

lucis suaè radios abseomlil. Saxa, et parieles co-
gnoverflm, quia lempore iiiortjs ejus scissa L
Inle.i.Ms ajpiom , qu, a lios quos lenebal ftibrtuos
ieddid.1

: et lanien |junc qnt-rn Boiiiiimm omuia
nise.iMbdia elemcuta senss-rimi, adhue ii.lidehum
corda Demu esse minime ag.iûlctt.i , et d.oior.t
saxissciiidi ad pœuiieuiiain i.ol.uit. (S Grsg.Iiobî.
lt), m hvang.)
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Grâce au Seigneur, ce n'est pas l'infidélité

qui fait noire péché : nous reconnaissons
Jésus-Christ pour ôlre lu Fils du Père céleste,

éternel comme lui, immuable connue lui,

aussi ancien et aussi puissant que lui; et

un chrétien qui ne croit pas, après que tout

le monde a cru, est un monstre si rare dans
la religion ,

qu'il est presque inutile de le

combattre. Mais si l'instruction que Jésus-
Christ nous donne sur sa divinité nous est

moins nécessaire, nous avons grand besoin
de profiter de celle qu'il nous fait sur sa

morale; et c'est dans cet Evangile môme quo
nous allons la puiser. Fécondité merveil-

leuse de la parole de Dieu , dans laquelle il

n'est personne qui ne puisse trouver une
règle certaine de ce qu'il doit croire ou de
ce qu'il doit faire! Car, comme le Sauveur
avait plus en vue les chrétiens que les Juifs,

c'est à nous qu'il parle le plus souvent.

Voyons donc comme il va donner à ses mi-
nistres, et même à tous les chrétiens, toutes

les instructions dont ils ont besoin pour
s'acquitter dignement des fonctions de leur

ministère, et pour vivre conformément à la

sainteté de sa loi.

Celui qui m'a envoyé est véritable, cl je

dis dans le monde ce que j'ai appris de lui.

Je ne fais rien de moi-même ; mais je dis ce

que mon Père m'a enseigné. Ce que le Sei-

gneur a fait est le modèle de ce que nous
devons faire : 1° C'est son Père qui l'a envoyé;

et, par conséquent, nous ne devons point nous
ingérer dans le ministère de la paiole de
Dieu, si nous ne sommes envoyés par celui

à qui il appartient de nous donner mission.

Comment prêcheront-ils , s'ils ne sont pas
envoyés? dit l'Apôtre. (Rom , X, 15.) Il faut

donc, avant que de nous mêler d'enseigner

les autres, attendre que Jésus-Christ nous
appelle, et nous dise, comme à ses apôtres :

Allez. (Matlh., XXVIII, 19.) Mais aussi, dès

qu'il nous appelle, il faut lui répondre, et

Jiii obéir avec fidélité. (Job., XIV, 15.) 2° Le
Fils de Dieu n'a dit dans le monde que ce
qu'il a appris de son Père; et, par consé-

quent, nous ne devons rien dire que ce que
nous avons puisé dans la même source. Il

faut prendre de lui ce que nous avons à

annoncer aux autres. Voilà l'école où il

faut nous instruire de ce que nous de-
vons enseigner. C'est le moyen de ne
dire que la vérité, quand nous ne dirons

que ce que nous avons appris de celui qui

est véritable, ou plutôt la vérité même. Si

l'on suivait ces règles, au lieu de voir tant

de prédicateurs qui n'ont point reçu d'autre

mission que d'eux-mêmes, et qui ne débitent

que des nouveautés, ou des choses mutiles

et superdues, dès qu'elles ne servent point

à instruire l'esprit, ou à toucher le cœur;
nous n'en verrions que du caractère des

apôtres, qui signaient envoyés, et vqui,

n'ayant point étudié à d'autre école qu'à

celle de Jésus-Christ, ne citaient que les

écrits des prophètes, et les actions, ou les

paroles de leur divin Maître , selon que
1 Esprit-Saint les leur mettait à la bouche.
[4cJ.,II,4.]Achevons d'expliquer ces dernières
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paroles de noire Evangile, qui renferment
une si grande instruction pour tous les

chrétiens : ICI celui qui m'a envoyé est avec
moi, et il ne m'a point laissé seul, parce que
je fais toujours ce qui lui est agréable.

Le Fils de Dieu, en s'incarnant, ne s'est

point séparé de son Père, il est toujours «ne
même chose avec lui (Joan., X, 30) ; c'est pour
cela qu'il dit : lit celui qui m'a envoyé est

avec moi, et ne m'a point laissé seul. Mais,
comme il lui était inférieur par son huma-
nité, il lui a toujours été parfaitement sou-
mis; et par l'obéissaneequ il a toujours eue
pour ses ordres, il n'a jamais rien fait qui
ne lui ait été agréable. (S. Auc, tract. 48,
in Joan.) Tirons de ceci ces deux instructions
qui regardent également tous les chrétiens.
l'De ce parfait original de l'union toute

divine du Fils avec son Père, apprenons que
nous devons être unis avec Dieu, et avec le
prochain

, de la même manière que ces au-
gustes pes sonnes sont unies entre elles. Pour
y parvenir, attachons-nous à Dieu comme au
principe de toutes choses, et rapportons-lui
tout comme à notre fin dernière. Soyons tou-
jours dans la charité, afin que Dieu demeure
en nous, et que nous demeurions en li>i.

(Uoan., III, 24.) Car si nous ne sommes pas
unis avec Dieu, nous serons séparés de Dieu;
et comme tout le bonheur des justes dans
cette vie, et des saints dans l'autre, consiste
à être avec Dieu, ce qui fait le malheur des
pécheurs et des damnés, c'est d'en être sé-
parés. Faisons donc en sorte de contracter
celte union avec le Seigneur, si nous ne
l'avons pas; et quand nous lui serons unis,
tenons-nous-y si fortement, que nen au
monde ne soit jamais capable de nous sé-
parer de ta charité de Jésus-Christ. (i(om. t

VIII, 35.)
2° Le Fils de Dieu, qui a toujours fait ce

qui a été agréable à son Père, nous apprend
que tout le devoir du chrétien, esl de ne
rien faire qui ne plaise à Dieu. Dès que nous
i'aimerons, et que nous tiendrons à lui par
les liens delà charité, nous ne ferons jamais
rien qui ne lui soit agréable; et c'est ce que
saint Augustin veut exprimer par ces paroles:
Aimez, et faites ce qu'il vous plaît. Car quand
on aime, on ne peut jamais se résoudre à rien
faire qui [misse déplaire à l'objet aimé; ou
si par faiblesse on fait quelque chose qui
déplaît, comme le cœur est alors vivement
touché de sa faute, il est toujours tout prêt
à la détester. Telles déviaient être nos dis-
positions a l'égard de Dieu. Cependant, que
nous en sommes éloignés! Car, eu vérité,
pouvons-nous dire que nous ne craignons
rien tant que de lui dépiaire, et que nous
•ne faisons rien qui ne lui soit agréable ? Ou
plutôt, n'est-il pas vrai que la plupart des
chrétiens, ne s'occupant qu'à satisfaire leurs
passions, irritent souvent le Seigneur par
toutes les pensées qu'ils forment, par toutes
les paroles qu'ils profèrent

,
par toutes les

actions qu'ils commettent?
Voulons-nous profiter des instructions que

le Sauveur nous a données dans son Evan-
gile, souvenons-nous qu'il esl notre modèle,
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im (iue nous sommes obligés de copier sesr
exemples, et de marcher sur ses pas. (I Petr,,

11, 21.) Ainsi, nous devons repasser souvent

dans nos esprits, et graver profondément dans

nos cœurs ces paroles, pour en faire la règle

de notre conduite : Je fais toujours ce qui

est agréable à mon Père. Prenons-en donc
aujourd'hui une si ferme résolution

,
que

nous soyons fidèles à l'exécuter jusqu'au

dernier moment de noire vie, afin qu'à l'ar-

ticle de la mort, nous soyons en état de dire

hardiment : J'ai toujours fait ce qui a été

agréable à mon Dieu.

Que votre divine parole, Seigneur, ne soit

pas moins efficace parmi les chrétiens, qu'elle

l'a é!é autrefois parmi les Juifs. Voire évan-

gé iste nous apprend que les menaces que
vous leur fîtes, et les instructions que vous
leur dunn<Ues, ne lurent pas sans effet, et

(pie dans le moment plusieurs crurent en
vous: Uacc illo loquente, mvlti crediderunt in

cum Faites donc, Seigneur, que ces mêmes
menaces jettent la frayeur dans le cœur des
plus endurcis, et les forcent de croire en
vous. Faites que ces mêmes instructions ré-

pandent dans l'esprit des plus aveugles, une
divine lumière qui les éclaire, et les oblige
de vous reconnaître. Faites, en un mot, que
tous tant que nous sommes, nous tenions à
vous par les liens d'une charité si étroite,

que nous ne fassions qu'une môme chose
avec vous, que nous ne cherchions qu'à vous
plaire, et que nous ne craignions rien tant
que de vous déplaire; afin que vous ayant
été parfaitement soumis dans cette vie,
comme vous l'avez été à votre Père céleste,
nous puissions régner dans l'autre avec lui

et avec vous pendant l'éternité de votre
gloire. Ainsi soit-il.

Il* MARDI DE CARÊME.

Sur l'Evangile selon saint Matthieu, c. XXIIL
v. 1-12.

1. Jésns-Cliiisl y éiablil les sentiments que le

P'iiple doit avoir pour ses maîtres. 2. Il apprend
utix maîires les sentiments qu'ils doivent avoir
d\ uv-iuèiiH'S.

Quoique cet Evangile, et môme tout le cha-
pitre dont il est tiré, semble ne regarder que
les Scribes et les Pharisiens, ce n'est point, à
eux cependant que Jésus-Chist adresse la

parole, mais au peuple, et h ses disciples:
l'une Jésus locutus est ad turbas, et ad dtsci-
pulos. El c'est une remarque de saint Chry-
sostome (I-loni. 72, in Matth.), qu'après les
avoir confondus en une infinité d'occasions,
voyant enfin que leur orgeuil et leur malice'
étaient pour eux des obstacles invincibles à
profiter de ses instructions, il cessa de leur
parler, et se tourna vers le peuple et ve s
ses discipli s, pour leur donner toutes celles
dont ils avaient besoin. Le Fils de Dieu fait
donc deux choses dans cet Evangile. Comme
il était a craindre que le peuple, voyant l<;s
vices des Scrrbes et fies Pharisiens, ne se
portât h les mépriser, malgré la dignité dont
i s étaient revfltus, i! l'mslruil du respect ' l
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de l'obéissance qu'il faut rendre à ceux qui
sont assis sur la chaire de Moïse. El comme
il était nécessaire que ses dîsciples, destinés

à une dignité encore plus sublime, conçus-
sent un vrai mépris de la vaine gloire dont
ces orgueilleux étaient possédés, et une sin-

cère estime de l'humilité, qui devait être la

base et le fondement de sa sainte religion, i

il leur apprend quelles sont les qualités

qu'ils doivent avoir pour être dignes de com-

j

mander aux autres. Ainsi , afin de réduire
tout cet Evangile en deux mots, disons:
1° Que le Fils de Dieu y règle les sentiments
que le peuple doit avoir pour ses maîtres

;

T Qu'il y enseigne aux maîtres les senti-

ments qu'ils doivent avoir d'eux-mêmes.
C'est tout le partage de cette homélie.

PREMIER POINT.

Alors Jésus parla au peuple et à ses disci-

ples, en leur disant : Les Scribes et les Phari-
siens sont assis sur la chaire de Moïse.
Observez donc, et faites tout ce qu'ils vous
disent, mais ne faites pas ce qu'ils font ; car
ils disent ce qu'il faut faire, et ne le font
pas : ils lient des fardeaux pesants et insup-
portables, et les mettent sur les épaules des
hommes, et ils ne veulent pas les remuer du
bout du doigt. Ils font toutes leurs actions

afin d'être vus des hommes; c'est pourquoi
ils portent les paroles de la loi écrites dans
des bandes de parchemin plus larges que les

autres, et ont aussi des franges plus longues :

Ils aiment les premières places dans les fes-

tins, cl les premières chaires dans les syna-
gogues : Ils aiment qu'on les salue dans l s

places publiques, et que les hommes les appel-
lent maîtres.

Nous devons distinguer, dans les Pharisiens,

leur dignité d'avec leurs personnes. Par leur
dignité, ils étaient docteurs éa la loi, et ils

enseignaient ce qu'il fallait pratiquer. Par
leurs personnes, ils étaient des hommes rem-
plis de toutes sortes de passions, el ils fai-

saient ce qu'il ne fallait pas faire. Ainsi, leur
rang demandait du respect, et leur dérègle-
ment les rendait dignes de mépris. (S. Grec,
Moral., lib. XV.) Mais, de peur que le carac-
tère dont ils étaient revêtus n'engageAl les
uns 5 imiter une conduite qu'il ne fallait pas
suivre, ou que leurs vices ne portassent les

autres à mépriser une dignité qu'on devait-

honorer; le Fils de Dieu, d'un côté, avertit le

peuple que les Scribes et les Pliai isisiens

étant assis sur la chaire de Motsc, c'est une
obligation de les respecter, et de pratiquer
ce qu'ils disent; et, de l'autre, il fait veil-

leur corruption , et il défend d'imiter leurs

actions, et de faire ce qu'ils font.

Quelle charmante douceur, et quelle
admirable bonté dans la conduite de Jésus-
Christ, s'écrie saint Jérôme 1 II est toujours
atlaqué par les Pharisiens, et il se voil sans
cesse obligé de repousser contre eux-mêmes
les flèches dont ils s'efforcent inutilement de
le blesser. Cependant, à cause de la dignité
(lu sacerdoce qu'ils possèdent, il exhorte les-

peuples à se soumettre humblement à
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eux (34). Et la ra : soi) qu'il en rend lui-même
est, quils sont assis sur la chaire de Moïse;
c'est-à-dire qu'ils ont, par leur dignité, l'au-

lorilé légitime pour enseigner et interpréter
la loi. « Ne pouvait les rendre vénérables
parcux-niônies et par la sainteté de leur vie,

ditsaint Chysoslome, il vent néanmoins qu'on
les respecte, et qu'on pratique ce qu'ils di-

sent, à cause de ce siège d'honneur sur le-

quel ils sont assis, et do cette doctrine sainte

qu'ils enseignent (35). y Telle est la règle

que le Fils de Dieu a établie pour les Scri-

bes et les Pharisiens, qui ne faisaient pas ce
qu'ils disaient. Et telle est celle que nous
devons observer à l'égard des pasteurs et des
prédicateurs de l'Evangile, quand, par mal-
heur, ils seraient aussi déréglés que par leur

saint ministère ils sont obligés d'être saints. Car,

dit un Père (3G\ de môme qu'on ne méprise
pas l'or à cause de la terre qui le produit,

mais que, séparant l'un de l'autre, on n cou-
tume de prendre l'or et de laisser la terre

;

de môme, si un ministre de la parole de
Dieu est déréglé, et qu'il ne laisse pas de
l'annoncer dans toute sa pureté, il faut, sans
rien prendre de la corruption du prédica-
teur, recueillir cette divine semence, et l'em-

porter avec soi pour la faire fructifier. Et

c'est ce que saint Augustin nous fait en-
tendre, quand il nous dit : -< Prenez la grappe
île raisin, et laissez la ronce qui l'environ-

ne (37). » Il ne nous est donc pas permis de
dire : Le maître qui m'instruit est tout cor-

rompu lui-même, et je ne puis me résoudre
à l'écouter, ni a obéir à ce qu'il me dit. (S.

Chrts., lue. cit.) Car après que le Sauveur a

posé pour principe, qu'on est obligé d'obser-

ver et de faire ce que disent les Scribes et

les Pharisiens, parce qu'ils sont assis sur la

chaire de Moïse : Omnia ergo quœcunque
dixerint vobis, servate et facile; après qu'il

nous a parlé si positivement, quelque déré-

glés que puissent être les pasteurs ou les

ministres de l'Evangile, ils en seront plus

punis, s'ils corrompent par leurs mauvais
exemples ceux qu'ils doivent édifier par

une vie irréprochable; mais nous n'en som-
mes pas moins obligés de les écouter avec

respect, et île pratiquer avec fidélité ce qu'ils

nous disent; et si nous ne le faisons pas,

l'arrêt de notre condamnation est renfermé

dans ces paroles si précises : Les Scribes et

les Pharisiens sont assis sur la chaire de

Moïse. Observez donc, et faites tout ce qu'ils

vous disent; mais ne faites pas ce qu'ils font.

il s'ensuit de là, que le dessein de Jésus-

Christ, en établissant sa religion, dont on ne
peut assez admirer la sagesse, a été qu'il y
eût une parfaite subordination des inférieurs

(31) Qu'ut m:\iisiiclius, quicl benigitius Duiniio?

Tenta ur a Pii:>risocis ; coiisliinguuliir insidi» eorum,
et gecuiiduui Psaliuistam : Sogitiœ parvMorum farta
tuiit ptagœ eorum. ( Puai. LX1II, X.) Ndiilouniiiis

propier sarerdotii, et noimnis digui'alein, liorlaiiir

populos, ni siiltjicianliir eis. (/'» id Kvanij.)

(55) Ita quia uioribus connu lide tlignos non po-

Hlit ipso.s esst: lestari, a qiiibus licebai, iiiniiriiiu a

»e le ae rjus doclrina id facil. (Ilnn. 72, in Matlh.)

(30) Ëecc vilis terra preliosuni auruoi producil.
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aux. supérieurs-, i! veut que, dès que quelqu'un
est élevé à une dignité, on le respeete, et
qu'on lui rende l'honneur qui lui est dû,
sans se mêler d'examiner s'il le mérite, ou
s'il ne le mérite pas, et sans prétendre, de
son autorité privée, censurer sa conduite,
ou Cà-itiquer ses actions; car on doit rendre
le respect et l'obéissance, non-seulement à
ceux qui sont assis sur la chaire de Moïse,
mais à tous ceux qui, dans quelque rang que
ce soit, sont nos maîtres; et il faut leur ren-
dre l'un et l'autre, non-seulement par un
motif de crainte, mais par un principe de
conscience. (Rom., XIII, 15.) C'est ce que les

apôtres saint Pierre cl saint Paul recomman-
dent si souvent dans leurs écrits, quand ils

nous disent, tantôt : Soyez soumis, pour l'a-

mour de Dieu, à tout homme qui a du pou-
voir sur vous; soit au roi comme au souve-
rain ; soit aux gouverneurs comme à ceux qui
sont envoyés de sa part pour punir ceux qui
font mal, et pour traiter favorablement ceux
qui font bien (I Petr., H, 13-14); tantôt : Soyez
soumis à vos maîtres, avec toute sorte de res-
pect, non-seulement à ceux qui sont bons et

doux, mais à ceux qui sont rudes et fâcheux
(Ibid., 18) ; tantôt : Enfants, obéissez en tout

à vos pères et à vos mères (Coloss., III, 20) ;

tantôt : Serviteurs, obéissez en tout à ceux
qui sont vos maîtres selon la chair. (Ibid., 23.)

Mais, si c'est un devoir d'obéir a ceux qui
ont droit de nous commander, et si l'on

est obligé de pratiquer ce qu'ils ordonnent,
dès qu'ils ne commandent rien de contraire

à la loi de Dieu, il nous est défendu de faire

ce qu'ils font, quand leurs œuvres sont mau-
vaises : Secundum opéra vero eorum nolite

facere; et la raison qu'on peut en rendre,

c'est que leurs paroles viennent de Dieu, et

que leurs vices viennent d'eux. Mais, pour
savoir ce que nous ne devons pas imiter dans
ceux qui sont assis sur la chaire de Moïse,

parcourons les reproches que Jésus-Christ

fait aux Scribes et aux Pharisiens.

Le premier est, de ce quils disent ce qu'il

faut faire, et ne le font pas. Que ceux, dit saint

Chrysostome (38), qui sont chargés d'annon-
cer la parole de Dieu, écoutent ceci, et con-
çoivent une vraie crainte d'imiter les Phari-

siens, puisque, dans un seul péché, ils se

rendent coupables d'un triple crime. 1° Ils

violent la loi. 2" Ayant été mis en autorité

pour régler les autres, ils se dérèglent eux-
mèmes; ce qui les rend beaucoup plus cou-

pables. 3" Comme leur dignité les rend vé-

nérables, leurs exemples font beaucoup plus

d'impression sur les esprits, et le mal qu'ils

fruit se communique bien plus aisément

aux autres. Tremblons donc, si nous ne

Numquid propter terrain vileiti pretiosum atinim

ctinicinniiur? Non; sed sicui auruin rligilur, et terra

leliuquiiur, sic et vos ilocli inam aceipile, et mores
relinqiiite. (Aucior Opcr. imperf., Iioui. 43.)

(37) Uotruin carpe, spioam c:ive.(Traci.iS,inJoan.)

(58) Primo, quia legem rransgredittir.Deindecwm lu

lOirigendis uliis ipse rlamlicai
;
propter litgiriiaiem

quaiii geril, majore digii'is Mipplicio est. Tertio,

quia nequiua sua, facile «.clcios eorrmiipil. (Uom.
7 i, in Malth.)
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pratiquons pas 'es premiers ce que nous
disons au peuple ; et sachons que, si par des

mœurs saintes et une doctrine pure, nous
apprenons au peuple comment il doit vivre;

quand nous prêchons bien, et que nous vi-

vons mal, nous instruisons le Seigneur com-
ment il doit nous juger (39) ;

puisque, pour
notre condamnation, il ne sera besoin que
de nous mettre devant les yeux la véiité que
nous avons annoncée, el l'erreur que nous
avons suivie.

Le second reproche est, qu'ils lient des

fardeaux pesants et insupportables
,
qu'ils

mettent sur les épaules des autres, et qu'ils ne
voudraient pas remuer du bout du doigt.

Ministres de Jésus-Christ, faisons en sorte

d'éviter un défaut aussi opposé au caractère
de l'Evangile, dont le joug est doux, et la

charge légère (Matth., XI, 30), qu'à celui

d'un vrai pasteur, qui doit garder la sévérité
pour lui, et n'avoir que de la douceur pour
autrui. Tel est l'exemple que le Fils de Dieu
nous a donné en nous disant d'apprendre de
lui à être doux et humbles de cœur. (Ibid.,29)
Les Pharisiens étaient, au contraire, très-durs
pour les autres, puisqu'ils les surchargeaient
d'une infinité de préceptes dont ils faisaient

comme des fardeaux qu'ils leur mettaient
sur les épaules, et ils étaient Ires-indulgents
pour eux-mêmes; car ils craignaient si fort

ce qui aurait pu leur causer la moindre
peine, qu'ils n'auraient pas voulu les remuer
dii bout du doigt : Digilo autem suo nolunt
ea movere.

Le troisième reproche, qui renferme leur
péché principal, c'est l'orgueil : et c'est ce
que le Fils de Dieu nous marque par ces
paroles : Ils font toutes leurs actions pour
être vus des hommes. En effet, tout ce que hs
Pharisiens faisaient de grand el de petit, de
bon et d'indifférent, u'avail pour but que
l'estime des hommes, qu'ils recherchaient
passionnément. Cette vaine gloire dont ils

étaient remplis , se répandait jusque sur
leurs habits, et dans toutes leurs actions.
Elle paraissait sur burs habits, car ils por-
taient des bandes de parchemin plus larges
que les autres, et des franges plus longues.
Pour entendre ceci, il faut remarquer que
le Seigneur avait ordonné à son peuple, de
lier à la main les préceptes de la loi, el de
les tenir continuellement devant les yeux
(Deut., VI. 8); c'est-à-dire, selon l'explica-
tion de/saint Jérôme (m hune locum), de les
avoir sans cesse devant les jeux du cœur,
pour les méditer, et en faire des règles (Je

conduite. Or les Pharisiens, expliquant
grossièrement cette ordonnance, écrivaient
le Décalogue sur de grandes bandes de par-
chemin, se les attachaient sur le front, les
liaient autour de leurs bras, et voulaient
paraître d'autant plus religieux, qu'ils por-
taient avec plus d'ostentation ces marques

(39)) Narn bene vivendo, ci. benc docendo popti-
luin instruis quomotio debeal viverc; bene autem
docendo, cl mate vivendo, D.uai insiruis qjiomodii
debeat te comjemnare. (Auctor Oper. ïmptrf.,
nom. 43.)
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d'une piété toute extérieure. Moïse avait

aussi ordonné aux Israélites d'avoir des fran-

ges au bas de leurs manteaux, pour les

distinguer des autres peuples. (Num., XV,
38; Deut., XXH, 12.) Et le môme Père ob-

serve que les Pharisiens, cherchant en tout

à se faire remarquer du peuple, affectaient

de porter ces franges plus longues que les

autres Juifs, et même, pour attirer sur eux
les yeux du public, ils y mettaient des épines

|

qui les piquaient en marchant (40); c'est

ainsi que leur vaine gloire se répandait jus-

que sur leurs habits. Elle n'était pas moins
marquée dans leurs actions; et c'est ce que
Jésus-Christ nous fait entendre par ces pa-

roles : Ils aiment les premières places dans
les festins, et les premières chaires dans le?

synagogues ; ils aiment qu'on les salue dans
les places publiques, et que les hommes les

appellent maîtres. Sur quoi nous ne pouvons
assez répéter, que faire de bonnes actions

devant, les hommes, que d'occuper les pre-

mières chaires, que d'être salués dans les

places publiques, et être appelés maîtres,

ne sont pas choses mauvaises en elles-mê-
mes. Ce que le Seigneur blâme dans les Pha-
risiens, et ce que nous devons éviter avec
tout le soin possible, c'est le désir d'être

vus, lorsque l'on fait du bien; c'est l'amour
des premiers rangs; c'est l'envie d'être sa-

lués, et d'être distingués des autres. Gar-
dons-nous donc bien de blâmer jamais nos
supérieurs parce qu'ils font de bonnes ae-
lior.s, ou qu'on leur rend des devoirs en pu-
blic. Dieu seul pouvait reprendre la mau-
vaise intention des Pharisiens, parce qu'il

n'y a que lui qui voit le fond des cœurs
[Rom., VIII,

n'appartient
ner (Matth.,

Jésus-Christ

27); mais pour nous, à qui il

point de juger, ni de condam-
VII, 1), évitons les vices que
blâme dans les Pharisiens, et

ne soyons pas si téméraires que d'en soup-
çonner nos maîtres el nos docteurs. Si par
malheur leur dérèglement est si visible

,

qu'il frappe les yeux de tout le monde, ne
laissons pas de pratiquer ce qu'ils disent, et

ne faisons pas ce qu'ils font Car si nous pré-
tendions nous excuser un jour devant le

Seigneur, en disant: J'ai imité celui que
vous m'aviez donné pour conducteur, et j'ai

cru que je ne pouvais suivre un guide plus
sûr, il ne manquerait pas de nous répon-
dre : Ne vous avais-je pas dit? Les Scribes et

les Pharisiens sont assis sur la chaire de
Moïse; faites donc, et observez ce qu'ils di-
sent, et ne faites pus ce qu'ils font ; parce
qu'ils disent ce qu'il faut faire, et qu'ils ne
le font />«s.D'où il s'ensuit, que nous devons
avoir pour ceux qui nous instruisent tout le

respect qui es>t dû à leur dignité* el prati-
quer tout ce qu'ils nous ordonnent, sans
néanmoins faire ce qu'ils font, quand ce
qu'ils font est contraire à ce qu'ils nous or-

(40) Siiperslitiosi magistri captantes aurait] po-
putarcin, atque ex mutierciilis sortantes tuera, fa-

ciebant grandes Gmbrras cl acirtissimas in cis spinas
iig.ilinni, ii t videlicol ambulantes, et sedeutes, in-
terdwiii puHgemitur. (Luc cil

)
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donnent. C'est, ainsi que le Fils de Dieu nous
apprend à rouler les sentiments que l'on doit
avoir pour ses maîtres. Voyons maintenant
les sentiments que les maîtres doivent avoir
d'eux-mêmes.

DEUXIÈME POINT.

Mais pour vous, ne désirez point qu'on
vous appelle maîtres; parce que vous n'avez
qu'un seul Maître, et que vous êtes tous frè-
res. N'appelez aussi personne sur la terre,

votre père, parce, que vous n'avez qu'un Père,
qui est dans les deux; et qu'on ne vous ap-
pelle point docteurs, parce que vous n'avez
qu'un seul docteur, et qu'un Maître, qui est

le Christ. Celui qui est le plus grand parmi
vous, sera votre serviteur. Car quiconque s'é-

lèvera, sera abaissé, et quiconque t'abaissera,

sera élevé.

Après que le Fils de Dieu eut instruit le

peuple des sentiments qu'il devait avoir pour
ses maîtres, et blAmé la vaine ostentation

des Scribes et des Pharisien*; il parla à ses

apôtres, cl leur enseigna les sentiments
qu'ils devaient avoir d'eux-mêmes. Mais
pour vous, leur dit-il, ne chrchez point à

élre appelés maîtres. Comme rien n'est plus

opposé à la religion de Jésus-Christ que l'or-

gueil; et comme rien n'est plus capable d'en

inspirer, que la supériorité que l'on a au-

dessus du peuple, le but que le Fils de Dieu

se propose dans cette partie de notre évan-

gile est, non de détruire la supériorité, mais

de vouloir que les supérieurs, au heu de se

regarder par les endroits qui les distin-

guent des autres, ne se considèrent, au con-

traire, que par ceux qui les confondent avec

le reste des hommes. Il venait de blâmer
l'amour excessif que les Pharisiens avaient

pour les premières places, et l'envie extrême
d'être honorés publiquement, comme étant

les maîtres et les docteurs de la loi ; et ici,

pour détruire le désir i alurel que l'on a de
la distinction, il dit à ses disciples, qu'ils ne

doivent point cherchera être appelés maîtres,

parce qu'il n'y a qu'un sml Maire, it qu'ils

sont tous frères. C'est dans le même sens,

ijU'il ne veut pas que personne soit appelé

père, parce qu il n'y a qu'un seul l'ère dans

le ciel. Ce n'est pas à dire qu'on ne puisse

appeler maîtres ceux qui nous enseignent ;

et pères, ceux qui nous ont donné la vie. na-

turelle, ou formés dans la vie spirituelle.

Mais, c'est a dire que ceux qui sont maî-

tres, pères et docteurs, doivent se considé-

rer comme étant eux-mêmes les disciples

d'un seul et unique Maître, qui est le Christ,

et comme ayant un l'ère commun dans le

ciel, qui, donnant à tous les hommes l'être

et le mouvement, leur donne aussi la sub-

sistance, et toutes les choses dont ils ont

besoin. Jésus-Christ, dit saint Chrysoslome,

ne fait pas ce commandement a tin qu'on

l'observe à la lettre, et afin qu'on ne donne
à personne le nom de Père, mais afin qu'on
sache quel est celui qu'on doit, par excel-
lence, appeler père. Car comme il n'y a
point d'homme qni soit proprement maître,
il n'y en a point aussi qui soit proprement
père; Dieu seul est essentiellement le Père
et le Maître de tous les hommes, et c'est lui

qui forme tous ceux qui sont les pères et les

maîtres dans son Eglise (41). «Ecoutons la

conséquence (pie Jésus-Christ tire de ceci
par la bouche d'un prophète : Si je suis donc
l'ère, où est l'honneur que l'on me rend? Si
je suis Maître, où est la crainte que l'on a
pour moi (Malach., I, G)? Paul et Apollon
n'étaient que des ministres (I C<?r.,lll, b),et
nous ne devons point chercher à être appelés
maîtres, puisqu'il n'y a qu'un seul Maître
dont nous sommes tous les disciples. Or, c'est
ainsi qu'on se conserve dans l'humilité, en
se confondant avec le commun des honiuit s,

aujieu qu'on est coupable d'orgueil, dès
qu'on aime, a être considéré par ce qui no.;s
en distingue.

Mais ce n'est point encore assez pour les

disciples de Jésus Christ, de ne se point éle-
ver au-dessus des autres, il faut que le plus
grand soit le serviteur des plus petits ; et

ceux qui sont placés dans les rangs les plus
élevés, comme les maîtres, et les docteurs
des autres, sont obligés d'avoir d'eux-mê-
mes, les sentiments les plus humbles. Que
les Pharisiens étaient dans des dispositions
différentes de celle-ci! Ils portaient des
bandes de parchemin plus larges, et des
franges plus longues que les autres Juifs,

pour se faire mieux remarquer. Ils aimaient
à occuper les premières places dans les fes-

tins. Ils recherchaient les premières chaires
dans les synagogues, comme des honneurs
attachés à leur dignité : et voici que le Fils

de Dieu, qni ne veut point qu'on connaisse
d'autre gloire que celle qui est fondée sur
I humilité, renverse ces fausses idées, et éta-

blit, pour un principe fondamental de sa re-

ligion, que Celui gai est le plus grand, doit

élre le serviteur des autres. Car, nous dit-il,

le Fils de l'Homme n'est pas venu pour être

servi, mais pour servir. (Matth., XX, 28
)

Jésus-Christ, dit saint Chrysoslome, ne dé-

fend pas seulement de ne point désirer les

premières places, il nous commande de plus

de rechercher la dernière, el il nous assure
que c'est. le moyen de posséder la pre-

mière. Parce que celui qui veut être le

premier, doit être le dernier de tous, et que
celui qui s'abaissera, sera élevé (k'2).

Sur quoi nous devons bien observer que,
comme le Fils de Dieu ne demande que les

sentiments du cœur, et les dispositions inté-

rieures de l'âme, son dessein n'est pas que
ceu* qui par leur rang, leur nai sance, ou
leur dignité,, doivent occupei les premières

(it)iNon ul uemiueinP.iiremvocciil, bed ne ignorent

queiii principaliier Pal rem vocare opoiicat. Nain

queniadmoduni neino prinoipaliter Magisteresi, sic

nec Pater prajierilluu:, qui iam imigi&Uoiuai quain

pjirum omuiu.u cau^a eji. (Il oui. 72, in ilauh.)

(l2)Nu!i (mm a i'ii|ii(iilaie primai us piolnhi't so-

liiiu, M-,! ait alterum exlremuui hortaiiir. Sic enim
rtesiderio polieris, iiiquit, luo; propierea ordine

voliis isia sequenda smit : Qui enim seipsum humi*
navcrii, u cxultabuur. (Ibid.)
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places, se mettent effectivement aux derniè-

res. Tel pourrait en user ainsi par un raffi-

nement d'orgueil, el pour jouir tout ensem-

ble de la gloire de l'humilité, el de la gloire

de l'élévation. Car, que sert devant Dieu de

prendre la dernière place, si l'on est dans

l'impatience d'occuper la première? Ce n'est

dune pas le corps qu'il faut mettre au der-

nier lieu, quuid on doit occuper le premier,

c'est le cœur qui doit s'y trouver: mais pour

y accoutumer le cœur, il est bon de s'y

mettre réellement, lorsqu'on le peut faire

sans alîeclation, et sans prétendre qu'il nous

en revienne un nouvel honneur. En un mot,

pour établir des princ pes dont les grands et

les petits, les maîtres et les disciples puis-

sent également profiter, disons que, quand
la première place est due, on peut la pren-

dre, mais sans l'aimer: qu'on doit se ranger

à la dernière par inclination, et y demeurer
avec joie; qu'il faut rendre l'honneur ijuiest

dû aux uns, sans peine; le recevoir des au-
tres, sans orgueil; qu'il faut enfin nous hu-
milier dans le cœur, quand on nous élevé

par des louanges, ou qu'un s'abaisse devat.t

nous par des respects qu'on nous rend, ou
plutôt qu'on rend à une dignité dont le Sei-

gneur nous a revêtus, de laquelle nous pou-
vons être dépouillés, comme d'un vêlement
qui nous est étranger, el dont, un jour,

nous lui rendrons compte à la face de l'u-

nivers. Ce sont les sentiments que Jésus-

Christ a toujours cherché à inspirer à ses dis-

ciples; et c'est ainsi, qu'en nous abaissant,

nous mériterons que le Seigneur nous élève,

et qu'une humilité sincère nous procurera
une gloire solide.

Que si la récompense qui accompagne
toujours l'humilité, ne fait pas une impres-
sion assez vive sur nos cœurs, laissons-nous
lour.her aux châtiments qui ont toujours été

les suites funestes de l'orgueil ; ou plutôt,

ne séparons point ces deux motifs si propres
à nous humilier, puisqu'il n'est rien dont les

exemples soient si fréquents dans l'Ecrilure,

que la punition qui a suivi l'orgueil, el que
la gloire qni a été la récompense de l'humi-
lité. Car quiconque s'élèvera, sera abaissé, et

quiconque s'abaissera, sera élevé. Pourquoi
Lucifer a-t-il élé précipité dam les enfers,

sinon parce qu'<7 a voulu s'élever au-dessus
des deux {Isa., XIV, l2j? Pourquoi Jésus-
Christ a-t-il été élevé au-dessus de toute
créature, sinon parce qu'il s'est humilié lui-

même. [Philip.p.,J\, S.) Celui, dit l'Apôtre,
qui est monté au-dessus de tout, est celui-là
même qui est descendu dans Us parties les

plus basses de la ttrre. (Ephes., IV, !).) Hu-
milions-nous donc sous la main toute-puis-
sante de Dieu (l Perr., V, 6), ou par la crainte
du châtiment, ou en vue de la récompense.
Sommes-nous dans la bassesse? Jetons les
yeux sur ce que nous sommes pour nous
conserver dans l'humilité. Sommes

si, étant crimi-
de nous élever

dans la grandeur:' Ap
nous devons nou< humilier
notre élévation. [Eccli., 111,

nuus
prenons du S.ige, que

à proportion de
20.,i Sommes-

nous pécheurs? Combien de raisons avons-
uous de ijjuî abdiïï'.r; et de quel péché ne

serions-nous pas coupables,

ne!s, nous avions l'imolencc

centre notre Jug**? Sommes- nous jus'es?

Pour nous humilier, pensons que nous avons

reçu tout ce qui est de bien en nous, et

qu'aui-i nous aurions grand tort de nous en

ijlirificr, comme si nous ne l'avions pas reçu.

(I Cor., IV, 7.) Mais sachons, d'ailleurs, que
nous ne pouvons nous conserver dans la

justice eldans !a sainteté, que par le secours

(ie l'humilité. Aussi les plus grands saints

dont l'Ecriture fasse mention n'avaient pour
eux-mêmes que des sentiments de mépris.

Abraham ne se considérait que comme de la

cendre et de la poussière [G'en., X\ 111, 27 );

David, que comme un chien mort 11 Reg
,

IX, 8); Job, que comme la pailU, que le

moindre vent emporte (Job, Xll'I, 25 : Paul,

que comme l'ordure que l'on balaye (I Cor.,

IV, 13); la sainte Vierge, que comme la ser-

vante du Seigneur [Luc, I, 38), et ce fut en

s'abaissant ainsi qu'Abraham mérita d'être

le Père de tous les croyants [Som., IV. 11);

David de monter de la cabane sur le tiône

(1 Reg., I seqq); Job, de devenir plus puis-

sant qu'il n'avait été auparavant (Job., XLI,

2); Paul, d'être é'evé jusqu'au troisièn c ciel

(II Cor., XII, 2); Marie, de parvenir à la di-

gnité de Mère de Dieu, (lue, I. 31. ) Au con-

traire, le superbe Aman, si outré de ce que
Mardochéa ne fléchissait pas le genou devant

lui qu'il fit élever une potence de cinquante

coudées pour l'y faire attacher (Esther.,V,

li); l'impie Xabuchodonosor, qui disait avec

insolence qu'il s'était fait soi-même, et vou-
lait se faire adorer comme un Dieu (Dan.,

III, 15); le téméraire Antiochus, qui s'aban-

donna à un tel excès d'orgueil et s'éleva

dans le cœur d'une manière si extravagante,

qu'il s'imaginait pouvoir naviguer sur la

terre, et faire marcher ses troupes sur la mer
[II Mach., I, 21), et tant d'autres dont l'E-

cri ure fait mention, ont élé profondément
humiliés dans celte vie, el le seront éternel-

lement dans l'autre; car celte parole a tou-

jours eu, et aura toujours son accomplisse-
ment : Quiconque s'élèvera, sera abaissé; et

quiconque s'abaissera, sera élevé. Tels sont

les sentiments que tout chrétien doit avoir

de
tre

Il faut qu'il s'humilie ; il faut qu'il s'abaisse

devant celui qui est tout, et en présence
duquel il n'est rien, mais qui, cependant,
nous a donné l'exemple de l'humilité la plus

profonde. En quoi il nous a appris que si

celui qui, par sa nature, était égal à Dieu, a

bien voulu s'abaisser jusqu'àprendre la forme
de serviteur (PhiUpp., II, 6); c'est une obli-

gation essentielle à ceux qui se trouvent

placés sur la tète des autres, de s'abaisser

au-dessous, s'ils veulent que le Père éter-

nel les élève un jour, comme il a éle-

vé son Fils, qui s'était humilié lui-même.

Seigneur, faites-nous aimer cette humi-
lité (pue yous nous avez enseignée encore

plu? par vos exemples que par vus paroles:

ou, si nous ne pouvons nous résoudre à nous

humilier volontairement, humi-iez-nous vous-

I OLllllIU^IIIJ UllU H_/U* LUI V.UCI1 UWll U ".. i i

soi-même, s'il ne veut un jour tomber cn-

' les mains du Di^u vivant. (Hebr\ X, 31.)
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même, et donnez-nous la grâce dont nous
avons besoin pour recevoir avec joie cette

humiliation, afin que nous nous écriions avec
votre Prophète : // est bon que vous m'ayez
humilié. (Psal.,C\Yll\, 71.) Faites, Seizneur,
qu'au lieu d'aimer les premières places dans
les festins, et les premières chaires dans les

synagogues, le plus grand d'entre nous soit

le serviteur des autres; et qu'au lieu de re-

chercher a être distingués comme des maî-
tres, des docteurs et des pères, nous nous
considérions tous comme vos disciples; vous,
Seigneur, qui êtes le Père, le Docteur et le

Maître unique de tous les hommes. Ce sera
ainsi que nous marcherons dans les voies que
vous nous avez tracées (1 Petr., III, 21) ; et

qu'après nous être abaissés nous-mêmesdans
ce monde, ou avoir souffert avec patience et

résignation les humiliations que vous nous
aurez procurées par miséricorde, nous se-

rons élevés dans l'autre, pour y régner avec
vous dans tous les siècles des siècles. Ainsi

soil-il.

IIP MERCREDI DE CARÊME.

Sur l'Evangile selon saint Matthieu, c. XX,
v. 17-28.

I. Combien l'ambition que foui, paraître les deux
enfants de Zébédée est opposée à l'Evangile, cl

contraire an bonheur mèin>' de celte vie. 2. Que
la mortification et l'humilité sont deux vertus
essentielles au christianisme, et les seules voies

qui peuvent nous conduire à la félicité éternelle.

Celait pour la troisième fois que Jésus-
Christ entretenait ses apôtres de ce qui de-
vait lui arriver, de peur qu'un coup si rude
ne les accablât entièrement, s'il leur était

imprévu. On ne peut parler plus précisément
qu'il le fait dans cet Evangile, des ignomi-
nies, des douleurs, de la mort même qu'il

devait endurer a Jérusalem, puisqu'il leur
dit : qu'il y va pour la dernière fois, et qu'«7

sera livré aux gentils, afin qu'ils le traitent

avec moquerie, qu'ils le fouettent et le cruci-

fient. Cependant, il fallait que ces paroles

fissent bien peu d'impression sur ses disci-

ples, puisque dans le temps môme qu'il leur

parle de ses humiliations, de sa croix, de sa

mort, deux d'entre eux, poussés par un sen-
timent d'ambition, osent lui demander les

deux premières places de son royaume. Saint

Matthieu marque que ce fut leur mère qui
yint faire celte demande au Fils de Dieu; et

saint Marc (chap. X, vers. 35) dit que les en-
fants la firent eux-mêmes. Il est probable, dit

saint Chrysostome (43), que les enfants em-
ployèrent leur mère, afin que ses prières

eussent plus de poids auprès du Sauveur, et

qu'ils emportassent ainsi ce qu'ils désiraient

de lui. Ce qui confirme ce Père dans ce sen-

timent, que c'était en effet ces deux frères

qui faisaient cette prière par la bouche de

leur mère, pour s'épargner la honte de la

faire eux-mê;nes , c'est que Jésus-Christ,

dans sa réponse, s'adresse à eux : Vous

ne savez, leur dit-il, ce que vous demandez ;

pouvez-vous boire le calice que je dois boire?

Ouoi qu'il en soit, la demande que font ces

deux apôtres, et la réponse que leur fail le

Sauveur, vont nous fournir le sujet de deux

grandes instructions. Dans la première, nous

verrons combien l'ambition qu'ils font pa-

raître est opposée à l'Evangile, et contraire

même au bonheur de celte vie passagère. Et,

dans la seconde, nous découvrirons que la

mortification el l'humilité dont parle Jésus-

Christ, sont deux vertus essentielles au chris-

tianisme, et les seules voies qui peuvent

nous conduire a la félicité éternelle. C'est

tout le partage de celte homélie.

PKEM1ER POINT.

Comme Jésus s'en allait à Jérusalem, il pi il

àpart ses douze disciples, et leur dit : Nous
allons à Jérusalem, et le Fils de l'homme sera

livré aux princes des prêtres et aux Scribes,

qui le condamneront àlamort, elle livreront

aux gentils, afin qu'ils le traitent avec moque-

rie, qu'ils le fouettent el le crucifient; et il

ressuscitera le troisième jour. Alors, lanière

des enfants de Zébédée s'approcha de lui arec

ses deux fils , et l'adora , en témoignant

quelle voidail lui demander quelque chose.

Il lui dit : Que voulez-vous? Ordonnez, lui

dit-elle, que mes deux fils, que voici, soient

assis dans votre royaume, l'un à votre droite,

et l'autre à votre gauche.

Ce qui donna lieu aux enfants de Zébédée

de demander à Jésus-Christ qu'ils fussent

assis dans son royaume, l'un à sa droite,

et l'autre à sa gauche, c'est que quelque

temps auparavant, le Fils de Dieu avait pro-

mis à ses apôtres, que, quand il serait assis

sur le trône de sa gloire, ils seraient aussi

assis sur douze trônes pour juger les dmize

tribus d'Israël. (Matth., XIX, 28. — S.

Chrysost., lbid.) Or, comme en leur parlant

de sa mort, il les assurait en même temps

qu'il ressusciterait le troisième jour, ils pu-

rent penser que le temps de sa gloire ap-

prochait, et qu'il allait bientôt entrer en pos-

session de son royaume, qu'ils s 'imaginaient

devoir être terrestre. Ainsi ils s'empressè-

rent de demander ce qu'ils désiraient ar-

demment obtenir, espérant que par l'avan-

tage qu'ils avaient d'être parents de Jésus-

Christ, dont ils avaient reçu, en différentes

occasions, des marques d'une amitié parti-

culière, ils obtiendraient la préférence Mu-

les autres apôtres. Aveugles qu'ils étaient,

de s'imaginer que leur divin Maître, qui est

venu du ciel en terre pour détruire l'orgueil,

et nous faire pratiquer la vertu de l'humi-

lité, serait capable de favoriser leur ambi-

tion 1 Ce fut donc avec grande raison (pie

le Seigneur leur répondit, Qu'ils ne savaient

(43) Uirumqiie fuisse credendum est, malreniquc
ait eis assumpiam, ut atfClorilnte supplionlis Clui-

s nui facilius exorarent. Quod aulem il viruin bic,

/(iioifpie ;tb eis exrogttaU pelilio fticril, SCil puilore

victi malris paliociniimi asstimpscrint, aniinadvorie

quoiiiodo Christus ad ipsos veilu sua direxciil.

(Hoin. 66, in Matth,)
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ce qu'ils demandaient, dans le môme sens

qu'un évangéliste dit de saint Tierce : Qu'il

ne savait ce qu'il disait. (Luc, IX, 33.) Et, en

efiet, ils se trompaient, en estimant qu'ils

seraient heureux, s'ils obtenaient les deux

premières places qu'ils désiraient, avoir, puis-

qu'il est évident, comme nous Talions faire

voir, que l'ambition est aussi opposée à l'E-

vangile, que contraire au bonheur dont on

peut jouir ici-bas.

Il n'est pas besoin de grandes preuves

pour démontrer combien l'ambition est op-

posée à l'Evangile. « 11 n'y a pas une page

dans l'Ecriture, dit un Père, qui n'établisse

la nécessité de l'humilité, et, par conséquent,

il n'y a pas un endroit qui ne détruise l'am-

bition. » Ce qui doit donc nous surprendre

infiniment, c'est de voir deux apôtres é-le-

vés à l'école du Fils de Dieu, envier les deux
premières places, et même tous les antres

disputer entre eux du premier rang. « Que
personne, dit saint Chrysostome, ne s'étonne

de voir tant d'imperfection dans les apôtres :

les uns demandent les premières places par

ambition, les autres en murmurent par en-

vie. Le mystère de la croix n'avait pas en-

core été consommé, et la grâce du Saint-

Esprit ne s'était pas encore répandue dans
leurs cœurs. Si vous désirez savoirquellea été

leur vertu, considérez ce qu'ils oui fait en-
suite, et vous les verrez toujours s'abaisser

au-dessous des autres, et toujours élevés au-

dessus de tous les maux de la vie (44). >• Ce
n'est donc pas par l'exemple de ce qui s'est

passé dans les disciples du Sauveur, tant qu'il

a été sur la terre, que nous devons faire

voir combien l'ambition est opposée à son
Evangile, c'est par les paroles, et par les

exemples du Sauveur même. Car, c'est lui

qui est notre seul et notre unique Maître.
(Matth., XXIII, 8.) Or est-il rien de plus

précis que ses paroles? Est-il rien de plus

fort que ses exemples? Sans répéter tout ce
qu'il a dit dans tout le cours de sa vie pour
établir la nécessité de l'humilité, et pour dé-

truire l'ambition ; il suffît de réfléchir sur
l'entretien qu'il a aujourd'hui avec ses disci-

ples. Voilà, leur dit-il, que nous allons à Jé-

rusalem. Il y va librement et volontaire-

ment, et il y va pour y être traité avec op-
probre et avec mépris : Et tradent cum
yenlibus ad illudendum. Dès que les deux
apôtres lui eurent fait la proposition des
deux premières places qu'ils ambitionnaient,
il leur ferma la bouche, en leur disant, Quils
ne savaient ce quils demandaient. Et enfin,

pour réprimer en eux jusqu'aux moindres
mouvements de l'ambition, il leur déclare
que, parmi ses disciples, celui qui voudra
être le premier doit être le serviteur des au-
tres, et que celui qui voudra être le plus
grand doit être leur esclave. En faut-il da-
vantage pour faire connaître combien celte
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passion est opposée a l'esprit de l'Evangile ?

Mais il ne s'en est pas tenu aux paroles et

aux instructions. Parce qu'il ne pouvait ni

souffrir, ni s'humilier en tant que Dieu, il

s'est fait homme pour se rendre obéissant

jusque la mort de la croix (Philip , II, 8),

et pour endurer les opprobres les plus hu-
mi liants, et les douleurs les plus cruelles do
la part des Juifs et des gentils. Pourquoi
s'est-il ainsi exposé à toutes ces ignominies,

sinon pour nous engager à suivre ses traces,

et à marcher sur ses pas? (I Petr., II 21.)

Je vous ai donné l'exemple , dit-il lui-même,
afin que pensant à ce que j'ai fait, vous fas-

siez aussi la même chose. (Joan., X11I, 15.)

D'où il s'ensuit qu'il n'est rien de plus

monstrueux que de porter la qualité de ses

disciples, et d'avoir encore des vues d'éléva-

tion Déplorable aveuglement' des chrétiens 1

Il n'en est point qui ne conviennent de ces

principes ; mais, parce que la cupidité les

domine, et que le présent les enchante, ils

sont persuadés que rien n'est plus opposé
au christianisme que l'ambition, et i's n'en

sont pas moins ambitieux. Tâchons donc de
les prendre par ce présent même qui les

touche si fort, et de les convaincre que cette

pa?sion n'est pas seulement opposée à l'E-

vangile, mais qu'elle est d'ailleurs très-con-

traire au bonheur dont on peut jouir en ce

monde.
Il n'est personne qui ne demeure d'accord

que celui-là n'est point heureux qui, jamais

content de ce qu'il a, souhaite 'onjours ce

qu'il n'a pas. (S. Arc.) De ce principe in-

contestable , il est aisé de conclure combien
l'ambition est contraire au vrai bonheur,
puisque l'ambitieux désire toujours ce qu'il

n'a point, et n'est jamais satisfait de ce qu'il

possède. Aussi, qui pourrait pénétrer le fond

de son cœur, le verrait déchiré par un ver

intérieur qui ne lui donne nul repos. am-
bition 1 qui es toi-même la croix des ambi-
tieux (45), comment peux-tu plaire à ceuv
que tu tourmentes si cruellement? mais pour
connaître à fond le malheur de ceux que
l'ambition domine, et combien, par consé-
quent , celte passion est opposée au vrai

bonheur dont on peut jouir ici-bas, repré-

sentons-nous ce qu'ils endurent dans la

poursuite de ce qu'ils désirent, soit qu'ils

l'obtiennent, ou qu'ils ne l'obtiennent pas.

Outre les peines, les fatigues, les veilles, les

mépris qu'il faut essuyer pour parvenir, ou
[

ne peut dire ce que souffre un homme vain !

et ambitieux, qui par les sentiments qu'il a

de lui-même s'élève dans son cœur au-dessus,

de tout, elqui se voit forcé de rendre des
devoirs à ceux mêmes de qui, selon ses idées,

il devrait en recevoir. Cependant, malgré,

toutes ses répugnances, il s'abaisse , comme
s'il avait appris de Jésus-Christ âdevenir hum-
ble de cçeur. (Matth. , XI, 29.) Et le plus arn-

(44) Nec turbetur quîsquam, si adeo itnperfctlos
dicimus aposlolos fuisse. Nonduin eniin mysieriiim
amis erat consunnnaium ; nunduni graiia Spirilus
in corda ipsoruin infusa : quare, si studio virlulis

iihcere cupis qualcs posi datai» graiiam Spirilus

fuoiint, considéra , et videbis omnem ab illis lui-

baiionem animi fuisse supeialai». (S. Chrks., bon».

OU, in Matth.)

(45)0 ainbiiio! mix anibitienl'uini, (S Beium., De
censider., li!>. 1.)
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bilieux est celui qui s'humilie le plus, parce
qu'il est plus pi'jué du désir de s'é'ever.

« L'ambitieux, dit saint Grégoire, commence
par devenir esclave pour dominer un jour.

Jl se prosterne par des soumissions qu'il

rend aux uns, pour parvenir à être honoré
des autres (46). » Ainsi voyons-nous que la

mère des enfants de Zébédée commence
d'abord par adorer le Seigneur, avant de lui

faire sa prière : ajoutons que, comme les

prétentions d'un ambitieux sont presque
toujours au - dessus de ce qu'il déviait

demander raisonnablement , il ne sait com-
ment se découvrir, de peur que sa pro-
position, mal reçue, ne le couvre de con-
fusion ; il voudrait qu'on put deviner ce

qu'il pense , et il ne s'explique qu'à demi,
comme» celte mère qui ne se déclare pas
ouvertement sur ce qu'elle souhaite, mais
qui dit seulement à Jésus

,
qu'elle voudrait

bien lui demander quelque chose. Il n'y a

que ceux que cette impérieuse passion do-
mine, qui puissent bien nous faire compren-
dre quel est l'embarras et le tourment in-

térieur de celui qui désire ardemment un
poste élevé, qui s'en croit plus digne que
tout autre, mais qui, cependant, tremble à

la première proposition qu'il en fait, et

n'use môme s'en déclarer nettement , dans
la crainte de voir tout d'un coup ses espé-
rances renversées par cette léponse : Vous
ne savez ce que vous demandez.

Que si la crainte d'un refus fait une im-
pression si vive dans le cœur, le refus même
eu fait une tout a fait désolante. C'est alors

que le chagrin et le désespoir s'en emparent
entièrement. S'il jette les yeux sur soi , il

se trouve dans un état qu'il croit indigne

de lui , et il se voit' sans espérance d'en

sortir, après les idées agréables qu'il s'était

faites d'une élévation glorieuse. S'il envisage

les autres, il se les représente comme tout

prêts à lui insulter ouvertement. « Car, dit

saint Cbrysostorae , il arrive à l'ambitieux

tout le contraire de ce qu'il désire; il a île

hauts sentiments de lui-môme, et il n'a l'es-

time de personne : il veut être honoré de

tous, et tous le méprisent. Sa vanité le rend

ridicule aux yeux des autres. Il a tous les

hommes pour ennemis, et il n'a personne

qui le soutienne : est-il rien de pins mal-
heureux (47)! » C'est de quoi notre Evangile

nous fournit encore un exemple. Deux apô-

tres demandent ks premières places aux-

quelles tous les autres étaient eu droit de
prétendre comme eux : aussitôt les d,x au-

tres s'en indignent , et cette demande am-
bitieuse les indispose contre eux. Mais

comme les passions ne sont pas moins unies

que les vertus le sont entre elles, l'ambi-

tieux n'est pas seulement tourmenté par le

mauvais succès de sou ambition , il l'est en-

(4G) Ambilio ui dotniiietur alii prius servit, rur-

v.i'.ur obsequio, m honore doiicuir, (S. (Jhlc, lue.

cit.)

{il) Quoilqiic mirabue ç»i, conirariui» bempe»'

«jnoil oulut, semper evenit. Nain cum raeieios coh-

lôtitriftt, ul majori dignus lioiiore videalur, maxime
despirilur. Quare nescio si quisl prjiis excogitari

core plus par la crainte qu'un rival qu'il

hait, et qu'il n'estime point , ne lui soit pré-
féré. Ainsi, le chagrin, le désespoir, l'envie,

le tourmentent tout o la fois. Et dans le temps,
dit saint Chrysostome (48), que l'humble
n'est ni troubié par la colère, ni possédé par
l'orgueil, ni dévoré par la jalousie; !e su-
perbe , au contraire , est comme livré en
proie a ces différentes passions

,
qui dé-

chirent son cœur sans lui donner ni trêve,
ni repos.

Peut-être croira-t-on qu'au moins ceux
qui parviennent selon leurs désirs, jouissent
d'un bonheur parfait; mais détrompons-nous
encore de celle erreur, et soyons persuadés
qu'ils en sont plus éloignés que ceux même
qui ne prospèrent jamais. Un ambitieux qui
n'a jnnais réussi dans aucun de ses projets,

peut quelquefois se rebuter; au lieu que le

succès est un appui auquel on se laisse pren-
dre agréablement , mais qui nous réduit
pour toujours dans l'esclavage. Carun homme
qui a goûté avec plaisir la douceur passagère
d'une première élévation, peut être com-
paré à celui qui boit un vin délicieux dans
une coupe empoisonnée; le palais peut en
ressentir quelque douceur, mais le cœur
tombe bientôt dans une langueur, qui ne
finit qu'avec la vie. (Ti£Rtull.) Tel est le

sort des ambitieux qui prospèrent. Ce qu'ils

ont désiré avec le plus d'ardeur leur est in-
différent dès qu'ils le possèdent; et ce qu'ils

n'ont point encore devient l'objet de leurs
plus ardents déMrs. A mesure qu'ils s'élè-

vent, ils découvrent de plus vastes pays,
qui irritent leur ambition; et plus ils pos-
sèdent de biens, plus ils en souhaitent:
comme le feu devient plus ardent

,
quand

on lui fournit plus de matière pour l'en-

trelenir. Or, s'il est vrai que moins on est

tranquille, moins on est heureux , il faut

conclure que l'ambitieux, qui ne laisse pis
d'avoir des succès avantageux, esl peut èi e

plus malheureux que celui qui n'en a jamais,

puisqu'il Jui manque toujours bien plus de
choses qu'il n'en possède, et qu'il esl bien

plus touché de ce qu'il n'a pas, qu'il ne le

peut èlre de ce qu'il a.
" Mais quand même on parviendrait à occu-
per la première place, but ordinaire de
l'ambitieux, qui ne peut rien souffrir au-
dessus de soi, comme ces deux frères de
noire Evangile, quine demandaient pasmoins,
que d être assis dans le royaume de Jdsus-

Christ, l'un à sa droite, et ï autre à su gau-

che , on ne serait pas encore heureux; car,

ou bien la crainte de perdre des biens su-

jets à la révolution, viendrait troubler notre

bonheur; ou bien l'orgueil inséparable de

l'ambition nous causerait mille chagrins

intérieurs de la part de ceux ,
qui étant au-

dessous de nous, oseraient quelquefois se

pnssil? (S. CnriY.-o t., loc. cit.)

(i8j lluniilis sursum a imita aîgrilu.line capltur,

iniii pci-inrli -mu- ira, initia i upitliiaie gloiiae vexaliir,

non vimniiir iivoie; al \oro arrogaiis, ccii verttlis

lit siert'oro, sic m suis passionibus sempor involvi-

lur. (S Chrïsost , ibid
|
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soulever contre nous. On «loi l cependant

s'attendre, que, dès qu'on est placé dans un

rang élevé, on est, et plus exposé aux traits

d'une satire piquante, que l'envie décoche

souvent contre les grands, et en mémo temps

plus sensible, non-seulement aux médisances

et aux calomnies, mais aux moindres baga-

telles, qui choquent tant soit peu notre

vanité. Ainsi voyons - nous qu'Aman , le

sujet le plus puissant et le plus élevé qui ait

jamais été, proteste qu'il ne peut être heu-

reux, et qu'il ne compte pour rien tous les

biens et tous les honneurs dont il jouit, tant

qu'il verra le Juif Mardochée ne pas fléchir

le genou devant lui [Esther., V, 13.) « Car,

dit saint Grégoire, dans les places émi-
nentes, on est plus touché des moindres
chagrins, que des p'us grands honneurs que
l'on reçoit (49). »

Ah ! si rentrant en nous-mêmes, nous
faisions ces solides réflexions que notre pro-

pre expérience ou celle des autres ne peut
manquer de nous fournir, prêts de pour-
suivre une place distinguée , nous nous ar-

rêterions tout d'un coup, et nous nous di-

rions en secret : Je ne sais ce que je demande;
mais je sais que , dès que je poursuis ce
poste par ambition

, je serai malheureux,
soit que je l'obtienne, ou quejene l'obtienne

pas. La religion viendrait peut-être confir-

mer des sentiments que la raison seule peut
nous inspirer, puisque les païens en ont été

eux-mêmes persuadés; et alors, convaincus
que la place la plus élevée, n'est pas la plus

sûre pour lésai ut (S.BERN.epist. 231,Ad Aug.),

nous serions indifférents pour tous les biens

d'ici-bas, et pour toutes les grandeurs de ce
monde : nous nous reposerions uniquement
sur la Providence du soin de notre établisse-

ment; sans chagrin de rester dans un état

obscur, sans désir d'en sortir, sans joie de
sa propre élévation , sans envie de ceile des
autres. Or, c'est ainsi qu'on doit travailler à

détruire dans soi une passion aussi opposée
à l'Evangile que contraire au bonheur qu'on
peut goûter dans ce monde. Achevons notre

Evangile; et nous allons voir dans la réponse
de Jésus-Christ que la mortification et l'hu-

milité sont deux vertus essentielles au chris-

tianisme , et les seules voies qui peuvent
nous conduire à la félicité de l'autre vie.

DEUXIÈME POINT.

Jésus répondit : Vous ne savez ce que vous
demandez. Pouvez -vous boire le calice que
je dois boire? Ils lui dirent : Nous le pou-
vons. Jésus leur repartit : H est vrai que
vous boirez le calice que je boirai. Mais pour
ce qui est d'être assis à ma droite , ou à ma
gauche , il ne dépend pas de moi de vous le

donner; mais il sera donné à ceux à qui
mon Père l'a préparé. Les dix autres apô-
tres ayant entendu ceci, en conçurent de
l'indignation contre les deux frères , et Jésus
les ayant appelés à lui, leur dit : Vous sa-
vez que les princes des nations les dominent,

et que ceux qui sont grands parmi eux, h s

traitent arec empire: il n'en doit p as rire de
même de vous autres; mais que celui qui
voudra devenir plus grand parmi vous, soit

votre serviteur, et que celui qui voudra et? e

le premier soit votre esclave : comme le l'ils

de l'homme n'est pas venu pour être servi,

mais pour servir, et donner sa vie pour la

rédemption de plusieurs.

l'ourse convaincre, sans sortir de notre
Evangile, que la mortification et l'humilité

sont deux vertus essentielles au christia-

nisme, il suffit de bien comprendre la

réponse que fait Jésus-Christ aux deux en-
fants de Zébédée. Ils lui demandent les deux
premières places de son royaume, et il leur

demande à son tour, s'ils peuvent boire le

calice qu'il boira lui-même ? Par ce calice,

tous les Pères entendent sa Passion et ses

souffrances; et c'est ce qu'il exprime par
celle prière qu'il fit dans le Jardin : Mon
Père , s'il est possible, faites que ce calice

s'éloigne de moi. (Matth., XXV[, 39.) Ainsi,

en demandant s'ils pouvaient boire le calice

qu'il boira, c'est comme s'il avait dit : Avez-
vous assez de résolution pour souffrir qu'on
vous rassasie d'opprobres? Potestis bibere

calicem quem ego bibiturus sum? Oui, lui

dirent-ils, nous le pouvons, Possumus. 11 est

vrai, leur repartit le Seigneur, que vous boi-

rez le calice que je boirai. Par là il leur pré-
dit ce qu'ils devaient endurer pour lui. En
effet, Jacques fui entre les apôtres, le premier
qui souffrit le martyre [Ad., XII, 2); et Jean,
après avoir été jeté dans l'huile bouillante,

comme rapporte saint Jérôme, après Ter-
t Jlien (S. Hier. Advers. Jovin.) , fut exilé

dans l'île de Pathmos (Apoc, I, 9); et

si le martyre lui manqua, au moins peut-on
assurer que sa volonté ne manqua pas au
martyre. (S. Hier, in Matth.) Le Seigneur
leur promet donc qu'ils auront part à

ses souffrances; car, on ne peut être de ses

disciples sans souffrir : Mais, leur dit-il, pour
ce qui est d'être assis, l'un à ma droite, et

l'autre à ma gauche, il ne dépend pas de moi
de vous le donner; ce sera pour ceux à qui
mon Père l'a préparé; c'est à-dire, ce n'esi

pas à moi, que vous ne regardez que comme
nomme, ou comme votre parent, à vous
donner des places que l'ambition vous fait

demander, mais c'est à mon Père, cl il ne les

donnera qu'à ceux qui auront bu le calice

que je boirai. (S. CHRVs.hom. 31, />e petilione'

fil. Zebed.) La récompense ne doit pas aller

avant le combat, cl voilà en quoi vous ne
savez ce que vous demandez : Nescilis quid
petatis. Ainsi, quand nous voyons que Jcsus-

Chrisl notre divin modèle, endure le premier
une mort honteuse et cruelle; quand nous
lisons dans saint Luc (chap. XXIV, vers. 26),

qu'il était nécessaire qu'il souffrît pour entrer

dans sa gloire; quana nous apprenons enfin,

qu'il répond à ses apôtres, que s'ils veulent
occuper les premières places de son royau-
me, il faut qu'ils boivent le calice qu'il boira

(i9) Ouiiie ipiod e:

cap. 17.)

inelplus moeroriltus afficilur, quara lionoiibus gaudet. (S.Gbeg., lib. XXXII, ilora'
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Ini-même, ne sommes-nous pas instruits suf-

fisamment de la nécessité imposée à tout

chrétien de souffrir et de. s'humilier?
Ces principes sont si certains, et on ose si

peu les contester, qu'il semble inutile de les

établir plus au long. Il paraît plus nécessaire

d'apprendre aux chrétiens la manière dont
ils doivent souffrir; et c'est ce que notre
Evangile nous enseigne. Car, quand Jésus-
Christ demande à Jacques et à Jean, s'ils

peuvent boire le calice qu'il doit boire, il nous
apprend que ce n'est pas assez de souffrir

pour entrer dans son royaume, mais qu'il

faut souffrir comme lui, en buvant le calice

qu'il a bu. Ainsi, endurer des humiliations
malgré soi, souffrir des douleurs violentes
en s'impatientant, et en murmurant contre
le Ciel, c'est boire un calice bien amer, mais
c'est le boire inutilement, parce que ce n'est

pas celui du Fils do Dieu. Boire le calice qu'il

a bu, et de la manière dont il l'a bu, c'est re-

chercher soi-même les souffrances, ou du
moins recevoir de bon cœurcelles que la Pro-
vidence nous envoie. C'est aller volontaire-
ment à Jérusalem, pour y endurer mille souf-
frances et mille douleurs; c'e-t les aimer,
c'est les offrir au Père éternel. Il n'est per-
sonne exempt de souffrance, puisqu'il n'est

j
ersonne qui ne soit rempli d'une infinité de

misères {Job., XIV, 1),mais il en est bien peu
qui souffrent de cette manière. Il est vrai

qu'il n'appartient qu'aux parfaits de recher-
cher et de chérir tout ce qui peut faire peine
à l'âme, ou au corps; mais apprenons que
dans les douleurs, et les humiliations qui
nous arrivent malgré nous, nous sommes
obligés de les accepter avec une entière ré-
signation.», à la volonté du Scigneur.de les

unir à ses souffrances, et de les lui offrir,

en satisfaction des péchés que nous avons
commis. C'est ainsi que nous ne laisserons
pas de boire le calice que le Seigneur a bu.
Car quoique le temps de la persécution soit

passé, et que nous n'ayons plus d'occasions
de perdre la vie par la main des bourreaux;
l'état de la souffrance, ou la disposition à la

souffrance, est tellement le partage des chré-
tiens, qu'il faut nécessairement, ou que nous
nous affligions nou^-mêmes, ou que nou. sup-
portions avec patience ce que les autres nous
l'ont souffrir, alin que nous soyons véritable-

ment une hostie vivante, sainte, agréable à
Dieu. (Rom., XII, l.)Car c'est de celle manière
que nous pouvons mériter dans le ciel

les places que le Père éternel a préparées à

ceux qui deviendront de fidèles copies de ce
Fils aimé qu'il a revêtu d'une chair mortelle,

pour être comme un original exposé à la vue
de tous les chrétiens.

Jésus-Christ établit encore plus particuliè-

rement la nécessité de l'humilité par ces

dernières paroles de notre Evangile : Vous
savez, dit-il à ses apôtres, que les princes des

nations les dominent, et les traitent avec v»;-

(.
;
»0) Volens cerie Dominus, et duôrum fratrum

anibiiiuncm exstin^ncro, et decem discipuloriim iu-

vidium , iniroduxil diTTerentiam inter principes

uiundialcs cl ccdesuî-tieos, osiendons quia piiiua-

pire ; c'esl-à-dire, que ceux qui sonl grands
parmi les païens, font sentir leur supériorité
à leurs inférieurs, par l'autorité qu'ils exercent
sur eux, et par la dureté qu'ils ont pour eux.
Mais d;»ns la religion que je viens établir,

il n'en doit pas être ainsi : Celui qui- parmi
vous voudra être le plus grand, sera le servi-

teur des autres, et celui qui voudra être le

premier, sera leur esclave. Et afin que vous
n'ayez rien à répliquer à un commandement
qui répugne si fort à votre ambition, c'est

que vous avez l'exemple du Fils de l'homme,
qui n'est pas venu pour être servi, mais pour
servir, et donner sa vie pour la rédemption de
plusieurs.

D'où il s'ensuit, que celui qui se trouve au-
dessus des autres par sa dignité, surtout s'il

est ministre de Jésus-Christ et successeur de
ses îipôlres, ou de ses disciples, contracte
deux obligations envers ses inférieurs : la

première, c'est qu'il doit se regarder comme
leur serviteur et leur esclave; et c'est la

plus noble qualité du souverain Pontife, qui
ne dédaigne pas de s'appeler le serviteur des
serviteurs, servus servorum. La seconde, c'est

qu'il doit sacrifier lotit ce qu'il est, et toul
ce qu'il o, puisque même il doil être prêt à
donner sa vie pour eux, quand l'occasion s'en
présente. Car voilà ce qu'a fait Jésus-Christ,
notre divin exemplaire:// n'est pas venu
pour être servi, mais pour servir, et donner
sa vie pour la rédemption de plusieurs. C'est

sur celte idée que nous devons juger, si nous
commandons en princes des nattons, ou on
disciples.de Jésus-Christ. Ne quittons point
les exemples que notre Evangile nous fournit.

Deux apôtres lui demandent les deux premiè-
res places de son royaume, et les dix autres
en conçoivent de l'indignation contre eux.
Que fait le Sauveur? Au lieu le traiter durement
les uns et les autres, et de leur reprocher
des défauts si indignes de ceux qui avaient
l'honneur, depuis plusieurs années, d'être

ses disciples : parce qu'il est doux et humble
de cœur (Malth., XI, 29), il ne reprend, ni

les uns de leur ambition, ni lesautres de leur
envie ; mais, pour guérir en eux ces diffé-

rentes passions, il les appelle tous à lui; et

sans paraître s'apercevoir de ce qui se passe
dans leurs cœurs, il les instruit de la diffé-

rence qu'il y a entre le commandement des
princes des nations, et celui de ses ministres;

et il leur fait comprendre, que la primauté
dans son Eglise iiw doit être, ni souhaitée

par celui qui ne l'a pas, ni enviée a celui

qui l'a (50). Car, en leur disant, que les.prin-

ces des nations les dominent, c'est comme s'il

leur disait, qu'ils traitent avec dureté cuux
qui sonl soumis à son empire

;
qu'ils s'en ser-

vent comme des esclaves; qu'ils les dépouil-

lent de ce qu'ils ont pour se l'approprier.

El en leur ajoutant que celui qui voudra être

te plus grand parmi eux, doit être le serviteur

des autres
',
c'est leur dire, qu'à son exemple,

lus in Clirisio nec ali ail q no appelentlns e<l ; liée ab

altero psi n n babenie invidendus babiiiti.) Auctor

Ojier. imperf. boni. 55.)
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ses ministres doivent s'abai-er au-dessous

de tous, se consacrer à leur service, donner

tout ce qu'ils ont, ei être même disposés à

sacrifier leur vie pour le salut de ceux dont

ils ont la conduite. En sorte qu ils puissent

dire avec l'Apôtre : Pour ce qui estde moi, ]e

donnerai très-volontiers tout ce que j'ai, et

;e me donnerai encore moi-même pour le sa-

lut de vos cimes. (I Cor., I, G.)

Si l'on réfléchissait un peu sur ces impor-

tantes vérités, on ne verrait guère d'ecclésias-

tiques désirer les premières places de l'E-

S glise, et on les verrait au contraire, à l'exem-

ple des plus grands saints, s'enfuir quand

on voudrait les y élever. Car, dit un Père,

qui est celui qui cherche à se soumettre vo-

lontairement à la servitude, au travail, à la

peine, au chagrin, au risque de donner sa vie

pour un autre ; disons plus, au danger de ré-

pondre, devant un juste Juge, d'une infinité

d'âmes dont il est chargé par sa dignité, si ce

n'est celui qui ne craint point le jugement(51)?

Telles sont cependant les obligations des

ministres de Jésus-Christ. Us doivent me-
ner une vie pénitente et mortifiée, afin

d'expier, ou leurs propres péchés, ou ceux

de leur troupeau, pour lequel il faut qu'ils se

consacrent sans cesse au Seigneur, comme
une victime capablede réconcilier le pécheur

avec son Dieu. Us doivent être sévères pour
eux, doux pour les autres, remplis d'amour
et de charité pour tous. Ils doivent être con-

vaincus qu'ils sont pour leurs ouailles, et ne
pas s'imaginer que leurs ouailles soient pour
eux. Qu'ils se souviennent, dit le concile de

Trente, qu'ils n'ont pas été élevés sur la tête

des autres pour leur avantage particulier,

pour trouver dans leur dignité de quoi con-

tenter leur vanité, ou leuravarice; mais qu'ils

ont été appelés pour souffrir toutes sortes de

peines et de travaux ; et pour se sacrifier en-

tièrement à la gloire de Dieu, et à l'utilité du
prochain (52). Ainsi, sans vouloir entrer dans

un détail qui ne servirait peut-être qu'à faire

voir qu'il y a bien peu de bons pasteurs,

nous assurerons seulement, que tous ceux
qui vivent dans le luxe et dans la mollesse,

qui ont soin de leurs brebis, non parce qu'ils

les aiment, mais par le profit qu'ils en reti-

rent (S. GREG.,hom. IV, in Evang.); qui, pour
parler avecsaintPierre, dominent sur le clergé

(1 Petr., V, 9) et traitent avec empire ceux qui

sont soumisà leur conduite; nous assurerons,

dis-je, qne ceux-là sont plutôt des princes

des nations, que les ministres du Fils de Dieu.

Ah! si le grand saint Augustin fait consister

le bonheur et la véritable gloire des princes

chré'.iens, « à ne point s'élever au milieu des
profondes soumissions de ceux qui les en-
vironneul, à tempérer par la douceur de la

miséricorde et des bienfaits la sévérité dont
ils sont souvent obligés d'user; à dompter
leurs propres passions, plutôt qu'à subjuguer
divers peuples ; à s'acquitter enfin de tous
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leurs devoirs, non par un mouvement de
vaine gloire, mais dans la vue et pour l'a-

mour de la béatitude éternelle (De civilate

Dci, lib. XXIV, cap. 3); » combien nous au-

tres, qui avons l'honneur d'être les ministres

d'un Dieu anéanti, sommes-nous obligés de

nous abaisser au-dessous des autres, de servir

ceux qui sont sous notre conduite, et de met-

tre tout notre bonheur dans cet abaissement,

et ce service que nous rendons à nos infé-

rieurs!

Que chacun donc rentre en soi-même
pour examiner si, étant le premier par sa

dignité, il est par ses fonctions le serviteur

des autres, et s'il boit eu quelque manière
que ce soit le calice que Jésus-Christ a bu
lui-même; car, voilà les voies -qui doivent

nous conduire à la félicité de l'autre vie.

C'est ainsi que Jésus-Christ est entré dans sa

gloire, et personne n'y e.-t encore entré par
un autre chemin. Concluons, que nous de-

vons travailler de toutes nos foret s à arracher

de nos cœurs jusqu'aux moindres racines de
l'ambition; que comme il est plus aisé d'être

humble dans une vie privée que dans une
plus éclatante, nous devons préférer la der-

nière place à la première; mais si la Provi-

dence nous élève à la première, nous ne de-

vons l'accepter qu'avec une ferme et sincère

résolution d'en remplir toutes les obligations,

c'est-à-dire qu'il faut alors nous regarder
comme des ministres destinés à servir les

autres, et non à être servis; il faut nous re-

présenter sans cesse que notre temps, nos
biens, nos personnes, et nos vies môme, sont

choses qui ne sont point à nous, pour en
faire ce qu'il nous plaît, mais que la qualité

de pasteur nous engage à les consacrer uni-
quement au bien et à l'utilité de nos frères:

Comme le Fils de l'homme, qui n'est pas venu
pour être servi, rnuis pour servir, et donner
sa vie pour la rédemption de plusieurs.

C'est à votre grâce, Seigneur, à nous éta-

blir dans ces saintes dispositions. Malgré vos
instructions, et la force même de l'exemple
que vous nousavez donné à votie naissance,
pendant tout le cours de votre vie, et à voire
mort, nous sentons dans nos cœurs, et autant
d'ardeur pour les premières places que vos
deux apôtres en font voir, et beaucoup plus
d'aversion pour les soutl'rances. Otez-uous
cet esprit d'orgueil qui, comme l'ange su-
perbe, nous porte quelquefois à nous soule-
ver contre vous (Isac., XIV, 13 seqq.), et dé- t.

tndsez en nous cet amour sensuel qui neu/i

rabaisse si souvent jusqu'à la condition des
bêtes. Faites enfin, Seigneur, que con-
vaincus de l'obligation essentielle qu'ont
tous les chrétiens de vivre dans l'humilité et .

la mortification, nous cherchions avec em-
pressement les occasions de nous humilier
el de soutînt-, ou du moins, que nous rece-
vions avec joie celles que vous nous envoyez
par miséricorde; afin qu'ayant marché après

("il) Qu.senim sapiens ulno se snl.jiceie si'Slîw't

serviliiii, labori, «iolon, 61 quod majus est, peiicnlo
lali, ni (ici r.uioiicui piooiuni Kéclesia apud justiiiii

Judiceiu? (Auclor Oiier. imperf., i. c.)

(52'i Non ai! proplia commoda, non au divilias

aui luxum, seil ad labores ei sollicitudines, pio Oei

gloria se vocatos esse intelliganj. (Conc. Trident.,

sess. 15, cap. 1.)



167

vous dans le chemin que vous nous avez
fiavé, nous puissions arriver à !a môme
gloire, et régner avec vous dans tous les

siècles des siècles. Ainsi soil-il.

III' JEUDI DE CAREME.

Sur l'Evangile selon saint Luc, c. XVI,
v. 19-31.
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sologue, il l'élait moins pour lui que pour
les autres. Rien loin de renfermer ses
trésors dans ses coffres, il ne s'occupa
qu'à les cacher dans le sein des pan -

vres (53). » — « Job était puissant [Job, J, 3);

mais, dit saint Chrysostomc ( h oui. 22, in
Malth.), il se servait de l'argent, et il ne
servait pas l'argent. II en était le maître, et

\. Le mauvais usage que le riche a fait de ses

biens, el le bon usage que le pauvre a fait du sa
misère. 2. La récompense de l'un, et la punition
•Je l'an ire.

Après que Jésus-Christ, dans la parabole
du méchant économe, nous a représenté la

néetssité de l'aumône et le bon usage que
nous devons faire de nos biens, afin que les

pauvres nous reçoivent un jour dans 1rs cé-

lestes demeures (Luc, XVI, 9); pour rendre
cette vérité plus sensible, et l'inculquer plus
intimement dans nos cœurs, il va la fortifier

par l'exemple d'un riche qui, ayant abusé
de ses biens, a trouvé sa sépulture dans les

enfers; et d'un pauvre qui, ayant supporté
sa misère avec patience, a été reçu après sa

mort dans le sein d'Abraham. Considérons
donc pour notre instruction les différents

états de ce riche el de ce pauvre, soit pen-
dant leur vie, soit après leur mort : l'un qui
a joui de tout le bonheur de ce monde, et

qui, en mourant, tombe clans le plus grand
de tous les malheurs; l'autre qui a soutl'ert

pendant un temps la pauvreté la plus exces-
sive, et qui est élevé au comble de la félicité

pour en jouir éternellement. Ainsi, en ex-
pliquant notre Evangile, nous verrous dans
les deux parties qui le composent : 1° le

mauvais usage que ce riche a fait de ses

biens, et le bon que ce pauvre a fait de sa

misère; 2" la récompense de l'un et la pu-
nition de l'autre. Ce sont les deux parties

de cette homélie qui, en nous obligeant de
parler du danger des richesses el de l'utilité

de la pauvreté, nous donnera lieu en même
temps d'établir les principes les plus impor-
tants de la morale chrétienne.

PREMIER POINT.

// y avait un homme riche qui était vêtu

de pourpre cl de lin, et qui se traitait magni-

fiquement tous les jours. Jl y avait aussi un
pauvre nommé Lazare qui était couché à sa

porte, tout couvert d'ulcères et souhaitant se

rassasier des miettes qui tombaient de la table

du riche; mais personne ne lui en donnait, et

les chiens venaient lui lécher ses plaies.

On ne peut pas dire que les richesses

soient mauvaises en elles-mêmes, puisque
• Dieu en est l'auteur, el qu'il s'en est servi

dans l'ancienne loi pour récompenser la fidé-

lité de ses serviteurs; mais on ne peut, douter

(pie, par rapport à notre propre corruption,

elles ne soient très-dangereuses par la diffi-

eullé d'en bien user et de les posséder sans

y metlre son cœur. « Abraham était riche

\Gen., XIII, 2j; mais, dit saint Pierre Chry-

non l'idolâtre; il se considérait comme dis-

pensateur, el non point comme | ropriétaire

de tout ce qu'il avait. En un mot, il n'élail

nullement allaché à ses richesses; c'est

pour cela qu'il ne s'affligea point, lorsqu'il

les perdit. » L'Ecriture nous louinit ainsi

quelques exemples de fidèles qui se sont
sanctifiés dans la grandeur et l'abondance;
mais combien pourrait-elle nous produire
de riches qui, comme celui de l'Évangile,

n'ont employé leurs biens qu'à se procurer
toutes les aises de la vie, el qui se sont fait

un sujet de damnation de ce qui devait être
pour eux une matière de salut? Or, deux
choses sont principalement le danger des,

richesses: la première, c'est que, de quelque
manière légitime qu'on les possède, ou
est criminel devant Dieu dès qu'on s'en sert

pour vivre dans Je luxe et dans la mollesse;
la «econde, c'est qu'il est bien dillicile que
celui qui fait un pareil usage de ses biens,
ne se laisse pas entraîner à loutes sortes de
crimes.

Plusieurs Pères estiment que ce qui est

rapporté de ce riche, qui en mourant fut
enseveli dans les enfers, est une histoire, et

quelques autres pensent que ce n'est qu'une
parabole. (S. Iren., lib. IV, cap. 4; Tertul.,
Le anima; S. Creg., hom. 4, De Evang.;
S. Chrys ,De Diab. ctSalv.;TnEoi>.) Quoi qu'il

en soit, ce que Jesus-Christ nous en dit, peut
également servir à notre instruction, puis-
qu'il est vrai que celui qui vivra comme lui

sera infailliblement damné comme lui. Voilà
peut-être sur quoi on ne fait presque point
de réflexion. Les grands du monde, que cet
Evangile devrait si fort alarmer, ne pensent
pas qu'il ait aucun rapport à eux. Le nom
de mauvais riche, qu'on donne communé-
ment à celui-ci , leur en fait prendre une
idée toute différente de celle que le Fils de
Dieu-nbus en donne. Sans vouloir trop ap-
profondir ce qu'il élait, on se le représente
comme un homme qui avait acquis ses biens
par des voies injustes et criminelles; qui en
élait tellement l'esclave, qu'i'l n'osait s'en
servir pour les besoins les plus pressants;
plus pauvre au milieu des plus grands biens
que le plus nécessiteux dans la plus exces-
sive misère; en un mol, dur pour lui-même
et impitoyable pour les autres. Et comme ce
portrait ne ressemble qu'à certains infâmes
dont le nombre est petit et que lout le monde
déleste, on consent volontiers à sa damna-
tion, sans rien appréhender pour soi. Mais,
hélas I ce n'est point là comme était fait le

riche dont nous parlons. 11 vivait comme
vivent tous les grands de la terre, ou plutôt,

(53) Abraham non s;bi, seil paupcii dives fui
t » cl in ainutii pauperis polius quam in horreis recondere

suas siudtiii facultates. (S. Petu. Cbrysol., serin. 2.)
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crands de la terre vivent connue lui,tOUS ieS D i

e\ oui par conséquent a craindre pour eux

le malheur qui est tombé sur lui. Les Pères,

au lieu de le regarder connue coupable d'in-

justice et de rapine, estiment que ses biens

étaient légitimement acquis (54). Rien loin

d'être avare et d'enfouir ses trésors dans la

terre, il était magnifique et les dépensait avec

faste; et cependant tant s'en l'aut que l'usage

qu'il en faisait lut innocent : il était coupa-

oie de trois péchés, de luxe, de mollesse el

(l'intempérance. C'est ce que l'Evangile a eu

soin de nous marquer dans ce peu de pa-

roles : 11 était vêtu de pourpre, voilà son

luxe; de fin. Un, voilà sa mollesse; et il se

traitait magnifiquement tous les jouis, voilà

sou intempérance. Tel était le riche qui o

trouvé sa sépulture dans les enfers, el teis

soûl une inimité de chrétiens riches et non
riches dans toutes sortes d'élats.

Ah! si le luxe était un si grand péché dans
la loi de Moïse, où il n'était l'ail mention que
de la grandeur el de la magnificence du Dieu
que l'on adorait; si un prophète donne sa

malédiction à ceux qui passent leur vi'e dans
les plaisirs (Amos, VI, k), de quel crime donc
ne sont pas coupables des chrétiens qui dans
la loi nouvelle, sous un Jésus pauvre et mor-
tifié, vivent daus le luxe, dans la mollesse, et

dans l'intempérance? Cependant jusqu'où
n'a-t on pas porlé ces excès?

Le luxe est devenu si monstrueux, que ce

serait rendre un service des plus importants

à la religion el à l'Etat que de remettre les

choses sur le pied qu'elles étaient il y a trente

ans. La pourpre, qui était une couleur ré-

servée pour les personnes les plus distin-

guées, est prise indiiléreniment par ceux el

celles à qui il plaît de la porter. L'or et

l'argent sont répandus avec profusion sur
les habits, les meubles, les équipages; et,

comme si l'on n'avait pour but que de se

ruiner au plus tôt. on invente tous les jours
des modes extravagantes, qui ne tendent
qu'à employer plus u étoiles, et à le> mettre
hors d eial d'eu pouvoir l'aire aucun usage.

Ce desordre esl répandu dans tous les étais;

or, comme le Juxe cause moins de remorus
que les péchés corporels, ou n'a point ue
scrupule de. l'aire ce que toul le monde lot,

au heu qu'il faut conclure qu'on esl dans la

voie de perdition dès qu'on marche avec la

multitude. (Malth., Vil, 13.)

Pour avoir une juste idée de la vie du
monde la plus molle et la plus sensuelle,

représentons -nous celle que mènent une
minuté de chrétiens : passer une partie de
la nuit à jouer, el la moitié du jour à dor-
mir; ne s'occuper que de ce qui peut satis-

faire les sens; avoir soin que les plaisirs

succèdent aux plaisirs ; être dans l'inaction,

ou lire par délassement les livres, sinon les

plus dangereux, au moins les plus inutiles,

quand on est seul; n'avoir que des conver-
sations qui réjouissent l'esprit ou qui atlen-

(54) Er.-it dives cie suo. (S. Ane, serin. 19, De
veib. apual.)

(55) Si cullus preliosaruro vesliuni culpa non

Oratei'rs chrétiens. XCII

drissent le coeur, quand on se trouve en
compagnie ; en un mol, n'employer jamais
utilement un moment de ce temps qui non.
a été donné pour aequéiir les biens de l'é-

ternité, n'est-ce pas là ce que font une in!i-

nité de gens de l'un el de l'autre sexe? Et ci;

qui est de plus terrible, c'est qu'on ne se fait

point de scrupule de vivre de la sorte, dès
que, par nonchalance ou par des raisons
purement humaines, on ne tombe point dans
des vices grossiers. Cependant , dit saint.

Crégoire, si le luxe el la sensualité n'étaient
pas des péchés, le Seigneur n'aurait pas dit
si nettement dans l'Evangile que ce riche,
qui en mourant fut enseveli dans les enfers,
était vêtu de pourpre et de fin lin (55); Abra-
ham ne dirait pas que la juste cause de sa
damnation est de ce qu'il a eu toutes ses aises

dans ce monde; Jésus -Christ n'aurait pas
donné sa malédiction à ceux qui ont toute
leur consolation dans celle vie. L'Apôtre n'as-
surerait pas qu'une veuve qui vit dans le*

délices est morte, quoiqu'elle paraisse vivante.

(1 Tim., V, 6.)

Enfin ce riche faisait tous les jours bonne
chère : Epulabatur quotidie .'piendide. Ce
n'est pas à dire qu'il donnât dans la crapule
et l'ivrognerie; mais c'est à dire qu'il ai-
mait la délicatesse et la magnificence; que
ce qu'il y avait de plus exquis se servait tous
les jours sur sa table, et qu'il ne se mettait
point en peine de la dépense pour avoir ce
qui était de plus rare, soit avant ou après
les saisons, soit des pays el des lieux les

plus éloignés. Est-il donc possible que dvs
chrétiens osent se faire honneur de ce que
Jésus-Christ reproche comme un crime à un
Juif? Car esl-il rien de plus ordinaire que
d'en voir qui font une pareille dépense dès
qu'ils le peuvent? Oui, sans doute! Ce qui
est ei;core plus commun, c'est d'en voir qui
vivent de celte sorte, et qui ne le peuvent
l>as. Ainsi la différence qu'on peut mettre
entre ce riche et tant de grands qui soin
prodigues comme lui, c'tst que celui-là no
faisait tort b personne, puisqu'il ne dissip-ut
que ses propres biens, au heu que ceux-ci
ne font grande chère qu'aux dépens d'aulrui .

c'est que pour vivre dans la grandeur, i s
ruinent une infinité de gens pendant leur
vie, et le;r font banqueroute à la mort, a
quoi donc doivent-ils s'attendre, sinon en
mourant d'être ensevelis dans les enfers.
Que si l'on dit que la principale cause du

la damnation de ce riche a été sa dureté en-
vers Lazaie : s cela il est aisé de répondre,
que, lorsqu'on donne comme lui dons le.

tasle et les vices du siècle, on est forcé à
être dur el impitoyable comme il était

,

parce qu'on se mel dans l'impossibilité d'as-
sister les pauvres, quand, par la dépens-
excessive que l'on fait, les biens dont ou
jouit ne peuvent plus suffire pour ce qu'où
appelle ses propres besoins. Or voilà ce qt,(

rend les richesses si dangereuses : c'est que

esset, siMino non lam <*i
,

id< ,n, c* oxj rim< yp\ qim.l
tlives pHfpur.vel I \sso ne nuis apti.l Fiiferos incine-
d i a i > i i n e i ;oi(ttiei t-vu: . (fio.n. i>, h Kvumj.)

ti
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rien n'est plus difficile d'en avoir cl d'en

user suivant les desseins de la Providence.
Car, ou les uns les conservent avec attache-

ment, et deviennent des avares maudits de
Dieu; ou les autres s'en servent à se faire

\ci-bas une félicité temporelle, et ressem-
blent au riche de notre Evangile. Mais si cet

oiat qui consiste à jouir des biens de la

terre, au lieu de s'en servir pour acquérir
les biens du ciel, est criminel en lui-même;
et si par là les richesses sont si fort à ap-
préhender, elles sont encore bien plus à

craindre en ce qu'elles nous conduisent à

toutes sortes de péchés, quand nous les

faisons servir dans le luxe, la mollesse et

l'intempérance.
11 ne faut qu'un peu de réflexion jointe à

l'expérience qu'on peut avoir, pour se con-
vaincre que le luxe conduit à une infinité de
erimes; et quelque corruption qu'il y ait au-
jourd'hui dans le monde, on peut assurer en
gémissant qu'elle ne fera qu'augmenter, si

l'on n'emploie toutes sortes de moyens pour
le réprimer. Car enfin, dès qu'on se fera une
loi de suivre des modes que le plus extrava-
gant, ou la plus folle inventera tous les

jours pour augmenter tellement la dépense,
qu'elle excédera le revenu chez la plupart
des hommes et des femmes, c'est une espèce
de nécessité, que ceux-là dans leurs charges
ou leurs emplois deviennent injustes, vo-

leurs, concussionnaires, et que celles-ci ven-
dent leurs âmes, et prostituent leur honneur
pour soutenir un étal qui souvent ne leur
convient point. Ainsi, femmes du monde,
qui lirez une sotte vanité de ces habits et de
ces ameublements au-dessus de voire condi-
tion et de vos facultés : pour arrêter, ou du
moins pour humilier votre orgueil, on vous
déclare hautement que le monde n'est point
dupe, qu'irrité de votre faste, il déterre
avec malignité qui vous êtes; et qu'après
avoir supputé vos revenus, il conclut hardi-

ment que la magnificence qui paraît dans
tout votre extérieur, est en même temps,
et la marque, et la récompense de votre li-

bertinage.

On n'oserait découvrir les suites d'une vie

molle et sensuelle. Mais quand on pense
que rien ne nous est (dus recommande dans
l'Ecriture, quo de veiller et de prier sans

cesse, pour ne pas succomber à lu tentation

(Marc, XIV, 38] ;
que la vie de l'homme est

un combat perpétuel sur la ferre (Job, Vil, lj;

que nous avons des ennemis extérieurs et

intérieurs à combattre; que dès qu'on s'en-

dorl, ou qu'on met les aimes bas, on ne
manque point d'êlre vaincu ; que David, ce

prince selon le cœur de Dieu, tomba dans le

péché, parce qu'il était demeuré oisif dans

son palais au temps que les rois ont coutume
d'aller à la guerre (il Rcg., XI, 1); et que
Samson, le plus fort de tous les hommes,
devint tout d'un coup Je plus faible, parce

(SB) Pcnc enim semper épatas concomiiatur

voinnias; nain cmn corpus in rcfeciioms (felncla-

noue resolvitur, cor ad tnune gandin m rr.laxaitir.

(•>!) DivUeiu sic eniulit pttrpufj ail supcrlrisia,

qu'il s'endormit entre les bras de Dalila

(Judic, XVI, 19) : quand on pense, dis-je, à
tout ce que les Pères ont écrit de la nécessité
de mortifier ses sens, pour réprimer ses pas-
sions, on ne peut s'empêcher de croire que
ceux qui les irritent par une vie douce,
mode et sensuelle, sont coupables d'une in-

finité de crimes.
Quanta l'intempérance, personne ne doute

que ce ne soit la mère de tous les vicf.s,

comme la sobriété est la gardienne de toutes
les vertus. Ce qui flatte le goût irrite la

concupiscence, dit saint Bernard. (Epist. ad
Robert.) Il est bien difficile, dit saintGrégoire,
de conserver son innocence, en faisant bonne
chère tous les jours, car la volupté en est

presque toujours la suite; et quand le corps
prend trop de plaisir à se repaître de mets
délicats, le cœur se livre bientôt à une joie

dissolue (56). C'est l'intempérance, dit l'Ecri-

ture, qui produit la colère et l'emportement :

elle ôte la pudeur aux femmes, et inspire
l'audace aux hommes, de manière qu'il est

presque impossible que les uns et les autres
ne se laissent pas entraîner au penchant d'une
passion qu'ils irritent sans cesse, quand ils

se laissent aller à l'intempérance. Jugeons
donc des vices du mauvais riche qui était vêtu
de pourpre et de fin lin, et qui se traitait tous
les jours magnifiquement. C'a été la pourpre,
dit un Père, qui l'a porté è l'orgueil, le lin

lin a la mollesse, la bonne chère à l'intem-

pérance, la liberté de tout faire à l'inhuma-
nité, l'excès à l'impiété, les parfums à la

sensualité, l'éclat è l'aveuglement, l'élévation

au précipice (57). On ne doit donc pas s'é-

tonner si en mourant il fut enseveli dans les

enfers. Ce qui est de plus surprenant, c'est

qu'ayant devant les yeux un si funeste exem-
ple, au lieu d'appréhender les biens de
la terie, on les désire avec empressement;
c'est que quand on les possède, on en fait le

même usa^e que lui; c'est qu'on marche
tranquillement sur les mêmes traces, et qu'on
tombe ainsi les yeux ouverts dans le même
abîme : mais, il n'est pas encore temps de
parler de son supplice. El pour consoler les

pauvres dans leurs misères, autant que ce
que nous avons dit du danger des richesses

doil alarmer les grands du monde, disons
deux mots du bon usage que Lazare a lait

de sa pauvreté.

Supporter la plus grande misère avec la

patience la plus grande, c'est ce qui s'appelle

faire un bon usage de la pauvreté, et c'est ce

qu'a fait Lazare. Couché à la porte du riche,

sans avoir le moindre endroit où il pût se

retirer, il était comme un autre Job tout

couvert d'ulcères. (Job, II , 7.) Il manquait
tellement de tout, que semblable à l'enfant

prudigue qui souhaitait ss rassasier des éco.t'

ses que mangeaient les pourceaux, il désirait

les miellés de pain qui tombaient de la table

du riche pour en vivre. Abandonné de tout

liyssns ad liixum, ad inhutnanitateui copia, abun-

dauii.i ad MipietaMw, iiuguentum ad nuircoreiu,

nd tsettatem splendor , sublimiUS ad ruinant. (S.

CuiiTS(iBT.,ser;ii. 124.)
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lo monde, personne n'avil pitié de lui ;
les

chiens seuls, plus humains que les hommes,

venaient et lui léchaient ses plaies. Fut-il

jamais rien de comparable h cette misère?

Sa patience seule pouvait l'égaler; aucun

murmure ne sortitjamais de sa bouche, jamais

nul désir injuste ne se forma dans son cœur.

Bien loin d'envier les biens de ce riche, con-

tent de son état, il se met comme la Cha-

nanée au rang des chiens (Matth., XV, 27),

il désire seulement des miellés de pain. Il

ne demande pas, comme Salomon, ni les ri-

chesses ni la pauvreté (Prov., XXX, 8), il ne

veut que le pur nécessaire pour entretenir

sa vie dans la misère où il est, et où il com-
prend que Dieu le veut. Pauvres du siècle,

souffrez-vous une aussi grande misère? Et

celle que vous souffrez, l'endurez-vous avec

une aussi grande patience? Si rela e^t,

comptez que la pauvreté ainsi soufferte vous

fera arriver dans ce monde au comble des

vertus, et vous préparera dans l'autre une
plénitude de gloire. C'est la pauvreté, dit

saint Chrysostome, qui a conduit Lazare a la

sagesse, fa douleur h la vertu, le méprisa la

patience, la faim au jeûne, la soif à la souf-

france, la mort à la vie, la peine à la récom-
pense, la (erre au ciel, la misère de celte vie à

un royaume qui ne finira jamais (58). Il n'y a

que la patience qui puisse adoucir la rigueur

de votre sort; mais pour l'établir dans votre

cœur, et vous mettre en état de profiter de
votre pauvreté, écoulez ces deux réflexions,

et gravez-les profondément dans votre cœur.
La première, c'est que Dieu nous voit, et

que quand nous soutirons telle adversité ou
telle allliclion, c'est toujours pour notre bien

qu'il le permet. Les Pères remarquent qu'il

n'est point dit quel était ce riche qui était

vêtu de pourpre et de fin lin, parce que, disent-

ils, le Seigneur ne connaît point les superbes.
Au contraire, le pauvre est nommé par son
propre nom; il s'appelait Lazare, parce (pie

le Seigneur connaît ceux qui sont à lui. (II

Tim , II, 19.) Est-il donc un plus grand sujet

de consolation, que de se dire à soi-même
dans quelque misère qu'on soit réduit : Le
Seigneur me voit, il sait ce que je souffre, il

ne me. laisse dans les souffrances que pour
m'éprouver et me purifier. // ne permettra
pas que je sois tenté au delà de mes forces.
(I Cor., X, 13.) Son bras n'est pas raccourci
(Isa., LIX, 1), et ,elui qu: a bien pudélivrer Jo-
nasdu sein de la baleine (/on., 11. 11), les trois

enfants de la fournaise ardente (Dan., 111, 17),
Daniel de la gueule des lions; (JAi/i., XIV, 40],
me tirera de ma misère, quand il lui plaira.

La seconde réflexion que nous devons
faire, c'est que cette vie est très-courte, et
qu'une récompense éternelle attend ceux qui
n'auront eu dans ce monde que des sujets de
tristesse et d'affliction. C'est que la pauvreté
soufferte avec patience opérera en nous le

poids d'une gloire immortelle. (II Cor., IV,
17.) Comparons donc la félicité passagère des

(58) Pauperem provexil aJ philosophant pauper-
las, ad viriutem ilolor, coiitempms ad paiionii.im,
nécessitas ad voluniatcni , faînes ai je] un imu, siiis
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impies avec le malheur éternel qui en sera h
suite, les peines apparentes des gens de biwi
qui sont dans la souffrance, avec la gloin-

infinie qui les attend, et il ne sera pas difli-

cile de conclure qu'il vaut bien mieux soulfi ir

avec Lazare, et avoir part à sa récompense,
que de jouir avec le riche des douceurs de
celte vie, et de trouver à la mort sa sépulture
dans les enfers.

DEUXIÈME POINT.

Or il arriva que ce pauvre mourut, et fut
emporté par les anges dans le sein d'Abra-
ham. Le riche mourut aussi, et fut enseveli

dans les enfers, et lorsqu'il était dans les

tourments, il leva les yeux en haut, et vit de

loin Abraham, et Lazare dans son sein, et

s'écriant, il dit ces paroles : Père Abraham,
ayez pitié de moi, et envoyez-moi Lazare, afin

qu'il trempe le bout de son doigt dans l'eau

pour me rafraîchir la langue, parce que je

souffre d'extrêmes tourments dans cette flamme.
Mais Abraham lui répondit : Mon fils, sou-
venez-vous que vous avez eu vo» biens dan.*

votre vie, et que Lazare n'a eu que des maux :

c'est pourquoi il est présentement dans la

consolation, et vous êtes dans Us tourments.
De plus, il y a un grand abime entre vous et

nous, de sorte que ceux qui voudraient passer
d'ici vers vous, ne le peuvent, comme on ne
peut passer ici du lieu où vous êtes. Le riche

lui dit : Je vous supplie donc, Père Abraham,
de l'envoyer dans la maison de mon père, où
j'ai encore cinq frères, afin qu'il leur attesta

ces choses, et les empêche de venir aussi eux-
mêmes dans ce lieu de tourments. Abraham
lui repartit : Ils ont Moïse et les prophètes,
qu'ils les écoutent. Non, dit-il, Père Abraham,
mais si quelqu'un des morts les va trouver,
ils feront pénitence. Abraham lui répondit :

S'ils n'écoutent ni Moïse ni les prophètes, ils

ne croiront pas non plus, quand quelqu'un
des morts ressusciterait.

Il ne faudrait que ces premières parole*
méditées avec attention, pour nous rendre
indifférents aux biens et aux maux de cette
vie. Or il arriva que le pauvre mourut et le

riche mourut aussi. Voilà la fin de toute créa-
ture. Les riches et les pauvres, les grands et

les petits, les souverains et les sujets, les

saints et les pécheurs meurent également ;

et tout ce qui reste, aux uns et aux autres,
c'est le bon et le mauvais usage qu'ils ont fait

des différents états où ils ont été : Opéra illo-

rumsequuntur illos. (Apoc, XIV, 13.) Dans r.e

moment décisif commence la récompense do
ceux qui ont été fidèles à la loi de D:eu, et la

punition de ceux qui y ont été rebelles; ou,
pour parler avec Abraham, c'est alors que
ceux qui n'ont eu que des maux dons celle vio
sont remplis de joie et de consolation, et que
ceux qui en ont goûté tous les biens se Irou-
vent dans les tourments et dans les supplices.
Après donc, dit saint Chrysostome (boni. 1,

De divite et Lazaro), que nous avons vu le sort

ad lolcraniiain, ad vilain mors, od pra_'mium pana,
ai! cœluiu terra, egeatus al rcguun». (Se; m. 124.)
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différent du riche el de Lazare pendant, leur

via, voyons maintenant le changement qui
est arrivé à lous les deux après leur mort.
Lazare a souffert la misère la plus excessive,

et cette misère est comme un feu qui le pu-
i i/le (Uebr., XII, 29) de tout péché, et qui le

fait passer, du sein de la pauvreté, dans celui

de l'abondance; car, ôlre dans le sein d'Abra-
ham, c'est être, dans un lieu où l'on trouve tout

ce <pie l'on peut désirer, où l'on jouit d'une
paix inaltérable, où l'on est pour jamais dé-
livré de la douleur, du chagrin, de la moin-
dre inquiétude, et où l'on est pour toujours
dans le cenlre de la joie et de la félicité.

Ainsi, celui que nous avons vu si pressé de
l'a faim, qu'il souhaitait seulement des miet-
tes de pain pour se rassasier, el si dénué
de tout secours, qu'il n'en recevait que des

chiens qui venaient lui lécher ses plaies, est

porté par une infinité d'esprits bienheu-
reux qui se font une gloire de l'avoir entre

leurs mains, et est assis dans le royaume du
ciel avec Abraham, Isaac et Jacob. (Matth.,

Mil, 11.)

Telle fut la récompense donnée à Lazare

dan< le moment de sa mort : mais, hélas I

i'ii peut exprimer la punition du riche dans

I instant de la sienne? Il mourut, et aussitôt

les démons s'en saisirent comme d'une proie

qui leur appartenait à tant de titres; et dans

le temps qu'on préparait sur la terre une
pompe funèbre pour son Corp», son Ame,
i online une victime engraissée par les délices

et la sensualité, fut plongée dans les enfers

pour y brûler éternellement. Un lui rendait

de grands honneurs où il n'était pas, tandis

qu'il souffrait d'horribles tourments où il

était. Parcourons notre Evangile, el, en y
découvrant plusieurs circonstances qui ag-

gravent son supplice, fasse le Ciel que nous

jetions dans le cœur des grands du siècle

une crainte salutaire qui les mette en état

d'éviter un si funesic malheur.

Comme ily a dilférenls degrés de gloire dans

lecie1(Joan., XIV, 8), il y a aussi dans l'enfer

différents degrés de supplices : Multipliez ses

loiirmevJs et ses douleurs, à proportion qu'il

s'-est élevé dansson orgueil, et qu'il s'est plongé

,lans tes délices, dit l'Ecriture. (Apoc, XVIII,

7 ) Ur, voilà le premier motif sur lequel nous

jugeons de l'excès du supplice de ce riche

qui ne s'est rien refusé de tout ce qui pou-

vèft contenter son orgueil, ou satisfaire sa

sensualités C'est aussi ce qu'Abraham lui fait

entendre par ces paroles: Souvenez-vous que

vous avez reçu vos biens dans celte vie, c'est

tfaurqim vous êtes dans les tourments. Saint

\uguslin (serra. De Vcrb. Dom.) remarque

me ce patriarche ne lui dil pas : Souvenez-

vous (nie vous avez reçu des biens, mais vos

biens : « bona tua, » comme s'il lui disait :

Nouvenez-vous que vous vous êtes tellement

(\9) Frustra agit pœniientiam cmn non est pœ-

i .ii', nu;.; locus. (S. Chiiys., De divite el Lazaro.)

«50) Creilenduni csl quod injustl quosdam juslos

:o..spiciïini, ni «>os videntes a conspiacnies in

;niniin, non Soittin de suo SUpplicio , sed eliani de

,, iioiio cnicieiilur. {In ><< Uvaug.)

[Ht) Petit gmiam qui negaverai luicam. (s.

NS. DE MON.YlOltEL. i;fl

servi de vos biens pour faire ici-bas votre fé-

licité, que vous n'avez point cru ni espéré
qu'il y en eût d'autres pour vous. C'est pour-
quoi vous êtes dans les tourments. Non dans
le tourment, dit un Père, mais dans les tour-
ments, « in lormentis, » c'est-à-dire quo
rien ne manque à ses souffrances. Aussi,
quand l'Evangile nous le représente deman-
dant avec empressement une goutte d'eau
pour rafraîchir sa langue toute pénétrée d'un
feu dévorant, il fait voir, par celle demande,
l'excès de ses peines. El, par Je refus que lui
fait Abraham, il nous fait comprendre que,
dans l'enfer, il n'y a pas le moindre soula-
gement à espérer. (S. Grec, Moral, lib.

XVIII, cap. il.) El, en effet, il élait bien
juste que celui qui avait refusé une miette
de pain à un pauvre, pressé de la faim, n'ob-
tînt pas une goutte d'eau pour rafraîchir sa

langue. Car, dit l'apôtre saint Jacques, Celui
71»' n'aura point fait miséricorde sera jugé
sans miséricorde. [Jac, U, 13.)

Ce n'est pas assez que les peines que souf-
fre le riche dans l'enfer soient infinies : ce.

qui le jette dans la rage et le désespoir, c'est

qu'on lui ôte toute espérance d'en sortir, et

c'est la seconde circonstance de son supplice
qui en aggrave infiniment la rigueur. Eu
vain a-t-il recours à Abraham, el le prie-t-it

d'avoir pitié de lui : Il y a un grand abîme
entre vous et nous, lui répond Abraham, de
sorte que ceux qui voudraient passer d'ici

vers vous, ne le peuvent, comme on ne peut
passer ici du lieu oîi vous êtes. Que ces paro-
les font bien entendre qu'on se repenl trop
tard, quand ou n'est plus dans le lieu ni dans
le temps de la pénitence (59jl que de quel-

que côté que l'arbre tombera, il y restera

[£ccii.,lii
t 3), et que celui qui bouche son

oreille au cri du pauvre , criera lui-même, et

ne sera jamais exaucé !(Prov., XXI, 13.)

Une troisième circonstance de la punition
du mauvais riche, c'est qu'il voit, Lazare dans
le sein d'Abraham. Ce qui fait estimer à saint

Grégoire que les damnés connaissent le bon-
heur des saints, afin qu ils soient tourmentés,
et par leur propre supplice, et par la félicité

des autres (uO). Or, en quoi le bonheur de
Lazare augmente le malheur du riche, c'est

qu'il l'a vu couché à sa porte, qu'il l'a mé-
prisé, sans en avoir jamais eu la moindre
compassion; c'est qu'il est réduit à demander
une goutte d'eau à celui-là même auquel il a

refusé une miette de pain (61); c'est qu'il

connaît que, s'il avait exercé envers lui la

miséricorde qu'il lui devait, il jouirait de la

môme félicité. Ainsi, dit un Père, de même
que, quand Adam fut chassé du paradis ter-

restre, on le plaça vis-à-vis, alin que la pré-

sence de ce lieu délicieux qu'il avait perdu
par sa faute, servit à augmenter son repentir

et sa punition (0:2) : de même le mauvais rich.s

Ace, serin. 227, De lemp.)

(1)2) Queinadinodiiiii enun Deus Adamo e para-

diso ejeclo ex adverso paradisi sedes a.-signavil ;

ila Laz innn quoque 111 cniciaïuuin cjus angmciumii

thviiis liujiis aspeclui ohjcùi. ( Titus Boslr.,

Eyist. in ut Evanij.)
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voit Lazare dans le soin d'Abraham, afin que
la vue et la connaissance d'un bonheur dont

il pouvait jouir pomme lui redouble les

peines et les tourments qu'il endure.

Mais enfin, afin que ce riche soit tourmenté

dans toutes les puissances de son âme, comme
il a mérité de l'être dans toutes les parties

<le son corps, il se ressouvient qu'il a cinq

1) ères qui vivent comme lui, et qui, par le

mauvais exemple qu'il leur a donné, ne man-
queront pas aussi de tomber dans le môme
malheur : et ce souvenir l'inquiète et l'a-

larme. Ne croyons pas que ce soit par un
principe de charité, puisque cette vertu ne
se trouve point dans un lieu où il n'y a que
désordre et que confusion (Job, X, 2i), mais
c'est par un amour naturel pour ses frères,

ou par un amour-propre de lui-même qui
lui fait appréhender que leur punition ne
vienne encore augmenter la sienne. Car, dit

saint Grégoire, afin qu'il ne manque rien au
supplice des damnés, ils verront la gloire de
«eux qu'ils ont méprisés, et ils ressentiront
la peine même de ceux qu 'ils ont aimés au
préjudice de l'amour qu ils devaient à Dieu
(C3j. Et c'est la dernière circonstance de son
tourment. Dans cette crainte, il l'ait à Abra-
ham une nouvelle prière qui n'est pas mieux
reçue que la première : Je vous supplie, lui

dit-il, d'envoyer Lazare dans la maison de
mon père où j'ai encore cinq frères : afin qu'il

leur atteste ces choses, et les empêche de ve-
nir aussi eux-mêmes dans ce lieu de tour-
ments. Mais Abraham lui repartit : Ils ont
Moise et les prophètes, qu'ils les écoulent.
En effet, celui qui croit à la loi et aux pro-
phètes n'a pas besoin qu'un mort ressuscite
pour le convaincre du châtiment réservé à
ceux qui violeront la loi de Dieu; et celui
qui n'y croit pas, ne croirait pas davantage
aux morts qui viendraient l'en assurer. Jé-
sus-Christ a ressuscité un autre Lazare (Joan

,

XI, 44), et s'est ressuscité lui-même pour
donner aux Juifs les preuves les plus évi-
dentes de sa mission ; et ces preuves si clai-
res, au lieu de les convaincre, n'ont servi
qu'à les aveugler davantage. (S. Auc, Quœst.
Evang. lib. Il, quœst. 38. J C'est donc la plus
grande de toutes les erreurs de nous imagi-
ner qu'il nous manque encore quelque chose
pour croire à l'Evangile, et que nous nous
rendrions à tel ou tel miracle. Voilà cepen-
dant ce qui endort une infinité de pécheurs,
qui, en attendant des preuves plus certaines
pour se déterminer à croire, s'imaginent
pouvoir, toujours à bon compte, suivre le

penchant de leurs passions. Voilà ce qui a
perdu le mauvais riche; et quiconque vit
comme lui doit s'attendre à tomber un jour
dans le même abîme.

Concluons que, pour éviter un malheur

(G5) Ad pœnam namque suam, el cognitio, et
înemoria. Ut eniin peccatores in supplicio amplius
pumanlur et eorum vident gloriani quos conleinp-
scrunt, et de illorum pœna torquenliir quos inutili-
ler amavcruut. (Hoin. 40, in Evang.)

(04) Dives islenon abstinsse aliéna repreheudi-
lur, sed propria non dédisse. (Ibid.)
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si funeste, nous devons nous préserver <!<•

donner dans les vices qui l'y ont conduit,

c'est-à-dire clans le luxe, la mollesse et l'in-

tempérance, puisque ces états sont non-seu-
lement criminels en eux-mêmes, mais qu'ils

nous mènent à toutes sortes de péchés. Si,

cependant, nous avons été assez malheureux
pour nous laisser entraîner au torrent, ayons
recours à l'aumône ; et, par le saint usage
que nous ferons de nos biens, nous répare-
rons le passé, et nous nous précautionne-
rons contre les péchés que nous pourrions
commettre à l'avenir. Or, voici quelques ré-

flexions que nous devons faire sur la matière

que nous traitons, et qui nous appliqueront
tout le fruit de celte homélie.

La première, c'est qu'il ne faut pas nous
imaginer que l'aumône soit un conseil et

une œuvre de subrogation, c'est un précepte
dont l'omission mérite la damnation éter-

nelle. Le riche de notre Evangile n'est pas
damné pour avoir ravi le bien d'aulrui, mai*;

pour n'avoir pas donné le sien à ceux qui
en avaient besoin (64). La rai.son est qu ;

nous ne sommes pas les maîtres ou les pro-
priétaires de nos biens, mais les dispensa-
teurs et les économes. Le Seigneur les a mis
entre nos mains pour prendre notre néces-
saire, et pour ensuite distribuer aux pau-
vres la portion qu'ils y ont aussi bien que
nous. Si l'on veut savoir ce que c'est que ce

nécessaire, l'Apôtre le réduit à ce qu'il faut

pour se vêtir, et pour se nourrir.
v
l Tim.,

VI, 8.) Non pour se vêtir avec luxe, et pour
se nourrir avec sensualité, puisque voila ce
qui a fait le crime du mauvais riche, et le

sujet de sa damnation, mais pour se vêtir et

pour se nourrir suivant s'a condition cl soné'al,
de manière, cependant, que ce soit la nécessité
et la bienséance qui règlent J.i nourriture el

le vêlement, çl jamais la cupidité; car, dès
qu'elle s'en mêlera, quelques biens que vous
puissiez posséder, bien loin d'avoir dp su-
perflu pour les pauvres , vous n'en aurez.

jamais assez pour vous. Faites do-ic en sorte
de retrancher ce qu'un monde corrompu, ce
qu'une mode extravagante, ce qu'une men-
sualité criminelle vous font dépenser, afin

do pouvoir donner aux pauvres le fond que
le Seigneur a remis entre vos main, pour
eux; et souvenez-vous que l'aumône est un
précepte si essentiel que saint Chrysostome
n'a pas fait difficulté d'avancer que, si nous
no la faisons pas, nous serons punis comme
ceux qui ravissent le bien d'aulrui , et que
nous méritons le supplice de l'enter, dèsquu
nous dépensons pour nous'plus que la néces-
sité ne le demande (05).

la seconde réflexion que nous pouvons
faue, c'est qu'il ne faut pas nous imaginer
que le précepte de l'aumône ne tombe que

(G5) Propler hoc igilur discanius quod quotas
eleemosynam non praisliteriuius , pari ciini I: i s <] ; i

spoliant supplicio aflicienuir ; i laque cnni in qian-
daiis halteal e;is distribuer? suis ronservisgetitibus,
si quid amplius qiiaui postulat nécessités in stâftum
insnmpserii, gràvîisbnis iltie dattiHis est posnrs,
(li un, 5, De divUe.)
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mu- ceux qui sont pressés par un pauvre
réduit dans la dernière extrémité, et prêt
h mourir de faim si on ne leur donne un
;.irompt secours. Car, voilà à quoi on vou-
drait réduire le péché du mauvais riche ;

dans la dureté qu'il a eue pour Lazare, qui
était couché à sa porte, et qui ne demandait
que des miettes de pain : mais en vérité, ces
exemples sont trop rares pour un précepte
aussi recommandé que celui do l'aumône.
Tant qu'il y aura des pauvres, qui, suivant la

parole de Jésus-Christ, ne nous manqueront
jamais (Joan., XII, 8), il tombera sur lous
ceux qui sont en état de la faire, Quand il

arriverait même que jamais aucun ne nous
la demanderait (S. Basil., reg. 15), ne
savons-nous pas que les hôpitaux et les pri-

sons sont remplis de toutes sortes de misères
ii soulager, et cela nous doit suffire. Il

n'est point dit que Lazare ait demandé l'au-

mône au mauvais riche, qui cependant a
trouvé sa sépulture dans les enfers. Il suflii

de les voir, ou de savoir qu'il y en a dans le

besoin, pour être obligé de les secourir (60).

Si quelqu'un, dit l'apôtre saint. Jean, a des
biens de ce monde, et que voyant son frère
en nécessite', il mi ferme son cœur et ses en-
trailles, comment l'amour de Dieu resterait-il

en lui? (I Joan., III, 17.) Ainsi, riches de la

terre, il faut que vous ayez non-seulement
les oreilles et les mains toujours ouvertes,

pour entendre le cri du pauvre, et pour re-

médier à ses besoins, mais il faut encore
que, comme le saint homme Job, vous soyez
l'œil de l'aveugle et le pied du boiteux {Job,

XXIX, 15), c'est-à-dire, que vous devez vous
servir de vos yeux pour découvrir la misère
qui est souvent devant vous, mais que la

bonté fait en sorte de cacher', et de vos
pieds pour aller chercher celle qui est

éloignée de vous, mais qui ne paraîtra pas
moins digne de votre compassion. Heureux
le riche qui s'occupe ainsi du pauvre et de
l'indigent, le Seigneur sera son libérateur

dans le jour de sa colère. (Psal. XLII, 2.)

Enfin, une troisième réflexion que nous
devons faire en voyant ce riche, qui ne peut
obtenir une goutte d'eau après sa mort, parce
qu'il n'a pas donné une miette de pain à

Lazare pendant sa vie; c'est, qu'au lieu d'at-

tendre à l'extrémité de ses jours à donner
aux pauvres ce que nous ne pouvons plus

garder pour nous, ne faisant le plus souvent
par des testaments faits au lit de la mort,
que redonner à notre vanité ce qui a tou-

jours été la matière de notre avarice, nous
devons nous hâter de faire le bien, parce
qu'il viendra un temps où ne pourrons plus

l'opérer. Convaincus donc de la nécessité

de faire l'aumône, que chacun la fasse selon

son pouvoir; qu'il en prenne dans le "mo-

ment la résolution, et qu'il l'exécute aussi-

tôt. Deux oboles, un verre d'eau froide, ne
seront pas sans récompense devant Dieu.

(GG) Non soluin aurcs prnnbere d«bomus aiuliondts

inerantium vocibus, sud etinin oculos considerandis

necessitatibus. (S. Ambr., lib. Il, 0(ficior., cap. 1G.)

(67) Terrena omnia quac servando aniiltimus, hr-

giendo servamus. (S. Gkeù. , Moral., lib. XII, op.

(Malth., X, 42.) Le Seigneur, qui n'a pas
besoin de nos biens, demande peu à ceux
qui ont peu adonner. (Marc, XII, 42.) Mais
il prétend que ceux qui ont beaucoup reçu
de sa libéralité, donnent beaucoup à la ohâ-
rité; et il faut que les grands du siècle, qui
sont magnifiques en tout, le soient aussi dans
les aumônes. Ne vous y trompez pas, cepen-
dant, riches du siècle, en faisant part de vos
biens à ceux qui sont dans le besoin, il y va
plus de votre intérêt que de celui des pau-
vres mêmes. Ce que vous paraissez leur don-
ner, c'est à vous-mêmes que vous le donnez,
puisque vous recevez au centuple le bien
que vous leur aurez fait, suivant ces paroles
du Prophète : Celui-là donne à usure au
Seigneur qui a compassion du pauvre. (Prov.,
XIX, 17.) Les biens de la terre que vous per-
dez, quand l'avarice vous les fait conserver,
vous les conservez, quand la charité vous les

fait répandre (67). Donnez donc à celui qui
vous demande, afin que vous puissiez rece-
voir vous-mêmes. Ne refusez pas le pauvre
dans sa nécessité, si vous ne voulez pas brû-
ler dans les flammes. Donnez à Jésus-Christ
sur la terre, afin qu'il vous le rende dans lo

ciel (68).

Seigneur, pour profiter,des exemples que
votre Evangile nous met aujourd'hui de-
vant les yeux, d'un riche qui a trouvé sa

sépulture dans les enfers, et d'un pauvre que
les anges ont porté dans le sein d'Abraham,
faites par la vertu de votre grâce que nous
concevions autant d'aversion pour les riches-

ses qui forment si souvent des obstacles à

notre salut, que d'amour pour la pauvreté
qui en est un moyen si sûr. Mais parce que,
suivant les desseins de votre providence,
vous voulez qu'il y ait ici-bas des riches et

des pauvres, afin que les uns se sanctifient

par une fidèle administration de leurs biens,

et les autres par une grande patience dans
leurs maux; faites que les riches soient pau-
vres de cœur, et que les pauvres le soient

encore plus de volonté que d'effet. En un
mot, Seigneur, nous vous supplions que les

uns et les autres fassent un bon usage des
différents états où ils se trouvent placés par
votre ordre; que les riches assistent les pau-
vres dans ce monde, afin que les pauvres re-

çoivent un jour les riches dans les demeures
éternelles. Ainsi soit-il.

III» VENDREDI DE CARÊME.

Sur l'Evangile selon saint Matthieu, c. XXI,
v. 33-45.

t. L'ingratitude des Juifs envers Dieu, figure de

celle des chrétiens. 2. La punition dont Jésus-

Christ les menace, et qu'ils se sont attirée, image
de celle que nous avons à craindre pour nous-

mêmes.

Le Fils de Dieu proposa aux Pharisiens

deux paraboles également capables de les

(G8) U.i pctenii, ut possis ipse accipere, tnlnie

pauperi, si non vis flaniinis ex un. I).i in terra

Chrisio, qnod libi reddal in cœlo. (S. Arc, serin.

24, /'« verb. Dom.)
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faire rentrer en eux-mêmes, si leur esprit

n'avait été aussi aveuglé ,
que leur cœur

était endurci. Il conclut de la première,

que les publicains et les femmes de mauvaise

vie les précéderaient dans le royaume de

Dieu (Matth., XXI, 31) ; et, dans la seconde

il leur fait entendre qu'il leur a été envoyé

du ciel par son Père, pour les combler de

laveurs ;
que les Juifs ont poussé l'ingrati-

tude et la malice jusqu'à projeter contre lui des

desseins qu'ils mettront un jour à exécution ;

mais aussi qu'un temps viendra que sa pa-

tience étant à bout, il exercera sur eux la

lus cruelle des vengeances. Or, c'est a nous

nous examiner avec soin pour découvrir

si nous ne sommes point coupables du môme
péché, de peur que nous ne nous attirions

la même punition. Pour ce sujet parcourons

notre Evangile, où nous trouverons la ma-
tière de deux grandes instructions qui feront

les deux parties de cette homélie. Dans la

première nous verrons que l'ingratitude des

Juifs envers Dieu, après les bienfaits qu'ils en

avaient reçus, est la figure de celle des chré-

tiens, et dans la seconde, que la punition

dont Jésus-Christ les menace, et qu'ils se sont

attirée par leur endurcissement, est la môme
que nous devons craindre pour nous.

PREMIER POINT.

Il y avait un père de famille qui, ayant

planté une vigne , l'enferma d'une haie, et

creusant dans la terre il y fit un pressoir et

y bâtit une tour; puis ayant loué sa vigne à

<lef vignerons, il s'en alla en un pays éloigné.

Or, le temps des vendanges étant proche, il en-

voyé} e«s serviteurs pour en recueillir le fruit :

tnais les vignerons s' étant saisis de ses servi-

teurs, battirent l'un, tuèrent l'autre, et en

lapidèrent un autre. Jl leur envoya encore

d'autres serviteurs en plus grand nombre que
les premiers, et ils les traitèrent de même.
Enfin il leur envoya son propre fils, disant

en lui-même : Ils auront au moins quelque

respect pour mon fils : mais les vignerons
voyant le fils, dirent entre eux : Voici l'héri-

tier, allons, tuons-le, et nous serons maîtres

de son héritage. Ainsi $'étant saisis de lui,

ils le jetèrent hors de la vigne, et le tuèrent.

Pour mieux juger de l'ingratitude des Juifs,

repassons en peu de mots tout ce que le Sei-

gneur a fait pour eux, et tout ce qu'ils ont

lait contre lui.

Cette vigne qu'un père de famille a plan-
tée, c'est ce peuple choisi (Deut., VII, 6), que
le Père éternel, sous la conduite duquel
toutes les eréatures sont gouvernées, a éta-
bli dans la terre promise; c'est cette vigne
qu'il a transférée de l'Egypte, et qu'il a plan-
tée dans la terre de Chanaan, après en avoir
chassé toutes les nations qui en étaient en
possession : Vineam de Mgypto transtulisti,

ejecistigentes, etplantasti eam. (Psal. LXXIX,
9.) Il ne faut que ces deux paroles, pour nous
représenter d'un coup d'œil les laveurs in-
finies que les Juifs ont reçues du Seigneur:
il les a retirés de l'Egypte où ils étaient en
captivité, et il a détruit une infinité de na-
tions, oour les introduire dans une terre

d'où décoidaient le lait et le miel. (Exod., III,

8.) Que de prodiges, que de miracles se pré

sentent tout d'un coup à notre imagination'

soit pour les faire sortir de l'Egypte, où un
roi puissant et impie voulait les retenir; soit

pour les faire vivre pendant quarante ans

dans un désert, où ils recevaient tous les

jours des marques visibles d'une protection

extraordinaire du Seigneur; soit enfin pour
combattre une infinité d'ennemis qu'il fallait

vaincre avant que d'arriver à la terre de pro-

mission, et sur lesquels la victoire était assu-

rée, dès que ce peuple, tantôt soumis, cl

souvent rebelle, niellait en Dieu toute sa

confiance.

Le Seigneur ne se contenta pas d'établir

son peuple dans la terre de Chanaan, ou,

pour parler avec l'Evangile, d'y planter sa

vigne : il eut soin encore de l'environner

d'une haie, d'y faire un pressoir, d'y bâtir

une tour, c'est-à-dire qu'il l'a pourvue de

toutes les choses qni étaient nécessaires

pour en conserver, ou en recueillir le fruit.

C'est donc avec grande raison qu'il demande
par la bouche d'un prophète, s'il a dû faire

pour sa vigne autre chose que ce qu'il a fait
''

(Isa., Y, 4.) Quand il l'eut louée, ij s'en ;\\\o

dans un pays éloigné; ce n'est pas à dire

que le Seigneur puisse quitter un lieu pour
passer dans un autre, où il ne serait pas en-
core, puisqu'il n'en est point qu'il ne rem-
plisse par son immensité; mais c'est à dire,

qu'il donna à son peuple moins de preuves
sensib'es de sa présence, que lorsqu'il le

conduisait sous le signe visible d'une nuée
obscure pendant le jour, et d'une colonne
de feu pendant la nuit {Exod., XIII, 21); et

que la punition ou la récompense suiv.ijt

aussitôt leur rébellion ou leur fidélité. Voilà

en peu de mots un faible portrait de ce que
le Seigneur a fait pour les Juifs. Tout ce qu'il

en demandait, c'était qu'après les avoir ren-
dus victorieux de tous leurs ennemis, et les

avoir établis en paix et en sûreté dans Jéru-
salem, ils lui fissent part des fruits de sa

vigne, en lui marquant leur reconnaissant
par des actions publiques de grâce, et de
sainteté.

Qui pourrait croire que l'ingratitude des
Juifs a été aussi excessive envers le Seigneur,
que sa bonté l'a été envers eux. Sans parler

ici de leurs rechutes, et de leurs révoltes
continuelles contre Dieu, dans le temps
même qu'il les comblait le plus souvent de
ses bénédictions et de ses grâces; arrêtons-

nous seulement à ce que notre Evangile non.-,

en dit. Le temps de la vendange étant pro-
che, le père de famille envoya ses serviteurs

pour recueillir le fruit de sa vigne, et les

vignerons les traitèrent outrageusement.
<* N'ayant rien à donner à leur maître, qui
avec iant de justice exigeait d'eux le fruit de
sa vigne, ils ne devaient pas au moins se fâ-

cher contre lui, ni s'emporter d'une si étrange

manière contre tous ses serviteurs; ils de-
vaient plutôt, pour tléchir leur maître, avoir

recours aux prières et aux larmes. Cepen-
dant, dit saint Chnsoslome, non-seulement
ils s'irrite»! de ce qu'on leur demande Cr;
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ru'ils doivent, mais ils trempent leurs mains
cruelles dans le sang des innocents, et ils

l'oit souffrir aux autres les peines qu'on dc-
':iii leur .faire soufFrir à eux-mêmes (69).
Tous ces serviteurs qu'on leur envoie en dif-

férents temps, par deux ou trois diverses
t'ois, ne font qu'irriter leur malice, et ce qui
montrait un excès de douceur dans le maître,
fit voir un excès de dureté dans les ouvriers,
ils battent un de ses serviteurs; ils tuent
l'autre; ils en lapident un autre. On en en-
voie un plus grand nombre que les premiers,
et ils les outragent de même. « N'est-ce pas
ainsi, dit saint Jérôme {In id Evang.), que
les Juifs ont traité les prophètes qui leur ont
été envoyés de la part de Dieu, pour leur

demander le fruit qu'ils retiraient de la loi

qu'il leur avait donnée ? Ils se sont saisis

d'eux. Us ont battu Jérémie (Jcrem , XX, 2 ),

tué Elie, lapidé Zacharie, qu'ils ont fait mou-
rir entre le temple et l'autel. (Matth., XXUÎ,
35.). Lisons, dit ce Père, YEpîlre de saint

Paul aux Hébreux, et nous verrons tout ce
mie les serviteurs du Seigneur ont souffert

de la part de ses ennemis. » Enfin, le père
de famille voyant, que plus il enverrait de
serviteurs à ses vignerons, plus ils devien-
draient cruels, se résolut de leur envoyer
son propre fils, disant en lui-même : Ils au-
ront au moins du respect pour mon fils, qu'ils

tloivent regarder comme leur maître. Ce n'est

pas, dit saint Jérôme, qu'il ignorât ce qui
devait arriver; car rien n'est caché aux yeux
lie Dieu, mais c'était pour marquer ce qu'ils

«levaient faire; c'était pour faire mieux voir

l'excès d'un crime qui était indigne de tout

pardon, el pourfaire connaître en même temps
la liberté avec laquelle nous agissons (69*).

Or, c'est ici où nous allons découvrir le com-
ble de la malice et de l'ingratitude des Juifs

dans ce déicide, par lequel ils ont rempli la

mesure de leurs pères. Dès que les vignerons
aperçurent le fils, déjà accoutumés aux meur-
tres, ils conçurent tout d'un coup le des-

sein de l'attentat le plus horrible qui fût

jamais : Voici l'héritier, dirent - ils entre

eux, allons, tuons-le, et nous serons maîtres

de son héritage. Et aussitôt s'étant saisis

de lui, ils le jetèrent hors de la vigne, et le

tuèrent. N'est-ce pas ainsi que les Juifs ont
traité le, Fils de Dieu que le Père éternel leur

avait envoyé dans la plénitude des temps
{Gâtai., IV, 4), pour les porter ù la péni-

tence? Après avoir concerté sa mort, ils l'ont

pris, et l'ont tué hors de la vigne; puisque le

Calvaire sur lequel ils le tirent mourir, était

hors les portes de Jérusalem. (Matth.,
XXVII, 33.)

Sans doute entrez-vous en indignation

contre les Ju'fs, dont l'ingratitude a été si

malgré les bien-grande envers le .Seigneur, ,x„„s ,

laits qu'ils en avaient reçus. Mais hélas ! en
Jes condamnant, craignons de nous condam-

ner nous-mêmes
;
puisqu'il est aisé de faire

voir que nous en avons reçu plus qu'eux,
et que nous sommes encore plus in-

grats.

En effet, si le Seigneur les a tirés de l'E-

gypte et de la dure servitude de Pharaon,
ne nous a-t-il pas délivrés de l'esclavage du
démon? Si par une infinité de prodiges, il

les a fait arriver à la terre promise; si, y
étant établis, il les a environnés d'une haie,

pour les défendre contre les insultes de
leurs ennemis; s'il leur a bâti un pressoir,

c'est-à-dire, cet autel sur lequel coulait le

sang des viclimes qui étaient offertes au Sei-

gneur; s'il leur a élevé une tour, c'est-à-

dire, ce temple auguste où le seul Dieu de
l'univers était adoré : n'a-t-il pas fait pour
nous de plus grandes choses? Son Eglise

dans laquelle nous sommes entrés par le

moyen du sacrement de baptême, qui en
brisant les liens dont le démon nous tenait

attachés, nous a fait devenir enfants de Dieu :

celle Eglise, dis-je, n'est-elle pas plus esti-

mable que celte terre où coulaient le lait et

le miel? La morale qu'il nous a donnée
pour nous prescrire une manière de vie

différente de tous les peuples de la terre

ne vaut-elle pas mieux pour nous en sépa-
rer que cette haie dont il les avait environ-
nés? Cette croix sur laquelle il a été ven-

dangé, suivant l'expression d'un prophète
(Thren., 1, 12), et où il a répandu jusqu'à

la dernière goutte de son sang, n'est-elle

pas d'un plus grand prix que cet autel sur

lequel coulait le sang des boucs el des tau-

reaux? En un mot, ce sanctuaire, où par un
sacrifice perpétuel un Dieu est immolé et

offert à un Dieu pour rendre hommage à

sa majesté, pour obtenir la rémission de nos
péchés, pour le remercier des grâces que
nous en avons reçues, pour lui en demander
de nouvelles; le temple, dis-je, de la loi

nouvelle n'esl-il pas infiniment préférable à

celui que Salomon avait édifié ; et où par les

ditFérentes el impuissantes victimes que l'en

immolait au Seigneur, on lâchait de recon-

naître sa grandeur, d'apaiser sa justice, de
remercier sa bonté du passé, et de se la ren-

dre favorable pour l'avenir ?

Telles sont les grâces spéciales que le Sei-

gneur a faites aux chrétiens, car il n'a pas
traité ainsi toutes les nations de la terre

(Psal. CXLVI1, 10); et ceux-là seulement,

qui vivent dans le sein de l'Eglise, sont en

état d'en profiter. Aussi est-il vrai que leur

ingratitude surpasse celle des Juifs mêmes.
Si les chrétiens ne font pas mourir les pro-

phètes, c'est-à-dire les prédicateurs de l'E-

vangile el les'ministres que le Seigneur leur

envoie pour les reprendre de leurs désordres

et les convertir à lui, ne voit-on pas tous

les jours le peu de cas qu'ils en font? On
ferme l'oreille à leurs discours, on méprise

(09) Cuinque debnissetit ad preces confugere, quia

feddere non hahebanl, non modo id non l'ecemnt,

6<:d etiam supplicia intuleiunl, et coin pœnas ipsis

iule deberciil, de aliis pœnas sumpsenini , et pro-

i:i,t!,u mu sanguine inanubconlaniinaveiunl. (nom.

C0, in Matth.)

(09') Non de ignoranlia fecil. Quid euim ncsciai

pnierfamlfi.is qui hoc loco Deus Pater iniellijçilur,

sed Bemper ainbtgere dicitnr, ut libéra voluntas

huuiinî reserretur. (S Hier-)
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leurs personnes, quoiqu'on soit averti qu'en

les méprisant, ce soit le Fils de Dieu même
que l'on méprise. {Luc, X, 16.) Si nous no

lavons pas attaché à une crois, comme les

Juifs l'Apôtre nous apprend que vous le

crucifions de nouveau [Hebr., VI, 6) par tous

les crimes que nous commettons : avec ces

différences que si les Juifs l'avaient connu,

ils ne l'auraient pas crucifié (i Cor., II, 8),

et que pour nous, quoique nous lu connais-

sions ef l'adorions comme noire Créateur et

Rédempteur, nous ne laissons pas de l'ou-

trager : qu'ils ne l'ont crucifié qu'une fois,

et que nous Je crucifions toutes les fois (pue

nous tombons dans le péché. Enfin, que

tous les miracles qu'il a faits en leur faveur,

ne lui avaient coûté qu'une parole de sa

boiiche, ou un mouvement de sa main; et

que pour nous guérir de tous nos maux, il

a fal u qu'il ait pris sur lui nos langueurs

(Isa., LUI, h), et qu'il ait enduré une mort

aussi honteuse que cruelle.

Détestons notre ingratitude; et pour en-

trer dans les desseins de notre Dieu, appre-

nons que comme le père de famille espérait

des vignerons à qui il avait loué sa vigne

qu'ils lui en rendraient du fruit, le Fils de Dieu

attend de même des chrétiens qu'il a placés

dans le champ de son Eglise, qu'ils lui ren-

voient la gloire de toutes les bonnes actions

qu'ils opéreront par sa grâce. Chacun de

nous a reçu certains talents qu'il devrait

taire fructifier. Quel usage en faisons-nous?

Et pour quelques-uns qui les mettent à pro-

fit, combien y en a-t-il qui les perdent en-

t èrement? Ceux qui, suivant l'expression du
Prophète, vont de vertu en vertu (Psat.

LXXXI1I, 8), qui font un bon usage de la

grâce qu'ils ont reçue pour en mériter une
autre, qui emploient leurs lumières pour
éclairer les aveugles, leur science pour in-

struire les ignorants, leur crédit pour soute-

nir les faibles, leur autorité pour défendre

les opprimés, leurs biens pour nourrir les

pauvres, leurs mains pour secourir les ma-
lades, leurs pieds pour aller chercher ceux
qui se sont égarés, tout ce qu'ils sont, et tout

ce qui est à eux pour le soulagement du
prochain: ceux-là, dis-je, rendent au Sei-

gneur un fruit délicieux de la vigne qu'il

leur a louée. Mais, hélas ! pour quelques
âmes fidèles qui en useul ainsi, la plupart

des chrétiens profanent les grâces qu'ils ont
reçues de Dieu, emploient contre lui les

biens mêmes qu'ils lieiinenl de lui, et mé-
ritent ainsi de tomber dans l'état déplorable
des Juifs. Car, api es avoir vu que leur ingra-

titude envers Dr u est la ligure de celle des
chrétiens, nous allons voir que leur punition
est la même ipae nous avons à craindre pour
nous.

DEUXIEME POINT.

Lors donc que le Seigneur de la vigne sera
venu, comment traiteru-t-il ces vignerons?

(70) Principes sacenlotum el seniores popnli qui
inierrogaverant Denm, ei voluerani tu \eiba ea-
perc sapieuiiam, sua aile superautur, et auiiiunl in
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Ils lui répondirent : Il perdra ces méchants
comme ils le méritent, et il louera sa vigne à

d'autres vignerons qui lui en rendront les

fruits en leur saison. Msus ajouta : N'urez-

vous pas lu dans les Ecritures: La pierre qui

a été rejetée par ceux qui bâtissaient, est de-

venue la principale pierre de l'angle ? C'est

le Seigneur qui l'a fait, et nos yeux le voient

avec admiration. C'est pourquoi je vous dé-

clare que le royaume de Dieu vous sera été,

et qu'il sera donné à un peuple qui en pro-

duira les fruits. Celui qui se laissera tomber

sur cette, pierre, s'y brisera, et elle écrasera

celui sur qui elle tombera. Les princes des

prêtres et les Pharisiens, ayant entendu ces

paroles de Jésus, connurent bien que c'était

d'eux qu'il parlait. Et voulant se saisir de

lui, ils appréhendèrent le peuple, parce qu'ils

le regardaient comme un prophète.

C'est une remarque de saint Jérôme,

que les Juifs qui tendaient si souvent des

pièges au Fils de Dieu, et qui cherchaient à

tous moments à le surprendre par les de-

mandes captieuses qu'ils lui faisaient, se

trouvent eux-mèrnes enveloppés dans les

comparaisons dont il se sert, sans que d'a-

bord ils s'en aperçoivent, et sans qu'ils puis-

sent se dispenser de prononcer leur propre
condamnation (70). En elfel, après que le

Sauveur les a dépeints si naturellement sous

la ligure de ces vignerons qui maltraitent el

tuent même ceux que le père de famille leur

envoie pour demander du fruit de sa vigne

qu'il leur a louée ; il leur demande, Com-
ment le Seigneur de la vigne doit traiter ces

vignerons? Et ils répondent sans hésiter,

qu'il doit perdre ces méchants, et louer sa vi-

gne à d'autres qui lui en rendront les fruits

en leur saison.

Nous avons vu quelle a été l'ingratitude

des Juifs, voyons maintenant quelle a élé leur

punition. L'arrèl est sorti de leur bouche, et

ils se sont condamnés à deux choses, à quoi
on peut réduire la vengeance que le Sei-

gneur a tirée d'eux; car il leur a ôté sa vi-

gne pour la donner à d'autres vignerons;

el ils les a traités comme ils Je méri-
taient en les perdant et ies détruisant entiè-

rement.
Il n'est personne qui ne sache que jusqu'à

la mort de Jésus-Christ, il n'y avait que deux
sortes de peuples sur toute la terre, des
Juifs et des païens. Dieu n'était connu qu'en

Judée. (Psal. LXX.V, 2.) 11 avait choisi les

descendants d'Abraham pour être son peu-
ple : et tout le reste des hommes vivait sous

les épaisses ténèbres du paganisme. Les
Juifs étaient donc ces vignerons à qui le père

de famille avait loué sa vigne : mais parce

qu'ils ne lui en rendaient aucun fruit, et

qu'ils en vinrent même à ce; excès d'inhu-

manité, que de tuer son Fils unique pour
être maîtres de l'héritage, on leur ôla celte

viyne pour la donner à d'autres /ignorons :

ou pour changer de comparaison après Jé-

p:irabolis quod aperla faciiî non mcrcbaiHur au-

Uirc (S. IliLR , in ut l'.vauj.),
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sus Christ, ils étaient des architectes desti-

nés à bâtir la sainte Sion : ils ont rejeté le

Sauveur qui devait en être la pierre fonda-
mentale : Et celte pierre rejetée par ceux
gui bâtissaient, est devenue la pierre angu-
laire : c'est-à-dire que comme la pierre prin-

cipale de l'angle joint et unit les deux mu-
railles, de même le Fils de Dieu des deux
peuples n'en a fait qu'un. Voilà le grand
ouvrage de sa mort, voilà ce qu'il a fait en
venant au monde, et ce que nos yeux voient

avec admiration. C'est ce que l'Apôtre cx-

f
trime si clairement, quand il nous dit que
e Sauveur^ venu rompre la muraille qui di-

visait les deuxpeuples. (Ephes., Il, 14.) Mais,

hélas! à mesure que la genlilité est appelée,

la Synagogue est réprouvée Le Seigneur, dit

le pruphèle Isaïc, après s'être lassé d'avoir

tendu ses bras à un peuple incrédule et re-

belle à ses paroles, s'est fait voir à ceux qui

ne demandaient point à le connaître. (Isa.,

LXV, 1, 2.) C'est ainsi que la chute des uns
est devenue une occasion de salut pour les

autres, et que la perte des Juifs a été la ri-

chesse des gentils (Rom., X. 11), suivant

cette menace que le Seigneur leur avait

faite par ces paroles : C'est pourquoi je vous
déclare que le royaume de Dieu vous sera été,

et qu'il sera donné à un peuple qui en pro-
duira les fruits.

Mais comme le crime horrible que com-
mirent les Juifs, en faisant mourir le Messie
sur une croix, se passa à la face de toute la

terre, il fallait une punition éclatante qui
pût en quelque manière le réparer; et c'est

ce qui arriva quarante ans après la mort du
Sauveur, lorsque Jérusalem l'ut assiégée par
les Romains, que le temple fut tellement
détruit, qu'il n'en resta pas pierre sur pierre

(Matth., XXIV, 2), et que onze cent mille

Juifs y périrent par le glaive, ou par la fa-

mine. (Joseph., De bcllo Jud., lih. IV, c. 5.)

Depuis ce temps que leur nation fut entiè-

rement dissipée, punis de la même peine
quu Caïn, parce qu'ils étaient coupables du
môme crime, c'est-à-dire, du meurtre de
l'innocent Abel, ils ont vécu comme lui er-

rants et vagabonds par toute la terre {Gen.,

IV, J2j, l'oppmbre et le rebut de tout l'uni-

vers, sans prince, sans sacrifice, sans autel

(Osée, III, 4); toujours dispersés, et toujours

subsistants, sans pouvoir jamais, ni se ras-

sembler en un corps, ni être entièrement
détruits, comme s'ils avaient sur eux quel-

que signe pour empocher qu'on ne les

anéantisse (Gen., IV, 15j, afin qu'ils soient

dans tous les lieux comme dans tous les

temps un monument érigé à la colère et à la

vengeance du Ciel. Que ces paroles de notre

Evangile nous expriment bien cet état de
réprobation où nous les voyons encore au-

jourd'hui ! Celui qui se laissera tomber sur

cette pierre, s'y brisera , mais elle écrasera

celui sur qui elle tombera. Ils sont tombés
sur la pierre, et s'y sont brisés, lorsque Jé-

sus-Christ revêtu des infirmités de notre

i~l) Ventent llomani, cl tollen! locum uosiriini ri

qcutaii. Tcuui.oi ulia perdere imMiicnnil . cl Mt.uii

nature, a été pour çu$ un sujet de chute et
de scandale. CI Cor., I, 25.) Comme ils s'at-

tendaient que le Messie vien Irait dans la

grandeur et la magnificence, ils l'ont mé-
prisé en le voyant dans la bassesse et l'hu-

milité : mais la pierre est tombée sur eux
quand le Fils de Dieu, que l'Ecriture appelle
la pierre angulaire (l Cor., X, 14), après
s'être dépouillé de noire mortalité pour re-
tourner à son Prre, les a écrasés du haut de
sa gloire, et les a réduits comme une pous-
sière que le vent emporte et dissipe. (Psal. I,

4L). « Les Juifs l'avaient fait mourir, parce
qu'ils craignaient qu'en s'attachant à lui,

les Romains ne vinssent détruire leur tem-
ple, et ruiner leur nation. El par une juste
punition du Ciel.il est arrivé qu'en < her-
chant seulement à conserver un royaume
temporel, sans se mettre en peine de'l'éter-

nel, ils ont perdu l'un et l'autre tout ensem-
ble (71). »

Cette double punition que le Seigneur a
tirée des Juifs, est la figure de celle que
nous avons à craindre pour nous-mêmes. En
elfet, quanti nous faisons réflexion sur la

corruption qui règne aujourd'hui dans le

monde; quand nous pensons au peu de foi

qui se trouve dans la plupart des chrétiens,
n'avons nous pas lieu d'appréhender que le

royaume de Dieu ne nous soit ôlé pour le

donnera un autre peuple, qui en
N

saura mieux
connaître et ménager les avantages? La re-

ligion de Jésus-Christ n'a pas toujours sub-
sisté dans les mêmes endroits. Les saints

lieux qui en furent le berceau, sont aujour-
d'hui profanés par des impies, et relèvent

de la domination de son plus grand ennemi.
Rome, au contraire, en est devenue le cen-
tre, après que divers empereurs ont essayé
de l'étouffer dès sa naissance en répandant
le sang de ses premiers chefs. Un royaume
qui n'est séparé de nous que par la mer, et

qui a produit tant de grands nommes qu'on
honore comme des lumières et des colonnes
de l'Eglise, pour avoir éclairci et soutenu la

vérité, est aujourd'hui l'asile de toutes sortes

d'erreurs. Des peuples, nourris et élevés

dans le paganisme, malgré les préventions
de l'esprit et la corruption du cœur, se ren-
dent dociles aux instructions que de zélés

ministres de Jésus-Christ leur portent aux
extrémités de l'univers. Détestant ce qu'ils

ont adoré, ils commencent à adorer le Créa-
teur du ciel et do la terre, et à ployer les

genoux à la vue d'un homme Dieu mort sur

une croix. Grand sujet de consolation et de
crainte, en même temps! Car s'il est infail-

lible que Jésus-Christ subsistera avec son
Eglise jusqu'à la consommation des siècles

(Matth., XXVIII, 20); il est bien à craindre

que pour punir l'infidélité qui règne parmi

nous et pour récompenser la foi qui se

trouve chez les idolâtres, cette Eglise ne soit

transportée dans un autre lieu
;
que le Soleil

de justice qui se lève pour eux, ne se cou-

che pour nous (Malach., IV, 2), et que le

a'.iei'iiam |i«»n cogilivcniut, :ic sic ulruiiHJ/K! aminé-

runl. (S. Aco., iracl. 0, in Jouit.)
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royaume de Dieu ne nous soit ôté pour le

donner à un autre peuple qui en produira

les fruits. C'est donc aux vrais chrétiens à

gémir sur cette corruption générale, à se

prosterner sans cesse devant le Seigneur,

pour faire en sorte de détourner de dessus

nous le plus grand malheur qui puisse ja-

mais nous arriver. C'est à nous à le prier de

ne nous pas traiter selon nos péchés, mais
selon ses grandes miséricordes {Dan.,l\l,i2),

afin que nous puissions transmettre sa sainte

religion à nos descendants aussi pure que
nous l'avons reçue de nos pères.

Mais parce qu'il semble que nous sommes
moins intimidés d'un malheur qui regarde

tous les hommes en général, que nous ne
le sommes de celui qui nous touche en par-

ticulier; pour jeter dans le cœur de tous les

chrétiens une crainte salutaire qui puisse

servir à les porter à la pénitence, disons que
ce royaume de Dieu qui peut nous être ôté,

c'est sa grâce. Ne nous y trompons point,

la grâce de Dieu n'est appelée grâce, que
parce qu'il ne nous la doit point, et qu'il

nous la donne gratuitement. Il ne faut donc
pas croire que nous en soyons les maîtres,

et qu'en la rejetant , nous ne risquions

rien, comme si nous étions sûrs que, quand
nous le voudrons, nous aurons toujours

celle qui nous est nécessaire pour commen-
cer, el pour opérer l'ouvrage de notre sa-

lut. Il est vrai que le Seigneur en donne
plus aux uns et moins aux autres, sans que
ceux à qui il en fait moins soient en droit

de se plaindre de lui; et c'est ce qui nous
parait par la parabole de ces ouvriers qui

furent appelés en différents temps de la

journée pour travailler à la vigne du père
de famille, et qui reçurent tous un payement
égal, quoique les uns n'eussent travaillé

qu'une heure, et que les autres eussent porté
le poids du jour et de la chaleur {Mat th.,

XX, 12.) Mais il est évident qu il n'est per-
sonne à qui le Seigneur n'ait destiné cer-
taine mesure de grâces, sans qu'on puisse
savoir si celle qu'on reçoit aujourd'hui sera
suivie d'une autre, ou si ce ne sera pas la

dernière; d'où il s'ensuit que si dans <e
moment Dieu frappe à la porte de notre
cœur [Apoc, III, 20), par un bon mouvement
qu'il nous inspire, ou par une crainte salu-
taire dont il nous effraye, nous devons y ré-
pondre avec fidélité, el appréhender que si

nous laissons échapper cette grâce, ce jour
de miséricorde ne soit plus suivi que de
jours d'une justice sans retour, et que dans
ce moment même ; le royaume de Dieu ne
nous soit ôté pour le donner à un autre peu-
ple qui en produira les fruits.

Vous donc aussi criminels el aussi en-
durcis que les Juifs, chrétiens infidèles qui
croupissez tranquillement dans votre péché,
comme le vin se repose sur la lie [Soph.,
1, 12), vous qui par les crimes que vous accu-
mulez les uns sur les autres, avez comblé
votre mesure {Matth., XXIII, 32), qui n'êtes
intimidés ni par les remords intérieurs, ni
par les morts subites de vos proches, de vos
amis, de vos voisins, attendez-vous à être

punis comme ils l'ont été. Mais si la crainte

qu'on ne vous ôte le royaume de Dieu, n'est

pas capable de vous intimider, soyez atten-

tifs à une autre punition qui vous est pré-
parée ; et si vous n'en êtes pas effrayés,

tremblez de ce que vous ne tremblez pas,

puisque c'est une preuve évidente que vous
êtes tombés dans un entier endurcissement.
Nous avons vu comment la pierre contre

laquelle les Juifs se sont brisés est tombée
sur eux. et les a tellement écrasés, que leur

nation a été entièrement dissipée; mais que
la Providence, au lieu de les anéantir, a

voulu, pour des desseins utiles à la religion,

et afin que leur crime fût toujours puni,

qu'ils subsistassent dispersés par tout l'uni-

vers, -sans espérance de pouvoir se réunir.

Trisle, mais naturelle figure de la punition

que les mauvais chrétiens ont à appréhender
pour eux-mêmes. En effet, le Sauveur du
monde qui a paru aux impies dans un trop

grand abaissement, a été pour eux, comme
pour les Juifs, un sujet de chute et de scan-
dale (I Petr., II, 8), et ils se sont brisés

contre celui que l'Ecriture appelle la pierre:

Petra aulem erat Christus. (1 Cor., X, 4.)

Mais un jour viendra que ce Dieu de majesté
paraîtra dans l'élévation de sa gloire [Luc,
XXI, 27), et que, tombant sur ces superbes,
il les écrasera, suivant ces paroles de notre
Evangile : Celui qui se laissera tomber sur
cette pierre, s'y brisera, et elle écrasera celui

sur qui elle tombera. Voila ce qui arrivera au
jour du jugement. Voila la punition écla-

tante que Ih Seigneur tirera de tous les chré-
tiens qui ne l'auront pas reconnu, ou qui
n'auront pas vécu conformément à la con-
naissance qu'ils en avaient, Ce sera alors

que, suivant l'expression du Prophète, il

brisera les rois dans sa colère , et écrasera
les têtes de plusieurs. (Psal. CIX , 5, 6.) Qui
peut penser à ce jour terrible, sans trembler 1

Ce jour de fureur et d indignation (Soph.,.
J, 15), où un Dieu irrité paruiira sur une
nuée avec puissance et majesté {Luc, XXI,
22, 27), pour perdre les méchants, malos
maie perdet , et pour les précipiter dans le

centre des enfers. Encore si c'était pour
rentrer dans le néant d'où la puissance d'un
Dieu les a tirés. Mais, non, les damnés vi-

vront toujours pour mourir toujours. En vain
ils chercheront la mort {Apoc, IX, C), ils ne
la trouveront jamais, et, suivant l'expression
de Jésus-Christ, le feu qui les pénétrera, au
lieu de les détruire, les conserverai, et leur

tiendra lieu de sel pour en faire des victimes
immortelles toujours sacrifiées à la justice

divine. {Marc, IX, 48.) Voilà sans doute lo.it

ce qu'on peut concevoir de plus terrible, et

de plus capable de rompre les liens qui
nous attachent au péché. Pensons donc au
feu de l'enfer pour éteindre les ardeurs de
nos passions. Pensons à cette éternité de
peines pour renoncer à des plaisirs passa-
gers. Eu un mot, pensons aux dernières
choses qui doivent nous arriver, et nous ne

pécherons jamais. {Eccli., VII, bQ.) Heureux
celui qui, pour se. mettre en état d'éviter

une punition si fort à redouter, fait sa.-.

s
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cosse réflexion que le Seigneur l'a mis dans
le champ de son Eglise, et lui a confié une
vigne chois e qui iloil lui apporter du fruit.

Ce sera uiors qu'appréhendant avec raison
<jue s'il ne rend pas de sa vigne ce qu'il en
doit rendre ù son Maître, on la lui fttera, et
on le réduira dans la misère; comme un si

sage vigneron, il donnera tous ses soins a la

cultiver pour en retirer tout Je fruit qu'elle
peut produire. Notre âme est cette vigne
dont le Seigneur attend les fruits. Si el'e de-
meure stérile, ou si elle n'en produit que de
mauvais, elle aura le sort de ce figuier, ou
de cet arbre dont l'un fut maudit (Marc, XI,
21), et l'auire coupé et jeté dans le feu.
(Matth., 111, 10.) Mais si nous avons soin
• l'en retrancher tout ce qui l'appesantit, et
la i'.iil pencher vers la terre, de la soutenir
par une foi ferme, pour la tenir toujours
«levée vers le ciel, de l'arroser des eaux sa-
lutaires de la pénitence, de la cultiver par
una apj)licali"n continuelle à tout ce qui
peut la rendre plus féconde en bonnes œu-
vres (72) ; attendons-nous qu'elle produira des
fruits de grâce qui nous mériteront une ré- -

compense d'une gloire immortelle.
C'est à vous, Seigneur, a nous établir dans

ces saintes dispositions. Percez nos cœurs
d'une crainte salutaire [Psal. CXV1H, 120)
qui puisse nous préparera votre amour. Que
la punition des Juifs nous elïraye, mais que
le péché qui en a été la cause nous fasse
encore plus d'horreur. Au lieu de les imiter
dans leur ingratitude , faites, Seigneur, que
nous nous attachions à vous par le motif de
la plus parfaite reconnaissance, que nous
ayons pour vous un amour aussi ardent,
qu'ils ont fait paraître contre vous de haine
et d'aversion. En un mot, que nous fas-

sions un bon usage de toutes les grâces que
nous recevons de vous en ce inonde, atin

que nous méritions de jouir de votre gloire

dans l'autre. Ainsi soit-il.

III
e SAMEDI DE CARÊME.

Sur l'Evangile selon saint Luc, c. XV,
v. 11-32.

Trois instructions que nous donne l'enfant prodigue,
i. Il nous instruit <);' la misère où nous tombons,
en nous éloignant de bien. 2. Des dispositions

avec Je-,(|iietles nous devons retourner à Dieu.

5. De la bonté avec laqtiellle nous serons reçus
de Dieu.

Comme les Pharisiens reprochaient sou-
vent à Jésus-Christ le commerce qu'il avait

avec les l'ublicains, et que môme ils s'en

taisaient un sujet de scandale; pour les in-

struire ou pour les confondre, il a bien voulu
justifier la honte qu'il avait pour les pé-
cheurs. C'est ce qu'il fait dans l'Evangile de
ce jour par l'exemple d'un père qui, voyant
son lils louché de repentir d'avoir dissipé

tjut son bien dans la -débauche la plus hon-
t use, va au-devant de lui, et lui donne toutes

les marques de la réconciliation la plus par-
l'.ule. Suivant notre Evangile, et par une

simple exposition des vérités importantes
qu'il renferme, fasse le Ciel que les justes

ne s'éloignent jamais de Dieu, et que les pé-
cheurs y retournent avec confiance. En effet,

cet enfant prodigue qui en fait le sujet nous

y donne trois grandes instructions :
1° Il

nous apprend par la misère où il tombe en
se séparant de son père, quelle est celle où
nous tombons, quand nous nous éloignons
de Dieu; 2" les dispositions avec lesquelles

il retourne à son père nous instruisent de
celles que nous devons avoir pour retourner
à Dieu; 3° l'amour extrême avec lequel son

I
ère le reçoit, nous fait connaître celui avec

lequel nous serons reçus de Dieu. Ainsi ce
que le juste doit craindre quand il' tombe
dans le péché; :ce que le pécheur doit faire

pour sortir de son péché ; ce que le péni-
tent doit espérer s'il renonce à son péché :

ce sont les trois parties de cet Evangile, et

les trois points de cette homélie.

PREMIER POINT.

Jésus dit aux Pharisiens : Un homme avait

deux fils, dont le plus jeune dit à son
père : Mon père, donnez-moi ce qui me doit

revenir de votre bien; et le père leur fit le

partage de son bien. Peu de jours après, le

plus jeune de ces deux fils ayant amassé
tout ce qu'il avait, s'en alla dans un pays
étranger fort éloigné où il dissipa tout son
bien en excès et en débauches. Après qu'il eut

tout dépensé, une grande famine arriva en ce

pays-là, et il commença à tomber en néces-

sité. Il s'en alla donc, et s'attacha au service

d'un des habitants du pays qui l'envoya en sa

maison des champs pour y garder des pour-
ceaux, et là il eût été bien aise de remplir
son ventre des écosses que les pourceaux
mangeaient; mais personne ne lui en donnait.

Ce Père (72*) qui avait deux enfants, c'esl

le Seigneur du ciel et de la terre, le Créateur

detous les hommes, le Père des miséricordes,

et le Dieu de toute consolation. (II Cor., 1, 3.)

Ces deux enfants, ce sont les justes et les

pécheurs. Les justes nous sont ligures pat

l'aîné qui demeure toujours attaché à son
père, et les pécheurs nous sont représentés

par le plus jeune qui s'éloigne du sien. Il

s'en éloigne, parce que se laissant aller au

penchant d'un âge sans expérience, et re-

gardant l'indépendance comme le plus grand

bien, il soupire après la liberté pour se li-

vrer tout entier au libertinage. Suivons les

démarches de ce jeune homme, et nous ver-

rons deux choses digues de nos réflexions.

La première, c'est la cause et le principe de

la misère dans laquelle il tombe. La seconde,

c'est la grandeur et l'excès de celte misère.

Or, comme ce jeune homme est la figure des

pécheurs, nous découvrirons en môme
temps, et la cause qui nous fait tomber dans

le péché, et le fond île corruption où le pè-

che nous précipite.

Si nous cherchons dans le cœur de ce

jeune homme la source de sou malheur,

(7-2) \l.\>.)c vuie.tiii dilijtens ngrirola , Mère, rigare, lotulerc cansuevit

V'-'.l S. t.iiiiY:. in l'uiab. de fitio prod.

(S Amis-, ,
ni Luc.)
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nous In trouverons :
1* Dans ce désir d*îndé-
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pendance si nalurcl à ceux de son âge, qui'

ne conçoivent point d'autre bonheur que de

pouvoir faire tout ce qu'il leur plaît; 2° dans

le dessoin qu'il exécuta de s'éloigner de son

père, dès qu'il en eut obtenu la portion qui

pouvait lui appartenir dans son bien. Ce fut

ainsi que les choses mêmes, qui, selon ses

idées, devaient lui procurer une vie agréable,

le jetèrent dans la misère la plus excessive.

Hé 1 que nous verrions de jeunes gens se

plonger dans le même précipice, s'ils étaient

entièrement leurs maîtres dans ce premier

fige de la vie où ils sont si fort les esclaves

de leurs passions : mais comme l'enfant pro-

digue est la figure des pécheurs en général,

arrêtons-nous à une morale qui puisse re-

garder tous les hommes, et disons que s'il

tomba dans l'indigence pour être devenu son

maître, et pour s'être éloigné de son père,

c'est par là aussi que nous tombons dans les

plus grands désordres.

En effet, le bonheur et la perfection du
chrétien consistent h être tellement soumis
à Dieu, qu'il fasse toute son étude de con-
naître sa loi pour l'exécuter avec fidélité.

(l'sal. CXV 111, 71.) Au lieu que ce qui fait no-
tre crime et notre malheur, c'est d'oser nous
soulever contre lui pour faire ce qui nous
plaît. Ce fut ainsi que l'ange apostat [ha.,

XIV, 14), et le premier homme (Gen., 111,

5) tombèrent dans le péché, et voici comme
nous y tombons encore tous les jours. Le
joug du Seigneur, qui nous a paru doux
[Matth., XI, 30), tant que nous avons vécu
dans l'innocence, commence à nous devenir

pesant, à mesure que la concuspiccnce so

fortifie par l'âge. Bien loin d'être persuadés
que où est l'Esprit de Dieu là est la liberté

tl Cor., III, 17), nous regardons sa loi comme
une espèce d'esclavage, parce qu'elle nous
interdit des plaisirs criminels qui nous pa-
raissent pleins de douceur, et qui ne man-
quent pas de nous remplir d'amertume, dès

que nous en avons goûté : au lieu de com-
prendre, que notre sort n'est jamais plus en
sûreté que dans les mains d'un Dieu [Psal.

XXX, 16), dont nous recevons chaque jour
toutes les choses qui nous sont nécessaires

pour les besoins du corps et de l'âme, impa-
tients d'être à nous et de jouir de notre li-

berté , nous disons comme l'enfant pro-
digue : Mon père, donnez-moi ce qui doit

me revenir de votre bien. El m le Seigneur
nous accorde dans sa colère l'effet de notre

demande indiscrète (73); s'il nous fait tout

d'un coup toutes les grâces temporelles et

spirituelles qu'il avait eu dessein de nous
distribuer dans toute la suite de notre vie,

il est bien à craindre que nous n'abusions de
ses propres biens, que nous ne jouissions de
ceux dont il faut nous servir; que nous ne
dissipions bientôt tout ce que nous avons
reçu de sa libéralité, et qu'enfin nous n'aban-

donnions noire Père pour aller dans un pays
étranger (74). Et voilà la seconde cause de
l'abîme dans lequel tombent tous les pé-
cheurs: non-seulement ils veulent être moi-
lies d'eux-mêmes , mais ils quittent Dieu, et.

ils s'en éloignent, parce qu'ils ne veulent

pas être gênés par sa présence, ni par
sa loi.

Telles furent les causes de la perte de
l'enfant prodigue. Pour se débarrasser de la

présence de ses parents et de ses amis, qui
par autorité, ou par de sages conseils, au-
raient pu empêcher que le torrent de
ses passions ne l'entraînât, et pour se livrer

sans aucune contrainte à la dépravation de
ses sens; sitôt qu'il eut obtenu ce qu'il de-

mandait, il quitta son père, et s'en alla dans
un pays étranger fort éloigné. Nous pouvons
de même nous assurer que si nous sommes
assez malheureux pour nous soustraire, de
l'obéissance que nous devons à Dieu, et

pour nous éloigner de ses yeux, c'est-à-dire,

pour l'oublier (75), nous tomberons comme
lui dans la plus grande et la plus affreuse

des misères.

11 n'est question que de rapporter simple-

ment ce que l'Evangile nous dit, pour com-
prendre jusqu'à quel excès de pauvreté ce

jeune homme fut réduit. Maître de sa per-

sonne et de ses biens, sans craindre les av;s

ni les reproches, parce qu'il était en un pays
fort éloigné ; il donna dans toutes sortes

d'excès, dans le luxe, le jeu, la débauche, la

lionne chère; prodiguant ainsi ses biens lous

les jours sans aucun ordre, il vint à bout en
peu de temps de dissiper ceux qu'il avait

reçus de son père, et fut réduit dans une
extrême misère. Une grande famine arriva

en ce pays, et il en ressentit le premier les

tris es effets. Prisse des besoins de la vie, il

fut contraint de vendre sa liberté pour ne
pas périr par la faim. Celui qui s'ennuya de-

vivre en la compagnie du meilleur de
tous les pères, s'engagea au service d'un
maire si dur, que sans a voir égard à son
éducation ni à sa naissance, il l'envoya en sa

maison des champs pour y garder des pour-
ceaux : et celui-là même, qui n'avait jamais

manqué de rien, manqua tellement de tout,

qu'«7 souhaitait se rassasitr des écosscs que
les pourceaux mangeaient , mais personne ne
lui en donnait.

Figure naturelle de l'état déplorable dans
lequel tombe l'âme des pécheurs! A-t-il dis-

sipé tous les biens qu'il avait reçus du 1ère

éternel? biens de la nature ou de la grâce,

comme l'explique saint Augustin ((juœsù.

evang., lib. I, quaest. 33) et saint Jérôme
(Epist. 146, Ad Dam.); il commence à sen-
tir la misère, et à être pressé d'une faim ex-

trême. Car comment ne pas tomber dans la

nécessité, quand on abandonne la source de
tous les biens, et qu'on s'éloigne de celui en

qui sont renfermés tous les trésors les plus

(75) Metucnduin esl ne quod poss^t non chic
propitius, concédât iratus. (S. Aoc, (•pisf. 21, Ad
Prov.)

(74) Ouinis huniana porversio quod eliam viliiua

voiMUir, firni niendis vette. (S. Ace.)

(75) Ri-gio longinqua est oulivio Dei. (Id.)
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précieux. (Coloss., Il, 3.) C'est cette faim que
souffrent tous les pécheurs dans l'abondance
même des plus grands biens, parce qu'il leur

manque toujours beaucoup plus de choses
qu'ils n*en possèdent. Que ce qu'ils ont leur

devient insipide dès qu'ils en jouissent ; et

qu'ils désirent avec cupidité tout ce qu'ils

n'ont point. C'est cette faim, ou plutôt cette

famine excessive qui les oblige de s'attacher

à un Maître dont ils espèrent avoir ce qui

leur manque. Ce maîire impitoyable n'est au-
tre que le démon, qui promet toujours tout

ce qu'on lui demande, et ne donne jamais
rien de tout ce qu'il promet. Il fait Croire à

ses partisans ce qu'il voulait persuader à Jé-
sus-Christ môme, que pourvu qu'on l'adore,

il leur donnera tous les royaumes du monde.
(Matlh.,\V, 9.) El dès qu'iis se sont engagés
à lui, il les charge déchaînes, et les laisse,

pour ainsi dire, mourir de faim. Après leur

avoir promis des biens, des honneurs, des
plaisirs, il leur donne le soin de garder des

pourceaux. H les livre à des passions impu-
res auxquelles les pécheurs se trouvent si

fort assujettis, qu'ils ne songent qu'à les re-
paître (76). Mais ce qui les jette dans une mi-
sère qu'on ne peut concevoir, c'est qu'ils

souhaitent de remplir leur ventre des écosses

que les pourceaux mangent, et que personne
ne leur en donne. C'est-à-dire, qu'au milieu

de ces plaisirs grossiers, ils sentent un be-

soin <exlrême, et une faim excessive, parce

que tout ce qui est terrestre n'est point ca-

pable de satisfaire le coeur, et que tous les

plaisirs des sens sont si imparfaits en eux-
mêmes, qu'au lieu de rassasier celui qui s'en

repaît, il souffre toujours la faim, et le dé-
goût.

Déplorons un étal aussi funeste que celui-

là. Mais comme nous avons vu que ce qui

nous y conduit, c'ebt cet amour d'indépen-
dance auquel nous nous laissons aller, el cet

éloignèrent de Dieu dans lequel nous vivons

si souvent; prenons aujourd'hui une ferme
résolution de nous soumettre parfaitement à

lui, et de nous y attacher si fortement, que
rien ne soit capable de nous en séparer. (Rom.
Vjll, 55. j

Que si cependant nous avions le

malheur d'être tombés dans un abîme aussi

profond que celui où tomba l'enfant prodi-

gue, ne perdons pas courage; et suivons-le

I
our en sortir comme lui.

DEUXIÈME POINT.

Enfin, étant revenu à lui, il dit en lui-

même : Combien y a-t-il dans ta maison de

mon père de serviteurs à gage qui ont plus de

pain qu'il ne leur en faut, et moi je suis ici à

mourir de faim. Il faut que je me lève, et que

j'aille trouver mon père, et que je lui dise :

Mon père, j'ai péché contre le Ciel et contre

vous, et je ne suis pas digne d'être appelé

votre fils; traitez-moi comme un des serviteurs

qui sont à vos gages. Il se leva donc, et s'en

tint trouver sonpère.

(lb) Porcos pascerc dicilur, hoc csl sordidas el

inniuindas cogiiaiiones in anima sua enulrire. (S.

Chrys., De fitio proitigo.)

Ce que fait l'enfant prodigue pour se tirer

de la misère où il se trouve réduit, est un mo-
dèle parfait de ce que nous devons faire pour
sortir de notre péché. En effet, il rentre dans
lui-même, se repent d'avoir quitté son père:
In se autem reversus. Il fait de sa faute un
aveu sincère: Pcccuvi inCœlum et coram le:

et pour la réparer, il demande à son père de
le recevoir, non comme l'enfant de la mai-
son, mais comme un des serviteurs qui sont
à ses gages : Fac me sicut unum ex mercena-
i Us tuis. Voilà les trois parties essentielles

qui doivent entrai' dans une véritable péni-
tence, et les voies que nous devons prendre
pour retourner sûrement à Dieu. Il faut que
la contrition commence notre pénitence, que
la confession la continue, qu; la satisfaction

l'achève.

Ce qui forme le rugret que l'enfant pro li-

gue conçoit de sa faute, et ce qui lui fait pren-
dre la résolution de retournera son père, c'est

la réflexion qu'il fait sur son état : Combien y
a-t-il dans la maison de mon père de servi-

teurs à gage qui ont plus de pain qu'il ne leur

en faut, et moi je suis ici à mourir de faim ?

Heureuse misère, qui l'a | orté à un sincère

repentir ! Avons-nous été assez malheureux
pour tomber comme lui, nous devons sentir

notre chute pour concevoir le désir de nous
relever. Il est vrai que c'est à Dieu à nous
donner ce désir; mais c'est lui qui nous le

donne par la réflexion qu'il nous fait faire sur
le malheur où nous sommes tombés. Ainsi,

c'est lui qui verse des amertumes sur les plus

doux plaisirs de la vie, ou pour nous empê-
cher de les rechercher, ou pour faire en sorte

de nous en dégoûter, quand nous en jouis-

sons. Et c'est ce que le grand saint Augustin
nous fait entendre par cesparolesqu'il adresse

à son Dieu : « Vous remplissez mon urne de
chagrin et d'amertume, pour l'obliger d'a-

bandonner toutes choses, et de retourner 5

vous (77). » Quand donc le péché nous a cou-
verts de confusion, ou réduits dans quelque
disgrâce que ce soit, comparons cet état pré-

sent avec celui que nous goûlions aupara-
vant, et sentant alors notre misère, le désir

d'en sortir commencera à se former en nous.

Que ni la grandeur de notre chute, ni l'eloi-

gnement où nous pouvonsêtre de notre Dieu,

ne nous soient pas un obstacle à retourner à

lui. Son bras n'est pus raccourci(lsa. ,LlX,l),

sa puissance n'esl pas affaiblie, et il peut ton-

jours, quand il lui plaît, faire sortir la lu-

mière des ténèbres et tirer la grâce du fond
même du péché. (Il Cor., IV, 6.) C'est à lui à

se tourner vers nous pour commencer notre

conversion; mais c'est à nous à nous tourner

vers lui par une tidèle correspondance à ses

grâces. Il se tourne vers nous, quand il nous
fait réfléchir sur le péché qui nous a plongés

dans la misère, el sur ce que nous pourrions

faire pour en sortir. Mais c'est à nous à nous
tourner vers lui en détestant le péché de tout

notre cœur, et en nous déterminant dans le

(77) Animan) meam pungebas, ul reliclis omnibus
conviTlertlur ad le. (S. AtiC, Confes., lib. VI,

cap. G.)
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moment à profiler de la grâce du Seigneur

pour nous lever, et pour aller à notre Père.

Surgam, et ibo ad palrem.

Suivons le modèle que notre Evangile

nous présente. Nous sommes tombés comme
l'enfant prodigue, levons-nous comme lui.

Nous avons quitté notre Père, allons le trou-

ver avec la même confiance. Faisons-lui voir

un sincère repentir. Il ne rejettera point un

cœur contrit et humilié. (Psal. L, 19.) Et no-

tre conversion est assurée si la contrition la

commence, et que la confession la continue.

L'aveu sincère de son péché est si efficace

auprès de Dieu pour en obtenir le pardon,

que le prophète Nathan ayant été envoyé à

David pour lui reprocher le crime dans le-

quel il était tombé, à peine ce roi pénitent

se fut-il écrié dans l'amertume de son âme :

J'ai péché contre le Seigneur : « Peccavi; »

que dans le moment même il mérita d'en-

tendre de la bouche de ce prophète, que le

Seigneur lui avait remis son péché : Dominus
autem transtulit peccatum tuum. (II Rcg.,Xl\,

13.) C'est, ce qu'il nous appreDd par ces pa-

roles qu'il adresse à son Dieu, pénétré qu'il

élait d'amour et de reconnaissance : J'ai dit :

Je déclurerai au Seigneur, et je confesserai

contre moi-même mon injustice, et vous m'a-
vez remis aussitôt l'impiété de mon péché.

(Psal. XXXI, 5.) Quoique Dieu connaisse tout

ce qui est dans nous de plus secret, qu'il

y voie la douleur que nous avons de notre

péché, et qu'il y a lui-même formée, il veut

cependant, dit saint Ambroise (in Luc), que
nous en soyons nous-mêmes les accusateurs,

parce que, si on croit de cœur pour être justi-

fié, on confesse de bouche pour être sauve.

(Rom.. X, 10.) On diminue autant les péchés,

lorsqu'on les avoue, dit Terlullien (78), qu'on
les augmente, lorsqu'on ne veut pas les recon-
naître. Car la confession est un signe qu'on
veutsalisfaireàDieu, au lieuquec'estune mar-
que d'opiniâtreté à persévérer dans lepéché,
que de ne vouloir pas le confesser, (S. Ciirts.

hom. De filio proaigo.)

Voilà donc en quoi nous devons encore
imiter l'enfant prodigue. Il ne prend la réso-

lution de retourner à son père, que parce
qu'il est déterminé a lui avouer sa faute. Je
lui dirai : J'ai péché contre le Ciel et contre

vous; je prononcerai contre moi-même mon
arrêt. Et je ne suis pas digne d'être appelé

votre fils ; traitez-moi comme un des serviteurs

gui sont à vos gages. C'est ainsi que nous de-

vons retourner au Seigneur, et nous appro-
cher du ministre qui le représente, pour lui

confesser nos péchés avec autant de sincérité

que d'humilité. Car c'est à nous à nous accu-

ser si nous vouions que Dieu nous excuse. C'est

à nous à nous condamner si nous voulons
qu'il nous pardonne. Mais ce n'est pas encore
assez, et l'enfant prodigue qui doit être no-
tre modèledans son retour à son Père, ne s'en

tient pas là. Il consent, pour réparer sa faute,
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d'être mis au rang des serviteurs qui sont à
gage dans la maison de son père : Fac me si-

cut unum de mercenariis luis. C'est encore
ce que nous devons imiter en lui ; car s'il faut
que la contrition commence notre pénitence,
il faut enfin que la confession la continue, il

faut enGn que la satisfaction l'achève, la con-
somme.

Il est certain, dit saint Augustin (in Epist.
ad Rom.), que Dieu qui nous remet les peines
éternelles, ne nous remet pas pour cela les

temporelles ; et que les vrais pénitents qui
sont entrés en grâce avec lui par une vran*

contrition et une sincère confession, sont
encore obligés de s'acquitter de ce qu'ils doi-
vent à sa justice par une satisfaction rigou-
reuse. C'est pour cela que l'enfant prodigue
reconnaissant sa faute, ne demande à rentrer

dans la maison de sou père, que parce qu'il

y travaillera comme un des serviteurs qui
sont à gage. Aussi voyons-nous que, bien que le

Seigneur eût remis à David son péché, il vou-
lut néanmoins que les blessures de son âme
fussent guéries par une longue suite de maux.
Et ce prince si bien instruit de la loi de Dieu,

non content des fléaux dont il fut comme ac-

cablé [tendant tout le cours de sa vie, et qu'i 1

souffrit avec tant de patience, tâcha encore
de son côté à satisfaire à la justice divine paf
les pénitences volontaires cl continuelles qu'il

s'imposa lui-même. Voilà, dit le concile de,

Trente (Sess. IV, c. 8), la partie de la péni-

tence que, dans tous 'es siècles, l'Eglise a le

plus recommandée, et celle qui est aujour-
d'hui la plus négligée. On s'imagine que des
qu'on a quitté son péché, et qu'on a pris la

résolution de ne plus le commet' re, on a

retrouvé son innocence baptismale; et comme
on le suppose remis, on ne songe plus à l'ex-

pier. Tous les Pères, et tous les saints péni-
tents, sur les sentiments et les actions des-
quels nous devons nous régler, si nous vou-
lons agir sûrement, ne l'ont pas estimé ainsi.

Ce n'.esl pas assez, dit saint Chrysoslome,
d'ô'.er la flèche du corps de celui qu'on a blessé,

il faut d'ailleurs appliquer les remèdes né-
cessaires pour guérir la plaie que l'on a faite.

(79). David et saint Pierre n'ont cessé de
pleurer, et de laver leurs péchés dans l'abon-
dance de leurs larmes, quelque persuadés
qu'ils fussent que le Seigneur les leur avait

remis. (Psal. VI, 7 ; Mallh., XXVI, 75.) Quelle
obligation n'avons-nous donc pa» de gémir,
de soupirer, de nous condamner à la plus dure
pénitence, nous qui savons bien que nous
avons péché, et qui ne savons pus si le Sei-
gneur nous a remis notre péché. Ne no: s y
trompons point.il faut que la justice de Dieu
soit satisfaite, ou dans celte vie, ou dans l'au-

tre; il faut que nous soyons châtiés, ou par
nos propres mains, ou par les siennes. Il n'a
pas épargné son propre Fils. (Rom.,MU, 31);
parce qu'il était revêtu de l'apparence du pé-
ché, dont il s'était rendu la caution, et il ne

(78) Tantum relevai confessio delictum, quantum
dissimulant) exagérai. Coufessioeoim saiislanioiiis

consiliiiui est, dissiniulaiio coiilumaciu.*. (Tf.rtli.i..,

D<t pœnit.)

(79) Ncque enim vuluerato sufllcit ad salntt'isi

tinu uodo spicula de corpore evellere; sed ensuit
remédia aUhibere viilnerilius. (S. C.uim., htm». U>,
in Munit.)
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nous épargnera pas 110:1 plus, nous qui ep
sommes les auteurs cl le» complices.

Mais il ne faut pas croire que quand on
parle de satisfaction, il suffise de réciter

quelques .prières avec distraction, de Caire

quelques légères aumônes qui ne nous in-

commodent en lien, de s'obliger même à
quelques jeûnes, où l< s sens sont également
satisfaits par la quantité et la délicatesse des
mets. Il faut, pour satisfaire à la justice de
Dieu, que l'esprit soit humilié, et le corps
morlilié:«II faut, dit saint Grégoire, que
ceux qui sont tombés en se laissant aller à
des actions illicites, se relèvent en se re-

tranchant les plaisirs même qui sont légiti-

mes : il faut que le cœur, qui s'est répandu
dans de fausses joies, soit resserré par une
tristesse salutaire, et <jue la plaie qui est

wnue do l'événement de l'orgueil, trouve sa

guérisou dans la bassesse d'une vie humble
et abjecte (80). »

Tels sont les pénitents qui donnent de la

joie aux anges de Dieu. Avec ces disposi-
tions de tout faire, et de tout souffrir pour
rentrer en grâce avec le Seigneur, comme
feulant prodigue, qui ne veut être reçu dans
la maison de son père que comme un des
serviteurs qui sont à gage, allons trouver le

Père des miséricordes (il Cor., I, 3) avec
confiance, et il nous recevra avec bonté.

troisième point.

Lorsqu'il était encore bien loin, son père
l'aperçut, cl en fut toucliédc compassion, et,

courant à lui, il se jeta à son cou, et le baisa;
et son fils lui dit : Mon père, j'ai péché con-
tre le Cul et contre vous, et je ne sais pas di-
gne d'être appelé votre /ils. Alors le père dit à
*£S serviteurs: Apportez promplcment sa pre-
mière robe, et l en révélez, et mettez-lui un
anneau au doigt, et des souliers à ses pieds.
Amenez aussi te veau gras, et te tuez. Man-
geons, et faisons bonne chère, parce que mon
fils, que voici, était mort, el il est ressuscité ;

il était perdu, et il est retrouvé.

Le bon accueil que l'enfant prodigue re-

çul de son père "consista en trois choses. Son
père le regarda, quoiqu'il fût encore tort

loin. Il lui donna des marques sensibles

d'une réconciliation actuelle: et, enlin, il le

rétablit dans tous les droits dont il était dé-
chu. Achevons l'explication de notre Evan-
gile, et nous allons voir que c'est ainsi que
le Seigneur reçoit le pécheur qui retourne
sincèrement à lui.

Ce père, qui voyant son fils de loin, au
lieu de détourner ses yeux, le voit et le re-

garde, nous représente celui qui étant Dieu
par sa nature est Père par sa clémence (81),

celui qui, du haut du ciel, jette des regarus

do miséricorde (^Psal. CXll, (j.) sur les

(tSO) Qui per illicha difilucndo eccidimus , ciiain

;i l. cnia iiosuielipsos reslringeiido surgauws, ; ci cor

ipioii iiiamis liciiiiu infuderal, salubris irisiiiia

(.-Mirai, ei quod vulncravcral elalio supeibiaî, curet

alijicliu liumilis vi ix'. (S. (iiu.i.., part. 111, posl
ad mou. 51.)

(SI) Qiiamvis cniin Deus sit nntarn, clcnicniia

laiiiui cl beuignitaie Pater est. (Tit. Bosir., episl.

pécheurs, et leur donne ainsi les grâces né-

cessaires pour retournera lui. Comme c'ii-t

pour eux qu'il est. venu (Matth., IX, 13), |

s'inquiète, pour ainsi dire, bien plus de leur

salut qu'ils ne s'en embarrassent eux-mê-
mes. Il les prévient de ses miséricordes (Psal.

LYÎII, 11) dans le temps qu'ils ne songent
point à lui; mais quand ils commentent tuut
de bon à s'occuper de leur retour vers lui,

rien n'égale les faveurs dont il les comble.
« Nul n'est si véritablement Père que lui, et

ne nous aime si parfaitement, dit Teïtullien.
Etant donc son fils, quoique vous ayez pro-
digué les biens que vous avez reçus de lui,

et que vous retourniez à lui tout couvert des
marques de votre misère, il ne laissera pas
de vous recevoir par le plaisir qu'il aura de
vous voir revenir : et votre retour lui don-
nera plus de joie que la sagesse el la fidélité

de ceux qui ne se sont point éloignés de
lui. Mais, cela s'enlend, si vous vous repen-
tez du fond de votre cœur; si vous quittez
la compagnie des pourceaux, si vous renon-
cez à toutes les impuretés dans lesquelles
vous êtes plongé, et si vous revenez vérita-
blement à votre Père (82). » Ce n'est qu'à ces
sortes de, pécheurs, ou plutôt à ces vrais
pénitents à qui nous voulons donner toute
confiance; ce n'est qu'à ceux qui disent avec
autant de regret que l'enfant piodigue : Mon
père, j'ai péché contre le Ciel et contre vous,
et je ne suis pas digne d'être appelé votre pis.

Que de tels pénitents ne craignent rien,

quelque pécheurs qu'ils aient clé, et qu'ils

espèrent du Seigneur l'accueil le plus favora-
ble. Il est vrai qu'ils ont perdu loul ce qui
les rendait enfants de Dieu, mais il n'a rien
perdu de ce qui le rendait Père : // ne veut
que la conversion des pécheurs [Ezech., XVIII,

23) ; et dès qu'ils reviennent à lui avec sin-

cérité, il leur donne loulesles marques d'une
réconciliation actuelle.

Admirons la bonté de ce père dont les en-
trailles sont émues de compassion. Il n'attend
pas que son fils, contre lequel il devait être
si irrité, vienne à lui, il le présienl. Entraîné
par le poids de son amour, il se laisse tom-
ber sur son cou, et par le baiser qu'il lui

donne, en l'embrassant si tendrement, il

l'assure dans le moment de la réconcilia-
tion la plus parfaite. Belle ligure de la ten-
dresse infinie cp;e Dieu a montré»! aux hom-
mes, el de la charité que les hommes doi-
vent avoir pour les hommes 1 C'est-à-diie,
de la compassion avec laquelle les minières
du Seigneur doivent recevoir les pécheuis
qui viennent les trouver dans le désir sin-

cère de soi tir de leur péché. Ce FjIs adora-
ble, qui n'est qu'un avec son l'ère [Joan,, X,

30], nous regarde comme il regarda saint

Pierre (Luc, XXII, 61), pour nous donner

in Evnng.)

(82) lani paicr nemo, lani puis nenio. ls ergo te

filium s h h m eisi acceplum al) co prodegeiïs, elsi

iindus redieus , recipiel quia rediisliî magisque de
regressu luoqnam de allerius sobrieiaie Ixiabiiur.

Se.*! si pccniicai ex aninio, si porcos, si iimniiiiduiit

rcliiiipi.is pecus, si palrcni rcpelas. (Ti iuci.l., Ue
pœnii.)
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le premier désirj de notre conversion.

Il court h nous par les grâces dont il

nous prévient, et il nous exauce avant que

nous lui adressions notre prière, [ha., LXV,

24.) I
1 se jette à notre cou, quand il nous em-

brasse par les liens de la charité la plus

étroite , et il nous donne le baiser de paix ;

je veux dire le signe de son amour et de sa

bienveillance.

Enfin, notre Evangile nous apprend que
ce père, non-seulement fit apporter à son fils

sa première robe pour l'en revêtir, un an-

neau pour son doigt, et des souliers pour
mettre à ses pieds; m;iis d'ailleurs il lit

tuer le veau gras, pour marquer qu'il le ré-

tabJissaii dan» tous les droits dont il était dé-
chu. C'est ainsi que le pénitent est rétabli

dans les privilèges d'enfant de Dieu, quand
sa conversion est sincère et véritable. Le
Seigneur le revêt, sinon de la robe d'inno-
cence, au moins du vêtement de la justice

qui lui est restituée, en lui donnant la robe
nuptiale nécessaire pour Assister au festin

de l'Epoux. (Maith ,XXII, 12.) Il lui met un
anneau au doigt par l'alliance spirituelle

qu'il contracte de nouveau avec son Dieu; et,

enfin.il Jui donne des souliers pour mettre
à si s pieds, ci mme un ornement qu'il fallait

avoir pour manger l'agneau pascal figuré

par le vfeau gras. Car c'est alors que ce
pénitent est eu état de manger l'Agneau
sans tache, c'est-à-dire le corps de Jésus-
Christ, dont son péché l'avait séparé, et dont
il devient digne de s'approcher par la sincé-
rité de sa pénitence.

Après tant de preuves de la bonté de Dieu,
quelles peuvent donc être les raisons des pé-
cheurs pour les empêcher d'y retourner I

Est-ce le plaisir qu'ils trouvent dans le pé-
ché ? Mais n'avons-nous pas vu qu'il n'est
point capable de nous satisfaire ; et qu'au
lieu de nous rassasier, il nous laisse toujours
dans la faim et dans le dégoût? Est-ce la

crainte d'en être mal reçus? Mais ne devons-
nous pas être rassurés par les exemples que
l'Ecriture nous produit de la bonté infinie
avec laquelle il reçoit les pécheurs, et par
les assurances qu'elle nous donne, qu'il y a
plus de joie dans le ciel sur un seul quijait
pénitence, que sur quatre-vingt-dix-neufjus-
tes qui n'ont pas besoin de pénitence? [Luc,
XV, 7.) Esl-ce que nous appréhendons que'
le péché ayant défiguré en nous l'image du
Créateur qui avait été gravée sur nous [Gen.,
I, 26), il ne nous reconnaisse

| lus pour sa'

créature? Mais quand nous voyons que le
père de l'enfant prodigue reconnut de loin
son fils, tout changé, tout nu, tout défiguré
qu'il était; pouvons- nous douter qu'il ne
reconnaisse l'ouvrage qui est sorti de ses
mains, et qui a été fait à sa ressemblance?
Ali ns doue à lui, quelque criminels que
nous puissions être, et ne différons p*s
d'un moment. Car, si nous voulons savoir ce
qui a fait le bonheur de l'enfant prodt-

(83) Tu nilhuc injuriai!) metuis, ille resiitm't <li-

piilalcm ; tu »iip|>liciiun -vereris
t iile o&culntn de-

Orateuus chrétiens. XCll.

10

1

gue, et en quoi il doit être principale-
ment l'objet de notre attention, le voici :

c'est qu'aussitôt qu'il eut fait réflexion sur
sa misère, il prit le dessein de retourner à
son père. Il faut, dit-il, queje me lève, et que
j'aille trouver mon père. Et il exécuta dans
le moment la résolution qu'il venait de pren
dre; il se leva donc, et s'en vint trouver son
père : El surgens venit ad patrem. S'il avait
délibéré sur la longueur du chemin qu'il

fallait taire, sur les duretés qu'il pouvait es-

suyer de son père, sur la honte qu'il aurait
de paraître devant sa famille et ses amis ré-
duit à la mendicité, peut-être n'atirailMJ p?s
eu la force d'exécuter son dessein, et aurait-
il fini sa vie dans la misère et la pauvreté.
Vous donc qui vous êtes éloignés de Dieu,
et qui formez la résolution d'y retourner,
vous, dis-je, qui peut-être dans ce moment
réfléchissez sur !e malheur de votre étal,

profitez de cet'e grâce pour mettre votre
salut en sûreté. Si aujourd'hui vous enten-
dez la voix du Seigneur, n'endurcissez pas:
vos cœurs. (PsaL, XC1V, 8.) Tout est à
craindre

|
our un chrétien qui diffère net

conversion, comme tout est à espérer pour
celui qui répond dans le moment à la grâèe
cjue Dieu lui offre. Suivons l'exemple de
1 enfant prodigue; levons-nous comme lui,
car nous sommes tombés comme lui, et al-
lons à notre Père. Que rien ne vous arrête,
dit saint Arabroise : « Craignez-vous d'en-
tendre de sa bouche quelques paroles de
dureté? Il restitue dans son ancienne di-
gnité l'enfant prodigue qui retourne à lui.
Avez-vous peur qu'il ne vous condamne à
quelque peine? Il Jui donne un baiser pour
gage de son amour. Appréhendez-vous quel-
que reproche de sa part? Il lui prépare un
festin magnifique (83). » Que si nous vou-
ions savoir ce qui fait le sujet de sa joie
quand un pécheur retourne à lui, il nous
répondra: Réjouissons - nous , et faisons
bonne chère, parce que mon fils était mort,
et il est ressuscité ;

t

il était perdu, et il est re-
trouvé.

Seigneur, nous avons fait la même faute a
votre égard que fit l'enfant prodigue envers
son père ; puisque nous avons été assez
insensés pour nous éloigner de vous et vous
abandonner. Faites que comme lui nous
sentions notre misère, et formez en nous le
premier désir de retournera vous. Que coite
résolution soit si efficace, qu'elle nous porte
à nous lever dans le moment pour vous aller
trouver, et que, véritablement touchés de
repentir du péché que nous avons commis,
nous vous en fassions un aveu sincère, dis-
posés d'ailleurs à tout faire et à tout souffrir
pour le réparer. Ce sera ainsi, Seigneur, que
nous mériierons de rentrer en grâce avec
vous

; et qu'après nous avoir donné le bai-
ser de paix, vous nous remeitrezau rang de
vos enfants, pour nous faire devenir un jour
les cohéritiers de votre gloire. (Rom., VIII,
17.) Ainsi soit-il.

fert; tu convicium limes, ille adorual couviciura.
(S. Aubr., in Luc.)
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Sur l'Evangile selon saint Luc, c. XI,
v. 14-28.

DE MONMOHEL. £0i

I. Le possédé aveugle ei nuiei, figuie d'un chré-
licu (|ni vit itiris lé pêche d'iialiiiudc. 2 Ce
même possédé dans feijndl le démon rentre avec
sept autres démon», imagé d'un chrétien qui est
leioinl'é dans son péché.

EvangileQuand nous avons expliqué cet

(Lins les homélies des dimanches de l'année,
nous avons suffisamment réfuté, par les pa-
roles de Jésus-Christ môme, le mauvais rai-

sonnement da ceux qui assuraient qu'il chas-
sait les démons par Béelzebulh, prince des
démons : ainsi nous n'en parlerons point
aujourd'hui; nous nous arrêterons unique-
ment à cet homme possédé que le Seigneur
délivre, et dans lequel le démon rentre une
seconde fois. Que si c'est un étal terrible

ijue celui d'un possédé à qui le démon a ôté
l'usage de la vue et de la parole, c'en est un
sans doute encore plus à appréhender, de
voir ce même homme, après avoir été délivré

par la puissance de Dieu, retourner de nou-
veau sous l'esclavage de l'esprit impur, qui

y. rentré avec sept autres esprits plus mé-
chants que lui pour s'en assurer à jamais la

possession. Or, comme tout ce qui s'est passé
(tans le corps, soit maladies naturelles ou
possessions par le démon , soit guérisons
miraculeuses par Jésus-Christ, est,, selon
saint Jérôme {in Matth.), la figure de ce qui
se passe dans nos âmes; on peut dire que le

possédé de notre Evangile nous représente
tes deux états les plus dangereux dans les-

quels nous puissions tomber : c'est à savoir,

l'habitude dans le péché, et la rechute dans
le péché; car l°ce possédé qui ne voit point,

qui n'entend point, est la figure d'un chré-
tien qui vit dans le péché d'habitude; 2° ce
même homme dans lequel le démon rentre

avec sept autres démons, pour ne pouvoir
plus en être chassé, est l'image d'un chrétien
retombé de nouveau daus son péché. Rien
de plus affreux que le péché d'habitude;
rien de plus dangereux que la rechute dans
le péché. Craignons de vivre dans l'un; ap-
préhendons de mourir dans l'autre. C'est

tout le but de notre Evangile, et tout le des-

sein de celte homélie.

PREMIER POINT.

Jésus chassait un démon qui était muet;
et lorsqu'il eut chassé le démon, le muet parla,

et tout le peuple fut ravi en admiration.

Quoiqu'il n'y ail point de péché mortel qui
ne nous rende les esclaves du démon, on peut
assurer cependant que ce n'est que par le pé-
ché d'habilude qu'il exerce sur nous un pou-
voir absolu. Pierre pécha en reniant son Maî-
tre; ce fut un péché de fragilité, li reconnut
aussitôt sa faute, en obiint lo pardon par l'a-

mertu/he de ses larmes [Matth , XXVI, 70-75),

et rompit dans le moment môme les chaînes

éché d'habitude dont nous
que ce possédé était la fi-

dont le démon l'avait lié. Judas pécha en
vendant le Sauveur, mais ce fut une suite
de l'habitude qu'il avait contractée par lo

vol qu'il faisait de l'argent qu'on lui re-
mettait entre les mains. {Joan., XII, 6.) Aussi
quoique, louché de son crime, il restituât les
trente deniers qu'il avait reçus, il ne put se
retirer de l'esclavage du démon qui le tenait
captif depuis longtemps, et qui lui fit ajouter
à son premier péché le plus grand de tous,
qui est celui du désespoir. (Matth., XXVII,
3-5.) Tel est le pouvoir que le démon exerce
sur une âme qu'il domine par un péché d'ha-
bitude. Saint Marc, en parlant d'un autre pos-
sédé, nous dit que nul homme ne le pouvait
dompter {Marc, V, 4), parce que le démon,
qui le tenait en sa puissance, était plus fort
que tous les hommes. SaintMatthieu (c. XII,
vers. 21) nous assure que celui-ci était aveu-,
gle, et saint Luc nous en parle comme d'un
muet. C'est à ces trois caractères que nous
nous arrêterons, pour donner une vraie
horreur du
avons avancé
gure (84).

En effet, un chrétien qui depuis plusieurs
années croupit dans son péché, et qui ne le

quitte jamais véritablement, quoique de temps
en temps il fasse de vains efforts pour s'en
défaire, est tellement sous la puissance du
démon, que cet ennemi le pousse où il veut
et le fait agir comme il lui plaît. S'il était

lié de chaînes de fer, il pourrait les rompre,
comme ce possédé dont parle saint Marc

,

rompait les siennes; mais il est lié d'une
chaîne invisible, que son ennemi lui a forgée
ou plutôt qu'il s'est forgée lui-même, et dont
nul effort humain ne peut venir à bout, puis-
que c'est alors qu'il est soumis à la loi du
péché. « Qu'est-ce que cette loi du péché,
demande saint Augustin {Confess., lib. XVI,
cap. 6, n. 5), sinon la force de l'habitude
qui vient enfin au point de nous dominer et

de nous emporter malgré nous? Or, dit ce
grand docteur, c'est une punition que nous
avons bien méritée, puisque c'est volontaire-
ment que nous sommes soumis à ce tyran.
Nous avons pu cent et cent fois rompre
nos liens dans le temps qu'à peine étaient-
ils formés. Nous leur avons donné celui de
se fortifier; il est juste que quand nous Je

voulons, nous ne puissions plus les briser. »

— «Depuis, dit saint Ambroise, que nou-.
nous sommes une fois livrés et assujettis au
péché par le consentement que nous y avons
donné, le démon s'esl acquis un droit d'em-
pire et de domination sur nous (85). » Ainsi,

suivant l'expression de notre Evangile, le pé-
cheur d'habilude est sous l'esclavage de cet

homme fort, qui, toujours bien armé, garde
l'entrée de la maison, et possède en sûreté
toul te qui est en sa puissance. Cet homme
fort n'est autre que le démon, fort de notre
f.iiblesse, armé, non de fer, mais de la ruse
et de la finesse; veillant toujours, de peur

(84) Tri.i ergo signa si mut in uno liomine perpe-
iral i sont, c&cus videt, incitas luquiuir , po^e&us
a JoMuotte liberaitir. (lîei>. , in Luc., Iiij. IV.)

(8S) Quia enim mancipavh se per assenstim p*c-
e-.uo, jure illius dommaiur. (S. Asibkos., in L'/,ii(.

ud Hjiii , i;tp. 7.)
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qu'on ne lui ravisse sa proie. Il n'y a rjue

Jésus-Christ qui, plus fort que le démon,
peut le surmonter, enlever ses armes, et par-

tager ses dépouilles Et il ne manquerait

pas de I* taire, si nous avions recours à

lui pour lui demander notre délivrance :

car c'est lui qui est le vainqueur de la mort

et de l'enfer [Osée, XIII, 14] ; c'est lui qui

nous exhorte de mettre en lui noire con-

fiance, parce au il a vaincu le monde
(Jocm., XVI, 33); c'est avec lui que nous

pouvons tout, comme sans lui nous ne pou-

vons rien. (PhiUpp., IV, 13.) Mais, hélas!"

quand le démon nous a une fois subjugués,

nous ni" pouvons plus faire le bien que nous

voudrions, parce qu'il nous tient enchaînés :

« Lt c'est, dit saint Jérôme, une peine du

péché, de ne pouvoir accomplir le bien que
l'on connaît et que l'on doit faire ; mais c'en

est encore une plus grande de ne pouvoir

même le connaître, et c'est pour nous eu

6ter la connaissance que cet ennemi nous
aveugle par les ténèbres qu'il répand sur

nous (86). »

Telle est donc la différence qu'il y a entre

les pécheurs d'habitude et les autres pé-

cheurs. Ceux-ci connaissent le mal qu'ils font

et le bien qu'ils devraient faire; ils gémis-
sent de leur état, ils font ce qu'ils peuvent
pour en sortir. S'il? tombent dans le péché,

ils y sont, pour ainsi diie, entraînés par une
malheureuse faiblesse qu'ils détestent de tout

leur cœur; et ils n'ont point de repos qu'ils

ne se soient réconciliés avec le Seigneur.

C'est de ces pécheurs de fragilité que parle

saint Ambroise, quand il dit « que i otre

péché est notre plus grand ennemi. Il nous
trouble dans notre repos, dit ce Père ,• il nous
afflige dans notre santé; il nous attriste dans
notre joie; il nous inquiète dans notre tran-

quillité; il mêle de l'amertume dans notre

douceur; il nous réveille dans notre som-
meil (87). » Bonté admirable de notre Dieu,

qui nous poursuit quand nous l'abandon-
nons, et qui cherche à nous dégoûter du
péché pour nous forcer à retourner à lui.

Mais pour les pécheurs d'habitude, ils ne
connaissent point ces troubles ni ces re-

mords salutaires. Frappés d'aveuglement,
rh» ciment leur aveuglement (88) ; et les yeux
fermés, ils marchent avec une entière sécu-
rité sur les bords d'un précipice affreux.

Sans vouloir approfondir aucune vérité, ils

se foui des principes contraires à la religion

qu'ils professent, pour lâcher de se rassu-
rer contre ce qu'ils ont de plus terrible à en
craindre. Ainsi l'avare et ! usurier se croient
en sûreté, parce que la conscience ne leur

reproche nen, comme si l'erreur ou l'en-

durcissement de la conscience pouvait les

justifier devant le Seigneur. S'il en était

ainsi, mon Dieu, au lietf de vous demander
vatre lumière it votre vérité [Psnl. Xi. Il, 3),

(8C) Ex pœna eieiiini culpa est viilere boriuiu quod
agere debeui, laineii implore non posse, et rnrsiim

ex graviore pœna culpa est q\u:<l a^eie debral, nec
viderc. (S. Hieron., \n Lament. Jerem., lib. Il

)

(87) (iràviur aiivctoarius nuliis culpa e^i nu*, ru
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et de vous prier do. percer nos chairs de voire

crainte [Psnl. CXVUl, 120), nous vous prie-

rions d'aveugler notre esprit et d'endurcir

noire coeur. Le sensuel, qui ne peut se dissi-

muler son péché, ne laisse pas de trouver

le moyen de se tranquilliser, parce qu'il

n'est pas dans le dessein d'y mourir; il se

flatte qu'il aura toujours assez de temps pour
demander pardon au Seigneur et pour se

réconcilier avec lui. Le prodigue, ou ce-

lui qui vit dans le faste, s'applaudit d'une

infinité d'ouvriers et de marchands qu'il fait

vivre; loin d'avoir quelque scrupule de l'u-

sage (pi il fait de son bien en remployant
comme le mauvais riche, à se traiter tous les

jours magnifiquement, et à se vêtir de pourpre.

et de fin lin (Luc, XVI, 19), il se sail bon gré

d'avoir tiré de la misère ce grand nombre de
domestiques qu'il a à son service. Il appelé
charité l'ouvrage même de la cupidité; et

détestant le procédé de l'avare, il se croit

d'autant plus homme de bien qu'il y a entre

eux plus d'opposition. Que si ces raisons

particulières ne sont pas capables de rendre

ces pécheurs tout à fait inébranlables contre

les témoignages des conciles, des Pères, de
l'Ecriture, qui les condamnent, ils ont re-

cours à des raisons générales pour se con-
firmer dans leur erreur. On se dit que Dieu

n'a pas fait les hommes pour les damner;
qu'il ignore là-haut ce qui se passe ici-bas;

ou que s'il le sait, il ne s'in met
j
as tant eu

peine qu'on voudrait bien le faire croire. On
se fait une fausse idée de la bonté de Dieu,

contraire à sa justice et injurieuse à sa sain-

teté. On doute de l'immortalité de l'âme et.

de l'éternité des peines. En un mot, on s'é-

tourdit sur tout, sans pouvoir se fixer à rien,

parce qu'on ne peut gagner sur soi, ni de
nier la vérité de la religion qui est trop
claire, ni d'en suivre les lois, qui sont trop

pénibles à la nature. Ou consentira volon
tiers à la réprobation de certains pécheurs
abominables, dont le nombre est très-petit;

mais en ne peut croire que ceux qu'on ap-
pelle les honnêtes gens du siècle, qui n'om
aucun des vices que le monde condamne,
puissent avoir le même sort; c'esl-à-dire que.
contre la parole de la Vi rite incarnée, qui

nous assure que c'est le chemin étroit qui
mène à la vie, on marche en sûreté avec la

foule : chacun se prêle la main pour se per-

dre ; et les uns et les autres tâchent de se

persuader que le chemin large, où marchent
les grands et les riches, les .-avanis et ies

esprits forls, la cour et la vide, les hommes
et les femmes du monde, ne peut mener à ta

perdition. (Alalth., Vil, 14, 15.)

Telle est la suite des ténèbres que le dé-

mon répand dans l'esprit des pécheurs u'ha-

bilude; et en vérité, sans un ai.ssi grand
aveuglement, on ne verrait point des • chré-
tiens s'ériger en juges de leur Juge, sou-

qua; sollicitai oliosos, afllïgit sanos, ccnliistat )a*îbs,

inquiétât ptacàdos, cxaguai niiics, excitai dorinieri-

les. (S. Ambros., in Psal. XXXV.)
(88) C;ccus erani et cvecitalciiiaïuabara. (S] Auc,

Confess.)
,
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mettre la religion aux faibles lumières de

&Ô8

leur esprit, ei agir ensuite selon le penchant
ou l'intérêt de la passion contre les prin-

cipes les plus évidents de la raison et de la

foi. Mais, parce que la lumière de la vérité

perce quelquefois les p'us épaisses ténèbres,

le démon, qui ne veut pas perdre sa proie,

non-seulement aveugle les pécheurs d'habi-

tude, mais encore les rend muets.
Et lui était le possédé' de notre Evangile

que le Fils de Dieu délivra : Krat Jésus eji-

ciens dœmonium , et illud erat mutum. —
Le Seigneur du haut du ciel entend les pé-

cheurs qui rinvoquent du plus profond de

leurs misères. (Psul. CXX1X, 1.) Quand ilscrie-

ront à moi, je les exaucerai, nous dit-il par

la bouche du prophète Jérémie (chap. XXXIII,

vers. 3); mais pour en être entendus, il faut

lui parler : Pour en recevoir la rémission de.

ses péchés et être purifiés de toute iniquité, il

faut les lui confesser (l Joan., I, 9.) Car, dit

l'Apôtre, s'il faut croire de cœur pour retenir

la justice, on doit confesser de bouche pour

obtenir le salut. {Rom., X. 10.) Or, comme le

démon craint que ceux qu'il lient assujettis ne

lui échappent, il leur ferme la bouche pour

rompre la communication que par la prière

la créature peut avoir avec le Créateur; et

après leur avoir ôté la honte pour les enga-

ger à tomber plus librement dans le péché,

il la ieur restitue pour les empêcher de la

confesser. C'est une honte bien ridicule, dit

Tertullien (8
(
J), d'en avoir >i peu lorsqu'on

pèche, et d'en avoir tant lorsqu'il faut de-

mander à Dieu le pardon de son péché.

Ainsi un pécheur d'habitude se trouve sous

la tyrannie du démon sans être en état d'a-

gir; aveugle, sans connaître le péril qui le

menace; muet, sans pouvoir implorer le

secours de celui-là seul qui est capable de

le délivrer.

Est-il un état plus déplorable que celui-là?

En est-il un plus à appréhender? Nous espé-

rons, par la miséricorde de Dieu, qu'il n'en

faut pas davantage pour v< us empêcher

d'y tomber, et que, frappés de crainte et

d'horreur, si vous avez le malheur de vous

éloigner de voire Dieu par quelque péché de

fragilité, vous retournerez aussitôt à lui par

une vraie et sincère contrition. Mais parce

•que la bonté du Seigneur n'a point de bor-

nes, el que le devoir de ses ministres est de

montrer aux. plus grands pécheurs la route

quil faut tenir pour sortir de leurs égare-

ments, el pour retourner à lui ; si, dans le

temps que nous avons dépeint le funeste état

des pécheurs d'habitude, la grâce de Dieu a

ébranlé ceux qui s'v trouvent engagés ,
voici

ce qu'ils doivent faire pour s'en tirer.

Il est dil de ce possédé, qui brisait toutes

les chaînes dont on le liait, qu'ayant vu Jé-

sus, il courut aussitôt à lui, et l'adora. [Marc,

V, 6.) Pécheur, qui depuis tant d'années

croupissez dans l'abîme de vos désordres, tout

possédé que vous êtes par le démon, ne dé-

sespérez point. S'il arrive que Jésus se fasse

voir h vous, c'est-à-dire si, dans une grando
fêle, où vous entendez parler des^plus
augustes mystères de notre religion, vou*
sentez quelque désir de vous en instruire; si,

dans une maladie, où la passion affaiblie, et

ne formant plus les nuages qui ont toujours
offusqué voire raison , vous apercevez le

malheur de votre état; si la mort d'un ami,
ou un chagrin cuisant, vous faisant rentrer
dans vous-même, vous commencez à voir les

choses tout autrement que vous ne les aviez
vues jusqu'à présent; si Jésus, en un mot.se
fait voir à vous, courez aussitôt à lui, et l'a-

dorez : prosternez-vous devant lui, el pous-
sez un cri du cœur qui aille jusqu'à ses oreil-

les. De quelque façon que le démon vous
possède, le Seigneur vous en délivi era

; quoi-
que vous soyez aveugle et muel, il vou*
guérira si parfaitement, que, dans le mo-
ment même, vous commencerez à voir et à

parler. ( Matth., XII, 22. ) Ou, si vous n'a-
vez pas assez de résolution pour vous jeter

ainsi aux pieds de Jésus, comme le possédé
de notre Evangile, laissez-vous-y conduire
par ceux qui auront la charité de vouloir bien

vous y mener. Ne résistez donc pas à ce pas-

teur zélé qui vous en prie; à cet ami chari-

table qui vous en sollicite. Ce sera ainsi

que, délivré de Babylone pour mettre vô-

tre âme en sûreté, vous glorifierez Dieu,

(Jerem.,LI,6), vous réjouirez les anges (Luc,
XV, 10), et vous édifierez les hommes. Mais
il vous restera encore un écueil qu'il faudra

éviter : car si, rentré en grâce avec le Sei-

gneur, vous retombez sous l'esclavage du
démon, sachez, comme nous l'apprenons de
la fin de notre Evangile, que ce nouvel étal

sera pire que le premier.

DEUXIÈME POINT.

Quand l'esprit impur est sorti d'un homme,
il s'en va par des lieux arides, cherchant du
repos ; et, comme il n'en trouve point, il dit :

Je retournerai dans ma maison d'où je suis

sorti, et, y venant, il la trouve nettoyée. Alors

il s'en va, et prend avec lui sept autres es

prils plus méchants que lui; en entrant dans

cette maison, ils y font leur demeure, et h
dernier état de cet homme devient pire que

le premier.
Croyez-vous, dit le saint homme Job, qu'un

homme mort puisse revivre de nouveau? [Job,

XIV, 14.) Mais, ne pourrions-nous pas de-
mander avec le môme étonnemeni, pensez-

vous qu'un homme qui a recouvré la vie de
la grâce qu'il avait perdue par un péché
d'habitude, puisse la perdre une seconde
fois? Oui, l'homme mort peut revivre, e;

c'est un effet de la loute-puissance de Dieu.

El celui qui a recouvré la vie de la grâ'ee

peut la perdre, et c'est un effet delà malice

de l'homme. Nous avons vu combien esl toi -

rible l'étal d'un chrétien qui vil dans le pen-

ché d'habitude, voyons maintenant combien
est dangereux l'étal de celui qui retombe
dans le péché; et disons, avec notre Evau-

(SS)y Nu; in vorccniulia bonus

(Uc paemt.j, c. 10.

il deliinnieniluin cxpaiidensfryuiein,a Idepreramluin vero subdue.ns.
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gile, que ce nouvel état est pire que le pre-

mier, et qu'il est plus difficile d'en sortir

pour (rois raisons :

La première, c'est que le péché en devient

plus grand, cl le pécheur plus punissable.

Ce qui fait dire à l'apôtre saint Pierre, en par-

lant de ceux qui retombent dans le péché:

qu'iV leur eût été meilleur de n'avoir pas

connu la voie de la piété et de la justice, que

de retourner en arrière après l'avoir connue. (II

Peir., II, 21.) Mais, pour bien juger de l'é-

normitéde ce péché, il suffit de faire réflexion

sur l'indignité avec laquelle le Seigneur y
est traité. Ecoutons ce que Tertullien nous

en dit : « On ne peut pas faire un plus grand

outrage à Dieu, dit ce Père, lorsque, après

a*oir renoncé par la pénitence au démon,
qui est comme son rival et son ennemi, et

l'avoir ainsi assujetti à son véritable Maître,

on le relève de nouvpau en retombant dans

le péché. On devient ensuite sa joie et sa

gloire, en sorte que ce méchant, ayant re-

couvré «a proie, triomphe, en quelque façon,

de son Seigneur même. N'est-il pas vrai, ce

qui semble dangereux à dire, et ce qu'il faut

dire néanmoins pour l'édification des âmes,
qu'un tel homme préfère le démon à Dieu,

puisqu'il S' mb'e qu'ayant été à l'un et à

l'autre, il a fait une comparaison des deux.;

et qu'après les avoir bien considérés, il a

jugé que celui-là était meilleur, auquel il a

mieux aimé se donner encore une fois (90). »

Ainsi, après avoir voulu satisfaire à Dieu par
la pénitence de ses péchés, il satisfait au dé-
mon par une autre sorte de pénitence qui
détruit la première, et se rend d'autant plus

odieux au Seigneur qu'il est plus agréable à

son ennemi; et, en vérité, il fallait que, sui-

vant l'ancienne discipline de l'Eglise, on crût
la rechute dans le péché un crime bien
énorme, puisqu'on ne recevait point à la pé-
nitence canonique ceux qui en étaient cou-
pables. Ce, n'est pas que les Pères ôtassent

l'espérance du pardon à ceux qui, selon l'ex-

pression de l'Écriture, retournaient à leur

vomissement (II Petr., IL 22); mais ils ne ju-
geaient pas qu'on les dût recevoir une se-

conde fois au remède ecclésiastique dont ils

avaientfailsi peu de cas. On leur ordonnait de
faire en secret une pénitence autant et plus
rigoureuse que la première qui leur avait

été inutile, delà commuer toute leur vie, et,

en y persévérant jusqu'à la moil, d'espérer
que Dieu leur ferait miséricorde : « J'ai

peine, dit Tertullien, à parler aux. fidèles de
la .seconde, ou plutôt de la dernière espé-

(90) Non léviler in Douiinmn peo.cn I, qui coin
acmulo ejns diabolo pœnitenlîa reuuuiiasscl, et hoc
Itoniiue illum Domino snhjecisset, rursum euindein
regressn suo erigii, ei exsnluiioncin cjus seipsum
facit, ni deniio mains rccnperata praeda sna adver-
gns Dominmn gaudeal. Nonne, quoit dicere qnoque
periculosum est, sed ad aedificaiionem profercndtiui
esl, diabolum Domino pnrponit? Comparationeni
enim videlur egisse qui ulninique cognoverii, ei

juilicaloproouniiasseeuin nieliorem.cujùsse rursus
esse maluerit. ( De parnil., c. 5.)

(91) Piget second», inio ja<n îiliimm spei subie-
\e e meniîoneni, ne iriraeianies de rcs'duo auxilio

I
cnitai i, soaiuun adliuc dciinqne.idi démons'.!, re
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rance qui leur reste, de peur que, fr-ur di-

sant qu'il y a encore un remède pour les

péchés après le baptême, ce ne soit leur en-

seigner qu'ils ont encore du temps pour pé-

cher. Mais à Dieu ne plaise, s'écrie ce Père,

que quelqu'un prenne si mal mes paroles,

qu'il s'imagine pouvoir encore offenser Dieu,

parce qu'il peut encore faire pénitence; et

qu'ainsi la grandeur immense de la divine

miséricorde ne serve qu'à irriter les passions,

et la témérité des hommes (91). » Gardons-
nous bien, à mesure que Dieu augmente sa

bonté, d'augmenter notre malice, en l'offen-

sant autant de fois qu'il esl prêta nous par-

donner. Hélas! l'expérience n'a que trop jus-

tifié la crainte et l'appréhension des Pères.

La facilité du remède est cause que l'on ne

craint point assez le mal. « L'espérance de
pouvoir racheter nos péchés contribue à aug-
menter le nombre des pécheurs; et l'on y re-

tombe plutôt, quand on croit qu'on en ob-
tiendra facilement l'absolution (92). » Comme
c'est l'ignorance et la lâcheté des ministres

qui ont fait tout le mal, c'est à ceux qui cul

autant de lumière que de fermeté à le répa-

rer. Si l'on se conduisait, je ne dis pas selon

les règles des Pères des premiers siècles, mais
selon les instructions qu'un saint archevêque,

et un grand cardinal nous a données dans le

dernier siècle, on verrait changer la face de

l'Eglise, et la vie delà plupart des chrétiens

ne serait pas, comme elle est aujourd'hui, un
cercle de véritables péchés et de fausses pé-
nitences, qui, après les avoir égarés et étour-

dis pendant leur vie, ne manque guère de les

faire tomber, à lamort, dans lesabimeséternels.

La seconde raison pour laquelle la rechute

est un péché plus dangereux et plus difficile

à quitter, c'est que la passion en devient

plus forte. Tout le monde convient qu'i est

presque au-dessus des forces humaines de
vaincre les inclinations naturelles, et nous
n'avons guère d'exemple de gens qui, étant

nés vifs, soient devenus lents , ou qui d'in-

dolents soient devenus vifs. Or, à force de
commettre la môme action, il s'en forme une
habitude, qui, selon les Pères, est une se-

conde nature; et il est d'autant plus difficile

de s'en défaire, que souvent c'est par une
inclination naturelle que nous sommes por-
tés à contracter celte habitude qui nous eu-
traîne ensuite malgré nous. Pour la sur-

monter, il faut livrer de grands combats (93),

cl saint Basile croit qu'il n'est presque pas

possiblede la vaincre, quand elle esl bien en-
racinée (94). Ce o'e»t pas que l'habitude

videamnr. Absil ut aliquis ila ttiîerpiclelur quasi

eo sibi eliam ruine paieat ad diluqneodon» , quia

paiei ad pœnilenduui, <:l redindanlia CIonien lise

cœlestis libidnietn facial hnman;e i nicrbalis. Neino
ideirco deterior sil qilia Deus nu'hor est. iodes
delinqnendo, quoiies iguoscitur, (De i>œnil., c. 1.)

(9-2) Crescii multiludo peccauiiuni cuni rediinendi

peccati spes dalur, cl facile ilnr ad culpas, obi esl

venalis iguoscemium gralia. (Arnob., Advers. ejen-

tes, lib. VU.)

(93) Vincereconsueludiucm dura pugua. (S. Ai'c,

in l'sal. I.)

(9i) rcnnolcs.lt!m ci conati vis Ho&ibile.
(Iloin 5.)
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soit invincible, et qu'on ne puissse plus y re-
misier; mais c'est, dit saint Bernard, qu'à
force de commettre le mal, on s'y accou-
tume; de sorte qu'il devient comme néces-
saire. Il n'est pas absolument nécessaire, mais
il est presque nécessaire : « Ht voilà, dit ce
Père, ce qui rend cet état si funeste ; car si

l'habitude ôlait au pécheur touie liberté, il

ne pécherait plus: si elle lui laissait toute
sa liberté, il pourrait la vaincre; mais il a

assez de liberté pour être criminel devant
Dieu, et il n'en a pas assez pour se rendre
l<j maître de sa passion. » Car l'habitude pré-
vient l'usage de la raison , et donne nl'âme un
penchant si prompt et si fort, qu'on le suit

presque toujours, et mômeavec plais r. En quoi
nous ne pouvons assez déplorer l'aveugle-

ment de ces pécheurs qui se promettent de
quitter le péché, quand, étant plus avancés
•il âge, la passion, selon eux, sera plus fai-

ble; quoique l'expérience nous apprenne
tous les jours que l'habitude ne fait que la

fortifier. Ce qui nous donne lieu de les com-
parer à un homme qui, arrèlé par un ruis-

seau qu'il rencontre à son chemin, s'avise-

rait d'en suivre le cours, dans l'espérance

qu'il le trouvera plus facile à passer. Au lieu

que, par les eaux continuelles qu'il reçoit à

mesure qui! s'éloigne de la source , il se

forme , peu à peu, une rivière qui s'enfle et

se grossit de plus en plus.

Enfin, la troisième raison qui rend le pé-

ché de la rechute plus dangereux , c'est que
le pardon en devient plus difficile à obtenir.

En eifet, la conversion dit essentiellement

deux choses : le retour de l'homme vers

i>ieu, et le retour de Dieu vers l'homme.
Convertissez-vknis àmoi, et je me convertirai

à vous, dit le Seigneur par la bouche du pro-

phète- (Jcrem., XXXI, 18.) Or, rien n'e l

p'us capable d'endurcir le cœur de l'homme
,»our Dieu, et le cœur de Dieu pour l'homme,

iue la rechute dans le péché, qui, obligeant

Dieu de se retirer du pécheur, met le démon
en étal d'y rentrer avec sept autres esprits

pins méchants que lui, pour ne pouvoir plus

en être chassé.

Oue l'exemple de Pharaon serve à nous

faire comprendre comment, à force de re-

tomber dans le péché, noire cœur s'endurcit

tellement que, dans les plus grandes extré-

mités où no ;S nous trouvons, nous n'avons

plus recours à Dieu. Ce prince, <jue le Sei-

gneur frappa de différents tléaux pour l'obli-

ger à laisser sortir sou peuple de l'Egypte

(Exod., IX, 25 seqq.); après y avoir donné

son consentement, parce qu'il ne pouvait

plus résister à une puissance toute divine,

oublia ce qu'il avait promis et poursuivit les

Israélites jusqu'au travers de la mer Rouge
;

et, au lieu qu'à la vue d'un miracle aussi

surprenant que celui de deux montagnes

d'eau soutenues par leur propre poids, pour

on forma* deux murailles, il devait s'arrô er,

i-l implorer, encore une l'ois, la miséricorde

de D;eu, qui se déclarait si manifestement

pour son peuple; aussi aveuglé qu'endurci,

il s'engagea dans la route que le Seigneur

avait frayée à Israël, et y fut abîmé, avec tout i

son armée, par la chute des eaux qui l'acca-
blèrent de toutes parts. (Exod., XIV, 28.)
Mais quoi! n'avons-nous pas vu des hom-
mes mourir comme des bêtes, sans nul senti-
ment de religion, incapables, non-seulement
de former un bon désir, même de proférer
une bonne parole, maltraitant un pasteur
qui leur parle avec zèle et avec force, et, se
détournant même, quand on a voulu appli-
quer sur leurs lèvres l'image de Jésus-Christ
attaché en croix? Est-il une preuve plus
évidente d'un cœur endurci, qui n'a plus la

volonté de retourner à Dieu?
Il est vrai que pour quelque pécheur, qui

dans l'extrémité de la vie ne daigne pas avoir
recours en la miséricorde de Dieu, il en est

plusieurs qui ne laissent pas de faire exté-
rieurement tout ce qui est en eux pour ren-
trer en grâce auprès de lui. Ils pleurent, ils

gémissent, ils embrassent tendrement le cru-
cifix qu'ils demandent eux-mêmes à tout mo-
ment. Ils chargent l'autel de présents, et en-
voient de grandes libéralités aux pauvres et

aux hôpitaux. Ce n'est pointa nous à porter
aucun jugement de ce qui se passe au dedans
des autres. Dieu seul voit le fond du cœur
(Act., I, 2h.), et le principe qui le fait agir.

Nous disons seulement que tous ces signes
de pénitence sont équivoques, et peuvent
naître de la nature comme de la grâce. La
proximité de la mort et la crainte de l'enfer

sont bien capables de causer tous ces mou-
vements. Ce qui est certain, c'est qu'il ne
suffit pas que l'homme seul retourne a Dieu;
car il lie peut aller nu Fils que le Père ne
l'attire. {Joan., VI, 44.) Et si le Seigneur en
a retiré sa grâce, tout ce qu'il peut faire sans
elle est bien inutile pour lui. A en juger par
nos propres lumières, la conversion d'Anlio-

chus était sincère ; et cependant l'Esprit-Sainl

nous déclare que le méchant ne devait pas
obtenir le pardon qu'il demandait. (II Mach.,
IX, 13.) Le Seigneur nous a destiné une cer-

taine mesure de grâces, et il y a un péché
qu'il a marqué comme le terme de. sa misé-
ricorde. Sarnson se confiant trop sur sa force

qui l'avait retiré des plus grands périls, nej

les craignait plus : Il n'y a point de liens,

disait-il, que je n'aie brisés, je les briserai

encore : Egrediar sicut ante. Mais il ne sa-

vait pas que le Seigneur s'était retiré de lui,

et qu'en se retirant de lui il lui avait ôlé le

secours qui faisait toute, sa force : Nesciens

quod recessisset ab eo Dominus. {Judic, XVI,

10.)

Voila comme la rechute dans le péché

nous précipite dans un abîme dont nous ne

pouvons plus nous relever, parce qu'il oblige

le Seigneur à nous abandonner, après que

nous l'avons abandonné les premiers. On
compte toujours sur la bonne volonté que
l'on a de recourir à Dieu, et l'on ne

songe pas que quand nous y retournerons,

il se sera peut-être retiré de nous. (Conc.

Trident.) Personne ne peut savoir si le pé-

ché qu'il commet aujourd'hui n'est pas celui

qui doit mettre le sceau à sa réprobation.

Cette seule réflexion doit nous faire trem-

bler quand nous sommes prêts de le com-
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mettre, et doit nous alarmer sur ceux que

nous avons commis ; car, si nous ne devons

pas être sans crainte des péchés même qui

nous ont été pardonnes (Eccli., V, 5), dans

quelle frayeur devons-nous vivre quand nous

savons bien que nous sommes dans l'état du

péché, et que nous ne pouvons pas «avoir

si nous aurons jamais et la volonté et la

grâce dont nous avons besoin pour en obte-

nir la rémission?

De quelques crimes, cependant, que nous

soyons coupables, « Rougissons- en de honte;

niais ne désespérons pas de la bonté de

Dieu. Si nous sommes tombés, travaillons

à nous relever. Un athlète, après avoir été

renversé plusieurs fois, ne laisse pas souvent

de remporter le prix du combat : agissons

seulement avec courage (Psal. XXVI, 14), et

disons avec le Prophète : Je commence main-
tenant à retourner à Dieu (Psal. LXXVI

,

11) (95); » car/ce serait peu de faire voir aux
pécheurs le danger de leur état, si nous ne
leur prêtions la main pour leur aider à en
sortir. Or, quelque enfoncés qu'ils puissent

être dans l'abime de leurs désordres, nous
.,tur donnons lieu d'espérer de s'en retirer,

s'ils veulent faire.deux choses.
La première : il faut, pécheurs, sans diffé-

rer un moment élever vos yeux vers le

ciel, et dire avec les apôtres : Seigneur,
sauvez-nous , nous périssons. (Matth., VIII,

25.) Il faut s'écrier avec le grand saint Au-
gustin : « Jusqu'à quand, Seigneur, serai-je

dominé par ma passion ? » Et si vous sen-
tez que votre lâcheté vous porte à remettre
à demain la résolution de rompre vos liens,

tournez-vous courageusement vers Dieu, et

dites-lui, avec ce grand pénitect : «. Pour-
quoi ne sera-ce pas aujourd'hui ? Pourquoi ne
sera-ce pas dès maintenant (96)?» Si des sou-
pirs entrecoupés se mêlent à vos paroles, si

des larmes amères sortent en abondance de
vos yeux, ne doutez pas que vous ne rem-
portiez la même victoire qu'il remporta, et

que vous ne vous trouviez en état de vous
écrier : Seigneur, vous avez rompu mes liens,

que ma bouche chante sans cesse des cantiques
de louanges. [Psal. CXV, 16.)

Que si nous avons le bonheur de nous voir
rentrés en grâce avec noire Dieu, la se-
conde chose que nous devons faire, afin
de nous y conserver, c'est de prendre
toutes les précautions nécessaires pour ne
retomber jamais dans la servitude du dé-
mon. Or, comme nos sens extérieurs et

intérieurs sont les portes par où le démon
cherche à s'introduire dans nous, il faut fer-
mer nos yeux (Psal. LXVUI, 24), mittre à
notre bouche une garde de circonspection
[Psal. CXL1II, 3), boucher nos oreilles d'épi-
nes (Eccli., XXV11I, 28 ), garder notre cœur
avec tout le soinpossible. (Prov., IV, 23.) Et
comme il est dit dans l'Ecriture qu'après
qu'Adam eut été chassé du paradis terrestre,

(95) Erubescc, o anima ! et ne desperes. Cecidisti,

resurfle ; nam sa-pe licet pugil eecideril, tandem
adhuc coronam refert. Viritiier âge, et die : ijunc
cœpi. (S. LrHREM.)

le Seigneur mit à la porte u • chérubin artné

d'un glaire de feu (Gen., III, 24) pour l'em-

pêcher d'y rentrer, de même, après avoir

chassé le démon de nos âmes, il faut iious

poster à la porte de cette maison que le dé-
mon appelle la sienne armés du bouclier de
la foi (Ephcs., VI, 16), et du glaive do
l'Evangile, pour lui en interdire l'entrée.

Seigneur, c'est à vous à faire en nous ce

changement, qui ne peut être opéré que par
vous. Commettre le péché, demeurer dans
le péché, retomber dans le péché, sont des
suites de la faiblesse humaine. Mais le vain-

cre, le terrasser, cl en triompher pour tou-

jours, ne peut être que l'effet de votre grâce

toute-puissante. Accordcz-nous-la, Seigneur,

cette grâce qui nous donnera le vouloir et le

faire. (Philipp., Il, 13.) Ce sera elle qui for-

mera dans nos cœurs un désir sincère de
voir nos liens brisés, et de nous voir nous-
mêmes délivrés de l'esclavage du démon : c :

sera elle qui nous donnera la force d'aller a

vous, et de faire tout ce qui dépend de nous
pour mériter notre réconciliation avec vous.

Nous vous la demandons, Seigneur, et pour
les péchenrs qui désirent l'obtenir, et pour
ceux même qui ne vous la demandent pas.

Faites briller votre lumière aux yeux de
ces aveugles, qui, comme celui de l'Evan-

gile, souhaitent voir (Luc, XVIII, il), et

faites retentir voire voix aux oreilles de &ès

impies, qui se les bouchent (Psal. XXXSI!, 5)

pour ne peint vous entendre ; alin que tous

les hommes de la terre célèbrent la gran-
deur de votre nom, non seulement pendant
celte vie passagère, mais encore dans tous

les siècles des siècles. Ainsi soit-il.

IIP LUNDI DE CARÊME.

Sur l Evangile selon saint Luc, c. IV,
v. 23-30.

i. Les raisons qui ont empèiié Jésus Gliri>t de

faire des miracles à Nazarclli. 2. L'injustice des

Nararéens de le chasser de leur ville, cl do le

vouloir précipiter. 3. Le juste cliâliincnl dont il

l'S punit, en se reliiant d'eux, cl en les aban-
donnant.

Jéï.us-Cliri.^1, dont la réputation était déjà

Irès-élendue par l'excellence de sa doctrine,

par la grandeuret la multitude de ses miracles,

vint de Capharnaùm à Nazareth pour se faire

reconnaître dans le lieu où il avait été élevé.

Il entra dans la synagogue, et on lui pré-

senta le livre du prophète Isaie, selon l'usage

que l'on observait parmi les Juifs, d'offrir a

ceux qui étaient et: réputation d'avoir l'in-

telligence de la loi, un livre de l'Ecriture,

pour en faire la lecture, et pour en donner
l'explication au peuple. La Providence, qiii

sait rapporter tout à ses fins, permit qu*ïi

l'ouverture du livre se trouvât l'endroit ou
Isaïe parle si clairement du Messie (cliap.

LXI, vers. 1), c'est-à-dire, de sa mission et

(9u) Domine, usquequo ? quare non modo, quare

non bac liera Unis turpitudinis

Çoiifei*., Ht). v lli, cap. 5.)

neœ? (S. AuGfïT:,
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de ses fonctions. Jésus l'ayant lu, expli-

qua ce passage, et ajouta, que c'était au-
jourd'hui que ce qu'ils venaient d'enten-

dre était accompli, fous ses auditeurs avaient
les yeux arrêtés sur lui, et admiraient les

paroles pleines de grâce qui sortaient de sa

bouche; mais parce qu'ils l'avaient connu
ilans son enfance, et qu'ils voyaient sa fa-

niiiie dans ia pauvreté et l'abjection, ils ne
parurent pas fort disposés à croire toutes les

merveilles qu'on disait de lui. Comme le Fils

de Dieu, qui lisait dans le fond de leurs

cœurs, cotpprit le désir qu'ils avaient de lui

voir opérer quelque miracle extraordinaire,
il les prévint, et leur fit entendre les raisons

qui l'empêchaient de faire dans son pays les

prodiges qu'il faisait ailleurs. Ils s'en irri-

tèrent contre lui, et en vinrent jusqu'à cet

excès de cruauté de le chasser de la ville, et

de le mener sur la pointe d'une montagne
pour le précipiter; mais, alin de leur ôler

l'occasion de commettre un si grand crime,
il se déroba à leurs yeux, et se retira. Ainsi

cet Evangile va nous fournir la matière de
trois grandes instructions. Dois la première,
nous verrous quelles sont les raisons que
Jésus-Christ apporte pour ne pas faire à Na-
zareth d'aussi grandes choses qu'il en avait

fait à Capharnaùm. Dans la seconde, quelle

élait l'injustice et l'aveuglement des Naza-
réens de le chasser de leur ville, et de vou-
loir le précipiter. Et dans la troisième, quel

fut le châtiment dont il les punit, en se reti-

rant d'eux pour n'y jamais revenir. C'est tout

le sujet de cet Evang :

le, et le partage de
cette homélie.

PREMIER POINT.

Alors Jésus leur dit : Sans doute que vous

m'appliquerez ce proverbe : Médecin, guéris-

sez-vous vous-même; et que vous me direz:

Faites ici d'aussi grandes choses que nous

avons ouï dire que vous en avez fait à Ca-

nkarnaum. Mais je vous assure, ajoula-t-il,

qu'aucun prophète n'est bien reçu en son pays.

Je vous dis en vérité, qu'il y avait plusieurs

veuves en Israël du temps d'Elie, lorsque le

ciel fut fermé durant trois ans et six mois, et

qu'il y eut une si grande famine dans toute

la terre; et néanmoins Elie ne fut envoyé

chez aucune d'elles, mais chez une femme
veuve de Sarepla, dans le pays des Sidonicns.

Il y avait de même beaucoup de lépreux en

Israël du temps du prophète Elisée : et

néanmoins nul d'entre eux ne fut guéri, mais

feulement Naaman, qui était de Syrie.

Que Jésus-Christ entrait bien dans la pen-

sée et le cœur de ceux de Nazareth, quand,

en prévenant ce qu'ils avaient dessein de lui

«lire, il leur adressa ces paroles : Sans

doute que vous m'appliquerez ce proverbe :

Médecin, guérissez-vous vous-même; et que

vous me direz : Faites ici d'aussi orandes
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choses que nous avons ouï dire que vous en
avez fait à Capharnaùm. Car ils ne croyaient
point tout ce qui se publiait de Jésus de Na-
zareth. « Ainsi, dit un Père, c'est comme
s'ils lui avaient dit par une espèce d'ironie :

Si vous êtes un si grand médecin que vous
guérissiez les malades, que vous purifiiez les

lépreux, que vous rendiez la vue aux aveu-
gles, l'ouïe aux sourds, l'usage de la parole

aux muels : Guérissez-vous vus-même. C'est-

à-dire, guérissez vos proches, vos conci-

toyens, vos voisins, et faites que voire patrie

soit témoin des grandes choses qu'on assure

que vous avez faites à Capharnaùm (97 1. »

Appliquons-nous à la réponse du Fils do
Dieu; et dans les deux parties qu'elle ren-

ferme, nous y trouverons la matière de deux
grandes instructions.

La première qu'il nous donne (S. Chrys.,

hom. 48 in Matth.) dans cet Evangile, c'est

que dans les miracles qu'il a faits, il n'a ja-
mais cherché sa propre gloire (Joan., Vil 1

,

50), mais le bien et l'avantage qui devait en
revenir aux hommes. Et c'est ce qu il nous fait

entendre par ces paroles : Sans doute m'ap~
pliquerez-vou: ce proverbe : Médecin, guéris-

sez-vous vous-même : mais je vous assure,

ajouta-l-il, qu'aucun prophète n'est bienreçuen
son pays. « En effet, dit un Père, c'est comme
s'il leur disait : Je ne fais point de miracles

pour mes concitoyens, comme vous semblez
le désirer, je ne guéris point ceux de mon
pays, parce qu'on y est indisposé contre

moi, que je n'y trouve point de foi, et que
mes proches ne croient point en moi comme
les étrangers y croient (98). » Voilà donc
pourquoi le Seigneur ne fit point à Nazareth

d'au si grandes choses qu'il en avait fait à

Capharnaùm : c'est que nul prophète n'étant

bien reçu en son pays, les mêmes prodiges

qu'il y aurait opérés n'auraient pas produit

les mômes effets qu'ils ont produits ailleurs ;

et qu'il n'en a jamais fait que pour l'avan-

tage de ceux qui en ont été, ou les sujets,
(

ou les témoins. Aussi saint Matthieu (ch. XHlJ
vers. 58), et saint Marc (chap. VI, vers. 5),'

nous disent qu'il n'y put faire de miracles,

à cause de leur incrédulité. Non que la puis-

sance manquât de sa part, mais parce que
la disposition pour en profiler manquait en-

tièrement de la leur : Et non poteral ibi vir-

tutem ullam facere, propter incredulilatem

illorum.

Si cet officier dont il est parlé dans saint

Jean, demande au Sauveur la guérison de

son fils, il la lui accorde aussitôt, parce

que celte guérison miraculeuse devait pro-

duire la foi du père, et celle de toute sa

maison. (Joan., IV, 49-53.) Si au con-

traire, les Pharisiens lui demandent un
prodige dans le ciel (Matth., XII, 38), il le

leur refuse, parce qu'ils ne le demandent

que pour contenter une vaine curiosité, et

(97) Taie esl »e si dicerent : Si me.licus es, si

miirmos curare, et languores pellere pôles, c.qra

prius te iDsimi, ctira carnem luain, pareilles scili-

»-.«i, vieiuos, propinqnos • ei ea q<w in Capliariiatim

te fecisse audiviuius, fac cl lue in palria tua, m uog

videauius. (Tit. Hostr , Ep. in id Evang.)

(98i liieo, îuquil, non euro pairiaiu ucam, quia

ei acceplus non simi, quia fidem in ea non invenio,

cl quia mihi.sicul c.ct< ri , non creilil |>atria mea.

111.
,
lhi.1.)
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qu'ils n'étaient pas disposés à en croire da-

vantage en lui. De môme, s'il ne fait pas pour

ceux de Nazareth des miracles tels qu'il en

avait fait ailleurs : « C'est, dit saint Chrysos-

tome (nom. 48, in Malth.), qu'ils n'au-

raient servi qu'à les irriter de nouveau contre

lui, et à attirer sur eux une plus grande con-

damnation. »

Jésus-Christ qui n'a fait de miracles que
pour l'utilité des autres, et jamais pour sa

propre gloire, nous apprend à nous, qui

avons l'honneur d'êlre les ministres de sa

parole, ou de ses sacrements, à n'avoir en
vue dans les fondions de notre ministère

que le bien et l'avantage du prochain. Voilà

le seul esprit qui doit nous animer dans
toutes nos actions, de peur qu'un jour nous
ne soyons traités, ou comme des mercenaires

(Joarî , X, 12.), si c'est l'intérêt qui nous a

(ail agir, ou comme des Pharisiens, qui, ayant
reçu leur récompense dans ce monde (Matth.,

VI, 2 ), n'ont rien à prétendre pour l'autre,

si la vaine gloire a été le principe de tout le

bien que nous avons fait. Jetons donc les

veux sur celui qui étant proposé à tous les

chrétiens pour modèle, doit être copié plus

fidèlement par ses minisires, et comprenons
bien que les prêtres, les docteurs, les pas-

teurs, étant ce qu'ils sont, non pour eux,

mais pour autrui; ce sont des prévaricateurs

de leur minis'ère, dès qu'ils s'acquittent de
leurs fonctions par une autre vue que celle

de la gloire de Dieu, et de l'uliliié du pro-
chain.

La seconde instruction que Jésus-Christ

nous donne dans cet Evangile, c'est qu'é-
tant le maître de ses grâces, il les répand sur

ceux qu'il lui plaît, sans agir par aucun des
moi ifs qui déterminent les hommes à faire du
bien aux uns plutôt qu'aux autres; et c'est ce
qu'il faut entendre par les deux exemples qu'il

cite de l'Ancien Testament, pour faire voir
qne ce n'est pas une conduite nouvelle de ne
faire point pour les siens les mêmes choses
que l'on fait pour les étrangers, puisqu'en
plusieurs occasions les étrangers ont été trai-

tés plus; favorablement que ceux mêmes du
pays. Car quand il leur dit : qu'il y avait
beaucoup de veuves en Israël au temps d'Elie,

et que cependant ce prophète ne fut envoyé à
aucune d'entr'elles, maisseulcmentàuncfemme
veuve de Sarepta dans le pays des Sidoniens;
qu il y avait plusieurs lépreux en Israël au
tempa d'Elisée, et que néanmoins nul d'entre
eux ne fut guéri, mais seulement Naaman,
qui était de Syrie : n'est-ce pas faire enten-
dre à ceux de. Nazareth qu'il en usait comme
en avaient usé ces prophètes; et que s'il ne
faisait pas dans son pays les merveilles
qu'il avait opérées ailleurs, «c'est qu'il con-
sidérait, non le pays, mais le cœur de l'homme,
pour le guérir, et que sa grâce n'est pas
comme un droit qui est dû à la nature, mais
jn présent du Ciel, qui doit être l'objet et
-e prix de nos désirs (99).)

Or, cet esprit de Dieu, qui souffle où il lui
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plaît {Joan., III, 8), sans que nous puissions

jamais savoir si noi/s sommes dignes d'amour
ou de haine (Eccli.,lX,\), doit engagerles plus

grands saints à opérer leur salut avec frayeur

et tremblement. ( Philipp.,U, 12.) Car en

voyant Jésus-Christ qui ne fait point de mi-

racles dans sa patrie, n'est-ee pas de quoi

faire trembler les plus gens de bien, qui doi-

vent comprendre que sa grâce est tellement

graluite. qu'ils ne peuvent se flatter d'en être

plus dignes que les plus grands pécheurs,

et qu'ils se rendraient indignes delà rece-

voir dès qu'ils croiraient la mériler par quel-

que endroit qui serait en eux. Vous donc qui

êtes les saints du Seigneur, craignez-le (Psal.

XXXlll, 19); et, persuadés que tout le bien

qui est en vous vient de sa pure libéralité,

soyez toujours à sou égard dans une dépen-
dance entière et une parfaite reconnaissance.

Pour conserver sa grâce, et même pour en

recevoir une plus grande plénitude, imitez cette

sainte veuvede Sarepta [UlReg.,XVII, 9seqq.),

exercez l'hospitalité envers les prophètes,

parlagez le peu que vous avez des biens de

la fortune avec ceux qni en sont entière-

ment dépourvus; il vous arrivera comme à

elle, que l'amour de Dieu, figuré par son huile,

ne vous manquera jamais, et que pour la ré-

compense de votre charité, vous recevrez

une surabondance des biens temporels et

spirituels. Que si nous avons le malheur d'être

tombés dans quelque péché, dont la lèpre

était la figure, allonscomme Naaman (IV Keg.,

V) nous laver dans le Jourdain; ayons
recours aux eaux salutaires de la pénitence;

baignons-nousdans nos propres larmes ; arro-

sons-en notre lit (Psal.Vl,!) ; mêlons-les avec

h breuvage dont nous usons (Psal. CI, 10) ; et

il arrivera que comme ce lépreux, après s'êire

baigné.sept fois dans le Jourdain, en sorti,,

avec une chair aussi saine que celle d'un en-
fant, nous retrouverons de même cette santé,

ou celte innocence de l'âme que le péché
nous avait fait perdre : et que d'impurs
que nous étions, nous deviendrons plus

blancs que la neige la plus blanche (Psal. L,

9.) C'est ainsi que tout ce qui est écrit est

écrit pour notre instruction (Rom., XV, 4) ;

c'est ainsi qu'en lisant l'Evangile de ce jour,

nous pouvons profiler des raisons que le Sei-

gneur a eues de ne pas faire dans Nazareth
d'aussi grandes choses qu'il avait faites à Ca-
pharnaùm. Mais voyons quelle, fut envers
lui l'injustice des Nazaréens, de le chasser
de leur ville, et de le faire monter sur la

pointe de la montagne pour le précipiter.

DEUXIÈME POINT.

Tous ceux delà synagogue l'entendant par-

ler de la sorte, furent remplis de colère, et

se levant, ils le chassèrent hors de leur ville,

et le menèrent jusque sur la pointe de la mon-
tagne, sur laquelle elle était bâtie, pour le

précipiter.

« Le nuage le plus épais ne nous cache pas
si bien le ciel; la nuit même la plus obscure.

(99) VdlutiiiUis est medicina, nor gcntis, et tlivinum munus votis e!i<

(S. .\mbroç., i'm Luc.)
il u r, non nature jure defertur.
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ne rjp.us léi'obe pas si absolument la lumière

(iii jour, que l'envie obscurcit et aveugle l'es-

prit (1). » En effet, il fallait que cette pas-

sion aveuglât entièrement les Nazaréens pour
les faire agir d'une manière si fort opposée
au bon sens. Ils admirent les merveilles qui

sortent de la bouche de Jésus; ils en sont
saisis d'élonnemenl ; ils ont ouï parler de la

grandeur de ses prodiges; ils se demandent
avec surprise : D'où lui sont venues cette sa-

gesse, et cette puissance de faire des miracles?
(Matth., XIII, 54.) Mais, parcequ'ïls connais-
sent son père, sa mère, ses frères, et ses sœurs,
c'est-à dire ses parents, ils en prennent un
sujet de scandale, au lieu que cet extérieur
mêmequi les portait à le mépriser, devait con-
tribuer h leur faire découvrir ce qui était ca-

ché en lui, puisqu'il était naturel depenserqu'il
ne pouvait avoir que d'en haut ce que l'é-

ducation ne lui avait pas donné. Disons d'ail-

leurs avec saint Chrysostome ( hom. i-3 , in
Matth.), que comme dans les siècles précé-
dents, ils avaient les exemples d'un David
(I lieg., XVII, 15), d'un Amos (Amos, 1,1], d'un
Moïse (Exod., III, 1), et de tant d'autres, qui
élant nés de parents d'une race obscure, s'é-

taient par eux-mêmes rendus très-célèbres;
ils devaient conclure de ce que Jésus faisait

de si grandes choses, n'étant que le fils d'un
charpentier (Matth., XIII, 55), qu'il fallait

nécessairement qu'une si grande sagesse, et

une puissance si admirable fussent I effet de
l'esprit de Dieu qui agissait en lui. El par
conséquent, bien loin de le traiter avec mé-
pris, ils devaient lui rendre l'honneur et le

respict qu'il méritait ; à moins qu'ils ne fus-

sent persuadés, ou que Dieu ne fait point part

de ses dons extraordinaires à ceux qui sont

nés daus l'abjeciion, ou que s'il les leur

communique, ils de ionnent méprisables dans
eux par la bassesse de leur origine.

Que si l'envie aveugla tellement les Naza-
réens sur la personne de Jésus-Christ, « qu'au
lieu déjuger de lui par -a doctrine et par ses

miracles, ils jugèrent plutôt de ses miracles,

et de sa doctrine, par ce qu'il avait de com-
mun avec les autres hommes (S. Hilau., in

Matth.);» ce fut ce qu'il leur dit qui les inita

contre lui, et les transporta de fureur jus-

ju'à oser attenter à sa vie. Car, comprenant
par son discours qu'il ne les jugeait pas di-

gnes d'être les témoins de ses miracles, parce

que leur inerédullé les mettait hors d'état d'en

proliler, ils entrèrent dans une si grande iu-

dign ilion contre lui, que se levant tout d'un

coup, ils le chassèrent hars de leur v <l c, et

le menèrent jusque sur la pointe de la monta-
gne pour le précipiter : en cela plus ci ue!s

qu'Héro le qui s'en moqua seulement (Luc,
XVIII, 11), et même que le démon, qui l'ayant

transporte sur le pinacle du temple, se con-

tenta de lui conseiller de se précipiter duhetut

en bas (Matth., IV, 5,6.) D'où il s'en suit,

que si l'envie de voir Jésus de Nazareth dans

une si haute réputation [tour sa doalrine et ses

miracles, aveugla l'esprit des Nazaréens, la

colère ne s'empara de leur cœur, que parce
qu'il leur disait une vérité qui les reprenait.

(S.Auo. Confcss., 1 ib. X, cap. lo.)

Voulons-nous nous précautionner contre
une injustice pareille à ceiie du peuple de
Nazareth, demandons à Dieu deux choses. La
première, de nous préserver des mouvements
de l'envie. Comme celte passion est la plus

basse de toutes, personne ne s'en croit cou-
pable, quoique cependant elle soit plus gé-
nérale qu'on ne pense, et que souvent on
l'aperçoive visiblement dans ceux mêmes qui
s'en croient les plus exempts. Combien
d'exemples pourrions-nous produire pour
prouver que dans tous les temps elle a in-

fecté de son venin les cœurs de la plupart
des hommes. C'est l'envie, dit saint Chrysos-
tome (hom. 40, in Matth.), quia fait le dé-
mon ce qu'il est, et qui lui a donné le nom
de calomniateur? C'est l'envie qui a rendu
Caïn le meurtrier de son frère (Gen., IV, 8)

et Esaù le persécuteur du sien (Gen., XXVII,
41) ; qui a irrité Laban contre Jacob(Gen.,
XXXI, 23), et les enfants de Jacob conire

leur frère Joseph (Gen., XXXVII, 50) ; qui

a soulevé Coré, Dathan et Abiron contre
Moïse (Num., XVI, 2 ), et a fait murmurer
conire lui Aaron son frère, et Marie sa sœur
(Num., XII, 11). Que faire donc pour nous
en préserver? Dès que nous apercevrons en
nous les premières impressions de l'envie;

ce qui se lait sentir par le chagrin que nous
avons, ou du bien qui arrive à autrui, ou de
l'élévation glorieuse d'un compatriote (car

l'envie s'attache beaucoup plus aux proches,
et aux amis, qu'à ceux qui sont étrangers) :

dès lors, dis-je, que nous nous apercevons
que celte passion indigne s'empare de notre

cœur; au lieu de faire en sorte de nous la

cacher, détestons-la; et pour l'empêcher de
faire en nous de plus grands progrès, repré-

sentons-nous qu'elle est de toutes les pas-

sions la plus lâche et la plus honteuse :

celle qui cause un tourment plus sensible

et plus cuisant; Celle, en un mot, qui est la

plus capable de nous mener aux plus grands
crimes. Pensons d'ailleurs que c'est notre or-

gueil qui cause notre en vie. Car coin me l'orgueil

nous représente toujours à nous-mêmes avec

des qualités infiniment supérieures a celles

des autres, nous ne pouvons voir sans envie

que ceux que nous estimons moins que nous
soient plus élevés que nous; et par consé-

quent, pour détruire noire envie, il faut re-

monter à sa source, reconnaître que notre

orgueil est mal fondé, et réformer les senti-

ments quenous avons, etde nous et d'autnii:

mais, parce que nous ne pouvons rien sans la

grâce de Dieu, demandons-lui ardemment
de répandre son amour dans nos cœurs ;

puisque si la charité s'en empare *

iei'

Ml ><.•!) su' nub scœluni, nov diem, solem
i [lin • i.

, scriii. \i*.)

une fois,

l'orgueil et l'envie en seront chassés pour

toujours.

Mais comme ce qui irrita le plus les Naza-

réens conire Jésus-Christ, ce lut le discours

qu'il leur tint, par lequel il leurtil cumpren-

iligo, quouiodo menlcm cical et tcnctiral invîdia (S. Petr.
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:i

uro que leur incrédulité ie rendait indigne de

voir ses miracles; la seconde chose que nous
devons demander à Dieu, pour nous empo-
cher de tomber dans une pareille injustice,

e'esl de nous donner du goût pour la vérité,

et de: nous la faire aimer, quand môme elle

nous reprend. Car s'élever contre elle, lors-

qu'elle nous représente à nous-mêmes tels

que nous sommes, n'est-ce pas être aussi

déraisonnables que celui qu'on verrait s'em-

porter contre un miroir qui lui ferait voir sa

difformité ? Quelque injuste cependant que
paraisse ce procédé, il n'en est pas moins
commun; et l'expérience ne nous apprend-
elle pas tous les jours qu'il suffit de repren-

dre quelqu'un pour l'indisposer contre nous?
Mais quand c'est Dieu même qni nous re-

prend, comme il reprit les Nazaréens pour
leur ouvrir les yeux sur sa divinité, soit qu'il

le fasse de vive voix par le ministère de ses

pasteurs, soit qu'il nous envoie des châti-

ments salutaires pour nous faire revenir à

lui; et qu'au lieu de répondre à ses desseins
pous nous soulevons, et nous nous irritons

contre lui, comprenons bien que rien n'é-

gale notre péché, et notre injustice. C'est

alors que coupables du même crime que
ceux de Nazareth, nous devonsappréhender
la punition , et craindre que le Seigneur,
voyant que sa visite et ses grâces ne servent
u'à nous rendre plus méchants, ne s'éloigne

e nous, et ne nous abandonne pour tou-
jours.

TROISIÈME POINT.

Mais il passa au milieu d'eux et se retira.

Rien ne prouve mieux la divinité du Fils

de Dieu que de voir qu'il donne sa vie quand
il le veut; mais que quand il ne le veut pas,

ses ennemis tentent inutilement de l'arrêter

pour la lui ravir. Car il en faut conclure
que quand on le prend, c'est un effet de sa

volonté, et que quand il échappe à ceux qui
veulent le prendre, c'est un effet de sa puis-
sance absolue (2) . Lorsque son heure sera venue
(Joan., II, 4), il ira lui-même au devant d'eux;
mais avant ce temps, en vain emploieront-ils
la ruse ou la force pour 'se saisir de lui;

maître absolu de sa vie, comme de celle des
autres, il aura toujours le pouvoir de s'échap-
per de leurs mains. C'est ce qui paraît évi-
dent dans l'Evangile de ce jour : ceux de
Nazareth, indignés contre lui du reproche
qu'il leur faisait en public, se lèvent tout
transportés décolère, léchassent hors de leur
ville et le mènent sur la pointe de la montagne
pour le précipiter. Mais il passe au milieu
d'eux et se retire sans qu'ils puissent l'ar-

rêter, soit que tout d'un coup il devienne in-
visible à leurs yeux, soit qu'ils deviennent
eux-mêmes immobiles, sans pouvoir se ser-
vir de leurs mains pour se saisir de lui. En

(2) Qitando vult capiiur, qunndo vnlt elabilur ;

villes igitur, et lue divinilalis esse quod non capiu-
jiis esi, et illic voluniaiis esse quod caplus est.

(S. Ambr., in Luc.)

(5) Minis non cedit, flagellis duralur, invererun-
Hus ad nn'pia, inhumâmes ad humana, leiueraiius

quoi sa bonté ne paraît pas moins que sa

puissance, puisque par là il les empêche de
se rendre coupables du plus grand de tous

les crimes : mais en quoi aussi sa jus-

tice se fait voir dans tout son jour, puisqu'il

ne pouvait punir plus sévèrement les siens

qui ne l'ont pas reçu dans sa patrie, où il était

venu (Joan., 1, 2), que d'en sortir pour n'y

revenir jamais. Voilà sans doute le plus g-and
châtiment dont le Seigneur puisse punir ceux
qui ne profitent pas de ses grâces. Nous avons
fait voir depuis peu de jours ce qu'on doit

craindre quand on en aunse, et dans quel

abîme on se précipite. Mais comme ce mal-

heur, tout terrible qu'il es!, ne laisse pas

d'arriver par différentes causes, nous ne man-
querons jamais, dès que l'occasion s'en pré-

sentera, de les faire remarquer et d'en mon-
trer les suiies et les conséquences, pour faire

craindre ce qu'on ne peut jamais assez ap-
préhender. Dieu se retire de nous et nous
abandonne quand nous étouffons les bons
mouvements ou les remords qu'il nous donne;
quand nous abusons des biens dont il nous
comble dans la prospérité ou que nous ne
faisons pas un bon usage des maux qu'il

nous envoie dans l'adversité
;
quand nous

sommes sourds à sa voix qui nous appelle,

ou insensibles aux remontrances qu'il nous
fait ; en un mot, quand nous ne profilons

point de toutes ses grâces
,

qui se diversi-

fient en tant de façons. (I Pelr., IV,

10.) C'est ainsi que nous forçons Dieu à sa

retirer de nous et à nous abandonner. Or,

qui peut dire, qui peut même concevoir quel

est le déplorable état d'un chrétien aban-
donné de son Dieu? Malheur à celui dont je

me retirerai, dit. le Seigneur par la bouche
d'un prophète. (Osée, IX, 12.) Les Nazaréens
ont eu ce sort funeste; et fasse le Ciel que
nous ne l'ayons pas ! puisque être abandonné
de Dieu, c'est être dans l'aveuglement et ai-

mer son aveuglement (S. Auc, Confess.) ; c'est

être plus endurci que Pharaon sans connaître

son endurcissement (Exod., VIT, 13) ; c'est

vivre tranquillement dans son péché, comme
le vin se repose sur la lie (Jerem., XLVI1I, 1 1) ;

« c'est, dit saint Bernard, ne craindre point

les menaces et résister aux fléaux qui nous
accablent; c'est être sans crainte pour les

plus grands dangers, sans honle pour com-
mettre ce qu'il y a de plus honteux, inhu-
main envers les hommes, téméraire envers
Dieu : c'est, en un mot, oublier le passé, né-

gliger le présent, ne point se précautionner
contrel'avenir (3).» Peut-onimaginer un état

plus à appréhender que celui-là? Mais en

vérité si les Nazaréens y sont lombes et se

sont rendus indignes du salut, faut-il s'en

étonner après que nous voyons qu'ils ont

chassé le Sauveur de leur pays (4) ? »

C'est ce qui nous arrivera infailliblement,

ad divina, praleiilorum oblivisccns, piœsuiuia n<;-

gljgens, fulura non prujvidens. (S. Bgkn., Dccomid.,
cap. I

)

(4) Nec sajulem mereniur qui Sahatoresn pellunl

de finiblis'suts. (Beda/ï/i Luc.)
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s' nous sommes assez malheureux pour le

classer de nos cœurs ; car il ne nous aban-
donne point que nous ne l'ayons abandonné
les premiers (5) ; il ne sort point de uns Ames
quand il y habite par sa grâce, que nous ne
l'en fassions sortir par le péché ; mais quand
il en est une fois sorti, qui peut dire s'il y
reviendra jamais et s'il ne nous abandonnera
point pour toujours? Profitons du malheur
des Nazaréens ; et si nous sommes si heureux
que Je Seigneur fasse retentir sa voix dans
notre cœur, comme il le fit dans leur syna-
gogue, quoi que co soit qu'il demande de
nous, fût-ce la chose la plus opposée à notre

inclination, au lieu de nous emporter contre

lui et le forcer ainsi à se retirer de nous,

soyons dociles à ce qu'il nous demande et

pratiquons avec exactitude ce qu'il nous or-

donne de faire ; ce sera ainsi que, bien loin

de nous abandonner, il restera avec nous
pour nous conduire dans nos voies, pour
nous défendre conlre nos ennemis, pour nous
soutenir dans toutes sortes de dangers et de
tentations, pour nous remplir enfin de, ses

grâces et nous combler de ses bénédictions.

Seigneur, donnez-nous une si grande hor-

reur du crime que les Nazaréens ont commis
à votre égard, en vous chassant de leur ville

et en vous obligeant de vous retirer d'eux,

que nous ne soyons jamais capables de le

commeitre , et pour nous préserver d'un

malheur pareil a celui qu'ils se sont attiré,

faites que nous vous disions avec le même
zèle et le môme empressement que les dis-

ciples d'Emmaus : Demeurez avec nous, Sei-

gneur, parce qu'il se fait tard et que le jour

est déjà sur son déclin. (Luc, XXIV, 29.) De-

meurez avec nous, dans ce temps de nuage et

d'obscurité, dont nous sommes tout environ-

nés, pour nous éclairer dans nos ténèbres ri

dans l'ombre de la mort, où nous sommes as-

sis. (Luc, I, 79.) L'ignorance et le péché ont

répandu dans nous des nuages si épais que

nous ne pouvons manquer de tomber dans

l'aveuglement dont vous nous menacez
(Joan., XII, 35), si nous sommes assez mal-

heureux pour vous perdre de vue. Demeurez
donc avec nous, Seigneur, vous qui êtes le

Soleil de justice [Malach., IV, 2), afin que

nous marchions toujours ici-bas à la faveur

de votre divine lumière, jusqu'à ce que nous

soyons arrivés au grand jour de la bienheu-

reu;eéiernité. (II Petr., 111, 18.) Ainsi soil-il.

III* MARDI DE CARÊME.

Sur l'Evangile selon saint Matthieu, c XVIJI,
v. 15-22.

1. Ce que l'on doit faire pour engager ceux à qui

l'on I. il la correction à rentier d;ms leur

devoir. 2 Ce que doivent craindre eeux à qui on

la fait, s'ils n'y rentrent pas.

Comme Jésus-Christ avait parlé avec force

contre ceux qui scandalisent leurs hères, et

qu'il les avait épouvantés par de terribles

n\

menaces il empêche ici, dit saint Chrysos-
tôme (Hom. 61, in Matth.), que ceux qn*
l'on scandalise et qui croiraient que toute la

faute retomberait sur les auteurs du scan-

dale, ne tombent eux-mêmes dans un autre
mal, en prétendant que c'est à leurs hères
à réparer l'injure qu'ils en ont [reçue. Voilà

tout le but de notre évangile et les deux
grands biens que doit produire la correction

fraternelle qui en fait tout le sujet. « Nous
avons perdu notre frère, et notre frère avait

perdu son âme ; mais si nous le reprenons
avec la charité qui nous est recommandée
dans cet évangile , nous gagnerons notre

frère, et notre frère se retrouvera.'! Ainsi,

pour instruire tout à la fois et celui qui fait

la correction et celui qui la reçoit, afin que
l'un la fasse suivant toutes les règles qui

doivent la rendre efficace, et de peur que
l'autre ne se rende coupable d'un nouveau
crime, en persistant dans son opiniâtreté,

voyons deux choses : La première, ce que
nous devons faire pour porter ceux à qui

nous faisons la correction à rentrer dans leur

devoir; la seconde, ce que doivent craindre

ceux à qui on la fait, s'ils n'y rentrent pas.

Ce sont les deux parties de cette homélie et

tout le sujet de cet évangile.

PREMIER POINT.

Que si votre frère a péché contre vous,

allez lui représenter sa faute en particulier

entre vous et lui. S'il vous écoule, vous aurez

gagné votre frère; mais s'il ne vous écoule

point, prenez encore avec vous une ou deux
personnes, afin que tout soit confirmé par
l'autorité de deux ou trois témoins. Que s'il

ne les écoule pas non plus, dites-le à l'Eglise.

Il n'y a peut-être point d'évangile où l'es-

prit du christianisme se fasse mieux sentir

que dans celui-ci, puisqu'il n'y en a point

qui nous fasse mieux connaître l'obligation

de ee second précepte, semblable au premier :

Voas aimerez voire prochain comme vous-

même. (Matth., XXII, 39.) Jésus-Chris", dit

saint Chrysoslome, avait bien dit à tous les

chrétiens en la personne de ses disciples :

Si, lorsque vous présentez votre don à l'autel,

vous vous souvenez que votre frère a quelque

sujet de se plaindre de vous, laissez votre don

à l'autel et allez auparavant vous réconcilier

avec votre frère. (Matth., V, 23.) « Mais en ce

cas remarquons que c'est celui qui a fait l'of-

ense qu'il envoie à celui qui a été ofi'cnsé;

ici, au contraire, il veut que celui-là même
qui a reçu l'injure aille trouver celui qui la

lui a faite (G) : » Que si votre frère a péché

contre vous, allez lui représenter sa faute en

particulier entre vous et lui. il est vrai qu'il

y va pour le corriger. « Mais, dit encore saint

Chrysostome, ce n'est pas pour lui parler avec

aigreur ou bien pour lui faire des reproches;

c'est uniquement pour lui représenter sa

faute avec charité, et pour l'engager à la re-

connaître, afin qu'il en obtienne de Dieu le

(.
f
i) INon rieseril quin deseratur. (Conc. Trident.) remittere proxtmo peccata jubens. (S. Cunvs., liom.

(<i) Tiim ipsum qui olïendil ad eilill qui o lien mis li-2, in Matth.)

fucrat itiittens; tu ni ipsum qui passus est iiijUiiain
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pardon, que de son côté il lui accorde de

tout sou cœur (7). » Plus inquiet du salut de

son frère qu'ému de l'injure qu'il en a reçue,

il va seul le trouver pour lui épargner !a

honte qu'on lui causerait si on faisait con-

naître sa faute en compagnie, et il emploie

un zèle plein de douceur pour l'engager à

s'en repentir (8). Ah! chrétiens, pourrions-

nous refuser grâce à un homme qui nous

aurait offensés et qui nous la demanderait

avec des manières si engageantes? Comment
donc la refuserions-nous à celui que nous

avons offensé et qui nous fait voir une cha-

rité si généreuse ? Or, c'est ainsi que nous en

userions, si véritablement nous aimions notre

prochain comme nous-mêmes. (Matlh. XIX,

19.) Car, comme les biens spirituels sont d'un

ordre plus élevé que les temporels et doivent

leur être [(référés, pour assurer son salut

nous sacrifierions tous les maux que nous en

aurions reçus ; et dans une sainte iuquiétude

où nous serions de l'étal de son âme, sans

songer aux sujets que nous aurions de nous
plaindre de lui, nous irions le trouver et

nous ferions tout ce qui serait en nous pour
l'engager à reconnaître sa faute. Jésus-Christ

nous apprend que s'il nous écoute, nous le

gagnerons; c'est-à-dire que nou> gagnerons

son âme, qui a été rachetée par le sang du
Fils de Dieu ; et « en procurant le salut de

notre frère, dit saint Jérôme, nous aurons

l'avantage d'opérer le nôtre en même
temps (9). »

Que si nous sommes obligés de prendre

ces sages tempéraments quand il est question

de faire connaît* 3 sa faute à noire frère qui
* nous a offensé, nous ne devons pas moins

employer toutes les adresses d'une charité

industrieuse quand il faut reprendre des pé-

cheurs pour les faire rentrer dans leur de-
voir. C'est alors que si le silence nous ren-

dait criminels devant Dieu parce que notre

fonction ou notre ministère nous oblige à

parler, nous devons faire en sorte que la

prudence chrétienne nous inspire des paroles

propres à toucher les cœurs et nullement
capables d'irriter les esprits. Alors, il faut

envelopper sous une parabole mystérieuse
ce qu'on ne peut dire simplement sans trop

de dureté. C'est ainsi que Nathan parla à un
roi coupable de deux grands crimes, et l'en-

gagea à porter contre lui-même Je môme ar-

rêt qu'il avait prononcé contre un autre. (II

Rcg., Xll, 13 seqq) Il faut prendre son
temps, et, au lieu de dire crûment la vérité,

on doit la revêtir de tous les ornements qui
ueuvent contribuer a la faire mieux recevoir

(1) Non eiiiin ilicil, accusa, increpa, pœuas pe-
liio, sed, argue. Ndiil eniin est arguere quani pec-
Cala in ejus meiuoriain redueere, et ail emn quae

passus sis expouerc. (Ilom. G2, m Alaiih.)

(8) Ergo corrige eu in huer le et ipsum soluin,

intendens coneciioni, parcens pudori ; loi te eniin
piaj verecundia incipu défende rc peecaluni , ei

•piein vis lacère correpium, lacis peiorew. (6. Ace,
senn. 18, De verb. Dont.)

(9) Per saluieni alierius nobis quuque acquiriiur
salus. (Connu, in Matlh.)

(10) Non simplici ei «rterrogatorio sono légen-

de ceux è qui on l'annonce. Ainsi la sage
E:dher voulant obtenir d'Assui rus la révo-
cation de l'ordre qu'il avait donné contre le

peuple de Dieu, prit le moment le plus favo-
rable à se présenter devant lui, et sut même
relever sa beauté naturelle de tout ce qu'elle

crut le plus propre à lui faire trouver grâce
devant ses yeux. (Esther, V, 1 seqq.) C'est

ainsi, en un mot, que Dieu même reprit

Adam après son péché. Car, dit Teitullien. « il

ne faut pas lire ces mots : Adam, où étes-

vous? comme si ce n'était qu'une sim-
ple interrogation, mais plutôt les enten-
dre comme une correction que Dieu a

voulu faire au premier homme, auquel il

parlait. Car dire à Adam : Où étes-vous? c'est

comme s'il lui disait : Vous êtes dans un état

de ruine et de perdition. Ou bien : Vous
n'êtes plus ici tel que vous y étiez; ce qui
est une manière de correction, et tout en-
semble un témoignage de compassion (10). »

Tel est le premie-r degré de ia correction fra-

ternelle; il faut aller trouver celui qui nous
a offensé et lui représenter sa faute en parti-

culier; mais s'il ne nous écoute pas, nous
devons prendre avec nous un ou deux té-

moins ; voici le second de^ré.

« Plus votre frère témoigne d'opiniâtreté et

d'endurcissement dans son mal, plus, du saint

Chrysosiome, vous devez travailler à le gué-
rir, et moins vous est-il permis de vous irri-

ter contre lui. Lorsqu'un médecin voil un
malade pressé d'un mal intérieur, et très-

violent, il ne se décuurage, il ne s'impatiente

pas; sais il s'applique avec plus de soin à

sa guénson. C'esl ainsi que Jésus-Chrisi nous
commande de nous conduite; si vous êtes

faible étant seul, prenez du secours, appelez

une ou deux personnes capables de vous ai-

der (H). » D'où il s'ensuit que les lé , o.ns

que vous prendrez a^ee vous soient des gens
sages, zélés, pleins de douceur el de chaîné
qui n'aient d'autre dessein que d'appuyer
vos remontrances, el qui puis;enl servir, ou
à persuader voire frère de sa taule, ou à ren-

dre témoignage è l'Eglise que de voire eô.é

vous avez fait tout ce qui dépendait de vous.

Comme ce second degié de correction est

plus sévère que le premier, puisque nous
souffrons plus impatiemment, qu'on nous
fasse connaître noire faute en présence des

témoins, que quand on le fait en particulier,

c'est alors qu'au lieu de s'emporter, ou d'eu

venir à proférer quelques paroles d'aigreur,

il faut, pour ainsi dire, user toule 1 huile de

la charité. « Car, dit saini Ambroise, une cor-

rection faite avec douceur est plus utile que

dum est, sed impresso, et ineusso, et imputativo :

Adam, ubi et,? iil est, in perdiùone es, id < Si, jani lue

non rs, ut merepandi, iloleudi vox sil. (Tbrtoil.,

adv. ilurc, lib. XX, cap. 25.)

(H)Nain quanlo impudenlior atqiie perlinaeior

fucrii, lanlo magis ad einendalionem ejus at»q«C

ira, e' molcstia nobis suniendum est. Nain «l iiu-

dieiis ciiin graviorem vident inorbiiin, non desistil,

née molcstia oppressus delicil, sed ad lérenda re-

média diligenlius se atcmgit ; quoi! nos quoque la-

cère jubet. itliiu. Gl, in Matlh.)
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colle qui est accompagnée d'emportement. La

première inspire la honte, mais l'autre excite

[ indignation (12).» L'une persuade qu'on est

ami, l'autre l'erail douter si on ne serait pas

ennemi ; et on suit aussi volontiers les con-

seils de l'un, que l'on se révolte contre la

dureté de l'autre. Ce quia fait dire à l'Apôtre:

Reprenez votre frère afin de lui donner de la

honte, mais ne le traitez pas comme un en-

nemi. (Il Thess., III, 15.) «Nous devons le re-

prendre par amour, dit saint Augustin, non
dans la pensée de lui nuire, mais dans le dé-

sir de le corriger (13). Quand donc vous le

reprenez, est-ce que vous êtes fâché de ce

qu'il a péché contre vous? à Dieu ne plaise!

Si vous ie laites pour l'amour de vous-même,

vous n'opérez rien ; au contraire, si vous le

faites uniquement pour l'amour de lui, vous

le gagnerez et sauverez son ame (14). »

Imitons le Dieu du ciel et de la terre, qui

ne cesse point de nous instruire et de nous

reprendre, quoique nous soyons si incorri-

gibles et si peu traitantes; réglons-nous sur

ce modèle, et disons-nous à nous-mêmes :

Hélas 1 Dieu nous parle continuellement, il

ne se lasse point de nous exhorter, il ne se

rebute jamais, quoique nous fassions un si

mauvais usage denses avis. (S. CHRYS.,hom.

59, in Matth.) Que ne l'imitons-nous donc,

en' nous conduisant envers nos frères comme
il se conduit envers nousl Si nous étions vé-

ritablement animés de ce zèle qui animait

l'Apôtre, tantôt doux, tantôt sévère, tantôt

priant, tantôt menaçant, tantôt corrigeant en

particulier, tantôt reprenant devant tout le

monde pour inspirer de la crainte (1 Tim.,

V, 20), après avoir essayé les deux premiers

degrés de la correction fraternelle, nous pas-

serions au troisième; elsi notre frère ne nous

écoutait ni en particulier, ni en présence de

deux ou trois témoins, nous le dirions à l'E-

glise, afin de tenter tous les moyens que Jé-

sus-Christ nous a prescrits pour gagner celui

qui s'est perdu par son péché.

On demandera peut-être si on est toujours

obligé de mettre en pratique toutes ces rè-

gles de la correction fraternelle envers celui

qui nous a offensés? A quoi on doit répon-

dre, que si on ne le fait pas toujours, parce

qu'il peut se trouver certaines circonstances

qui rendraient notre correction plus dange-

reuse qu'utile, il faut être toujours disposé

à la faire, quand nous avons lieu d'espérer

que, suivant les règles d'une prudence chré-

tienne, elle sera avantageuse à notre pro-

chain. Ce que d'ailleurs nous devons conclure

de cet évangile, c'est que rien ne nous doit

être plus cher que le salut da notre frère,

(12) Plus proficît amica correclio,quani accusatif)

tuib.ulenia: iïlapudorem incùlil, liu.c iiidignaiioneiu

' inovel. (In Luc, lil). V.IU.J x

(13) Dcbeiuus antando corrigeré, non noeeudi

ayidtlalf, aed sludio corrigehdi.

(1/*) Quare illumcoriigisî quia in dotes quodpec-

r.avcrit in le, ausit '. Si amore lui id lacis, nittil facis.

Si Hiuore iliius facis, oplime facis. (S. Auc, serin.

lie verb. Dom.)
(l5)iViosinec alios audiie voluerit, tuncmullis

dkenduin esi ui delesiaiiuni euin tiabeutil ; ei qui

puisque le Seigneur i:ous ordonne de sacri-

fier nos propres intérêts pour le mettre en
sûreté. Quand donc il est ait que s'il ne vous
écoute ni en particulier, ni en présence de
témoins, nous devons le dire à l'Eglise, c'es:-

à-dire à son pasteur; en changeant de ma-
nière extérieurement, nous devons toujours
être intérieurement dans les mêmes disposi-
tions. « Ainsi quand la rigueur parait au de-
hors, il faut que la douceur soit renfermée
au dedans, et qu'en dénonçant à l'Eglise i'o*

piniâtreté de notre frère dans son péché,
nous ne cherchions dans cet opprobre public

qu'à assurer le salut de celui que nous n'a-
vons pu sauver par une sainte et secrète con-
fusion (15). »

Concluons donc avec saint Chrysostome
« qu'en celte occasion tout ce que Jésus-
Christ ordonne à celui qui a été offensé, ne
tend qu'à sauver et non à punir son frère.

C'est pour ce sujet qu'il ne veut pas qu'on
mène d'abord personne avec soi, mais seule-
ment après qu'on aura tenté inutilement de
le guérir en particulier. Il ne veut pas aussi

qu'après qu'on a été renulé lorsqu'on était

seul, on mène tout d'un coup un grand nom
bre de personnes, mais seulement une on
deux. Que s'il rejette encore leurs remon-
trances, il ordonne alors qu'on en aveinsse
l'Eglise. » Voilà tout ce que le Seigneur nous
prescrit pour faire rentrer notre frère dans
son devoir. Voyons maintenant ce qu'il doit

craindre s'il n'y rentre pas, et s'il n'écoule
pas l'Eglise.

DEUXIÈME POINT.

Et s'il n'écoute pas l'Eglise même, qu'il

soit à votre égard commeun païen et un publi-

cain. Je vous dis en vérité que tout ce que vous
lierez sur la terre sera lié dans le ciel, et tout

ce que vous délierez sur la terre sera aussi

délié dans le ciel. Je vous dis encore, que si

deux d'entre vous s'unissent ensemble sur la

terre, quelque chose qu'ils demandent, elle

leur sera accordée par mon Père qui est dans
les deux. Car en quelque lieu que se trouvent
deux ou trois personnes assemblées en mon
nom, je m'y trouve au milieu d'elles. Alors
Pierre s'approchant, lui dit ; Seigneur, par-
donnerai-je à mon frère toutes les fois qu'il

péchera contre moi? Le ferai -je jusqu'à sept

fois? Jésus lui répondit : Je ne vous dis pas
jusqu'à sept fois, mais jusqu'à septante

fois sept fois.

Si quelque chose est capable d'intimider

les chrétiens qui ne veulent reconnaître ni

confesser leur péché, ma. gré les corrections

qu'on leur a faites en particulier et en pu-

non poluit pudore salvari , jalveiur opprobriis. 'S.

Hier., Comm. in Matin.)

(10) Vides non supplicii. sed emenrialionis gratia

id lien ;
proplerea uultoa ei lestes iniiio prajbel,

6ed mm ipse per se niliil elîeceril. Neque t.me
nmliiiudiiii cotluiiiltendani rein praxipil, sed nnmn

aul ad summum aliennn addidil, quos si propler

luam pioierviam despexerit, min landein ad tc-

clesiam nbVendam rem censuil. (Ilom. 61, m
Matin.)
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les châtiments dont Jésus-Christ

Il y en a de deux sortes : les ju-

'Eg'lise et les tourments de l'en-
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blic, ce sont

les menace,
gements de
fer. Voilà ce que les pécheurs qui persistent.

dans leur opiniâtreté, et qui ne se rendent

pointa toutes les remontrances quYn leur

t'ait, ont à appréhender . ils doivent craindre

les jugements de I Eglise, s'ils sont toujours

rebelles à ses corrections ; et ensuite les pei-

nes de l'enfer, si, chassés du sein de l'Eglise,

ils n'y rentrent pas avant que de mourir.

Après donc que le pasteur a été averti des

démarches que nous avons faites pour obli-

ger nôtre frère, c'ésl-à-dire notre prochain,
à reconnaître sa faute, il doit parler lui-même
en père et en maître. Il faut que, comme un
père plein de charité, il flatte, il caresse, il

prie, il embrasse celui qui s'est perdu et qu'il

veut gagner à Jésus •• Christ. Est -il un
moyen plus sûr de prendre les cœurs,
que de • voir celui qui a la puissance
en main, et qui peut châtier, comme il iui

plaît, s'abaisser auprès du coupable et parler

en ami qui demande une grâce. Aussi l'expé-

rience nous apprend que quand les pasteurs
en usent ainsi, ils amollissent les cœurs les

plus (iurs, et ramènent à Jésus-Christ les

âmes qui en étaient les plus éloignées. Ce-
pendant, comme il y a des tètes qui résistent

toujours au Saint-Esprit (Act. , VII, 52),
et sur qui la crainte fait plus d'impression
que I amour et la chanté; si la voix du Père
ne se fait point entendre, il faut parler en
maître : Il faut reprendre avec une pleine au-
torité, comme l'Apôtre l'écrit à son disciple

Tite. (TU., I, 13.) Il faut menacer fortement,
lever le bras tout prêt à frapper ; et si

le pécheur demeure toujours opiniâtre,

c'es; alors que par un principe même de cette

charité, qui veut qiïonchâtie celui qu'on aime,

(Apoc.,hl, 19.) on doitavoirjrecoursaux plus

grandes peines de l'Eglise. On doit en re-

trancher ce membre gâté pour essayer de
sauver son âme: faisant dans le corps mys-
tique du Fils de Dieu ce qu'on a coutume de
faire dans le corps naturel, quand on coupe
un bras pour sauver la vie du malade, mais
ne le mutilant que le plus tard qu'on peut,

et toujours pour son propre bien : la dureté
étant dans le fer et la compassion dans le

cœur de celui qui se voit forcé défaire cette

opération cruelle. Et c'est alors que ce pé-
cheur doit être regardé comme un païen et

un publicain, c'est-à-dire comme un pécheur
incorrigible, ou pour le dire en un mot,
comme un excommunié avec lequel il n'est

plus permis d'avoir aucun commerce : Sit tibi

sicut ethnicus et publicanus.
Pour juger de la grandeur de celte peine,

pensons aux avantages qu il y a d'être enfant
de l'Eglise. Comme on y est uni à Jésus-
Christ qui en est le chef, on eu reçoit tous
les jours une inlinilé de grâces; comme on
ne fait qu'un même corps avec tous les fidè-

les, on participe à toutes leurs prières, leurs

srmtîranees et leurs bonnes œuvres ; ainsi

tous les membres de ce corps étant unis par
les liens de la plus parfaite charité, qui peut
dire les secours que les uns reçoivent des

ï

autres? Si îûh sou/fïe, dit l'apôtre, tous les
autres souffrent avec lui, et si l'un reçoit de
l'honneur, tous les autres s'en réjouissent
avec lui. (I Cor., XI!, 26.) Mais hélas! quand
un membre est retranché de ce corps, il est
comme une branche séparée de la vigne,
dont elle-ne tire plus aucun principe de vie.'

Et tel est le chrétien frappé des foudres de
l'Eglise; il n'a pas voulu la reconnaître pour
sa Mère, et elle ne le reconnaît plus pour
son enfant ; il a résisté à ses prières et à ses
menaces, et elle ne prie plus pour lui. Apres
avoir offensé son frère, il n'a pas voulu re-
connaître sa faute, quoiqu'on la lui ail repré-
sentée en particulier et en public ; et chassé
de la communion des fidèles, il est devenu
étranger à ceux mêmes qui étaient ses frères,
et qui ne le regardent plus que comme un
païen et un publicain. Sit tibi sicut ethnicus
et publicanus. Peut-on assez appréhender
un châtiment qui réduit un chrétien dans le
même état qu'un Juif réprouvé, sans prêîre,
sans sacrements, sans sacrifice, abandonné
de tout le monde et n'ayant personne avec
qui i! ait une communion.

Mais parce qu'on pourrait douter si l'Eglise
aura t le pouvoir de chasser de son sein des
enfants qu'elle y aurait reçus par le baptême,
voilà que le Seigneur l'établit invinciblement
par ces paroles: Je vous dis, en vérité, que
tout ce que vous lierez sur la terre, sera lié
dans le ciel; et tout ce que vous délierez sur
la terre sera délié dans le ciel. Or, pour ren-
dre ses apôtres plus certains de la promesse
qu'il leur l'ait, que les sentences qu'ils por-
t> ronl sur la terre seront confirmées dans le
ciel, il ajoute : Que si deux d'entre vous s'u-
nissent sur la terre, quelque chose qu'ils de-
mandent, elle leur sera accordée par mon Père
qui est dans le ciel : voulant ainsi prouver par
un argument du moindre au plus, que s'il

accorde ce que lui demandent ci eux personnes
unies par la charité, il ratifiera encore plus ce
que fera toute l'Eglise; et voici la raison qu'il
en rapporte : C'est qu'en quelque lieu que se
trouvent deux ou trois personnes assemblées
en son nom, il s'y trouve au milieu d'elles.
D'où il s'ensuit qu'étant à plus furtê raison
avec son Eglise, il ne peut manquer de con-
firmer dans le ciel les sentences qu'elle porte
sur la terre, puisqu'il ne se fait rien dans son
Eglise qu'il n'ait inspiré à ceux qui sont ses
vicaires ici-bas. Jugeons donc de là quelle
doit être notre soumission pour toutes les
décisions des prélats, des Souverains Pontifes
et des conciles.

Que si nous voulons des exemples de cette
puissance de lier et de délier, accordée par
Jésus-Christ à saint Pierre, et en sa personne
à tous les pasteurs de l'Eglise; Paul a lié

I incestueux deCorinthe, et ensuite l'a délié
quand son repentir a été connu. (I Ctr.,
V, II Car., 11.) Mais ce que nous devon-»
bien remarquer , c est que cette dern ère
peine de l'Eglise est encore une correction
{))!•,!' h/s p.'f.h.'urs, et qu'on ne doit les en
irapfur-que dans la vue de les faire rentier
dans leur devoir. Ainsi nous voyons que si

l'Apôtre livre au démon l'incestui'u-x, dont
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nous venons de parler, il en rend cette rai-

son : C'est, dit-il, pour mortifier sa chair,

afin que son âme soit sauvée au nom de notre

Seigneur Jésus-Christ. (I Cor., V, 5.) Mais
aussi, quand un chrétien ne se rend pas h ce

coup terrible qu'on lui porte pour le réveil-

ler, après avoir méprisé les jugements de
l'Eglise, il doit s'attendre aux tourments de
IV, n fer.

Car enfin, s il est vrai que ce quelle lie

sur la terre est lié dans le ciel; si le Seigneur
ratifie les sentences qu'elle prononce, il s'en-

suit nécessairement
, que si celui qu'elle a

chassé de son sein meurt séparé de l'Eglise,

hors laquelle il n'y a point de salut, il tombe
infailliblement dans l'enfer, et est livré au
démon pour toute une éternité. Est-il rien

qu'on doive plus appréhender? « Le Sei-

gneur, dit saint Chiysostome, veut qu'on
lasse craindre à un pécheur incorrigible d'ê-

tre retranché de la compagnie des fidèles,

et d'être lié sur la terre et dans le ciel, afin

que la fiayeur le fasse rentrer en lui-

même; mais s'il s'opiniâlre toujours, il veut
enfin qu'on lui représente l'élat où il sera,

lorsqu'il tombera entre les mains de Dieu
même, et le supplice qu'il en doit crain-

dre (17). »

Si donc vous appréhendez de vous attirer

la peine dont le Seigneur vous menace, et

qui est prêle de tomber sur vous, corrigez-

vous , rentrez en vous-mêmes, et si vous
êtes véritablement touché de repentir, 1 E-
glise, qui est une bonne Mère, vous recevra
dans son sein , et vous remettra au nombre
de ses enfants. Quand même vous auriez été

assez malheureux pour offenser votre frère,

non sept fois, mais septante fois sept fois,

n'allez jamais vous imaginer qu'il n'y a plus

de grâces à espérer pour vous. Tant que le

repentir sera sincère, le pardon vous sera

assuré. C'est ainsi que le Seigneur empêche
d'un côté qu'aucun pécheur ne tombe dans
le désespoir, quelque coupable qu'il puisse

être ; et que de l'autre, il étend la charité

dans le cœur des justes , et leur fait com-
prendre que l'amour que nous devons
avoir pour nos frères, doit être sans hoiries,

comme celui qu'il a pour nous n'en a point.

Aimez-vous les uns les autres, nous dit-il,

comme je vous ai aimés. Remettez les of-

fenses qu'on vous a faites, comme je vous
ai remises celles dont vous étiez coupables
envers moi. Voilà le modèle que nous de-

vons suivre, si nous voulons que Dieu nous
pardonne; et en cela, comprenons que
nous ne pouvons jamais souhaiter de con-
dition plus avantageuse pour nous. « Car,

di saint Chiysostome (hom. 60, in Malth ),

quand nous aurions pardonné à notre frère

jusqu'à septante lois sept lois, si néanmoins
nous comparions l'indulgence que nous
avons pour notre prochain avec la bon lé

que Dieu doit avoir pour nous, lorsqu'il

nous demandera compte de notre vie, nous
trouverions que la miséricorde que nous au-

rions faite à l'égard de celle qu'il doit nous
faire, ne serait encore que comme une peliln

goutte d'eau comparée à tout l'océan.

Ayons donc toujours les veux sur ce parfait

modèle de la charité. » Et quand nous au-
rons présent ce qu'il a fait et souffert pour
nous : les sommes immenses que nous lui

devions, et qu'il nous a remises, nous se-

rons bien plus portés à pardonner à notre
frère, et à faire tout ce qui dépendra de*nou3
pour mettre en sûreté son salut que nous
verrons en danger.

Seigneur, ce n'est pas assez que vous nous
ayez instruits de ce que nous devons faire

pour rendre profitable la correction que
nous faisons; et de ce que doivent craindre
les pécheurs qui ne s'y rendent point :

Répandez votre charité dans nos coeurs [Rom.,
V, 5), pour nous disposer à suivre exacte-
ment toutes les règles de la correction fra-

ternelle : Et percez de votre crainte les

chairs {Psal. CXVlll, 120) de ces chrétiens
opiniâtres, pour les obliger à rentrer dans
leur devoir. Que votre amour lève toutes les

difficultés que nous pourrions formera aller

trouver celui dont nous avons lieu de nous
plaindre, à lui parler, à l'embrasser, à faire,

en un mot, tout ce qui peut dépendre d«
nous, pour' l'engagei à reconnaître sa faut''.

Mais que la crainte d'être chassé dans ce
monde du sein de l'Eglise , qui est votre

Epouse, et d'être dans l'autre séparé de
vous pour jamais, vous soumette des cœurs
rebelles que la douceur n'a pu gagner. Ce
sera ainsi, que profilant des grâces que vous
ferez aux uns et aux autres, nous arriverons
tous ensemble à votre gloire , pour en
jouir dans tous les siècles des siècles. Ainsi

soit-il.

IV MERCREDI DE CARÊME

Sur VEvangile selon saint Matthieu, c. XV
t

v. 2-20.

i. Quels sont les reproches que Jesus-Clirist fait

;uix Pharisiens. 2. Quelles sont les instruction»
qu'il donne à ses disciples,

Notre Evangile nous représente Jésus-
Christ entre les Pharisiens et ses disciples :

les Pharisiens, qui sont remplis d'envie con-
tre lui, et qui ne cherchent qu'une occasion
de le calomnier, pour pouvoir un jour le

faire mourir; ses disciples, qui ont déjà
passé plus de deux ans en sa compagnie, et

qui n'en sont pas moins grossiers et igno-
rants. Cependant il supporte les uns et les

autres avec patience et douceur. Il reprend
les premiers; il instruit les seconds: ainsi,

sans chercher d'autre partage à celle homé-
lie, que celui qui se présente naturellement,
voyons, 1° quels sont les reproches que
Jésus-Christ fait aux Pharisiens; 2" quelles
sont les instructions qu'il donne à ses disci-
ples. D'abord nous examinerons si nous ne
méritons pas de semblables reproches; et

ensuite nous ferons en sorte de profiler des

(17) I!œc minatus est ne hœc acculant, sed ut

lum ne ab Ecclesia rejieialur ineluens, Uni) vincula

lerrestria, lum cœleslia reformidans, niilior fiai.

(Hom. (il, in Mut li.)
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instruction* de ce diwn Maître. C'est tout le

dessein que nous nous proposons dans l'ex-

plication de cet Evangile.

PREMIER POINT.

Alors des Scribes et des Pharisiens, qui

étaient venus de Jérusalem, s'approchèrent de

Jésus, et lui dirent : Pourquoi vos disciples

violent-ils la tradition des anciens? Car ils

ne lavent point leurs mains lorsqu'ils pren-

nent leurs repas. Il leur répondit : Pourquoi
vous-mêmes violez-vous le commandement de

Dieu pour suivre votre tradition ? Car Dieu a

fait ce commandement : Honorez votre père

et votre mère ; et cet autre : Que celui qui

aura outragé de paroles son père ou sa mère,
soit puni de mort. Mais, vous autres, vous
dites: Quiconque aura dit à son père, ou à su

mère: Tout don que je fais à Dieu vous est

utile, satisfait à la loi, encore qu'après cela il

n'honore et il n'assiste point son père, ou sa

mère; et ainsi, vous avez rendu inutile le

commandement de Dieu par votre tradition.

Hypocrites ! Isaïe a bien prophétisé de vous,

quand il a dit : Ce peuple m'honore des lèvres,

mais son cœur est éloigné de moi : et c'est en
vain qu'ils m'honorent, enseignant des maxi-
mes ei des ordonnances humaines.

Plus la réputation de Jésus-Christ se répan-
dait, et lui attirait de disciples parla sain-

teté de sa vie et la grandeur de ses miracles,
plus s'augmentait contre lui l'envie des Pha-
risiens et des docteurs de la loi. C'est ce qui
paraît évidemment dans l'Evangile de ce
jour. Le Fils de Dieu venait de rassasier cinq
mille hommes de cinq pains, et de guérir,
par le seul attouchement du bord de son vê-
tement, tous les malades qui lui avaient été
présentés {Matth., XIV, 21, 36); et voilà que
des Scribes et d.es Pharisiens, indignés con-
tre lui, s'en approchent, et lui demandent
avec insolence : Pourquoi vos disciples vio-
lent-ils la tradition des anciens? Us ne se
plaignent pas que les apôtres violent la loi de
Moïse, mais de ce qu'ils violent des traditions
humaines, en ne lavant point leurs mains
lorsqu'ils prennent leurs repas.
Pour bien entendre ceci.il faut remar-

quer, avec saint Chrysostome, que malgré la

défense que Moïse avait faite , de rien ajouter
à la loi, ou d'en rien retrancher (Deut., IV,

2), les Pharisiens néanmoins avaient intro-
duit une inimité de traditions. Ils vou-
laient, dit ce Père (18), se rendre redoutables
aux peuples par cette liberté qu'ils prenaient
de faire de nouvelles ordonnances ; et cela
allait dans un si grand excès, qu'on n'osait
enfreindre les lois qu'ils avaient faites, lors-
qu'on violait sans crainte celles du Seigneur.
Car ils étaient d'autant plus exacts à les

faire observer,qu'ils appréhendaient de per-
dre leur autorité dans le monde, si ce qu'ils
avaient une fois établi venait à s'abolir.
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Ainsi, religieusement attachés à la tradition

des anciens, saint Marc nous apprend (ehap
VU, vers, i), qu'ils ne se mettaient jamais t\

table au retour de laville,sans s'être lavés,

qu'ils interrompaient leurs repas par de fré-

quentes lotions des mains; qu'ils lavaient

souvent les coupes, les pots, les bois même de

lit sur lesquels ils prenaient leurs repas.

Craignaient-ils d'avoir touché quelque chose,

ou quelque personne réputée immonde par
la loi; ils abandonnaient tout ce qu'ils fai-

saient, pour courir promptement se laver

les mains, ou même tout le corps : estimant

faussemeifl qu'une souillure légale était un
péché qui passait du corps à l'âme, et que
les publications extérieures pénétraient jus-

qu'à l'âme, et en nettoyaient toutes les ta-

ches. Voilà ce qui a causé cette guerre irré-

conciliable qui a toujours été entre Jésus
Christ, dont la religion ne tend qu'à régler

l'intérieur, et les Pharisiens, qui étaient toui

extérieurs. Sépulcres blanchis, dont te de-

hors paraissait beau, et dont le dedans était

plein de corruption et de pourriture. Hypo-
crites qui nettoyaient le dehors de la coupe,
pendant que le dedans de leurs cœurs était

plein de rapine et d'impureté. (Matth.
,

XXIII, 25.)

Les Pharisiens donc, ayant remarqué que
les disciples du Sauveur se mettaient peu tu
peine de se laver, ou de ne se laver pas, sap-
prochèrentde Jésus pour lui demanderraison
de ce que ses apôtres violaient ainsi la tra-
dition des anciens; mais, sans blâmer ni ap-
prouver la tradition des anciens, il réfuta une
calomnie mal fondée par une réponse vraie et
solide (19) : Pourquoi vous-mêmes, leur dit il,

violez-vous le commandement de Dieu pour
suivre votre tradition ? Ecoutons la preuve
du juste reproche qu'il leur fait. Il était or-
donné parla loi du Seigneur d'honorer sou
père et sa mère. (Exod., XX, 12.) Cet hon-
neur, dit saint Jérôme, ne consiste pas seu-
lement à leur rendre un salut extérieur, mais
à leur procurer tous les secours temporels
dont ils peuvent avoir besoin (20). Voici
comme les Pharisiens violaient ce comman-
dement : Us persuadaient aux enfants, que
comme Dieu est le premier et le véritable
Père, qui doit être préféré à toutes les créa-
tures, il fallait lui consacrer leurs biens,
plutôt que de les donner à leurs parents!
qui auraient d'autant moins sujet d* s'en'
plaindre, qu'ils participeraient eux-mêmes
au mérite de celle offrande. « D'où il arri-
vait que les pères et mères, voyant les biens
de leursenfants consacrés à Dieu, n'osaient,

y loucher, et mouraient de faim, de peur de
se rendre coupables de sacrilège , tandis
que, sous un faux prétexte de piété envers le

temple, et le Dieu du temple, l'oblation des
enfants tournait au profit des prêtres et des

(18) lia cum limèrent ne principaiiim aniilterenl,
sicul legum lalores, ni majores viiterenlur, plurima
iniiovarunt. (Juaeres ad taniam pervenil nequiiiam,
ui illorum pr;rcepia inagis, qjiam Dei mandata
cusiodireiilur. (In Matth.)

Oratelus chrétiens. xCIl

(10) Falsam calunmiam vera responsione confu-
lai. (In Matth.)

,

(20) Honor in Scripturts non lantuin in salntatio-

niOiiS et ottieiis ileleiendis, quanUnn in eleemosyms
ac niHiieruni obbiioiie senliiur. (In Matth.)
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presque tous étaient Phari

236

lévites
,

qui
siens (21). »

De la plainte que les Pharisiens font à Jé-

sus-Christ, et du reproche qu'il leur fail,il

s'ensuit qu'ils étaient coupables de deux
désordres : l'un, de s'attacher trop scrupu-
leusement aux traditions des anciens ; 1 au-
tre, de violer impunément la loi de Dieu
dans le temps qu'ils pratiquaient avec exac-

titude ce qui était le moins important : Payant
la dîme des moindres herbes, et négligeant de
s'acquitter des devoirs de la justice et de la

'miséricorde ; passant arec grand soin ce qu'ils

buvaient, de peur d'avaler un moucheron, et

ne prenant pas garde s'ils avalaient un cha-

meau. [Matlh., XXIII, 23,24.) Or, c'est ici

que nous pouvons nous écrier avec saint Jé-

rôme : o Que nous sommes malheureux de

voir les vices des Pharisiens passer jusqu'à

nous (22) 1 » Car, voilà les deux abus de la

plus grande partie des chrétiens; et, pour
en être convaincu, il ne s'agit que de se re-

présenter ce qui se passe tous les jours de-

vant nos yeux.
En effet, combien en voyons-nous dont

toute la dévotion, semblable à celle des Pha-

risiens, consiste dans des choses purement
extérieures, et qu'on peut appeler la tradi-

tion des anciens? Ils s'imposent certaines

pratiques de piété, en quoi ils mettent une

vaine et fausse confiance, et ils se croient

dispensés de l'observation des commande-
ments de Dieu, pourvu qu'ils soient fidèles à

,-ccomplir ce qu'ils ont promis aux hommes.
Celui-ci, par exemple, est tranquille dans

son péché, parce qu'il est d'une association,

où, moyennant certaines prières qu'il récite

sans y manquer, il est persuadé qu'il ne

peut être damné. Celle-là s'est l'ait une loi

de réciter tous les jours une oraison qu'elle a

loujours sur soi, et est convaincue que si

elle est exacte à la dire, elle ne mourra point

de mort subite. L'un compte sur une indul-

gence qu'il doit gagner à l'article de la mort,

pourvu qu'il meure dans un certain habit
;

l'autre, sur le temps qu'il lui sera donné de

recevoir les sacrements de l'Eglise, pourvu

qu'elle porte l'image ou la relique d'un tel

saint. A Dieu ne plaise de blâmer ce que

l'Eglise approuve! Ce n'est donc pas notre

dessein île censurer ni les oraisons, ni les

indulgences, ni les images, ni les reliques,

ni les confréries, ni les associations. On
vous exhorte même à y entrer, pour vous

consacrer plus particulièrement à Dieu : car,

tel est le motif de leur institution. Tout ce

•qui mène à Jésus-Christ est bon, comme
tout ce qui nous arrête à autre chose qu'à

•lui, ne vaut rien. Mais nous ne pouvons
' nous empêcher de faire voir, que dans tou-

tes ces choses, bonnes par elles-mêmes, i! y
a souvent, par l'ignorance du peuple, une

*'ausse piété, ou plutôt une véritable su-

{%\) Vèl certe ipsi pareilles (firêe De» foiiseciata

cernebaul ne sacrilegii trime» incurrereul décli-

nantes, egcsiale conliciebaniur, aique ita fiebat, ut

oblaiio liberorum sub occasione lempli et Dei in

sjcerikilin» luera cederct. (In Mal th.)

perstition ; et quand l'Evangile nous engage
de parler de ces matières , on croit être
obligé d'instruire les chrétiens du fond et de
l'essentiel de leur religion. Ainsi, ils doivent
savoir que toute dévotion est fausse et dan-
gereuse, dès qu'elle nous rend moins vigi-

lants sur l'affaire de notre salut; dès qu'elle

peut servir à éloigner de notre conversion,
ou nous dispenser de la pénitence; dès que,
par la vaine confiance qu'elle nous donne,
elle nous ôte la crainte avec laquelle nous
devons opérer notre salut, et peut contri-
buer à nous tranquilliser dans le péché ; en
un mot, dès qu'on a plus de soin d'en ob-
server la pratique que celle des divins com-
mandements, dont le premier est l'amour de
Dieu, et le second, semblable au premier,
l'amour du prochain. (Matth., XXII, 37-39.1

Car, selon la parole de Jésus-Christ : Voilà
les choses qu'il faut faire, sans néanmoins
omettre les autres. Ce n'est pas d'aujourd'hui
que les ministres de l'Evangile ont crié con-
tre les abus qui se glissent dans l'Eglise, et

qu'il est si difficile de déraciner de l'esprit

du peuple; et l'on en parlerait môme plus
souvent, si on ne craignait de scandaliser

les faibles et les ignorants. Voilà comme
saint Augustin ( epist. 55, Ad Joan.) en
parlait de son temps: Quant aux nouvelles
pratiques qu'on introduit, et dont on se fait

comme de nouveaux sacrements, je ne sau-
rais les approuver, quoique je ne m'en ex-
plique pas aussi librement que je ferais, si

je ne craignais de donner lieu aux scandales

que pourraient faire certains esprits turbu-
lents, et même quelques personnes d'ailleurs

pieuses et bonnes. Mais je ne puis voir sans

douleur
,
que pendant qu'on néglige des

choses très-salutaires, que l'Eglise prescrit,

tout est plein d'institutions humaines qui

surchargent notre sainte religion de prati-

ques serviles, et qui, de la liberté où la mi-
séricorde de Dieu l'a établie, en ne nous
prescrivant qu'un petit nombre de sacre-

ments dont la fin et h vertu nous son;

très-clairement connues, la font retomber
dans une servitude pire que celle des Juifs. »

Ne nous y trompons donc point; toutes ces

dévolions extérieures , dépourvues de la

pratique des commandements de Dieu, ne

doivent être regardées que comme des tra-

ditions humaines. Soyez exacts tant qu'il

vous plaira à les observer, en omettant ce

qui est de plus essentiel dans la loi, c'est se

conduire en Pharisien plutôt qu'en chrétien;

c'est servir Dieu plutôt selon la chair que
selon l'esprit, puisque, dans la pensée de

saint Augustin, on sert Dieu selon la chair,

quand on espère plaire à Dieu par les cho-

ses charnelles (23) ; c'est nettoyer le dehors

de la coupe ; c'est laver les mains, ou même
le corps, mais ce n'est point purifier l'âme

;

c'est honorer Dieu extérieurement, mais ce

(22) ¥* nobis miseris ad quos PJiarissGorum vilia

transieruni. (Ibid.)

(2">) Came servit Deo qui de rébus enrnalibus

sperat se [tiactfM Deo. (S. Atc, serin. 5, De verb.

Aposl.)
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n'es! pas l'adorer en esprit et en vérité (Joon.,

IV, 23); et Jésus-Christ est en droit de dire

à ces faux dévots ce qu'il disait aux Phari-

siens : Hypocrites, haie a bien prophétisé

de vous, quand il a dit : Ce peuple m'honore

des lèvres, mais son cœur est éloigné de moi ;

et c'est en vain qu'ils m'honorent, en prati-

quant des maximes et des ordonnances hu-

maines, lorsqu'ils violent impunément la loi.

Or, voilà en quoi beaucoup de chrétiens

sont encore tout à fait semblables à ces Pha-

risiens qui n'osaient entrer dans le palais

d'un infidèle, de peur d'élre souillés [Joan,

XVIII, 18), et qui ne craignaient pas de se

souiller en répandant le sang de l'innocenre;

puisque rien n'est plus ordinaire que d*en

voir qui, comme ces Juifs, violent sans aucun
scrupule la loi de Dieu, dans le temps qu'ils

s'en font un des choses de moindre consé-

quence. Fasse le Ciel, que dans la preuve

palpable que nous allons donner de cet abus,

la vérité puisse se faire sentir au cœur de

tous ceux qui s'en croient les plus exempts,

tt qui en sont les plus coupables '

Le luxe, par exemple, est sans doute un
grand péché, ',el nous avons vu que ce fut

un des principaux qui a été la cause de la

damnation du mauvais riche. [Luc, XVI,
19.) L'avarice en est un condamné p;tr l'A-

pôtre (I Cor., VI, 10); l'orgueil, la paresse,

l'envie, l'usure, le scandale que l'on donne
ou que l'on prend, sont des péchés défendus
par la loi de Dieu. On ne peut pas môme
dire que ces péchés ne soient pas très-

communs; il n'est pourtant rien de plus

vrai que presque personne ne s'en croit cou-
pable. La raison en est, qu'il est plus aisé de
se cacher son péché, quand on vit dans un
étal de péché, que quand on en commet
certains actes de temps en temps; parce que
les actes du péché réveillent les remords, et

qu'un état de péché, quelque criminel qu'd
puisse être, les assoupit, et les endort. Ainsi,

cette femme ruine sa famille par sa dépense :

son luxe éclate aux yeux de tout le monde,
les siens seuls n'en voient rien. Elle ne peut
croira qu'elle fasse mal en se conformant
aux usages du siècle, et en faisant ce que
tout le monde fait : c'est-à-dire qu'elle se

rassure par ce qui devrait la faire trembler.

Au lieu donc de s'accuser/le son luxe, et d'eu

gémir au pied des autels, elle s'accusera

seulement que par vivacité, et sans réflexion,

elle aura dit quelques paroles indiscrètes.

Cet homme est tellement attaché à ses biens,

et le désir d'amasser le domine si puissam-
ment, qu'il se refuse le nécessaire pour aug-
menter plus promptement des richesses dont
il est moins le maître que l'esclave. Tout le

monde l'ait des contes de son avarice. Lui
seul s'applaudit de ce qu'il fait. Il se compare
à la fourmi, qui amasse pendant l'été quel-
ques grains pour vivre pendant l'hiver (Prov.,

V!, 6) ; et sans jamais s examiner sur cet arti-

cle, il ne s'accusera que de s'être impatienté
contre des créanciers qui ne le payent point.

Celui-ci passe sa vie à perdre son temps,
sans jamais en employer une heure utile-

ment, parce qu'une nonchalance criminelle

le domine ; celle-là, idolâtre d'elle-même, «î.

qui voudrait que tout le monde l'idolâtra:,

emploie les jours à se parer. Peu contenta
de la nature, elle a recours à l'artifice, dan*
la vaine, mais trompeuse espérance, que par
des couleurs empruntées, elle se donnera
une beauté qu'elle n"a pas, ou s'ôtera les

années qu'elle a. Ce magistrat est entré dans
une charge, sans avoir les qualités néces-
saires pour s'en acquitter, et il y commet
mille fautes par faiblesse, ou par ignorance.
Cet ecclésiastique consume tous ses revenus
a vivre dans le faste, ou dans la sensualité.

Combien de chrétiens violent la loi du Sei-

gneur, non-seulement par tous ces endroits,

mais par la haine, l'envie, l'usure, le scan-
dale. Cependant, ô aveuglement du cœur
humain ! Tandis que celui qui vit dans Ia

luxe réprouve l'avare, et que l'avare damne
le prodigue, chacun est tranquil'e dans son
propre péché ; et tous ces différents pécheurs
ne s'accusent le plus souvent que de baga-
telles, dont ils se font de grands scrupules,

qui servent à leur faire croire qu'ils ont la

conscience très -délicate , et l'Ame très-

timorée. Or, ce qui fait qu'on ne s'accuse

point, c'est qu'on n'a point de remords, et

qu'on se persuade faussement que quand la

conscience ne reproche rien, on est inno-
cent. Aussi il n'est rien de plus ordinaire
que d'entendre dire aux gens du monde,
qu'il est inutile de consulter personne

; que
chacun sait bien en soi-même ce qu'il doit

faire, ou ce qu'il doit éviter: que les direc-

teurs ne servent le plus souvent qu'à jeter
rians les esprits une infinité de scrupules , et

qu'on'ne doit point s'embarrasser des choses
qui n'en font point. S'il en était ainsi, les

Juifs n'auraient point commis de péché en
faisant mourir Jésus-Christ, et en persécutant
ses disciples, puisqu'ils croient faire un
sacrifice à Dieu. (Joan., XVI, 2.) Voil.t

peut-être de toutes les erreurs la plus perni-
eieuse, puisqu'il n'en est point qui favorise

davantage l'aveuglement de l'esprit et

l'endurcissement du cœur. Gardons- nous
bien de confondre la tranquillité qui pro-
vient du repos de la bonne conscience, de
celle qui est une suite de l'abandonnement
do Dieu. Le juste est tranquille, et c'est une
grâce que Dieu lui l'ait dès ce monde, pour
servir de récompense à sa piété. L'impie est

aussi tranquille, et c'est une preuve de l'in-

dignation de Dieu qui s'est entièrement re-

lire de lui. Craignons cet état , romme la

plus grande punition dont le Seigneur puisse
nous frapper.

Pour établir donc les vrais principes sur
celte matière si importante, sachons que les

deux règles infaillibles de la morale, et sur
lesquelles nous serons jugés, sont la loi rie.

Dieu, et notre conscience. Mais voici comme
il faut l'entendre : dès que nous -agissons

contre la loi de Dieu dans les choses où
nous ne pouvons être excusés de péché par
une ignorance invincible, nous sommes cri-

minels, quelque persuadés que nous soyons
que nous agissons alors selon notre con-
science. En vain nous orovoiis-nous en su-
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reté pour avoir par devers nous l'avis d un

confesseur, ou la consultation de quelque

docieur, que le plus souvent nous nous eflor-

eons de tromper après nous eue trompés les

premiers, ou auxquels nous nous adressons

preférablement à d'autres qui ont plus de

réputation ,
parce que nous espérons que

par faiblesse ou par ignorance ils se range-

ront de notre sentiment. Car, s'ils se trom-

pent, leur erreur ne nous justifiera pas de-

vant Dieu : ce sont ces faux prophètes dont

le Seigneur nous avait avertis de nous garder-

(Malth., Vil, 15.) Au contraire, quand nous

agissons contre noire conscience dans une

chose qui n'est pas défendue par la loi de

Dieu, nous sommes encore coupables de

péché par le consentement volontaire (pie

nous donnons à une action que nous croyons

défendue. Ainsi notre conscience ne nous

excuse point dans les actions mauvaises que

nous faisons, et elle nous accuse clans celles

qui peuvent être bonnes. D'où il s'ensuit

qu'on doit chercher .la vérité avec tout le

soin possible, et la puiser dans les sources

où elle se trouve; c'est-à-dire dans l'Ecri-

ture, dans les Pères, chez ces personnes

rares, dont parle saint Augustin , qui sont

savantes avec piété et pieuses avec science ;

Pie scientes, el scienler pii
,
puisqu'on est

également coupable devant Dieu
,
quand ou

agit sans scrupule, parce qu'on est persuadé

qu'il n'y a point de pêche où il y en a, ou

quand on agit avec remords, parce qu'on

est convaincu qu'il y a du mal où il n'y en

a point.
,

Tels lurent les reproches que Jésus-Christ

fil aux Pharisiens. C'est à nous à nous exa-

miner pour connaître si nous ne les méritons

pas aussi bien qu'eux. C'est à nous à voir si,

sans nous en apercevoir, nous ne préférons

pas souvent les traditions des hommes aux

commandements de Dieu, ou si nous ne

sommes point coupables de leur transgres-

sion : voulons-nous sincèrement profiter de

tous ces discours, dont tout le dessein est de

jeter dans le cœur des pécheurs un trouble

taiutaire, qui les fasse sortir de cette mal-

heureuse tranquillité où ils vivent le plus

souvent; délions-nous de nos propres lumiè-

res- allons trouver un ministre éclairé, el

approchons-nous-en pour profiter des sien-

nes Parlons-lui de bonne foi : découvrons-

lui les choses telles qu'elles se passent en

nous ; et dès que nos yeux seront ouverts,

nous verrons en nous une dévotion fausse

en qui nous mettions toute notre confiance,

el de vrais péchés qui ne nous avaient ja-

mais inquiétés. C'est ainsi que nous devons

profiler des reproches que le Fils de Dieu

lait aux Pharisiens. Voyons d ailleurs le prou

que nous devons tirer des instructions qu H

uonne à ses disciples.

DEUXIÈME POINT.

Puù ayant appelé le peuple, il leur dit :

Ecoulez el comprenez bien ceci. Ce n est pas

ce qui entre dans la bouche de l homme qui

s nulle l'homme, mais c'est et qui sort de la bou-

che de l'homme qui le souille. Alors ses aiSCl-
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pies s approchant lui dirent : Savez-voui bien

que les Pharisiens ayant entendu ce que vous

avez dit, s'en sont scandalisés ? Il leur répon-

dit : Toute plante que mon Père céleste «a
point plantée sera arrachée. Laissez-les, ce.

sont des aveugla qui conduisent des aveuglis.

Que si un aveugle en conduit un autre, ils

tomberont tous deux dans la fosse. Pierre,

lui dit : Expliquez-nous cette parabole. J<su<

lui répondit : Quoi! vous avez encore vous-

même si peu d'intelligence ! Ne sacez-vous

pas que tout ce qui entre dans la bouche des-

cend dans le rentre, et est ensuite jeté dans

le lieu secret. Mais ce qui sort de la bouche

part du cœur, et c'est ce qui rend l'homme

impur. Car c'est du cœur que partent les mau-

vaises pensées, les meurtres, les adultères, les

fornications, les larcins, les faux témoigna-

ges, les blasphèmes , et les médisances ; ce

sont là les choses qui rendent l'homme impur;

mais un homme ne devient point impur pour

manger sans avoir lavé ses mains.

Saint Chrysostome (boni. 71, in Mat th.)

remarque qu'après que Jésus -Christ avail

confondu les Juifs, il avail coutume de se

tourner vers ses disciples, pour leur donner

to.itcs les instructions dont ils avaient be-

soin. C'est ce qui nous paraît dans l'Evangile

de ce jour. Il venait de faire aux Pharisiens

des reproches capables de les confondre, s'ils

avaient été moins aveuglés; mais voyant que

tout ce qu'il leur disait ne pouvait servir

qu'à leur condamnation, il les laissa là potsr

parler à ses disciples. Ecoutons avec atten-

tion ce qu'il leur dit, et nous trouverons

qu'il leur donne deux instructions qui peu-

vent nous être d'une grande utilité.

La première regarde les différents motifs

qui portent les hommes à se scandaliser, et

les différentes manières que nous devons

avoir à l'égard de ceux qui se scandalisent

par malice, el de ceux qui ne se scandalisent

que par faiblesse. Voyons pour ce sujet com-

ment Jésus-Chrisl en a usé envers ses disci-

ples, pour faire en sorte d'imiler la conduite

de celui qui nous est proposé pour modèle.

Notre Evangile nous apprend que les apô-

tres s'approchèrent de Jésus-Chrisl, et lui

dirent, que les Pharisiens s'en étaient scan-

dalisés. Et saint Chrysostome (boni, ht, in

Matth.) estime qu'ils "furent eux-mêmes un

peu lioublés de ce que le Sauveur avait dit,

que ce n'était pas ce qui entrait dans la bou-

che qui souillait l'homme; parce que cette

parole semblait contraire à la loi de Dieu,

qui défendait aux Juifs plusieurs viandes

comme impures; mais, dit ce Père, comme
ils n'osèrent faire paraître leur propre trou-

ble, ils parlèrent d'abord à Jésus-Christ du

scandale des Pharisiens, étant bien aises de

se servir de ce prétexte, pour être eux-

mêmes éclaircis. Que répond le Sauveur à

ce scandale des Pharisiens, qui ne prove-

nait que de leur orgueil, et de l'envie qu'ils

avaient contre lui? Il le méprise, sans se

mettre en peine de le relever, el prononce

coiine eux celte terrible semence :
'loute

plante qui n'aura point été plantée par mon

Père, sera arrachée; laissez-les là, ce sont



241 SUR LES EVANU DE TOUS LES JOURS DE CAREME. o\2

des aveugles qui conduisent de? aveugles, et

ils tomberont tous ensemble dans le pré-

cipice. C'est ce scandale dont Jésus-Christ

entend parler, quand il dit : Heureux celui

(/ni ne prendra point de moi un sujet de scan-

dale (Matth., XI, 6), et dont parie l'Apôtre,

quand il assure que la croix a été un scan-

dale aux Juifs , et une folie aux gentils.

(I Cor., I, 23.) « Cnr, dit sairtf Basile, quoi-

qu'il y en ait quelquefois qui prennent

sujet de scandale de nous entendre parler

de ce 'que Dieu demande de nous, nous ne

devons pas néanmoins nous relâcher en rien

de la liberté avec laquelle nous avons cou-

hunedenous expliquer (24)»Tei est le scan-

dale qu'il faut mépriser (25), puisque ceux

qui se scandalisent par malice, ou par orgueil,

doivent être traités comme une plante qui,

n'ayant point été plantée par le Père éternel,

sera arrachée, et jetée au feu: et tels sont ces

prétendus esprits forts
,
qui se scandalisent

de nos mystères, parce qu'ils ne les trouvent

pas convenables à leurs idées. Un seul Dieu

en trois personnes, un Dieu incarné les

choque également, parce que l'un leur

parait trop élevé, et qu'ils ne peuvent souffrir

dans l'autre la bassesse qu'ils s'y figurent:

Les Pères raisonnaient bien différemment.
Rien loin de ne pas croire nos mystères parce
qu'ils ne les comprenaient point, c'est plutôt

cette iucompréhensibiiité môme qui a été le

motif de leur soumission. « Jésus-Christ est

mort, dit Tertullien, je suis persuadé qu'on
le doit croire, parce que cela paraît contre
le bon sens. Il est ressuscité, après avoir été

enseveli, je le crois vrai, et indubitable, parce
que cela parait impossible (26). «C'est ainsi

qu'à l'exemple de Jésus-Christ nous devons
mépriser le scandale qui ne provient que
d'orgueil ou de libertinage, parce qu'alors
ceux qui se scandalisent ne sont pas dis-

posés à profiter de nos instructions. Au con-
traire, le Sauveur lève dans le moment le

scandale que les apôtres avaient pris de ses
paroles, parce qu'il ne provenait que de fai-

blesse, et que, pour les tranquilliser, il n'é-
tait question que de leur faire entendre sa
pensée. Ce fut dans ce sens qu'il dit à saint
Pierre : Afin que nous ne les scandalisions
point, allez jeter vos filets dans la mer, et

vous trouverez dans le premier poisson de
quoi payer le tribut pour vous et pour moi.
(Matth., XV11, 26.) Or, l'exemple de Jésus-
Christ qui instruit les apôtres, "aussitôt qu'il

s'aperçoit de leur trouble, nous apprend
avec quelle prudence et quelle charité nous
devons ménager ies faibles et les \ etits,

pour ne leur être jamais un sujet de scan-
dale.

'< Pour éviter donc de les scandaliser,
puisque rien ne peut leur être plus perni-
< ieux, un ne doit faire, dit saint Ambroise,

(-24) Licrt aliqui in voliuHaiib s Dei scandalizentar,
no i lamen ideirco nos de solita libertaie dicendi
quidqiiam oporiet reinitiere. (Reg., XXXIII, 1, 5.)

(25) Scandaluin i.iliuni poli vis esl periiiillcndiiui

qnam m veritas retinqiialur. (S. Grlg., boni. 7, in

h'.t'ch.)

(28) Morluus c.-t Dei Filius, prorsus credibile

que ce qui ne déplaît point à Dieu, et ne

scandalise point notre frère. Car, quand
même ce serait une chose permise, si elle

est un scandale au prochain, elle est dés-

agréable à Dieu, parce que Dieu veut que

nous ayons soin du salut de nos frères (27). »

El il nous avertit dans ses Ecritures : Que st.

quelqu'un est un sujet de chute et de scan-

dale aux moindres des siens, il vaudrait

mieux pour lui qu'on l'eût jeté dans la mer
avec une meule à moulin pendue à son cou.

(Matth., XVIII, 6.) Ainsi, ceux qui nous

sont soumis ont-ils remarqué quelque pa-

role, où quelque action qui leur ait paru

nouvelle, et leur ait causé le moindre trou-

ble? s'ils n'ont besoin que d'être instruits

pour se rendre et devenir tranquilles, in-

struisons-les, comme Jésus-Christ instruisait

ses apôtres. Souffrent-ils toujours la même
difficulté? quelque raison que nous croyions

avoir île faire ce changement, dès qu'il ne

s'agit point de la pureté de la foi, ou de s

mœurs, conformons-nous aux anciens usa-

ges : « Puisque donc on doit craindre si fort

de scandaliser son frère, en des choses per-

mises, que dirons-nous de ceux qui le scan-

dalisent en des choses défendues? Mais prin-

cipalement, quand ceux qui scandalisent

leur prochain sont élevés au-dessus des

autres par leur rang, leur savoir, ou leur

dignité. Car, étant exposés à la vue de tous

comme des règles qu'on doit suivie, et des

modèles qu'on doit imiter, s'il leur arrive de

négliger la moindre chose de ce qui est.

écrit dans la loi de Dieu, soit en faisant ce

qui est défendu, soit en omettant ce qui est

ordonné, soit en dissimulant ce qu'il faudrait

dire; ils doivent terriblement appréhender
cette menace de l'Ecriture : On lui deman-
dera compte du sang de celui qui aura péché. »

(S. Basil., Keg.brev., inter. 64.)

La seconde instruction que Jésus-Christ

donne à ses disciples, regarde les choses qui

ne peuvent souiller l'aine, et celles qui la

rendent impure. Ce n'est pas, leur dit-il, ce

qui entre dans lu bouche de l'homme qui le

rend impur. Les apôtres se persuadaient

faussement que dans les viandes réputées

immondes, il y avait une qualité qui pouvait

souiller l'homme; Jésus-Christ les reprend
de cette idée si peu raisonnable, el demande
à saint Pierre : Si lui-même a encore si peu
d'intelligence? et s'il ne comprend pas que.

tout ce qui entre dans la bouche descend dans
le ventre, et est jeté dans le lieu secret; vou-
lant bien donner à ses disciples cet exemple
naturel pour s'accommoder à leur faiblesse,

ou même à leur grossièreté. Rien donc de ce

qui entre dans la bouche» n'est capable de
souiller l'homme. Si le fruit que mangèrent
nos premiers parents leur causa la mort de
l'âme, suivant la menace que le Seigneur leur

esl, quia ineplmn est ; et scpnltus resiirrcx'i, çer-

luiu esl, quia impbssibile est. (De came Chriili,

cap. 5.)
("27 iiiml fieri deliet qm> I el Di-o non displiceat,

et v frai ri scandaluin non sii ; etsi liceal eniin, et

fratrem scandalizet, Duo plaeei, quia Peus s.i-

imi atudtiiidum inouet. [in Episi. ad Rom.-, s. {$,'
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en avait faite, ce u'élait pas qu'il fût mauvais
par lui-même, puisque étant l'ouvrage de Dieu

i ,<»„:. i . _»x.„;i „..'.•!. ..:,.i;....,.,4 i„
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i! était bon; c'était parce qu'ils violèrent le

commandement qui leur avait été fait, de
n'en point manger. Et dans l'ancien Testa-
ment, toutes les viandes répuiées impures
d'une impureté légale, ne souillaient celui

qui en m;mgeail, que parce qu'il allait con-
.re la défense de la loi. D'où il s'ensuit que
c'est avec une grande injustice que les héré-
tiques du dernier siècle traitent de supersti-

tion l'abstinence que nous faisons de certaines

viandes pendant le Carême, comme si nous les

croyions mauvaises en ce temps-là. L'Apôtre
nous a appris que l'on ne doit rien rejeter de ce

qui se mange avec action de grâces. (I Tim.,
IV, M.) Et lorsque nous nous abstenons de
certains aliments, nous n'en usons ainsi que
pour mortifier notre chair, et expier nos
péchés par la pénitence. Nous savons que
tout ce qui est corporel peut être bon ou
nuisible au corps, mais que par soi-même
il ne peut faire ni bien ni mal à l'âme. Car,

la vérité éternelle nous a appris que ce n'est

point ce qui entre dans la bouche de l'homme
qui te rend impur. Ce n'est point non plus

ce que la bouche, ou les mains peuvent tou-

cher qui le sanctifient. Et c'est encorw avec

une pareille injustice que les hérétiques nous
reprochent la vénération que nous avons
pour les reliques des saints, ou pour tout ce
qui est béni, comme si nous croyions qu'elles

eussent quelque vertu par elles-mêmes;
puisque si nous adorons la croix même du
Sauveur, et si nous l'honorons en la baisant,

« ce n'est, dit saint Athanase, que dans la

vue du Fils de Dieu, qui y a été attaché, et

pour exciter plus vivement en nous le. sou-

venir de celui qui nous a aimés jusqu'à se

livrer pour nous à la mort (28). » Il n'est dit

que de Jésus-Christ ,
qu'il sortait de lui une

vertu qui guérissait tous ceux qui le touchaient

(Luc, VI, 29), à cause que sa divinité était

jointe à son humanité.
Si ce qui entre dans la bouche ne peut

souiller l'homme , parce qu'il ne va pas

dans son cœur, c'est, au contraire, ce qui

part du cœur, comme d'une source em-
poisonnée, qui le rend impur. Car, tout pé-

ché consiste dans tout ce qui se conçoit,

se oit, se fait volontairement contre la loi

de Dieu. (S. Aug.) Or, comme c'est dans le

cœur, et dans l'âme que réside le principe

de la volouié et du libre arbitre, c'est, par

conséquent, ce qui sort du cœur, qui rend

l'homme impur. Ce qui entre dans la bouche

ne reste pas dans l'homme, et ne pourrait

môme io souiller, quand il y resterait; mais

ce qui sort do la bouche, et part du cœur,

réside dans l'homme comme dans le heu de

son origine : les mauvaises pensées demeu-
rent dans son âme, et l'infectent par consé-

quent; les meurtres, les adultères, les forni-

cations, les larcius, les faux témoignages, les

(28) Crticem a nobis adorai, cl osudando hono-

rai! propior Clirisluin. <|tii in ea pcpciulil, niani-

feiiHtn «'st. (Quant. 59.)

(21») De corde enim excuot, <\ux in conte gens*

médisances, ont pris leurs sources dans son
cœur : tous ces crimes ne se répandent au
dehors, qu'après que le dedans les a conçus
et formés; et voilà ce qui rend l'homme im-
pur; parce que voilà ce qui le sépare de Dieu,
et le rend abominable par le violement qu'il

fait de sa loi (29). Mais un homme ne devient
point impur pour manger sans avoir lavé ses
mains, puisqu'on ne peut contracter aucune
souillure sans le consentement de la volonté,
et que les viandes mêmes qu'il mange ne
peuvent le rendre impur, à moins qu'il n'y
ait de l'intempérance, ou de la désobéis-
sance.

Concluons que si les Pharisiens, dont toute

la religion n'était qu'extérieure, ne son-
geaient qu'à se laver les mains, et à purifier
le dehors

; pour nous, qui sommes persuadés
que la vraie dévotion doit être principale-
ment intérieure, nous devons mettre toute
notre étude à tenir le dedans dans une grande
pureté. Ainsi, sommes-nous assez heureux
pour avoir conservé notre innocence , ou
pour être rentrés en grâces avec le Seigneur :

gardons notre cœur avec tout le soin possible

(Prov , IV, 2-T); avons-nous le malheur de
nous être souillés par le péché, prions-le de
créer en nous un cœur nouveau. (P.tul. L, 12.)

Dans les choses qui rendent l'homme im-
pur, Jésus-Christ met d'abord les mauvaises
pensées, comme la source et l'origine de
presque tous les crimes. Pour empêcher donc
ce qui pourrait souiller le dedans, il faut les

étouffer dès leur naissance, et aller au-devant
des suites funestes qu'elles pourraient avoir.

Heureux, dit le Prophète, celui -qui écrasera

les petits de Babylone contre la pierre. (Psal.

CXXXV1, 9.) « Ces petits de Babylone, dit

saint Jérôme (in hune Psal.), sont les pensées
et les premiers mouvements qui portent au
péché. Si on les laisse croître, on ne pourra
plus les vaincre. » Heureux donc celui qui

les écrase contre la [tierce sitôt, qu'ils sont

nés; c'est-à-dire qui les étouffe dès le com-
mencement parla grâce de Jésus-Christ, qui

est la pierre : Petra autem erat Christus. (I

Cor.,X,i.)
Mais comme les objets extérieurs peuvent

entrer dans nous par les sens, qui sont com-
me les portes de l'âme, et la corrompre, par

les mauvaises impressions qu'ils peuvent lui

faire ; si nous voulons la conserver dans sa

pureté, et empêcher que rien ne la souille,

il faut garder nos sens intérieurs, et veiller

sur les extérieurs, pour nous préserver de

tout ce qui peut souiller l'âme. C'est ainsi

que la loi de Dieu toute pure est faite pout

nous instruire et nous convertir (Psal. XVIII,

8), si nous en comprenons bien le sens, et si

nous sommes assez heureux pour la mettre

exactement en pratique.

Seigneur, rien ne peut vous plaire de ce

qui est en nous que ce que vous y avez mis

vous-même, parce que nous n'avons rien de

rantnr ibique sedem babcitl ; haec coinquinanl fao-

niinein, ha:c hom'mcni a Deo seiiaranl, cl auonii-

nabiiém faciunt. (Brun. Sign., Èpist. in idEvait-y.)
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du travailler loute notre vie à l'ouvrage que
le Seigneur nous a confié. Ce sont les vérités

que cel Evangile nous donne lieu de déve-

lopper, el c'est tout le plan de cette homélie.

215

bon (pie ce que nous avons reçu de vous.

Détruisez cette dévotion superstitieuse qui

est l'ouvrage des hommes, et remplissez-nous

de cette charité si humble, si pure, si désin-

téressée, que les Pharisiens n'ont point con-

nue, et sans laquelle pourtant il ne peut y
avoir de dévotion véritable; faites que nous

n'ayons de tranquillité qu'autant que nous

observons vos commandements, et que nous

soyons convaincus que toute confiance est

vaine, quand on !a met ailleurs que dans la

pratique de votre loi. Ce sera ainsi, Seigneur,

que détestant l'hypocrisie des Pharisiens

,

que vous avez si souvent condamnée, pour

nous en préserver, nous vous adorerons en

esprit et en vérité [Joan., IV, 23); et qu'après

avoir fait un bon usage de voire grâce en ce

monde, nous mériterons encore de participer

à votre gloire dans l'autre. Ainsi soit-il.

IV JEUDI DE CARÊME.

Sur l'Evangile selon saint Luc, c. IV,

v. 38-44.)

i. Prier Dieu pour obtenir notre propre gt.érison,

on celle de« autres, 2. Marquer à Dieu noire re-

connaissance quand il nous a i> nétïs. 3. Continuer

Pbuvrage que Dieu nous a conlié.et y persévérer

toute notre vie.

Il y a des faits dans l'Evangile qui ne peu-
vent exciter en nous que notre admiration,

et il y en a qui doivent être l'objet de notre
imitation. Si Jésus-Christ nous y est repré-

sentéaujourd'hui exerçant sa toute-puissance,

non-seulement sur la fièvre delà belle-mère
de saint Pierre, mais sur toutes sortes de
maladies et de langueurs, ce n'est pas pour
nous engager à faire des miracles comme lui,

mais c'est pour nous porterànous élever jus-

qu'à lui, et nous forcer de croire en lui. Au
contraire, c'est dans les paroles les plus sim-
ples, et les actions les plus communes de l'E-

vangile, que nous devons chercher la. règle de
notre conduite et la réformalion de nos mœurs.
Ainsi les apôtres qui demandent àJésus-Cluist
la guérison d'une femme dangereusement
malade; celte femme, qui, dès qu'elle est guè-
re, sort de son lit pour venir voir son Libéra-
teur; Jésus-Christ, qui se retire dans le désert
après celle guérison miraculeuse, nous vont
fournir trois différentes instructions dans les

trois parties de celte homélie. l°Les apôtres,
qui prient Jésus-Christ pout la belle-mère de
saint Pierre malade d'une grosse fièvre, nous
apprendront à prier pour obtenir notre pro-
pre guérison, ou celle des autres. 2" Celle
femme qui vient servir Jésus-Christ, dès qu'il
lui a rendu la santé du corps, nous instruira
de la reconnaissance que nous devons témoi-
gner à notre Dieu, quand il nous a délivrés
des maladies de l'âme. 3° Jésus-Christ, qui se
retire dans le désert après avoir opéré une
intitulé de miracles, et qui ensuite continue
à tare l'ouvrage pour lequel son Père l'a en-
voyé, nous persuadera, et de la nécessité de
luirlavainegioire, après nousèlre acquitlésde
quelque fonction éclatante, et de l'obligation

(50) Felnis nosiia luxuru est-, rebris uo>ira a nU'ti

PREMIER POINT.

Jésus étant sorti de la synagogue, entra

dans la maison de Simon, dont la belle-mère

avait une grosse fièvre. Ils le prièrent pour

elle.

La prière que les apôtres font à Jésus-

Christ a deux fondements: elle est appuyée

sur la maladie de cette femme qu'ils voient

dangereuse, et capable de lui ôter la vie :

Tenebatur magnis febribus;ei sur la puis-

sance du Sauveur, dont ils avaient tant de

preuves, par le grand nombre de miracles

qu'il faisait tous les jours en leur présence.

Voilà les deux raisons qui doivent nous por-

ter à demander au Seigneur notre propre

guérison, ou ceile de nos frères. Il faut, 1°

ôtre persuadés de la grandeur de In maladie.

2' Il faut être convaincus que quelque grande

que puisse être notre infirmité, rien n'est

impossible au Médecin tout-puissant à qui

nous devons avoir recours.

il y a cette différence entre les maladies

corporelles et les spirituelles, qu'on ne peut

ignorer les premières, et que souvent on r.u

s'aperçoilpas des secondes. Cependant celles-

ci sont si ordinaires, qu'il n'est presque per-

sonne qui n'en soit attaqué. En effet, dit saint

Ambroise, notre fièvre, c'est !a luxure; noire

fièvre, c'est l'ambition; notre fièvre, c'est

l'avarice; notre fièvre, c'est la colère (30) : en

un mot, toutes les passions déréglées pro-

duisent en nous une fièvre intérieure d'au-

tant plus dangereuse, qu'en nous faisanl per-

dre la vie de î'àme, elle peut nous conduire

à la mort éternelle. Voulons- nous donc sa-

voir pourquoi les maladies spirituelles, étant

très-communes, il y a si peu de gens qui

cherchent h en guérir; c'est que par un aveu-

glement déplorable on ne les connaît point,

ou que souvent on les aime. Quelle vivacité

n'a-t-on pas pour chercher des remèdes a

tuut ce qu'on peut appeler maux sensibles ?

Avec quel zèlea-t-on recours au saint sacri-

fice de la Messe, et à tous lessaints et sainu-s

du paradis, pour obtenir la sanlé, pour ga-

gner un procès, pour retrouver ce qu'on a

perdu, pour conserver ce qui nous est cher
et précieux ? Combien pou, au contraire,

prions-nous le Seigneur de nous délivrer

d'une tentation, de détacher nuire cœur (te

l'amour des objets de la lerre, de nous don-
ner la verlu de l'humilité, ou celle de la dou-
ceur, pour vaincre l'ambition qui nous cap-
tive, ou la colère qui nous domine? Or, nous
n'agissons si différemment, que parce que
nous sentons la douleur et la peine (pie

nous fait la privation des biens temporels, et

que nous ne sentons point le danger où les

passions nous exposent, ni les besoins que
nous avons des vertus pour les surmonter.
Puisque donc la principale cause qui nous
l'ail négliger les maladies de notre une, et

Col, i'vri s uo •ira h .irun.ua c:st. {In Ut.)
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nous empêche de travailler a leur guérison,
c'est que nous ne les connaissons point ; la

plus importante prière, et la plus fréquente
que nous devons faire h notre Dieu, c est de
lui dire avec l'aveugle de ['Evangile, Seigneur,
faites que je voie. (Luc, XVIII, il); éclairez

mes ténèbres [Psal. XVII, 29) ; faites que je

puisse sentir le pitoyable état où les passions
me réduisent; que je gémisse d'être l'esclave

de l'avarice, d'être dominé par l'ambition,
déchiré par l'envie, tourmenté par la jalou-
sie, livré aux suites funestes de l'impureté.

Car autant il est naturel do ne point
s'inquiéter d'une maladie que l'on ne sent
point, et que l'on ne croit pas avoir, autant
est-il ordinaire de travailler promptementà
la guérison de celle qui nous accable, et

dont on craint les tristes suites ; ainsi, dès
que le Seigneur, par sa grâce, nous a fait

connaître le danger de cette fièvre intérieure

qui nous dévore, et qui peut nous causer la

mort éternelle, ayons recours a lui pour le

prier de nous en délivrer, et disons-lui avec
autant d'humilité, que de confiance: Guéris-
sez-moi, Seigneur, et je serai guéri. [Jercm.,

XVII, H.)

DE MOWIOREL. 21,

S

Que notre propre indignité, ni la grandeur
de notre maladie, ne soient pas capables de
nous décourager. Le Seigneur ne méprise
point les pauvres : nous le voyons enlrer au-
jourd'hui dans la maison d'un pécheur, quoi-
qu'il se dispense ailleurs d'aller chez un sei-

gneur de distinction, (Joan., IV, 47.) Si cepen-
dant nous craignons de nous approcher de
lui pour lui l'aire notre prière, adressons-
nous aux anges, qui nous ont été donnés
pour nous garder ; aux martyrs , en vertu de
leurs saintes reliques qui doivent nous ser-

vir comme dégages de leur protection (31);

aux saints dont nous portons le nom, pour
lesquels nous devons avoir une dévotion spé-
ciale, et dont nous devons attendre de grands
et puissants secours. Que pouvons-nous crain-

dre avec de tels intercesseors?La sainte Vierge

yeul bien elle-même être la patronne des pé-
cheurs qui ont recours à elle pour la prier

d'obtenir de son Fils la guérison de toutes

leurs maladies spirituelles. Le Père ne peut
rien refuser au Fils, et le Fils ne refusera rien

à la Mère. Mais quoil la bonté du Seigneur
ne nous est-elle pas assez connue ? Ne s'est-

ii pas engagé de nous accorder tout ce que
nous lui demandons en son nom'/ ( Joan.,

XIV, 13.) Et s'il arrive que nous ne soyons
pas toujours exaucés, n'esl-ii pas vrai que ce

n'est jamais dans Its choses qui regardent

notre salut ? Il peut bien différer à nous les

accorder, mais il nous a promis qu'il les

donnera toujours à ceux qui les demanderont
avec persévérance. Comme sa puissance est

infinie, quelque grandes (pie soient nos mi-
sères, rien ne lui est impo sible.

La belle-mère de saint -Pierre était travail-

lée d'une grosse fièvre ; cependant , d'une
seule parole il la rétablit dans une santé si

parfaite, qu'elle se trouva en état de venir

servir h table. Il impose les mains à tous les

malades qu'on lui Amène, il les guérit aussi-

tôt. Il délivre tous les possédés, en comman-
dant aux démons de sortir de leurs corps.

Jamais rien n'a résisté h l'autorité de sa pa-

role, il n'a jamais trouvé aucun obstacle aux
miracles qu'il a voulu opérer. Dès qu'il com-
mande, l'aveugle voit, le paralytique marchp,
le muet parle, le sourd entend, le lunatique

est délivré, le mort est ressuscité (32). Que
pouvons-nous craindre de quelque maladie

dont nous puissions être affligés, quand nous

prenons la résolution d'avoir recours à lui ?

Allons arec confiance, notis prosterner devant

le trône de sa miséricorde. (Hebr., IV, 16.)

Montrons-lui nos plaies, prions-le de les gué-

rir. Que notre prière soit un cri du cœur
qui provienne du fond de notre misère, et

qui aille frapper les oreilles de Dieu; car c'est

ainsi qu'il faut prier, si nous voulons être

exaucés. Mais comme tous les chrétiens doi-

vent être unis par les liens de la charité, sui-

vant le précepte de l'Evangile, qui leur or-

donne d'aimerleurprochain comme eux-mêmes
(Malth., V, 43), ils sont obligés de faire pour
autrui ce qu'ils doivent faire pour eux-mêmes,
et de travailler à la guérison de leurs frères,

comme ils travailleraient à leur propre gué-

rison. Vous donc qui êtes les saints du Sei-

gneur (Psal. XXXIII, 10), et qui avez le

bonheur d'être délivrés du joug des passions,

imitez les apôtres, et priez pour tant de ma-
lades qui sont travaillés d'une fièvre bien plus

dangereuse que celle dont était tourmentée
la belle-mère de saint Pierre. Souvent, dit

saint Chrysoston:e(hom. 27, m Matth.), Jé-

sus-Christ accorde la guérison des uns à la

foi des autres. Nous le voyons dans l'exem-

ple du centenier, qui pria pour son servi-

teur {Matth., Vill, 8), et dans celui que l'E-

vangile nous propose aujourd'hui : ainsi, que

les saints emploient pour les pécheurs des

prières enflammées par la charité, et qui

comme un encens d'agréable odeur, s'élèvent

devant le trône de Dieu (Psal. CXL, 2) ;et que

les pécheurs s'efforcent eux-mêmes de le llé-

chir par leurs soupirs et leurs gémissements:

c'est l'instruction que nous devons tirer des

premières paroles de notre Evangile. Voyons

maintenant, quand le Seigneur nous a guéris,

ce que nous devons faire pour lui témoigner

notre reconnaissance, a l'exempledelabelle-

môre de saint Pierre, qui vint servir Jésus-

Christ dès qu'elle en eut reçu la guérison.

DEUXIÈME POINT.

Etétant debout auprès de la malade, il com-

manda à la fièvre de la quitter, et la fièvre la

quitta ; et s'étant levée aussitôt, elle les servit.

Il v a cette différence entre les ouvrages

(51) Obsccramli supl angeli pro nobis, qui uobi-s

3<l |>i;i'sniiiim (I iii suni ; martyres obswr.imJi, qno-

r vitleiuiir nob'S qitoilam eorporis pigeon pa

U'ut'hiii'ID vTadieare, (S, Aiiur., n Lu )

(32) Nescit impediincn uni qui sonaliir aChristo.

Simiil eniin pr.ccepiiini iicilt:rii, ca?cus videi, para-

lyticus ambulat, munis loquitiir, Mirdus .hhIii, le-

biktis mmioirat, luuaticus liberalui. (h>., 'but.



24) SUR LES EVANti. DE Ti.US LES JOLRS DE CAREME. m
de Dieu, et les productions de la nature, que
les uns se font en un moment, et que les au-

tres ne se font que peu a peu. Quand on guérit

par les remèdes naturels, la faiblese demeure,
et se fait sentir longtemps: mais quand on
est redevable de sa santé à la vertu divine,

les forces du malade se trouvent dans le mo-
ment tellement rétablies, qu'il ne lui reste

pas la moindre apparence de langueur (83).

« C'est, dit saint Chrysostome, ce qui parut

évidemment, lorsque Jésus-Christ apaisa la

mer irritée; car non-seulement il arrêta les

vents et les flots, mais ce qui est inouï, il fit

succéder à l'orage un si grand calme, qu'au

lieu qu'en ces rencontres les vagues demeu-
rent encore agitées, il ne resta sur la surface

de l'eau aucune trace de la tempête (34). »

Et c'est ce que nous devons admirer aujour-
d'hui dans la guérison île la belle-mère de
saint Pierre. Rien, que sa fièvre fût très-

grande , et que celte femme fût d'ailleurs

avancée en âge, à peine le Seigneur eut-il

commandé à la fièvre delà quitter, qu'à l'ins-

tant même elle fut rétablie dans son état,"na-

turel. Ici reconnaissons la toute -puissance
de celui-là même qui se fit obéir par le néant,

et qui, en disant : Que la lumière se fasse (Gen.,

I, 3), vit dans le moment sortir de ses mains
l'ouvrage le plus accompli. Mais pour en ve-

nir à l'instruction, apprenons de la belle-

mère de saint Pierre, qui sert Jésus-Christ,

dès qu'elle est guérie, ce que nous devons
faire pour lui marquer notre reconnaissance,
quand nous en avons reçu la guérison de
nos âmes. Cette femme se lève aussitôt, et elle

emploie au service du Seigneur la santé
qu'elle en a reçue. Voilà en quoi elle doit
être l'objet de notre imitation.

• Comme un malade n'est pas censé être
guéri, quand il ne peut encore se lever;
de même c'est en vain que nous nous flat-

tons d'avoir recouvré dans le sacrement de
pénitence une santé parfaite , si nous gar-
dons toujours le lit, sans avoir la force de
nous lever : garder le lit, c'est demeurer
dans l'occasion du péché ; ne pouvoir se
lever

, c'est tenir à telle ou telle habi-
tude , sans avoir rompu les liens qui nous
attachent au péché. Voilà d'où vient qu'on
voit tant de chrétiens, qui s'approchent si

souvent des sacrements, et qui demeurent
toujours dans les mêmes faiblesses; c'est
que. leur guérison n'est point parfaite, et
que n'ayant pas la force de se lever, ils de-
meurent toujours dans le lit. Voulons-nous
imiter la belle-mère de saint Pierre? Quand
nous sommes assez heureux que le Seigneur
nous touche de sa grâce , sortons de notre
lu dans le moment; éloignons-nous de tou-
tes les occasions qui pourraient nous faire
retomber

: Levons-nous d'entre les morts
[Ephes., V, 14,); et convaincus de l'obli-
gation infinie que nous avons à notre Dieu,

(">) ClirisUts sic fugat morbos ut vires prïslinas
niox red ural. Ubi curai ai s, ibi inlinnilaiis rcsi:lr,l
lass'nu o : nbi sanat virtiis, ibi languor vesiigiuiu non
rclinqtiit. (Bed., in id Evang.)

(•>i) Nain ibi non vcnios soluiii, ae tempe&tatem

d'avoir rompu nos liens (Psa!. CXV, 15),

prenons une sincère résolution, non-seu-
lement de nous éloigner de toutes les per-

s mnes qui pourraient nous engager de nou-
veau dans le péché, mais encore de nous
attacher pour jamais au service de notre di-

vin Libérateur.

C'est l'exemple que nous donne la belle-

mère de saint Pierre. Non contente de sortir

de son lit, et de se lever, pour marquer
à Jésus son zèle et sa reconnaissance, elle

emploie à son service la santé qu'elle

venait d'en recevoir. Nous avons reçu de
Dieu tout ce que nous avons (I Cor., IV,

7.) ; et nous sommes des ingrats., si nous
refusons de sacrifier aux intérêts de sa

gloire tout ce que nous tenons de sa main
libérale. Ainsi nous devons faire servir notre

autorité à protéger l'opprimé , nos lumières

à instruire l'ignorant, nos biens à nourrir

le pauvre, nos pieds à l'aller chercher, nos
mains à le soulager, tout ce qui est à nous,

et tout ce que nous sommes à remplir les

desseins que le Seigneur a sur nous. Tous
les fleuves retournent au même lieu d'où ils

sont sortis, pour couler encore, dit le Sage.

(Eccli., I, 7.) C'est ainsi que. les biens qui

nous viennent du ciel, doivent y remonter
par une conlinuelle;reconnaissance.(S. Giucg.,

in Ezech., hom. 3.) Il faut renvoyer sans

cesse à notre Dieu les grâces qu'il répand
sur nous, comme une rosée céleste , afin

qu'il les fasse retomber avec plus d'abon-
dance sur la terre de notre cœur. Kl de
même, dit. saint Bernard {Cont. vit. ingrat.),

que rien n'est plus capable de nous attirer

de nouvelles faveurs du Seigneur, que la

reconnaissance que nous lui témoignons de
celles que nous en avons déjà reçues ; de
même aussi rien n'est plus propre à mettre
un ob-tacle à de nouveaux -bienfaits que
l'ingratitude que nous avons de ceux dont il

nous a comblés. Car, comme il sait que tout

le bien qu'il nous pourrait faire encore sé-

rail autant de perdu, il n'a garde de nous en
faire davantage.
Ne soyons donc pas surpris si le Seigneur

semble arrêter lout d'un coup la source des
grâces qu'il avail commencé de faire couler
sur nous; n'en cherchons la cause que dans
notre ingratitude

, puisque, si nous étions
fidèles à employer selon ses intentions les

biens qu'il nous a déjà faits, il ne cesserait

de nous en faire : or, si nous avons besoin
de motifs pour nous exciter à la recon-
naissance , en voici deux des plus puis-

sants.

Le premier, c'est de considérer ce que
nous serions présentement , si le Seigneur
n'avait jamais rien fait pour nous : car, ou
nous serions demeurés dans le néant, s'il

ne nous en avait pas tirés par la force de
son bras ; ou nous aurions été mille fois

seilavîl ; soil quotl inamlitum oninino erat, flu< lus

slaiim un.lasrjue compoMiU: nam <usi vis venlorum
cessaverfi, permanent lamen (îiiiluis commoti nn-
'i.irum (luctus ; se<l non ha hic : sert simul ôrruiia

fiiK'in a.seouun ur, (tloni 27, in Watth
)
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précipitas dans les enfers, s'il ne nous avait

empêchés d'y tomber par la vertu de sa grâce.

Le second motif, c'est que voilà tout ce qu'il

demande de nous, et la seule manière dont
nous puissions nous acquitter envers lui.

Mon fils, nous dit-il par la bouche du Sage,
donnez-moi votre cœur [Prov., XXIII, 2G.)

Il suffit, dit sain: Paulin (epist. 4), d'avoir

un cœur pour payer tout ce que nous devons
au Seigneur. On n'exige de nous ni sacri-

fices, ni présents, ni aucun travail pénible.

Nous avons dans nous-mêmes de quoi le

satisfaire : car nous sommes maîtres de notre
amour : donnons-le au Seigneur, et nous
voilà quittes : 11 nous a aimés le premier
(1 Joun. , IV, 19), aimous-le donc par re-

connaissance; il nous demande de lui don-
ner tout ce que nous avons, et tout ce que
nous sommes; ne h; refusons pas, puisque,
s'il souh;iite que nous lui fassions des pré»
.seuls doses propres dons, ce n'est pasqu'il en
ait besoin pour lui, mais c'est qu'il veut que
nous le mettions en état de nous enrichir de
plus en plus. Ainsi, quand nous avons reçu
«le noire Dieu quelques bienfaits temporels,
niions les lui présenter, pour lui marquer
que nous n'y tenons point, et que nous
sommes tout prêts à nous en voir privés,

lorsqu'il voudra lus reprendre. Disons avec
la vertueuse mère de. Samuel : Voilà que je
remets entre vos mains l'enfant (jue vous
m'avez donné; je l'apporte dans votre tem-
ple, afin qu'il y passe toute sa vie. (I Reg.,
1 , 28.) Tels sont les exemples que nous de-
vons imiter, pour marquer au Seigneur la

reconnaissance que nous avons de ses grû-

ces, comme la belle-mère de saint Piene
employa la santé qu'elle venait de recou-
vrer, à rendre service à celui dont elle la

tenait (35). Voyons enfin ce que nous de-
vons imiter *en Jésus-Christ même, qui se

retire dans le désert après avoir opéré plu-

sieurs miracles , et qui continue à faire

1 ouvrage pour lequel il était envoyé.

TROISIÈME POINT.

Le soleil étant couché, tous ceux qui avaient

des malades affligés de diverses maladies
les lui amenaient ; et imposant les mains
sur chacun d'eux , il les guérissait. Les
démons sortaient du corps de plusieurs, criant

ri disant : Vous êtes le Christ , le Fils de

Dieu; mais il las menaçait, et les empêchait

de parler, parce qu'ils savaient qu'il était le

Christ. Lorsqu'il fut jour, il sortit, et s'en

alla en un lieu désert, et tout le peuple le

vint chercher jusqu'où il était; et comme ils

s'efforçaient de le retenir, ne voulant point

qu'il les quittât , il leur dit, etc.

Dans les actions que le Fils de Dieu a

faites comme homme, il n'a cherché qu'à

nous donner l'exemple de ce que nous de-

vons faire, et il les a faites tellement pour

nous, qu'il n'avait aucune nécessité de les

faire pour lui-même. Ainsi, s'il a prié si

(3o) Optimum in niorib'is est, acceptai p;rali;e

rooporart, et omjric qnori a Deo acceptants jn dedi-

calionein convertcie Crealorisj sicut socrus Peiri

souvent, ce n'est pas qu'il ait eu besoin de
prier, mais c'a été pour nous apprendre à
prier sans cesse (l Thess., V, 17) ; s'il a jeûné,
ce n'est pas qu'il ait eu des passions à ré-

primer, c'a été pour nous obliger de mor-
tifier les nôtres. En un mot, si après avoir

opéré plusieurs miracles, il s'est retiré dans
le désert pourfuirles louanges des hommes;
ce n'est pas qu'il eût à craindre aucune im-
pression de l'amour - propre , mais c'a été

pour nous avertir, après que nous nous
sommes acquittés du quelque fonction écla-

tante , de ce que nous devons faire pour
éviter les attraits et les amorces de la vaine

gloire. Suivons notre Evangile pour y dé-

couvrir plusieurs instructions sur ce sujet.

Quand Jésus eut guéri tous les malades
qu'on lui présenta, comme les démons pu-
bliaient qu'il était le Christ (Marc, VIII, 29),

il les menaça et les empêcha de parler. En-
suite il se relira dans le désert pour te dé-
barrasser des peuples qui, charmés de ses

prodiges, ne pouvaient se lasser d'être avec
lui : enfin, sitôt qu'il y fut, il .pria pour re-

mercier sou Père des miracles qu'il venait

d'opérer et pour se préparer à aller répandre
ailleurs la connaissance du royaume de Dieu,

Est-ce ainsi que nous en usons, ou plutôt ne
pouvons-nous pas dire, à notre confusion,

que nous faisons tout le contraire ?

En effet, après avoir annoncé la parole de
Dieu et nous être acquittés des fonctions de

notre ministère, souvent il nous arrive de
faire voir autant d'ardeur pour courir après

la vaine gloire que nous devrions avoir de

soin à l'éviter. Au lieu de fermer la bouche
à ceux qui nous disent des choses obli-

geantes, que ne faisons-nous pas pour l'ou-

vrir plus promplcment à celui qui ne nous,

dit rien? Tantôt on s'abaisse par hypocrisie,

dans l'espérance qu'on nous relèvera par

justice, et tantôt on se loue soi-même parce

que les autres ne nous louent pas assez à

notre gré. En un mol, on sait l'art d'arracher

une louange à celui qui ne nous en donne
point, et d'obliger les plus outrés flatteurs à

renchérir sur celles qu'ils nous ont déjà don-

nées. Au lieu de nous retirer dans le désert

pour nous dérober à la flatterie des hommes,
quel soin n'a-t-on pas de se produire au plus

lot dans le grand monde pour en recevoir

publiquement des compliments profanes et

pour faire en sorte qu'on puisse parler de

nous; car, pourvu que nous soyons sûrsqu'on

en parle, l'amour-propre n'a pas de peine à

nous persuader que ce sera toujours à notre

avantage. Au lieu, enfin, d'avoir recours à la

prière pour reconnaître humblement devant

Dieu que tout le bien qui est en nous vient

delui (1 Cor., IV, 7), et que, par conséquent,

nous aurions grand tort de nous en glorifier ;

débarrassés d'une action qui nous occupait,

on est plus dissipé que jamais, on s'enfle de

vanité, on se repaît de chimères, on repasse

dans son esprit toutes les louanges qu on a

in obsi'quium"siamit largilorls. (
Cassiam., lib. V,

cap 0.)
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reçues, ou plutôt qu'on a été mendier; et si

on ne les trouve pas assez vives on a soin

d'y ajouter ce qui y manque et de les assai-

sonner soi-même, pour en faire part ensuite

a des amis zélés, qui sauront bien les taire

valoir et les répandre dans le public. Rem-
plis de la bonne opinion de soi-même, 01

reçoit comme une justice qu'on nous rend

des éloges outrés, qui sont l'effet de la flat-

terie, de l'amitié, ou de la politesse du siècle.

Et comme on croit les mériter, on les garde

tellement pour soi, qu'on ne songe pas le

plus souvent à renvoyer au Seigneur un seul

grain d'un encens dont on a été si prodigue

envers nous. Peut-on imiter plus mal l'exem-

ple que Jésus-Christ nous a donné de fuir la

vaine gloire? Voyons enfin si nous l'imitons

mieux dans la constance avec laquelle il

s'acquitte de l'œuvre que son Père lui a

confiée.

It faut que je prêche aussi aux autres villes

l'Evangile du royaume de Dieu. Car c'est

pour cela que j'ai été envoyé. Et il prêchait

dans les synagogues de Galilée.

(ia fut le soir, après le coucher du soleil,

qu'on amena à Jésus-Christ tous les différents

rualades qu'il guérit, et ce fut dès que le

jour parut qu'il sortit pour recommencer et

continuer tout de nouveau son travail. Tout
e monde courut après lui pour faire en sorte

de le retenir et pour empêcher qu'il ne
s'éloignât, mais il leur répondit qu'il n'était

pas destiné à demeurer toujours dans un
même endroit, qu'il fallait qu'il allât prêcher

dans les autres villes l'Evangile du royaume
de Dieu, et que c'était pour cela que son Père
l'avait envoyé.

Tel est le modèle que doivent suivie les

ministres de sa parole. Ils sont envoyés pour
l'annoncer à tous les peuples ; et s'ils veulent
ressembler à ce divin original, ils ne. songe-

ront à se reposer qu'après que la mort aura
mis fin à leurs travaux. Ne laissons rien pas-

ser des exemples de Jésus-Christ sans les

faire servir à notre instruction. Ainsi quand
nous le voyons, après avoir paru avec tant

d'éclat à Capharnaûm, aller prêcher dans les

moindres villes de Galilée, concluons qu'il

est indigne d'un ministre de l'Evangile de ne
vouloir l'annoncer que dans les endroits où
il croit trouver des auditeurs dignes de lui :

Nous sommes redevables aux Grecs et aux
Barbares, aux savants et aux ignorants
(Rom., 1, 14), et nous sommes même obligés

de rompre le pain de la parole (Isa., LVUl, 7;,

encore plus aux petits qu'aux grands, parce
que souvent ils en sont plus affamés et en
retirent plus de protit. Mais en voyant notre
divin Maître, non-seulement travailler tout
le jour, mais jusqu'à la fin de sa vie, nous ne
pouvons nous empêcher de faire remarquer

* combien sont blâmables, non-seulement ces
prêtres qui passent la leur dans l'oisiveté,

mais ceux mêmes qui, après s'èlre acquis
une réputation éclatante et avoir reçu une
récompense honorable, mettent tin a leurs
travaux pour deux raisons principales toui à

fait indignes de leur sacré caractère.

La première, c'est, dit cm, qt» on n'est pas

sur de paraître toujours en public avec le

même succès, et qu'il serait bien mortifiant

de déchoir de cette haute réputation qu'on
a acquise, et qu'ainsi il est prudent de se

retirer dans un certain temps et de ne fias

attendre que le monde nous abandonne. On
n'oserait faire voir combien ces sentiments

sont honteux et criminels dans un ministre

de Jésus-Christ ; mais on ose assurer que
celui qui craint si fort de risquer sa répu-
tation et d'en perdre quelque chose n'a ja-

mais songé qu'à travailler pour soi, et ne
s'est guère occupé du soin de procurer la

gloire de Dieu et le salut du prochain. Ayant
donc, reçu de son travail une récompense
aussi vaine que son travail même (Matth.,

VI, 2), c'est-à-dire les louanges et l'appro-

bation des hommes, il doit être convaincu
qu'il n'en a point d'autre à attendre de Dieu.

La seconde, c'est qu'on se persuade que,

comme le repos est la tin du travail, il est

permis, après avoir beaucoup travaillé, de se

reposer, pour jouir un peu du fruit de ses

veilles. Que les gens du siècle parlent ainsi

et que dans un certain temps de la vie ils

renoncent à des emplois que quelquefois ils

aui aient mieux fait de ne pas prendre, c'est

ce qui ne surprend pas, et ce que souvent
même, on ne peut blâmer. Mais que des

prêtres tiennent ce langage, eux qui n'ayant

de récompense à recevoir que de celui qui
les a envoyés, n'en doivent attendre que
dans l'autre vie, (/est ce qui paraît incroyable.

A qui la couronne est-elle promise ? sinon à
celui qui persévérerajusqu'à la fin dans l'œuvre

que le Seigneur lui a confiée'/ (Matth., XVI,
12.) Voilà aussi eomrne parle l'Apôtre : J'ai

achevé ma course, j'ai bien combattu ; il ne

me reste qu'à attendre la couronne de justice

qui m'est réservée, que le Seigneur, comme un
juste Juge, me rendra en ce grand jour. (Il

Tim., IV, 7.) L'apôtre saint Jean, accablé sous

le poids des années, ne se lassa jamais d'in-

struire son peuple et de lui recommander le

précepte de l'amour de Dieu et du prochain
comme celui qui renferme en abrégé la loi

et les prophètes. (Matth., VII, 12.) En un
mot, Jésus-Christ .travailla pendant toute sa

vit! ; et ce ne fut qu'après le sermon de la

Cène, c'est-à-dire comme il allait à la mort,
qu'il dit : Voilà que fui fini l'œuvre pour la-

quelle j'ai été envoyé. (Joan., XVli, k.)

Concluons donc que quand nous sommes
une fois consacrés au ministère des autels,

notre temps, notre personne, notre vie, ne
sont plus à nous, mais au public. Nous pou-
vons bien avoir diverses fonctions, suivant la

différence des âges ou des places que nous
occupons , mais nous devons toujours en

avoir quelqu'une; soit, comme les diacres.

que nous distribuions aux pauvres les au-

mônes des fidèles, ou que nous les servions

à table; soit, comme les apôtres, que nous
soyons chargés du soin de la parole de Dieu

(Act., X, 2j ; soit que nous commandions en
chef ou que nous soyons soumis au gouver-

nement d'autrui ; soit quan ! nous en avons la

force et le courage, que nous parcourions les

villes et les bourgades pour aller gagner des
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âmes à Jésus-Christ ; soit que, réduits par
l'âge ou les infirmilés à attendre les pécheurs,
nous leur communiquions des lumières, dont
nous sommes redevables à une longue expé-
rience, et qu'autant qu'il est en nous nous
leur donnions tous les secours spirituels

qu'ils doivent attendre de notre zèle. Telle

est l'obligation que nous avons d'imiter par
notre conduite l'application infatigable de
Jésus-Christ à guérir les corps, à convertir
les âmes et à prêcher jusqu'à la fin de uns
jours l'Evangile du royaume de Dieu.

Seigneur, faites-nous connaître la gran-
deur de notre état, qui nous associe à vos
divines fonctions : il est vrai que nous ne
sommes pas revêtus de celte autorité avec
laquelle vous guérissez toutes sortes de ma-
ladies et de langueurs; mais nous avons
l'honneur d'être chargés d'annoncer votre loi

toute pure, qui a la puissance de convertir les

âmes. (Psal. XVIII, 8.) Donnez-nous le zèle

dont vous avez rempli vos apôtres pour l'en-

seigner en tous lieux, et eu tout temps, et

détruisez en nous tous les sentiments de
l'amour-propre

, afin que nous travaillions

uniquement pour voire gloire et le salut du
prochain. Faites, Seigneur, qu'à votre imi-
tation, nous nous retirions de lemps en temps
dans le désert pour fuir la vaine gloire et

pour vaquer plus particulièrement à la prière.
Ce sera ainsi qu'en travaillant à notre sancii-

fication et à celle des autres, qu'en prati-

quant les premiers ce que nou> leur ensei-
gnerons (Mat th., V, 17], pour récompense
d'un travail qui doit durer jusqu'à la fin de
nos jours, nous mériterons d'occuper les

premières places dans votre royaume et de
jouir avec vous de votre gloire dans tous les

siècles des siècles. Ainsi soit-il.

IV e VENDREDI DE CARÊME.

Sur l'Evangile selon saint Jean, c. IV, v. 5-42.

1. Les ménagements que le Fils de Dion a eus
pour la Samaritaine; 2. La puissance de la grâce
qu'il a employée pour vaincre les plus grands
obstacles.

il n'est peut-être point d'Evangile où la

bonté de Dieu et la puissance de sa grâce
paraissent avec plus d'éclat que dans celui-

ci ; et l'on peut dire, que pour triompher du
cœur de la Samaritaine, il a fallu que le Sei-

gneur ait déployé toute la force de son bras.

En effet, quels obstacles [tins difficiles à sur-
monter que ceux qui se trouvaient dans la

conversion de cette femme? Et quelle con-
version fut jamais plus prompte et plus par-
faite que la sienne? Elie vivait dans un enga-
gement criminel avec un homme qui n'é&ait

point son mari, après eu avoir eu cinq légi-

times; et elle avait par sa religion une oppo-
sition naturelle à celle que Jésus-Christ venait

établir : c'est-à-dire qu'il fallait gagner tout

à la fois, et son cœur et son esprit. Cepen-
dant, docile aux paroles de celui que d'a-

bord, à son habillement, elle ne prit que pour
un Juif, elle fut ensuite si convaincue qu'il

était le Messie, que dans le moment même
elle retourna à la ville y faire la fonction

d'apôtre, annoncer sa venue et lui amener
des disciples. Sagesse admirable du Sau-
veur! qui d'une seule parole étant le maître

de convertir cette femme comme il convertit

saint Paul (Âct., IX, G), aima mieux y em-
ployer et toute la douceur et toute la force

de sa grâce, suivant celle expression de l'E-

criture : I.a sagesse dispose tout avec dou-
ceur, et elle atteint avec force depuis une es-

trémitéjusqu'à l'autre. (Sap., VIII, 1.) D'où
nous tirerons cette double instruction :

1" En
voyant les ménagements que Jésus-Christ a

eus pour la Samaritaine, nous nous instrui-

rons de ceux que ses ministres doivent avoir

pour les pécheurs. 2° En admirant la puis-

sance de la grâce qui a converti cette femme,
malgré de si grands obstacles, nous conclu-
rons qu'il n'est personne qui doive jamais
désespérer de son retour vers Dieu, s'il veut
correspondre à la grâce. C'est tout le dessein
de notre Evangile et toute la matière de cette

homélie.

rKlîMIER POINT.

Jc'sus vint en une ville de Samarie nommée
Sichar, près l'héritage que Jacob donna à
son fils Joseph. Or ily avait là un puits qu'on
appelait la fontaine de Jacob, et Jésus, étant

fatigué du chemin, s'assit sur celte fontaine
pour se reposer. C'était environ la sixième
heure du jour. Il vint alors une femme de Sa-
marie pour tirer de l'eau. Jésus lui dit: Don-
mz-moi à boire; car ses disciples s'en étaient

allés à la ville pour acheter à manger. Mais
cette femme Samaritaine lui dit : Comment
vous qui êtes Juif nie demandez-vous à boire,

à moi qui suis Samaritaine? Car les Juifs
n'ont point de commerce avec les Samaritains.
Jésus lui répondit : Si vous connaissiez le don
de Dieu et celui qui vous dit : Donnez-moi à boi-

re, vous lui en auriez peut-être demandé
vous-même, et il vous aurait donné de l'eau

vive.

Saint Chrysoslome- nous représente le Sei-

gneur assis sur la fontaine, ou plutôt sur Je

puits de Jacob, « comme un pêcheur qui

songeait moins à se reposer, quoique fût

fatigué du chemin, qu'à tendre les filets de
sa doctrine pour y prendre quelque proie.

Or, dit ce Père, comme les pêcheurs ne par-

courent pas indifféremment tous les endroits

de la mer, mais ont coutume de s'arrêter à

ceux où ils ont lieu de croire que leur pêclie

ne sera pas infructueuse ; ainsi Jésus -Christ

sachant bien que la femme de Samarie devait

venir au puits de Jacob, s'y arrêta pour en
faire la conquête, et par elle celle d'une in-

finité de gens (30). » C'est ainsi que Dieu nous

(r>(>) In spiritual) venalione vérfcabattir, cbjiis

causa in loc.um illum se eonlulerat, unde poivrât

piavl.ini refenc. Non vides quiil f.ici.iut pisc.itorcs?

iV: jwc enim omnii maris Iota percuiruut , sod ad

celebrem locum abeunl ii» quo latilare pisces n >vo-

runt. Sic etiam Chrislus in eum venil locum um'c
poier.it Samarilanain venari, et por ipsàm ingentfm
HOimuum capturant purare. (/« Samàrîlan.)
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prévient par sa grâce, et se luisse trouver

par ceux qui ne le cherchent point, [ha.,

VI, 5.) Mais ce qui doit nous toucher infi-

niment, c'est de voir qu'il nous cherche jus-

qu'à s'en fatiguer. Ce Jésus si fort, par qui

Imites choses ont été faites [Juan., 1, 3) sans

peine et sans travail, est devenu un Jésus

feible quand le Verbe a été fait chair.» (Ibid ,

IL) « C'est par sa force, ditsainl Augustin,

que ce qui n'était pas a été ; c'est par la fai-

blesse dohtîl s'est revêtu, que ce qui était n'a

pas péri. Il nous a créés par sa force, il nous

a rachetés par sa faiblesse (37). » En eifet, s'il

trouve la Samaritaine et s'il la convertit, noire

Evangile nous le représente si fatigué, qu'il est

obligé de s'asseoir pour se reposer. Comme
il s'était assujetti à tous les besoins de la na-

ture humaine en s'en revotant, il est naturel

de croire qu'il avait soif, si on fait attention

qu'il avait marché jusqu'à la sixième heure,

c'est-à-dire jusqu'à midi. Aussi, dès que la Sa-

maritaine fut arrivée au [mils pour y tirer de

l'eau, il lui demanda à boire. On peut cepen-

darit assurer que sa [dus grande soif était celle

de la foi de cette femme, et qu'en lui deman-
dant à boire, il cherchait principalement à

lier conversation avec elle pour pouvoir l'ins-

truire du royaume de Dieu (38). C'est pour

cela qu'il voulut Être seul; car si ses disci-

ples, qui étaient allés chercher à manger, y
avaient é'é, cette femme n'aurait pas eu la

même liberté d'approcher et de s'entretenir

avec lui, et il n'aurait pas voulu lui-mémo
découvrir en présence de témoins le crime

secret dans l'habitude duquel elle vivait : ce

qui néanmoins devait beaucoup servir à faire

naître la foi de cette femme, en la persuadant

que le Sauveur était un prophète. Appli-

quons-nous à cette conversation mystérieuse,

où nous verrons d'un côté comment Jésus-

Christ entre peu à peu dans le cœur de cette

femme; et de l'autre, comment la foi de la

Samaritaine s'accroît insensiblement jusqu'à

ce qu'elle soit parvenue à la plus haute per-

fection. (S. Chrys., in Samaritan.)

Les Juifs avaient une telle aversion poul-

ies Samaritains, qu'ils souffraient plus volon-

tiers les païens. Ils les regardaient comme
des hérétiques, qui, par un mélange confus

de religion, adoraient les dieux des nations

avec le Dieu véritable, et ils ne voulaient

avoir aucun commerce avec eux.. De là vint la

surprise de celte femme de Samarie, quand
le Sauveur lui demanda à boire : Comment
se peut-il faire, lui dit-elle, que vous qui êtes

Juif me demandiez à boire, à moi qui suis

Samaritaine? Mais Jésus-Christ, sans perdre

le temps à s'entretenir de l'aversion qui était

entre ces deux nations, et pour lui faire

prendre une idée plus haute que celle qu'elle

en avait, lui repartit : Si vous connaissiez le

don de Dieu, et qui est celui qui voîis dit :

Donnez-moi à boire, vous lui en auriez peul-

(37) Forlilmlo Cliristi fecil, ut quod non ent
essci ; inttriuilas Cliristi fecil, ut quod ci al non pe-
riivi. (Tract. 15, in Joan.)

(58) llle aulem,qui Iiibcre qtiaTeiial, fuient mulieris
?iliei>ul. (Tract. 15, in Joan.)

(J'J) Da uiilii uiiigeniiuni, ui mundo largiar Uni-

être demandé vous-même, et il vous aurait
donné de l'eau vive. Que ces paroles sont di-

vines et propres à remuer le cœur et à élever

l'esprit I Si vous connaissiez le don de Dieu, et

qui est celui qui vous dit : Donnez-moi àboirc?

Qu'elles nous font bien comprendre que ce-
lui qui les profère est le Maître de tout, et

ne demande pas pour avoir, mais pour don-
ner 1 Vous lui demanderiez vous-même à
boire, et il vous aurait donné de l'eau vive.

C'est ainsi, dit saint Chrysostome, que le

Père éternel demanda à Abraham de lui sa-

crifier Isaac pour donner son propre fils en
sacrifice. (Gen., XXI, 2.) Donnez-moi voire
fils, semble-t-il dire à ce patriarche, afin que
je donne le mien; menez-le sur la montagne
pour l'immoler; non que- vous l'immoliez en
effet, mais afin que j'immole véritablement
mon Fils unique pour le salut de toute la

terre (39). Quelque obscures que ces paro-
les pussent être pour la femme de Samarie,
elles ne laissèrent pas de jeter dans son cœur
les premiers fondements de la foi. Aussi les

Pères remarquent qu'elle changea tout d'un
coup de langage; elle ne traita plus le Sau-
veur de simple Juif comme elle l'avait fait

dans le commencement, elle l'appela Sei-

gneur.
Seigneur, lui dit-elle, vous n'avez point de

quoi puiser, et le puits est profond. D'où pour-
riez-vous donc avoir de l'eau vive? Etcs-
vous plus grand que notre père Jacob, qui
nous a donné ce puits et en a bu lui-même,
aussi bien que ses enfants et ses troupeaux?
Admirons la bonté de celui qui, étant assis

dans le ciel sur les chérubins, ne dédaigne
pas de s'asseoir sur une pierre pour s'entre-

tenir avec une pécheresse (40) ; mais confon-
dons-nous en voyant la docilité de cette

femme, qui cherche à s'instruire de bonne
foi, et qui ne se rebute point, quoiqu'elle ne
comprenne que très-confusément tout ce
que Jésus lui dit. Quelle différence de sa
conduite à celle des Juifs, et môme à la nôtre,
et devons-nous nous étonner si elle a mérité
d'avoir un tout autre sort? Quand le Fils de
Dieu leur dit qu'Abraham avait désiré ar-
demment de voir son jour et qu'il l'avait vu,
(Joon., VIII, 56), ils le regardèrent comme
un insensé ; et sans chercher à approfondir
le sens de ses paroles, ils lui dirent d'un air

de mépris : Vous n'avez pas encore cinquante
ans, et vous avez vu Abraham? Mais enfin,
indignés de ce qu'il prouvait ce qu'il avait
avancé, ils prirent des pierres pour le la-
pider. (Ibid., 57-59.) La Samaritaine en use
bien différemment; car au lieu de douter
de la sincérité de celui qui promet de lui

donner une eau meilleure que celle du puits
de Jacob, voici comme elle raisonne, et la

conséquence qu'elle tire de la promesse qu'en
lui fait :Ce puits nous a été donné par notre
père Jacob, qui l'a trouvé lui-môme en creu-

genitum; immola (iliuin, ut non immoles, sel ut

Filiuui meiini Uiiigeniinm iinmolem pru saline
munifi. ;S. Cur\s., in Samaritan.)

(iU) fnsignem Iiiiiu iniiatcm ! Auii super Che-
ruuim si'det, cuui muliere uierelrice confort berino-
ueiu. \Jlbid.)
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sant la terre. L'eau doit en être bonne, puis-

que ce patriarche et ses enfants n'en buvaient

point d autre; et elle doit être bien abon-
dante, puisqu'elle suffisait pour lui et pour
tous ses troupeaux; cependant cet homme,
qui me paraît avoir quelque chose d'extraor-

dinaire, promet de m'en donner de meilleure,

puisque ce sera de l'eau vive : si cela est,

il faut donc qu'il soit plus grand que notre

père Jacob; c'est ce que je yeux savoir de
lui-même. Or ce fut cette avidité de s'ins-

truire avec tant de soumission, qui lui attira

cette belle réponse, du Sauveur :

Quiconque boit de cette eau, aura encore

soif, mais celui qui boira de l'eau que je lui

donnerai n'aura jamais soif : et l'eau que je

fui donnerai deviendra dans lui une fontaine

d'eau qui rejaillira jusque dans la vie éter-

nelle. Peut-on avoir plus de ménagement et

une conduite plus circonspecte, quecelleque
le Seigneur a tenue pour la femme de Sama-
rie? S'il lui avait dit tout d'un coup qu'il

était le Dieu de Jacob, elle aurait pu s'en

scandaliser et l'abandonner dans le mo-
ment (41). Mais comme tout son dessein élait

de l'instruire peu à peu et de la rendre in-

sensiblement capable des plus grands mys-
tères de la religion ; au lieu de lui répondre
positivement sur la question qu'elle lui fait,

s'il est plus grand que Jacob, il lient son es-

prit en suspens, afin d'irriter la curiosité par

cette différence de l'eau vive qu'il lui pro-

met, à celle dont ce patriarche a bu. Quicon-
que boit de celte eau, lui dit-il, aura encore

.soif, mais celui qui boira de l'eau que je lui

donnerai, n'aura jamais soif.

Sous la figure de ces diverses eaux, dont

l'une ne peut étancher la soif que pour un
temps, et dont l'autre l'éteint pour toujours,

que le Seigneur faisait bien sentir à celte

femme la différente nature des biens tempo-
rels et celle des spirituels dont, il voulait lui

donner le goûtl En effet, selon la pensée de
saint Augustin, l'eau dans un puits que l'on

ne peut tirer qu'avec peine, nous représente

la volupté du siècle dans les abîmes de la

terre,; les hommes sensuels, dit ce Père, la

puisent avec la cruche de la cupidité (42);

mais, hélas 1 les efforts que l'on fait pour
tirer de l'eau d'un puits si profond, et le peu
qu'on en puise, irritent plus la soif qu'elle

ne l'étanehe; aussi l'expérience nous fait

voir tous les jours que ceux qui sont les

esclaves de leurs passions ne mettent jamais

fin à leurs convoitises, et que plus ils ont de

biens (si c'est l'avarice qui les domine!, plus

s'accroît en eux la soif insatiable d'en avoir.

Or, autant que l'eau bourbeuse de la nature

corrompue est incapable de désaltérer, au-

tant l'eau vive de la grâce élanche entière-

ment et pour toujours la soif de celui qui en

boit. Car, de même, dit saint Chrysostorns,

(il) Si enim dixisset illi : Sic esi, ego major sum
quant Jacob, non ille qtiidem a nie beneiht lionem

accepit, foriassis illa cum lantam capere revelalio-

ituffl aliiliidiuem minime posset, slaliin ambigisset.

(S. Chrvs., in Samarilan.)

<42) Eionim aqtia in puteo, volnplas ssecnli esi in

j.roliiniJit île lenebrosa : liine eaifl liauriuiit liomi-

que si un homme avait une fontaine au mi-
lieu de lui, il n'aurait jamais soif; ainsi on
n'a garde d'avoir soif quand on possède cette

eau vive (43), c'est-à-dire quand on est rem-
pli de l'Esprit-Saint

,
qui, parla variété de

ses dons, sait éteindre entièrement la soif

des plaisirs sensuels et amortir toutes les ar-

deurs de la concupiscence. Ne nous éton-

nons donc pas de ce que la Samaritaine sou-

haite si ardemment avoir de cette eau, et si

elle dit aussitôt à Jésus :

Seigneur, donnez-moi de cette eau, afin que

je n'aie plus soif et que je ne vienne plus icipour
en tirer. Une promesse aussi avantageuse que
celled'une eauqui éteint la soif pour toujours,

ne pouvait manquer de toucher le cœur de

cette femme : Quiconque, lui dit le Sauveur,
boira de l'eau que je lui donnerai, n'aura ja-
mais soif; mais l'eau que je lui donnerai de-

viendra dans lui une fontaine d'eau, qui re-

jaillirajusque dans la vie éternelle; et c'est ce
qu'il promet ailleurs à ceux qui croiront en
lui : Si quelqu'un croit en moi, des fleuves

d'eau vive sortiront de son cœur. (Joan., VII,

38.) Aussi, quoique celte femme ne comprît
pas bien encore ce que c'était que celte eau
vive, ni où Jésus la prendrait pour la lui

donner, déjà cependant, se confiant entière-

ment à sa parole , elle s'écrie : Seigneur,

donnez-moi de cette eau, afin que je n'aie plus

soif, et que je ne vienne plus ici pour en tirer.

Car, dit saint Augustin, la nécessité de cher-
cher du soulagement à sa soif l'engageait à

un travail pénible, et sa faiblesse lui fait dé-
sirer de s'en exempter (44). Mais, quelque
naturel que paraisse ce sentiment, c'était la

grAce qui commençait à agir et qui l'avait

formé en elle; et nous pouvons de même
être assurés que c'est elle qui agit en
nous, quand, tourmentés par une soif brû-
lante que nous ne pouvons étancher, nous
commençons à souhaiter cette eau vive qui
seule est capable de l'éteindre entièrement.

Heureux si alors nous nous tournons vers

Dieu, et si nous lui disons avec la même ar-

deur que la femme de Samarie : Seigneur,
donnez-moi de cette eau , afin que je n'aie

plus soif. Tels furent les ménagements quo
Je Seigneur employa pour gagner la Samari-
taine; et tel est l'exemple qu'il a laissé â ses

ministres du zèle et de la douceur qu'ils

doivent avoir pour instruire et pour con-
vertir les pécheurs.

Ainsi la première chose que nous sommes
obligés d'imiter en lui, c'est l'ardeur avec
laquelle nous devons les aller chercher. N'at-

tendons pas qu'ils viennent nous trouver :

allons à eux, quelque peine qu'il nous en
coûte. Jésus-Christ, notre divin modèle, que
notre Evangile nous représente aujourd'hui,

fatigué du chemin et assis à l'heure du midi
sur une pierre pour se reposer, nous apprend

nés hydria cupidilalum. (Tract. 15, in Joan.)

(45) Sicdt enim si quis fonicin inlus babeai, nun-
quain siliet, ita ncque qui liane aquam habuerit.

(Ilom. 52, in Joan.)

(44) Ad laliorvni imligenlia cogebal, et laborcm

inlirmitas rectisib it. (Traci.45, in Joan.)
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qu'un ecclésiastique doit s'accoulumer h une

vie dure et laborieuse, et que rien n'est plus

indigne de notre état que de se faire tous

les jours de nouveaux besoins par la trop

grande délicatesse à laquelle on s'accou-

tume (45). Car, dès que l'on craint si fort

tout ce qui peut faire la moindre peine à la

nature, il est certain qu'on néglige une in-

linilé de devoirs, d'où peut-être dépendait

le salut de plusieurs, qui périront, et des-

auels le Seigneur ne manquera pas de nous

emander compte au jour de son jugement.

La seconde, c'est la discrétion avec la-

quelle nous devons parler aux pécheuis

pour les ménager autant qu'il est eu nous.

Tel s'est rendu avec docilité dans une con-

versation particulière, qui se serait soulevé

en présence de témoins; telle s'indignerait

contre vous à n'en revenir jamais, si vous

lui parliez d'abord de l'habitude criminelle

dans laquelle elle vit, qui d'elle-même vous

en fera un aveu sincère, si vous avez l'art

de vous attirer sa confiance. Ayons la cha-

rité dans le cœur; et comme elle est patiente

et douce, qu'eue tolère tout, et souffre tout,

(L £orM X$1I, 4 seqq.),nous aurons en même
temps toutes les qualités nécessaires pour
ramener les pécheurs à Jésus-Christ.

La troisième, c'est la ferveur avec laquelle

nous devons parler du don de Dieu, de l'ex-

cellence de sa religion, de la libéralité de
celui qui nous demande pour nous donner,
et qui ne nous demande presque rien pour
nous combler de tout ce que nous pouvons
désirer. Car voilà quelles doivent être les

conversations d'un ministre de Jésus-Christ.

Quand son cœur est plein de ces grandes
vérités, on n'entend guère sortir de sa bou-
che que des paroles propres à éclairer l'es-

prit et à toucher le cœur. Il ne faut quel-
quefois, pour détromper un chrétien de la

vanité du siècle, et pour faire naître en lui

le goût des choses spirituelles, que ces pa-
roles si simples et si touchantes : Si vous
connaissiez le don de Dieu. Celui qui boit de
cette eau a encore soif; mais quiconque boira
de l'eau que je donnerai, n'aura jamais soif.

Répétons-les souvent à ceux qui ignorent les

choses d'en haut (Coloss., III, 1), pour là-

cher de leur inspirer l'envie de s'en ins-
truire.

La quatrième chose enfin que nous devons
imiter en Jésus-Christ, quand nous nous en-
tretenons avec un pécheur, c'est la sagesse avec
laquelle il fait sentir à la Samaritaine la qua-
lité impuissante de l'eau du puits de Jacob,
qui n'ôte la soif que pour un temps, et la

vertu de cette eau vive, qui l'ôte entière-
ment et pour toujours. Rien n'est plus aisé
que de faire convenir ceux qui mènent une
vie criminelle, du peu de satisfaction qu'ils
goûtent dans le péché. Ils sont souvent les
premiers à avouer qu'ils se sont lassés à mar-
cher dans la voie de l'iniquité. (Sap.,\, 7.)
Or, c'est à nous, qui avons l'honneur d'être
les ministres de Jésus-Christ, à profiter de ces
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moments où le Seigneur par sa miséricorde
verse des amertumes sur des plaisirs que
l'on se figurait pleins de douceur ; c'est à
nous, dis-je, non-seulement à l'aire sentir à

ces pécheurs le malheur de leur état et les

suites funestes qu'il peut avoir; mais nous
devons encore leur parler de cette eau vive
que le Seigneur promet, qui ôtera pour tou-
jours cette soif ardente dont ils sont tour-
mentés, et deviendra en eux une fontaine qui
rejaillira jusque dans la vie éternelle. Heu-
reux ceux qui goûtent ces vérités, puisque,
entièrement dégagés des faux plaisirs de ce
monde, ils disent du fond du cœur avec la

Samaritaine : Donnez-moi de cette eau, afin

que je n'aie plus soif. C'est ainsi que la foi

de cette femme s'accrut peu à peu par les

ménagements que le Seigneur eut pour elle.

Voyons, d'ailleurs, comment la force de la

grâce la soumit entièrement à la foi.

DEUXIÈME POINT.

Jésus lui dit : Allez, appelez votre mari, et

venez ici. Cette femme lui dit : Je n'ai point
de mari. Jésus lui dit : Ymis avez raison de
dire que vous n'avez point de mari, car vous
en avez eu cinq, et maintenant celui que vous
avez n'est pas votre mari ; vous avez dit vrai
en cela.

Pour bien connaître quelle a été la puis-
sance de la grAce qui a converti la femme de
Samarie, il suffit de faire réflexion sur les

obstacles qui se trouvaient à sa conversion,
et sur le parfait attachement qu'elle eut pour
Jésus-Christ sitôt qu'elle fut convertie.

L'Evangile nous apprend que celte femme
avait eu cinq mares, et que, actuellement, elle

vivait en adultère avec l'époux d'une autre
femme. De tous les biens qui nous atiachent
au péché, le plus fort et le plus difficile h
rompre est sans doute celui de l'impureté.
En vain se persuade-t-on qu'on peut donner
quelque chose à la jeunesse; et qu'après
avoir cédé à la vivacité des passions pendant
ce premier temps de la vie, il en viendra un
autre, où l'âge les ayant amorties, il sera aisé
de les surmonler, et où la passion è son tour
cédera à la raison, ou du moins à la religion ;

c'est mal connaître l'impression que fait sur
nous une longue habitude de sensualité, lit

saint Augustin était bien persuadé du con-
traire, quand il disait (Confess., Jib. VIII,
cap. 5] « qu'une suite de corruption et de
désordres, comme autant d'anneaux enlacés
les uns dans les autres, avaient formé la

chaîne avec laquelle son ennemi le tenait

captif dans une cruelle servitude. J'avais

bien la volonté de servir Dieu avec un amour
tout pur, dit ce grand docteur; mais cette

volonté, qui ne faisait que naître, n'était pas
capable de vaincre l'autre, qui s'était forti-

fiée par une longue habitude dans le mal. »

Jugeons donc de quel coup de grâce il fallut

que le Seigneur touchât la Samaritaine, qui,
après avoir eu cinq maris, se trouva encore
si peu maîtresse de sa passion, qu'elle se vit

(4.") Ilinc UaniiciChrisius venii mollem ei lascivam viiam expellens, laboriosam auleiu eluilïkilem
iu>s eiuUienà. (S. Chrïs., hoin. 30, ih Joan.)
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contrainte de la satisfaire par un adultéra

.secret. Cependant, malgré ce puissant at-

tachement qu'elle comprit lout d'un coup
cpj'il fallait rompre; malgré la honle qu'elle

dut ressentir quand le Seigneur lui révéla

son crime, elle ne se i'ûcha point contre lui,

mais elle le reconnut pour prophète; et, en
avouant qu'il était prophète, elle avoua con-
séquemrnenl son péché, elle admira celui

qui lui parlait, elle s'arrêta et se tint auprès

de lui (46).

Si le cœur se rendit ainsi, l'esprit ne se

rendit pas sitôt. Quand celte femme eut re-

connu <pie le Sauveur était prophète, elle

voulut profiter de ses lumières pour lui faire

une question sur un différend qui divisait

les Juifs des Samaritains; et c'était cette

cliver site de religion qui formait en elle un
second obstacle qu'il fallait vaincre.

Cette femme lui dit : Seigneur, je vois bien

que vous êtes un prophète. Nos pères ont adoré
sur cette montagne; et vous autres, vous dites

que c'est dans Jérusalem qu'est le lieu oti il

faut adorer. Jésus lui dit : Femme, croyez-

moi , le temps va venir que vous n'adorerez

plus le Père, ni sur cette montagne, ni dans
Jérusalem. Vous adorez ce que vous ne con-

naissez point. Pour nous, nous adorons ce

que nous connaissons; car le salut vient des

Juifs. Mais le temps vient, et est déjà venu,

que les vrais adorateurs adoreront le Père en

esprit et en vérité. Ce sont là les adorateurs

que le Père cherche. Dieu est esprit, et il

faut que ceux qui l'adorent, l'adorent en esprit

et en vérité. Après que les Juifs furent trans-

portés en Babylone, un envoya en Samarie
une colonie de Babyloniens; mais, comme il

y resta un grand nombre de Juifs mêlés avec

ces étrangers, la nation se glorifiait toujours

d'être descendue d'Abraham, d'isaac et do
Jacob. C'est pour cela que la Samaritaine,

parlant de ces patriarches à Jésus-Christ, les

appelle nos pères, c'est-à-dire les pères com-
muns des Juifs et des Samaritains. Nos pères,

dit-elle, ont adoré sur cette montagne; et

vous autres, vous dites que c'est dans Jérusa-

lem qu'est le lieu où il faut adorer. Et en effet,

Abraham, Jacob et les anciens patriarches

avaient adoré Dieu sur la montagne de Gû-
i isiin, qui était proche du puits de Jacob, et

sur laquelle on avait relevé le temple bâti

par Manassès; d'où cette femme concluait

que les Samaritains avaient au moins l'avan-

tage sur les Juifs, en ce qui regardait le lieu

de l'adoration. Jésus-Christ fit deux réponses

à cette proposition. 1° Il fil entendre à la

Samaritaine, qu'il était inutile d'agiter celte

question ; que le temps allait venir où le Père

ne serait plus adoré, ni dans Jérusalem, ni

sur la montagne; c'est-à-dire qu'il n'y au-

rait plus de lieu déterminé pour l'adoration,

mais que tous les lieux de la terre allaient

devenir également propres h celle que toutes

les créatures doivent rendre à l'Etre souve-

rain. 2° Il donna l'avantage anx Juifs sur les

Samaritains, en ce que ceux-ci ne connais-
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salent point ce qu'ils adoraient, ou adoraient
ce qu'ils ne connaissaient point, parce qu'ils

se représentaient Dieu connu) corporel et

occupant localement la montagne de Gari-
sim; au lieu que les Juifs avaient une juste
connaissance du vrai Dieu : Notus in Judwa
Deus {Psal. LXXV, 2); et en ce que le Mes-
sie devi.il naître des Juifs, en Judée, de la

tribu de Juda et de la race de David ; car le

salut vient des Juifs, et non des Samaritains :

Quia salus ex Jurlwis est.

Mais, comme il était bien plus utile pour
la Samaritaine de l'instruire du Messie qui
était venu, et qui allait se former un nou-
veau peuple, que de la prééminence des
Juifs sur les Samaritains, le Sauveur lui dit

une seconde ibis : que le temps vient, ou
plutôt est venu, que les vrais adorateurs ado-
reront le Père en esprit et en vérité. Par
celte réponse, il est aisé de voir que Jésus-
Christ cherchait à élever l'esprit de la Sama-
ritaine au-dessus de ses propres idées, et à
l'instruire d'une religion supérieure à celle

des Juifs et des Samaritains. C'est pour cela

qu'il commence par lui dire : Femme, croyez-
moi ; car la foi est la base et le fondement
de toute vérité, et sans la foi on ne peut
entrer dans la religion de Jésus-Christ. Dès
qu'il fut assuré de sa foi, il n'eut plus rien
de caché pour elle : il lui fit. entendre que
bientôt la dispute sur le lieu de l'adoration

serait entièrement abolie, aussi bien que les

cérémonies de ces deux nations, mais qu'une
nouvelle religion allait paraître, où l'on ado-
rerait Dieu d'une manière plus parfaite :

que ce serait en esprit et en vérité. En esprit,

parce qu'on ne lui sacrifiera plus des ani-
maux privés de raison, et que le seul sacri-

fice qu'on lui offrira, sera celui d'un cœur
contrit, et d'un esprit humilié. [Psal. L, 19.)

En vérité, parce que l 'adoration nouvelle
qu'on rendra à Dieu, sera opposée aux om-
bres et aux figures qui faisaient l'essentiel de
l'ancien Testament. Tels s>ont les adorateurs
que le Père cherche, dit le Sauveur à la Sa-
maritaine : car Dieu est esprit, el il n'est p;>s

corporel, comme vous autres Samaritains le

croyez faussement; il faut donc que ceux
qui l'adorent, l'adorent en esprit, parce qu'il

est spirituel; et en vérité, parce que les fi-

gures de la loi vont entièrement être abo-
lies. L'ombre va faire place à la lumière, et

la figure à la vérité; une religion nouvelle
sera bientôt la seule qui régnera dans tout

l'univers : et le l'ère va être connu, et adoré
dans tous les lieux avec un culte nouveau, et

des cérémonies nouvelles.

Un discours si sublime el si extraordinaire

ne manqua pas de produire sur l'esprit de
la Samaritaine un elfet tout divin. Saisie

d'un transport de religion, elle répondit au
Seigneur : Je sais que le Messie qui est appelé

le Christ doit venir. Lors donc qu'il sera ve-

nu, il nous annoncera toutes choses.

Déjà, dit saint Augustin, celte femme con-
naît celui qui doit l'instruire, sans connaît! e

(ilijQiiid shI Imc wiiiliei ? non a.'gn> lnlil, non abiit, non in « nntunit !i>.m srcepil , sied nngs :i.'i:u >;»lu

et pcislut. (S. CllKYs., lioin. 31 , in Jvau.)
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encore quel est celui qui l'instruit (47). Peut-

être le soupçonnai t-e&e d'être lui -môme le

Messie; mais par le respect qu'elle eut pour

lui, elle n'osa lui en l'aire la demande: et

elle se conlenla de lui en dire assez, pour

lui donner lieu de s'expliquer, s'il lejugeait

'à propos : plus fidèle que les Juifs, qui di-

saient au Fils de Dieu : Pourquoi nous lais-

ser l'esprit en suspens? si vous (les le Christ,

dites-le nous. [Joan., X, 24.) Comme alors ils

ne l'interrogeaient pas pour être instruits de

la vérité, mais pour lui tendre un piège, et

avoir occasion de l'accuser, ils ne méritèrent

pas aussi d'enlendre cette réponse que Jésus

l'ail à la Samaritaine : C'est moi qui vous

parle.

Conduite admirable de Jésus-Christ, qui

ne fit cet aveu à la femme de Samarie, que

quand elle ne fut plus en élat de douter de la

sincérité de ses paroles 1 .S.Ciirysost., inSa-

maritan.) Car, si dès le commencement il

lui eût dit qu'il était le Christ, peut-être au-

rait-elle pensé qu'il se donnait ce litre glo-

rieux, par vanité ; mais déjà elle l'avait re-

connu pour prophète. Elle sentait que ses

discours lui avaient ravi le cœur; elle parle

elle-même du Christ. Pouvait-il donc trou-

ver un temps plus favorable de se décou-
vrir pour être ce Messie, dont elle avait

parlé la première? C'est ainsi, pour user en-

core de la comparaison de saint Chrysos-

loine, qu'un pêcheur ne relire pas sa ligue

dès qu'il s'aperçoit qu'un poisson a mordu
l'hameçon, puisque, .y tenant encore faible-

ment, il ne manquerait pas de s'échapper
au premier effort qu'il ferait; mais il sail

lui donner la liberté de s'agiter quelque
temps dans l'eau, et attend à retirer sa ligne

que le poisson ait avalé l'appât avec l'ha-

meçon (48).

Voilà comme la grâce a surmonté les ob-
stacles qui se trouvaient à la conversion de
la Samaritaine, et l'a jetée dans les filets

que le Sauveur lui a tendus. Voyons main-
tenant l'attachement qu'elle eut pour lui.

Pour ce sujet, il sufiit de jeter les yeux sur

ce qui se passe dans cette femme; sembla
ble aux apôtres, qui quittèrent leurs filets

pour suivre Jésus, dans le moment qu'il leur

dit : Suivez-moi {Matth., IV, 22); elle quitte

sa cruche à I instant pour l'aller annoncer h

tout le monde, dès qu'il lui eut dit: C'est

moi qui vous parle. Sa foi est parfaite tout

d'un coup, elle ci oit à la parole de celui qui

lui a dil : C est moi; mais se sentant embra-
sée de ce feu que le Fils de Diu est venu
allumer sur la terre (Luc, XII, 4-9); et ne
voulant pas enfouir pour elle le trésor qu'elle

a trouvé, elle court à la ville pour en faire

pari à tous les habitants, el pour les enga-

(47) Sciekii quis eam posset docre ; sed jam
docentem nondum îigiosceb.it. (Tract. 15, in

Juan.)

(48) Nam qiieniadinoduni piscinm venaiores ha-
muin in mare niiiiuni, cuinque senseriul eapiu n

esse piscem, non siaiiui exiialuini il!mu, sed pan-
laliin Ijx.hii.ui illc plane alque intrépide illecebrain

devorei ; cuimpie aniuiudverlerinl inlimis ejus urae-

COrdiis Itanium ac visceribus înllxiffu esse", luncma-
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ger à croire avec elle. Remplie de cette eau
vive, qui doit lui ôter la soif pour toujours,

elle laisse là le vaisseau qu'elle avait apporté
pour puiser une eau matérielle, qui ne peut
l'élancher que pour un temps, c'est-à-dire,

selon l'explication des Pères, qu'ayant Jé-

sus-Chrisl dans son cœur, elle renonce à la

cupidité pour publier la vérité. Belle leçon
qu'elle donne aux ministres de la parole du
Seigneur, de laisser au bord du puits toutes

les convoilises du siècle, pour se remettre

en étal d'annoncer son Evangile (49).

Cette femme cependant laissa lu sa cruche,

et étant venue à la ville, elle dit à tout le

monde : Venez voir un homme qui m'a dit

tout ce que j'ai fait. Ne serait-ce point te

Christ? Ils sortirent donc de la ville pour I-

venir trouver. Si le zèle de la Samaritaine fut

si vif pour Jésus-Christ, sa prudence n'en fut

pas moir.s grande, et rien n'est plus sage que
la manière dont elle parla aux habitants de
la ville de Sichar, pour les préparer à la

foi, comme le Fils de Dieu l'avait préparée
elle-même; quoiqu'elle ne doutât nulle-

ment qu'il ne fût le Messie, elle ne voulut
pas le dire clairement, de peur qu'on ne la

Crût point, et qu'on ne s'arrêtât pas à ce
qu'elle disait ; mais pour leur donner envie
de venir eux-mêmes s'instruire de ce qu'elle
voulait leur faire croire, elle leur dit : Vents
voir un homme qui m'a dit tout ce q-;c j'ai

fait. El pour piquer davantage leur curiosilé,
en leur donnant de cet homme l'idée d'une
personne extraordinaire, elle ajouta : Ne se-
rait-ce point le Christ? Elle ne dit pss :

Venez, et croyez (S.Ciirysost., in Samarlt.);
mais elle dit: Venez, et voyez; ce qui était
bien plus capable de les attirer, en ne pré-
venant point leur jugement, et en leur lais-
sant toute liberté de croire, ou de ne croire
pas. Aussi ce zèle si prudent eut tout le suc-
cès qu'elle en pouvait attendre. Les habi-
tants de la ville sortirent pour venir voir
celui dont elle leur avait parlé, comme d'un
prophète

; et par un prodige merveilleux de
'a grâce de Dieu, sans qu'ils vissent aucun
miracle, un grand nombre crut en Jésus-
Christ pour l'avoir entendu parler : De sorte
qu'ils disaient à cette femme : Ce n'est plus
sur ce que vous nous en avez dit, que nous
croyons en lui; car nous l'avons vu nous-mê-
mes, et nous savons qu'il est vraiment le Christ,
le Sauveur du monde.
Eu voyant la Samaritaine parvenue tout

d'un coup à un »i haut point de perfection,
qu'elle l'ail la fonction d'apôtre malgré les
obstacles qui se trouvaient à sa conversion

;

apprenons que, quelque pécheur que nous
puissions être, nous ne devons jamais déses-
pérer de la nôtre. Rien ne résiste à la grâce

joii (uni impeiu piscem cxtrahnnl qui prius se ilii

acroiumodavuruut, etc. (S. Chris., I. c.)

(49) Et recepio in cor Chrisio Domino, qui.l fac

-

rei msi jam liydriam dimitierel, el evangSizaie
curceiet, projecii cupiilitaiem, et properavil annuii-
liare yeriiaietn : diacani qui vofunt èvangelizaré, et
projicianl bydriaui ad puieum. (S. Auc, iracl: 15,
m Juan.)
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quand le temps est venu, auquel elle doit

entrer dans un cœur; mais afin qu'elle triom-
phe sûrement de nous, voyons la conduite
que cette femme a tenue, et faisons en sorte

du la suivre de point en point. Or, deux
choses principales nous paraissent en elle

dignes ue notre imitation ; sa docilité' à écou-
ter Jésus-Christ; et le zèle qu'elle eut de
s'instruire de la vérité.

Il fallait sans doute que cette femme fût

bien docile pour être toujours attentive a un
discours quelle ne comprenait point, et qui

devait la jeter dans un si grand embarras.
Un homme, qui ne lui paraît qu'un simple
Juif, la prie de lui donnera boire; elle lui

marque sa surprise de ce qu'il voulait bien

demander quelque chose à une Samaritain.;

comme elle, et il lui répondit, que si elle le

connaissait, elle lui en aurait peut-être de-

mandé elle-même, et il lui aurait donné de

l'eau vive. Elle l'interroge a son tour pour
•avoir où il en peut prendre de meilleure

que celé du puits, dont Jacob et ses enfants

ont bu, et s'il est plus grand que ce patriar-

che ; et sans lui faire de réponse précise, il

lui fait entendre que l'eau dont il lui parle,

est telle, que celui qui en boit n'a jamais

soif. Cette femme, sans comprendre ce que
ce peut être que cette eau vive, prie Jésus

de lui en donner; et Jésus, pour lui faire un

présent de cette conséquence dans toutes les

formes, lui dit d'appeler son mari ; elle lui

répond qu'elle n'en a point. Cette réponse

donne lieu à Jésus-Christ de lui découvrir la

honte et le secret de sa vie, et elle lui avoue

la vérité sans se fâcher. Où trouver une plus

grande docilité? Le zèle de s'instruire de la

vérité, n'est pas moins grand en elle; car,

dès qu'elle connut que celui qui lui parlait

était un prophète, elle profita de cette occa-

sion pour être éclaucie sur la question cé-

lèbre entre les Juifs et les Samaritains tou-

chant le lieu de l'adoration ; et quand le

Seigneur lui eut répondu que les choses al-

laient changer de face, qu'il était inutile de

s'embarrasser du lieu où il fallait adorer,

mais que le temps était venu, où les vrais

adorateurs adoreraient le Père en esprit et

entérite; aussitôt elle Otéclaterla joie qu'elle

ressentait de ce que ie Messie était près d'ar-

river, parce que, dit-elle : Quand il sera ve-

nu, il nous annoncera toutes choses. Peut-on

marquer un plus grand empressement de

connaître la vérité?

Quelques obstacles qui puissent se trouver

à notre conversion, soit l'habitude dans le

péché, soit la diversité de religion ; espérons

de pouvoir les vaincre, pourvu que nous

ayons la même docilité, et le même zèle de

nous instruire. Ainsi, ne nous rebutons point,

quand on nous parle d'un mystère que notre

raison ne peut comprendre, et que nos sens

semblent démentir. Ne nous fâchons point,

quand un pasteur zélé vient nous parler en

secret de la vie scandaleuse que nous me-

nons; écoutons-le avec docilité, lorsqu'il

uous assure qu'en changeant de vie, nous

aurons des consolations intérieures, qui nous

dédommageront abondamment d.s douceurs

que nous trouvons dans le péché, mais qui
sont toujours mêlées d'amertume ; cherchons
à nous instruire de bonne foi, et sans pré-

vention : prions le Seigneur d'augmenter no-
tre foi (Luc, XVII, 5), et d'éclairer nos té-

nèbres (Psal. XVII, 29); souhaitons ardem-
ment de voir cette heure favorable, où la

grâce triomphera de nous; et quand nous
sentons de bons mouvements, quand des re-

mords cuisants nous inquiètent, quand le

chagrin nous abat, quand l'adversité nou»
accable; levons- nous avec confiance pour
nous jeter aux pieds de notre Dieu, et di-

sons-lui : Le temps vient, ou plutôt est venu,
que mes liens vont être rompus : Venit hora
et nunc est. Mais, Seigneur, je ne puis rien

que par votre grâce. Je sens qu'elle veut
triompher de moi, mais faites que j'y ré-
ponde aussi tidôlement que la femme de Sa-
marie, et que je donne de ma conversion des
marques aussi certaines qu'elle a données
de la sienne.

Car cette femme doit être principalement
l'objet de notre imitation, dans ce qu'elle lit

sitôt qu'elle eut reconnu le Sauveur pour
être le Messie. Elle abandonna sa cruche, et

elle courut annoncer à tout le monde qu'elle

avait trouvé le Christ. Voilà ce que nous de-
vons faire, si nous voulons nous assurer de
la sincérité de notre conversion. II faut,

1° que nous renoncions à l'amour du siècle,

c'est-à-dire, à la cupidité qui nous est fi-

gurée par cette cruche; car si nous tenons
toujours au monde, et aux choses du monde,
quelque dessein que nous ayons d'en user
avec sobriété, et de ne nous permettre que
ce qui peut être permis, soyons persuadés
que nous en redeviendrons les esclaves plus

que jamais. Mais ce n'est pas encore assez,

il faut, t que détachés des objets terres-

tres, nous ne soyons plus attachés qu'à Dieu;

il faut que pleins de reconnaissance pour
les bienfaits que nous en avons reçus, nous
ne respirions plus que sa gloire, et que nous
ne nous occupions qu'à faire part aux autres

du trésor que nous avons trouvé. C'est ainsi

qu'en usèrent les apôtres. Ils quittèrent tout

pour suivre Jésus-Christ; et ensuite ils se

répandirent dans tout l'univers pour publier

sa gloire. (Psal. XVIII, 5.) Et c'est l'exemple

que nous donne aujourd'hui la Samaritaine.

Remplie de la grâce de Dieu, elle ne songe
plus aux besoins corporels qui l'avaient

amenée au puits de Jacob, elle abandonne
sa cruche, et elle court annoncer aux habi-

tants de Sichar qu'elle a trouvé le Messie,

pour les engagera le venir voir eux-mêmes,
et participer à la grâce qu'elle en a reçue.

Soyons animés du zèle de la gloire de Dieu,

et du saiul du prochain; et comme le Pio-

phète, Nous enseignerons la voie du Seigneur

aux méchants, et tes impies se convertiront à

lui. (Psal. L, i5.) Telles sont les manpies

que nous devons donner de notre corres-

pondance à la grâce, et telle est la manière

dont nous pouvons profiter de l'Evangile de

ce jour. Heureux si nous sommes aussi do-

ciles à écouler Jésus-Christ, quand il nous

parle, que le fut la femme de Samarie; et si
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convaincus de la vérité de sa religion, nous
quittons tout pour nous attacher unique-
ment à lui, ne respirant plus que sa gloire,

n'ayant plus d'occupation que de lui ame-
ner des disciples, et. sacrifiant tout ce qui
est en nous pour le faire connaître, ai-

mer, et adorer de tous les hommes de l'uni-

vers I

Seigneur, qui par la vertu de votre pa-
role avez élevé une Samaritaine à la fonc-
tion de l'apostolat, faites par la force de vo-
tre grâce, que nous profitions do vos divines
instructions; et qu'après avoir été si long-
temps au nombre de vos ennemis, vous
nous rendiez dignes à l'avenir de publier la

grandeur de votre nom. Donnez-nous et la

même docilité, et le même zèle de nous ins-
truire, que vous aviez donné à cette femme,
et remplissez-nous des mêmes dispositions
pour correspondre à votre grâce. Faites, Sei-
gneur, que l'esprit et le cœur entièrement
soumis à votre loi, nous renoncions à toutes
les convoitises du siècle pour ne nous plus
occuper que des intérêts de votre gloire, et
de la sanctification de nos frères; ce sera
ainsi que nous mériterons après notre mort
de boire à longs traits de celte eau vive, et
de ce torrent de volupté dont vos saints seront
enivrés (Psal. XXXV , 9) pendant la bienh u-
riuse éternité. Ainsi soit il.

IV» SAMEDI DE CARÊME.

Sur l'Evangile selon saint Jean,c.VIJI, i\l-ll.

i. Les Juifs confondus par la sagesse des réponses
du r ils .le Dieu. 2. La femme adultèn- «leliviec
parla bonté de Jésus-Clir y.

Jamais, peut-être, les Pharisiens n'ont
tendu à Jésus-Christ de piège plus adroit
que celui qu'ils lui tendent aujourd'hui : et
jamais aucun ne leur a plus mal réussi, et ne
les a couverts d'une plus grande confusion!
Sa sagesse triomphe de leur envie, et sa
bonté délivre de leurs mains une femme
qui, selon la loi, était digne de mort. Ainsi
les Juifs confondus, une femme adultère
délivrée, nous vont fournir la matière de deux
réflexions qui peuvent beaucoup servir à la
réiormation du nos mœurs. 1° Les Juifs con-
fondus p.ir la sagesse des réponses du Fils
de Dieu, nous instruiront à éviter avec soin
tout ce qui pourrait nous atlirer une sembla-
ble confusion. 2° Celle femme, délivrée par
la bonté de Jésus-Christ, nous apprendra
quelle est la confiance que nous devons avoir
en sa miséricorde. C'est tout le dessein de
notre Evangile, et loute la matière de celte
homélie.

PREUIE.H POIMT.

Jésus s'en alla sur la montagne des Oliviers-
mais, dès ta pointe du jour, il retourna dans
le temple, ou tout le peuple s'amassa autour
de lui; et s étant assis, il commença à les ins-
truire. Alors les Scribes et les Pharisiens lui
amenèrent une femme qui avait été surprise
en adultère; et, l'ayant mise au milieu de ras-
semblée, ils dirent à Jésus : Maître, cette

femme vient d être surprise en adultère. Mois*,
nous a commandé dans la loi de lapider 1rs
adultères. Vous donc, qu'en dites-vous ? re-
disaient ceci en le tentant, afin de le pouvoir
accuser. Mais Jésus, se baissant, écrivait arec
son doigt sur la terre. Comme donc ils conti-
nuaient de vouloir le faire parler, il se releva,
et leur dit : Que celui d'entre vous qui est san

a

péché lui jette la première pierre. Puis, se
baissant de nouveau, il continua d'écrire sur
la terre. Or, l'ayant entendu parler de la
sorte, ils se retirèrent l'un après l'autre, les
plus vieux les premiers.

Ce qui excitait davantage, l'envie des Pha-
risiens contre Jésus-Christ, c'était de voir
qu'on 1rs abandonnait tous les jours pour
s'attacher de plus en plus à lui. Or, comra.i
ils cherchaieut quelque nioven, ou de le
faire mourir, ou, du moins, de le décréditer
dans l'esprit du peuple, ils se proposent de
ui tendre un piège, dont ils espèrent retirer

1 un de ces deux avantages. Ayant su qu'il
était dans le temple, où il enseignait le peu-
ple, qui s'était assemblé auiour de lui pour
I écouter, ils crurent n» devoir pas laisser
échapper l'occasion favorable de réussir
dans leur dessein. Ils lui amenèrent une
temme qui avait été surprise en adultère El
la plaçant au milieu de l'assemblée, afin ou.'
tout le monde fût témoin de la réponse du
Sauveur, ils lui parlèrent ainsi : Maître ils
le traitent avec honneur, et cachent sous dos
paroles de déférence la malice de leur cœui:
cette femme vient d'être surprise en adultère.

Pour l'obliger de répondre dans te mo-
ment, et lui ôter le prétexte de prendre du
temps, afin de s'éclaircir de la vérité ils
assurent que le fait est constant; que ]Hfemme qu'ils lui présentent a été surprise
en présence de témoins irréprochables
qu elle-même n ose pas en disconvenir etque son silence est la conviction de son crime
Le péché ainsi prouvé, ils lui dictent l'arrêt
qu il doit prononcer contre elle, en lui rappor-
tant les paro.es mêmes de la loi. Moïse, disent-
ils, nous a commandé de lapider les adultères
Cependant, pour lui faire voir le cas ouïs
font ue son jugement, ilsajoutent: Maisvousquen dites-vous? Comme s'ils disnient : Vous'
qui paraissez plus grand que Moïse, et quienseignez des chosesplus parlai tes. ètes-vous
en ceci, de son sentiment, ou ne croiriez-vous
pas qu on pourrait traiter avec moins de sévél
rite une femme dont le sexe est si fragile et
qui, en cela parait p j us digne de compassion?
lois é a.çn les liens formés des paroles mê-mes ce la loi dont les Pharisiens espéraient
embarrasser Jésus-Christ. « Car, disaient-ils
s il est d avis qu on lapide cette femme i

agira contre celte doiweur qui lui concilie
tous le. cœurs; et, s'il estime qu'il faut larenvoyer sans la punir, il manquera à cequ il do.t à la just.ee. Or, pour ne pas perdre
cet e réputation de douceur, qui le rend ai-
mable a tout le monde, il sera sans doute
d avis qu il ne laut point la lapider, et alors
nous aurons une belle occasion de nous sai-
sir de lui, et de I accuser comme un homme
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coupable de prévarication conlre la loi (50).»

Tandis que les Pharisiens faisaient cette

demande au Fils de Dieu, pour le tenter,

nomme dit l'évangéliste, et dans le dessein de
le pouvoir accuser, Jésus en se baissant écri-

rait avec son doigt sur la terre. Soit, comme
dit saint Amhroise (epist. 76), qu'il écrivît

effectivement la con lamnation de ces hypo-
crites , qui demandaient la mort de celte

femme, dans le temps qu'ils étaient eux-mê-
mes coupables des pins grands crimes; soit,

comme l'estime un autre Père, qu'il traçât du
bout du doigt des caractères sans dessein,

comme ont coutume de faire ceux qui pa-
raissent occupés d'autre chose que de ce

qu'on leur demande, parce qu'ils ne veulent

pas répondre à des méchants ou à des indis-

crets qui les interrogent mal à propos (51).

Comme les Juifs, en le voyant ainsi occupé,
crurent l'avoir jeté dans un embarras dont
il ne pouvait se tirer, ils le pressèrent de
parler, et de répondte à là demande qu'ils

lui avaient faite. Mais que l'Esprit-Sainl a

bien dit, que c'est en vain qu'on jette un filet

devant les yeux de celui qui a des ailes pour
s'enfuir. (Prov., !, 17.) Voilà que le Seigneur

se relève, et répond d'une manière infiniment

digne de sa sagesse. Il ne dit pas qu'on
ne lapide point cette femme, de peur d'uller

contre la loi; il ne dit pas non pius qu'on la

lapide; car il n'est pas venu pour perdre ce

qui s'est retrouvé, mais pour chercher etpour
sauver ce qui était perdu. [Luc, XIX, 10.) H
tempère donc tellement sa réponse, qu'il sa-

tisfait à ce qu'il doit et à la justice, et à la dou-
ceur (52) ; en effet, s'il disait, qu'on ne la la-

pide pas, il ne serait plus juste; s'il disait,

qu'on la lapide, il ne serait plus doux; mais il

dit ce que doit dire celui qui est doux et

juste tout ensemble : Que celui, dit-il, d'en-

tre vous qui est sans péché lui jette la première
pierre. Que celui qui est sans péché: voilà la

douceur et la clémence d'un Homme-Dieu,
qui cherche à délivrer cette femme des mains
de ses accusateurs; lui jette la première pierre:

voilà la justice du Créateur de l'univers qui
veut que le péché soit châtié. Car, dit saint

Augustin, c'est comme s'il disait :« Que la

pécheresse soit punie, mais non par les pé-
cheurs; que la loi soit accomplie, mais non
par les prévaricateurs de la loi (53). » Peut-
on trouver une réponse plus , équitable ?

Aussi, celte parole efficace et plus perçante
qu'un glaive à deux tranchants (FIcbr.,

IV, 12), déconcerta tout d'un coup les Phari-

siens. Ils s'entre-rcgardèrenl tout interdits,

et chacun se trouvant coupable : Ils se re-

tirèrent l'un après l'autre, les plus vieux les

(30) Si cam jusserii !;ipidari, mansuehidinein non
habebit ; si eam diiui.lti censuerii

, jiistiliain non
inieliii. Cl aillent niansueiiitlint'iii non perdat, in

ijdii j a in populo amabilis foetus csi, shie iluiiio eam
diiiiiui l'tictui'us est. lime nos iiiveniemue actnsamii

ocoasionein, el euni réuni laeiemus lanquam legis

prsevaricatorem. (S. Auc, iraci. 33, in Joan.)

(51) Qnod fréquenter facerë soient qui respoudere
nolnnt importuna indignaipie rogaiilibus. Cognita
eniiu illorum macfainalione fingebat se in lerra

scribere, nec iis atlendere (pi* dtceba:it. (Etira., in
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premiers. Et ce fut même, disent les Pères,
pour leur faciliter cette retraite honteuse, et
leur épargner la confusion dont ils devaient
être remplis que Jésus se bais:-a de nouveau,
et écrivit avec son doigt sur la terre, c'est-à-
dire sur la poussière du temple, comme il

l'avait fait la première fois. (S. Hier., Contr.
Pelag

, lib. Iî; Beda., Expos, huj. Evang.)
La confusion dont les Pharisiens son!

couverts aujourd'hui, n'est pas le plus grand
mal que nous ayons à appréhender : mai-;
ce qui est de plus 5 craindre pour nous, c'est
la condamnation qu'ils sont forcés de porter
contre eux-mêmes. Or, nous devons savoir
que nous nous en attirons une pareille tou-
tes les fois que nous accusons les autres d'un
péché dont nous sommes nous-mêmes cou-
pables. Pour ne pas donner dans un défaut si

commun et si criminel, avant que de condam-
ner les faiblesses d'aulrui avec, tant de sévé-
rité, et d'en exiger même la punition, comme
nous le taisons si souvent, examinons-nous
de bonne foi, pour connaître si nous .-ouï-
mes en état de lui jeter la première pierre :

jugeons-nous nous-mêmes avant que de ju-
ger les autres; rentrons dans notre cœur, et
érigeons-y une espèce de tribunal, pour v
fane paraître notre conscience, et l'appro-
fondir avant que de sortir hors de nous,
pour condamner notre prochain impitoya-
blement (54). Car, hélas I qu'il y a de gens
qui voient la paille dans l'œil de leur frère,
sans apercevoir la poutre qui est dans le leur
(Mutth., VII, 3,1 qu'il y eu a qui, dans toutes
les conversations , n'ouvrent la bouche
que pour blâmer les démarches de ce-
lui-ci, pour critiquer la conduite de celle-là

;

el qu'on ferait taire tout d'un coup, si on leur
disait : Que celui d'entre vous qui est sans
péché lui jette la première pierre. Quand
même nous ue serions pas coupables du pé-
ché que nous reprenons, il suffit qu'aux yéut
de Dieu nous ne soyons" pas innocents, pour
nous attirer la même condamnation que les
Pharisiens; car, ils étaient exempts de l'a-
dultère dont ils accusaient la femme qu'ils
présentèrent à Jésus-Christ, mais leur cœur
était corrompu par l'envie et la haine qu'ils
avaient contie lui.

Ne croyons pas, cependant, qu'il n'y ait
que les pécheurs qui donnent dans ce dérè-
glement: les femmes, qui se piquent le plus
de passer pour dévoles, mais qui n'ont que
le dehors et l'apparence de la dévotion, sans
en avoir l'intérieur ni l'essentiel, sont les
moins disposées à faire grâce aux défauts do
leur prochain. Si elles ne font point le mal,
elles sont au moins curieuses de savoir celui

Ul Evang.)

(52) Lcce Donimns in respondendo, el justiiiam
servaturus est, et a inausuetudine non recessurus.
(S. ÂcC , Irai t. 33, in Joan

)

(î>5) i'nniaiur peccaiiïx, sed non a peccatoribuB;
implratur lex, sed non a piaevaricalonbus legis.

(S. Auc, i'oid.)

($4) Considère! se nnusqnisrpie vrstrum; inlret

in scmeiipsnin, ascondat tribunal mentis suas, con-
sumai se :uue ro.nscieruiaiu suum,cogal se couû-
leri. (S. Aie, il/ut.)
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fiance que nous devons avoir en sa miséri-

corde.

DEUXIÈME POINT.

Jésus demeura seul avec la femme, qui était

debout au milieu de la place. Alors Jésus

s étant relevé, lui dit : Femme, où sont ceux
ne peut justifier l'action (S. Bern.), qui, qui vous accusaient? Personne ne vous a-t-il

quand une chose souffre deux sens diffé- condamnée ? Elle lui dit : Non, Seigneur. Jé-

sus lui répondit : Je ne vous condamnerai pas
non plus. Allez, et ne pécluz plus à l'avenir.

Si ces paroles que Jésus-Christ dit aux Pha-

qne les autres font, et fort actives pour le

raconter, et pour l'apprendre, en faisant sem-
blant de gémir, à ceux qui ne le savent point.

Car, bien loin d'avoir cette charité qui couvre
la multitude des péchés (I Petr., IV, 8), qui

fait en sorte de sauver l'intention, quand on

renls, prend toujours le bon, pour ne point
condamner autrui : bien loin d'avoir celle hu-
milité qui les porterait à croire qu'elles va-

lent moins que les autres, et qu'elles ont
plus besoin que personne que. Dieu leur

fasse miséricorde; on les voit toujours dis-

posées à croire le mal, se faire môme un de-
voir et un mérite d'en avertir ceux qui peu-
vent y donner ordre : en quoi elles pèchent
de juger et de condamner malgré la défense
que le Seigneur nous en a l'aile (Matth.,
VU, 1) ; el eu quoi elles ont toi zèle qui n'est

point selon la science (Rom., X, 2j, de se

UQêler, de leur autorité privée, de ce qui ne
les regarde point; et d'èlre cause, le plus
souvent, par leur indiscrétion, d'une infinité

de divisions qui régnent dans les familles.
Voulez-vous connaître le caractère de ces
sortes de femmes, pour comprendre combien
elles sont éloignées de la solide piété ?

Elles sont toujours emportées contre celles
qui ne sont pas faites comme elles; elles

condamnent sans rémission lout ce qui peut
avoir la moindre apparence du mal; elles
n'ouvrent la bouche que pour blâmer les au-
ires, ou pour se louer elles-mêmes; elles se
citent, à tous moments, comme des modèles
de perfection, espérant, ptt un orgueil se-
cret qui les dominé, qu'en décriant la con-
duite d'autrui, elles attireront sur la leur une
ouange dont elles sont si avides. Or, dit

I apoire saint Jacques : Si quetqu un d'entre
vous croit avoir de la piété, et qu'il ne re-
tienne pas sa langue comme avec un frein,
mais que lui-même séduise son cœur sa piété
est vaine el inutile. (Jac, [, 26.)

Si, encore un coup, avant que de condam-
ner les autres, on s'appliquait les paroles de
noire Evangile : Que celui d'entre vous qui
est sans péché lui jette la première pierre

,

on aurait pour auiiui la môme indulgence
dont on saurait avoir besoin pour soi-même •

d'où il arriverait, qu'au lieu d'avoir cette
sévérité que les Juifs font paraître envers
cette femme, dont ils demandent la punition
el cet orgueil qui entretient en eux une com-
plaisance secrète, comme s'ils étaient justes et
innocents (Luc, XVIII, 9.); nous aurions, au
contraire, de la charité pour excuser les pé-
chés de nos frères, et de l'humilité, parce que
nous connaîtrions que nous n'en sommes
pas exempts, ou que nous pouvons à ton-
moments en commettre de plus énormes".
L est ainsi que nous devons profiter de la
confusion dont les Pharisiens sont aujour-
d nui couverts, pour ne jamais nous en atti-
rer une pareille par un semblable procédé.
Voyons d ailleurs dans la femme adultère
délivrée par la bonté de Dieu, quelle est la con-

risiens : Que celui d'entre vous qui est sans

péché lui jette la première pierre, les obli-

gèrent de se retirer tout confus; elles durent

beaucoup intimider celte femme coupable

d'un si grand péché, quand elle se trouva

seule avec celui qui était exempt de lout

péché; car elle avait lieu de craindre qu'il

n'exécutât lui-même la sentence qu'il venait

de rendre contre elle. (S. Auc, in Joan.) Cri

n'est pas à dire cependant que Jésus et celle

femme restèrent seuls dans le temple, puis-

que lout le peuple élait autour de lui pour
l'écouler; il faut entendre seulement, que de
tous ceux qui l'avaient amenée ou accompa-
gnée, elle resta seule, parce qu'fis se retirè-

rent tous les uns après les autres. Mais rassu-

rez-vous, 6 femme, quelque criminelle que
vous puissiez élre, si vous délestez sincère-

ment voire péché, dites à celui en présence
duquel vous vous trouvez : Vous êtes mon
protecteur et mon libérateur. (Psal. XVII, 3

)

Vous êtes venu, Seigneur, pour détruire le.

péché, et pour sauver les pécheurs; ayez
pitié de cette pécheresse qui se jeîle entre

les bras de voire miséricorde. Et si vous lui

parlez avec un cœur contrit du passé [Psal.

L, 19), et une sincère résolution de ne plus

pécher à l'avenir, il vous répondra : C'est en

vain que vos ennemis en veulent à votre vie,

ils ne vous feront pas de mal, parce que je

suis avec vous, pour vous délivrer de leurs

mains. (Jcrem., I, 19.) En effet, après que
Jésus se fut relevé, voyant que cette femme
élait demeurée seule, et que, pour parler avec
saint Augustin, il n'était resté que la misé-
ricorde, et celle qui en avait besoin (55), il

lui adressa ces paroles d'un ton capable de
la rassurer : Où sont ceux qui vous accusent '

Personne ne vous a-t-il condamnée ? Elle lui

répondjl avec celte confiance que lui don-
naient, el la bonté de celui a qui elle parlai),

et la détestation sincère qu'elle avait de son
péché : Non, Seigneur. Jésus lui repartit :

Je ne vous condamnerai pas non plus. Comme
s'il lui avait dit : Puisque des hommes ne
vous ont pas condamnée

, je ne vous con-
damnerai pas. Je ne serai pas plus sévère
envers vous, qu'ils ont été eux-mêmes : Allez,
ajoula-t-il, et ne péchez plus (d'avenir.
En vain, de cette indulgence que le Soi-

gneur parait avoir pour une femme adultère,
les pécheurs voudraient-ils prendre un. pré-
texte de demeurer dans leur péché, «'imagi-
nant que parce qu'il est bon, ils n'ont rien
a craindre de leur malice. Mais autant en
différentes occasions nous avons tâché de

(55) Reliai sunl duo, miserai, et misericordia. (Tracl.53 in Joan.)
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relever lés miséricordes infinies de notre
Dieu, pour empêcher les plus impies de se
laisser aller à la fin de leur vie a un désespoir,
qui est ie comble de l'iniquité; autant som-
mes-nous obligés de faire voir qu'on se rend
digne des plus grands supplices, quand on
demeure tranquillement dans son pécbé,
parce qu'on compte sur la bonté de Dieu;
et qu'on ne manque guère de tomber entre
les mains de sa justice, quand on a une
espérance présomptueuse en sa miséricorde.
Or, si nous entrons bien dans l'esprit des
paroles que Jésus-Christ dit. à cetie femme,
nous comprendrons en môme temps quelle
est la nature de la confiance que nous de-
vons avoir en lui. Saint Ambroisé remarque
que celle pécheresse est renvoyée faute

d'accusateurs, mais que le Seigneur ne l'ab-

sout pas (56;. Direz-vous donc qu'il favorise
le péché? « Non, sans doute, répond saint

Augustin: car écoulez ce qu'il lui oit: Allez,

et ne péchez plus à l'avenir; et, par consé-
quent, il condamne le péché, et il épargne
la pécheresse. Car, s'il n'avait pas voulu con-
damner le péché, il aurait seulement dit à

<:t:Me femme : Allez, et vivez comme il vous
plaira (57) ; » ne craigne/ rien, comptez sur
e pardon que je v&us ai accordé

;
quelque

grands que soient vos péchés, je vous garan-
tirai de la punition qu'ils auront méritée, ci

même des tourments de l'enfer. Mais ce n'est

point ainsi ilûc parle le Fils de Dieu; et en
lui disant : Ne péchez pins à l'avenir, il l'aver-

tit de ce qui peut lui arriver si elle retombe
uans son péché. Que ceux donc qui aiment
«mi lui sa douceur, écoutent ces paroles : Je

ne vous condamnerai pas non plus, mais que
relies ci : Allez, et ne péchez plus à l'avenir,

leur apprennent à craindre sa justice. Le
Seigneur est bon et juste tout ensemble.
Vous l'aimez, parce qu'il est bon ; craignez-le,

parce qu'il est juste. Comme bon, ii a dit par-

ia bouche d'un prophète : J'ai gardé le si-

lence; mais sajusiiee lui a fait ajouter incon-

tinent apreâ : Je ne le garderai pas toujours.

(Psal. XI.IX.21; Isa , XLII, 14 .} Jl est gran-

dement miséricordieux, mais il est plein de

justice et de vérité. » {Psal. LXXXIII, 12;

•11,8)
Ne séparons jamais en Dieu ces deux at-

tributs, que dans le cours de cet Evangile

nous avons vus toujours réunis. Les Phari-

siens espéraient en vain, ou qu'il serait trop

• ioux aux dépens de la justice, ou que pour

ne pas manquer à ce qu'il devait à la justice,

il oublierait sa douceur. Mais par la réponse

pleine de sage-se qu'il leur tit, il trouva le

moyen d'accorder si bien ces deux vertus, que,

suivant l'expression du Prophète : La jus-

tice et la paix s'entredonnèrent le baiser. [Psal.
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(5f.) Dimitiinir eni u iifnlier, non absolvitur ?quia

<ie<:rat aocusaior, non quw innocens apnrobaiur.

{De muliere in adult. depreh.)

(57) Quiil e»i, Domine? Kaves ergo p ccaiis ? non

plane, iu ailer.de quod sequilur ; Vàde , deinceps

jam tiuli peccare. Ergo et Doniirius damnavu; Sed

jieicaitiiu, n|>n Dominait) ; naio si peccatoruni fiulor

e-set, «iiicrct : Vau>, ei vive ut vis. (Tract. 55, in

Jonn.j

EXXXIV, 11.) Il fait voir sa douceur en ne
condamnant point cette femme; et il fait

craindre sa justice en lui ordonnant de ne
plus pécher à l'avenir. Mais, bêlas 1 bien qu'il

n'y ait point de situation plus convenable a

un chrétien, que de vivre toujours entre l'es-

pérance et la crainte, que doivent lui inspi-

rer la bonté et la justice de son Dieu; de
peur que la bonté, sans aucun mélange de
justice, ne lui donne une confiance présomp-
tueuse; ou que la justice, qui ne serait tem-
pérée d'aucune idée de bonté, ne le jette

dans le désespoir. Il n'est, cependant rien de
plus ordinaire que de voir des pécheurs, tan-

tôt vivre tranquillement, dans leur péché,
parce qu'ils semblent n'avoir rien à craindre
d'un Dieu, dont ils se représentent la miséri-

corde infiniment plus grande que leur ma-
lice; tantôt désespérer de leur conversion,
et- mourir sans oser recourir à lui, parce que
la grandeur de sa justice les effraye, et que
leurs péchés leur paraissent trop énormes
pour en obtenir le pardon. C'est ainsi, dit

saint Auguslm(58:,que les hommes périssent

également pat l'espoir et par le désespoir.

Celui-là est trompé par un laux espoir, qui

ciil en lui-même : Dieu est bon; je puis faire

tout ce qui me plait
;
je me laisserai aller à

lout ce que me demandent mes sens; je con-

tenterai tous mes désirs. Pourquoi? Parce

que Dieu est miséricordieux, parce que Dieu

est bon, parce que Dieu est doux. Cet autre

i s! séduit par le désespoir, quand se senlani

coupable de péchés griefs, et indignes de

pardon, il dit : Il n'y a plus de miséricorde

pour moi, je suis condamné aux tlammes

éternelles; il est inutile d'invoquer un Dieu

irrité contre moi. Tel fut le motif du dé-

sespoir de Caïu (Gen., IV, 13), et de Judas

(Matth., XX.V11, 5;; et telle est la cause de

la perte d'une infinité de pécheurs, qui dé-

sespérant de la bonté de Dieu, meurent sans

y avoir aucun recours. Or, pour mettre noire

salut en sûrelé, en évitant de tomber dans

l'un de ces deux écueils, vivons entre l'es-

pérance et la crainte (59). Que ceux, qui

comptant trop sur la bonté de Dieu, en de-

viennent plus méchants, craignent que l'es-

pérance de la miséricorde ne leur attire un

jugement sans miséricorde. [Joe, 11, 13. j Kl

que ceux que la vue de leurs péchés troubla

el alarme, soient rassurés par la confiance

d'un Dieu infiniment bon, de peur que le

démon ne les précipite dans l'abîme du dé-

sespoir. Que les uns se ressouviennent de

ces paroles de l'Ecriture : iVe tordez pas de

vous convertir au Seigneur, et ne différez pas

de jour en jour, car sa coUre viendra bientôt,

et il vous perdra au jour de sa vengeante.

(Eccli., V,18.) El que les autres, pour am-

(58) E\ utroque igiiur hommes periclilautiir, et

snerando, et desperando ; contrarii* rébus ,-»binra-

iïis affeetiouibus. (Ibid.)

(59) Metnentliiin esl ne le oechlat spes, et euni

niultum spcrai de nirsericordia-, incidag in ju.licium.

Metuenduui est rursus, ne le occidaidesperatio, el

cum putas jam libi non ignosci qnae gravia çOffl-

mihisti, non »g is pœniienti.un, ci mourras in tudi-

CiUin. (S. Ave, ibid.)
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mer leur confiance, écoutent celles-ci : En
quelque jour que le méchant se convertisse,

j'oublierai toutes ses iniquités. {Ezcch.,XVU\,

27.1 « C'est pour ceux qui sont en danger de

«e perdre par le désespoir, que le Seigneur

prépare le port de sa miséricorde ;
et pour

ceux qui pourraient périr par une espérance

téméraire, et qui, sous ce vain appui, diffè-

rent toujours leur conversion, il a voulu que

le jour de la mort fût incertain. » (S. Aco.,

loc. cit.)

Voulons-nous donc profiter de I Evangile

de ce jour? Quelque pécheurs que nous puis-

sions être, fussions-nous aussi coupables

•me la femme de notre Evangile, ne perdons

pas un moment à aller trouver le Seigneur :

Approchons avec confiance du trône de sa

miséricorde (Hebr., IV, 16); et soyons per-

suadés que, bien loin de nous condamner,

il nous pardonnera nos péchés, sans que

nous ayons rien à craindre du passé
;
pourvu

que nous ne péchions plus à l'avenir. Ne
nous faisons point une idée rebutante de ce

changement. Nous voyons les croix que

portent ceux qui suivent Jésus; mais nous

ne voyons pas l'onction qu'il répand dans le

cœur de ceux qui les portent. (S. Bern.) Il

nous a assuré, que son joug est doux, et sa

charge légère. (Matth., XI, 30.) Ce n'est pas

qu'on puisse être disciple de Jésus-Christ

sans souffrir, puisqu'il nous a appris lui-

même par ses exemples et par ses divines

instructions, qu'on ne peut entrer dans sa

gloire que par la voie des souffrances; mais
c'est que celui qui aime, n'a point de peine

à ce qu'il souffre pour l'objet de son amour;
du s'il y a quelque ptine, c'est une peine
qu'il aime. (S. Aug.) Ne différons donc pas
un moment à retourner au Seigneur : car,

malheur, et le plus grand des malheurs, à

ceux qui remettent toujours leur conversion,
et qui retombent toujours dans le péché

,

parce qu'ils comptent comme sur des grâces
communes, et qui ne peuvent leur manquer,
ce qui n'a été le privilège que de quelques
Ames privilégiées. Qu'ils pensent avec frayeur
que le Seigneur, qui nous invite à la péni-
tence, ne nous promet pas le lendemain
pour la faire, et que c'est se rendre indigne
de sa miséricorde, que d'abuser de la miséri-
corde. Nous ne savons point, dit saint Augus-
tin (60), quand notre dernier jour arrivera,

mais faut-il que pour cela nous soyons assez
ingrats pour n'employer pas celui que Dieu
nous donne présentement à nous convertir,
et retourner à lui. Finissons par les pa-
roles de ce grand docteur. Le Seigneur dit

donc a cette femme : Je ne vous condamnerai
point. Mais, reprend ce Père, assurée pour le

passé, il l'avertit de prendre gardée l'avenir;
car il semble lui dire: J'ai effacé le péché
que vous aviez commis, soyez fidèle à obser-
ver ce que je vous ai commandé, afin que
vous puissiez recevoir ce que je vous aipro-

(60) Quando veniat uliimus (Hes nescis , ingratiis
es, quià liodierntmi dtem in qtio torrignris liabes

;

sic ergo dicil ad niulicreni : Non ego te enndemnabo.
Sed iacta secura de prœterilo, cave fulura. Ncc ego
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mis. Que chacun de nous s'applique ces pa-
roles, quand nous sortons du tribunal de la

pénitence. Remercions Dieu de ce qu'il veut

bien oublier le pas é, et nous le remettre;

mais prenons une ferme résolution d'en faire

pénitence, et de nous tenir tellement sur nos
gardes, en veillant sur tous nos sens, que
nous ne péchions plus b l'avenir, afin de

i

mériter la récompense que le Seigneur a pro-
'

mise à ceux qui lui seront fidèles jusqu'à la

fin de leurs jours. {Apoc, II, 26.)

Seigneur, percez de votre crainte (Psal.

CX VIII, 12) le cœur de ces pécheurs qu'une
fausse idée de votre bonté tranquillise dans
leur péché ; et faites que, commençant h

appréhender la sévérité de votre justice, ils

s'attachent sincèrement a vous, et opèrent

leur salut avec frayeur et tremblement. (Phi-

lipp., II, 12.) Relevez la confiance de cru\"

qui, abattus par la multitude et la grièveté

de leurs péchés, sont près de tomber dan^

le désespoir, afin que soutenus par la vue

d'une bonté plus grande, que leur malice,

ils retournent à vous {Luc, XV, 32), et chan-

tent à jamais vos miséricordes infinies. (Psal.

LXXXVI1I, 2.) Ce sera ainsi, Seigneur, que
vous retrouverez ce qui était perdu; et

qu'après que, par la force de votre giâce,

vous aurez retiré les uns et les autres du pro-

fond abîme où ils étaient, vous les mettrez en
état de jouir de votre gloire, dans tous les

siècles. Ainsi soil-il.

IV DIMANCHE DE CAREME.

Sur l'Evangile selon saint Jean, c. 17, v. 1-1 5.

I. Quelle csi la confiance que nous devons avoir en
Dieu. 2. Quelle esl la récompense qu'il donne a

ceux qui se confient en lui.

On ne peut assez admirer la foi de tout ce
peuple, qui abandonne son pays pour suivre

Je Fils de Dieu; cl qui, ravi de l'entendre.

ne témoigne aucune inquiétude pour sa

nourriture, quoiqu'il se trouve sans pain au
milieu d'un désert.. Cependant, dit saint

Chrysostome (hom. 50, in Ma' th.), quelque
attache que ces hommes paraissent avoir

pour suivre Jésus-Christ, ce qu'il fait pour
eux va beaucoup au delà de ce qu'ils loin.

S'ils lui présentent leurs malades avec beau-
coup de foi, il les guérit tous ; .s'ils res-

tent auprès de lui avec confiance, et l'écou-
tent avec une telle, attention, qu'ils ne. s'a-

perçoivent pas que tout leur manque, il fait

en ieur faveur une si grande multiplication,

de cinq pains, et de deux poissons, qu'après
que cinq mille hommes eurent mangé des un*
et des autres autant qu'ils en voulurent, on
remplit douze paniers des morceaux de pain
qui furent ramassés. Ainsi, nous voyons
comme un combat, et d'un peuple fidèle qui
s'abandonne entre les mains de son Dieu, et

d'un Dieu magnifique, qui par sa puissance

le condeninabo, delcvi quod commisisli, observa
quod prxeep't, ui, hivernas quod promisi. (S. AliG.,

tract. 53, in Joun.)
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fournit à ce peuple toutes les choses dont il

i 'jesoin : ce qui nous donne lieu de faire
deux réflexions, que nous développerons en
expliquant notre Evangile. La première,
quelle est la confiance que nous devons avoir
en Dieu. La seconde, quelle est la récom-
pense que Dieu donne à ceux qui se confient,
en lui. C'est tout le plan de cette homélie.

PREMIER POINT.

Jésus s'en alla ensuite au delà de la mer de
Galilée, qui est le. lac, de Tibériade; et comme
une grande foule de peuple le suivait, parce
qu'ils voyaient les miracles qu'il faisait sur
les malades, il monta sur une montagne , où
il s'assit avec ses disciples. Or, le jour de
Pâques, qui est lu grande fête des Juifs, était

proche. Jésus donc levant les yeux, et voyant
qu'une grande foule de peuple venait à lui,

dit à Philippe : D où achèterons-nous assez

de nain pour donner à manger à tout ce mon-
de? Mais il disait ceci pour l éprouver; car
il savait bien ce qu'il devait faire. Philippe
lui répondit : Quand on aurait pour deux
cents deniers de pain., cela ne suffirait pas
four en donner un peu a chacun. Un de ses

disciples, qui était André, frère de Simon, lui

dit : Il y a ici un jeune garçon qui a cinq
pains d'orge, et deux poissons ; mois qu'est-

ce que cela pour tant de gens ?

Pour connaître quelle est la confiance que
nous devons avoir en. Dieu, voyons quelle
était celle que le peuple de notre Evangile
avait en Jésus - Christ, et tâchons de nous
établir dans les mômes dispositions. Nous
apprenons qu'environ cinq nfiile hommes
quittèrent leurs maisons, pour suivre le Fils

de Dieu : et que, ravis d'entendre les divines

paroles qui sortaient de sa bouche, ils ne
songèrent même pas à lui parler de leurs

besoins corporels, ni a lui représenter qu'ils

n'avaient point de pain. Telle est la double
instruction que ce peuple nous fournil. Com-
me le Seigneur est le maître des biens spiri-

tuels et temporels, c'est lui que nous devons
suivre, c'est o lui que nous devons nous at-

tacher, c'est en lui seul que nous devons

mettre riotrp confiance pour les uns et pour
les autres; mais afin de les obtenir, il faut

demander les premiers avec beaucoup d'in-

stance et d'ardeur, et attendre les seconds

sans embarras et sans inquiétude.

Si les peuples de noire Evangile quittent

leur pays pour suivre le Fils de Dieu : si, se-

lon saint Mare, en parlant d'un second mira-

cle pareil à celui-ci, ils restent pendant trois

jours à sa suite (Marc, VIII, 2), c'est pour

entendre sa parole, c'est pour être instruits

du mystère du royaume de Dieu. (Matth.,

XIII, 11.) Ce qui a fait dire l sairrt Ambroise,

que « ce n'est point aux lâches, ni à ceux qui

mènent une vie molle dans les villes, sur qui

le Seigneur répand le trésor de sa grâce,

mais sur ceux qui cherchent Jésus-Christ

(G!) Non oliosis, non in civitate, vel in sseculari

riiguhauj resid'entibns, sel inici déserta qudcrenii-

bus Chrisluin. (S. Ambros.)

(02j Ut si ilicci disecrelis coruni quœ in praesenli
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avec ardeur et qui le suivent jusque dans
les déserts (61). » Ecoutons tout ce que le

Fils de Dieu nous a dit lui-même, en nous
prescrivant les moyens que nous devons
prendre pour obtenir sa grâce, et nous serons
persuadés qu'il ne la donne qu'aux fidèles qui
'a demandent avec beaucoup d'instance et de
ferveur.Cherchez premièrement le royaume
de Dieu et sa justice , nous dit-il (Matth

,

VI, 33). Ce n'est pas qu'il nous ordonne de

chercheraulre chose ensuite, mais il nous veut
dire: «Qu'il faut chercher premièrement, et

mr*me uniquement leroyaumede Dieu, et qu'il

n'y a aucun don de tout ce qui regarde cette

vie/qui mérite d'être comparé avec les biens à

vpfiir (G2). » Le royaume do Dieu souffre vio-

lence, nous dit-il ailleurs, et ceux-là seule-

ment le raviront) qui s'en feront une conti-

nuelle. (Matth., XI, 12.) Demandez, et on vous
donnera : frappez , et on vous ouvrira.

(Matth., VII, 7.) Mais comme il ne veut pas

donner à ceux qui demandent faiblement, ni

à ceux qui se rebutent tout d'un coup des

qu'ils n'obtiennent pas ce qu'ils demandent,
parce qu'ils ne conserveraient pas avec assez.

de soin' des biens dent ils ne fout point un

assez grand cas; pour animer et encourager
les uns et les autres, il nous déclare, tantôt

par des exemples, et tantôt par des parabo-

les, que si nous ne nous lassons point de

demander, nous ne manquerons point d'ob-

tenir. C'est ainsi que le Fils de Dieu nous fait

voir par l'exemple de laChananéenne(JtfaM&.,
XV, 22 seq.), que par les rebuts apparents

qu'il témoigne avoir pour celte femne, il n'a

d'autre dessein que d'augmenter sa foi, et

d'enflammer son désir : en quoi il nous ap-

prend, qu'il est des biens d'un si grand prix

qu'on ne peut les demander avec assez d'ar-

deur, les recevoir avec assez de reconnais-

sance, ni les conserver avec assez de fidélité.

C'est ainsi que par la parabole de cet homme
(-£ue.,«X'l, 8), qui refuse d'abord de donner

à son ami ce qu'il lui demande, parce qu'il

est couché avec ses enlants, mais qui enfin,

pour se délivrer de son imporlunité, se lève,

et lui donne toutes les choses dont il a besoin,

il nous l'ait connaître qu'à force de le presser,

et de persévérer dans la prière, il nous don-

nera ce qu'il veut, pour ainsi dire, qu'on lui

arrache de la main. Soit donc que nous lui

demandions de nous rendre victorieux de

telle ou telle passion qui nous domine, ou

de nous accorder telle ou telle vertu, qui

nous est nécessaire [tour lui plaire; soyons

persuadés que nous l'obtiendrons, pourvu

que nous le demandions avec ardeur. (S.

Ciihysost., hom. 23, in Matth.) Il a engagé

sa parole, et nous devons nous y confier en-

tièrement. {Joan., XIV, 13.) S'il parait ne

nous pas écouter : s'il tarde longtemps à nous

accorder l'effet de notre demande, ne nous

rebutons pas dans notre prière; attachons-

nous à lui comme le peuple de notre Evan-

danlur, nHul esse omnino magnum , si fiiluroruui

nragnitudini eompareiirar. (S. Chivv-ost., honi. 26,

in Mn«li.\
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giie, « el il nous donnera, non-seulement les

biens spirituels que nous lui demandons,
mais i! «joutera par surcroît les temporels

que nous ne demandons pas. »

Quand nous disons que les chrétiens doi-

vent attendre les biens temporels sans em-
barras, ce n'est pas à dire qu'ils ne doivent,

ni les demander à Dieu, puisqu'// nous or-

donne de lui demander tous les jours noire

pain de chaque jour (Matth., VI, 11), ni tra-

vailler pour les avoir, puisque saint Paul

déclare que celui qui ne travaille point ne

doit point manger (Il Thess., III, 10); mais
c'est à dire que quand nous en manquons,
il faut qu'en travaillant du corps, notre esprit

soit toujours tranquille et plein de confiance

en la providence du Seigneur, parce que la

défiance qui nous troublerait, lui serait loui

à fait injurieuse, et témoignerait que nous
ne le croirions pas, ou assez bon, ou assez

puissant pour nous donner ce dont nous avons
besoin. (S. Chuysost., hom. 21, in Matth.)

Imitons le peuple de notre Evangile : quoi-
qu'il y ait plusieurs jours qu'il soit à la suite

du Sauveur, et qu'il manque de pain dans
un désert, où l'on n'en peut trouver une
quantité suffisante pour nourrir cinq nulle

personnes, cependant aucun ne marque d'in-

quiétude, et tous se reposent sur la puissance
de celai qui nourrit les oiseaux du ciel.

(Matth., VI, 26.) C'est un pacte .que le Sei-

gneur a fait avec les hommes dans l'un et

dans l'autre Testament, de leur fournir tous

leurs besoins corporels , pourvu qu'en le

servant, ils se reposent tranquillement sur

lui. Et c'est'.ce que l'Ecriture nous exprime par

ces paroles : Jetez sur Dieu tous vos soins,

et il vous nourrira. (Psai. LIV, 23.) Jetez

dans le sein de Dieu toutes vos inquiétudes,

et il aura soin de vous. (I Petr., V, 7.) Or,

ce peuple s'acquittant aussi parfaitement de
ce que le Seigneur demande de lui, le Sei-

gneur pouvait-il manquer a s'acquitter des
engagements qu'il a (iris. Aussi remarquons
que ce ne sont, ni les hommes qui sont à la

suite du Sauveur, ni les disciples, qui lui

font observer que le pain manque absolu-

ment; c'est le Sauveur même qui, suivant la

promesse qu'il a faite à ses serviteurs, de hs
exmterr avant qu'ils aient recours à lui {Isa.,

LXV, 24), s'inquiète, pour ainsi dire, de leurs

besoins, et songe h les en tirer sans en cire

prié par personne. Quand le Fils de Dieu
nous ordonne de porter notre croix, de re-

noncer à nous-mêmes, et de le suivre (Matth
,

XVI, 24); si nous ne lui obéissons pas, on
peut en rejeter la faute sur la rigueur du
commandement, et sur la violence qu'il se
faut faire pour le mettre en pratique; mais
quand il nous en fait un aussi doux, que de
nous défendre de nous inquiéter, où nous
prendrons de quoi vivre, et de quoi nous vêtir

(Matth., VI, 15), quel prétexte pouvons-nous
avoir pour ne lui pas obéir? « Car, ce com-
mandement est d'autant plus aisé, que bien
loin de nous imposer aucune peine, il nous
délivre de la plus grande que nous puissions
ressentir, en nous ôtant les soins et les in-
quiétudes qui nous dévorent intérieure-
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ment. » (S. Chkysost. hom. 21, in Matth.)
En quoi nous ne pouvons assez admirer la

bonté de notre Dieu, de chercher ainsi à

nous exempter d'un travail qui ne peut ja-

mais nous procurer aucun avantage, et (fui

empêche notre esprit de penser aux biens
étemels, dont il veut que nous soyons tou-
jours occupés. Si donc nous manquons des
temporels et que nous nous trouvions acca-
blés par les soins et les embarras de celte

vie, ce n'est pas à Dieu qu'il s'en faut pren-
dre, c'est à nous. Nous prenons sur nous ce
que nous devons rejeler sur lui : et comme
nous manquons les premiers à observer une
des conditions du pacte que le Seigneur a

fait avec nous, il n'est plus tenu de nous
donner ce qu'il nous a promis, c'est-à-dire,

de nous nourrir, et d'avoir soin de nous.
« Concluons avec saint Chrysostoni" (hom.
22, in Matth.), qu'il faut retrancher à l'ave-

nir tous les soins qui ne seivent qu'à mettre
inutilement notre esprit à la gêne; puisque,
soit que nous nous inquiétions, ou que nous
ne nous inquiétions pas, ce ne sont pas nos
soins particuliers, mais la seule providence
de Dieu, qui fait tout dans les choses mêmes
où nous paraissons avoir plus de part. C'est

Dieu seul qui nous donne tout, qui nous le

donne d'autant plus que nous nous inquié-
tons moins , el que nous avons en lui

une plus parfaite confiance. » Travaillons
donc, mais travaillons sans défiance; faisons

ce qui dépend djj nous, mais agissons sans
embarras; demandons tous les jours au Sei-

gneur notre pain de chaque jour, et laissons

au lendemain le soin du lendemain. (Malih.,
VI, 11, 34.)

On dira peut-être qu'il est bien aisé d'être

tranquille, quand on ne manque que dos
choses supertlues, mais qu'il est bien difficile

de ne se pas inquiéter, quand le nécessaire
manque entièrement. A quoi saint Chrysos-
tome répond, que : « c'est justement ce qui
doit vous ôler votre inquiétude. Car, dit ce
Père, si vous demandiez au Seigneur des
choses inutiles, il poir rail vous les refuser;
mais, des que celles dont vous manquez
vous sont absolument nécessaires, vous no
pouvez douter qu'il ne vous les donne. »

Plus donc voire besoin esl pressant , et

moins vous devez vous inquiéter, parce que
vous devez compter sur un secours prompt
et assuré. «C'est noire l'ère, et le meilleur
de tous les Pères, qui peut nous donner ce
qui nous est absolument nécessaire pour vi-

vre. Or, ayant pour Père un Dieu aussi bon
que puissant, pourrait-il nous laisser souf-
frir, lorsque les pères d'ici-bas ne sont pas
capables de cette dureté? » Il nous voit, et il

nous donnera ce dont nous avons besoin
dans un temps convenable. (Psal. CXL1V,
15.) Ainsi, pour être tranquilles dans la mi-
sère la plus extrême, ou la douleur, la plus

aiguë, considérons que nous avons atî'aire ?

un Dieu qui la connaît, puisque ses yeux
sont toujours ouverts sur le pauvre (Psal.

X.!i;, qui nous en retirera quand il le voudra,
qui ne nous y laisse que pournotre bien, et,

que s'il permet que nous y demeurions plus
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que l<i nature ne le demande, c'est par un
effet de sa miséricorde : car c'est, ou pour
nous faire revenir à lui, si nous sommes pe-
t-heurs, ou, si nous sommes justes, pour nous
pifrifier de plus en plus, et nous mettre un
jour une [dus riche couronne sur la tôle.

Quand on est bien persuadé de ces vérités,
loin de murmurer contre le Seigneur, sou-
tenu que l'on est par la force de sa grAce,
semblable au peuple de l'Evangile, on ne
sent pas les besoins les plus pressants : et
si on l'ait à Dit u quelque prière, c'est celle
de saint Fulgence, qui, de peur de demander
ce qui ne serait pas convenable à la sanctifi-
cation de ceux pour qui il le priait, se repo-
sait uniquement sur le Seigneur, de lui ac-
corder, ou de ne pas lui accorder ce qu'il

demandait: «Vous savez, Seigneur, s'écriait

ce grand saint, ce qui est utile pour le salut
de nos âmes. La nécessité nous oblige d'a-
voir recours a vous. Accordez-nous ce qui
ne relarde point noire avancement spirituel:

exaucez, s'il est à propos, nos humbles priè-
res, afin que nous puissions accomplir heu-
reusement votre volonté. » ( Vita S. Ful-
(jentii.)

Avons-nous en Dieu une confiance telle

qu'il la demande de nous, ou plutôt notre
propre expérience ne nous convainc-t-elle
pas que nous n'en avons point. «Nous ren-
versons l'ordre des choses, dit saint Chry-
sostome (nom. 21, in Matth.). et nous com-
battons doublement le précepte de Jésus-
<:hrist. Il nous défend de nous mettre en
peine des biens terrestres, et c'est unique-
ment de quoi nous sommes occupés : Il nous
Ordonne de chercher le royaume de Dieu
(Matth., Vf, 33), et c'est à quoi nous ne
nous appliquons jamais : et autant témoi-
gnons-nous d'empressement pour ce monde,
autant, et plus encore, avons-nous de froi-

deur pour l'autre. » Que nous répondons
mal aux desseins de notre Dieu! Il veut que
par nos soins nous travaillions à mériter sa

grAce en ce monde, pour nous donner sa

gloire dans l'autre. Il nous ordonne de reje-

ter sur lui toutes nos inquiétudes (Psal., I.IV,

33), pour nous faire jouir d'une tranquillité

d'Ame, en quoi consiste tout le bonheur que
l'on peut goûter en cette vie : et au con-
traire, ne faisant rien pour obtenir les biens

desa grAce, nous méritons d'être exclus de
sa gloire : et faisant tout pour acquérir, ou
pour conserver ceux de la terre, nous som-
mes déchirés de soins et d'inquiétudes, qui

nous rendent les plus malheureux de tous

les hommes; c'est-4t-dirc,quo si nous étions

fidèles à la loi de Dieu, nous passerions d'un

bonheur anticipé à une félicité qui ne finira

jamais : et parce que nous y sommes rebel-

les en tout, nous passons le plus souvent

d'un enfer temporel a un enfer éternel : car,

au lieu que si avant tarîtes choses, nous
cherchions le royaume de Dieu, tout le reste

nous serait donné par surcroît IMal th., VI,

33); cherchant uniquement les biens de oe

monde, sans songer à ceux de l'autre vie,

souvent la justice de Dieu permet que nous
no jouissions point des uns, et que nou*

soyons privés des autres. (S. Auc, tract. 49,

in Joan.) Profitons mieux de l'exemple que
ces peuples nous donnent de la confiance

que nous devons avoir en Dieu ; mais, pour
nous animer davantage à les imiter, voyons
quelle est la récompense que Di'-u donne à

ceux qui se confient en lui.

DEUXIÈME POINT.

Jésus leur dit: Faites-les asseoir. Il y avait

beaucoup d'herbe dans ce lieu-là, et environ
cinq mille hommes s'y assirent. Jésus prit

donc lespains, et ayant rendu grâces, il les

distribua à ceux qui étaient assis, et on leur

donna de même de ces poissons autant qu'ils

en voulaient. Après qu'ils furent rassasiés, il

dit à ses disciples : Amassez les morceaux
qai sont restés, de peur qu'ils ne se perdent ;

et les ayant ramassés, ils remplirent douze
paniers de morceaux des cinq pains d'orge,

qui étaient restés après que tous en eurent
mange.

C'est avec grande raison que le Prophète
nous avertit de ne mettre pas notre confiance

dans les princes de la terre [Psal. CXV, 2),

mots de la placer uniquement en Dieu (Psal.

X, 2.) En effet, quelque grands et quelque
puissants qu'ils soient, ils ne peuvent ré-

compenser tous ceux qui sont à leur service,

et les récompenses qu'ils donnent ne sont

point de nature à faire le bonheur de ceux
sur qui elles tombent; au lieu que le Sei-

gneur donne les trésors de sa grâce à tous

les fidèles, et que les biens dont il les com-
ble, les rendent parfaitement heureux en

fixant tous leurs désirs. Ne cherchons les

preuves de cette vérité que dans notre

Evangile.

Quoique Philippe eût fait entendre au Fils

de Dieu, qne deux cents deniers de pain ne

suffiraient pas pour en donner un peu à
chacun, et que André lui eût rapporté que

l'on ne pouvait trouver que cinq pains d'orge

et deux poissons; ce qui ne devait être

compté pour rien, eu égard à celte grande
multitude de gens; le Sauveur ne laissa pas

d'ordonner à ses disciples de faire asseoir

tout ce peuple pour manger. «En quoi, dit

saint Chrysostome (hom. k-i, in Joan.) il agit

en souverain Maître de la nature, car, par

cet. ordre qu'il donne, ne me semble-l-il pas

que la table soit servie, et le souper tout

prêt? » Jésus leur dit : Faites-les asseoir. Cinq
mille hommes s'assirent sur l'herbe, et on

leur donna des pains et des poissons autant

qu'ils en voulurent. Quelle ditférence de
ce que Dieu fait pour les siens, a ce que
les rois de la terre font pour leurs sujets !

Pour quelques-uns sur qui le prince répand

ses faveurs, une inimité passent leur vie

dans l'attente d'un bien qu'ils espèrent tou-

jours et qui ne vient jamais. En vaina-t-il la

volonté de récompenser tous ceux qui le

servent, sa puissance ne peut égaler sa bonté:

et quelque bienfaisante qu'elle soit, il fera

toujours plus de mécontents que d'heureux.

Dieu seul, avec une bonté infinie, a des Iré-

sors immenses, que les besoins des hommes
ri»

1 peuvent épuiser (S. Ave, Iract. 24, in
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Joan.); et comme les biens spirituels ne di-

minuent point par le partage, ils ne causent

point d'envie entre ceux qui y prétendent,

ni de jalousie, parmi ceux qui les possèdent ;

c'est ainsi que le soleil ne perd rien de sa

lumière, en la communiquant à tous les

hommes, et en répandant ses rayons dans

tout l'univers. Venez à moi, vous toits qui

êtes fatigués, et qui êtes chargés, et je vous

soulagerai, nous dit le Fils de Dieu dans son

Evangile {Matth., XI, 29). Il ne promet pas

seulement d'en soulager quelques-uns, il

promet de soulager tons ceux qui viendront

à lui : Venite aduie omnes (63). C'est lui, dit

le Prophète, qui donne à manger à toute chair

(Psul. CX XXV, 25) ,
parce que toute la

terre est pleine de sa misérirorde. {Psal.

XXXII, 5.) Cinq mille hommes étaient à la

suite du Sauveur, on les fit tous asseoir, et

on leur donna des pains et des poissons au-

tant qu'ils en voulurent. Mais parce que les

enfants des hommes (Psal. IV, 3) se tlattent

toujours, que tôt ou tard ils parviendront

au but de leurs désirs, et s'imaginent qu'a-

lors ils seront parfaitement heureux : pour

les détromper, nous ajouterons, que tous

les biens de la terre ne peuvent faire notre

bonheur, et que notre cœur ne sera jamais

rassasié que par la possession des biens du

ciel.

Que ne puis-je vous découvrir ce qui se

passe dans le cœur de ceux que les hommes
du siècle regardent comme les heureux de la

terre! Malgré les biens qu'ils possèdent, les

charges dont ils sont revêtus, les dignités où

ils sont élevés, je ne laisserais pas de vous

faire convenir que ces favoris de la fortune

sont des objets plus dignes de pitié que
d'envie : car, au travers de ces avantages

extérieurs qui frappent et qui éblouissent les

yeux, nous verrions au dedans d'eux une
ambition qui les déchire, et qui cherche à

s'élever encore davantage; une envie qui

les dévore, et qui ne peut souffrir l'éléva-

tion d'un concurrent; une crainte qui les

a'arme, et qui leur fait appréhender un re-

vers dont ils ont lant d'exemples devant les

yeux; une iivarice qui les ronge, et qui les

porte à accumuler tous les jouis trésors sur
trésors. Et, en vérité, à parler humainement,
a quoi" servent ces grands biens dont ils

jouissent, qu' à leur donner un plus grand
embarras, si, accablés sous le poids des af-

faires, ils n'ont jamais un moment à eux pour
s'en servir? A quoi servent ces dignités émi-
nenles dont ils sont revêtus, qu'à irriter la

malignité du peuple, qui, toujours ennemi
des grands a l'insolence de répandre con-
tre eux des satires, à quoi l'on est souvent
plus sensible qu'au plaisir de l'élévation? Si

un seul homme, qui ne fléchit point le ge-
nou devant Aman [Estker, II, 2), suffit pour
troubler le bonheur du sujet le plus fortuné
qui fut jamais, peut-on espérer de trouver
sur la terre une félicité parfaite? Mais que
serait-ce, si nous découvrions les craintes et
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les troubles que leur causent les sentiments

de leur religion, quand un sommeil inter-

rompu ou une maladie, les laissant à eux-

mêmes, la pensée leur vient malgré eux, et

des crimes qu'ils ont commis pour s'élever

ou pour s'enrichir, et des injustices qu'ils

ont faites, ou qu'ils auraient pu empêcher ;

quand ils se représentent le compte effroya-

ble qu'il faudra rendre au Seigneur, etpeut-

ê!re cette nuit (Luc, XII, 20) , d'une vie

toute païenne passée au service du démon,
sans s'être jamais occupés un moment de

l'ouvrage du salut? Ces hommes donc, h qui

le passé cause tant de remords, le présent

tant de troubles, l'avenir tant de crainte,

peuvent-ils ôtr<- estimés heureux? monde,
a qui Jésus-Christ a donné sa malédiction !

(Matth., XVIII, 7.) Si ce sont là les biens que

lu donnes à tes partisans, quels peuvent

donc être les maux dont ils se plaignent

qu'ils sont si souvent accablés?

Il n'en est pas ainsi des biens spiritue's.

Tout différents des biens de la lerre, qui

demeurent, pour ainsi dire, à la porte de

l';1me, et ne font qu'irriter nos désirs, ils

pénètrent au milieu de nous, rassasient notre

cœur, et en fixent tous les mouvements.
C'est la vérité que le Sauveur voulait faire

entendre à la Samaritaine, quand il lui disait

,

que ceux qui boiraient de l'eau du puits de

Jacob auraient encore soif; mais que ceux
qui boiraient de Veau qu'il lui offrait, n'au-

raient jamais soif. (Joan., IV, 23 ) Et c'est

ce qui nous parait évidemment dans l'Evan-

gile de ce jour. Cinq mille hommes mangent
du pain que Jésus-Christ multiplie par un
miracle, et tous sont pleinement rassassiés.

Ah! dit le Prophète, les gens du monde
croient que reux-là sont heureux, qui re-

gorgent de biens, qui jouissent de grands
honneurs, qui sont élevés à d'éminentes di-

gnités : mais ils se trompent ; et celui-là seul

est heureux, qui méprise les biens de la

terre au lieu de les idolâtrer, et dont l'on

peut dire, que le Seigneur est le Dieu. (Psal.

XXXII, 12.) En effet, en quelque élat que
nous le considérions, il nous paraîtra dans
un bonheur parlait, parce qu'il est toujours
tranquille, ne désirant point ce qu'il n'a pas.

et ne craignant point de perdre ce qu'il a.

(S. Auc.) Possède- t-il de grands biens?
Comme son cœur n'y est point attaché (Psaî.

LXI, 11), il n'appréhende point qu'on les lui

enlève; et s'il les perd, on le verra comme
Job en bénir Dieu , et se irouver aussi heu-
reux dans la privation que dans la posses-

sion. (Job, 1,21.) Est-il dans la pauvreté?
persuadé que c'est la volonté de Dieu, il y
sera tranquille, sans travailler avec inquié-

tude pour sortir de cet étal. Riche de Dieu
(Luc, XII, 21), que la malice des hommes
ne peut lui faire perdre, il ne désire rien, il

no craint rien. Où irouver une situation plus

heureuse; et un plus puissant motif de
mettre en Dieu notre confiance? D'où il s'en-

suit que les enfants du siècle, qui jouissent

(63) Ille quidem vult darc omnibus, ncgai iicm'mi :

Luc.)
JisfWHSalor esi ciiiiti ©ni ni uni. (S. A»n»r.., Fa
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dos plus grands biens, sont toujours dans la

faim ; et que les GiiMes privés de tout, sont,

dans L'abondance et la satiété. Les premiers
désirent ce qu'ils n'ont pas, parce qu'ils se

sont creusé des citernes entr' ouvertes qui
ne peinent contenir l'eau (Jercm., II, 13); et

les seconds sont contents
, parce que l'on

peut dire d'eux avec l'Apôtre
, que riayavU

rien, ils possèdent tout. (II Cor., VI, 10.)

Aussi si nous comparions le trouble des uns,
avec la tranquillité des autres; si nous rap-
pelions dans notre mémoire les plaintes

que les grands de la terre font tous les jours
de leur peu de bonheur, et les expressions
vives avec lesquelles les serviteurs de Dieu
parlent de leur félicité, persuadés alors,

que tout ce qui est ici-bas, n'est ejue vanité,

et affliction d'esprit (Eccli., I, 2), nousnous
écrierions avec le Prophète, qu'un jour passé
dans la maison du Seigneur, vaut mieux que
mille dans les palais des rois. (J'sal. l!l, 11.)

l'auvres de la terre, vous avez vu que
pour prétendre à la récompense que le Sei-

gneur donne au peuple qui le suit, vous
«levez vous confier en lui, sans vous embar-
rasser où vous trouverez les biens temporels,
qui vous manquent? Et vous, riches du siè-

cle, apprenez que pour parvenir à la même
récompense, vous devez cacher dans le sein

des pauvres (Eccli., XXIX, 15) les biens que
le Seigneur vous a remis entre les mains.
C'est aux pauvres à imiter le peuple de notre
Evangile : mais les riches doivent imiter Dieu
même, puisque par les biens qu'ils tiennent
• le lui, ils sont en état de faire ce qu'il fait

aujourd'hui par sa toute-puissance. (Marc,
Vlll, 2.) Or, comme Jésus-Christ, touché de
compassion pour ce peuple, qui manque de
tout, tire des trésors de sa providence de
quoi le nourrir; il faut que les riches soient
sensibles à la misère des pauvres, et ré-

pandent sur eux une portion de leurs biens.

Mais alin que notre aumône soit agréable au
Seigneur, elle doit être, prévenante et abon-
dante; et c'est l'instruction que nous tirons

de la suite de notre Evangile.

Comme Jésus-Christ n'attend pas que le

peuple lui expose ses besoins, et qu'il y re-

médie avant que d'en être prié par per-
sonne : de même nous ne devons pas atten-

dre que les pauvres nous arrachent notre
aumône par leur imporlunité ; mais il faut

les aller chercher, et sou'ager leur misère
dès qu'elle nous est connue. Ce peuple qui
ne parle point de ses besoins, est, le modèle
de ces pauvres honteux , qui souffrent la

pauvreté la plus extrême, et qui' n'osent se

découvrir à personne. Qui peut douter
qu'ils ne doivent être préférés à ces vaga-
bonds qui se font un métier de mendier,
pour demeurer dans la fainéantise, et vivre,

dans le libertinage? Mais, direz-vous, je ne
connais point d autre misère, que celle qui
me frappe les yeux; e?, d'ailleurs mes occu-
pations ne me permettent pas d'aller dé-
terrer celle qui se cache. Ah 1 chrétiens,

Apprenez encore de notre Evangile ce que
vous devez faire en ce cas. lésus-Clmsl
ayant béni le- cinq pains, cl les deux noiï-
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sons , les donna à ses apôtres pour les

distribuer au peuple. Imitez cette conduite.

Donnez votre aumône à vos pasteurs; en-
voyez-la aux assemblées de charité

, qui
se tiennent dans vos paroisses, et elle ser-

vira à exercer tontes sortes d'oeuvres de mi-
séricorde; a secourir les malades; à revêtir

les nus; à délivrer les prisonniers; h don-
nera manger h ceux qui ont faim, et à boire

à ceux qui ont soif. Elle contribuera à assis-

ter ce vieillard abandonné; à donner du lait

a cet enfant qui vient de naître ; 5 fournir
des aliments à la mère qui l'a mis au monde;
à retirer cette fille du crime où la misère
l'avait engagée ; à empêcher cette autre d'y

tomber; à relever toute une famille, que
tantôt un accident du feu, tantôt un procès
perdu, souvent une longue maladie a jetée

dans une extrême pauvreté. Telles sont les

différentes misères qu'il y a à soulager. Mais
il ne suffit pas que nos charités soient pré-

venantes, il faut encore qu'elles soient abon-
dantes.

Or, pour savoir quelle doit être la mesure
de nos aumônes, apprenons que nous de-
vons les proportionner: 1° a nos biens. Car,

suivant l'avis que le saint homme Tobie don-
nait à son fils, Si nous en avons beaucoup, il

faut beaucoup donner; si nous en avons peu,

noui ne pouvons donner que peu. (Tob.,
IV, 9.) Il nous est permis de prendre sur

nos biens notre nécessaire, que l'Apôtre ré-

duit a la nourriture , et au vêtement (I Tim.,

VI, 8); mais le superflu n'est point à nous.

Si l'on demande ce que c'est que ce super-

flu, on répond, que c'est tout ce que la cupi-

dité fait dépenser, et que le Seigneur a

destiné pour être le fond de la charité.

2° A nos péchés. Il est dit dans l'Ecriture,

que l'aumône éteint le péché, comme l'eau

éteint le feu. (Eccli., 111, 33.) Mais comme
une goutte d'eau n'éteint pas un grand feu,

il ne faut pas s'imaginer qu'une légère

aumône puisse laver une vie toute souillée

par la multitude et l'énormilé de nos pé-
chés. 3° Aux besoins présents des pauvres,

car, plus la misère est grande, plus les

riches sont obligés de donner. Qui doute

même, que dans certaines occasions, il ne
faille prendre sur le nécessaire de l'état et

de la condition, pour faire déplus grandes
largesses? Quand les riches ressentent la

difficulté des temps, les pauvres en sont

accablés. Bien loin donc que les riches puis-

sent alors faire de moindres aumônes, parce

que leurs biens sont diminués, il faut le

augmenter, parce que les pauvres sont dan.-.

une plus grande nécessité : et pour pouvoir

les augmenter, il faut savoir se retrancher.

Hé ! quels retranchements ne ferions-nous

pas, si la charité prenait dans nos cœurs la

place de la cupidité? Voyons ce qui se passe

dans l'Evangile de ce jour. Cinq mille hom-
mes sont à la suite du Sauveur : ils sont tous

dans le besoin. Il les rassasie tous. Trem-
blons, en taisant réflexion qu'il y en a bien

peu qui s'acquittent comme il le faut d'un

des devoirs les plus importants et les plus

essentiel de notre religion. En voulez-vous
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savoir la raison? L'Evangile de ce jour nous

la fournit. C'est que tantôt au lieu de donner
de nos biens à ceux qui sont dans ie besoin,

à l'exemple de Jésus-Christ qui multiplie les

cinq pains d'orge, pour an nourrir cinq mille

hommes; les uns les gardent pour eux, et

les resserrent par avarice : et tantôt au lieu

de les ménager avec ordre, suivant le com-
mandement que le Fils de Dieu donne à ses

disciples, de ramasser les morceaux de pain

qui sont restés, de peur qu'il n'y ait rien de

perdu, les autres les dissipent par prodiga-

lité. Imitons l'exemple que Jésus-Christ nous
donne, et de libéralité, et d'économie, et

nous serons en état de faire de grandes cha-

rités. Que les avare-; ouvrent leurs greniers,

leurs caves et leurs colfres, pour l'aire part

aux indigents des biens qui y sont réservés,

et qui ne leur sont d'aucune utilité ; que les

prodigues ramassent avec soin tout ce qui

se perd chez eux inutilement ; et les uns et

les autres assisteront une infinité de pauvres.

Tel est l'usage qu« nous devoir faire de nos
biens, si nous ne voulons, par une juste

punition de Dieu, souffrir dès cette vie toutes

les incommodités de la pauvreté, comme font

le plus souvent, et les avares, qui s'épargnent
jusqu'au nécessaire de la vie, et les prodigues,

que l'on voit réduits à emprunter toujours,

sans se voir jamais en état de pouvoir rendre.

Fuyons ces deux extrémités. Répandons nos
biens sur les pauvres, qui sont nos frères,

afin que le Seigneur nous remplisse des
siens; que la charité nous fas-e ramasser ce
que le luxe prodigue, et ne perdons pas vai-

nement ce qui peut servir à l'entretien de
plusieurs familles. « Ah! dit saint Ambroise,
le pain que vous retenez, ou qu'on perd chez
vous est aux pauvres qui meurent de faim

;

les habillemonts superflus que vous gardez,
sont à eeux'qui n'en ont point; l'argent que
vous serrez, et cachez eu terre, est aux cap-
tifs, qui devraient être délivrés. Sachez,
dit ce Père, que ce que vous ne voulez pas
donner aux nécessiteux, quand vous le pou-
vez, est un bien que vous usurpez sur eux,
et que vous retenez injustement (Gij. » Mais
apprenez en môme temps que les richesses
que le Seigneur vous a confiées sont le

moyen qu'il vous a remis entre les mains,
pour opérer votre. salut : et que si vous les

distribuez avec fidélité, vous ne perdrez pas
ce que vous aurez donné, mais vous suivrez
ce que vous aurez envoyé devant vous. Vous
ne Uemeureiez pas sans trésor, mais vous
jouirez dans le ciel, avec sécurité, de ce que
vous possédez sur la terre avec inquié-
tude (60). En uu mot, pour parler avec Jésus-
Christ, vous recevrez le centuple (Mattli.,
XIX, 29); puisque pour des biens faux et

passagers, Dieu vous en donnera du véri-
tables et d'éternels.

(01) Esurienlium panis cil quem lu demies , nu-
doruiu veslimentam quod tu recludis , miserormn
redemplio et ansolutio pecuuia quai!! lu in terrain
defoiiis, loi te ergo scias invatlerebona, quoi possis
prastare

,
quot nolis. (S. Ambr., serm. 51.)

(05) Non perdes, quod dedisii ; sed sequen», quod
uiishii ; non sine thesauro remuucbis , sed quod

Seigneur, donnez-nous pour vous suivre

le môme courage que vous aviez donné au
peuple de notre Evangile, afin que rien ne
soit capable de nous retenir, quand il s'agit

d'être de vos disciples, d'apprendre de vous
le mystère du royaume de Dieu. [Mattli.,

Xlll, 11.) Faites-nous sentir que tout ce qui
est moindre que vous n'est point digne de
nous, et que notre cœur étant [tins grand
que tout ce qui est créé, ne peut être rempli

que par un objet immense et infini. Faites,

Seigneur, qu'indifférents pour tous les biens

de la terre, nous les possédions sans y ôtre

attachés, ou queTious en soyons privés s:ins

les regretter. Ce sera alors, que, uniquement
occupés à chercher votre royaume, nous se-

rons heureux dans ce monde par la posses-

sion de votre grâce, qui nous procurera
dans l'autre l'éternité de votre gloire. Ainsi

soit-ii.

IV e LUNDI DE CARÊME.

Sur VEvangile selon suint Jean, c. Il,

v. 13-25.

1. Ce que nous devons faire pour purifier noire

cœur de lu ut péché. 2. Quels soûl les uiolifs que
nous avons de cioire à la religion de Jé.>us-

CI11U1.

Après que Jésus-Christ eut, pour ainsi

dire, jeté les premiers fondements de sa mis-

sion, par son premier miracle, qu'il opéra
à Cana en Galilée [Joan., 11,2 seqq.), il s'en

alla peu de jours après à Jérusalem, où
étant entré dans le temple, on peut dire, que
par ses actions, et par ses paroles, il s'y dé-

clara pour le Seigneur du tê.uple, et le Mai-
Ire de l'univers. En effet, est-il rien de plus sur-

prenant, que de voir un seul homme prendie
un fouet à ia main, et à la vue des prêtres

mêmes, qui par avarice autorisaient le trafic

que l'on faisait dans le temple, frapper sur

les vendeurs, et les acheteurs, et en chasse 1

les hommes et bs animaux, sans que per-
sonne osât lui résister? « Comment se peut-

il faire, demande saint Chrysostome, que
ceux mêmes, qui accusaient, et qui persécu-
taient Jésus-Christ dans le temps qu'ils en
recevaient les pius grands bienfaits, soient si

dociles, lorsqu'il les châtie si rudement (GO)'/

Aussi celte action surprit si fort les Juifs, et

leur parut tenir tellement du prodige, qu'ils

lui demandèrent tout étonnés : Par quel mi-
racle il leur montrerait qu'il était en droit

d'ennscr de cette manière'! Ce fut donc pour
répondre à leur demande, et leur donner une
preuve constante de sa divinité qu'il leur

prédit le mystère de sa Résurrection, et qu'il

opéra différents miracles, qui engagèrent
plusieurs a croireenson nom. Ainsi, poursui-
vre notre Evangile, et en tirer de salutaires

instructions, voyons tout ce qui y est rap-

liabes in lerra sollicilus, habebis iu cœlo securus.

(S. Ace, serin. 50, De temp.)

(6ti) Quaesilu dignum esl eur Judai, qui in coil.i-

lis beneliciis Clirisiuin accusa bail l et persequebau-
lur, cuin credibib- essel lani ;<cri Castigaiioue gravius
cxcamlejcere, aequo animo luleiiiiil. (S. CaftSaOsrç.

boni. 2:2, in Joajt
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porté :
1" li esi dit que Jésus chassa du tem-

ple les hommes et les animaux, qui le pro-

fanaient ; et |»ar là nous apprendrons ce que
nous devons faire pour purifier notre cœur,

qui, selon l'expression de l'A pôtre, est le tem-

ple de Dieu. (I Cor., 111, 16.) 2° 11 est parlé du
mystère de sa Résurrection, des miracles qu'il

opéra à Jérusalem, de la connaissance qu'il

avait de ce qui était dans l'homme ; et de là,

nous connaîtrons les différents motifs que
nous avons de croire à sa religion. Ce
sont les deux instructions que nous fournit

l'Evangile de ce jour, et qui seront les deux
parties de cette homélie.

PREMIER POINT.

La Vaque des Juifs étant proche, Jésus alla

à Jérusalem ; et ayant trouvé dans le temple

des gens qui vendaient des bœufs, des brebis,

et des colombes, comme aussi des changeurs,

qui y étaient assis à leurs bureaux; il fit un
fouet avec des cordes et les chassa tous du
temple avec les brebis, et les bœufs. Il jeta par
terre l'argent des changeurs, et renversa leurs

tables; et dit à ceux qui vendaient des colom-
bes : Otez cela d'ici, et ne faitespas de la mai-
son de mon Père une maison de trafic. Alors

ses disciples se souvinrent que l'Ecriture di-

sait : Le zèle de votre maison me dévore. Les

Juifs donc lui dirent: Par quel miracle nous
montrez-vous que vous avez le pouvoir de

faire ces choses ?

Comme nous avons déjà traité une fois

uq sujet pareil à celui que notre Evangile
nous propose aujourd'hui; et qu'alors nous
avons parlé des différentes profanations qui

se passent dans le temple extérieur, nous
avons cru ne pouvoir traiter aujourd'hui de
matière plus importante, et plus convena-
ble à cet Evangile, que l'obligation de pu-
rifier notre cœur, qui est le temple intérieur,

que le Seigneur a choisi pour sa principale

demeure.
L'Ecriture nous apprend, que l'Esprit-

Saint ne réside point dans un corps qui est

l'esclave du péché. (Sap.,1, 4.) Et l'apôtre saint

Jean nous dit, que tous les péchés peuvent
se réduire d la concupiscence de la chair, à

la concupiscence des yeux, et à l'orgueil de la

vie (1 Joan., 11, 16) ; c'est-à-dire, suivant l'ex-

plication des interprèles, à l'impureté, à l'a-

varice, et à l'orgueil. Ainsi, pour purifier no-

tre cœur de tout péché, et le mettre en état

d'y loger le Dieu du ciel et de la terre, il faut

en déraciner ces trois vices capitaux : et c'est

à quoi nous réussirons parfaitement, si nous
l'ai-OJis contre nous-mêmes ce que fît le Sei-

gneur contre ceux qui profanaient le tem-

ple de Jérusalem.
Jésus, dit l'évangéliste, trouva dans le tem-

ple des t/ens qui vendaient des bœufs et des bre-

bis ; mais ayant fait un fouei avec des cordes,

il les chassa tous hors du temple avec les bre-

bis et les bœufs. Ces animaux grossiers, qui

paissent dans les champs, qui sont toujouis
sur la terre, toujours penchés vers la terre,

et qui ne vont jamais qu'où le mouvement
de la sensualité les porte, nous représentent
naturellement ces hommes charnels, qui ne
respirent qu'après des plaisirs grossiers et ter-

restres, qui sont idolâtres de leurs corps, et

ne s'occupent qu'à satisfaire leurs sens. (S.

Auc, Confess., lib. V, c. 3.) Or, comme Jé-
sus-Christ se sert d'un fouet de cordes pour
chasser du temple les bœufs et les brebis

qu'on y vendait, et qu'on y achetai!, il faut

employer les mêmes armes contre nous, si

nous voulons chasser de nos cœurs cette con-

cupiscence de la chair qui y règne, et qui y
domine. Il n'est rien déplus propre à faire

naître, nourrir, et fortifier la passion de l'im-

pureté, que les aises, les commodi-tés, la

douceur et la mollesse de la vie : et par con-
séquent, il n'est rien de plus capable de la ré-

primer et de la détruire, que la mortification
qui, par la douleur qu'elle cause au corps, eu
éloigne le plaisir sensuel dont les suites sont
toujours si dangereuses. Aussi l'Ecriture noes
recommande, tantôt de porter notre croix
(Luc.,\X, 23;, de châtier nos corps, et de les

réduire en servitude (ICor., IX, 27); tantôt,

de porter toujours sur nous la mortification
de Jésus-Christ (II Cor., IV, 10), et de pren-
dre si peu de pari aux plaisirs du siècle, que
le monde soit crucifié à notre égard, comme
nous devons être crucifiés à l'égard du monde
(Galat. ,VI, 14); tantôt, de fermer nos yeux
de peur qu'ils ne voient la vanité (Psal. CXVlil,

37), et déboucher nos oreilles, de peur quelles

n'entendent des paroles de mensonge. (Eccli ,

XWH1, 28. ) Eu un mot, de veiller en tout

temps sur nos sens extérieurs et intérieurs

(Lac , XXI, 36.), et de garder notre cœur
avec tout le soin possible(Prov., IV, 23.) « A
quoi travaillent ici-bas les vrais chrétiens, dit

saint Ambroise, sinon à se dépouiller de la

corruption de ce corps mortel, qui nous at-

tache par des liens charnels à la terre; et

c'est pour cela qu'ils renoncent aux voluptés,

et qu'ils fuient les flammes de l'impureté(67).»

C'est ainsi qu'il faut perdre notre âme pour
la retrouver. (Maith., X, 29.) « Nous la per-
dons, dit saint Bernard, ou par les tourments
qui la séparent du corps, comme les martyrs;
ou par la mortification qui afflige le corps,

comme les pénitents (68). » Servons - nous
donc des moyens que l'esprit de pénitence
nous enseigne , pour purifier notre cœur,
comme Jésus-Christ se servit d'un fouet de
cordes pour châtier les profanateurs du lem -

pie. C'est ce qu'ont fait tous les saints con-
fesseurs, et les saintes vierges que PEg'ise

révère, pour se mettre en elat de recev. ir

dans eux cet Epoux céleste, qui se plaît par-

mi les lis (Canl., II, Î6), c'est-à-dire, qui ne
peut rien aimer que l'innocence et la pu-

reté.

Mais ce n'est pas assez : il est une autre

(07) Quid in liac vila aliud justi agunt nisi ut fu»i:int (laminas libidimnn. (De bono morlh , c. 3 )

cxùaiu se corporis luijus euiiiagionibiis, quae velm (ti8) l'enlei eam vel ponendo , ni martyr; vlI *o

vincula nos lisant, etsi liis molesiiis separare cou- afJigumlo, ut pœnitens. (Serin. 30, »'» Canl.)

leudaul , remuaient volupialibus aique luxurte,



2)3 SUR LES EVANO. DE TOUS LES JOURS DE CAREME. 204

passion, qui ne corrompt pas moins notre

cœur, et pour nous en défaire, nous devons

encore imiter ce que fait Jésus-Christ dans

cet Evangile. Après avoir chassé avec un

fouet les bœufs et les brebis, il jeta par terre

l'argent des changeurs, et renversa leurs ta-

bles. C'était l'avarice qui faisait faire ce trafic

daus le temple, et le Seigneur, en renver-

sant l'argent des changeurs, nous donne une

belle figure de la manière dont nous devons

déraciner celte passion de nos cœurs. En ef-

fet, tout le but des avares, c'est d'amass"er de

l'argent; et dans tout ce qu'ils font, et ce

qu'ils souffrent, ils ne songent qu'à ce qui

peut leur en procurer davantage, non pour
en jouir comme des maîtres, mais pour le

garder comme des esclaves, à qui on en au-

rait confié le soin. Ce qui donne lieu à saint

Ambroise de remarquer, que l'Ecriture ap-

fjelle les hommes des richesses, et non pas,

es richesses des hommes: Viri divitiarum,

pour nous montrer, que les avares ne sont

pas véritablement possesseurs de leurs biens,

mais qu'ils en sont plutôt possédés (69). Or,

le désir déréglé d'avoir un argent que l'on n'a

pas, ou l'attachement démesuré avec lequel

on jouit de celui que l'on a, remplit telle-

ment notre cœur, qu'il est impossible que
Dieu y réside, tant que nous sommes les es-

claves de cette passion : c'est pour cela qu'il

nous dit, que nous ne pouvons servir à deux
maîtres, à Dieu, et à l'argent (Maith.,Yl,M),

et que l'Apôtre nous assure, que l'avarice est

une idolâtrie. (Coloss., III, 5.) Voulons-nous
donc détruire celle idole de noire cœur, il

faut répandre cet argent, auquel nous som-
mes trop attachés. 11 faut renverser les tables

qui en sont couvertes, c'esl-à-dire, ouvrir

nos coffres, où ils sont renfermés depuis
tant de temps, et le distribuer aux pauvres.

Il faut renoncer à ces emplois dangereux,
qui nous donnent lieu d'en acquérir, mais
par des voies que les plus habiles jugent il-

licites: et si nous sommes assez courageux
pour faire sur nous ce noble effort : si nous
chassons de notre cœur cette passion, qui
nous fait tant souffrir, et qui nous rend si

misérables : attendons-nous que le Seigneur
viendra le remplir par sa grâce, et nous com-
blera de biens solides et éternels, à la place

de quelques biens faux et périssables, que
nous lui aurons sacrifiés. « Nous ne de-
vons pas seulement, dit saint Ambroise, avoir

du zèle pour ce qui regarde nos temples ex-
térieurs, mais nous devons principalement
en avoir pour purifier ce temple intérieur

qui est en nous, de peur que la maison de
Dieu ne devienne une maison de trafic, et une
retraite de voleurs. (Marc, XI, 17.) Si nous
cherchons avec avidité, dit ce Père, le profit,

le gain, l'émolument, nous en faisons une
maison de trafic. Si nous ravissons le bien

(69) Bene viros diviliarum appellavit, non divilias

viroi'uui, ul osienderei eos, non possesson;;, divi-

tiaium esse , sed a suis diviiiis possidei i. (De ÎSub.,

cap. ii.)

(70) Sed non solum locumEcclesiœ zelare debeinus,
sed hanc quoque inlerioreiu in nobis doiuuni l)ei,

ue sit domus negoiiationis, aui spelunca lairouuui.

d autrui, si nous dépouillons la veuve et l'or-

phelin, nous en faisons une retraite de vo-
leurs. Que la parole du Seigneur vienne donc
se faire entendre aux oreilles de noire cœur;
qu'elle cha>se de ce temple intérieur l'ava-

rice, et le vol, afin qu'il soit pur, et qu'il puisse

devenir un séjour digne de lui (70). »

Enfin, Jésus-Christ s'adressant à ceux qui
vendaient des colombes, que l'on avait en-

fermées dans des cages, leur dit : Otez cela

d'ici, « Auferte ista hinc. » L'ambilion, ou
l'orgueil de la vie [Uoan., Il, 16), qui ne res-

pire qu'après l'élévation, nous est figurée,

selon la pensée de saint Augustin (Confess..

lib. V, cap. 3), par ces animaux qui volent

en l'air et s'élancent jusque dans les nues.

Comme Jésus-Christ ordonne de les emporter
hors du temple, il faut aussi éloigner du
temple de notre cœur cette passion impé-
rieuse, avec laquelle un Dieu humble et qui

est descendu du ciel en terre pour nous in-

spirer l'humilité, ne peut jamais compatir.
Car, Quel accord peut'il y avoir entre Jésus -

Christ et Bélial, entre le temple et les idoles ?

(Il Cor., VI, 15.) Il n'est point de péché qui

souille le cœur comme l'orgueil, parce qu'il

s'aitaque immédiatement à Dieu. L'impureté
abaisse l'âme et l'asservit au corps, elle qui
est faite pour lui commander : mais l'orgueil

élève l'âme contre Dieu même, elle qui ne
peut être heureuse qu'autant qu'elle Jui est

soumise. C'est donc à nous une obligal.ou

essentielle de faire loul ce qui dépend do
nous pour chasser de nos cœurs une passion
qui les corrompt entièrement; car, pendant
que cet ennemi capital y sera, il ne faut pas
espérer que le Seigneur vienne jamais y faire

sa résidence. Confessons la vérité : il est

d'autant plus difficile de s'en défaire, qu'au
lieu que les autres vices naissent au milieu
du mal, l'orgueil tire souvent son origine du
bien et de la vertu même. D où il s'ensuit

qu'il est nécessaire de tout employer pour
vaincre ce dangereux ennemi : et, pour en
venir à bout, il faut mettre en œuvre ces
deux moyens :

Le premier, c'est de faire réflexion que
nous n'avons que des sujets de nous humi-
lier, sans en avoir aucun de nous élever. Une
naissance criminelle, une vie souvent passée
dans le péché, une mort commune à lous,
qui nuus fera retourner dans la même pous-
sière, d'où nous avons été tirés (Gen.,\l\, 19-,' :

où trouver des principes plus solides d'une
profonde humilia/ion? Voilà, cependant, ce
qui vous confond avec le reste des hommes,
quelque grands et quelque élevés que vous
puissiez être. Que si nous nous regardons
par les endroits qui nous distinguent des
autres . avantages du corps et de l'esprit,

emplois, dignités, richesses, vertu, mérite,
sainteté; c'est-à-dire, biens de la nature, de

Si eniin lucra, qiiGcslus, et peetiniœ emolmiicu'a
aiiiiipeinur, domuiu negoiiaiionis lecimus. Si inv;<-

dauius aliénas possessiones, Unes viilua.', vel mi.io-

ni in, ietiiniis speliincain laironiiin. Veniai ergo
Yeibinn Dei, el de liac domo projicial fures, dire-

piores, m niunduin sil cor luuui. nerto^ »••»••- '•
Psal. LXYIJL>
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la fortune ou île la grâce : quand même tous

ers différents biens seraient réunis en nous,
nous trouverons que nous n'avons rien que
nous ne l'ayons reçu. Que si nous avons reçu
tout ce que nous avons, pourquoi donc nous
en glorifier, comme si nous ne l'avions pas
reçu? (I Cor., IV, 7.)

Le second moyen, dont nous devons nous
servir pour bannir de nos cœurs cet Orgueil
si commun et si dangereux que souvent il

est la cause de la perte des plus saints : Au-
ferte ista hinc ;• c'est de la réflexion passer à

l.i pratique des œuvres les plus humiliantes.
N'en cherchons point d'autres motifs (pie

dans Jésus-Christ, notre divin modèle. Il rie

nous a pas seulement instruits de la néces-
sité de l'humilité, quand il nous a dit ; Que
celui qui, parmi ses disciples, veut être le plus
fjrand, doit être le plus petit (Matth., XX, 2(jj,

qu'il faut s'abaisser pour être élevé [Matth.,
XX11I , 12), et prendre la dernière place
{Luc, XIV, 10), bien loin qu'il soit permis
d'aspirer à la première : mais c'est de quoi
il nous a donné l'exemple dans sa naissance
et dans tout le cours d'une vie humble et ab-

jecte, qu'il a finie en s'abaissant jusqu'à la

mort, et jusqu'à la mort de la croix. (Phi'
lipp., Il, b.)

C'est ainsi que, rempli du môme zèle qui
dévorait le Seigneur pour la maison de son
l'ère , nous détruirons le corps du péché
(liom., VI, G), en bannissant de notre cœur
i'iuipureré, l'avarice et l'orgueil : et c'est

ainsi qu'après l'avoir purifié de toutes souil-

lures nous deviendrons, par la grâce de noire
Dieu, un séjour digue de lui. Mais il ne sui-

,lit pas d'imiter ses actions ; écoulons ses pa-
roles, et. si nous le faisons avec soumission
et docilité, elles ne manqueront pas de nous
convaincre des motifs que nous avons de
croire à sa religion.

DEUJviîijllL POINT.

Jésus leur repondit : Détruisez ce temple, et

}'* le rebâtirai en trois jours. Les Juifs lui ré-

pondirent : On a mis quarante-six ans à le

bâtir, et vous le rétablirez en troisjours IMais
il entendait parler du temple de son corps.

Après donc qu'il fut ressuscité d'entre les

morts, ses disciples se ressouvinrent qu'il leur

avait dit cela, et ils crurent à l'Ecriture et à

la parole que Jésus avait dite.

Notre Evangile nous rapporte trois preuves
de la divinité de Jésus-Christ, qui doivent
être pour nous autant de motifs de croire a

sa religion. 1° il y est parlé de sa résurrec-

tion , en disant aux Juifs que s'ils détruisent

le temple de son corps, il le rétablira en trois

jours. 2° 11 est fait mention des miracles qu'il

opéra à Jérusalem et qui engagèrent plusieurs

de croire en lui. 3° Il est dit expressément
qu'il n'avait pas besoin qu'on lui rendît témoi-

gnage d'aucun homme, parce qu'il connaissait

pur lui-même ce qui était de plus caché dans

(71) llnc vel maxime BTgninento se non esse pu-

rimi lioiwinem, et morlem silii subesse , ei cjus

vuu, et bciii ni gravissimuui mox solutuin iri osien-
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l'homme. Examinons ces différentes preuves
en particulier, d'où nous tirerons ensuite des
conséquences capables de servir au règle-
ment de nos mœurs.

Les Juifs tout surpris de l'autorité que
Jésus-Christ se donnait lui-même, deman-
dèrent par quel miracle il montrait qu'il

avait droit de chasser ainsi du temple ceux
qui y voulaient et qui y achetaient. Et il ré-

pondit, que s'ils détruisaient le temple de
son corps, il le rétablirait en trois jours.
« Sous cette expression figurée, dit saint

Chrysostonie, il voulait leur faire entendre
qu'il n'était pas un pur homme; qu'un jour
il ferait voir que, maître de la mort, il dé-
truirait son empire (71), suivant cette parole
d'un prophète : O mort! je serai votre mort.
{Osée, Xill, 14.) Les Juifs, entendant du
temple de Jérusalem ce que Jésus-Christ di-

sait du temple de son corps, lui témoignèrent
qu'ils ne comprenaient pas comment il réta-
blirait en trois jours un ouvrage qui avait été

quarante-six ans à construire. Mais notre
Evangile remarque que quand Jésus fut res-

suscité d'entre les morts, ses disciples se res-

souvinrent de ce qu'il leur avait dit alors et

crurent en lui. Ce qui a été pour eux une
preuve suffisante de la divinité de Jésus-
Chiist doit nous servir aujourd'hui d'uni;

démonstration évidente. En etfet, sa résur-

rection, prédite sous la figure de Jouas, qui

fut trois jours dans le ventre de la baleine

(Jon., 11, 1), et sous celle d'un temple dé-
truit et rétabli en trois jours; sa résurrection
arrivée avec \oules les circonstances qui sont
rapportées dans l'Evangile et qui sont telles

qu'on ne peut la révoquer en doule : ce mys-
tère, dis-je, cru depuis tant de siècles, sans

aucune altération, et regardé comme le fon-

dement de notre foi et le soutien de notre
espérance, doit seul nous suffire uour croire

la vérité de la religion du Fils de Dieu. Car,

Si Jésus-Christ n'est point ressuscité, notre foi

est vaine (I Cor., XV, 17); mais, s'il s'est

ressuscité lui- même, il est certainement le

Fils du Dieu vivant, assis à la droite de son

Père. S'il a eu le pouvoir de se ressusciter

après sa m irl, combien lui aurait-il éié plus

aisé de ne point mourir (72j ? 11 n'est mort
que parce qu'il l'a voulu (Isa., LU!, 7) ; mais,

libre entre les morts (Psal. LXXXVII, 6j, il

est ressuscité quand il l'a voulu.

Nous pourrions en demeurer là, car le seul

fait de la résurrection du Fils de Dieu doit

nous suffire pour [neuve de sa divinité. Mais,

comme notre Evangile nous en présente deux
autres, l'une tirée des miracles de Jésus-

Christ, l'autre de" la connaissance qu'il avait

des cœurs, fûchons de les faire valoir pour
noire édification. Faisons en sorte de n'être

pas moins dociles que des Juifs, et de nous
rendre «à ce qui les a convaincus, puisque ce

qui pouvait être obscur pour ceux qui étaient

dans les ténèbres est maintenant clair et

débat. (Ilom. 22, in Joait.)

(72) Plus est mortem vincere resurgendô, quam
vilare vincendo. (S. Auc, in l'sal. Clll.)
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évident pour nous qui connaissons c elui en

qui nous croyons (73).

Pendant que Jésus était dans Jérusalem, à

h fête de Pâques, plusieurs crurent en son

nom, voyant les miracles qu'il faisait. Il est

vrai que, dans l'un eldans l'autre Testament,

de grands serviteurs de Dieu ont fait des mi-

racles ; mais il est aisé de voir, par plusieurs

différences, que si les prodiges qu'ils opé-

raient étaient des marques de leur sainteté

et de leur crédit auprès de Dieu, ceux que

Jésus-Christ a opérés par lui-même sont des

preuves certaines de sa divinité.

Car on peut d'abord remarquer, avec saint

Chrysostome, que dans plusieurs miracles

que le Seigneur a faits, et principalement

quand il apaisa la mer irritée (Luc, VIII, 24),

il a agi véritablement en Dieu. « Moïse, dit

ce Père, a fait une infinité de prodiges, afin

de se faire reconnaître pour celui qui devait

publier la loi ancienne; mais il les opérait

en serviteur, et le Sauveur les opérait en

Maître. Il n'étend point sa verge comme
Moïse, il n'élève point ses mains au ciel, il

n'a point besoin de faire des prières ;
mais,

comme le Créateur doit parler à sa créature,

et comme un ouvrier dispose de son ouvrage,

il apaise les flots de la mer par (-'autorité de

sa parole (74). »

Disons d'ailleurs que Jésus-Christ a lait

plusieurs miracles pour prouver sa divinité,

comme quand il a guéri le paralytique [Marc,

II, 10), pour faire connaître qu'il avait le

pouvoir de remettre les péchés : pouvoir qui

ne peut appartenir qu'a Dieu seul ; ou quand

il ressuscita Lazare, après qu'il eut demandé
à Marthe si elle croyait qu'il était la résurrec-

tion et la vie, et qu'elle lui euv répondu en

ces termes : Oui , Seigneur, je crois que vous

êtes h Christ, le Ftls de Dieu vivant, qui êtes

venu en ce monde. (Joan., XI, 25 séqq.) Or,

comme les miracles ne peuvent partir que
de Dieu, qui ne peut attester le mensonge,

puisqu'il est la vérité (Joan., XIV, 6) par es-

sence, il s'ensuit nécessairement que ceux
qui ont été faits pour prouver la divinité de

Jésus-Christ, en sont des preuves infaillibles

et incontestables.

Enfin, outre que personne n'a jamais fait

tant de miracles que le Fils de Dieu, puisque

saint Jean nous assure que si on rapportait

en détail tout ce qu'il a fait, il ne croit pas

que le monde entier fût capable de contenir

les livres qu'on en écrirait (Joan., XXI, 25) ;

nous pouvons dire, de plus, qu'il se trouve

une grande différence entre les miracles de
Jésus-Christ et ceux des plus grands saints.

Car, remarquons que si Moïse en a fait une
infinité, plusieurs ne tendaient qu'à affliger

les Egyptiens ; si Pierre a ressuscité la veuve
Tabithe (Act., IX, 40), il a puni de mort su-

(73) Etsi Judaeis clausum essol quia loris stani,

nobis lanicn aperutui est, quia novimus in que.u

cted'iinis. (S. A lg., tract. 10, in Joan.)

(74) Quiiuquain ciiun cl Moyses laie quid olim

fêterai, tHiaiu inde p;iiei excelleniia. llle cnini quabi

servus, liic qinsi Dixiiiiius mira o.|)eraiur. Non
enini virgam ui ille leteuriii, non inanus in cœlinn
susiuiil, non precihus nidi^iut, venrai ui Donfiiuis
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bite Ahanie et Saphire (Act., V, 5) ; .m Paul
a guéri un boiteux de naissance (Act., XXIV,
9), il a frappé d'aveuglement le magicien
Elymas. (Act., XUI, 11.) Mais, quant aux mi-
racles de Jésus-Chrrst, ils ont tous été pour
le bien et le soulagement des hommes : Jé-

sus de Nazareth, dit saint Luc, en passant
de lieu en lieu, faisait du bien à tout le monde
(Act., X, 38.) Or, ce caiactère d'une bonté si

générale et si étendue, peut-il convenir à

d'autres qu'au Sauvenr de l'univers? Mai
achevons l'explication de notre Evangile,
pour y trouver une troisième preuve de la

divinité de Jésus-Ciirist.

Jésus ne se fiait point à eux, parce qu'il tes

connaissait tous et qu'il n'avait pas besoin
que personne lui rendit témoignage d'aucun
homme, sachant par lui-même ce qui était

dans l'homme. 11 y avait deux sortes de gens
qui paraissaient croire en Jésus -Christ, à
cause des miracles qu'il faisait, mais en qui
Jésus-Christ ne se fiait point. (S. Hier:, in
Mat th.) Les uns étaient des gens de mauvaise
foi, qui semblaient vouloir s'attacher à lui

pour lui-môme, mais dont les vues n'étaient
pas droites : comme ce docteur de la loi, qui,
croyant que les miracles du Sauveur étaient
un moyen sûr pour faire fortune avec lui.

vint lui dire : Maître, je vous suivrai en
quelque lieu que vous alliez, et auquel le Sau-
veur dit, répondant plus à sa pensée qu'à
ses paroles : Les renards ont des tanières, et

les oiseaux du ciel ont des nids; mais le Fils
de l'homme n'a pas où reposer sa tête. (Matth.,
VIII, 19,20.) Comme s'il lui eût dit : Vous
croyez, en vous attachant à moi, y trouver
de quoi satisfaire votre avarice, et je vous
assure que je suis d'une si grande pauvreté,
que je n'ai pas le moindre logement qui soit

à moi, ni de lieu assuré pour me retirer. Les
autres étaient de bonne foi, mais gens d<'

peu de fermeté, qui devaient croire pour un
peu de temps, et se retirer aussitôt que l'heure
de la tentation serait venue (Luc, VIII, 13) :

gens, par conséquent, à qui le Sauveur ne
devait ni confier sa personne, ni révéler ses
mystères. Est-il donc une nreuve plus cer-
ta ne de la divinité de Jésus, que la connais-
sance parfaite qu'il avait de ce qui était dans
l'homme : Ipse enimsciebat quid esset in ho-
mme. Nous savons bien, disent les apôtres
à Jésus-Christ, que vous savez tout, c'est

pour cela que nous croyons que vous êtes sorti
de Dieu. (Joan., XVI, '30.) «La connaissance
des cœurs n'appartient qu'à Dieu seul

, qui
les a formés., dit saint Cbrysostome (75). »

«Car, ajoute saint Augustin, l'ouvrier connaît
mieux ce qui est dans son ouvrage que l'ou-

vrage ne le connaît lui-même. Le Créateur de
l'homme connaît ce qui est dans l'homme,
et l'homme lui-même ne le connaît point (76).»

ancill.i: ininerans, cl Comliior créa lu ne ski»; sic

Humus maris depresMl Irenav.ique veruo soluai al-
que pnecepio. (Hom. 29. m Matlh

)

(~5) lluinanornin aulem continu) secrla hcssp.
solms Dei est, qui eaforuia\il (Hom. 23, in Juan.)

(76) l'Ius noveriil arlii'ex quid essn m op. ie suit,

quant ipsum opus, quid esseî iu semetipsn ; Gréaior
Itoiuinis noterai, quiii e->s>ct in hoinine , quorfip. a

10
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Ainsi, le Sauveur voyait certainement dans
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saint Pierre, et une Yaine présomption qui

lui faisait promettre ce qu'il croyait pouvoir

tenir par ses propres forces, et une faiblesse

si grande qu'il devait le renoncer trois fois à

la voix d'une simple servante; et saint Pierre

croyait voir dans lui une fermeté au-dessus

de celle de ses frères, et capable de lui faiie

endurer la mort pour son Maître, plutôt que

de le renoncer. (Matth., XXVI, 35 seqq
)

Telles sont les preuves que notre Evangile

nous fournit de la divinité de Jésus-Christ.

Mais parce qu'il ne suffit pas de croire, et

que la foi est morte, quand elle est destituée

des œuvres (/oc, II, 26), voici trois instruc-

tions édifiantes que nous pouvons tirer de

ces trois preuves, et qui nous apprendront

ce que nous devons faire, afin que nos œuvres

s'accordent avec notre foi.

1" Jésus-Christ, qui est ressuscité d'entre

les morts, est le chef dont nous avons l'hon-

neur d'être les membres. // est devenu les

prémices de ceux qui dorment (l Cor., XV,

20), ci nous ressusciterons tous pour lui être

réunis. Notre corps, qui a été le temple du

S«itil-E$prît, après avoir été mangé des vers

flans le tombeau, paraîtra dans sa même chair

pour être jugé à la face de l'univers (Jvb,

XIX, 26), et être à jamais dans le ciel avec

les élus, ou dans l'enfer avec les réprouvés :

(ait, dit l'Apôtre, nous ressusciterons tous,

n><iis nous ne serons pas tous changés. (I Cor ,

XV, 51.) La justice de Dieu fera des résurrec-

tions, COH1D3U sa miséricorde; et si les uns

ressuscitent pour la gloire, les autres ressus-

citeront pour les supplices éternels. D'où il

s'ensuit que toute l'étude el la sagesse d'un

chrétien doivent consister à vivre de telle

sorte qu'il [misse ressusciter comme Jésus-

Chtist pour régner éternellement avec lui.

Or, \o!ci la grande instruction que l'apôtre

saint Paul nous donne sur ce sujet, et que

lions (levons tâcher de mettre en pratique :

La nuit est déjà fort avancée et le jour s'ap-

proche; limitons donc les œuvres de ténèbres,

et rtrétons-nous des armes de lumière. Mar-

chons avec bienséance et avec honnêteté,

<-<»i>me marchant durant le jour . Ne vous lais-

sez point aller aux débauches et aux ivro-

gneries , aux impudicilés et aux dissolu-

tions, aux querelles et aux envies; mais re-

vêtez-vous de Notre-Scigneur Jésus-Christ.

(Rom., MIL 12 seqq.)
2" L'instruction que nous pouvons tirer

des miracles que Jésus-Christ a faits, el dont

i! est parlé dans cet Evangile, c'est que, con-

vaincus de >a puissance, nous devons le prier

de renouveler dans nos Ames les mêmes
prodiges qu'il a opérés autrefois dans les

corps, puisque les maladies spirituelles sont

plus communes et plus dangereuses que les

corporelles. En effet, combien y a-l-il d'a-

veugles qui ne voient point la lumière de la

vérité [Joan., Vlll, 12] ; de sourds qui n en-

tendent point les paroles de la vie éternelle

{Joan., VI, 64); de muets qui ne parlent
point des choses d'en haut ; de boiteux qui,
étant tantôt à Dieu et tantôt au démon, sont
chancelants dans la voie du salut ? Ainsi ks
miracles que nous devons sans cesse deman-
der au Seigneur, c'est d'éclairer les ténèbres
{Psal., VVII, 29), de nous rendre attentifs à
sa divine parole, d'ouvrir !a bouche pour
puulier ses louanges, de faire droits nos sen-
tiers (Matth., III, 3), afin de courir dans la

voie de ses commandements. (Psal. CXV11I,
32.) Ce sont ces prodiges qui réjouissent
les serviteurs de Dieu, et dont nous voyons
encore tous les jours des exemples. « Car,
dit saint Chrysoslume (hom , 32 , in Matth.),
si vous retirez vos yeux de tous les ob-
jets dangereux pour n'avoir plus à l'avenir
que des regards chastes, le Seigneur a fait

voir un aveugle ; si vous êtes attentif aux
vérités de l'Evangile, el que vous • essiez de
l'être à toutes c s histoires fabuleuses, dont
le mensonge fait le principal ornement, il a
guéri un sourd; si vous détestez ces chansons
infâmes, pour ne chanter à l'avenir que nos
cantique^ spirituels, il a fail parler un muet.
En un mot, si vous renoncez aux spectacles
pour venir dans nos églises, il a guéri un
boiteux et l'a fait marcher droit. »

3° De eeque Dieu voitet connaît le fond des
cm. us, I instruction que nous en devons ti-

ler, c'est de ne rien souffrir dans les nôtres
qui puisse blesser la pureté de ses regards.
Il n'est peut-être point de moyen plus pro-
pre à nous conserver dans la piété el à nous
empêcher (te tomber, que cette pensée : Dieu
me voit, iJieu connaît tout ce qui se passe
au milieu de mon cœur ; car, dit saint Ber-
nard, comment tombera dans la négligence
celui qui, sachant que Dieu le regarde tou-
jours, ne cesse point aussi de le regar-
der (77)?

Concluons donc que nous ne pouvons veil-

ler avec assez de soin sur toul ce qui se

passe de plus secret dans nous, pour empê-
cher, autant qu'il est en nous, que noire
imagination ne nous représente, des idées
criminelles; que notre mémoire ne nous en
rappelle de déshonnêles

;
que notre esprit ne

se plaise à des pensées impures; que notre
cœur ne conçoive des désirs déréglés. C'est

ainsi que nous préparerons au Seigneur un
temple qu'il remplira de toutes les vertus

quand il l'habitera par sa grâce, et où il nous
comblera de p'us en plus de ses dons el ue
ses saintes bénédictions.

Seigneur, nous sommes le temple que
vous devez habiter; mais c'est à vous à le

préparer si vous voulez qu'il soit digne de
vous. Chassez-en tout ce qui est capable de
le souiller : impureté dans le corps, avarice

dans le cœur, ambition dans l'esprit. Mais,

parce que, suivant les desseins de votre pro-

vidence, nous devons travailler de notre côté

à l'ouvrage de notre sanctification , faites,

Seigneur, que pour détruire dans nos corps

crentus lionio iioa uoveral, (S. Ace, iracl. 11 , in lem se U6tim ivu:iqu;uii dc.siuit iiilueri. (In l'uni.

Joan.) -v--i

(7lj Qu-jiii'mIo négligeas poierit lien, «pu iiiiueii-
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l'impureté qui
t
y domine, nous exercions sur

nous les rigueurs dune pénitence salutaire;

que pour déraciner de nos cœurs l'avarice

(jui les profane, nous nous détachions de nos

biens et les répandions avec abondance sur

tous ceux qui en ont besoin ;
que pour éloi-

gner de nos esprits l'orgueil qui y règne si

fortement, et pour tenir dans l'abaissement

une âme qui cherche toujours à s'élever, nous

nous fassions une pratique des œuvres les

plus humiliantes. Ce sera alors, Seigneur,

que les profanations qui s'étaient passées

dans le lieu saint en étant bannies pour tou-

jours , vous viendrez l'habiter par votre

grâce, et que vous nous mettrez en élat de

jouir à jamais de votre gloire. Ainsi-soit-il.

IV MARDI DE CARÊME.

Sur l'Evangile selon saint Jean, c. VII,

v. 16-31.

1. Jésus-Christ y autorise la doc. rine qu'il enseigne.

2. Il y jusiilie le miracle tle la Piscine. 5. Il

prouve" qu'il a les marques que les Juifs don-
naient au Messie.

Pour bien entrer dans le sens de notre

Evangile, il faut remarquer que les Juifs re-

gardaient fe Sauveur couime un prévarica-

teur de la loi, parce qu'il avait guéri plusieurs

personnes le jour du Sabbat [Joan., V, 10/,

et songeaient à l'arrêter et à trouver les

moyens de le faire mourir. Sachant donc
qu'il viendrait à la fête des Tabernacles, qui
était une des trois grandes solennités, où,

selon la loi [Veut., XVI, 16), on était obligé
daller au temple de Jérusalem; ils crurent
qu'ils trouveraient l'occasion d'exécuter K ut-

pernicieux dessein. C'est pour cela que sur-
pris de ne le point voir les premiers jours,
ils s'enlre-detnandaient : Où est-il 'f « iibi est

ille ? » Quelques-uns , touchés des miracles
qu'il faisait par tous les lieux où il pas-
sait, disaient que c'était un homme de
bien ; d'autres assuraient que c'était un
méchant qui séduisait le peuple [Joan., Vil,

11-12;; mais avec cette différence, que ceux
qui l'estimaient n'osaient s'en déclarer ouver-
tement, par la crainte qu'ils avaient des
Juifs ; et que ceux, au contraire, qui en vou-
laient diie du mai étaient en droit de le faire

avec toute liberté. Le Fils de Dieu, qui
connaissait ce qui était le plus caché,
n'igi.oraut pas le péril qu'il courait en allant
à Jérusalem, ainsi qu'il s'en était expliqué à
ses proches, y fut par un chemin détourné,
et n y arriva que sur le milieu de la fête.
{Ibid., 6 seqq.j « En quoi, dit saint Augus-
tin (tract. 28, in Mat t II ), il nous a donné
l'exemple de ce que nous devons faire pour
éviter la fureur de nus ennemis, et pour
n'augmenter pas sans nécessité le sujet de
leur envie. » Dès qu'il fut dans le temple, il

se mil à enseigner selon sa coutume ; et les

(78) Non enfui ail: Ista lioclrifta non es: mea,
sed, M.eu duclrinu non eut iijui ? Si non tua , ipw-
moilo ma ? Si tua, quomoclo mni tua? 'i u enini di-
cis ulrum.iue, ei mea doariua , et non mea- (Tracl.
29, m Joan.)

Juifs, malgré la rage qu'ils avaient contre
lui, furent forcés de l'admirer en entendant
la beauté et la sublimité de ses paroles.
Comment se peut-il faire, se demandaient-ils
avec étonnement, que celui qui n'a jamais
étudié puisse avoir une si parfaite connais-
sance de l'Ecriture? Ecoulons ce que Jésus-
Christ va répondre à la pensée qui les
occupe; et si nous pénétrons le sens du dis-
cours qu'il fit dans le temple , nous y
découvrirons ces trois vérités : i°Ily autorise
la doctrine qu'il enseigne ;

2° il y justifie le

miracle de la piscine; 3° il prouve qu'il a les
marques que les Juifs donnaient au Messie.
C'est tout le sujet de cet Evangile, et toute
la matière de cette homélie.

PREMIER POINT.

Ma doctrine n'est pas ma doctrine, mais
c'est la doctrine de celui qui ma envoyé.
Comme les Juifs ne pouvaient comprendre

d'où provenait que Jésus fût mieux instruit
de la loi que ceux mêmes qui l'enseignaient

,

lui qu'ils n'avaient jamais vu au nombre de
leuis disciples; voilà que pour justifier sa
doctrine et les engager à s'y soumettre, il

va par trois différentes preuves leur en faire
voir l'excellence et même la divinité.

1" Quand le Fils de Dieu commence son
discours par ces paroles : Ma doctrine n'est
pas ma doctrine, mais c'est la doctrine de
celui qui m'a envoyé, c'est comme s il disait
aux Juifs: Cessez de vous étonner de me voir
si instruit de ce qu'on n'apprend que chez
vous, et de ce que néanmoins je n'ai point
appris parmi vous. Ma doctrine n'est pas
celle d'un pur homme, tel que vous vous ima-
ginez que je suis; et ne croyez pas que je
l'aie acquise par les voies naturelles. Ce n'est
pas un autre homme qui me i'a enseignée.
(Bkun. Sign., Episl. in td Evang.) Je la liens
uniquement du Père des lumières (Jac, ï, 17; ;

ainsi ce n'est pas ma doctrine, mais c'est là
doctrine de celui qui m'a envoyé. « Remar-
quez, dit saint Augustin, que Jésus-Christ ne
dit pas : Celle doctrine n'est pas ma doctrine,
mais il dit : Ma doctrine n'est pas ma doc-
trine. Si etle n'est pas voire doctrine, Sei-
gneur, comment est-elle votre docinne? Et
si elle est voire doctrine, comment n'est-elle
pas votre doctrine? Car vous uites ces deux
choses tout à la fois ; Ma doctrine n'est pas
ma doctrine (78j. » Ce grand docteur résout
ailleurs cette difficulté : « Elle est la sienne
comme Dieu; selon la forme et la nature
de Dieu : Ooctrina mea ; c'est sa doctrine
mais selon la forme et la nature de servi-
teur qu'il a prise, ce n'est pas sa doctrine,
non est mea (l'a). » En un mot, comme Jé-
sus-Chnsi était Dieu et ho. .mie, ce qu'il
enseignait ne parlait pas de i humanité
dont il s'était revêtu; celait l'ouvrage du
.Père éternel qui lavait envoyé, mais au-

(79) Secunduin aliud suani dixii, sccuuduin aliu !

non suani : secandoui fôrmùm Dei suam dixii; se-
cunduin formai!) servi non sftaln. (De trinit.; \\h l

cap. T2.)
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quel il était consultstantiel, puisqu'il est éter-

nel et immortel comme lui. Ainsi, c'était sa

doctrine, et ce n'était pas sa doctrine ; Dô-

ctrina mea non est mea, sed cjus qui mi-

slt me.
Mais parce que le Fils de Dieu savait bien

que les Juifs n'étaient pas disposés à l'en

croire sur sa parole, il veut bien s'en rap-

portera eux ; et c'est 2° une autre preuve qu'il

leur donne de la vérité de sa doctrine.

Si quelqu'un veut faire la volonté de Dieu,

il reconnaîtra si ma doctrine est de lui , ou

si je parle de moi-même. — Il n'est qu'un

Dieu capable d'instruire avec tant de cha-

rité des gens qui en voulaient à sa vie, et

dont la mauvaise disposition lui était par-

faitement connue. Car, par ces paroles, Jé-

sus-Christ enseigne aux Juifs le moyen de

connaître cerlainement si sa doctrine est

véritable , et si c'est de la part du Père éter-

nel qu'il l'annonce, ou s'il est lui-même un

pur homme qui parle de sa propre autorité.

Si quelqu'un, leur dit-il, veut faire la vo-

lonté de Dieu, il reconnaîtra si ma doctrine

est de lui, ou si je parle de moi-même. En

effet, c'est comme s'il leur eût dit : En vain

vous donnez-vous tant de peine à appro-

fondir les Ecritures pour connaître où doit

naître le Messie , cl s'il est arrivé ; tant que

la haine, l'envie, la colère vous animeront

contre moi, vous serez toujours enveloppés

de ténèbres si épaisses que vous ne le con-

naîtrez point, quoiqu'il soit au milieu de vous

(Joan. , 1, 26) : « mais arrachez ces pas-

sions injustes de vos cœurs
,
pratiquez la loi

de Dieu , faites sa volonté; alors la lumière

de la vérité brillera à vos yeux, et péné-

trant le fond de votre cœur, vous recon-

naîtrez si nia doctrine est de Dieu , ou si je

parle de moi-même (80).» — «L'intelli-

gence , dit saint Augustin, est la récompense

de la foi
;
gardons-nous donc bien de cher-

cher à comprendre les vérités de l'Evangile,

afin de les croire , mais croyons-les afin de

les comprendre (81). » Car, dit le prophète

Isaïe, si vous ne croyez, vous ne comprendrez

point, {ha.., Vil, 9.) Or, si nous voulons

découvrir la source de notre infidélité et

de notre corruption , c'est que semblables

aux Juifs, au lieu de commencer parfaire

la volonté de Dieu, nous voulons d'abord

lui disputer l'autorité qu'il a de nous com-
mander. L'esprit se révolte , le cœur se cor-

rompt, et alors on préfère des ténèbres

commodes à une lumière importune. Au
contraire, si nous taisions la volonté du

.Seigneur, nous reconnaîtrions que sa doc-

trine est de lui, et nous n'aurions plus de

peine à croire et à pratiquer les vérités de

l'Evangile. Persuadés que c'est un Dieu qui

est venu du ciel en terre pour l'annoncer,

ce ne serait plus pour nous une diilicullé de

nous soumettre aux mystères les plus obs-

(80) Hanc iimovete dubUalionem et invidiam et

ir;tm, ei imne contra nie odium, el niliil vos impc-

«net quin cognoscalis Dei vere mea verba esse. (S.

CURTS., Iiom. 48, inJonu.)

OYl)i(iiclleciii!i eitiiu ineices est fidei ; ergo noli

qu.crere iiilfilligt-rc ui ciedas, sed crede ol inli-ili-
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curs de noire religion; et convaincus par
une sensible expérience qu'une doctrine si

pure, si sainte, si conforme a nos besoins,
est infiniment propre à détruire nos passions
et à établir notre bonheur, en nous faisant
trouver le repos de nos âmes (Matth., XII,
29), nous reconnaîtrions qu'une telle doc-
trine ne peut provenir que de Dieu , et nous
nous y attacherions par des liens si forts,

que rien ne serait capable de nous en sé-
parer (Ro7n. , VIII, 35.) Si quelqu'un veut
faire la volonté de Dieu, il reconnaîtra si

ma doctrine est de lui, ou si je parle de moi-
même. C'est ainsi que Jésus -Christ voula t

gagner les Juifs en leur persuadant de faire
la volonté de Dieu. Mais écoutons la der-
nière preuve qu'il leur donne de la vérité
de sa doctrine.

Celui qui parle de soi-même cherche sa
propre gloire : mais edui qui cherche la
gloire de celui qui Va envoyé , est véritable,
et il n'y a point en lui d'injustice. Ce der-
nier argument dont Jésus-Christ se sert pour
autoriser sa doctrine, et pour engager les

Juifs à y croire, est tiré de ce qui se passe
ordinairement parmi les hommes. Celui,
dit le Fils de 1) eu, qui parle de soi-même,
cherche sa propre gloire ; c'est-à-dire , celui

qui n'a point d'autre mission que. celle qu'il

a reçue de la cupidité, el qui pour se faire

un nom devant les hommes veut établir une
doctrine nouvelle, commode et contraire à

la loi de Dieu , celui-là, dis-je, cherche sa

propre gloire. Or, on né doit point
mettre sa ,confiance en celui qui cherche sa

propre gloire, puisque, ne songeant qu'à se.s

propres intérêts , il est toujours disposé à

séduire les autres, pourvu que par là il

arrive à ses fins. D'où il s'ensuit, par une
raison opposée, que celui qui cherche la

gloire de Dieu dont il est envoyé, est sin-

cère (82), et qu'on doit écouter ses paroles,

comme tes paroles de la vie éternelle. (Joan.,

VI, 69.) Car quelle raison pourrait-il avoir
d'enseigner une doctrine fausse et erronée,
lui qui ne travaille point pour sa propre
gloire, et qui ne cherche que la gloire do
celui qui l'a envoyé? Celui-là, dis-je , est

donc véritable , et il n'y a point en lui d'in

justice , c'est-a-dire qu'aucune fausseté ne
peut être dans son cœur, puisque rien de
faux ni de mauvais ne peut partir de Dieu
dont il a reçu sa mission.

Itelle instruction que Jésus- Christ donne
aujourd'hui à ses ministres de la façon dont
il faut annoncer sa parole , el de la fin qu'ils

doivent se proposer; car il détruit par avance
deux abus qui ne sont devenus que trop

communs.
Le premier, c'est qu'oubliant que la doc-

trine qu'on enseigne n'est pas notre doc-

trine, mais qu'elle est la doctrine de celui

qui nous a envoyés , on traite la parole de

gas. (Tract. 27, in Joan.)

(82) Quod sibi glcriam docendo non quœrit,

Clirisius argnmentuin hoc affert, quia non contraria

ncqne aliéna a lege doctrina uiilur, (S. Cyrill. in

id b'.vang.)
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Dieu eotuuac la parole de l'homme ; on s'é-

c rie des préceptes de la loi pour enseigner

dés ordonnances humaines (Mallh. ,
XV, 9);

on substitue les vaines idées de son imagi-

nation aux pensées solides que renferment

les moindres paroles de l'Evangile. Aussi

quel profit relire-t-on des sermons que l'on

entend le plus souvent? Ce n'est qu'un ai-

rain sonnant (I Cor., XIII, 1) qui frappe

les oreilles, mais qui ne peut toucher le

cœur. Le prédicateur les débite d'un air de
présomption , comme si c'était un discours

profane; et l'auditeur n'y voyant rien que
d'humain, ou l'écoute avec plaisir, ou s'y

distrait selon qu'il lui plaît, ou qu'il l'en-

nuie. Pour réformer l'abus qui se fait de
cette divine parole destinée à convertir nos

âmes (Psal. XVIII, 8), méditons avec rô-

tlexion ces paroles de Jésus - Christ : Ma
doctrine n'est pas ma doctrine , mais c'est la

doctrine de celui qui m'a envoyé' : et alors,

si nous sommes destinés à l'annoncer, quelle

crainte n'aurons-nous pas de l'altérer? Avec
quelle religion lâcherons - nous d'en con-
server la pureté , la simplicité , la majesté?
Or, quand nous l'annoncerons d'une manière
digne d'elle, quelque indignes que nous
soyons, avec quel respect et quelle attention

ne l'écoutera-t-on pas?

Le second abus, qui est une suite du pre-
mier, c'est de voir des prédicateurs, qui,

parlant d'eux-mêmes, sans avoir reçu de mis-
sion de ceux dont ils doivent la tenir, cher-
chent leur propre gloire dans une fonction

où ils ne doivent s'occuper que de la gloire

île Dieu et du salut du prochain. On en
voit qui ne songent qu'à se faire une répu-
tation devant les hommes , qui en reçoivent
les louanges avec avidité, qui les recher-
chent avec empressement

,
qui, aimant l'es-

time des hommes plus que celle de Dieu (Joaa.,

XII, 43), font un métier profane d'une,

profession toule célesie, mais aussi qui
,

ayant reçu leur récompense dès ce monde
(Mallh. , VI , 2), n'en doivent point espérer
da*s l'autre.

Il es! vrai que si nous sommes pénétrés
de douleur de trouver des ministres cou-
pables d'une prévarication si criminelle

,

grâce à Jésus-Christ, nous avons la consor
lation d'en voir qui ne cherchent que la

sanctification des âmes; qui, aimant la vérité

et haïssant l'injustice, n'ont garde de retenir
pour eux ce qui doit retourner à Dieu, et

qui, travaillant sans cesse pour sa gloire,

n'ont que de l'indilTérence et du mépris
pour la leur. « Hélas 1 dit saint Augustin,
si celui qui est une mémo chose avec son
l'ère, égal à son Père , Dieu de Dieu , éter-
nel , immortel, immuable comme lui; si

parce qu'il est né dans le temps el qu'il a

pris la forme de serviteur (Philipp. , II, 7)

,

il cherche la gloire de son Père el non
la sienne, quelle est donc notre obi i-

LES JOUIIS DE CAREME. :i6

galion à nous, viles créatures que nous
sommes

, qui n'avons rien que nous ne
l'ayons reçu , de chercher en tout la gloire

de* Dieu (83)? » Et de quelle injustice ne
sommes-nous pas coupables ,

quand nous
gardons pour nous un grain de cet encens
qui doit retourner uniquement à lui? Telles

sont les insiructions que nous devons retirer

des premières paroles de notre Evangile

,

dont le Seigneur s'est servi pour autoriser

sa doctrine. Voyons comme il justifie le

miracle de la piscine.

DEUXIÈME POINT.

Moïse ve vous a-t-il ]>as donné la loi ?

Et néanmoins nul de vous n'accomplit la loi.

Pourquoi cherchez-vous à me faire mourir ?

Le peuple lui répondit : Vous êtes possédé dit

démon. Qui est-ce qui cherche à vous faire

mourir? Jésus leur repartit : J'ai fait-une
seule action le jour du sabbat, et vous en êtes

tout surpris. Cependant , Moïse vous ayant
donné la loi de la circoncision (quoiqu'elle

vienne des patriarches , et non de Moïse),
vous ne laissez pas de circoncire le jour du
sabbat. Si un homme peut recevoir la cir-

concision le jour du sabbat, sans que la loi

de Moïse soit violée, pourquoi vous mettez-

vous en colère contre moi, de ce que j'ai

guéri un homme dans tout son corps le jour
du sabbat.

Les interprètes trouvent différents sens

dans ce reproche que Jésus-Christ fait aux
Juifs, pour justifier le miracle de la piscine,

en leur faisant connaître le tort qu'ils avaient

de le reprendre, d'avoir violé la loi du sab-
bat, eux qui étaient coupables de prévari-

cation contre toute la loi. Car, en leur disant :

Moïse ne vous a-t-il pas donné la loi? Et ce-

pendant nul de vous n'accomplit la loi, c'était

leur dire : Comment osez-vous vous élever

contre moi, parce que, selon vous, je l'ai

transgressée dans ce qui regarde le sabbat,
vous qui la violez dans tous ses points, et.

qui abandonnez ia loi de Dieu pour suivie

les traditions des hommes?
D'autres esliment que le Seigneur ne leur-

reprochait pas en celte occasion le violement
qu'ils faisaient de toute la loi , mais la pré-
varication dont ils étaient coupables en par-
ticulier contre le cinquième commandement.
C'est pour cela qu'après leur avoir dit :

Moïse ne vous a-t-il pas donné la loi? Et
cependant nul de vous n'accomplit la loi,

il ajoute : Pourquoi cherchez-vous, à me
faire mourir? « Car, dit saint Chrysoslome,
c'est comme s'il leur disait : La loi dit : Vous
ne lucrezpoint (Exod.,W, 13), et cependant
vous cherchez à m'ùter la vie. Si donc j'ai

violé la loi eu guérissant un homme le jour
du sabbat, au moins je ne l'ai violée que
pour !e bien du prochain; et vous la trans-

gressez pour le mal: ainsi, ce n'est point

par vous que je dois être jugé touchant la-

(83) Si ergo ille cum Paire nniini, apqualis Ta! ri, in leniporc, et formam servi acerpil et haliitH «M
Dons de Dco, coœicrnus, immortalls, pariter inconi- invenlus ul honio, quaerii gloriam Patris, non suam,
uiuialiil'S, paiïter sine tcinpore : tamen quia venii qnid In ho-mrv lacère délies? (Tract. 2'J, in Jom )>
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transgression du sabbat, vous qui êtes des
prévaricateurs de la loi (84).

Mais la plus commune opinion, c'est que
Jésus-Christ, par un argument tiré de leurs

propres personnes, voulait justifier le mi-
racle de la piscine, et faire voir qu'il n'avait

point violé la loi , en guérissant un paraly-
tique le jour du sabbat, puisque la loi per-
mettait bien de circoncire en ce jour. Voici
donc le sens de ses paroles: Nul n'a accusé
Moïse d'avoir fait un précepte qui tendît à

violer la loi du sabbat, en établissant celle

de la circoncision. Or, c'est Moïse lui-

même qui vous convainc d'injustice; car,

la loi vous ordonne de ne rien faire le

septième jour de la semaine, et elle vous
ordonne de circoncire ce même jour, s'il

arrive que ce soit le huitième de la nais-

sance de l'enfant. Elle ordonne de circon-
cire lejour du sabbat; parce que, dit saint Au-
gustin (85), la circoacission était une marque
<ie salut, et que tout ce qui regarde le salut

de l'homme, lui doit être accordé lejour du
sabbat, comme en un autre jour. Et, par con-
séquent, réprend Jésus-Christ, vous ne devez
pas vous irriter contre moi de ce que j'ai

l'ait uneseule action le jour du sabbat, vous
qui souvent en laites le même jour de plus

considérables. Car, si c'est un violement de
la loi d'avoir guéri un paralytique dans son
corps et dans son âme, sans aucun travail

de ma main , el d'une seule parole de
ma bouche; c'en serait un bien plus impor-
tant de circoncire un enfant le jour du sab-

bat; ce qui ne se peut faire sans une opé-
ration manuelle, sans répandre du sang, et

sans préparer ce qui est nécessaire pour le

soulagement et la guérbon de lu plaie.

Pourquoi donc me blâmez-vous de ce que
j'ai fait? Ou pourquoi n'avez-vous pas scru-

pule de ce que vous faites? Ecoutons les

paroles tirées de la loi
,
que Jésus-Christ

applique aux Juifs, et elles nous donneront
lieu de découvrir d'où procédait la source

de leur injustice.

Ne jugez pas selon l'apparence, mais selon

la vérité? fin effet, s'ils blâment dans Je us-

Christ ce qu'ils approuvent dans eux; si,

sous prétexte d'être les défenseurs de la loi,

ils l'accusent de la violer dans le temps
qu'ils la corrompent, la raison est que,

malgré le commandement de la loi, qui or-

donnait de ne pas juger selon l apparence,

mais selon la vérité, ils condamnaient tout ce

que faisait Jésus-Christ par les mouvements
de haine et d'envie qu'ils avaient contre lui.

Voilà aussi comme un Père l'ait parler le Fils

(84) Eçço eibi solvi l gem, iiomiueni laineu libe-

ravi, vi s a.l iHal8.ii solvius (lloni. 48, in Joan.)

(85) Convinuit vos Moyseg : in lege «iccepislis , ul

( ireiuiiciilalis oclavo die ; nciruisus in lege, ut w*-

ceiis sepiiiiio die ; si ociavus dits illius qui nains

csi occuneni '(! sepliinuin dieffi Sanbali , quid la-

cietis? Vacaliitis, m servons Sabbalum, aut cir-

cuiuceiJelis, ul impleatis saciauuniuin di« ociavo ?

S.'d novi qmil lacialis. Ciicunicidilis hoininem.

Ouare? quia cuemneisio peiïmei ail aliquod siyna-

ùiliuii «aluns, et non délient boulines Sabbalo vacare

a i.iaitf t-iuo uec milt'i iiasuniiui
,

qui salvuiu

de Dieu aux Juifs, pour les convaincre d'in-
justice. « Ou reprenez Moïse avec moi, ou
justifiez-moi avec Moïse : car, tous deux nous
faisons la même chose: tous deux nous opé-
fons le salut le jour du sabbat; mais vous
ne le reprenez point, parce que vous le crai-

gnez; et vous m'accusez, parce que vous me
haïssez Or, c'est ce qui s'appelle, juger
selon Vapparence, et non selon la vérité (80), »

c'est-a-dire se laisser entraîner dans son ju-
gement par les divers sentiments que l'on a
pour les personnes.

Mais, pour en venir à l'instruction : quand
le Fils de Dieu convainc aujourd'hui les Juifs,

il nous instruit de ce que nous devons faire

pour ne pas juger selon i'apparence , mais
selon la vérité. Ecoutons sur ce sujet le beau
principe de saint Augustin : Celui-là, dit ce
Père (87), juge selon la vérité, qui aime
tous les hommes également. Au contraire,
dès que nous avons pour les uns et poul-
ies autres des préférences ou des aversions,
que les passions forment dans notre cœur,
nous ne manquons guère de juger selon
l'apparence, c'esl-à-Uire , selon l'acception

des personnes. [Rom., Il, 11.) Nous faisons

bien moins d'attention sur la vérité, qui de-
vrait nous servir de règle que sur la dispo-
sition où nous nous trouvons, pour les per-
sonnes que nous jugeons. Ainsi, pourquoi
condamnons-nous dans l'un ce que nous
approuvons dans l'autre? Pourquoi voyons-
nous la paille dans l'œil de notre prochain,

et ne ioijons-nous pas la poutre qui est dans
•le nôtre (Matth., VII, 3) , sinon, parce que
nous avons un poids et un poids, une mesure
et une mesure? [Prov., XX, 10.) Poids léser

pour l'ami, poids pesant pour l'ennemi;
mesure favorable pour nous, mesure sévère

pour les autres. D'où il s'ensuit, que sans

nous en apercevoir, nous tombons à tout

moment dans l'injustice des Juifs, et nous
nous rendons coupables du reproche que
Jésus-Christ leur fait aujourd'hui. Pour nous
conserver donc dans la droiture, et l'équité,

dont nous avons tant de besoin
;
quelque

place que nous puissions occuper, soit laï-

que, ou ecclésiastique , faisons en sorte de
graver profondément dans nos coeurs 'ces

paroles de l'Ecriture : Ne jugez pas selon

l'apparence, mais selon la vérité. Alors nous
craindrons de condamner autrui, de peur de

nous condamner nous-mêmes. (Matth., VII, 1.)

Nous ne nous hâterons point de juger, de

peur que la prévention ne nous entraîne.

Nous serons en garde contre nos propres

passions, dans les jugements que nous aurons

fei'i loliim lioniineni Sabbalo. ( Trnci. 58 , in

Joan.)

(80) Aut siinul meemn Moysen renrehendile, .tut

iiiequoque siniul cuiii Moyse justilic.ile Aiuboeuiiu

idem l'acimus. Ambo in Sabbalo sululem operamur,

sed illuni non reprehendilis, quia limelis; lincenini

est, secundum laei< ni judicare. (BnuN. Sign.,cpist.

in id Evang.)

(87) Quis est, qui non judicat pets<»ualiter? Qui

d.-lïgU aiqiialiler. Uilectio sequalis la ci i non accep-

ta, i [tersonas. (Tract. 50, in Juan.)
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à porter, de crainte que l'affection que. nous
avons pour l'un, ou l'aversion que nous pou-
vons avoir contre l'autre, ne nous engagent

à juger selon l'apparence , et non selon la vé-

rité. Heureux, si nous savons ainsi profiter

de toutes les paroles du Fils de Dieu , et si

plus fidèles que les Juifs, nous le reconnais-

sons pour le Messie, aux marques qu'il nous
en va donner dans les dernières paroles de

notre Evangile I

TROISIÈME POINT.

Quelques-uns donc de Jérusalem commen-
cèrent à dire: N'est-ce pas là celui qu'ils

cherchent pour le faire mourir? Et néan-
moins le voilà qui parle, sans qu'ils lui di-

sent rien. N'est-ce point que les sénateurs ont

reconnu qu'il est véritablement le Christ?

Mais nous savons d'où est celui-ci; au lieu

que, quand le Christ viendra, personne ne
saura d'où il est.

Comme l'iniquité n'est jamais d'accord
avec elle-même (Psal. XXVI, 12), il n'est

pas surprenant de voir que les Juifs aient

des sentiments si opposés de Jésus -Christ

même. Nous avons vu dans le commence-
ment de notre Evangile, que les uns le trai-

taient d'homme de bien, et les autres de mé-
chant et de séducteur du peuple. Ici nous en
voyons qui, charmés de l'entendre parler,

semblent tout disposés à le reconnaître pour
le Christ, et qui changent tout d'un coup de
pensée, parce que, disent-ils, Nous savons
bien d'où est celui-ci : au lieu que, quand le

Messie viendra, nul ne saura d'où il est. Saint
Augustin (in Joan.) demande ce qui av;iit

donné lieu à celle opinion de se répandre
parmi les Juifs, que quand le Christ vien-
drait

,
on ne saurait point d'où il serait. Et

ce Père estime qu'elle était fondée sur c*>s

paroles de l'Ecriture : Qui est-ce qui racon-
tera sa naissance? [Isa., LUI, 8.) Sa sortie
est dès les jours de son éternité. (Mich.,V, ] 4.)

De là ils concluaient que Jésus ne pouvait
être le Christ, pat ce qu'ils savaient bien
d'où il était, et qu'ils connaissaient ses
parents et sa famille. Mais si la passion
qui les animait contre lui ne les eût pas
aveuglés, ilsauraient compris que les mêmes
Ecritures qui parlent de la naissance éter-
nelle de l'Homme-Dieu, prédisent jusqu'aux
moindres circonstances de sa nai sauce tem-
porelle. Ainsi, ce qu'ils savaient du lieu où
il était né, de la race et de la trinu d'où il

lirait son origine, devait être, au contraire,
autant de preuves auxquelles ils devaient le

reconnaître [tour le Messie. Mais tel a tou-
jours été l'aveuglement des Juifs! Quand
Hérode les lit assembler pour savoir où
devait naître le Messie, ils l'assurèrent que
ce serait en Bethléem (Matth., Il, 4), suivant
les paroles d'un prophète (Mich., V, 2); et
aujourd'hui, aveuglés par l'éclat de ce* mêmes
Ecriture^, qui nous éclairent, ils disent que
Jésus ne peut être le Christ, parce qu'ils sa-
vent d'où il est, c'est-à-dire le lieu où il a
pris naissance. Or, ce fut pour confondre ces
murmures secrets que Jésus éleva sa voix,
et couttuua de [wîer ainsi :

Jésus cependant les enseignant dans le

temple, éleva sa voix, et leur dit: Vous me
connaissez bien, et vous savez d'où je suis, et

je ne suis pus venu de moi-même ; mais celui

qui m'a envoyé est véritable , et vous ne le

connaissez point. Pour moi, je le connais,

parce que je suis né de lui, et qu'il ni a en-

voyé. Ils cherchaient donc les moyens de le

prendre, et néanmoins personne ne mit la main
sur lui, parce que son heure n'était pas encore
venue; mais plusieurs du peuple crurent en
lui, et ils disaient : Quand le Christ viendra.

fera- 1 -il plus de miracles que n'en a fait

celui-ci?

Parcourons toutes les marques que Jésus-
Christ donne aux Juifs de sa divinité, pour
tâcher d'en convaincre ceux qui seraient

assez malheureux que d'en douter.
1° I! élève sa voix pour se faire entendre

de tout le monde, et il relève lout haul ce
qu'ils disaient tout bas : et par là, il leur fait

voir qu'il a une connaissance parfaite de ce
qui se passe de plus secret dans leurs cœms:
ce qui ne peut appartenir qu'à Dieu seul.

2° Il veut bien convenir avec eux, que
quand le Messie sera venu , personne ne
saura d'où il est; et de là il conclut qu'il

est lui-même le Messie. Car, en leur disant:

Vous me connaissez bien, et vous savez d'où
je suis, et je ne suis pas venu de moi-même;
mais celui qui m'a envoyé est véritable , cl

vous ne te connaissez point, c'était leur dire .

Vous me connaissez selon mon humanité,
mais selon ma divinité vous ne me con-
naissez point, el vous ne savez pas d'où j.-

suis. Je suis né de celui qui m'a euvojé,
c'est-à-dire, je suis une même chose avec
lui, el vous ne le connaissez pas, parce que
vous ne me connaissez pas moi-même; car,

si vous me connaissiez, vous le connaîtriez,
puisque celui qui voit le Fils, voit le Père.
(Joan., XIV, 9.) D'où il s'ensuit, que l'argu-

ment même des Juifs conclut contre eux,
puisque Jésus - Christ a cette marque qu'ils

donnaient au Messie, que quand il viendrait,
personne ne saurait d'où il serait.

3° Une autre preuve, que l'Evangile nous
donne de la divinité de Jésus-Christ, c'est
cette impuissance qu'il nous marque où
furent les Juifs de l'arrêter malgré le désir
qu'ils en avaient, et la haine qui les ani-
mait contre lui. Ils avaient dessein de le

prendre, et néanmoins personne ne mit la
main sur lui, parce que son heure n'était pas
encore venue. Or, celui qui liait invisible-

ment les mains des Juifs, et qui était le

Maître du moment de sa mort : celui qui a
quitté la vie quand il l'a voulu

,
pour lu re-

prendre quand il lui a plu {Joan., X, 17);
celui-là, dis-je, pouvait-il être autre qu'un Dieu?

4° Enfin, la dernière preuve de la divinité
de Jésus-Christ qui nous est encore marquée
dans notre Evangile, c'est que plusieurs cru-
rent en lui, parce que, disaient-ils, quand le

Christ sera venu, fera-t-il plus de miracles
que n'en a fait celui-ci? Car. c'est comme s'ils

avaient dit : Le prophète Isaïe a prédit, qu'a
la venue du Messie, les yeux des aveugles
verront le jour, et les oreilles des sourds
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seront ouvertes, <jue le boiteux bondira
comme le cerf, et que la langue du muet sera
déliée. (Isa., XXXV. 5.) Nous voyons de. nos
yeux l'accomplissement des prophéties, il

faut donc nécessairement que celui-ci soit
le Messie.

Rendons-nous à des preuves si évidentes :

el persuadés que c'est Jésus-Christ lui-même
qui nous parle dans son Evangile, croyons
ce qu'il nous y dit. et pratiquons ce qu'il
iîous y commande. Disons-lui, avec saint
Pierre : Vous êtes le Christ, Fils du Dieu
vivant. {Matth., XVI, 16.) Ou si noire foi

n'est pas aussi ferme que la sienne, prions-le
avec les autres apôtres, de l'augmenter en
nous. {Luc, XVI!, 5.) Mais, comme ia i'oi ne
sert de rien, quand elle est destituée des
œuvres \Jac, l\, 17), ce n'est pas assez de
croire, il faut agir; il faut, pour être des dis-

ciples de Jésus-Christ, renoncer à soi-même,
et porter sa croix (Luc, IX, 13): veiller a
prier sans cesse (Matth., XXVI, 4-1 ); aimer
Dieu de tout son cœur, et le prochain comme
soi-même [Matth., XXII, 37^; mortifier sa

chair, el humilier son esprit ; pardonner à

ses ennemis, et assister de ses biens les pau-
vres qui sont dans le besoin ; en un mot, il

faut être détaché rie tous les objets sensi-

bles, et n'être attaché qu'à Jésus-Christ.
Voilà ce que le Fils de Dieu nous commande
dans son Evangile : voilà ce (pie nous de-
vons absolument pratiquer si nous croyons
en lui, et ^i nous voulons jouir de la récom-
pense qu'il a promise à ceux qui garderont
ses préceptes jusqu'à la lin de leurs jours.

Seigneur* nous sommes assez persuadés
par les lumières île la foi de ce que nous de-
vons faire pour être du nombre de vos dis-

ciples ; mais notre faiblesse est si grande,
que malgré la conviction de l'esprit, le pen-
chant du cœur nous entraîne le plus souvent.

C'est à votre grâce, Seigneur, à nous fortifier,

puisque nous tomberons toujours, si elle ne
daigne nous soutenir. Donnez-nous donc,
Seigneur, celle qui nous est nécessaire pour
réprimer les fantômes de notre imagination,

qui nous induisent si aisément au péché
;

pour éviter des occasions qui ont été si sou-

vent fatales à notre innocence; pour terra c -

ser des passions qui se relèvent toujours à

mesure qu'on les abat, et qui ne manquent
guère de nous faire tomber, dos que nous
cessons de les combattre. Faites que le corps

soumis à l'esprit, l'esprit vous soit entière-

ment soumis; mettez-nous en étal de vous
obéir, el ensuite commandez-nous ce qu'il

vous plaira. (S. Aug., Confess.) Ce sera alors,

Seigneur, que faisant la volonté de Dieu
votre Père, nous reconnaîtrons que votre

doctrine est la doctrine de celui qui vous a

envoyé; et qu'après l'avoir suivie en ce

inonde, vous nous ferez part dans l'autre de
la gloire dont vous jouissez avec le Père et

l'Esprit Saint. Ainsi soit -il.
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Sur l'Evangile selon saint Jean, c 7X,
v. 6-38.

t. La toute-puissance qui se fait voir en Jésus»

Clin st. t. La nialic<; qui e>l confondue dan* l.-s

Pharisiens. 3. La foi qui éclate dans l'aveugle-

iié.

Jésus-Christ étant sorti du temple, d'où les

Juifs l'avaient chassé à coups de pierres
(Joan., VIII, 59); rempli pour eux d'une
charité aussi grande que pouvail être la haine
qu'ils avaient contre lui , après leur avoir
prouvé sa divinité par ses paroles, il voulut
encore, par une action éclatante, leur eu
donner une preuve incontestable. Un aveu-
gle, non un aveugle qui le serait devenu par
accident, mais un aveugle de naissance, qui
ne pouvait, par conséquent, être guéri par
des remèdes ordinaires, fut le sujet du mi-
racle que Jésus-Christ voulut opérer pour
confondre ses ennemis. (S. Aug., trael,

44, in Joan.) Ses disciples lui demandè-
rent, Si ce jeune homme était devenu aveugle
ou par son propre péché, ou par celui de son
père et de sa mère? et pour les préparer au
prodige qu'il allait faire, il leur répondit que
cet aveuglein- nt ne provenait point, ni d'un
péché qui lui fût propre, ni de celui de ses

parents, mais que la Providence l'avait ainsi

permis pour faire éclater la puissance de
Dieu j il ajouta, qu'il devait faire les œuvres
de celui qui l'avait envoyé; et que tant qu'il

sera dans le monde, il sera la lumière du
monde. Examinons, pour notre instruction,

tout ce que l'Evangile rapporte de cet aveu-
gle-né; el pour éviter la confusion dans une
matière si abondante, réduisons-le à trois

chefs : 1° Jésus-Christ guérit cet aveugle par
un remède qui ne paraît avoir nulle conve-
nance avec son infirmité. 2° Les Juifs sont
aveuglés parce miracle, qui devait les éclai-

rer. 3" L'aveugle-né, éclairé au dehors el

au dedans tout ensemble, adore Jésus connue
Fils de Dieu. Ainsi, la toute-puissance qui se

l'ait voir en Jésus ; la malice qui est confon-
due dans les Pharisiens; la foi qui éclate

dans l'aveugle-né, renferment tout 13 fond
de notre Evangile, et tout le dessein de cette

homélie

premu;h r-ouyr.

Jésus aiiant dit ces mots, cracha à terre,

cl ayant fuit de la boue de sa salive, il oignit
de cette boue les yeux de l'aveugle, et lui dit :

Allez vous laver dans la piscine de Siloé, qui
est un mot qui signifie envoyé. Il y alla, il s'y

lava, et il revint voyant clair.

Les Pères demandent pourquoi le Seigneur
qui, dans le commencement du monde, créa
le ciel et la terre du néant (Gen., 1,1), et qui
flans la plénitude des temps, d'une seule pa-
role, a rendu la vue aux aveugles, l'ouïe aux
sourds, la santé aux malades, la vie aux morts
(Matth., XI, 5), daigne aujourd'hui, delà terre
et de sa salive, en composer une boue pour
ouvrir les yeux à un aveugle de naissance.
Ils répondent qu'il en a Ubé ainsi pour
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l'aire connaître que celui qui guérit cet aveu-

gle, est le même qui a formé notre premier

père du limon de la terre, et qu'il a voulu,

pour ouvrir les yeux à cet aveugle-né, em-
ployer la môme matière dont il s'était servi

pour former l'homme tout entier (88) : comme
on a coutume de prendre de la môme étoile

pour joindre à un vêtement ce qui man-
que : en quoi la puissance de Dieu paraît

d'autant plus grande, que ce qui en la main
d'un autre l'aurait aveuglé, s'il avait eu de

bons yeux, opère en la sienne un effet tout

contraire, parce que la créature ne fait rien

que ce (pie le Créateur veut qu'elle fasse., et

qu'elle produit toujours les elfets qu'elle lui

t uiniuatide de produire. C'est ainsi que le

serpent d'airain guérissait ceux qui le regar-

daient (Num., XXI, 9j; que le bois que Moïse
jeta dans l'eau amère, la rendit douce (Exod.,
XV, 25J ;

qu'Elisée en ôla l'amertume en y
mettant du sel (IV lïeg., 11, 20); que ce pro-

phète se servit d'un fer pour faire nager le

bois sur l'eau (IV Reg., Vf, 6). Ainsi le Sei-

gneur a employé ce qui était de plus com-
mun pour la matière de nos sacrements; et

ce qui paraît de (dus vil à nos sens, est, par

conséquent, ce qui doit nous porter à admi-
'rer davantage la grandeur et la puissance de
Dieu, quand il s'en serl pourcommuni mer ce

qu'il y a en lui de plus excellent. Ajoutons
que pour rendre ce miracle plus public,

quand Jésus eut oint avec de la boue les yeux
de cet aveugle.il lui ordonna de s'aller laver

dans la piscine de Siloé. « Car, dit saint

Chrysostome, il était à propos qu'on le vît,

ayant de la boue sur les yeux, afin que la foi

de cet aveugle éclatât à ia face du monde, et

que l'impudence des Juifs fût pleinement
confondue. Il n'y avait pas à craindre, con-
tinue ce Père, qu'on pût attribuer ce prodige
à la vertu des eaux de Siloë, puisque plu-

sieurs s'y étant lavés, n'en avaient point reçu
de guérison. Il faliait donc conclure que
t/était la salive de la bouche d'un Dieu-
Homme, qui avait ouvert les yeux de cet

aveugle de naissance. (89).» Or, voilà ce qui doit

être le sujet de notre admiration et de notre

consolation tout ensemble, de ce que notre

Dieu est assez puissant pour former tout ce

qu'il y a de plus parfait, en ne se servant que
de ce qui est de plus méprisable; et assez

bon pour s'occuper de nos besoins, et pour
nous les procurer, avant même que nous
j'en priions.

Car, remarquons que cet aveugle-né ne
demande point au Seigneur de le guérir,

comme celui dont il est parlé dans saint Luc
(chàp. XVIII, vers. 41); c'est Jésus qui le

prévient par une grâce toute gratuite; mais
avant que d'être guéri, il fait paraître une
grande foi, et il exécute avec une profonde
obéissance ce que le Fils de Dieu lui ordonne
de faire. Or, si nous voulons recevoir la

(88) Qui autem majores subslanlias île niliilo ad
esse proiiiixit, multu magis otiilos sine niateria fe-

cisseï ; sed voluil docere seipsum esse Greatorem,
quiln pi'mcipjo ustis csi luto ail hominis fonuatio-
Iteiu. (S. Chrys., Iiotn. 55, in Joan.)

(89) Quare igilur illud illico non fecb, sed ai

môme grâce que lui, c'est dans ces deux cho-
ses qu'il doit être l'objet de notre imitation.

En effet, Jésus-Christ lui oint les yeux
avec de la boue, et lui commande de s'aller

laver dans la piscine de Siloé ; et sans répli-

quer un seul mol, sans représenter que hr

boue est plus propre à aveugler ceux qui

voient qu'à éclairer ceux qui ne voient

point ; sans alléguer que plusieurs fuis il

s'était lavé dans la même eau, et qu'il n'en

avait reçu aucun secours : plus fidèle que
Naaman, qui ajoutant peu de foi à l'ordre

que lui donna Elisée, de s'aller laver dans le

Jourdain pour êire guéri de sa lèpre, dit avec

chagrin à ce prophète, qu'il y avait dans la

Syrie des eaux beaucoup meilleures que celles

du Jourdain (IV lieg., V, 12
) ; cet aveugle

alla à l'instant où Jésus luidit d'aller; il obéit

avec foi, il se lava, et il revint voyant clair.

Cet aveugle de naissance, disent les Pères,

est la figure du genre humain , aveuglé par

le péché du premier homme; mais il nous
représente en môme temps chaque homme
en particulier frappé d'aveuglement, selon

qu'il est dominé par un tel ou tel vice. Car,

c'est le propre de la passion de former un
nuage entre nous et les objets, qui nous
empêche de les envisager tels qu'ils sont.

On a de bons yeux pour voir la passion

d'autrui , mais on est aveugle quand il s'agit

de voir la sienne. Or, il faut connaître notre

aveuglement comme le plus grand mal que
nous puissions souffrir, pour avoir envie

d'en guérir, et pour être dans la disposition,

comme cet aveugle, de faire tout ce qu'on

nous dira, quand par là nous aurons espé-

rance d'être guéris. Mais, hélas 1 combien

y a-l-il de chrétiens, ou qui aiment leur aveu-

glement, ou qui ne le connaissent point,

et à qui l'on pourrait dire ce que disait le

Fils de l'homme à l'ange de Laodicée? Vous
dites : Je suis riche, je suis comblé de biens,

et je n'ai besoin de rien : et vous ne savez pas

que vous êtes malheureux, et misérable, et

pauvre, et aveugle , et nu. Je vous conseille

donc d'acheter de moi de l'or purifié par le

feu, pour vous enrichir, et des vêtements blancs

pour vous habiller, et cacher votre nudité

honteuse, et un collyre, pour appliquer sur

vos yeux, afin que vous voyiez clair. (Apoc,

III, 17, 18.)

La boue et la salive dont le Seigneur se

sert aujourd'hui, furent un collyre qui ou-

vrit les yeux de l'aveugle-né. C'est à lui à

appliquer .'a main sur les nôtres pour guérir

notre aveuglement ; mais c'est à nous à nous
laver dans la piscine de Siloé, suivant le

commandement que le Seigneur nous fait

par la bouche des prophètes. C'est à nous,

dis-je, d'avoir recours au sacrement de la

pénitence, pour nous laver dans ces eaux sa-

lutaires, que la douleur de nos péchés hua
couler de nos yeux. Et si, comme cet aveu-

Siloein misil ? Ul caeci (ides paleret, cl perfidiani

Juilaeoruin arguerei. Neque illud erai suspieanduin,

an aquae illius virlnle visum accepit. Mulli eniiu

s;cpe illic oculots laverant, nnllain gratiam couse

cuti, sed lune luit virius Clirisii quae id opcralaesl.

(5. Chrys., boni. 56, in Joan.)
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gle, nous avons une foi vive, el une prompte
obéissance pour faire exactement ce que Jé-
sus-Christ, qui nous est représenté par son
ministre, nous ordonnera , nous retrouverons
l'usage de la vue, que nous avions perdue.
Est-il un plus grand bonheur? Heureux si,

comme l'aveugle-né, nos yeux sont ouverts
par la puissance de Dieu : mais, malheur, et

le plus grand des malheurs, à ceux qui,
comme les Juifs, soin aveuglés par ce qui
devait les éclairer!

DEUXIÈME POINT.

Or ses voisins, et ceux qui l'avaient vu
auparavant, disaient: N'est-ce pas là cet aveu-
gle qui était assis, et qui demandait l'aumône?
Les uns répondaient : C'est lui. D'autres di-
saient: Non; mais c'enest un qui lui ressemble.
Mais lui leur disait : C'est moi-même. Ils lui

demandaient donc : Comment vos yeux se sont-
ils ouverts? Il leur répondit: Cet homme, qu'on
appelle Jésus, a fait de la bouc, et a oint mes
yeux, el il m'a dit: Allez à la fontaine de Siloé,

et vous y lavez. J'y aiété, je, m'y suis lavé, et je
vois. Us lui dirent : Où est -il ? Il leur répon-
dit ; Je ne sais. Alors ils amenèrent aux Phari-
siens cet homme qui avait été aveugle. C'était

le jour du sabbat que Jésus avait fait cette

boue, et lui avait ouvert les yeux. Les Phari-
siens l'interrogèrent donc aussi eux-mêmes
comment d avait recouvré la rue; et il leur
dit : Il m'a mis de la boue sur les yeux, je
me suis lavé et je vois. Sur quoi quelques-
uns des Pharisiens dirent : Cet homme n'est

point de Dieu, puisqu'il ne garde point le sab-
bat. D'autres disaient : Comment un méchant
homme pourrait-il faire de tels prodiges ' Et
il y avait sur cela de la division entre eux.
Ils dirent de nouveau à l'aveugle : El toi,

que dis-tu de cet homme qui t'a ouvert les

yeux? Il répondit : C'est un prophète.
« Comme le Seigneur sait tirer le bien du

mal même, plus les Pharisiens se sont effor-

cés d'obscurcir le miracle de l'aveugle, plus

ils ont contribué à lui donner de l'éclat ; car,

dit saint Chrysostome, telle est la nature de la

vérité, qu'elle s'affermit par les choses mêmes
que l'on fait pour la détruire (90). » Mais par
une juste punition de Dieu, ils ont été aveu-
glés par un prodige capable de les éclairer,

si l'envie et la haine dont ils étaient possédés
contre Jésus-Christ ne les eussent couverts
de ténèbres si épaisses que rien ne pouvait
les dissiper. Pour être convaincus de ces vé-

rités, il suffit de repasser en peu de mots ce
qui est rapporté dans noire Evangile.

Cet aveugle ayant élé guéri, ses yeux ou-
verts firent sur son visage un certain chan-
gement qui donna lieu à ses voisins, et à

ceux qui l'avaient connu auparavant, de dou-
ter si c'était le môme que l'on avait toujours

vu demander l'aumône. Les uns assuraient

que c'était lui, les autres disaient que non,
mais que c'était quelqu'un qui lui ressemblait.
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Pour lui, il déclarait ù tous ceux .qui voulaient

l'entendre, qu'il était celui-là même qui avait

été aveugle, et a qui les veux avaient été

ouverts. Ceux d'entre les Juifs, qui étaient

les moins disposés a croire a ce miracle par

l'indisposition qu'ils avaient contre Jésus,

demandèrent à cet aveugle où était celui qui

l'avait guéri, pour lui faire rendre compte
d'une action qu'ils regardaient comme une
prévarication de la loi, parce qu'elle avait

été faite le jour du sabbat; et comme il leur

eut répondu qu'il ne savait où il était, ils le

menèrent aux Pharisiens, pour l'interroger

eux-mêmes, et prendre ensuite les mesures
les plus convenables contre Jésus-Christ.
x\ous allons voir avec plaisir la torture qu'ils

se vont donner pour empêcherque ce mira-
cle ne tourne à la gloire du Fils de Dieu. Et
il sera facile d'en conclure que s'ils n'ont
pas vu la lumière qu'il est venu apporter au
monde, c'est qu'ils se sont bouché les yeux
pour ne la pas apercevoir.

Cet aveugle étant présenté aux Pharisiens,
ils lui demandèrent comment il avait recou-
vré la vue, el il leur fil cette réponse si pré-
cise et si digne d'admiration? Cet homme,
qu'on appelle Jésus, a fait de la boue et a

oint mes yeux, et il m'a dit : Allez à (a pis-

cine de Siloé, et vous y lavez. J'y ai élé, je
m'y suis lavé, et je vois. Malheureux effet

de la pas->ion de l'envie qui nous fait jug<T
des œuvres par les personnes, au lieu de ju-

ger des personnes par les œuvres 1 Quelques
Pha-ysiens ayant entendu ce que cet aveugle
avait dit de Jésus, conclurent que cet hom-
me ne pouvait être envoyé de Dieu, parce
que, disaient-ils, il ne garde point le sabbat.

Ils ne disent pas, reprend saint Chrysosto-
rae (91), que cet homme guérit les malades
le jour du sabbat, mais ils disent hardiment
qu'il ne garde point le sabbat. Quelle folie,

s'écrie saint Cyrille [in id Evang.), d'as«urer

que celui-là n'est point envoyé de Dieu,

lorsque les œuvres qu'il fait ne peuvent
partir ijue de Dieu ; mais d'ailleurs comment
pouvaient-ils se persuader que Jésus avait

violé la sainteté du sabbat en rendant la

vue à un aveugle-né, eux qui, le jour du
sabbat, ne faisaient pas difficulté de retirer

une bête qui serait tombée dans une fosse ?

[Luc, XIV, 5.) Au lieu donc de diie que
cet homme n'était point envoyé de Dieu,

parce qu'il ne gardait pas le sabbat, il fal-

lait conclure, au contraire, de ce qu'il avait

lait un miracle si extraordinaire, qu'il en
était envoyé. Ce fut aussi le sentiment de
quelques-uns. Ce qui mit de la division en-
tre eux, et les obligea de consulter l'aveu-

gle guéri, pour savoir ce qu'il en pensait.

Us lui demandèrent de nouveau : Et toi que
dis-tu de cet homme qui l'a ouvert les yeux?
Mais pour lui dont le cœur n était point gâté

par la jalousie qui les aveuglait, sans hésiter

un moment, il leur répondit : C'est un pro-

(90 Tu autein considéra <|iiot nioclis miraculuin

légère et abolere con.'inlur. Veruin hujusmoili est

verîlalis nalura, unde magis oppugnatur, imlc ma-
^is éonfîriiiàlur; >'t quo magis obtcgilur, <

i

o ctarior

cvailii. (Iloiii. 50, inJoan.)

i9l) Non eiiim dicunt, in Sabiialo curai, sed,

Sabbalum non custoJil. (S. Chris., hem. •'(>, in

Joun.)
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phèle; c'est-à-dire un homme extraordinaire

envoyé de Dieu pour manifester sa puis-

sance aux hommes. Comme ils craignaient,

supposé la vérité du miracle, d'être forcés

d'en conclure avec l'aveugle, que Jésus de-

vait être envoyé de Dieu ; la haine qui les

animait tous contre lui les réunit aussitôt,,

et leur fit prendre le parti de nier le mira-

cle : mais plus ils se vont donner de mou-
vements pour en détruire la vérité, et plus

ils le vont rendre évident. Car, dit saint

Clirysoslome, s'ils n'avaient pas fait tant de
perquisitions, plusieurs auraient pu en dou-
ter. Ainsi ils ne pouvaient rien faire de

mieux, quand ils auraient eu dessein de tra-

vailler pour la gloire de Jésus Christ, puis-

que l'information qu'ils vont faire servira

autant à établir la ceriitude du miracle de
l'aveugle guéri, que les gardes qui furent

postés par les Juifs pour être gardiens de
son sépulcre, servirent à confirmer la vérité

de sa résurrection.

Mais les Juifs ne crurent point que cet

homme eût été aveugle, jusqu'à ce qu'ils eus-

sent fait venir son père et sa mère, et ils les

interrogèrent en ces termes : Est-ce là votre

fils que vous dites né aveugle ? Comment
donc voit-il maintenant ? Le père et la mère
leur répondirent : Nous savons que c'est là

notre fils, et qu'il est né aveugle ; mais nous
ne savons comment il voit maintenant, ni
qui lui a ouvert les yeux. Il a de l'âge, qu'il

réponde potir lui-même. Son père et sa mère
parlèrent ainsi, parce qu'ils craignaient les

Juifs. Car ils avaient déjà conspiré et résolu
ensemble que quiconque reconnaîtrait Jésus
pour le Christ, serait chussé de la Synagogue.
Et c'est pour cette raison que le père et la

mère de cet homme dirent : Il a de l'âge, in-
terrogez-le lui-même. Ils appelèrent d»nc une
seconde fois cet homme qui avait été aveugle,
et lui dirent : Rends gloire à Dieu, nous sa-

vons que cet homme est pécheur. Il leur ré-

pondit : Si c'est un pécheur, je n'en sais rien.

Tout ce que je sais, c'est que j'étais aveugle,

et que je vois maintenant. Ils lui dirent en-
core : Que t'a-t-il fait? et comment t'a-t-il

ouvert les yeux? Il leur répondit : Je vous
l'ai déjà dit, et vous l'avez entendu. Pour-
quoi voulez-vous l'entendre encore une fois?
Est-ce que vous voulez devenir aussi ses dis-
ciples ? Ils le maudirent donc en lui disant :

Sois toi-même son disciple ; mais pour nous,
nous sommes les disciples de Moïse. Nous sa-
vons que Dieu a parlé à Moïse, mais pour ce-
lui-ci, nous ne savons d'où il est.

Les Pharisiens (92; ayant fait venir devant
eux le père et la mère de cet aveugle, leur
firent ces trois questions: Si c'était leur fils,

s'il était né aveugle, et comment il avait re-
couvré l'usage de la vue. Le père et la mère
répondirent distinctement aux deux pre-
mières demandes, que c'était leur fils, et

qu'il était né aveugle ; mais quant à la troi-

sième, la crainte qu'ils avaient des Phari-

siens les empêcha d'en dire davantage, et

leur fit prendre le parti de répondre que
leur fils avait de l'âge, qu'il n'était point im-
bécile, et que personne ne pouvait mieux
que lui les instruire de ce qu'ils désiraient

savoir. Ils parlèrent ainsi, dit Pévangéliste,

parce que les Juifs avaient déjà conspiré et

résolu ensemble que quiconque reconnaîtrait

Jésus pour être le Christ, serait chassé de la

Synagogue. En quoi l'on peut observer que
si les Juifs tout environnés de lumière qu'ils

étaient sont demeurés dans les ténèbres,

c'est à eux seuls qu'ils doivent s'en prpndre.

Leur perte ne vient que d'eux. (Osée, XIII, 9.)

Car en excommuniant ceux qui reconnais-

saient Jésus pour le Christ, n'était-ce fias

fermer la bouche à la vérité, et empêcher
qu'elle ne pût parvenir jusqu'à eux? Et

n'est-ce pas ce qui arrive le plus souvent à

ces grands de la terre, et même à la plus

giande partie des hommes? Au lieu de don-
ner un libre accès à ceux qui auraient la

fermeté de leur dire les vérités qu'ils ont

tant d'intérêt de savoir, ils les éloignent

d'eux par la froideur avec laquelle ils les

reçoivent, et ne retiennent auprès d'eux que
des flatteurs capables de les perdre, et de les

corrompre. Mais ce qui aveugle les Juifs

nous éclaire. Et, en effet, dit saint Chrysos-
tome, il était à propos que celui-là seul qui

avait élé guéri racontât ce qui s'était passé,

puisque personne n'était plus propre à rap-

porter le fait que celui qui en élait l'unique

témoin.
Comme, sur la déposition du père et de la

mère, il n'était plus permis de douter de la

vérité du miracle, il n'y avait plus qu'un
parti à prendre, c'était de se persuader que
Jésus-Christ n'en était point l'auteur. Et ce
fut dans celle pensée que les Pharisiens fi-

rent venir une seconde fois l'aveugle pour
l'interroger de nouveau; mais parla manière
dont ils s'y prirent, il est aisé de voir qu'ils

ne cherchaient pas à savoir la vérité, et que
tout leur dessein était de l'intimider pour
l'empêcher de parler avantageusement du
Sauveur. Rends gloire à Dieu, lui dirent-ils.

Et pour lui inspirer la réponse qu'il avait à
faire, ils ajoutèrent aussitôt : Nous savons
que cet homme est un pécheur. Comme s'ils

lui eussent dil: Reconnais avec nous que
cet homme étant un méchant, il n'a pu le

rien faire qui ait contribué à la guérison, et

que c'est à Dieu seul que tu en es redevable.

Cet aveugle dont les yeux de l'esprit lurent

ouverts dans le temps qu'il recouvra ceux
du corps, pour ne pas irriter les Ju'fs cl

pour avoir lieu de justifier Jésus de tout

crime, non par ses paroles, mais par la

preuve de ce qu'il venait de faire (93), leur

répondit : Si cet homme est un pécheur, je

(92) De tribus ilaque parentes intenogint : un
(ilins eoruin esset, si c.eciis hnsseï, et qiiomodo vi-
lierel. Duo lanluiu conlilentiir, leiiiuni se nescire
itnjiuii, ut inagis ver ita s prou uutur, u,l n.nio praeter
ifsum qui .curaiUï ca?et et m \uik ad ni lesiaii-

litun foret idoneus, rein ipsam coiifiteretur. (S.

Ciirvs., Iioin. 57, in Joan.)

(

(J3) Non ila sibi persuaderai , sed volebat rei

ipsius lestiinonio non verbis suis p;;tgare eum a

crimine ci (kl'cnsioiiem credibilcni icid re quo4
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n'en sais rien; toul ce que je sais, c'est que

fêtais aveugle et que je vois maintenant ; leur

faisant sentir adroitemeni l'impossibilité

qu'il y avait qu'un pêcheur eût pu le guérit'

de son aveuglement. Les Pharisiens, décon-
certés par celle réponse à laquelle ils ne
s'attendaient point, voulurent l'engager à

raconter une seconde t'ois ce qui s'était pas-
sé, dans l'espérance qu'il ne redirait pas le

fait dans les mêmes circonstances, et qu'ils

seraient en droit de rejeter sa déposition, et

de le faire passer pour un imposteur ; mais
lui, qui connut leur mauvais dessein, leur

demanda simplement de quelle nécessilé il

était de leur redire ce qu'ils avaient déjà en-

tendu, et s'ils avaient envie de devenir ses

disciples, comme il avait résolu d'en être.

Rien ne pouvait être plus injurieux à des

gens aussi fiers qu'ils l'étaient; aussi, sans

répondre a cette proposition, ils le chargè-
rent d'injures, et lui souhaitèrent pour ma-
lédiction d'être lui-même le disciple de Jé-
sus, en l'assurant que pour eux, iis ne vou-
laient être que les disciples de Moïse, parce
que. disaient-ils, nous savons que Dieu a parlé
a Moïse, mais pour celui-ci nous ne savons
d'où il est, ni de qui il lient sa doctrine ;

comme si un si grand miracle ne suffisait pas

pour les convaincre que celui qui l'avait

opéré ne pouvait venir que de Dieu. (S. Chry-
sost., hom. 5'i, In Joan.) Ecoutons la ré-

ponse pleine de force que cet aveugle leur

va faire, et admirons, dit saint Chrysostouie,
la sagesse de ce pauvre, qui surpasse en in-

telligence les plus éclairés des Juifs; mais
tremblons en faisant réflexion qu'on se rend
incapable de connaître la vérité, dès qu'on
se laisse aller aux mêmes passions qui les ont
aveuglés.

Cet homme leur répondit : C'est ce qui est

étonnant que vous ne sachiez d'uù il est, et

qu'il m'ait ouvert les yeux. Or, nous savons
que Dieu n'exauce point les pécheurs ; mais
si quelqu'un l'honore et fait sa volonté, c'est

celui-là qu'il exauce. Depuis que le monde
est, on n'a jamais ouï dire que quelqu'un ait

ouvert les yeux à un aveugle-né. Si cet homme
n'était point envoyé de Dieu, il ne pourrait
rien faire de toul ce qu'il fait. Ils lui répon-
dirent : Tu n'es que péché dès le ventre de ta

mère, et tu veux nous enseigner: et ils le chas-
sèrent dehors.

Peut-on voir un raisonnement plus pres-
sant que celui que cet aveugle, fait aux Pha-
risiens? Voilà, leur dit-il, qui est étonnant
que vous, qui êtes si éclairés, ne sachiez pas
d'où est celui qui m'a ouvert les yeux, et que
vous assuriez même qu'il soit tin pécheur.
Pour nous, tout ignorants que nous sommes,
nous savons que Dieu n exauce point les pé-
cheurs, c'est-à-dire qu'il ne leur accorde
point le pouvoir de faire des miracles pour
prouver qu'ils en sont envoyés, puisque alors

l'œuvre de Dieu servirait à attester le men-

songe; mais, au contraire, i7 exauce ceux qui
l'honorent et font, sa volonté. Or, si d'un côté
vous confessez ce que vous ne pouvez nier,

que Dieu ne donne point aux pécheurs le

pouvoir de faire des miracles, et que ceux à

qui il le donne doivent être gens de bien :

et si de l'autre, il est constant que celui-ci

ait fait un miracle, tel qup depuis le com-
mencement du monde on n'en ait point fait

de pareil , il faut en conclure nécessaire-
ment qu'il agit par une vertu qui surpasse
celle de Ions les hommes, et que s'il n'était

pus envoyé de Dieu, il ne pourrait pas faire

tout ce qu'il fait. Ce fut ainsi que la vérité

dans la bouche de ce pauvre homme fut plus
forte que la calomnie dans celle des doc-
teurs île la loi. Aussi n'ayant rien de solide

à répondre!, ils le traitèrent avec le dernier
mépris, et après lui avoir dit, que c'était

bien à lui qui n'était que péché dès le ventre
de sa mère, de se mêler de les enseigner, eux
qui étaient les docteurs de la loi, ils le chas-
sèrent dehors. De tout ceci lâchons de tiret-

ces deux instructions.

1° Il faut que la conduite des Pharisiens-

nous fasse comprendre combien il est dan-
gereux de se laisser prévenir par la passion

de l'envie, qui leur a fermé les yeux pour
les empêcher de voir les choses les plus

claires; car alors une fausse apparence du
mal dans celui que nous haïssons, l'emporte
dans notre cœur sur les preuves les plus

convaincantes de vertu et de sainteté; le

propi è de l'envie étant de renverser la rai-

son, et de jeter ceux qui en ont le cœur
possédé dans les p!us grandes contrariétés.

Repassons donc dans notre esprit toutes les

absurdités que nous avons vues dans les

Pharisiens, pour avoir horreur de cette pas-

sion. Nous avons vu qu'elle les a aveuglés
par les choses mêmes qui doivent servir à

les éclairer. Prions Dieu de répandre dans
nos cœurs la charité, cette vertu ennemie du
l'envie (1 Cor., XIII, 4 seqq.), afin qu'elle l'y

détruise entièrement, et afin que nous soyons
en état, non-seulement de connaître et d'ai-

mer la vérité, mais encore de la soutenir
contre tous ceux qui l'attaquent et qui s'ef-

forcent de l'obscurcir.

Et c'est, 2" l'instruction que nous donne
l'exemple de l'aveugle-né.lin vain les Phari-
siens avaient déjà ordonnéqu'on chasserait de
la Synagogue tous ceux quireconnaîtraient Jé-
sus-Christ. En vain par leurs paroles et par

leurs actionslclchenl-ilsd'intimidercet aveu-
gle : rien n'est capable de l'ébranler. De-
venu, suivant l'expression d'un Père, le con-
fesseur et le martyr de la vérité, les Juifs

peuvent bien le charger d'injures, et le chas-

ser avec ignominie; mais ils ne peuvent lui

fermer la bouche et l'empêcher de parler à

la gloire de Jésus-Christ. Or, toul cela a été

écrit pour notre instruction. (Hom., XV, 4.)

Car, dit saint Chrysostume (94), si celui qui

liciicficii tcslimoniuinipsoscoiidomnarei. (S.Ciiuïs.,

hom. 57 , in Jonn.)

(94) Il ce autetii scripla sunt ad iiiiitalioncm no-

stratu. Nam s' is qui mendicua, qui caecus ci ai, nui

Cliristum non viderai ; an le ejws liorlalionem lan-

lum cnntirmalus est, ul in conspeetu uuius pomili

liomicidffi, furenlis, insani et njris voce CJjristuni

damnarc lunicniis, ucc asscasus sii, nec acquieve*
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riait pauvre, qui ê i a i i aveugle, qui n'avait

point connu Jésus-Christ avant que J'en être

guéri, a été tout d'un coup tellement con-
tinué dans la foi de sa divinité, qu'il a mieux
aimé être chassé de la Synagogue que de

lahir la vérité, et a confondu avec force un
peuple furieux et homicide qui souhaitait

le lui qu'il pût abandonner Jésus : à com-
bien plus forte raison, nous qui avons tant

vécu dans la foi, qui par la foi avons vu tant

de miracle*, qui avons reçu de notre Dieu de

bien plus grands bienfaits que cet aveugle,

sommes-nous obligés de nous élever contre

ceux qui osent attaquer la religion de Jé-

sus-Christ, qui parlent avec peu de respect de
ses mystères, qui ruinent la réputation du
prochain, qui décrient la vertu des gens de
bien? Quelle plus grande obligation n'avnns-

nous |>as de soutenir la vérité, et de faire

taire ceux qui prennent le parti du men-
songe et de l'iniquité? Or, c'est ainsi que
nous devons examiner la conduite des Pha-

risiens, pour l'avoir en horreur, et profiter

de l'exemple de l'aveugle-né pour le suivre.

Mais achevons l'explication de notre Evan-
gile, et nous allons dérouvrir la foi prompte
et active qui éclate dans cet aveugle. C'est

ne que nous devons principalement imiter

en lui.

TROISIÈME POINT.

Jésus, apprit qu'ils l'avaient ainsi chassé :

et l'ayunt rencontré, il lui dit : Croyez-vous
au Fils de Dieu ? Jl lui répondit : Qui est-

il, Seigneur, afin que je croie en lui? Jésus

lui dit ? Vous l'avez vu, et c'est celui-là même
qui vous parle. Il lui répondit : Je crois,

Seigneur; et se prosternant, il l'adora.

C'est un principe aussi certain que conso-
lant, que, Dieu ne manque point de récom-
penser ceux qui sont persécutés pour lui.

Car, outre qu'il a promis le royaume des
deux à ceux qui souffrent persécution pour
la justice (Matth.,V, 10); dès celte vie il leur

donne des marques sensibles de sa protec-
tion, ainsi que nous le voyons dans l'aveugle

de notre Evangile. En effet, les Pharisiens le

chassèrent honteusement, parce qu'il défen-
dait la vérité avec courage, et le Seigneur
va au-devant de lui. Il fut rejeté du temple
par les Juifs, et il fut reçu par le Seigneur
du temple (95). Jésus-Christ, après lui avoir

ouvert les yeux du corps, lui ouvrit encore
les yeux de 1 esprit, et lui demanda s il croyait

au Fils de Dieu. Quand il fut question de le

guérir de son aveuglement, le Sauveur ne
lui iil aucune interrogation, parce que dans
les miracles corporels il opère seul sans no-
tre participation; mais quand il veut ré-

pandre dans son âme la lumière de la vérité,

il lui demande s'il croit au Fils de Dieu,
parce que celui qui nous a créés sans nous,

ril ; sed perquam fidenter corum os obstriixeril, el

expelli iiialuerit quani sulnicere verilaleiii : quanio
mugis nos, qui laniiiu in lide viviinus, qui per /idem
lui miracula inluili suilius, qui majora quant ilie

accepimuà lieneticia, qui iulerioribus oculis arcana
iiiysieiia coospiciuius. (Rom. 57, in Joan.)

ne nous sauvera pas sans nous, et que nous
devons être avec lui les coopéraleurs de no-
tre salut. (S. Aug.)

Jésus ayant donc rencontré cet aveugle, par
un effet de celle Providence qui sait tout dis-

poser à ses lins, lui demanda s'il croyait au
Fils de Dieu (car on ne peut être sauvé sans
la foi en Jésus Christ), et cet aveugle guéri
lui répondit avec empressement : Qui est-il,

Seigneur, afin que je croie en lui ? Que celte
expression marque bien la disposition d'un
homme préparé à croire. C'est, dit saiutChry-
sostome(9t5), la voix d'une âme qui désire
avec ardeur de connaître ce qui est nécessaire
à son salut. Voyez comme sa foi s'élève peu à

peu, jusqu'à ce qu'elle soit parvenue à sa der-
nière perfection. D'abord, il ne paile de Jé-
sus, que comme d'un homme ordinaire : llle

homo qui dicilur Jésus. Ensuite, il assure que
cet homme devait être un prophète ; main-
tenant, il n'hésite point à le nommer Sei-

gneur. Aussi dès que Jésus-Christ eut dit :

Vous l'avez ru, et c'est celui-là même qui vous
parle : sans balancer un moment, il s'écria ;

Je crois, Seigneur, faisant en ceci paraître la

môme foi que Marthe quand elle dit : Oui,
Seigneur, je crois que vous êtes le Christ, le

Fils du Dieu vivant qui est venu en ce monde.
[Joan., Xi, 27.) Et pour faire connaître la sin-

cérité de sa loi par ses actions comme par
ses paroles, il sa prosterna avec autant de
respect que d'humilité devant le Fils de Dieu,

et il l'adora de l'adoration de latrie, qui n'est

due qu'à Dieu seul. Voilà en quoi cet aveu-
gle guéri doit être principalement l'objet de
notre imitation ; c'est à savoir, dans cette

disposition à la loi qu'il fait paraître avant

que de connaître Jésus-Christ, et dans la foi

prompte et active qui éclate en lui sitôt qu'il

l'a connu. (S. Cykil., in Joan.)
Sommes-nous enveloppés dans les ténèbres

de l'erreur, il faut être dans la disposition do
chercher la vérité, et dans la préparation du
cœur de l'embrasser sitôt que nous l'aurons

connue. On ne blâme pas ceux qui étant en-
gagés dans l'hérésie, par le malheur de leur

naissance, veulent s'instruire avant que de
changer de religion, el qui demandent avant
que de croire : Qui est le Fils de Dieu? Au
contiaire, rien n'est plus raisonnable qu'un
tel procédé ; mais, ce que nous ne pouvons
assez recommander, c est la docilité qu'on
doit avoir à se laisser instruire ; c'est la bonne
foi avec laquelle on doit chercher la vérité

;

c'est l'envie sincère de la connaître ; ce sont
les prières qu'on doit faire sans cesse à Dieu
pour lui demander de répandre dans nos
cœurs sa lumière et sa vérité. (Psal. LU, 3.)

Mais, dès que nous l'avons connue, c'esl

alors que pour lui marque.' notre reconnais-
sance d'un si ^rand bieiifai:, nous devons,
comme l'aveugle de l'Evangile, faire éclater

(95) Ejeclus esi a lerri|>!o a JiiiluMs, el a lempli

Domino inventas esl. ( S. Ciiuysost., hum. 52 , in

Joan.)

(Uu) Desideranlis el valde inquircniis auinix ver-
bum. (Hohi. 58, in Joan.)
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noire foi, en disant : Je crois, Seigneur, el

ensuite nous prosterner devant lui, et l'ado-

rer pour nous y attacher de manière à ne
nous en séparer jamais. Car, le moyen de
nous attirer de plus en plus les faveurs du
Seigneur, c'est de lui témoigner noire re-

connaissance de celles que nous avons déjà

reçues. Il ôte à des ingrats ce qu'il leur a

donné, el il ne cesse de donner à ceux qui,

faisant un bon usige de ses bienfaits, se

rendent dignes de recevoir toujours de nou-
velles et de plus grandes grâces.

Rougissons d'êlre dans des sentiments si

opposés à ceux de l'aveugle de notre Evan-
gile. En effet, si nous sommes dans l'aveu-

glement, c'esl-à-dire dans une erreur quelle

qu'elle puisse être, soit qu'elle regarde la

doctrine, ou les mœurs, bien loin de cher-

cher la vérité de bonne foi, disposés à l'em-

brasser dès que nous la connaîtrons, comme
cet aveugle à quiJésus demande : S'il croit

au Fils de Dieu, el qui répond aussitôt : Qui
est-il, Seigneur, afin que. je croie en lui? sou-
vent préférant un aveuglement accompagné
de tranquillité à une lumière chagrinante el

importune, nous nous emportons contre
ceux qui veulentnous dessiller les yeux. Ainsi,

craignant de trouver la vérité, parce que
nous ne pouvons l'aimer quand el'e nous
reprend, et nous trouble dans la paisible

porsession où nous voudrions être de nos
passions, il n'est pas surprenant si nous de-
meurons presque toujours dans nos erreurs.

Quand même la grâce de Dieu nous ouvre
les yeux, comme malgré nous, il arrive en-
core souvent, que peu lidèles à un si grand
bienfait, au lieu de remercier le Seigneur
d'avoir dissipé nos ténèbres; au lieu de l'a-

dorer, et de nous y attacher pour toujours,

nous manquons de reconnaissance, el nous
retombons dans notre premier aveugle-
ment. Ce que l'apôtre saint Pierre a regardé
comme le plus grand malheur qui puisse nous
arriver, puisqu'il n'a pas fait difficulté d'avan-

cer, qu'/7 vaudrait mieux n'avoir pas connu le

chemin de la vérité, que de retourner en arrière

après l'avoir connu. (Il Pelr., II, 21.) Mais
comme ce malheur, tout grand qu'il est, ne
laisse pas d'être très-commun, jelons-nous
aux pieds du Sauveur notre Dieu pour lui

faire cette ardente prière,

Seigneur , envoyez-nous votre lumière et

votre vérité [Psal. XLU, 3), pour nous éclai-

rer dans nos ténèbres el nous faire con-
naître le chemin qui peut nous conduire
à vous. Disposez notre cœur pour y recevoir

votre grâce, puisque nous n'en profiterons

jamais, que vous-même ne nous ayez mis en
état d'en profiter. Mais si nous sommes assez

heureux pour connaître votre vérité, faites,

Seigneur, que nous l'aimions, que nous goû-
tions la douceur d'être à vous; que charmés
d'un bonheur si sensible, nous concevions
un vrai mépris pour les vains amusements
du siècle ; el que tenant à vous par des liens

aussi forts qu'Hs sont doux, ni la mort, ni la

vie, ni les anges, ni les principautés, ni les cho-

ses présentes et futures, ni cequ'il y a au plus
haut des deux, ou au plus profond des enfers,

ni toute autre créature, ne puissejamais nous
en séparer (Rom., \ lll, 38, 39) ; aùn qu'après
vous avoir appartenu pendant tout le cours
de cette vie, nous vous appartenions encore
pendant l'éternité de l'autre. Ainsi soit-il.

V JEUDI DE CARÊME.

Sur l'Evangile selon saint Luc, c. F//,
v. 11-16.

1. La pensée de la mort éteindra en nous l'ardeur
de nos passions. 2. La pensée de la mort nous
exercera à la pratique de toutes les vertus.

Comme la vie nous conduit à la mort, et
la mort à l'éternité, quiconque s'occupe sé-
rieusement de la pensée de la mort n'a plus
d'attache aux choses passagères de la vie, et
ne songe plus qu'à se mettre en état d'éviter
les maux, ou de mériter les biens qui doi-
vent durer éternellement. Aussi les plus
grands saints ont est mé que de toutes les

pratiques spirituelles, la plus utile est celle
de penser souvent à la mort. Telle est la ré-
flexion qui s'e*t présentée naturellement à
nous, en considérant le fils unique de la

veuve de Naïm que l'on porie en terre. Et
comme nous avons déjà expliqué cet Evan-
gile, nous avons cru ne pouvoir prendre au-
jourd'hui de sujet plus important que celui
de l'utilité de la pensée de la mort. Si nous
nous en occupons continuellement, voici les

deux grands avantages que nous en retire-
rons : 1° La pensée de la mort éteindra eu
nous l'ardeur de nos passions ;

2" la pensée
de la mort nous exercera dans la pratique de
toutes les vertus. Ainsi la pensée de la mort
nous empêchera de tomber dans le péché.
La pensée de la mort nous fera vivre el mou -

rir dans la grâce. C'est le sujet des deux
parties de cette homélie.

PREMIER POINT.

11 y a trois péchés capitaux qui régnent
souverainement dans les hommes, l'impureté,
l'avarice, l'orgueil ; et c'est ce que I apôtre
saint Jean nous fait entendre par ces paroles :

Tout ce qui est dans le monde n'est que con-
cupiscence de la chair, ou concupiscence d(S
yeux, ou orgueil de la vie. (1 Joan., II, lb.)

Or, pour réprimer en nous les passions qui
nous portent à nous rendre coupables de ces
péchés, il n'est point de remède plus effi-

cace que. la pensée de la mort, el pourvu
que nous y pensions toujours, nous avons
tout lieu d'espérer que nous ne pécher»;.

s

jamais. (Eccli. , VII, 40.)

En effet, quelque vive que soit la passion
qui nous portée l'impureté, il suffit pour la

réprimer de faire réflexion qu'une mort im-
prévue peut nous enlever tout d'un coup
de celte vie ou ravir à nos yeux le cher ob-
jet de notre amour; mais que ce qui arrivera

certainement , c'est que ce corps dont on
cherche la satisfaction au mépris de la loi de
Dieu, deviendra la pâture des vers, et que
cette personne qui nous est si précieuse et

qui lait aujourd'hui le charme de nos veux,

fera un jour le supplice des sens. La raison
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est que la |
assiou de l'impureté révolte la

chair contre l'esprit, et que la pensée de la

mort qui nous applique à l'éternité réprime

les mouvements de la chair, et fait repren-

dre à l'âme l'empire qu'elle doit exercer sur

le corps. Aussi ceux que nous voyons entiè-

ment abandonnés aux plaisirs de la chair,

sont des hommes qui, comme des bêtes (Psal.

XLVIII, 13.), ne pensent à rien, et ne réflé-

chissent sur rien. Attachés à leurs sens, ils

en suivent toutes les impressions avec ardeur ;

eteomme ils ne s'occupeutpoint de l'avenir, il

est aisé de comprendre avec quelle facilité

le plaisir présent les entraine. Au con-
traire, les fidèles trouvent dans une conti-

nuelle méditation de la mort un moyen as-

suré de se rendre les maîtres d'une passion

dont la plupart des hommes qui n'y pensent

jamais sont si fort les esclaves. Si nous vou-
lons donc que la pensée de la mort nous soit

toujours présente, et puisse nous détour-

ner de commettre le péché, gravons ces

paroles efficaces, Mcmorare novissima, dans
notre imagination, dans notre mémoire, dans
notre volonté; afin que notre imagination
ne nous représente jamais aucun fantôme
d'impureté, que notre mémoire ne nous
rappelle jamais le souvenir d'aucune action

déshonnête, que notre volonté ne conçoive
jamais aucun désir criminel. 11 faut les graver

sur nos yeux pour ne point les arrêter sur

aucun objet dangereux; sur notre bouche,
pour ne point proférer de paroles trop li-

bres ; sur nos oreilles, pour n'en point enten-

dre d'indécentes; sur nos mains, pour ne
rien faire de ce qui est défendu par la loi de
Dieu. Ce sera ainsi que ce souvenir de la mort
imprimé à la porte de nos sens intérieurs et

extérieurs, servira comme de barrière pour
empêcher que les ob,ets du dehors n'entrent

dans nous, et ne révoltent nos passions con-
tre nous. Ainsi, quand nous nous surpre-

nons dans des pensées déshonnêtesqui, après
avoir échauffé notre imagination, commen-
cent à exciter dans notre cœur des désirs

d'impureté, recourons aussitôt à la pensée de
la mort; imprimoiis-nous-la fortement, et ce

souvenir calmera en nous les mouvements de
la chair, et redonnera à notre âme toute sa

tranquillité. Ainsi, s'il nous arrive de ressen-
tir ces tentations violentes qui peuvent
même nous surprendre dans la plus affreuse

solitude
; pour en triompher, pratiquons ce

conseil que saint Bernard donnait à sa sœur :

« Si vous vous trouvez en danger de succom-
ber au péché, songez, lui disait-il, que vous
devez mourir. Faites réflexion sur le juge-
ment que vous avez à subir. Rappelez dans
votre mémoire les tourments éternels. Mettez-
vous devant les yeux les supplices de l'enfer,

et que l'idée d'un feu qui doit brûler tou-
jours, éteigne et consume en vous les ar-
deurs de la concupiscence (97 j. » De même,
il n'y a que la pensée de la mort qui puisse
nous empêcher de périr, tantôt dans ces oc-

casions dangereuse?, où une entière liberté

entre deux personnes de sexe différent rend
la raison si faible, la passion si fore, et la

leligionsi impuissante; tantôt dans ces en-
tretiens qui brûlent comme le feu (Eccli , IX,

11), où une jeune personne est séduite tout

à la fois par la flatterie, par les serments, par
Je penchant et l'inclination ; tantôt dans ces

assemblées mondaines, où tous les sens sont
ouverts à la joie, où l'on ne respire quo le

plaisir, et où l'on s'anime les uns les autres
par des paroles et par des actions hardies à

franchir les bornes de la pudeur. 11 n'y a,

dis-je, que la pensée de la mort qui puisse

alors nous faire rentrer en nous-mêmes et

nous retirer du bord du précipice où nous
sommes tout près de tomber. Mais n'atten-

dons pas à y penser que nous nous trouvions
dans ces occasions dangereuses, de peur que
nous n'y pensions trop tard. Pensons-y donc
en tous lieux, en tout temps, en toutes ren-
contres; soit que nous soyons en compa-
gnie, ou que nous nous trouvions dans la so-

litude, afin que cette pensée, vivement impri-
mée en nous, nous tasse triompher d'une
passion qui peut toujours triompher de nous,
si nous ne sommes continuellement sur nos
gardes pour la combattre. En nous levant,

disons-nous que peut-être nous ne nous cou-
cherons jamais, pour ne rien faire pendant
la journée que nous ne voulussions avoir fait

à l'article de la mort. En nous couchant r

pour éloigner de nos esprits toutes les illu-

sions qui peuvent nous engager dans le pé-
ché, représentons-nous dans notre lit comme
nousserons unjourdansnotre cercueil

;
pen-

sons même que notre lit peut devenir pen-
dant cette nuit notre premier tombeau, et

être le iieu où il sera décidé en dernier res-

sort de notre éternité bienheureuse ou m<l -

heureuse. Voi à le moyen le plus efficace, ou
de prévenir les mouvements de la passion de
l'impureté, ou du moins d'en réprimer les

ardeurs.

C'est ce que nous pouvons dire encore de
l'avarice; et sans doute que rien n'est plus
capable de vaincre en nous cette passion,
et de détacher notre cœur de l'affection aux
biens de la terre, que la pensée de la mort.
« Voulez - vous , dit saint Chrysoslome
(hom. 13, in Matik.), que je vous apprenne
un remède contre les maux que vous cause
l'avance: représentez-vous dans quelle lan-
gueur cette passion réduit votre âme, quel
aveuglement elle y répand, de quelles té-

nèbres elle la couvre, dans quelle solitude
elle la laisse, dans quelle confusion elle la

jette; souvenez- vous par combien de tra-

vaux on acquiert les biens terrestres, avec
combien d'inquiétudes on en jouit, si l'on

peut dire cependant qu'on en jouisse, puis-

que, quand on éviterait tous les accidents
de la vie qui peuvent nous les ravir, la mort
enfin nous en dépouillerait pour en revêtir

souvent nos plus cruels ennemis, ou plutôt

(97) Si te libido ad pcccaiuliuii invitai, objice lilii pone libi ntterna suppliria. Meworia ar<ioris gehen-
meuiOiiain moins tua;; piopuiie libi l'uiiirum judi- n;e BxslHiguai in le ardomn luxuria.'. (S. Beun.,
c;iiii!, leduc ad meiBoriaui futura loimenla, pro- De modo bene viv., cap. 07.)
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nous les arracherait avec d'autant plus de

violence que nous les aurions possédés avec

plus (ie passion. » Aussi peut-on s'imaginer

qu'un homme qui penserait toujours qu'il

doit mourir, et qu'il n'emportera de tous ses

biens qu'un suaire et qu'un cercueil, se

donnerait tant de peine pour grossir son re-

venu , et se refuserait les commodités et

quelquefois même le nécessaire de la vie

pour amasser un trésor qui lui est inutile

d;ins ce monde, et qui .'era le sujet de sa

condamnation dans l'autre ! Ou plutôt n<;

peut-on pas assurer que la pensée de la mort
dont le souvenir est si amer à un homme qui

vit en paix au mitieu de ses biens (Eccli.,

XIV, 3), l'en détacherait peu à peu, lui don-
nerait un vrai mépris pour toutes les choses

d'ici-bas, et lui ferait comprendre que « toute

la prudence chrétienne consiste à acquérir

ce qui ne pourra nous être ôté, et à nous
détacher peu à peu et volontairement de
tout ce que la mort nous enlèvera tout d'un

coup. » (S. Ambr., in Luc.) D'où il s'ensuit

que, pour surmonter la passion de l'avarice

qui veut avoir loul, il n'est question que de
penser à la mort qui ravit tout. Ajoutons que
la pensée de la mort, qui doit égaler tocs

les hommes, détruit notre orgueil l'onde- sur
la distinction réelle ou imaginaire que nous
croyons avoir au-dessus des autres.

En effet, qu'est-ce qui entretient notre

orgueil, sinon la grandeur de la naissance,

l'élévation du rang, la lortune qui paraît la

mieux établie, la beauté accompagnée de
jeunesse et de santé? Pensons à la mort, et

nous connaîtrons notre illusion de tirer va-

nité de toutes ces choses, puisque la mort
égalera ceux qui ont été les plus distingues,

abattra les plus élevés, renversera la foi tune
la plus stable, détruira la beauté la plus char-

mante. Nous mourons tous, dit l'Ecriture, et

nous nous écoulons sur la terre comme des eaux
qui ne reviennent plus (11 lieg., XlY, 14j ;

c'est-à-dire que, comme il y a desfleuvts
plus fameux les uns que les autres quand ils

coulent dans le canal, mais qui se confon-
dent avec les plus petits ruisseaux dès qu'ils

entrent dans la mer, sans y conserver la

moindre distinction; demêmeil «si des hom-
mes dans des postes divers et dans des situa-

lions différentes [dus ou moins connus par
des qualités personnelles ou par des biens
étrangers. Mais, quand ils sont dans la terre,

le k'ime commun des riches et des pauvres,
des giands et des petits, des souverains et

des sujets; quand ils sont réduits en pous-
sière, leurs cendres confondues avec la terre

même sont toutes de môme couleur. Telles

sont les réflexions que vous devez faire,

dteux de la terre (Psal. XLV1, 1ÛJ ;
pensez a

ce que sont devenus tous ces grands hom-
mes de l'antiquité; et, en songeant que vous
aurez' le même sort, vous ne pourrez vous
empêcher de vous humilier et de vous con-
fondre. Tous les princes de ta terre et tous les

rois des nations sont descendus de leur trône,

dit lu prophète lsaie; leur orgueil a été préci-

pité dans le sépulcre, leur corps mort est tombé
par tirre, leur couche est la pourriture, et leurs

vêtements sont les vers. (7s0.,XlV.9 seqq.).4/</

disait autrefois le saint homme Job, moi qui

étais si puissant, me voilà tout d'un coup ré-

duit en poudre. (Job, XVI, 13.) Que chr cuti

se dise intérieurement en lui-même toutes

les fois qu'il ressent quelque mouvement
d'orgueil : moi qui, par ma naissance, suis

élevé au-dessus des autres, je serai par me
mort égal à tous les autres; moi qui, par ma
dignité, commande aux hommes, je me trou-

verai par ma mort confondu avec les hom-
mes; moi qui, revêtu de. tous les avantage?
de la fortune, goûle tous les plaisirs et toutes

les douceurs Ue la vie, je servirai par ma
mort de paiure aux vers, et peut-être que je

serai livré à des flammes éternelles; moi qui,

par les attraits de la jeunesse et les charmes
de la beauté, me fais rendre tant de respects
et d'adorations, je deviendrai par ma mort un
objet d'horreur qu'on ne pourra ni voir ni

supporter. Que notre orgueil s'élève tant

qu'il lui plaira, il ne peut tenir contre la

pensée de la mort qui l'abaisse et le con-
fond. Mais, dit-on, si l'on pensait toujours
à la mort, on ne vivrait pas. Il est vrai qu'on
ne vivrait pas de la vie des sens, de cette vie

profane, dont les joies frivoles ne subsistent
que dans l'élourdissement de la raison, cl

au milieu des ténèbres et du trouble des pas-
sions; mais c'est pour cela même qu'il y faut

penser sans cesse, pour nous empêcher du
commettre le péché, et pour nous faire vivre
et mourir dans la grâce.

DEUXIÈME POINT.

// est arrêté, dit l'Apôtre, que les hommes
meurent une fois, et qu'ensuite ils soient ju-
gés. (Hebr., IX, 27.) Si nous devions mourir
deux fois, nous pourrions dans une seconde
mort réparer ce que nous avons manqué ue
faire dans la première; mais puisque nous ne
mourons qu'une fois : Statutum est homini-
nibus semel mori, et qu'ensuite nous serons
jugés : posl hoc autem judicium ; le seul parti
<jue nous ayons à prenure, c'est de passer toute
notre vie à nous préparera la mort, et à faire
même de notre vie un essai et un apprentissage
de la mort. Poury parvenir, pensonsqu'il n'est
rien de plus certain que la mort, et de plus
incertain que son heure. La certitude Ue la

mort servira à nous détacher de nos biens
par l'aumône, et de nous-mêmes par la pé-
nitence ; l'incertitude de son heure nous
fera vivre dans une vigilance et une prière
continuelle. Et c'est ainsi que la pensée de
la mort, après avoir détruit nos passions,
nous exercera dans la pratique de toutes les

vertus.

L'apôtre saint Paul nous exhorte à nous
considérer comme des voyageurs (Ephcs.,
Il, 19), qui n'ont point sur la terre de cité per-
manente (Hebr., XJJ1, 14), et qui s'avancent
toujours vers leur patrie. C'est sur ce londe-
meut que les vrais chrétiens sont si détachés
des choses d'ici-bas, qu'ils ne s'en servent
qu'en passant, possédant comme ne possédant
point (II Cor., VI, 11);, et tenant si peu aux
biens de ce monde, que, quand ou les en
dépouille par violence, ils ne souffrent pas
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e
lus que s'ils se dépouillaient eux-mêmes de

eur vêtement. Cette disposition est très-

parfaite, et rien ne peut mieux contribuer

à nous y entretenir que la pensée de la mort.

En effet, la méditation de la certitude de la

mort produit en nous ces deux effets par

rapport aux richesses de ce monde. 1" Au
lieu que ceux qui ne pensent point à la mort
s'attachent aux biens de la terre, comme s'ils

ne devaient jamais les quitter; ceux, au con-

traire, qui s'en occupent et qui méditent

souvent que les biens ne les suivront pas

dans le tombeau, ne s'en servent que comme
on se sert des meubles d'une hôtellerie, par

pure nécessité, sans se mettre en peine de

leur prix ni de leur valeur, et sans que le

cœur y soit aucunement attaché. (Psal. LXI,

11.) 2° Mais, parce que la certitude de la

mort nous fait également considérer, et le

lieu que nous devons quitter, et le terme où
nous devons aller, elle ne nous détache pas
seulement de nos biens, mais elle nous en
fait faire un bon usage de notre vivant, afin

que nous puissions les retrouver après notre
mort. « Car, dit saint Chrysostome, c'est une
grande folie de laisser ses biens en un lieu

que l'on doit abandonner un jour pour n'y

jamais revenir, et de ne les pas envoyer où
l'on doit demeurer éternellement (9b). » Le
Seigneur nous exhorte à cette prudence
chrétienne, quand il nous dit de nous faire
des trésors dans le ciel, où ni la rouille ni les

vers ne les mangent point, et où il n'y a point
de voleurs qui les déterrent et qui les déro-
bent (Matth., VI, 20) ; ou bien quand il nous
avertit d'employer les richesses d'iniquité à
nous faire des amis, afin que, quand nous
viendrons â manquer, ils nous reçoivent dans
les tabernacles éternels. {Luc, XVI, 9.) C'est
donc alors qu'un fidèle qui pense à ce qui
doit lui arriver après sa mort, pratique des
œuvres de justice pendant la vie (liccli., XIV,
17), use de remèdes avant la maladie (Eccti.,
XVIII, 20), fait marcher la lumière avant soi,

persuadé qu'il n'y aura que les œuvres que
l'on aura faites en cette vie, qui nous sui-
vront après la mort (Apoc, XIV, 13) : bien
durèrent de tant de chrétiens qui attendent à
la mort à faire un bon usage de leurs biens;
et qui, après les avoir employés pendant
toute leur vie à se faire un bunheur tempo-
rel, se flattent que par quelques legs pieux,
où la charité a souvent moins de part que la

justice ou l'orgueil, ils achèteront sûrement
la félicité éternelle.

Mais si Ja pensée de la certitude de la
mort est si efficace pour nous détacher
de nos biens par l'aumône, elle ne l'est

(98) Qu* smliiiia illic relinquere undeexiltiruses,
ei non illic praeiermiitere quo iturus es. (Hom. 28,
in Luc.)

^9ii) Sil quidein quotidianus usus in nobis mo-
rienrii, m per illam quam dixiinus segregationem a
coiporis cupidiiaiibus anima nosira se discal extia-
herc, et Umquain in sublimi locala qno terreuse
atJiie libidmes, et eain sibi glulinare non possini,
suseipiat inoitis imaginent, ne ptenam moins in-
cuirai. (S. Aubr., De ftde retur.)

Orateurs chrétibns. XCH.

pas moins jwur nous détacher de nous-
mêmes par la pénitence. Car, dès qu'on fait

réflexion que la mort doit un jour séparer
notre âme de notre corps, que notre corps
doit être réduit en poussière, et notre âuo
durer éternellement, peut-on s'empêcher
de conclure qu'il vaut bien mieux tenir dans
la servitude {ICor., IX, 27) un corps matériel
et corruptible pour assurer le bonheur d'une
âme immorlelle, que de précipiter notre
âme dans des feux éternels en satisfaisant
les désirs déréglés de notre corps? D'ailleurs,
est-il une meilleure pratique pour s'épar-
gner ce que la mort a de plus affreux, que
de se détacher peu à peu de soi-même pat-
une vie austère et pénitente? Ce serait une
trop grande affaire que d'avoir à mourir tout.

à la fois à la vie du corps et à l'affection do
toutes les créatures. Ainsi l'âme doit s'ac-
coutumer à mourir tous les jours (I Cor., XIII,
31), aujourd'hui à une passion, et demain à'

une autre. Elle doit renoncer lanlôi à un
plaisir défendu, et tantôt à un plaisir per-
mis. Mourir peu à peu à toutes les créatures,
et cesser de vivre à elle-même, «fin qu'a
l'heure de la mort elle n'ait plus qu'à con-
sommer son sacrifice en achevant de mou-
rir de la vie du corps. Or, c'est par la péni-
tence que nous viendrons à bout de nous
détacher de nous-mêmes, el de nous disposer
à la mort corporelle par une mort spirituelle.
« Il faut, dit saint Ambroise, que notre âme
soit dans un continuel exercice de mort, et
que se séparant tous les jours de plus eu
plus de toutes Jes cupidités corporelles, elle.

apprenne à s'en délivrer (99). » C'est ainsi
qu'en usaient les premiers chrétiens. Counn.;
ils devaient être toujours prêts à mourir, ou
les nourrissait dans une grande fermeté par
l'al'Slinence des plaisirs; « afin, dit Ter-
tullien, qu'ils eussent d'autant plus de fa-
cilité à mépriser cette vie, qu'ayant retran-
ché tout ce qui pouvait les y retenir elle
leur parût cumme à charge, et fût san's au
cun agrément pour eux (1). » Telles sont les
vertus que la pensée de la certitude de la
mort nous fait pratiquer; mais l'incertitude
de son heure nous fera vivre d'ailleurs dans
Ja prière et dans la vigilance.

Car, si le Seigneur a voulu que la mort fût
certaine, pour nous empêcher de nous atta-
cher à ce que nous devons quitter un jour
il a voulu que l'heure de la mort fût incer-
taine, afin que, craignant d'en être surpris
nous fussions toujours tout disposés à mou-
n

f" ke dev0,r d
'

un chréli en, dit saint Ba-
6ile(2), c'est de veiller sur soi chaque jour
et à toute .heure; .c'est de tendre sans cesse

(1) Clirislianos, expedilum inorii genus, ad hum-
obslinaiionem abdkaiione volupiaïuui erudui uiu>
lacihus vilain conleimiani ampulalis relinaculis'.jus
ne desiderentqnamjam supervacuam sibi leienm.
(Iertum.., De speciaculis, tap. I.)

(2) Quid propriuin Chrisliani ? Quoiidie, ac sin-
gnlis lions vigitare, ttl assidue paralum esse ad eain
perrectionem per quam placeat Ueo, illud sciens,

('/("
IUr

8u")
eSSC Dom"""" bora jl,a 1" a "°" spe«au

il
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à la perfection que Dieu demande de lui,

parce qu'il soit que le Seigneur viendra à

J'heure qu'il ne s'attend point.

Pour entrer donc dans les desseins de
notre Dieu, et faire en sorte que la mort ne
nous surprenne point, vivons dans une vigi-

lance et une prière continuelles. Soyez tou-
jours prêts, parce que le Fils de l'Homme vien-
(ira à l'heure, que vous ne penserez point.

(/>wc.,Xll, 40.) Ayez vos reins ceints, et dans
vos mains des lampes toujours allumées. (Jbid.,

3-5). Ne vous laissezpoint entraînera la débau-
che, de peur que cejour fatal ne survienne tout
d'un coup, lorsque vous le croirez le plus
éloigné. {Luc, XXI, 34.) Tels sont les aver-

tissements que le Sauveur nous donne par
sa grande miséricorde ; car, s'il nous com-
mande de veiller et de prier (Malth., XXVI,
41), c'est pour nous engager à nous tenir

toujours sur nos gardes. S'il nous déclare
qu'il nous surprendra, c'est afin que nous ne
-oyons pas surpris. S'il nous a caché noire
dernier jour, c'est pour nous obliger d'ob-

server tons ceux de notre vie (3). S'il n'a

point exprimé dans notre arrêt de quel
genre de mort nous devons mourir, c'est

pour nous faire craindre toutes sortes de
morts ; c'est-à-dire que le Seigneur, par ses

avertissements, ou par ses menaces, nous
montre l'arc tendu (Psal. VU, 13), non qu'il

ait dessein de le décocher contre nous, mais
pour nous faire craindre, et nous faire

prendre les mesures nécessaires pour éviter

les funestes suites de sa colère, toute prêle

à tomber sur nous. Serons-nous toujours

aussi indifférents pour l'affaire de l'éternité

que les hommes du siècle sont attentifs aux
choses passagères de cette vie? Et les en-

fants de ténèbres seront-ils plus sages dans
leur conduite que les enfants de lumière ? [Luc,
XVI, H.) Si le père de famille savait l'heure à
laquelle le voleur doit venir, il est sans doute

qu'il veillerait, et qu'Une laisserait jjas percer

sa maison. (Matlh., XXIV, 43.) N'est-il donc
pas étrange qu'étant également convaincu
de la cerlilude de la mort, et de l'incertitude

de son heure, nous n'y songions jamais, et

que nous en soyons si souvent surpris? En
vain voyons-nous tous les jours nos amis,

nos proches, nos voisins, jeunes et vieux,

grands et petits, riches et pauvres, enlevés

de ce monde dans la première jeunesse, ou
dans la force de l'âge, nous trouvons tou-

jours quelque raison de nous rassurer, et

d effacer prompleuienl en nous l'impression

qu'une pareille mort ne laisse pas de nous

faire malgré nous. Ainsi, au lieu de penser

continuellement à la mort, et de veiller et

prier sans cesse pour n'en être pas surpris,

nous faisons tout ce qui est en nous pour en
écaiter l'idée, afin de vivie plus tranquille-

ment dans le péché ; d'uù il arrive que, sui-

vant l'expression de l'Ecriture, l'homme est

surpris (te la mort comme les poissons sont

pris à l'hameçon et les oiseaux au filet (Eccli.,

IX, lz); c'est-à-dire, que lorsque nous y

(",) l.ati:i ilics uliiinus , ni observeiiluromnes.

(S. AUGliST.)

pensons le moins, et que nous sommes le

plus occupés de plaisirs criminels ou d'af-
faires séculières, la mort souvent nous en-
lève de celle vie comme l'on prend les pois-
sons et les oiseaux dans le temps que leg

uns nagent dans l'eau et que les autres vol-

tigent dans l'air, ('/est la prédiction que le

Sauveur nous a faite dans les termes les plus
clairs, lorsqu'il nous a dit : qu'«7 arrivera ci

l'avènement du Fils de l Homme ce qui arriva
au temps de Noé. Car, comme avant le jour du
déluge les hommes mangeaient et buvaient, se

mariaient et mariaient leurs filles jusqu'au
jour que Noé entra dans l'arche; qu'ils ne
connurent le déluge que lorsqu'il vint et qu'il

les emporta tous, il en srra de même de l'avé-
nement du Fils de l'Homme. (Malth., XXIV,
37 seqq.)

Pensons donc à la mort, et faisons ré-
flexion qu'elle peut nous surprendre dans ce
moment, ou ce soir, ou à minuit, vu au chant
du coq, ou au matin (Mure, Xlil, 35), cl qno
si elle nous surprend eu péché, nous sommes
perdus pour une éternité. Pensons que quand
môme nous ne mourrions pas d'une de ces
morts subites, qui deviennent aujourd'hui
comme une espèce de mort ordinaire, la ma-
ladie, qui peut nous attaquer tout d'un coup,
nous conduira peut-être à la mort, sans que
nous nous y soyons préparés, parce que
d'abord on ne la croira point dangereuse, et

qu'en remettant de jour en jour à appeler un
prêtre, ou bien quand on le cherchera il ne
se trouvera point, ou bien quand il sera

venu nous ne serons plus en état de rece-
voir les sacrements de l'Eglise. Pensons
même que quand nous les recevrions à l'ar-

ticle de la mort, nous n'aurions pas pour
cela d'assurance de notre salut (S. Cypr., De
lapsis); que le fiuit des sacrements ne con-
siste pas simplement dans leur réception; que
la pénitence d'un malade, est aussi malade
que lui (4) , et qu'il est bien rare que celui

qui diffère jusqu'à la mort à retourner à

Dieu, y retourne avec toutes les dispositions

nécessaires pour rentrer en grâce avec lui.

Aussi peut -on assurer que ce qui arrive

presque toujours, c'est que la mort répond
à la vie, et que celui qui a toujours vécu
dans le péché meurt dans l'attachement au
péché. D'où il arrive que , soit que l'on

meure d'une mort subite ou d'une mort or-

dinaire, dès qu'on ne veille et qu'on ne prie

point, on est presque toujours surpris de la

mort. Or, si l'on méditait sur les suites d'une

mort imprévue, sans doute que l'un veille-

rait et que l'on prierait sans cesse, puisqu'il

n'y a que la vigilance et la prière qui soient

de sûrs moyens pour nous garantir du plus

grand de tous les malheurs. La mort subite

n'esl pas ce qu'il y a de plus à craindre, c'est

la moi t imprévue. Une mort subite séparée

du péché peut être une grâce; mais une
mort imprévue jointe au péché est tout ce

qu'il y a de plus terrible el de plus à appré-
hender. Veillons donc, et prions sans cesse :

(i) In inlirmo infirma est pœniienlia. (S. Aie,

Serin, de temporel)
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N'attendons pas à nous préparer que la mort

frappe à la porte, mais soyons toujours prêts,

afin que si nous avons à mourir d une mort

subite, nous n'ayons pas le malheur de mou-

rir d'une mort imprévue.

Seigneur, tout nous fait souvenir de la

mort ; elle nous environne de toutes parts.

Nous la portons au milieu de nous; et nous

ne pouvons nous dissimuler que du moment

que nous avons commencé à vivre, chaque

pas que nous avons fait ne nous ait conduits a

la mort. Tous les êtres qui servent à l'entre-

tien de notre vie nous en parlent, puisque

c'est par leur mort qu'ils nous deviennent

utiles. Une expérience journalière nous con-

vainc que l'on meurt indifféremni. ni à tout

âge, en tous lieux, par une infinité de divers

accidents. Et cependant, Seigneur, celte mort

si présente à nos yeux, nous trouvons le se-

cret d'en écarter l'idée, et de l'éloigner entiè-

rement de nos esprits (5). Mais comme cest

cet oubli de la mort qui est cause que nous

violons sans crainte votre loi, et que nous

vivons avec tant de tranquillité dans un état

si dangereux, faites, Seigneur, que nous y
pensions sans cesse, afin que nous nous pré-

servions de tout péché, ou que si nous avons

le malheur d'y tomber, nous travaillions à

nous en relever aussitôt. C'est à votre grâce à

empêcher que ceux qui sont vivants, n'é-

prouvent la mort du péché. C'est à votre

grâce à rendre la vie à ceux qui sont morts.

Ces que vous leur commanderez de sortir de

leurs sépulcres, ils en sortiront, comme le

jeune homme de notre Evangile sortit de son

cercueil au moment que vous prolérâles ces

paroles efficaces : Levez-vous, je vous le com-

mande, (lue, Vil, \k.) Et ce ne sera qu'à

ceux, qui auront fait un bon usage de votre

grâce en ce monde que vous donnerez votre

gloire en l'autre. Ainsi soil-il.

V« VENDREDI DE CARÊME.

Sur l'Evangile selon saint Jean, c. XI,
v. 1-45.

i. La morl du Lazare, figure d'un péclieur mon à

h grâce par un péché d'habitude. 2, La résurrec-

tion de Lazare, modèle d'un pénitent qui ressus-

cite à la vie de la grâce.

Entre tous les miracles que le Sauveur a

opérés, il n'en est point de plus grand que
celui de la résurrection de Lazare. Là, dit

saint Augustin (6), le Christ a paru véritable-

ment Dieu, où le prodige qu'il a fait est tel

que Marthe, ou, pour user des termes de ce
l'ère, que la foi même n'avait osé le désirer.

Aussi peut-on dire que toutes les circom
stances qui s'y trouvent servent à en relever

l'éclat, et à assurer la gloire du Fils de Dieu.

En effet, celui qui en fut le sujet était consi-

dérable par sa naissance , enterré depuis
quatre jours, et sentait déjà mauvais. Le lieu
où ee prodige se passa était proche de Jéru-
salem, capitale de la Judée. Le temps où il

fut fait fut celui de Pâques, qui y attirait de

(5) Nihil ila quotidie homines ut morlein vident,
Bilnl ita obliviscunlur. (EctH., ad Valer.)

(6) Ibi vero CluLtus probatur esse foeus , ubi
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toutes parts un concours de peuple infini.

Les témoins furent Marthe et Marie, les dis-

ciples de Jésus et beaucoup de Juifs. Enfin le

Sauveur, pour opérer ce miracle, employa

les larmes, les prières et les gémissement*.

Cet Evangile est trop long pour l'expliquer

tout entier, suivant la manière que nous nous

sommes prescrite; et si nous parcourions

tout ce qui y est rapporté comme le prélude

de ce prodige, nous ne pourrions parler que
superficiellement de ce qui en fait le fond et

la substance. Pour en choisir donc ce qui

peut le plus servir a noire instruction, nous

nous arrêterons à ces deux faits principaux.

à la mort de Lazare, et à sa résurrection, et

nous ferons voir :
1° que sa mort est la figure

d'un pécheur mort à la grâce par un péché

d'habitude; 2° que sa résurrection est le

modèle d'un pénitent qui ressuscite 5 la vie

de la grâce. Ainsi, ce que nous devons craindre

pour ne pas éprouver une mort si funeste,

ce que nous devons faire pour retrouver une
vie si précieuse, c'est tout le fond de cet

Evangile, et tout le partage de cette homélie.

PREMIER POINT.

L'Evangile nous parle de trois morts dif-

férents que le Fils de Dieu a ressuscites et

que l'on peut regarder comme autant de
figures des différents étals où tombe un
chrétien qui perd la vie de la grâce par le

péché. La fille du prince de la Synagogue,
qui était encore dans la maison de son père

et qu'il ressuscita en la prenant par la main
(Marc, V, 41), nous figure un chrétien tombé
dans un péché de fragilité, mais qui peut

aisément être relevé de .-a chute. Le fils do
la veuve de Naim, qui était déjà hors de la

porte de la ville, tout prêt d'être mis dans
le tombeau, et dont le Seigneur toucha l«

cercueil pour le ressusciter [Luc, VII, 14],

nous représente un homme qui commence a

se plaire dans son péché, qui a besoin d'un
secours beaucoup plus puissant pour le quit-

ter. Lazare, enfin, enterré depuis qualrejours,

et pour la résurrection duquel Jésus employa
toute la forée de sa voix, est la figure d un
pécheur d'habitude, qui ne peut sortir de
l'abîme de son péché que par un coup extra-

ordinaire de ta grâce de Dieu.

Pour bien entrer dans cette pensée, qui
est celle de tous les Pères (S. Oreg., Moral.,
lib.1V ;S.Alg , tract. 49, in Joan. ), voyons la

peinture que l'évangéliste nous fait de La-
zare enterré depuis quatre jours. Il était dans
le tombeau, ayant les yeux couverts d'un
linge, les pieds et les mains liés de bandes,
le corps environné d'un suaire. Il sentait

déjà mauvais. Il avait sur lui,une piene qui

fermait entièrement son sépulcre. Tel est

l'état d'un pécheur mort à la grâce par un
péché d'habilude ; en est-il un plus affreux?

Cependant, pour nous convaincre de la vé-

rité de eette proposition, il ne s'agit que d'en

taire une exposition simple et naturelle.

Ne voir rien de ce qu'on nous met devant

lantuin fecit, Quantum ausa non esletiam ipsa ûdes
opiarc. (Serin. 5"2, De verb. Dom.)
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les yeux, n'entendre rien de ce qu'on crie à
nos oreilles être immobile quand il faut
s'agiter et fuie pour éviter un danger pres-
sant, n'est-ce pas, comme Lazare dans le

tombeau, avoir les yeux fermés, ies oreilles

bouchées, les pieds et les mains liés? Or,
l'expérience ne nous convainc-t-elle pas tous
les jours que, quand ou expose aux yeux
d'un pécheur d'habitude les vérités les"plus
importantes de la religion, comme un
aveugle, il ne voit rien. Quand on lui parle
des jugements terribles qu'il a tant lieu d'ap-
préhender, comme un sourd, il n'entend
rien. Quand on l'avertit de la nécessité de
sortir du malheureux abîme où il est, pour
éviter la colère d'un Dieu irrité contre lui, et

dont la foudre est tuute prête de tomber sur
lui, comme un mort il est insensible à tout,

et demeure immobile dans son sépulcre. Car,
après que le pécheur a détourné ses yeux
pour ne point voir le ciel {Dan., X1U, 9);
qu'il a bouché ses oreilles {Isa., XXXIH, 15]

de ses propres mains el qu'il a permis aux
liens du péché de l'environner de toutes ports
{Psal. CXIV, 3), il devient, suivant l'expres-
sion du prophète Jwrémie, comme ce peuple
insensé qui n'a point de cœur, quia des yeux,
ft qui ne voit point ; des oreilles, cl qui n'en-
tend point (Jerem., V, 21); des pieds
dont il ne peut se servir pour marcher'. Par
une juste punition, le Seigneur exerce sur
<e pécheur ce jugement terrible, par lequel
< eux qui voient deviennent aveugles. {Joan.,
IX, 39.) Kl c'est alors que s'il a le malheur
de mourir dans le péché, il ne peut manquer
de devenir la proie des démons, el d'être jeté,

pieds et mains liés, dans les ténèbres exté-
rieures. {Matth., XXII, 13.)

Mais ce n'est pas assez : un pécheur d'ha-
bitude, comme un mort de quatre jours, sent
mauvais : jam fetet. Sa bouche, semblable d
un sépulcre ouvert {Psal. V, 11), exhale une
puanteur capable d'infecter tous ceux qui en
approchent. Mort à la grâce, non depuis
quatre jours, mais depuis des années entiè-

res, tout n'est en lui que misère et que pour-
riture. Tous ses sens étant gâtés et corrompus
par une longue habitude de vices, on ne voit

sortir de sa bouche, qui est l'organe des sen-
timents de son cœur, que des paroles sales,

des discours dissolus, des entretiens empoi-
sonnés, el, comme le propre de la pourri-
ture est de gâter ce qui est sain, rien aussi

n'est plus ordinaire que de voir des pécheurs
qui croupissent depuis longtemps dans le

péché , corrompre
, par le poison de leur

mauvais exemple, les âmes les plus innocen-
tes, dès qu'elles s'en approchent. Or, peut-on
<Hre plus éloigné de la vie que celui qui
n'est pas seulement mort, mais qui est telle-

ment corrompu, qu'il corrompt lui-même les

autres ; et n est-ce pas dans cette occasion
qu'on peut s'écrier avec le saint homme Job :

Pensez-vous qu'un homme mort puisse vivre

de nouveau? (Job, XIV, 14.) « Celui qui pè-

1.7) Qui peceat el continuo corrigitur, cilo revi-

ïiscil, quia ik'imIiiiii est inipliiatus consueludine,
non est supultus; qui aiilem peccue cousuevil, se-
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che, dit saint Augustin, et qui se corrige ous-
sitôt, retrouve dans le moment la vie quil
avait perdue

; il n'est pas enseveli, parce qu'il
n'est pas lié par les chaînes de l'habitude

;

mais celui qui s'accoutume dans le péché,'
est enterré depuis plusieurs jours, et l'on a
raison de dire de lui qu'il sent mauvais :jam
fclct (7). » Ajoutons que le péché d'habitude
est d'autant plus à appréhender, que ceui
qui en est coupable n'aura pas seulement à
rendre compte à Dieu pour ses propres pé-
chés, mais encore pour les péchés de ceux à
qui il a communiqué sa corruption ; et, eu
qu'il y a de plus terrible, c'est que, n'étant
plus le maître d'arrêter une infinité de dé-
sordres a qui il a donné le premier cours,
quand même, par un coup de grâce ex-
traordinaire, il ferait tous ses efforts pour
sortir de son abîme, il ne sera plus en état
n'en retirer ceux qu'il y a précipités.

Disons enfin qu'un pécheur d'habitude,
non-seulement a les pieds et les mains liés, et
sent déjà mauvais; maisque d'ailleurs, comme
Lazare dans le tombeau, il a une pierre sur
lui qui l'empêche de sortir de son sépulcre.
Quelle est celle pierre, sinon le poids de soii
péché qui l'accable, et qui s'appesantit de plus
en plus, à mesure que l'habitude s'invétère.
Lisons ce que le grand saint Augustin nous a
laissé par écrit sur ce sujet; et rien n'est plus
capable de nous instruire el de nous tou-
cher. C'est de ce poids qui le retenait
malgré lui, ou de cette loi du péché auquel
il se trouvait asservi, qu'il se plaint, quand
il dit {Confess., lib. Vlll, cap. 57), « qu'une
suite de corruption et de désordres, comme
autant d'anneaux enlacés les uns dans les
autres, avaient formé celte chaîne avec la-

quelle le démon le tenait captif dans une
cruelle servitude. Il avoue avec humilité que
c'était lui qui avait rendu sa mauvaise habi-
tude si forte contre lui-même; que son mal
était volontaire dans son principe, et que,
malgré le désir qu'il avait de n'être plus dans
l'esclavage où il se trouvait, il s'y était ce-
pendant réduit par sa propre volonté. «Cette
loi du péché, dit ce grand docteur, n'est au-
tre chose que la force de l'habitude, qui vient
enfin au point de nous dominer, et de nous
emporter malgré nous; et c'est cette puni-
tion que nous avons bien méritée, puisque
c'est volontairement que nous nous sommes
assujettis à ce tyran. »

En faut-il davantage pour nous persuader
qu'il n'est point d'état plus terrible et plus à
craindre? Cependant, comme il ne laisse pas
d'être assez ordinaire, voyons, pour notre
instruction, comme on y tombe, pour faire

en sorte de nous en garantir. L'évangéliste,

avant d'en venir à la mort de Lazare, nous
parle de sa maladie en ces termes : Eratqui-
dem languens Lazarus. Cette maladie, ou
plutôt cette langueur, le conduisit à la mort,
et la mort à la corruption. Voilà ce qui ai-

rive à une infinité de chrétien*. On a vu les

pullus esi, et bene dicilur de illo : Fetel. (S. Auo.,

tract. 49, in Joint.)
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plus gens de bien tomber dans un abîme de
désordres, dont le commencement n'a été

qu'une langueur. Si on s'engage dans le

péché dès la jeunesse, ou après avoir mené
longtemps une vie sainte et exemplaire, il est

certain qu'on n'en vient pas tout d'un coup
à se rendre coupable des plus grands crimes.
On commence par se relâcher de ses de-
voirs, et à devenir liède et languissant dans
le service de Dieu. Ensuite, on s'expose plus
hardiment aux occasions dangereuses; enfin,
en commet le péché, mais d'abord avec des
remords qui troublent le plaisir qu'on vou-
drait y goûter tout pur. Après avoir passé
quelque temps à disputer contre la grâce
qui nous est offerte pour nous retirer de L'a-

bîme où nous sommes prêts de nous préci-
piter, on vient à bout de dissiper ses remords,
on rappelle les idées du plaisir que l'on a
goûté, et on retombe bientôt dans le péché.
On y croupit sans scrupule; la pourriture se
fait sentir aux autres, sans que nous nous en
apercevions nous-mêmes; el l'habitude du
péché forme peu à peu sur nous un poids si

pesant qu'il devient nomme une pierre qui
nous arrête malgré nous, quelques efforts
que nous fassions pour nous remuer. Telle est
Wi plainte que poussait le grand saint Augus-
tin sur ce sujet : «Je soupirais, disait-il (Con-
fess., lib. VIII, cap. 5), étant encore attaché,
non par des fers étrangers, mais par ma
propre volonté, qui était plus dure que le fer.
Le démon la tenait en sa puissance : il en
avait fait une chaîne, et il m'en avait lié;
car, en se déréglant dans la volonté, on s'en-
gage dans la passion. En s'abandonnant à la

passion, on s'engage dans l'habitude; et, en
ne résistant pas à l'habitude, on s'engage à
la nécessité de demeurer dans le vice. » Puis-
que donc le péché d'habitude nous réduit
dans un état si affreux, tâchons de voir ce
que nous devons faire, ou pour nous empê-
cher de tomber dans le péché, ou pour faire
en sorte de n'y croupir jamais.
Ames innocentes, que la grâce du Sei-

gneur a préservées jusqu'à présent de l'es-
clavage du péché, conservez -vous dans cet
heureux état par une fidélité à répondre aux
dons de Dieu, et une application continuelle
à veiller sur vous-mêmes. Si quelquefois
vous sentez quelque langueur à vous acquit-
ter de vos devoirs, pour ne pas tomber dans
cette tiédeur qui cause si aisément la mort
de l'âme, tâchez do réchauffer votre piété et
d'animer votre courage. Souvenez- vous que
le Sage nous avertit que celui qui méprise les
petites fautes tombe peu à peu dans les gran-
des. [Eccli., XIX, 1.) Abstenez-vous donc de
tout ce quipeut avoir la moindre apparence du
péché (1 Thess., V, 22) ; et 5 quelque degré de
sainteté que vous soyez parvenues, ne laissez
pas d'opérer votre salut avec crainte el trem-
blement. {Philip., II, 12.)
Pour ceux qui ont le malheur de tomber

quelquefois dans le péché, ils doivent faire
tous leurs efforts pour se relever aussitôt, et

(8j lll.i rst pœna pcocati fstslissimn

milieu, s;j .e iliuj q:ia benc un iiuluu.

ut amilfat

ne pas tarder à retourner au Seigneur (Eccli.*

V, 8), de manière que le soleil ne se couche

jamais sur leur colère (Ephes., IV, 26) , ou
plutôt sur celle qu'ils ont provoquée contre

eux-mêmes. Car, dès qu'un chrétien est ca-

pable de s'accoutumer à passer tranquille-

ment les jours et les nuits dans la haine do
Dieu, malgré l'horreur qu'il parait avoir du
péché d'habitude, il est certain, cependant,

qu'il n'en est, ni fort différent, ni fort éloigné.

En effet, combien y en a-t-il qui, se trou-

vant coupables d'un premier péché, auquel
ils ont résisté pendant un temps, ne comp-
tent plus pour rien d'en commettre un se-

cond? Comme ils ne se font pas plus de

peine de s'accuser de l'avoir commis plu-

sieurs fois, qu'une seule, ils s'imaginent que
Dieu n'est pas moins irrité d'un seul que du
plusieurs; et, jusqu'à ceque le temps soit venu
de s'approcher des sacrements, suivant la rè-

gle qu'une fausse piété leur a prescrite, ils

accumulent péchés sur péchés, sans presque

en avoir de remords. Est-il rien de plus cri-

minel que celte malheureuse disposition qui

exclut entièrement l'amour et la crainte con-

tinuelle que l'Eglise nous engage de deman-
der à Dieu? Qui peut donc douter qu'elle ne
soit capable de nous mener à cette habitude

invétérée, qui est presque toujours suivie de
l'impénitenee finale? Voilà, cependant , à

quoi nous nous exposons, quand, sous quel-

que prétexte que ce puisse être, nous séjour-

nons dans le péché. Car, qui peut dire si ce-

lui qui refuse la grâce que le Seigneur lui

offre aujourd'hui pour relouruer à lui, sera

en état de s'en servir demain ? El saint

Augustin ne i;OQS a-l-il pas appris que telle

est la juste peine du péché, que chacun perde
ce dont il n'a pas voulu se bien servir, et

qu'il ne prisse plus en avoir l'usage, quand
il le voudra (8;. Fasse le Ciel que ces ré-

flexions chrétiennes impriment une crainte

salutaire dans le cœur de tous ceux qui se

tranquillisent dans leur péché, afin que, dès

qu'ils l'ont commis, ils ne perdent pas un ins-

tant à le détester; mais, comme nous avons
autant de désirde les faire craindre, que d'ap-

préhension de les jeter dans le désespoir,

nous ajoutons que, si la mort de La/aie est

la ligure d'un pécheur mort à la grâce, sa

résurrection est le modèle d'un pénitent qui

y ressuscite. Nous avons vu ce que nous de-
vons craindre d'une mort si funeste; voyons
ce que nous devons faire puur retrouver uns^

vie si précieuse.

DEUXIÈME POINT.

Par les miracles que Jésus-Christ a opérés
sur les corps, il a eu principalement en vue
ceux qu'il devait opérer dans les âmes ;

et tout ce qu'il a fait, il ne l'a pas fait pour
Jui, mais il l'a fait pour nous, afin de nous
donner l'exemple de ce que nous devons
faire. C'est ainsi qu'en différentes occasions

il a souffert la faim, la soif, la lassitude; c'est

ai nsiqu'il a frémi, qu'il apleuré(D), qu'il apriù

(9) Quare aulcw B"vii Chiislu», nisi qu.ia liouii-

uea fleie doiuit. (S. Aco , Iract., i9, mJvan.)
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(Matth.W, 2;/oou., IV, 6; XIX, 28);mais. pour
nous renfermer entièrement dans notre Evan-
gile, voyons ce qu'il a fait pour ressusciter La-
zare; et si nous sommes assez malheureux pour
être mort* à la vie de la grâce, comme il

était mort à la vie de la nature, tâchons d'i-

miter parfaitement les actions du Fils de
Dieu, pour coopérer à noire propre résur-
rection.

Jésus-Christ, dit saint Chrysostome (hom.
C3, in Joan.), n'avait pas besoin ni de pleu-
rer ni de gémir pouf ressusciter Lazare.
Quand il l'a voulu, d'une seule parole il a

guéri les paralytiques (Mali h., IX, 5), et

ressuscité les morts. [Luc, VII, 17.) Pour-
quoi donc, demande saint Augustin (10), fré-

mit-il en son esprit, et répand-il des larmes?
(l'est, répond Ce Père, pour apprendre aux
pécheurs que. quand !a grâce leur fait en-
visager le malheur de leur é -at, i s doivent
frémir de se voir précipités dans un abîme
affreux, et tâcher d'exciter en eux un trouble

salutaire contre leurs propres péchés. Or,

comme c'est alors qu'ils ont besoin, non
d'une miséricorde ordinaire , mais de la

urandc miséricorde de Dieu, il faut que, pour
l'obtenir, ils fassent ce qu'ont fait les vrais

pénitents dont il est parlé dans les Ecritu-
res. (Psal. L, 1 seqq.) C'est à ce trouble, à
ces gémissements, a ces larmes que le Pro-
phète a eu recours (P»al. VI, 7) pour rentrer

en grâce avec celui qu'il avait offensé par
son péché. Pierre et la femme pécheresse
ont suivi son exemple (Matth., XXVI, 75;
Luc, VII, 38), et il ne faut pas croire que
l'on passe du péché à la grâce, c'est-à-dire,

qu'on commence de haïr ce qu'on a toujours

aimé, et d'aimer ce qu'on a toujours haï, sans

qu'il se fasse un renversement entier dans
la nature. Le royaume de Dieu souffre vio-

lence, et l'on doit s'en faire une continuelle

pour le ravir. (Matth., XI, 12.) Mais que le

pécheur, ou plutôt que le pénitent ne s'a-

Jarme pas. Heureux trouble, qui procurera à

son âme une tranquillité durable! heureux
frémissement, qui lui causera une joie éter-

nelle! heureuses larmes, qui seront suivies

d'un bonheur sans linl heureuse pénitence,

qui fait revivre pour toujours un pécheur
mort depuis plusieurs années, et dont l'in-

fection se répandait déjà de toutes parts!

Après que Jésus-Christ eut demandé où
l'on avait mis Lazare, il vint à son tombeau,
et il commanda d'en ôter la pierre. Ce n'est

pas qu'il l'ignorât, et qu'il ne fût pas le maî-
tre d'ordonner à la pierre de se lever elle-

même, lui à qui rien n'est caché, qui d'une
seule parole a affermi la terre sous nos pieds,

et étendu la voûte des cieuxsur nos^tôles(ll):

mais il en a usé ainsi pour ces deux raisons:

La première, parce qu'il est de l'ordre de la

(10) Quid est ergn quod turbai seipsum , uisi tit

signifiée), tibi quoiuodo lu (urbari delteas, chiii lanta

mole peccali gravaris el piemeris ? ( Traci. 49 , in

Joan.)

(11) Non lociim sepnlcri ignorare credi debiierat,

sed (idem populi approbare volebat. ( S. August.,
De verb. Oom., serin. 52)

(12) Quod ab liouunibus fien poterat , hommes
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Providence de ne pas multiplier les miracles
sans nécessité. Le Seigneur veut que les

hommes fassent ce qui peut être fait par des
hommes, et il réserve sa puissance pour ce
qui est du ressort d'une vertu divine (12). La
seconde veut que les Juifs mêmes qui le mène-
raient au sépulcre, et qui lèveraient la pierre
dont il étailfermé, aprèsavoir vu de leurs pro-
pres yeux un cadavre dans le tombeau, tou-
ché de leurs mains les bandes dont il était

lié, et senti même l'infection qui sortait de
son corps, fussent si fort convaincus de la vé-
rité du miracle qu'ils ne pussent nullement le

révoquer en doute, ni dire comme ils firent

au sujet de l'aveugle-né : C'est lui : Non, di-
saient les autres, mais c'est quelqu'un qui lui

ressemble (13). En quoi nous ne pouvons
assez admirer la sagesse et la bonté de Dieu
dans la manifestation de ses œuvres.

Mais, pour en venir à l'instruction, cette
pierre que nous devons lever, c'est cette oc-
casion du péché qu'il faut quitter, il n'appar-
tient qu'au Seigneur de nous en donner la

volonté; mais nous devons travailler et faire

ce qui dépend de nous pour l'obtenir, parce
que nous devons coopérer à l'ouvrage de
notre sanctification. C'a été l'habitude dans
le péché qui a mis sur nous cette pierre que
nous ne pouvons remuer; si nous voulons
donc qu'elle se lève, il faut cesser d'en com-
mettre les actes, il faut ôter tous les obsta-
cles extérieurs qui servent à entretenir nos
mauvaises habitudes. Ainsi il faut que celui-ci

éloigne de lui cette personne avec laquelle

il vit depuis si longtemps dans un commerce
criminel ; que eet autre se sépare de celte

compagnie où il ne se rencontre point qu'il

ne donne dans l'excès de la débauche; que
l'un quitte une charge ou un emploi, dont,

eu égard à sa faiblesse ou à sa corruption, il

ne peut s'acquitter san3 se rendre coupable
d'injustice et de prévarication

;
que l'autre

renonce à des ameublements et à des équi-

pages qui nourrissent et entretiennent sa va-

nité. Telle est la pierre qu'il faut lever; tels

sont les obstacles qu'il faut ôler, si nous vou-

lons sortir du tombeau où l'habitude du
péché nous a plongés, et nous mettre en état

de ressusciter à la vie de la grâce.

Quand nous aurons fait ce que nous pou-
vons, c'est-à-dire quand nous aurons éloigné

lesobstaclesquinoussontfigurés parla pier.

e

que Jésus-Christ faitlever, c'esla^orsque nous
devons demander à Dieu ce que nous ne

pouvons pas ; et c'est ce que nous apprend
la prière que le Sauveur adresse à son Père.

Nous avons déjà dit que ce n'a point été par

aucune nécessité que Jésus-Christ a prié,

puisque, étant une même chose avec son Père

(Joan., X, 30), il est le maître de nous don-
ner par lui-même ce qu'il parait lui deman-

facere prrecepil
;
quod aiilein divin* vi'^iti» oral,

sua poicnlia demonstiavil. ( Serin. 104 , De tem-

pore.)

(13) Idco interrogat : Ubi posuistis eum? ut di-

cenies : Véniel vide, el ducenles ipeum , non pus-

sent dicere alium susciiatum , ul el vox el manus
ifsiilkiueniur. (S. Chrys., boni. 52 , in Joan.)
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der. Ce qui nous donne lieu d'admirer la cha-

rité infinie de celui qui, s'élanl l'ait homme
pour être notre modèle, a eu moins d'égard

à sa dignité qu'à notre salut (U). Puisque

donc il n'a prié que pour nous en donner

l'exemple, prions comme lui, élevons au ciel

.es yeux de notre cœur, détournons-les de

la vue des choses corporelles pour les- tenir

attachés aux spirituelles (15). Adressons-nous

au Père éternel, et si notre prière est pleine

d'humilité et de confiance, comme celle de

son Fils, soyons persuadés qu'il nous exau-
cera. Il appelle Lazare 5 haute voix, pour
nous marquer la difficulté qu'il y a de res-

susciter un mort qui sent déjà mauvais. Ainsi,

comme nous sommes dans un abîme profond,
et plus morts que Lazare , il faut, pour nous
en faire sortir, que notre prière soit un cri

du cœur qui puisse parvenir jusqu'aux oreil-

les de Dieu. (S. Aug.) Et c'est ce qui arrivera

si nous sentons notre misère, et le besoin
que nous avons de sa grâce. C'est donc alors

que nous devons dire avec le Prophète :

Seigneur, je m'écrie vers vous du profond
abîme de mes péchés ; Seigneur, écoutez ma
voix. [Psal. CXXIX, 1.)

Dès que nous prions de cette manière, le

Seigneur, qui est fidèle à sa parole, ne ma ti-

quera pas de nous accorder tout ce que nous
lui demanderons {Joan., XIV, 13); et pour
achever l'ouvrage de notre résurrection, il

criera pour nous à haute voix, comme il le

fit pour Lazare : Lazare, veni foras. Cette

voix, dit saint Ambroise, n'est pas celle d'un

homme qui prie, c'est la voix de Dieu qui

commande (16). C'est cette môme voix qui,

dans le commencement du monde, a fait sor-

tir l'être du néant, et qui, dans la pléni-

tude des temps (Galat., IV, h), s'est fait obéir

par la mer et par les démons. (Marc, I,

34; IV, 39.) Aussi, dès, que cette parole

lui prononcée : Lazare, sortez dehors, ad-
mirons, dit saint Basile, un miracle dans un
miracle. Sans attendre qu'on lui dévoile le

visage et qu'on le débarrasse des bandes qui
Jui iiaieni les pieds et les mains, ce mort se

lève, marche tout garrotté qu'il est, et va se

présenter devant le Dieu qui l'appelle. C'est

ainsi qu'au jour du jugement dernier, tous
les hommes de tous les temps ou de tous les

lieux sortiront de leurs tombeaux au son de
la trompette (l Thcss., IV, 15), dont la voix

de Jésus-Christ qui a fait sortir Lazare du
sien, est un symbole naturel. Mais sans at-

tendre ce dernier moment qui sera effroya-

ble pour les pécheurs, adressons-leur ces

'paroles du Fils de Dieu, pour les exciter à

(M) Quoil Sirpe numéro ilixi, id et in prsesenlia

rept'la-ni, Deum siilict non adeo swain >pe.etare

rttguiutem, ut nosiram salnteni. (S. Ciikvs., honi.

03, in Joan.)

(15) Necesse est volentem ad exemplar oraiionis
Cluisii orare, elevare oculos cordis sursum , ac eri-

gere illos a pruesenlibus rehus. (Origen., in Joan.)
(t6) Imperaniis ulique vox isia est, non pre-

caiitis.

(17) Admirare miraculum iu iniraculo , niayis
çiiiui lioc t'uii, quaui si solulis vincuiis et palcniibus
oluIîs, pi'oditssel.

LES JOURS DE CAREME*. •m

sortir du sépulcre de leurs péchés : Je vous
dis en vérité que ['heure vient, el quelle est

déjà venue que les morts entendront la voix du
Fils de Dieu, et que ceux qui l'entendent vi-

vront. (Joan.,V, 25.) Si Lazare, mort depuis
quatre jours est la figure d'un péchour d'ha-

bituJe, mort à la grâce depuis plusieurs an-

nées , Lazare, sortant de son tombeau, nous
représente un pénitent qui se retire des vi-

ces de la chair (18). Jésus-Christ lui ordonne
d'en sortir, afin, dit saint Grégoire (19 , que
celui qui était comme caché dans lui-même
et abattu par son péché se relève et série hors

de lui-même par la confession de ses [lé-

chés. Mais, comme Lazare répond à la voix

de Dieu aussitôt qu'il l'entend, c'est avec la

même promptitude que nous devons lui ré-

pondre pour ressusciter sûrement. Voulons-
nous savoir quand le Seigneur nous Appelle
et nous crie à haute voix : Sortez dehors ; il

nous appelle quand nous ressentons de cui-

sants remords qui troublent notre repos, et

quand, par miséricorde, il répand des amer-
tumes sur des plaisirs trompeurs; dont nous
ne voudrions goûter que la douceur. 11 nous
appelle, quand il nous envoie une maladie
longue el douloureuse, qui malgré nous nous
met hors d'étatde contenternos malheureuses
passions. Il nous appelle, quand il renverse
une fortune qui paraissait si bien établie, et

qu'il nous fait sentir les suites de la disgrâce
et de l'adversité. [I nous appelle enfin toutes
les l'ois qu'il rompt les liens qui nous atta-

chaient au péché, et qu'il nous inspire le dé-
sir de retournera lui, comme au seul qui
peut remédier aux maux dont nous sommes
accablés. C'est dans ces différentes occasions
qu'il nous crie a haute voix : Lazare, sortes
dehors. Venez à moi, vous tous qui êtes tra-

vaillés, et je vous soulagerai. {Matth., XI, 28.)
Heureux celui qui sort d'entre les morts
[Ephes., V, \k), et qui se lève dans le mo-
ment pour se présenter à Jésus-Christ. Mais
comme les dehors de la pénitence sont sou-
vent les mômes, et que rien n'est plus diffi-

cile que de discerner celle qui n'a que des
feuilles, de celle qui doit porter de bon fruit

,

les Pères remarquent que Jésus -Christ no
donna Lazare à délier à ses disciples, qu'a-
près qu'il fut ressuscité. Sur quoi ils avertis-
sent les ministres de la pénitence des sages
précautions qu'ils doivent prendre avant que
de délier un pécheur qui a croupi dans le

péché, et les instruisent de ne le faire qu'a-
près qu'ils ont eu tout le temps de s'assurer
de la sincérité de sa conversion (20).

Si nous avions un peu de foi
,
que ne fe-

(18) Quod atiteiii lazarns exiit de monument.,
ani.naiu signiuVal rete leuiein a carnalibus vilii*.

(S. Auc, lib. LXXX1I1 Quœsi.)
(Il)) Dixit , Veni foras, ut ab excusatione et oe-

cultatione peceali ad accusationem suam ore pro-
prio exire provocetur, ni qui intra consciemiam
suain absconsus jacet per nequitiain , a semetipso
foras exeai per confessionem. (Moral., lib. XXII.)

(20) Si discipuli nioriuutn Lazarum solvereni ,

fœtoiem magisostenderent, quam virlulem. Exqmt
consideratione intuenduin nobis est quod nos per
pastoralem aucloiilalem eos debenius solvcre quo*
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nons-nouâ pas, ou pour nous empêcher de
tomber dans l'habitude du péché, ou du
moins pour nous en retirer, quand nous y
sommes tombés, puisque les suites en sont
si dangereuses, et causent à l'âme une mort
si funeste? « Cependant, ô aveuglement du
cœur humain! l'homme, qui doit certaine-

ment mourir, travaille pour se garantir de la

mort qu'il ne peut éviter, et ce même hom-
me qui pourrait vivre éternellement, s'il ne
péchait point, ne fait rien pour s'en empê-
cher. Ainsi toute la peine qu'il se dcuine est

inutile. Tous ses soins peuvent bien seule-
ment différer la mort pour quelque temps,
mais il est sûr qu'elle viendra ensuite. Au lieu

que s'il voulait ne pas pécher, il s'exempterait
de ce travail, et il vivrait éternellement (21). »

Que nous serions heureux, si nous pouvions
réveiller les hommes de l'assoupissement où
ils sont là-dessus, et nous exciter nous-mê-
mes à avoir pour la vie éternelle le même
amour que nous avons pour cette vie pas-
sagère! Laissons donc aux païens qui riont

point d'espérance (l Thess., IV, 12) pour l'a-

venir, 5 craindre la mort du corps ; pour
nous, à qui la foi fait connaître qu'il n'est de
vrais biens, ni de vrais maux, que dans l'au-

tre vie, ne craignons que la mort de l'âme
;

craignons celui qui peut précipiter le corps
et l'âme dans les flammes éternelles. (Mat th.,

X, 28.) Ainsi, puisque nous avons vu dans
l'exemple de la mort de Lazare, que de tous
les états le plus affreux est celui d'un pé-
cheur mort à la grâce de Dieu par un péché
d'habitude, n'appréhendons rien tant que
de le devenir; et que cette crainte soit si

efficace en nous, qu'elle nous empêche de
croupir jamais dans le péché. Si, cependant,
nous avons eu le malheur d'y tomber, que sa

résurrection nous console, et nous fasse

faire tout ce qui peut contribuer à la nôtre.

Mais comme c'est à Dieu à opérer cette grande
merveille en nous, c'est a lui aussi que nous
devons nous adresser peur en obtenir tous

les secours dont nous avons besoin, et que
nous ne pouvons avoir que de lui.

Seigneur, c'est par votre grâce que les

justes ne tombent point, et que les pécheurs
se relèvent. C'est par elle que les uns n'é-

prouvent point la mort, et que les autres

retrouvent la vie. C'est par son secours que
les premiers se conservent dans l'innocence,

et que les seconds recouvrent celle qu'ils ont
perdue. Mais, comme il est encore plus rare

de la trouver parfaitement que de la con-
server, nous vous supplions pour ceux qui

sont ensevelis dans l'abîme du péché, de
renouveler en leur faveur le miracle de La-
zare. (S. AmbiL, De pœnit, cap. 10.) Faites

donc, Seigneur, qu'effrayés du malheur de
leur état, ils aient recours aux pleurs et aux
gémissements, pour en sortir; faites qu'ils

.m.'-torem nosirum cognoscimus per siiscilantem

^iatiam vivilicare. (S. Grec)
(.il) Laboraine morialur homo moriturus, et non

l.tboral ne peccel tiumo in sélénium victurus ; et

< uni I.ilxirai ne morialur, sine causa htboral, ni

enim agit m mulium mors difleralur , non ul eva-

dalui ; u auleni peccatc uolit, non laborabit, et

lèvent la pierre, c'est-à-dire, qu'ils éloignent
d'eux tous les obstacles qui les arrêtent et

les retiennent. Et pour les forcer de sortir

du tombeau où ils sont enfermés, comme
vous avez force Lazare à sortir du sien, ap-
pelez-les de cette voix puissante et efficace

qui s'est fait entendre des morts, et qui a
trouvé de l'obéissance jusque dans le néant.
Heureux, s'ils entendent votre voix! plus
heureux, s'ils y répondent; et si, profitant

de la grâce que vous leur faites dans cette

vie, ils se mettent en état de jouir de votre
gloire dans l'autre ! Ainsi soit-il.

V* SAMEDI DE CARÊME.

Sur l'Evangile selon saint Jean, c.

v. 12-20.
VIII,

t. Jésus-Christ esl la voie que nous devons suivre
pour ne pus nous égarer. 2. Il esl la vérité que
nous devons croire pour ne pas tomber dans
l'erreur.

Le discours qui fait le sujet de cet Evan-
gile esl la suite de celui que Jésus-Christ

faisait au peuple', et qui fut interrompu
quand on lui amena la femme adultère.

Après avoir obligé les Pharisiens de se

retirer tout confus, et avoir absous cette

femme du crime dont elle était cou-

pable , il continua d'instruire ceux qui

étaient avec lui. « Mais de peur que quel-

ques-uns ne doutassent si celui qui ne pa-

raissait qu'un pur homme avait le pouvoir

de remettre les péchés, voilà que dans cet

Evangile il va parler de lui en termes si

clairs, qu'il est aisé de le reconnaître pour le

Fils de Dieu, égal et consubstantiel à son

Père (22). » En effet, il s'y donne deux qua-

lités qui ne peuvent convenir qu'à Dieu, et

qui lui appartiennent essentiellement. 1° Il

dit qu'il est la lumière du monde, et que celui

qui le suit, ne marche point dans les ténèbres.

2" Il assure que son témoignage est véritable,

parce qu'il est d'où il est venu, et où il va.

Ce qui nous donne lieu de tirer ces deux
conséquences, qui peuvent beaucoup servir

à notre instruction. Car, si le Sauveur est la

lumière du monde, et si celui qui le suit, ne

marche point dans les ténèbres, il est donc la

voie que nous devons suivre pour ne pas

nous égarer. Et si .son témoignage est véri-

table, parce qu'il sait d'où il est venu, et où
il va, il est donc la vérité que nous devons

croire pour ne pas tomber dans l'erreur.

C'est tout le sujet de cet Evangile, et tout le

dessein de cette homélie.

PREMIER POINT.

Je suis la lumière du monde : celui qui me,"

suit, ne marche point dans les ténèbres, mais
il aura la lumière de la vie. »

vivei in sélénium. (S. Auc, tract. 29, in Joan.

(22) Quia mulierem absolvit a eiimine, nealiqui

dubitarent an ille quem videbant verum hominem
possc peccata diiniitere, dignatur ipse apertius sus
Diviiiiialis potenliam demonslrare. (S. Hieron., in

id Evang.)
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Par le péché do noire premier père, nous
avons été remplis et environnés de ténèbres

si épaisses, que, sortis du droit chemin, il

était impossible d'y rentrer de nous-mêmes,
ni d'arriver à la fin pour laquelle nous avions

été créés. Tout ce que les sages du siècle

imaginaient pour nous redresser, ne servait

qu'à nous égarer de plus en plus. Ils sen-

laient bien la faiblesse et l'aveuglement qui

étaient en nous, mais ils ne pouvaient nous
procurer les remèdes capables de nous gué-

. rir, ni de l'un, ni de l'autre. Dans cet état

malheureux, on voyait l'homme, et il ne
fallait pas le suivre; il fallait suivre Dieu, et

on ne le voyait 'pas. Il a donc été néces-
saire que Dieu se fît homme pour sauver
l'homme, afin que nous eussions dans cet
Homme-Dieu, et une règle quenous|puissions
voir, et un guide que nous puissions suivre.
Tel a été le dessein de l'Incarnation du Verbe.
Aussi Jésus-Christ a regardé comme un des
points les plus importants de son ministère,
de faire entendre aux. Juifs qu'il était ce
prophète que Moïse avait promis de la part
de Dieu (Deut., XVIII, 18), pour les remettre
dans la voie, et les conduire au terme. Or,
c'est ce qui paraît clairement dans les pre-
mières paroles de notre Evangile. Car, quand
le Sauveur dit : Je suis la lumière du monde,
il nous fait comprendre qu'il est la voie que
nous devons suivre pour entrer dans le droit
chemin ; et quand il ajoute : Celui qui me
suit, aura la lumière de la vie, il cherche à
nous animer par l'espérance du terme où
arriveront ceux qui auront suivi ses traces.
Comme les Pharisiens avaient avancé qu'il

n'était jamais venu de prophète de Galilée
{Joan., VII, 52), Jésus-Christ, dit saint Chry-
sostome (23), pour prouver qu'il n'est pas
seulement un prophète, mais qu'il est la lu-
mière de tous les prophètes, commence soi
discours par ces paroles : Je suis la lumière
du monde, comme s'il disait qu'il n'est pas
venu éclairer seulement la Galilée, la Pales-
tine, ou la Judée, mais pour répandre sa
lumière sur tous ceux qui vivent dans les

ténèbres et dans les ombres de la mort (Luc,
I, 79) : Ego sum lux mundi. De ce qu'il est
la lumière du monde, la conséquence est
infaillible, que celui qui le suit, ne marche
point dans les ténèbres. «Ce n'est pas, comme
l'ont cru les manichéens, qu'il soit cette
lumière visible attachée au firmament pour
nous éclairer pendant le jour: il est celui par
qui le soleil a été fait, dit saint Augustin, et

(23) Cuin multifariam tic Galilœa ei prophet.c
loculi essent, ul liane alienam tollerel suspicioiieni
quod iiuus proplieiarum, ei non muinii Dominus
piiUrelur : Ego. inquit , snm lux mundi, non Gali-
keae, non Paheslinœ, non Judaeae.fHoiB. 51, in Joa».)

(24) Non esl hoc Dominus Chrisius , non est Do-
minus Chrisius sol fadus, sed per quem sol faclus
esl. (Tract. 34, in Joan.)

(25) Ego sum illa lux nuaesoli splendorem, ocu-
lis visuni, et menti iribuit iniellecium. Ego igilur
sum lux vera, per qnam illuininanlur cuncla, et sine
quo lenebrescunt omuia. (Biiun. Sigu., epist. in
ut livang.)

(26) INube tegitui , non ut obscurelur sol. sed ut
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il n'est pas le soleil qui a été fait. » 11 est la

vraie lumière qui éclaire tout homme venant
dans le monde. (Joan.,\, 9.) Il esl «la lumière
qui donne l'éclat au soleil, la vue aux yeux,
l'intelligence à l'esprit. C'est par cette lu-

mière que tout est éclairé dans le monde, et

sans elle, tout y serait dans la confusion et

dans l'obscurité (25). » Ce que le soleil visible

est donc à nos corps, cette lumière invisible

l'est à nos âmes; et comme celui qui marche
pendant que le soleil luit, est éclairé de sa

lumière , de même : Celui qui suit Jésus-

Christ ne marche point dans les ténèbres.

« Il est vrai que le Fils de Dieu s'est couvert
du nuage de notre humanité, mais ce n'a

pas été pour obscurcir sa lumière, c'a été

pour la tempérer (26). » Les Juifs n'ont vu

que le nuage, et ils sont demeurés dans les

ténèbres ; mais pour les chrétiens qui suivent

Jésus-Christ, ils marchent dans la lumière,

et ils auront la lumière de la vie.

Remarquons comme Jésus-Christ joint la

récompense au précepte pour adoucir la

rigueur du précepte par la grandeur de la

récompense. « En effet, dit saint Augustin,

quand le Sauveur dit : Celui qui me suil, ne

marche point dans les ténèbres, mais il aura
la lumière de la vie, il y a dans ces paroles

quelque chose qu'il commande, et quelque
chose qu'il promet. Ce qu'il commande, c'est

de le suivre; ce qu'il promet, c'est la lumière

de l.i vie; c'est-à-dire la vie éternelle à ceux
3ui l'auront suivi. Faisons donc ce qu'il or-

onne.pour jouir de l'effet de ses promesses,

et de peur qu'il ne nous dise au jour de son
jugement : Pour avoir ce que vous demandez,
avez-vous obéi au commandement que jo

vous avais fait? Pour aspirer à la récompense
que je vous avais promise de vous donner la

lumière delà vie, m'avez- vous suivi (27)?» Le
Seigneur fait tout pour nous attirer à lui (28).

Tantôt il nous menace de grands supplices,

et tantôt il nous promet de magnifiques ré-

compenses : serons-nous insensibles à tout?

Voyez l'avantage que doivent posséder ceux
qui croient en lui : Celui qui me suit, aura lu

lumière de la vie. Esl-il rien de plus à

souhaiter? « Car, dit saint Augustin, quanti

nous aurons marché dans la voie avec Jésus-

Christ, et que nous serons arrivés à la patrie,

quel bonheur sera comparable au nôtre l II

n'y aura rien de plus heureux, parce qu'il n'y

aura rien de plus tranquille, puisqu'alors

nous n'aurons plus ni de combats à soutenir,

ni d'ennemis à repousser (29). » Pour nous

lemperelur. (S. Aire, tract. Il, in Joan.)

(27) (juimii verbis ahud esl quod jussil , almd
quod promisil; faciainns quod jussil, ne impudent!

Ironie desidei émus quod promisil, ne dical uobis in

judicio suo : Fecisii quod jtissi, ut pelas quod pro-

m.si ? (Tract. 31, îs Joan.)

(28) Eis porro credeniibus quanta sit accessuru

utililas osiendit. ((S. Cyril-)

(29) Cuni auiem peratubuluveriuius viain , et ad

ipsam palriam perveueriinus, quid eut nobis la-liu» ?

quid eril nobis bealius, quia niu.il pacalîus ? niuii

eiiim adversus bominem rebellabit. (Tract. 31 , ira

Joan.)
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exciter par différents motifs à suivre Jésus-
christ, joignons les menaces aux promesses,
et faisons réflexion que si en suivant Jésus-
Christ on aura la lumière de la vie, en ne
le suivant point on tombera dans les ténèbres
éternelles. Ainsi, ou bien on ira de lumière
en lumière , suivant cette expression du pro-
phète : Et in lumine tuo videbimus lumen
(Isa., XXXV, 10) ; ou bien, après avoir passé
celte vie présente dans les ténèbres du péché,
on sera jeté pour l'éternité de l'autre dans
les ténèbres extérieures. (Matth., VIII, 12.)
Cependant, pour comprendre combien il y
aura peu de chrétiens qui jouiront de la lu-
mière de la vie, et combien, an contraire, le

nombre sera grand de ceux qui seront jetés

dans les ténèbres, voyons pour notre instruc-

tion quelle est la conduite do la plupart des
hommes ; et de là il sera aisé de comprendre
si nous sommes de ceux qui suivent Jésus-
Christ et qui marchent avec lui dans la lu-
mière, ou de ceux qui ne le suivent point,

et qui marchent dans les ténèbres de l'erreur

et du péché.
Suivre Jésus-Christ, c'est obéir à ses pré-

ceptes, c'est imiter ses exemples, c'est faire

ce qu'il a fait, et ce qu'il a enseigné (30). Il

n'y a que ceux-là qui le suivent, et qui ne
marchent point dans les ténèbres. Ainsi, cet

ecclésiastique le suit, qui, ayant été appelé
comme Aaron (Hebr., V, h) au ministère
du sacerdoce, emploie son temps, ses biens,

sa vie au service du public et à la gloire du
Seigneur. Ce magistrat le suit, qui, n'ayant
pour but que de rendre à chacun ce qui lui

appartient, n'a nulle acception pour les per-
sonnes (I Petr., I, 17), condamne également
les grands et les petits, sans ôtre touché ni

du crédit des uns, ni d'une fausse compas-
sion pour les autres. Ce courtisan le suit,

qui, s'acquiltant exactement de ce qu'il doit

à son roi en qualité de sujet, sans manquer
à l'égard de Dieu à remplir tous les devoirs

de chrétien, a des principes de religion gra-

vés si profondément dans le cœur, que si le

prince lui demandait ce qui est contraire à

sa conscience, il est prêt à renoncer à tou-

tes les dignités du siècle, plutôt que d'aban-

donner la loi de son Dieu. (IMac h., H,20.)Ce
pénitent le suit, qui, n'ignorant pas les pé-

chés dont il est coupable, mais ignorant si le

Seigneur les lui a remis, s'elforce à retourwr
à lui de tout son cœur par les jeûnes, les lar-

mes et les gémissements (Joël., II, 12), s'abs-

tient des plaisirs licites qu'il aurait pu pren-

dre, pour se punir des il licites qu'il a [iris (31),

fait de dignes fruits de pénitence (Luc, III,

8 ), et pratique avec joie les mortifications

du corpset les humiliations del'esprit, comme
de sûrs moyens de rentrer en grâce avec ce-

lui dont il s'est éîoigné par son péché. Ce

chrétien le suit, qui, raafgré la corruption

du siècle, est fidèle à Dieu au milieu de Ba-

hy\ono, (Psal. CXI, 11), humble dans la gran-
deur, mortifié parmi les plaisirs, détaché
des biens dont il jouit en abondance; qui,

bien loin de rougir d<* l'Evangile, met toute
sa gloire à le professer en public, comme il

fait toute son élude de pratiquer ce qu'il

commande, et d'éviter ce qu'il défend. Cette

femme le suit, qui, persuadée que Jésus-
Christ est la vérité et non la coutume, résiste

au torrent d'une mode capricieuse; qui, au
lieu de donner dans un faste si commun et si

outré, quoiqu'il soit aussi criminel en soi

que dangereux pour les suites, conserve,
dans ses habits et dans ses ameublements, la

simplicité el la modestie, comme le plus bel

ornement dont puisse se parer une femme
chrétienne. (S. Auo.) Tels sont ceux et cel-

les qui, suivant Jésus-Christ, ne marchent
point dans les ténèbres, et auront la lumière
de la vie. Et, par conséquent, ces ecclésias-

tiques ne le suivent point, qui, n'ayant aspiré

à une si sainte dignité que par des motifs
humains, passent leur vie dans l'oisiveté, et

font servir à leur avarice, ou à leur luxe, des
biens consacrés pour être le patrimoine des
pauvres. Ces magistrats ne le suivent point,

qui, n'ayant pas la force de résister aux sol-

licitations des grands ou aux prières des
amis (Eccle., VII, 6.),:se laissent aller aux uns
el aux autres, selon que telle ou telle pas-

sion les domine. Ces courtisans ne le sui-

vent point, qui, ne connaissant point d'autre

Dieu qu'une fortune imaginaire dont ils se

font une divinité, ne se mettent guère en
peine d'abandonner la loi du Seigneur, pourvu
qu'ils puissent arriver à la fin de leurs dé-
sirs ambitieux. Ces pénitents ne le suivent

point, qui, se contentant de ne commettre
plus de nouveaux péchés, sans s'embarras-

ser d'expier les anciens , mènent une v ie si

molle et si peu chrétienne, que leurs pas-

sions à peine endormies, et jamais répri-

mées, sont toujours toutes prêles à revivre

plus que jamais. Tous ces chrétiens, en un
mot, de l'un et de l'autre sexe, ne suivent

point Jésus-Chrisl dès qu'ils aiment la gloire

du monde, les richesses de la terre, les plai-

sirs de la vie, puisqu'il ne nous a point donné
d'autres préceptes à observer et d'autres

vertus à pratiquer que l'humilité, la pau-
vreté et la' mortification. C'est là le chemin
qu'il est venu nous tracer : et il nous en a

laissé l'exemple, afin que nous marchions sur

Ses pas. (I Petr., 11,21.) Si nous n'y mar-
chons pas, nous marchons dans les ténèbres,

et nous n'arriverons jamais à la lumière de

vie. Or, c'est à nous à nous examiner de
bonne foi, pour connaître si nous sommes
de ceux qui suivent Jésus-Chrisl ou de ceux
qui ne le suivent point, si nous marchons'
dans te chemin étroit qui mène à la vie, ou si

nous marchons dans la voie large qui mène à

la perdition. (Matth., VII, 14.) Que le nom-

(30) Sequiliir Christuin qoï insislil maixlatisejiis.

<|ui ppr viain «.loctiiii;e ejus amlitilat, <|iii per vcsii-

jç'a, et per vias fjns (iniit, qui imiiatur illa qui:

Uhrtstus lëcll el docuit. (S. Cvi'H., Dc'zclo et li-

more.)

(3t) Al si quis in furnicalionis culpam, vel for-

tasse i| iiod csl gravius in adiilicrinni lapsus est ;

lanlo a se litita dcliet abscindere, qnanlo se me-
ininit et illicila perpétrasse. (S. Grec, lioai. 20,

in Evafttf.)
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bre des uns est grand I que le nombre des

autres est petit! Qu'il y en a d'appelés, mais

qu'il y aura peu d'élus (Matth., XXII, 24 ), à

moins que nous ne voulions nous persuader

qu'il y a deux sortes d'Evangiles, l'un de

spéculation, et l'autre Ide pratique; l'un que

les ministres de Jésus -Christ annoncent

dans toute sa pureté; l'autre, que les gens

du siècle sont maîtres d'interpréter et de

corrompre comme il leur plaît. Tremblons
donc, si nous marchons avec la multitude,

puisqu'infaillibleinent nous marchons dans
les ténèbres, et que plus nous marcherons
nous nous égarerons de plus en plus. Soyons
au contraire en assurance, si nous sommes
du petit troupeau (Luc, XXII, 32), qui suit

Jésus-Christ, puisque nous marchons dans la

lumière, et qu'il nous communiquera un
jour la lumière de la vie. Mais le Sauveur
n'est pas seulement la voie que nous devons
suivre pour ne pas nous égarer, il est encore
la vérité que nous devons croire pour ne pas

tomber dans l'erreur.

DEUXIÈME POINT.

Les Pharisiens lui dirent: Vous vous ren-

dez témoignage à vous-même, et ainsi votre

témoignage n'est point véritable. Jésus leur

répondit: Quoique je we rende témoignage,
mon témoignage est véritable, parce que je

sais d'où je viens, et où je vais ; mais, pour
vous, vous ne savez ni d'où je viens, ni où je

vais. Vous jugez selon la chair, mais, pour
moi, je ne juge personne; et, si je juge, mon
jugement est véritable, parce que je ne suis

pas seul, mais mon Père, qui m'a envoyé, est

avec moi. Il est écrit dans votre loi, que le té-

moignage de deux personnes est véritable.

Or, je rends témoignage à moi-même, et mon
Père, qui m'a envoyé, me rend aussi témoi-

gnage. .Ils lui dirent donc : Ouest votre Père?
Jésus leur répondit : Vous ne connaissez ni

mon Père ni moi. Si vous me connaissiez,

vous connaîtriez aussi mon Père. Jésus dit

ces choses enseignant dans le temple, au lieu

où était le trésor, et personne ne se saisit de
lui, parce que son heure n'était pas encore

venue.

Nous avons dit, en expliquant l'Evangile

de la femme adultère, que les Juifs qui l'a-

menèrent à Jésus-Christ s'en allèrent les uns
après les autres remplis de confusion, et

qu'elle demeura seule avec lui (Joan., VIII,

9) ; c'est-à-dire qu'il n'y resta que ceux
qui étaient auparavant dans le temple pour
entendre le discours qu'il faisait au peuple.
Comme il y avait aussi quelques Pharisiens,

qui avaient coutume de suivre le Sauveur
pour le surprendre dans ses paroles, plutôt

que pour en profiter, indignés de ce qu'il

s'appelait la lumière du monde, ils lui dirent :

qu'i/ «e rendait témoignage à lui-même, et

qu'un pareil témoignage n'était pas digne de

foi. Cet argument paraissait d'autant plus
fort, que Jésus-Christ avait établi ce principe,

iorsqu'en] parlant de lui-môme, il avait dit,
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que s'il rendait témoignage de soi-même,

son témoignage n'était pas véritable. Mais
il est aisé de répondre, qu'alors il ne par-

lait de lui que comme d'un pur homme,
et suivant les idées que les Juifs en avaient

;

au lieu qu'aujourd'hui qu'il a prouvé sa di-

vinité par une infmi'.é de miracles, il parle

de lui comme d'un Dieu, et il veut qu'ils le

reconnaissent pour Dieu; or, pour assurer

que le témoignage qu'il rend de soi-même
est véritable, il va le confirmer par les trois

conditions qui y sont nécessaires. D'où il

sensuit que comme il est la vérité éterneile
,

nous devons y croire pour ne pas tomber
dans l'erreur.

La première condition que doit avoir un
témoignagne pour être réputé digne de foi,

c'est que celui qui dépose sache ce qu'il dit.

Les hommes sont si sujets à se tromper, et

l'erreur est si naturelle, qu'il est surprenant
combien le plus souvent leurs dépositions

sont différentes dans les choses mêmes qu'ils

ont vues de leurs propres yeux. Quand ils

parlent d'eux, ils doivent encore moins être

crus, parce que Pamour-propre qui les sé-

duit, leur fait, voir en eux des qualités qui

n'y furent jamais. Ainsi les témoignages
qu'ils rendent d'eux-mêmes ne doivent pas

être reçus comme véritables. Il n'en est pas

ainsi de Dieu, qui ne doit point être suspect

en sa propre cause, parce qu'il ne peut ni

se tromper, ni tromper les autres. Et c'est ce
que Jésus-Christ veutfaire entendreauxPhari-
s ens par ces paroles : Quoique je me rende
témoignage à moi-même, mon témoignage est

véritabie, parce que je sais d'où je viens et où
jetais; mais pour vous, vous ne savez ni

d'où je viens, ni où je vais. Car, c'est comme
s'il leur disait : Si j'étais pur homme comme
vous, le témoignage que je rends de moi-
même ne serait pas digne de foi; mais étant

Dieu, je ne suis point sujet aux égarements
des hommes. "Je sais d'où je viens et où je

vais. Je connais le lieu de mon origine, et je

sais la fin et le terme de ma mission, c'est-à-

dire, je suis sorti de mon Père, ainsi qu'il le

dira plus nettement la veille de sa passion,

et je suis venu dans le monde; maintenant je
quitte le monde pour m'en retourner à mon
Père. (Joan., XVI, 28.) Or, s'il est sorti &a
son Père, et qu'il retourne à son Père, il

vient de Dieu, dit saint Chrysostome (3*2),

non comme le> autres prophèles que Dieu a

envoyés; mais il est Fils de Dieu, et Dieu
même, Dieu de Dieu, lumière de lumière, et,

par conséquent, son témoignage est vérita-

ble, et nous sommes obligés d'y ajouter foi.

La seconde condition est que le témoin ne
dépose que de ce qu'il sait parfaitement. Les
Juifs ne jugeaient de Jésus-Christ que selon

les apparences extérieures qui étaient en lu;.

Il* ne le prenaient que pour un homm» or-

dinaire, Fils de Joseph et de Marie. (Luc
,

IV, 22 ) « Or, do même que celui fjui vit se-

lon la chair vit mal; de même aussi leurs

jugements, qui étaient selon la chair, étaient

(32) L'\ Deo snm, inqoit, el Deus. et Dei Filius. Dem, aillent bibi ipsi idoiieus testis. ( H<

Joan.)

il . r«
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faux et mauvais (33). » Et c'est ce que le

Sauveur veut leur insinuer par ces paroles :

Pour vous, vous jugez selon lu chair ; et il

n'est pas juste d'ajouter foi à ce que vous
dites, puisque vous ne jugez que suivant des
apparences qui sont si souvent trompeuses.
Mais, pour moi, il n'en est pas ainsi, je ne
juge pas des choses comme les hommes les

voient. Car l'homme ne voit que ce qui parait
au hehors, mais je regarde le fond du cœur.
(I Iieg., XVI, 7.) Et, par conséquent, autant
vos jugements sont faux, autant mon té-

moignage est digne do foi, parce que tout

ce que je dis est toujours fondé sur la vé-
îilé.

La troisième condition que doit avoir un
témoignage, pour être réputé véritable, c'est

qu'il y ait deux témoins qui déposant la

même chose, ainsi que l'ordonnait la loi de
Moïse, qui voulait qu'on ajoutât foi au rap-
port de deux personnes. {Dcut., XVII, o.)

Ji''sus-Chrisl, pour assurer que son témoi-
gnage est véritable, et même pour prouver
sa divinité, ne pouvait donc rien dire de
plus précis que ces paroles: Je rends témoi-
gnage à moi-même, et mon Père, qui m'a en-
voyé, me rend aussi témoignage. C;ir voici

son argument : Il est écrit dans votre loi, que
le témoignage de deux personnes est vérita-

ble. Comment donc pourriez-vous rejeter ce-
lui que je me rends, et que mon Père me
rend aussi. Si Jésus-Christ était un pur
homme, son témoignage ne devrait pas être

compté, puisqu'un témoin ne peut déposer
pour lui-même. Ainsi il n'en resterait qu'un,
qui serait le Père éternel. Mais c'est la na-
ture divine qui, dans lui, rend témoignage à

la nature humaine, et. par conséquent, il y a
en lui deux natures différentes, et une seule
personne. C'est le Père qui rend témoignage
au Fils, et, en connaissant le Fils, on con-
nafl le Père, parce que l'un et l'autre sont
une même chose (Joan., X, 30 ); d'où il s'en-

suit que dans le Père et dans le Fils la na-
ture est la même, quoique leurs personnes
soient distinctes. Où trouver un témoignage
plus authentique et plus digne de foi? « Le
Fils de Dieu, dit saint Augustin (tract. 34, in

Joan.)
,

parlait comme lumière , il parlait

comme vérité; mais ta lumière brillait dans
les ténèbres, et les ténèbres ne l'ont point

comprise. (Joan., I, 5.) » Ainsi, pour ne pas
tomber dans le même aveuglement et dans
les mêmes erreurs, croyons à cette vérité

qui se rend témoignage à elle-même.

Ne nous y trompons donc point : si nous
sommes comme remplis et environnés d'er-

reurs, c'est à notre peu de foi que nous de-

vons nous en prendre. Car, si nous croyons

comme il faut a celui qui est la vérité môme;
si la lumière de celte vérité luisait en nous,

nos voies seraient droites, ou du moins nous

connaîtrions qu'elles ne le seraient point;

nous n'aurions pas unpoidsct un poids (Prov.,

XX, 10) pour peser différemment ce qui

(33) AU|UC adeo qiicni;nlni(>iluiii sr.mmliiiii e.tr-

nem viverc, wale vivere est, lia cl secun •lui» cur-

regarde le prochain, et ce qui nous regarde;

pour le condamner, et pour nous justifier

dans des faits qui sont tous pareils; pour
accommoder la loi de Dieu à notre cupidité,

et pour vivre sans remords, quoique cou-

pables des plus grands péchés. Est-il rien,

par exemple, de mieux marqué dans l'Ecri-

ture, que la nécessité de la mortification

chrétienne; que le bon usage qu'on doit

faire de ses biens (Tob., IV, 9) ; que la mo-
destie qui doit régner dans tout notre exté-

rieur (Philipp., IV, 5); que la justice qu'on
doit rendre à un chacun? Et est-il rien de
plus commun, que de voir des chrétiens

n'avoiraucun scrupule, quoiqu'ils vivent dans
l'oisiveté et la mollesse; quoiqu'ils consu-
ment pour eux seuls des richesses qui leur

ont été confiées pour l'entretien et la nour-
riture des pauvres; quoiqu'ils fassent de si

grandes dépenses pour se conformer au luxe
du siècle, que se mettant dans l'impossibilité

de payer ni domestiques, ni marchands, ni

ouvriers, ils leur feront immanquablement
banqueroute à la mort, après les avoir amusés
pendant foute la vie. Rien n'est plus opposé
à la loi de Dieu que notre conduite, et néan-

moins dès qu'on est exempt de certains pé-

chés corporels qu'où ne peut se dissimuler,

on vient à bout de dissiper ses remords, et

de se tranquilliser entièrement, bien qu'on
soit coupable de tous les vices de l'esprit,

ou de tant de diverses erreurs que la religion

condamne, et que ce monde maudit de Jésus-

Christ {Matth., XVlll, 7), ne laisse pas de

permettre. L'Esprit-Saint nous dit, qu'iï y a
une voie qui paraît droit* à l'homme, mais

dont la fin conduit à la mort. (Prov., XVI,

25.) Ce qui nous fait comprendre que co

n'est pas assez d'être innocent à ses propres

yeux, pour s'assurer qu'on l'est aux yeux
de Dieu. Car, s'il en était ainsi, les Juifs

n'auraient point commis de péché, en faisant

mourir Jésus-Christ, puisqu'en le persécutant

dans ses disciples, ils croyaient, au contraire,

rendre service à Dieu. (Joan., XVI, 2.) Mais

d'ailleurs comment peut-on prendre pour

une voie droite et sûre des chemins mauvais

et détournés dans lesquels l'Ecriture , les

conciles et les Pères nous défendent de mar-

cher? On ne donnerait point dans toutes ces

erreurs, si l'on croyait à celui qui est la vé-

rité, car dès qu'on y croit, et qu'on consulte

l'Ecriture, comme* le casuisle le plus sûr,

a qui l'on puisse avoir recours, la vé-

rité se fait sentir au cœur, el l'on prend

des principes bien différents de ceux que la

cupidité a établis. Alors on est persuadé que
bien loin que l'exemple des autres doive*

nous rassurer, c'est, au contraire, ce qui doit,

nous faire tremblei', dès que nous nous y
laissons entraîner. On est convaincu qu'il

n'y a de sûreté que pour ceux qui suivent

Jésus-Chrird et qui s'éloignent du chemin

battu par la multitude. D'où il s'ensuit que

moins nous suivons les maximes du monde,
plus nous nous approchons de celles du

nciit jiuticare injuste juJicare cbt- (S. Chris., nom.

51, in Joan.)
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Sauveur; plus l'esprit du siècle domine en

nous, moins y règne l'esprit; de l'Evan-

gile.

Si nous faisions un peu d'attention à ces

importantes vérités, il n'en faudrait pas da-

vantage pour nous faire connaître nos

erreurs, et pour nous porter à les détester.

Nous en avons de toutes les manières que la

corruption a introduites, et que l'usage a

peu à peu établies. Sans entrer dans un dé-

tail qui serait infini, nous dirons seulement

qu'il en est de particulières et de générales,

d'esprit et de cœur, de spéculation et de

pratique, dans toutes les conditions et dans

tous les états. 11 n'y a presque point d'homme
qui ne soit dans quelque erreur qu'il

ignore, el il n'y a point d'erreurs qui ne

soient connues de quelque homme; mais le

malheur est que nous connaissons les erreurs

qui regardent autrui, et que nous ignorons

celles qui nous touchent. Nous connaissons

les erreurs des états dont nous ne sommes
point, et nous ne connaissons point celles

du nôtre. Aussi aveugles pour nous que clair-

voyants pour les autres, nous tremblons pour

le salut d'autrui dans le temps que coupables

de plus grands péchés, mais que des erreurs

commodes nous cachent, nous vivons dans

la plus parfaite tranquillité. Ainsi, les ecclé-

siastiques déplorent l'aveuglement des gens

du monde, qui ne s'occupent que des choses

d'ici-bas, qui passent toute leur vie, ou dans

Je mouvement que leur donnent des alfaires

étrangères, ou dans celui qu'ils se donnent

à eux-mêmes pour l'établissement de leur

famille, et qui le plus souvent arrivent jus-

qu'à la vieillesse, sans avoir travaillé un in-

stant à l'affaire de leur salut; et les gens du
monde sont indignés de voir des ecclésiasti-

ques entrer dans la bergerie du Seigneur par

la brigue et par la cabale, faire sentir par

leurs discours et par leurs actions que leur

cœur, est rempli de cupidité, entasser sans

scrupule bénéfices sur bénéfices, et consu-

mer le patrimoine des pauvres par un luxe

scandaleux, ou l'enterrer dans des coffres

par une avarice criminelle. Or, ce que nous

devons imprimer profondément dans notre

cœur c'est que l'erreur ne peut jamais pres-

crire contre la vérité, el que l'enfer est

rempli de chrétiens qui ne se sont jamais fait

de scrupule de péchés pour lesquels, cepen-

dant, ils sont damnés éternellement. Croyons

donc à celui qui est la vérité, et il se fera

en nous un nouveau jour qui nous décou-

vrira toutes choses tout d'une autre manière
que nous ne les avions vues jusqu'à présent.

C'est ce rayon de la vérité qui dans tous les

temps a l'ait des changements si subits, dès

qu'il a brillé aux yeuxdeceux qui étaient nssis

a l'ombre de la more. (Luc, I, 79. ) C'est ce

qui opère encore tous les jours les conver-
sions merveilleuses de ces hommes si atta-

chés au monde, si remplis de ses maximes,
et que l'on voit se confiner dans les déserts

les plus affreux, pour y embrasser la vie la

plus pénitente. Prions le Seigneur de nous y
envoyer sa lumière et sa vérité (Psal. XLV1 il,

3), puisipae nous ne pouvons la recevoir que
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de lui et que nous devons prendre pour
erreur et pour mensonge tout ce qui ne
vient pas de lui.

Seigneur, c'est à vous à nous donner la

grâce de vous suivre comme voie pour ne point
marcher dans les ténèbres, et celle de croire

en vous comme vérité, pour ne pas loraber

dans l'erreur. Sans vous, nous nous égare-
rions à chaque pas, el toutes nos démarches
seraient autant de chutes. Soyez notre lu-

mière et notre vérité pour nous éclairer, et

pour nous soutenir dans cette terre étran-
gère, pleine de ténèbres et de périls. Donnez-
nous en cette vie tous les secours qui nous
sont nécessaires pour aller à vous, afin que
nous puissions jouir de vous dans l'autre

pendant l'éternité de votre gloire. Ainsi

soit-il.

DIMANCHE DE LA PASSION.

Sur l'Evangile selon saint Jean,c. 177/

,

v. 46-59.

i. Quelles sont les qualités nécessaires 5 un ministre
d<i Jésus-Christ pour être utile :>n peuple qu'il

doii instruire. 2. Quelles sont les dispositions où
doivent être les (idoles pour profiter de ses ins-

tructions.

En expliquant l'Evangile de ce jour, nous
avons fait voir, autant qu'il a été en nous,
que dans l'entretien que le Fils de Dieu a

aujourd'hui avec les Juifs, il leur donne les

marques les plus convaincantes de sa cha-
rité et qu'il en reçoit les preuves les plus
sensibles de mépris, de haine et d'aversion.

En effet, pour lâcher de leur dessiller les

yeux, il fait valoir la sainteté de sa vie, et

leur dit qu'ils devaient bien croire la vérité

qu'il leur annonce, puisque personne ne peut
le convaincre de péché; et sans daigner lui

répondre, ils le traitèrent ce Samaritain.
Pour les prendre par leurs propres intérêts,

il leur promet que si quelqu'un garde sa pa-
role, il ne mourra point. Et ils lui répliquent
que ce qu'il ose dire, les persuade plus que
jamais qu'il est possédé du démon. Enfin,

pour les forcer à le reconnaître pour le

Messie qu'ils attendent, et pour ieur ôler
toute excuse, s'ils ne le reconnaissent pas,

il leur parle clairement de sa divinité, en leur
disant qu'il est avant qu'Abraham fui au
monde; et comme s'il avait proféré.un Was-
phèrne, ilsprennent des pierres pour le lapider.

Afin donc de ne pas répéter ce que nous
avons déjà dit, nous nous arrêterons aux
premiers versets île notre Evangile, qui nous
donneront lieu de traiter une matière impor-
tante, et qu'on peut dire intéresser tout le

monde également; car, par ces paroles : Qui
de vous me convaincra de péché? Si je vous
dis la vérité, pourquoi ne me croyez-vous pas?
nous verrons quelles sont les qualités que
doit avoir un ministre de Jésus-Christ pour
être utile au peuple qu'il doit instruire. Et

par celles-ci: Celui qui est de Dieu, entend
les paroles de Lieu; C'est pour cela que vous
ne tes entendez point, jiarce que vous n'êtes

pas de Dieu, nous apprendrons quelles sont
les dispositions où doivent Cire les fidèles.
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pour profiler de leurs instructions. C'est

toul le sujet des deux parties de cette ho-

mélie.

PHEMIER POINT.

Qui de vous me convaincra de péché? Si
je vous dis la vérité, pourquoi ne me croycz-

tous pas ?

Les ministres de Jésus-Christ peuvent être

considérés sous deux égards différents, ou
comme annonçant sa parole, ou comme ad-
ministrant ses sacrements; mais on peut
assurer qu'ils ne s'acquitteront jamais digne-
ment de ces deux importantes fonctions sans
ces deux qualités : c est à savoir, l'innocence

dans les mœurs : Qui de vous me convaincra
de péché? et la vérité dans la doctrine : Si

je vous dis la vérité, pourquoi ne me croyez-

vous pas?
Gardons-nous bien de confondre l'accu-

sation du péché avec la conviction du péché.
Tant qu'il y aura des hommes sur la terre,

l'innocence la plus pure sera en butte à leur

malice, et la vertu jette un éclat si brillant,

que les yeux des impies ne le pouvant sup-
porter, tâcheront toujours de le ternir par

des soupçons désavantageux, quand ils ne
pourront pas l'obscurcir par la calomnie la

f)lus noire. Le malheur est que le cœur de
'homme naturellement porté à croire le mal
plutôt que le bien, se laisse prévenir par les

premières impressions. Alors, soit orgueil

qui nous persuade que nous ne pouvons
nous tromper, soit paresse qui nous em-
pêche d'approfondir la vérité , nous con-
damnons un innocent sur des bruits vagues
qui se répandent, comme s'il était véritable-

ment convaincu. Et ce défaut si considérable

ne laisse pas d'être très-ordinaire chez les

grands, qui étant le plus souvent et plus

tiers et plus paresseux que les autres, ne
peuvent, par orgueil, se persuader qu'ils ont

cru trop légèrement, ni par paresse se don-
ner aucune peine pour chercher à se dé-
tromper. Voici comme saint Bernard (De

consider., lib. XII, cap. 14) s'en explique

au pape Eugène : « Il y a, dit-il, un défaut,

dont si vous vous préservez, vous êtes peut-

être entre tous ceux que j'ai vus assis sur les

trônes de l'Eglise, le seul qui vous serez

ainsi élevé au-dessus de vous-même. Ce dé-

faut est la trop grande facilité à croire le

mal, et à se laisser prévenir. De là vient que
Jes supérieurs conçoivent de grandes colères

pour de très-petites choses; qu'ils condam-
nent les plus innocents

;
qu'ils se laissent

préoccuper et forment des préjugés injustes

contre les absents. » Mais consolez-vous,

âmes innocentes dont la réputation souffre

injustement, puisque Jésus*Uirist a éprouvé

un sort pareil au vôtre.

Quand donc le Sauveur, adressant la parole

aux Juifs, leur dit : Quis ex vobis arguet me

de peccato? ce n'est pas h dire : Qui de vous
me reprendra de péché? car il savait bien
qu'ils t'accusaient de violer le Sabbat, d'en-

freindre la loi, d'aimer la bonne chère, de fré-

quenter les pécheurs et les gens de mauvaise
vie (j|/««A..Xl],2, XL 19; Luc, V, 30) ;et lors-

que Pilale leur demanda de quoi ils l'accu-

saient, ils lui répondirent, que si ce n'était pas
unméchant,ilsne l'auraient nasremis entre ses

mains (Joan., XVI II, 30) : mais c'est à dire :

Qui de vous me convaincra de péché par des
preuves claires et évidentes, dans le sens
qu'il leur dira la veille de sa mort, que quand
l'Esprit-Saint sera venu, il convaincra le

monde d'infidélité. (Joan., XVI, 18.) Jésus-
Christ était en droit de leur faire ce défi, lui

qui, comme dit l'Apôtre, ne connaissait point
le péché, mais qui a été la victime pour le pé-
ché, afin que par lui nous devinssions justes
de la justice de Dieu. (Il Cor., V, 21.) Aussi
le Sauveur ne pouvait nous laisser un plus
fort témoignage de son innocence, que do
vouloir bien s'en rapporter au jugement de
ses plus grands ennemis ; ni les Juifs ne
pouvaient nous donner une preuve plus
évidente de leur calomnie, que de garder
le silence dans cette occasion , sans oser
lui faire le moindre reproche contre ses
mœurs.

C'est à nous, ministres de Jésus-Christ, à
copier plus parfaitement ce divin original,

et à lui ressembler autant qu'il est en nous
dans la pureté, et l'innocence des mœurs.
Nous devrions, suivant le commandement
que l'Apôtre fait à son disciple Tiraolhée,

avoir toutes les vertus sans aucun vice :

être un modèle de bonnes œuvres en toutes

choses, dans la pureté de notre doctrine, dans
l'intégrité de notre vie, dans la gravité de
notre conduite. Nos paroles doivent être si

saines et si irrépréhensibles, que nos adver-
saires rougissent de n'avoir aucun mal à dire

de nous. {lit., 11,7, 8.) El nous sommes obli-

gés plus particulièrement que le reste des
chrétiens d'être sans tache au milieu d'une
nation dépravée et corrompue , et d'y bril-

ler comme des astres dans le monde. (Philipp.,

II, 15.) « La vie d'un prêtre, dit saint Ain-
broise, doit être aussi élevée au-dessus de
celle du commun des fidèles, que sa grâce

et sa dignité excellent par-dessus la leur. Et
celui qui lie et oblige les autres par ses pré-

ceptes, doit garder lui-même les préceptes que
Dieu lui donne (34). » — « Il ne faut pas que
le prêtre soit seulement exempt de péché,

dit saint Jérôme, mais il doit être rempli de
tant de vertus, qu'il soit toujours occupé
de choses saintes, et prêt à offrir le sacri-

fice pour le peuple. H est comme l'entre-

metteur entre Dieu et l'homme, et il a le pou-
voir de former par sa bouche sacrée la chair

de l'Agneau divin (35). » Ainsi, chacun de

nous devrait avoir une conduite si irrépro-

(31) Dcltet pnvpouderare vila sacerdolis, sicut

prapunderat giatia. Nain qui alios prxci'plis suis

ligai , del)ei m se légitima prœcepta custodii e.

(fcpiai. 82.)

(35) l'omit] oui oporlet esse sine crimine laula-

runuiuc virlutiim, ut semper moretur in sanclis, ei

parafas su offerre pro populo, sequasler Dei el lio-

iniiiuii», el carnem Ajpii sacre »r« eontlcian».

(Episi. Ii8 )
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ithflble, qu'il fûl en état de faire ce défi à tous

les hommes : Qui de vous me convaincra de

péché ?

Si le simple prêtre doit être irréprocha-

ble, quelle doit être la sainteté de ceux qui

annoncent la parole de Dieu, ou qui admi-

nistrent les sacrements 1 Ce sont eux, qui,

placés comme une ville sur une haute monta-

gne {Matth., V, 14), doivent être le modèle

sur lequel on doit se régler, et les guides

qu'on doit suivre. Ainsi, s'ils s'égarent, ils

ne manqueront pas de précipiter ceux qui

sont sous leur conduite; et voilà le danger
de la corruption des ministres de Jésus-

Christ. Comme on est plus porté à suivre un
exemple pour lequel on a du penchant, qu'à

profiter d'une instruction qui nous engage
à nous faire violence : quand ils sont déré-

glés, on méprise leurs paroles, et on les

imite dans leurs actions ; et c'est ce qui

doit nous faire trembler, en faisant réflexion

que nous sommes peut-être la cau.se de la

perte d'une infinité d'âmes. Mais si nous
sommes insensibles au malheur des autres,

ne le soyons point à celui qui. nous pend
sur la tête, et songeons avec frayeur que
nous n'aurons rien à répondre à notre Dieu,

quand au jour du jugement il nous dira :

Méchant serviteur, c'est par ta propre bou-

che que je te juge. {Luc, XiX, 12.) Tu as an-
noncé mille fois à mon peuple, que ni les

voleurs, ni les avares, ni les médisants, ne

seraient point héritiers du royaume de Dieu

(1 Cor., VI, 10), et tu étais coupable de tous

ces vices. Tu l'as averti que celui qui s'hu-

milierait serait exalté, et que celui qui s'exal-

terait serait humilié {Matth., XXI11, 12); et,

cependant, l'orgueil t'a toujours dominé.
D'où il s'ensuit que toutes les fois que nous
blàm ns un péché que nous commettons,
ou que nous exhortons le peuple à prati-

quer une vertu que nous ne pratiquons
point, nous prononçons notre arrêt contre
nous-mêmes. Aussi, pour notre condamna-
tion, il suffira de comparer nos péchés à nos
instructions, et de prononcer contre nous
le jugement que nous avons prononcé si sou-
vent contre ceux qui commettent les mêmes
crimes.

Mais ce n'est pas assez que les ministres

de Jésus-Christ soient innocents dans les

mœurs, il faut encore qu'ils soient véritables

dans la doctrine : Si je vous dis la vérité,

pourquoi ne me croyez-vous pas? Et c'est le

témoignage que les Pharisiens mêmes ont
rendu au Fils de Dieu : Maître, lui dirent-

ils, nous savons que vous êtes sincère et véri-

table, et que vous enseignez la voie de Dieu
dans la vérité. (Matth., XXII, 16.) Eh! com-
ment n'aurait-il pas été véritable, lui en qui
tous les trésors de la science sont renfermés

(36) llaque si sut infatualum fuerit , in jquo s:i-

lieiur. (S. Aur,., De serm. Dont., lib. 1.)

(57) Plerique ScripUirani ipsain in aqtram conver-
linii, peniiiscenies qu* suo intclléctii excogiiattt

in exireimui pcmieiein auiiilurum. Duni enim a<l-

ii i L ii m lu r ul indulgendo connu volupiaiilius dente

-

leantur ipsuriun graiiaui
,
per suaves serniones

ïblet taiiilo. aluni iitoruin vitia in perdition? «ncr-

(Coloss., II, 3), et qui est la vérité par essence ?

(Joan., XIV, 6.) En effet, ils sont comme
des fontaines publiques , où chacun doit

puiser les connaissances du salut. Il est donc
nécessaire que leurs eaux soient pures, pour
ne pas empoisonner ceux qui en doivent
boire. Ils sont le sel de la terre {Matth., V,
13); si ce sel est affadi, avec quoi salera-
t-on (36)? Us sont la lumière du monde
{lbid-, \k); si cette lumière est ténè-
bres, comment marcheront ceux qu'ils doi-
vent éclairer? On ne peut douter cepen-
dant que, comme il en est de déréglés, il

y en ait aussi qui allèrent et falsifient

la vérité. Car les uns l'affaiblissent par
ignorance ou par lâcheté, et les autres
l'outrent par singularité , ou par l'effet

d'un tempérament dur et ausière. Faisons
en sorte d'éviter ces deux défauts qui vous
paraîtront plus sensibles, en les exposant à

vos yeux.
Le premier regarde ces lâches ministres,

qui, par un vil intérêt, ou par une complai-
sance mondaine, trahissent la vérité, quand
ils sentent qu'elle paraîtrait trop dure à ceux
qui ne veulent entendre que des paroles agréa-
bles. {Isa., XXX, 10.) Saint Basile leur ap-
plique ces paroles de l'Ecriture : Ceux qui
vous rendent le vin, y mêlent de l'eau. {Isa.,

I, 22.) Car, dit ce l'ère, « il en est qui con-
vertissent l'Ecriture même comme en eau,
en y mêlant ce qui ne vient que de leur pro-
pre imagination.au grand préjudice de ceux
qu'ils enseignent. Pour gagner leurs bonnes
grâces, ils les flattent dans leurs désirs, et les

perdent enfin en les nourrissant et les en-
tretenant dans leurs vices par leurs discours
complaisants. Ainsi, ils allèrent et affaiblis-

sent toute la sévérité et la vigueur de l'Ecri-

ture qui reprend les pécheurs avec tant de
force et d'utilité; et comme s'ils avaient
conjuré la perte de ceux qui les écoulent, ils

les amusent par des discours pleins d'igno-
rance sur l'excessive miséricorde de Dieu
envers les hommes, et sur la grande facilité

qu'il a à pardonner les péchés. Us les sédui-
sent et les endorment par des histoires qu'ils

leur débitent, et qui ne servent qu'à affai-

blir les âmes dans les devoirs de la piété (37).»

Ils crient Paix, paix, où il n'y apoint de paix.
{Jerem., VI, 14. )« Ils ne promettent que bé-
nédiction aux ri» lies et aux grands du monde,
et ils ne foin autre chose, par cette conduite,
qu'amasser sur eux un plus grand fonds de
la colère divine, et les préparer à de plus
cruels supplices. » (S. Hiekon., in Jerem.
loc. cit.)

Ah! dit le Seigneur par la bouene du pro-
phète Lsaïe, mon peuple, ceux qui disent que

vous êtes bienheureux, vous trompent, et

rompent le chemin par où vous devez mur-

vantes auctcrilalcm el vigorem Scriptnrarum *i-

tiosos millier perslringenleni ; a<l audiloruin suli-

versioiiem enarranies uiullimodam erga homiius
beniguitalem plane ineniditani, coudonaiiones iieut

peccalurun) uullo sale conditas , el uilia qnanlaiu

q tribus magnnperc effet» inant auim. s. (S. Ba-.ii.,

in Isa.)
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cher. (Isa., III, 12.) Or, l'importante instruc-

tion que nous sommes obliges de donner a

ceux qui sont sous la conduite de pareils mi-

nistres, conforme à l'avis que Jésus-Christ

nous donne de prendre garde aux faux pro-

phètes (Matth., VII, 15), c'est que l'ignorance

ou la faiblesse d'un confesseur ne les pré-

servera pas du danger qu'il y a de s'égarer.

Ainsi, dit saint Jérôme, que le peuple ne s'i-

magine pas être exempt de faute, quand il

suit les erreurs des mauvais docteurs qui

l'enseignent. Dieu dit : N'écoutez pas les dis-

cours des prophètes qui vous prêchent le men-

songe, et qui vous trompent. {Jerem., XXVII,

14.) Car alors il y aura une pareille puni-

tion pour le maître et le disciple (38). C'est

un aveugle qui conduit un aveugle, et ils

tomberont tous deux dans le précipice. (Matth.,

XIII, 14.)

Le second défaut regarde certains minis-

tres toujours prêts au contraire à damner le

pécheur : ils ne parlent jamais que de la jus-

tice d'un Dieu irrité, et ils le représentent

toujours armé de foudres et de carreaux

pour l'écraser. La morale de Jésus-Christ,

toute sévère qu'elle est, puisqu'elle a pour

but de mortifier le corps, d'humilier l'esprit,

de détacher le cœur, leur paraît encore trop

douce. Ce que l'Eglise, celte Mère sage, to-

lère et permet; ce que les pasteurs les plus

pieux et les plus savants proposent comme
une règle qu'on peut suivre, ne leur semble

pas assez sûr ; et de leur autorité privée,

ils auront la témérité de prêcher en public

comme vraie une doctrine fausse qui trou-

ble les consciences, et qui cause mille

scrupules. Amateurs de la nouveauté, sous

prétexte d'aimer, et de savoir l'antiquité, ils

voudraient changer et réformer tout, parce

qu'ils se croient les seuls sages, bien éloi-

gnés des principes de saint Augustin, qui

estime qu'à moins qu'il ne s'agisse de la pu-

reté de la foi, ou de celle des mœuts, on ne

doit rien innover, « parce que, dit ce grand

docteur, un changement de coutume, qui

apporte quelque avantage par lui-môme,

cause toujours quelque trouble par sa nou-
veauté (39). » Aussi, quoique ces sortes de

gens aient de bonnes qualités, cl qu'ils soient

même remplis de zèle, mais d'un zèle qui

n'est point selon la science (Rom., X, 2); laute

de docilité pour leurs supérieurs, et empor-
tés par un esprit de singularité, qui n'est

jamais de l'avis des oulrt'S, non-seulement

ils se rendent incapables de l'aire aucun
fruit dans l'Eglise, mais ils sont cause de la

division qui y règne, et du scandale qu'en

prennent lis gens du monde. Ce n'est pas

ainsi qu'on doit annoncer la vérité, si l'on

veut être cru, cl pouvoir dire comme Jésus-

Christ : Si veritatem dico vobis
,
quare non

credilis mihi ? Il faut, à l'exemple du Fils de

(08) Par cril pœna cl magistro et discipulo. (S.

iliiîBON., in Jerem.)

(ô'J) Ipsa qu'rppe niuialio «•onsoetndinis , etiam

«ju.K aiijuv.it utiiilaie, noviiale perturbai. ( Ëpist.

118.)

(40) Non Blalim boni atquc Util iS sacerdotis csl,

aut uniunuuodu innocenter agere, aui taitiumiyodo

Dieu, ne rien dire de dur, de suspect, de
nouveau. Il faut enseigner une doctrine pure,
des maximes saintes, des vérités constantes.
On doit pat humilité se défier de ses propres
lumières, dès qu'elles sont contraires à celles

des autres. On doit par justice se soumettre,
et déférera l'ordre de ses supérieurs. On doit

par charité ne tenir jamais devant le peuple
des discours qui soient au-dessus de sa por-
tée, ot qui ne peuvent servir qu'à le trou-

bler. Ainsi apprenons-nous de l'Evangile,

que Jésus-Christ remettait à dire à ses dis-

ciples ce qu'ils n'élaient pas encore en état

d'apprendre. (Joan., XVI, 12.) C'est de celte

manière qu'il faut annoncer la vérité, si nous
le voulons faire utilement. « Souvenons-nous
donc qu'il ne suffit pas de mener une vie in-

nocente et pure, ou seulement d'être capa-
ble d'instruire les autres, parce que, dit

saint Hilaire, celui qui vit saintement, n'est

utile qu'à lui seul, s'il n'est assez éclairé

pour enseigner : et d'ailleurs sa doctrine
sera sans autorité, si elle n'est appuyée par
la sainteté des mœurs (40). » Aussi, quand
l'Apôtre veut former un parfait ministre de
Jésus-Christ, il lui inspire les vertus les plu»

éminentes et les plus parfaites, « afin que
sa vie soit ornée d'une doctrine salutaire, et

sa doctrine d'une vie sainte et innocente. »

(I Tim. III ; TH., I.) .Telles sont les qualités

que doit avoir un ministre de Jésus-Christ.

Voyons maintenant les dispositions où doi-

vent être les fidèles pour profiter de ses ins-

tructions.

DEUXIÈME POINT.

Celui qui est de Dieu, entend les paroles
de Dieu; c'est pour cela que vous ne les en-
tendez point, parce que vous n'êtes pas de
Dieu.

Etre de Dieu, c'est avoir toutes les dispo-
sitions nécessaires pour entendre les paroles
de Dieu; et si les Juifs ne les ont pas enten-
dues, c'est qu'ils n'étaient pas de Dieu. Mais
pour être de Dieu , ce n'est pas assez de lui

appartenir par la création
, puisqu'il n'est

personne qui n'en soit en cette manière , il

il faut encore y tenir par sa grâce. Ce qui a
l'ait dire à saint Augustin (41), qu'il y en a

qui sont de Dieu!, et qui n'en sont pas en
même temps. Ils sont de Dieu par leur être

qui vient de lui; et ils n'en sont pas par

leurs vices qui viennent d'eux - mêmes.
Or, comme les deux parties principales de
l'homme sont l'esprit et le cœur, on n'est vé-

rilablement à Dieu, et on n'écoute sa parole

avec fruit et avantage
,
que quand on y tient

par l'un et par l'autre, c'est-à-dire par la

loi et par la charité. Ainsi, il y a deux sor-

tes de gens qui n'entendent point les pa-
roles de Dieu, parce qu'ils ne sont point de

Dieu. Les premiers sont les impies, qui,

scienter praedicare; ciim et innocens sihi lauium
prufleiat, nisi dodus bit, <-l dueius sine doeiriiiae

auctorilaie, nisi iimoceus s\\.\De Triait., lib. VIII.)

(41) Nohie aitendere naïuiain, sed viiiutn, Sue

siinl isii ex Deo, et non stint ex Deo; nuiura es

Dco, vilio non ex Ueo. (Tract. 43, inJvai.)
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n'ayant point la fol, ne croient point en

lui"; et les .seconds sont les mauvais chré-

tiens, qui, n'ayant point la charité, ne veu-

lent point entendre parler de Dnu, parce

qu'ils ne l'aiment point, et aiment la créa-

ture plus que ini.

La première disposition que nous devons

avoir pour entendre la parole de Dieu, c'est

la loi, cotte vertu qui, nous élevant jusqu'à

Dieu , nous soumet à lui; et qui nous per-

suadant, suivant l'expression de saint Au-
gustin, que «la parole de Dieu n'est pas une

moindre chose que le corps même de Jésus-

Christ (42;,» nous engage à l'écouler avec

autant d'attention que de respect. Celui qui

es', de Dieu, entend les paroles de Dit a.

D'où il s'ensuit qu'on ne peut être dans

une disposition plus éloignée pour entendre

la parole de Dieu, que de ne point croire

en lui, quoiqu'on porte le nom et la qualité

de ses enfants. C'est pour cela que vous

n'entendez point tes paroles de bien
,
parce

que vous n'êtes pas de Dieu. Les intidèlus

qui n'ont jamais ouï parler de la religion,

n'en sont pas si éloignés. Aussi avons-nous

la consolation d'apprendre tous les jours

que quand le divin Soleil de justice (Malach
,

iV, 2) se fait voir à ceux qui sont assit

dans les ténèbres et à l'ombre de la mort

(Luc, i, 79), et que parle ministère d hom-
mes apostoliques, il y répand les rayons de

sa grâce, ces barbares deviennent dociles à

la parole de Dieu, et renonçant a leurs ido-

les, embrassent la vérité, et s'y soumettent

avec joie. Mais les impies qui manquent de

loi, quoique environnés de grâces et de lu-

mières , sont comme une terre maudite, in-

capable de porter aucun fruit, et sur la-

quelle toute la rosée du ciel tomberait en

vain. Tels ont été les Juifs; c'est parmi eux
que sont nés les prophètes qui ont prédit

la naissance du Messie. Us sont les déposi-

taires de leurs sacrés écrits. Us l'ont \u naî-

tre , selon les prophéties, dans le temps
qu'on l'attendait (G en. , XL1X, 10 sqq.),

dans le lieu qu'il avait prescrit (Dan., IX,

22 sqq.), ue la tribuet delà famille quittaient

marquées dans les Ecritures (Mich., V, 2).

Il a paru avec toutes les marques qu'il devait

avoir, il a fait tous les miracles qu'il devait

faire. Il a expliqué de lui-même ce que
les prophéties pouvaient avoir d'obscur ;

et, à moins de fermer les yeux, et de

se boucher les oreilles, il n'était pas pos-

sible de ne le point reconnaître à des

traits si marqués , à une vie toute sainle,

à une doctrine toute céleste, aux prédic-

tions si certaines qu'il faisait de l'avenir,

à la connaissance qu'il avait des pensées

les plus secrètes, aux prodiges les plus

surprenants qu'il opérait sur les vivants

et sur les morts, à l'empire absolu qu'il

exerçait sur la mer et sur les démons.
Cependant les Juits , assez savants dans les

Ecritures, pour envoyer les Mages en Beth-

(42) Hoc inique debetis dicere quam non sit m-
ims verbuin Dei, quain corpus Chiisd. (lloin. 20.)

(4ô; Qui audium Ci'> 'sLiaiuiui coticiou.tioicm, n:m

Okateuhs cuutncNS. XGU.

léem , bien qu'il n'v eût qu'au prophète qui

parlât du lieu où devait naître le Christ

[Mich., V, 2). ne le reconnaissent point au

milieu d'eux (Joan., 1,20), quoiqu'il les as-
sure qu'il le soit, et que ses paroles et ses'

actions soient des preuves incontestables de'

cette vérité. Mais c'est en vain qu'il leur

parle de la part de Dieu . et ils ne l'enten-

dent point, parce qu'Us ne sont point de

Dieu.

Tel est le caractère de ces libertins igno-

rants, qui se piquent d'esprits forts, et quel-

quefois même de ces savants, qui ne voient

point ce que tout le inonde voit, qui s'é-

lèvent contre la vérité, bien loin de s'y sou-

mettre , qui la cherchant avec orgueil, ne
sont point dignes de la trouver; et qui n'en-

tendent point les paroles de Dieu ,
parce

qu'ils ne sont point de Dieu. Ce que l'on

croit dans tout l'univers depuis dix sept

siècles : ce que les apôtres ont prêché par

tout le monde : ce que les martyrs ont scelle

de leur sang : ce que les docteurs de l'E-

glise ont publié et attesté par leurs écrits :

en un mot, ce qui paraît convainquant au

reste des hommes, n'est pas capable de les

persuader. Et si Jésus-Christ revenait au
inonde, ils le traiteraient comme les Juifs

l'ont traité, el il leur dirait : Celui qui est

de Dieu , entend les paroles de Dieu ; c'est

pour cela que vous ne les entendez point
,

parce que vous ri'c'les pas de Dieu.

La seconde disposition que nous devons
avoir pour entendre la parole de Dieu, c'est

la charité, cet amourde Dieu, qui,[nous atta-

chant à lui, nous porte avec joie partout où
nous pouvons entendre parler de lui , nous
donne du goût pour cette divine parole,

dont nous faisons les chastes délices de no-
tre âme (S. Aug. Confcss.) : Celui qui est

de Dieu , entend les paroles de Dieu, c'esl-

ii-dire que celui qui tient à Dieu par la

charité, entend les paroles de D:eu, comme
renfermant des vérités qui sont propres au
règlement des mœurs el à la conduite de la

vie (43). Pour en tirer un [dus grand proûi,

il se les applique , comme si elles n'étaient

adressées qu'à lui seul. Ainsi, il se recon-
naît dans les péchés que la loi défend, dans
les conseils qu'elle donne , dans les vertus

qu'elle commande de pratiquer. Quand, par
exemple, il entend, ou lit celte divine pa-
role qui dit : Vous ne tuerez point, vous ne

conimcttrez point d adultère, vous ne déro-
berez point , vous ne direz point de faux lé-

moignuye (Exod., XX, 13-16), il se dit à hn-
même : C'est moi qui suis un vindicatif, el

que la vengeance aurait porté au meurtre,

si Dieu ne m'avait retenu. C'est moi qui,

m'exposant à 1 occasion, puis devenir cou-
pable d'adultère. C'est moi qui ne fais pas

didieuhé de manquer à la justice, et qui

pourrais ravir le bien d'aulrui. C'est moi qui

m'accoutume à toutes sortes de mensonges,
et qui serais assez malheureux pour porter

lam res qïiœ aJmoveanl admiralionein ,
quam qu;«

mores ei vilain instniani
,
postulant el exspeciaul.

(S. Gbeg. Nyss., oral. 1
)
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un faux témoignage, si la grAccde Dieu m'a-
bandonnait. Il s'applique de môme toui ce

qu'il lil dans Jes Livres saints, de la néces-
sité de la prière, de la vigilance chrétienne,

de la mortificaton des sens , de l'abnéga-

tion de soi-même : et c'est ainsi qu'il s'ex-

cite h la pratique de toutes les vertus et à la

fuite de tous les vices. Celui qui est de Dieu,
entend les puroles de Dieu : « Qui ex Deo
est, verba l)ei audit. »

Mais, pour quelques chrétiens qui enten-
dent la parole de Dieu de cette manière, il

en est une infinité qui ne l'entendent point,

parce qu'ils ne sont point de Dieu, et qu'ils

n'y tiennent point par la charité. Les uns ne
l'entendent que comme un discours profane,

pour admirer, ou pour critiquer le prédi-

cateur. « Plusieurs , dit saint Basile , \-ont

l'ouïr, plutôt comme des espions pour en
observer les paroles, que comme des dis-

ciples pour en pratiquer les leçons, et ils y
cherchent plutôt des sujets de calomnier,

que des instructions pour édifier (44). » Les
autres l'entendent pour reconiaître autrui

dans les portraits que l'on fait du vice, et

pour appliquer tous les désordres qu'on y
condamne à ceux et à celles qu'ils en croient

coupables. Mais , comme ils ne s'y recon-

naissent pas eux-mômes, parce que l'orgueil

les empoche de voir leurs propres péchés :

pourvu qu'ils n'aient point ceux du corps,

fussent-i's tout remplis de ceux de l'esprit,

ou, pour parler avec saint Jérôme, exempts
des vices des hommes, et a\ant les vices

des démons : scmblab'os aux pharisiens, qui

se confiaient en leur propre justice, et n'a-

vaient q>ic du mépris pour les autres , ils

remercieront encore le Seigneur de n'être

pas comme le teste des hommes, voleurs,

injustes, adultères (Luc, XV 1 1 1 , 11). Or,

c'est à ces sortes île chrétiens que nous
pouvons bien appliquer ce que Jcsus-Chri-I

•disait aux Juifs : C'est pour cela que vous

n'entendez point les paroles de Dieu
,
parce

que vous n'êtes pas de Dieu.

« 11 n'est personne qui n'aime la vérité, et

elle est si aimable par elle-même, que tous

ceux qui aiment autre chose qu'elle, veulent

que ce qu'ils aiment soit la vérité (45). » Mais,

dit saint Augustin, « cette vérité que l'on,

aime quand elle brille à nos yeux, devient

l'objet de notre aversion dès qu'elle nous re-

prend (4(3). » El voilà pourquoi ceux qui ne

sont point de Dieu n'entendent point la parole

de Dieu, qui, pour ainsi dire, est la critique

des actions des hommes. Tant que le ministre

de l'Evangile n'établit que des principes gé-

néraux, on l'écoute, on l'applaudit, on parait

être de Dieu ; c'est la vérité qui luit et que
l'on aime : mais, s'il nous en fait une appli-

cation particulière, on murmure intérieure-

ment, on change de visage, on devient inter-

dit; c'est la vérité qui reprend, et que l'on

(44) Pluriini explorantes magis sunl eonim quœ
(ticiintiir, quam diseipuli corum quœ docenlur; cl

doctrina verbi non requirilur ad œdjficalionein

Rftaoïiuiri, sed ad culiunniani insidknliuni. ( lloui.

29, ad tSesl.)

hait. C'est parce que l'on aime la vérité que
l'avare approuve ce qu'on dit contre l'im-

pureté, et l'impudique ce qui se dit conlie
l'avarice ; mais c'est parce qu'on hait la vé-
rité quand elle reprend, que l'avare ne peut
souffrir qu'on paile contre l'avarice, ni le

sensuel contre l'impureté. C'est parce qu'on
aime la vérité qu'il n'est tien de plus ordmaii e

que d'entendre dire à u::e infinité degensque,
pour eux, ils n'aimeraient point à se trompei

,

qu'on lejur ferait plaisir de les avertir dans l'oc-

casion, et qu'ils recevront tuVjoUrs bien les

avis qu'on leur donnera; mais c'est pat ce
que la vérité déplaît quanti elle reprend que
si un pasteur ou un ami leur en donne qui
ne soient pas de leur goût, semblables à ce

jeune homme de l'Evangile (Mutlh., XIX, 22)
qui paraissait si disposé à faire ce qui serait

le plus parfait, la tristesse s'empare du cœur,
dès qu'on leur parle ou de pratiquer ce qui
est contraire à l'inclination, ou de quitter les

objets où le cœur est attaché : c'est-à-dire

(pour dévoiler ce qui se passe dans le fond
du cœur, mais ce que l'on cherche à se ca-

cher à soi-même) qu'on veut paraître aimer
la vérité, et que l'on veut cependant être

flatté, afin de jouir tout à la fois et du mérite
de la docilité, et do la douceur de la flatterie.

Si l'on ne se fâche pas ouvertement contre
ceux qui nous avertissent de nos défauts, on
leur fait assez sentir que de pareils discours

ne plaisent point, et par là on leur ôlc la

liberté de nous en parler à l'avenir : et, pour
nous tranquilliser ensuit" contre un avis

qui a pu troubler notre fausse paix, nous
nous persuadons que celui qui nous l'a

donné a peu de lumière, ou trop de préoc-
cupation. Or, c'est ainsi qu'il est aisé de
comprendre combien il y a peu de chrétiens

qui soient de Dieu par le petit nombre de

ceux qui ont un cœur docile pour écouter la

parole de Dieu. Car, tout ce qui nous est dil

pour l'instruction et l'utilité de nos Ames,

nous devons le regarder comme venant de
Dieu, qui nous parle par le ministère d'au-

trui.

De cette crainte de déplaire à ceux à qui

l'on dit la vérité, nait la flatterie qui la dé-

guise et l'empoisonne toujours. De là le

malheur des grands, aux oreilles desquels la

vérité parvient si rarement. De là la IAcheté

des amis, qui, pour se rendre agréables, ne
disent jamais que ce qu'ils savent devoir

plaire. De là le poison que l'on se préseule

les uns aux autres, que l'on avale et que
l'on fait avaler avec tant de douceur quand
on s'approuve et qu'on se loue réciproque-

ment dans tout ce qui est conforme à la

passion. De là, enfin, cette maxime, géné-

ralement reconnue et qu'on peut regarder

comme le chef-d'œuvre de la politique, pour

se rendre maître des cœurs, et les manier à

sa volonté, de se faire une élude de connaître

(in Sic anialur verilas, ut quiciiitqtie aliuil amant

velinl esse veritaiem. (S. Auc, Vonjess , lit). XX,

cap. "25.)

(40) Amant veritaiem lucentum, odorant redar-

guenieni. (.ic, ibid.)
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le faible d'aulrui el d'y applaudit toujours.

C'est, cependant, sur ces danmablespTÎn-cipes

qu'est fondé le sa voir-fa ire, et môme la po-

litesse des enfants des hommes. Ce sont les

premières leçons que l'on donne aux jeunes

gens qui entrent dans le monde; et ils s'y

avancent d'ordinaire à mesure qu'ils savent

mieux revêtir la ilalterie de l'air et de l'ap-

parence de la sincérité. Est-il rien de plus

opposé à la parole de Dieu? Est-il rien de

plus contraire aux maximes de l'Evangile de

Jésus-Christ ? Pour nous, qui avons l'hon-

neur d'être les ministres du Dieu vivant, dé-

testons une conduite si lâche : imitons la

fermeté de ce prophète que rien ne fut < a-

paliî'e d'ébranler, et qui protesta toujours

qu'il ne dirait jamais que ce que le Seigneur
lui mettrait à la bouche. (Num., XXII, 38

)

« Car, dit saint Basile, si nous taisons quel-

qu'une des choses qui sont nécessaires pour
obtenir la grâce de Dieu, nous sommes cou-
pables du sang de ceux qui sont en danger
de périr, soit en faisant ce qui est défendu,

soit en omettant ce qu'ils étaient obligés de

faire (47). » Et pour vous, gens du monde,
qui ne vous piquez de rien tant que d'avoir

les qualités de bon ami, si vous voulez mé-
riter les louanges que le Sage donne à ce

beau nom (Eccli., VI, 17), sachez que ce ne
sera qu'autant que vous cesserez d'être faibles

et lâches pour vos amis, et que vous aurez

un courage ferme et prudent pour dire les

vérités qui intéressent l'honneur, la con-
si ii lire el le salut de ceux que vous aimez
véritablement.

Concluons avec saint Grégoire, que « c'est

à chacun de nous a s'interroger sur la ma-
nière dont il entend la parole de Dieu, pour
connaître s'il est véritablement de Dieu. Or,

dit ce Père, la parole de Dieu nous commande
de désirer le ciel, de fuir la gloire du monde,
d'amortir les inclinations de la chair, de ne
point désirer le bien d 'autrui, mais de donner
le sien aux pauvres (48). » Ecoutons-nous ces
vérités avec plaisir? Passent-elles des oreilles

du corps dans celles du cœur ? Aimons-nous
ceux qui nous les disent? Tâchons-nous de
les mettre en pratique? Si cela est ainsi, ne
douions point que nous ne soyons de
Dieu. » Mais si nous avions le malheur de
n'en être pas, faisons tout ce qui est en
nous poiir en être, et, parce que nous ne
pouvons rien de nous-mêmes, ayons re-

cours au Seigneur, et demandons-lui toutes
les grâces qui nous sont nécessaires pour
écouter sa parole el pour en profiter, puis-
que la vraie marque où l'on peut reconnaî-
tre ceux qui sont de Dieu, c'est quand iis

écoutent la parole de Dieu : Qui ex Deo- est,

verba Dei audit.

Seigneur, donnez ù vos ministres toutes
les qualités qui leursout nécessaires pour an-
noncer dignement votre parole. Que leurs,

(47) Cui conimissa est praedicanda doclrina Do-
mini, is, si (fnid reticueiU eorum qua* ad prome-
reiulam Dei giaiiam necessaria simi, rcus eM sau-
giuflis eonnii qui periclilaniur, sivè quod ea fariaut
quai velila sùni, suc quod ea ouiutaat qua; uc-
cessario lieu debereul. (Uej.10.)
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moeurs soient irrépréhensibles, pour lui don-
ner plus de poids et d'autorité, et que leur
doctrine soit celle île votre Eglise, pour l'en-
seigner dans toute sa pureté et la transmettre 1

a nos descendants, telle que nous Pavons
reçue de nos pères. Donnez aussi, Seigneur

'

à tous ceux qui entendent celte divine pa-
role les dispositions dont ils ont besoin pou-
en profiter comme il faut. Que la foi âk-h^e
leurs esprits, pour leur faire croire tout ce
qu'elle commande de plus élevé et de plus
incompréhensible à la raison : el que la cha-
rité embrase leurs cœurs, pour leur faire
éviter ce qu'elle défend de plus doux a la
nature, ou leur faire pratiquer ce qu'cilo
coramande de plus dur et de plus pénible
aux sens. Répandez sur les uns et sur les
autres votre lumière cl voire vérité, et elles
conduiront les pasteurs el les ouailles jusqu'à
la sainte montagne (Psal., XLII, 3), c'est-à-
dire jusqu'à la Jérusalem céleste, où, par le
mérite de votre grâce, nous jouirons tous
ensemble de votre gloire, dans tous les siècles
lies siècles. Ainsi soit il.

LUNDI DE LA PASSION.

Sut l'Evangile selon saint Jean, c VII
v. 32-39.

I
. Quel est le malheur de ceux que Dieu abandonne.
2. Quel est le bonheur de ceux qui s'allât hem a
Dieu.

Ce qui est rapporté dans l'Evangile de ce
jour se passa pendant la fête des Tabernacles
Aous avons dit ailleurs que cette fête durait
huit jours, et que Jésus-Christ, pour se dé-
rober à la fureur des Juifs, qui cherchaient
à l'arrêter, n'y arriva que le quatrième.
Quand son heure sera venue (Juan., VU, 30),
il se livrera lui-môme à eux; mais jusqu'à'
ce qu'elle soit arrivée, tous les efforts
qu'ils feront pour se saisir de lui seront
vains et inutiles, parce qu'</ est le maître de.

sa vie, que nul ne peut la lui ravir et que
ce sera de lui-même qu'il la quittera. (Joun.,
X, 17, 180 Cependant, il ne cessera de les
instruire et de les porter à la pénitence,
et il semble même qu'à mesure qu'il apprdche'
de sa tin, ses exhortations sont plus vives et
plus touchantes. C'est ce qui nous paraît dans-
cet Evangile, que .'on peut diviser en deux
parties, qui nous fourniront la matière de
deux grandes instructions. Car, 1" ce que
Jésus-Christ dit aux Juifs nous fera aprué-
hender qu'il ne nous quitte ;

2° ce qu'il dit
dans le temple nous ieva désirer d'aller à
lui. Ainsi voyons quel est le malheur de ceux
que Dieu abandonne : quel est le bonheur
de ceux qui s'atiacheul à Dieu. C'est tout le

dessein de notre Evangile, el toute la matière
de celte homélie.

(58) Interroge! se unusquisque si verba Dei in
coi dis aure percipit, et iiitejli»el unde sil ; lOâlestem
patiîam dès iderare Veritas jubei, garnis de.sidi.iu
ionien, niiiùdî gloriam dedinare , aliéna iion ai-
uélâre; propria I.irglri. (Ujui. 18, in Evuny.)
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PREMIER POINT.

Les Pharisiens et les princes des prêtres

envoyèrent tics archers pour prendre Jésus.

Mais Jésus leur dit : Je suis encore avec vous

un peu de temps, et je rais ensuite vers celui

qui m'a envoyé. Vous me chercherez, et vous

ne me trouverez point, et vous ne pouvez venir

où je suis. Les Juifs dirent donc entre eux:

Où est-ce qu'il s'en ira, que nous ne pourrons

le trouver ? Jra-t-il vers les gentils qui sont

dispersés par tout le monde, et instruira-t il

les gentils? Que signifie celte parole qu'il

vient de dire : Vous me chercherez, et vous ne

me trouverez point, et vous ne pouvez venir

où je suis ?

Comme l'envie était la principale passion

qui animait les Juifs contre Jésus, ce qui

les piqua vivementee fut de voir que plu-

sieurs croyaient en lui (49) et disaient que

quand le Christ viendrait, il ne pourrait pas

faire plus de miracles que celui-ci en fait.

(Joan., VII, 31.) Ce fut donc ce qui détermina

les Pharisiens et les princes des prêtres à

envoyer des archets pour se saisir de lui. Ils

n'osèrent cependant mettre la main sur lui.

Et, parce qu'ils ne pouvaient le prendre

quand il ne voulait pas être pris, on peut

«lire que les Juifs, t n pensant lui envoyer

des archers pour l'arrêter, lui envoyèrent des

disciples pour entendre sa doctrine (50).

Ecoutons ce qu'il va leur dire : et, comme
ce qui est arrivé aux Juifs est la ligure de

ce qui arrive ù tant de chrétiens, apphquons-

nous des paroles si,pleines d'instruction, et

prenons pour nous ce qui semble n'avoir été

dit que pour eux. Je suis encore avec vous un

peu de temps, dit Jésus-Christ, et je m'en vais

ensuite vers celui qui ma envoyé. Comme s'il

leur eût dit : «Ce que vous voulez faire pré-

sentement, vous le ferez un jour, mais vous

ne le ferez pas maintenant, parce que je ne

le veux pas (51) » Attendezun peu de temps,

je n'ai plus à être avec vous que jusqu'à la

première Pûque : Et quand mon heure sera

tenue, il ne sera pas besoin que vous ta-

chiez de me surprendre pour (ù'-arrêter, je

me livrerai moi-u.ême entre vos mains : Je

m'en vais vers celui qui m'a envoyé, vous me

chercherez ensuite, et vous ne me trouve-

rez point. Quand est ce que les Juifs cher-

chèrent Jésus-Christ"? demande saint Augustin.

Ce fulaprèssa résurrection, lorsque quelques-

uns d'entre eux, voyant que tout le.monde
croyait en lui, s'écrièrent avec une vraie cum-

(49) Quoi maxime enim eos monle'nal, hocerat,

quod lurb» scilicel Deuui glurilicabant. (S. CHRIS.,

liom. 49, in Joan.)

(50) Quia ergo non poteraiil apprehemlere no-

lemein, inissi stiul ut audircnl docentcni. (S. Ane,

iracU 31, in Joan)

(51) Quod modo vultis facere factuiï e&lis , sed

non modo, quia uolo. (!»., ibid.)

(52) Il.-ec auteni omnia induxit volens cos alira-

liere : eteniiu inodicuin lempiis quod relinquebatur,

et post rceessum ipsiim destderabilein e»»e, cleum

won poôse de caetero invertir!, suiiideniia eranl ad

:';

îonctionde cœur: Queferons-nous? [Act.., il,

37. ) Ils virent que le Christ était mort pour leui s

crimes, et ils crurent a celui qui leur par-
donnait leurs crimes. Remarquons comme le

Sauveur tâche d'attirer et de gagner les Juifs

parun discours si digne d'un Dieu (52). Pour
les hAter de venir à lui, il leur déclare qu'il

n a plus qu'un peu de temps à être avec eux.

Pour leur faire connaître qu'un jour ils sen-
tiront le besoin qu'ils auront de lui et les

malheurs qu'ils se seront attirés pour n'avoir

pas profité de sa divine présence, il ajoute,

qu'ils le chercheront, et qu'ils ne le trouveront

point. Mais pour les empêcher de tomber
dans le désespoir, il ne leur dit pas qu'ils ne
pourront, mais qu'ils ne peuvent venir où il

est (53), Non potesiis venire. Car, tout per-
fides qu'ils étaient, s'ils avaient voulu croire
en lui, ils se seraient mis en état de le suivre,

dans le ciel. Et alors le Fils de Dieu aurait
pu leur dire comme à saint Pierre : Vous ne
pouvez maintenant me suivre où je vais, mais
vous me suivrez après. (Joan., XIII, 3G.) l-'.n

un mot, pour leur faire entendre qu'il est

Dieu, et les porter par là à écouler ses pa-
roles avec plus de respect et d'attention, il

ne dit pas qu'ils ne peuvent le suivre où il

va, mais où il est : Et ubi ego sum, vos non po-
testis venire. Car le Christ est venu à nous
sans avoir quitté le lieu où il s'en retourne,

et en s'en retournant vers celui qui l'a en-
voyé, il ne nous abandonne pas. Pourquoi
nous en étonner? dit saint Augustin (54), c'est

un Dieu qui opère ces merveilles, et il n'y a

qu'un Dieu qui, remplissant tous les lieux

par son immensité, vienne du ciel en terre,

et retourne de la terre au ciel sans cesser

d'ôlre au lieu d'où il vient, et sans commen-
cer à être au lievi où il va.

Disons donc avec saint Chrysostome (55),

que le Seigneur prédit aux Juifs deux choses
qui ont consommé leur réprobation, parce

qu'ils ont méprisé les menaces qu'elles ren-

ferment. La première, c'est qu'il n'avait plus

qu'un peu do temps à être avec eux, et que
quand il serait parti ils le chercheraient et ne
le trouveraient point ; la seconde, c'est qu'ils

ne pouvaient aller où il allait. Or, pour nous
empêcher de tomber dans le plus grand des
malheurs, qui e>t sans doute celui d'être

abandonnés de Dieu sans pouvoir le retrou-
ver, voyons qui sont ceux que ces menaces
regardent, et ce qu'i's doivent faire pour en
éviter les funestes effets.

Les chrétiens qui peuvent s'appliquer avec

fruit ces paroles que Jé^us-Chrisl dit aux

siiadenduin, nt ad eura accédèrent. (S. Chuïsost.,

boni, 50, in Joait.)

(53) Taies enim tune eranl qui non possnnt. Sed
ut sciiilis non lioc ad doperaiionem die tum , el

disdpulis suis dix'U laïc. ( S. Aug., tract. 31 , in

Joan.

(54) Sic venit ni iiule non altscederet, sic rediit

m nus non icluii|ticrel ; quid iniraniiiii ? beus hoc
facit. Hd., iOid.)

(55) Duo ergo pnedixil, el se paulo post ahitu-

rutn, et illos ad ips.un non venluro». (Hum. 48, in

Joan.)
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Juifs : Je suis encore un peu de< temps -avec

vous ; ce sont ces pécheurs invétérés qui, se

faisant un rempart de la miséricorde de Diou

contre sa justice, croupissent tranquillement

dans leur péché, parce que, disent-ils, quand

ils seraient h l'article de la mort, pourvu

qu'Us aient un moment pour demander par-

don au Seigneur, ils sont sûrs de l'obtenir.

A Dieu ne plaise de vouloir donner des

bornes à la miséricorde de Dieu, qui n'en a

point. De tous les péchés dont on puisse être

coupable envers lui, nous avons dit en plu-

sieurs occasions qu'ii n'en est point de plus

grand que celui de douter de sa bonté, et que
Judas fut moins criminel en vendant le Fils

de Dieu qu'en se déliant de sa miséricorde.

Ses bourreaux même ne doivent pas déses-

pérer de leur salut, puisque, pendant en
croix, il n'a songé à eux que pour prier pour
eux (56). Mais, si d'un côté nous disons que
les plus impies ne doivent pas désespérer de
la bonté de Dieu, même à l'article de la

mort, parce que le Seigneur peut faire pour
eux le même miracle qu'il ht pour un lar-

ron , nous assurerons de l'autre que de
compter pendant la vie sur un miracle qui se

fera à la mort, c'est mettre son salut dans le

risque le plus évident. Tremblez donc si

vous êtes de ces pécheurs qui attendent, à
travailler à la onzième heure, et qui se flattent

d'avoir la même récompense que ceux qui ont
porté le poids dujour et de la chakur. (SIal th.,

XX, 12.) Car, vous vous trompez, si vous
croyez que la grâce de Dieu est au pouvoir
de l'homme, et que quand nous l'appelons,

après l'avoir mil'e fois rejelée, elle ne peut
manquer de venir aussitôt. Le seul exemple
d'Antiochus, qu'on ne peut remettre trop
souvent devant les yeux de ces chrétiens mal
instruits qui diffèrent à la mort leur conver-
sion, et qui ne doutent point de leur salut,

pourvu qu'ils aient un moment a penser à

eux, devrait bien les faire trembler. Ce prince
eut le temps de demander pardon à Dieu.
Qui est-ce qui nous répondra que nous ne
serons pas enlevés par une mort subite, ou
frappés d'une maladie qui nous ôtera tout
d'un coup la connaissance ? Il en eut la vo-
lonté. Qui est-ce qui nous dira que nous
l'aurons alors? Il s'engagea à orner de dons
précieux le temple qu'il avait pillé auparavant,
à y augmenter le nombre des vases sacrés, à
fournir de ses revenus les dépenses nécessaires
pour les sacrifices. (II Slach., IX, 14-10.) Qui
est-ce qui ne croirait pas son salut en sûreté,
si avant que de mourir iJ avait donné d'aussi
grandes marques de sa pénitence? Cepen-
dant, quand vous auriez et le temps et la

volonté de retourner à Dieu, que vous lâche-
riez même d'apaiser sa colère en lui offrant
tous vos biens, vous pourriez encore être
jetés dans les ténèbres extérieures {Malth

,

VIII, 12), puisque l'Ecriture nous apprend
que ce méchant demandait pardon à celui
dont il ne devait par recevoir miséricorde
(Il Mach., IX, 13), et que, malgré tout l'ap-

pareil de sa pénitence, il lut réprouvé du
Seigneur. La raison est que quand le péché
nous a séparés de Dieu et nous a fait en-

courir sa haine, nous ne pouvons retourner

h lui que par son amour. Or, il est le Maître

de ses dons, et il nous a dit que l'esprit souffle

où il veut. (Joan., 111,8 ) Ainsi, tout ce que
nous faisons sans sa grâce n'est d'aucun nié-

;

rite devant Dieu, comme tout ce que nous
faisons avec elle ne peut manquer de plaire

à ses yeux. C-1 qui a fait dire à saint Augustin

(Epist. 259 ad Cornel.) que nul homme no
pouvant s'assurer d'un seul jour de sa vie.

rien n'est plus monstrueux que de différer

de jour en jour à se convertir.

Puisque donc il est si dangereux de re-

irellre sa conversion, parce que nous ne

savons pas si le temps sur lequel nous comp-
tons sera à nous; si notre volonté ne s'en-

durcira pa> tellement dans le mal, qu'elle ne

sera susceptible d'aucun bon mouvement
;

si la grâce de Dieu que nous avons méprisée
tant de fois nous sera donnée dans ce der-

nier moment : rien sans doute n'est plus

capable de produire en nous une crainte

salutaire qui nous fasse retournera lui, que
ces paroles de Jésus-Christ : Je suis encore

avec vous un peu de temps, et je vais ensuite

vers celui qui m'a envoyé; vous me cherchera
et vous ne me trouverez point. Car si un pé-

cheur y faisait une sérieuse réflexion , et

qu'il dît en lui-même : Peut-êlre que la

grâce de Dieu qui me poursuit depuis
longtemps est prête à me quitter ; et si ja-

mais elle m'abandonne, qui peut m'assure»
que je la retrouverai jamais? Peul-èlre qu»
ce péché que je vais commettre mettra lo

comble à mon iniquité, et remplira la mesure.
(b'S grâces que Dieu m'avait destinées do
toute éternité : si un pécheur, dis-je, prêt

île se livrer au criir.e, repassait ces paroles
en lui-même: Je suis encore avec vous un
peu de temps, ne seraient-elles pas capables
de le retenir tout d'un coup, et de rengager
à retourner à Dieu.

Enfin ces autres paroles de Jésus-Christ :

Vous ne pouvez venir où je suis, nous ap-
prennent ce que nous devons faire pour nous
mettre à l'abri des menaces qu'il fait aux
Juifs. Car c'est à nous à voir ce qui nous em-
pêche de pouvoir aller où est Jésus, c'est-à-
dire dans le ciel. L'Apôtre nous apprend,
que ni les impudiques, ni les voleurs, ni les

avares, ni les ivrognes, ni les médisants, ne
seront point héritiers du royaume de Dieu.
(I Cor., VI, 10.) Afnsi, sommes-nous coupa-
bles de quelqu'un de ces péchés, tremblons,
puisque c'est à nous comme aux Juifs que
Jésus-Christ adresse ces paroles,: Vous ne
pouvez venir où je suis. Gardons-nous bien
cependant dedonner dansle désespoir, quand
nous aurions commis tous ces péchés ensem-
ble. Le Seigneur, en nous disant que nous
ne pouvons aller où il est, ne dit pas que
nous n'y pourrons aller. Voulons-nous donc
nous mettre en étal de le suivre; voici ce

(56) Sed non debebam desperare pro qûibus in cwice pendens Domim
Auc, tract. 51, tn Joan.)

s est dignalus orare. ($,.
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que oj-US devons faire: Si nous sommes des
i npudiques, renouçqns à l'impureté, el chd-
t uns notre corps pour le réduire en servi-
tude. (I Cor., IX» 27.) Si nous soinraes des vo-
leurs, restituons ce que nous ayons pris à
autrui, et rendons-lui le quadruple {Luc.,
XIX, 8), pour le dédommager du tort que
nous lui avons l'ait.. Si nous sommes des ava-
ifts, dépouillons-nous de nos biens pour en
revêtir les pauvres de Jésus-Christ. Si nous
Minimes adonnés au vin, jeûnons pour nous
punir des excès que nous avons commis.
Si nous sommes des médisants ou des calom-
niateurs, réparons, a ux dépens même de notre
honneur, la réputation de ceux a qui nous
l'avons ùtée. lit pour assurer notre salut,

ayons !e courage de faire connaître la mali-
gnité de nuire cœur ou l'indiscrétion de no-
tre langue. Voilà le temps favorable, voilà le

temps qai nous est offert pour travailler à
l'ouvrage de noire sulut (II Cor. , VI, 2.) La
nuit est déjà fort avancée, et le jour s'ap-
proche. Quittons donc tes œuvres de ténèbres,
et rcvétnns-nous des armes de lumière. Mar-
chons avec bienséance comme marchant du-
rant le jour. Ne nous laissons point aller aux
débauches el aux ivrogneries, aux iwpudici-
lés et aux dissolutions, aux querelles et aux
envies.Mais revêtons-nous de Noire-Seigneur
Jésus-Christ. {Rom., Xlli, 12-14) C'est' ainsi

que nous nous mettions en état d'éviter les

terribles effets des menaces du Sauveur. Car
est-il rien de plus à appréhender que de perdre
Dieu sans pouvoir jamais le retrouver? Est-il

un malheur comparable a celui-là? C'est ce
qui est arrivé aux Juifs. Depuis dix-sept siè-

cles, ce peuple qui se glorifiait d'être le peu-
ple de Dieu, [Kxod., III, 10) est devenu le

rebut de l'univers, maudit de Dieu et des
hommes. Le Seigneur s'est éloigné d'eux
après le déicide qu'ils ont commis. Us ont
demandé que le sang du Sauveur tombât sur

aux, elsur leurs enfants. {Matth., XXVII, 25.)

Us ont été exaucés, el le sang d'un Dieu

qu'ils ont répandu ne cesse de les poursuivre
dans la diversité de tous les lieux, comme
dans la succession de. tous les temps. En vain

le cherchent-ils dans l'espérance de le trou-

ver. En vain attendent-ils celui qui est déjà

venu. Leur réprobation est consommée, et

ils ne peuvent le suivre où il est allé. Ils ont

prophétisé eux-mêmes qu'il irait vers les

gentils (Joan., Vli, 35.) La chute des uns a

fait la richesse des autres. {Rom., Xt, 12.) La
gi utilité a été adoptée, quand la Synagogue
a été réprouvée. Craignons qu'à notre tour

des étrangers ne succèdent au patrimoine des

enfants, et que par l'abus (pie nous faisons

des grâces du Sauveur, le royaume de Dieu

ne nous soit ùlé pour le donner à un peuple

qui en produira les fruits. {Matth., XXI, 43.)

C'est le malheur qui arrive à ceux que Dieu

abandonne. Mais, pour demeurer plus fer-

mes dans la religion de Jésus-Christ, après

avoir vu combien nous devons craindre que
Dieu ne nous quitte, voyou» couibien nous
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devons désirer d'aller à lui, el les avantages
qu'il y a de nous y attacher.

DEUXIÈME POINT.

Le dernier jour de la fête qui était le plus
solennel, Jésus se tenant debout, disait à hau-
te voix : Si quelqu'un a soif, qu'il vienne à
moi et qu'il boive : si quelqu'un croit en moi,
il sortira des fictives d'eau vive de son cœur,
comme dit l'Ecriture; ce qu'il entendait de
l'Esprit que devaient recevoir ceux qui croi-
raient en lui.

La fête des Tabernacles était une des trois

solennelles où les Juifs, selon la loi, étaient
obligés d'aller au temple, et de se présenter
devant le Seigneur. {Veut., XVI , 16.) Elle

s'appelait la fétedes Tabernacles, pareequ'on
était sous des tentes tant qu'elle durait: et

elle avait été établie en mémoire de la pro-
tection que le Seigneur leur avait donnée
pendant les quarante années qu'ils campè-
rent dans le désert. {Levit , XXIII, 33 sqq.) Ils

passaient le premier jour de celte semaine
avec beaucoup de solennité, et ils immolaient
au Seigneur un grand nombre de victimes,
ainsi qu'il était porté par la loi. Les jours
suivants, ils avaient coutume de donner plus
au plaisir qu'à la piété; mais le dernier était

d'autant plus célèbre que tout le monde se

rassemblait dans le temple avant que de se

séparer. Le Fils de Dieu, dit saint Chrysos-
tome, ne voulut pas faire aux Juifs le discours
dont il est parlé dans l'Evangile, le premier,
le second, ou le troisième jour, de peur que
le plaisir auquel ils devaient se livrer ne leur

fil bientôt oublier ce qu'ils auraient entendu.
Il aima mieux le réserver au dernier, afin

(pie l'instruction qu'il donnerait au peuple
pût lui servir comme de viatique, el le nour-
rir dans le chemin (57). Quand il instruisait

ses apôtres, il avait coutume de s'asseoir.

(Luc, V, 17.) Mais quand il parle aux Juifs,

il se tient debout. Pourquoi cette diversbé
de posture? C'est, dit un interprèle

,
que la

docilité avec laquelle ses disciples l'écoutaient

demandait un discours tranquille, et qu'il en
fallait un plus pathétique pour le faire écou-
ler de ceux qui ne croyaient point en lui.

C'est pour cela qu'il éleva sa voix, afin de
les rendre attentifs, et que personne ne per-

dit rien des importantes paroles qu'il devait

leur dire. Pour en profiter comme il faut, ap-

portons-y les oreilles de notre cœur, et si

nous réécoutons attentivement, il fera naître

en nous un désir sincère d'aller à lui par les

deux grand-avantages qui doivent nous en
revenir.

Le premier, c'est qu'il nous ôtera, ou qu'il

remplira le désir ardent qui est en nous, et

qui est exprimé par le terme de soif: Si

quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi et qu'il

boive. Les interprètes donnent deux expli-

cations différentes à cette soif : Si quis sicit.

Les uns prétendent qu'on peut l'entendre du

désir des biens, des honneurs, des plaisirs,

dont les hommes paraissent si fort altérés

(57) C.um rcce.'Sim erant domuin, célébrai feslivilale,

'•0, if; Joan.)

Dvminus dat cis vialka ad salutem. (Hom,
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.suis que la possession même de ces faux

biens puisse élancher en eux cette sorfqui

les dévore. Car, quand le Seigneur dil : St

quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi, et qu'il

boive, c'est comme s'il disait : En vam e-pe-

rez-vous rencontrer dans la jouissance de la

créature une satiété que vous ne trouverez

jamais qu'en moi. Tous les biens de la terre

ne peuvent qu'irriter vos désirs, et ne les

rempliront jamais. Mais, sivous voulez étein-

dre la soif qui vous tourmente, venez à moi,

et buvez, puisque hors de moi vous ressenti-

rez toujours le même désir et le même, be-

soin. C'est la plainte qu'il faisait à son peuple

par la bouche du prophète Jérémie : Mon
peuple a fait deux maux : ils m'ont abandon-

né, moi qui, étant une source d'eau vire, puis

rassasier tous leurs désirs, et ils se sont creusé

des citernes enlr ouvertes qui ne peuvent con-

tenir l'eau (Jerem., II, 13) : c'esl-à dire qu'ils

oui couru après des biens si imparfaits, qu'ils

sont incapables de faire le bonheur de ceux
qui les possèdent ; et si fragiles, qu'on ne peut

les fixer ni les arrêter. El c'est dans ce sens que
Jésus-Christ riousdil.Venezàmoi voustous qui

êtes travaillés, et qui êtes chargés, et je vous

soulagerai. (Matth., XI, 28.) Un peu de réflexion

sur nous-mêmes pour nous convaincre de

celle vérité : et en repassant dans notre es-

prit les peines, les chagrins, les inquiétudes

que causent les biens temporels, .soit qu'il

faille soutenir des procès ruineux pour les

conserver, ou faire des dépenses continuelles

pour les entretenir, soit qu'on les voie dimi-

nuer, ou par les tributs que l'on paye, ou
par les banqueroutes que l'on souffre ; nous
im pourrons nous empêcher de conclure

avec le Prophète, que ceux-là ne sont pas

heureux pour en regorger, si leur cœur y est

attaché; mais que celui-là seul jouit d'un
bonheur parlai l, dont le Seigneur est le Dieu.

(Psal., CXL'.ll, 15.) Aussi 1 expérience nous
lait voir tous les jours des gens qui n'ont

d'autres biens que ceux qu ils gagnent par
les soins de la Providence, aussi tranquilles

et contents que le sont peu ceux dont les

greniers sont toujours pleins de grains, et les

caves remplies de vin. Malheur donc aux ri-

ches s'ils ne sont pauvres d'esprit, et malheur
aux pauvres s'ils sont riches de volonté!

Les autres pensent que par cette soif il

faut entendre le désir ardent du souverain
bien. Comme si le Sauveur se comparait à

une fontaine publique, où sans être empêché
de personne, on puise les eaux vives de la

grâce, qui sont les seules capables d'étancher
notre soif. Aussi les Pères estiment-ils que
Jésus-Christ en disant : Si quelqu'un a soif
qu'il vienne à moi, et qu'il boive, faisait allu-

sion à ces paroles du prophète Isaïe : Vous
tous qui avez soif venez aux eaux. (Isa.,

LV, l.j C'est cette eau (S. Ambr. de Spiritu
sancto, lib. 11, cap. 19) dont David avait soif,

quand il s'écriait : Comme le cerf altéré sou-
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pire après les eaux de la fonlainc; de même
mon âme soupire vers vous, 6 mon Dieu.

[Psal., XI. I, 2.) C'est le désir de celle eau,

que le Seigneur routait inspirer à la Sama-
ritaine, quand il lui disait: Si vous connais-

siez le don de Dieu, et qui est celui qui vous

dit : Donnez-moi à boire, vous lui en auriez

demandé vous-même, et il vous aurait donné

de l'eau vive. (Joan.,\V, 10.) C'est pour boire

de celte eau qu'il nous invite à aller à lui.

Car en disant : 5/ quis silit, veniat ad me, et

bibat, n'esl-ce pas comme s'il disait : Si quel-

qu'un a soif, qu'il vienne à moi, et qu'il boive

le breuvage du salut que je lui présente. Ou
va à Dieu en croyant en lui. Ainsi, dit saint

Augustin, nous allons à Dieu, non avec les

pieds, mais avec les affeclions ; non en mur-
chant, mais en aimant (58). Heureux, si nous

avons soif quand nous allons entendre sa pa-

role, ou que nous approchons de son sacré

corps, puisqu'au lieu d'en revenir avec celle

sécheresse qui nous est si ordinaire, nous

serons si emplis de l'oncticn et de l'abon-

dance de sa grâce, qu'il sortira de notre cœur
des fleuves d'eau vive, qui, après nous avoir

désaltérés, seront capables d'étancher la soif

des autres.

Et c'est le second avantage qui nous re-

vient de nous approcher de Dieu. Siquelqu'wi
a soif qu'il vienne à moi. Comme dans la re-

ligion de Jésus-Christ il nous est commandé
d'aimer notre prochain comme nous-mêmes
(Marc, XII, 30), ce n'est pas assez de son-

ger à nous; chacun de nous doit avoir soin

de l'Srùe de noire frère qui nous est confiée

(Eccli., XVII, 12); et nous devons, par con-

séquent, regarder comme un grand bonheur,
quand nous sommes en état de travailler à

son salut. Or, -c'est ce qui nous arrivera, si

nous étant approchés de Dieu, et si ayant bu

des eaux de sa grâce, nous en sommes telle-

ment remplis, qu'il sorte de notre cœur des

lleuves d'eau vive capables d'inonder les au-

tres. C'est ainsi que le Seigneur figurait les

effets merveilleux que l'on admirerait dans
les apôtres, cl dans ceux qui croiraient en
lui, après qu'ils auraient reçu le Saint-Es-

prit. Et c'est ainsi môme que les prophètes
(Joël., Il, 28; ha., XLI, 18) avaient prédit ce

qui devait arriver dans la formation de
l'Eglise du Fils de Dieu. Remarquons la force

de celte expression :Si quelqu'un croit en moi,

des fleuves d'eau vive sortiront de son cœur.
Quand la grâce de l'Esprit-Saintesl répandue
dans une âme, dil saint Chrysoslome, quand
elle l'a arrosée de son onction, elle s'éleva

avec plus de, force qu'une fontaine jaillis-

sante. Elle ne tarit jamais, jamais elle ne s'ar-

rête: son abondance est infinie et son opéra-
tion continuelle (59). Aussi,, dit ce Père,
il n'est pas dit qu'un fleuve, mais il est dil

que des lleuves d'< au vive sortiront du cœur
du fidèle. C'est ce qui a paru évidemment
dans cette, sagesse toute divine, dont saint

(58) Si siiimus venianuis , et non pedibus sed

afïeciibiis, nec mi^ramlo, sert am.uido venianuis.

(ï nul. Tri, in Jouit.)

(DO) Si-iiiiiis enini graiu nim menli illdpsa es\

eamqiic irrigavit, ontni fonieuberius seamni, imiii-

qoaiu déficit , nun<|iiaui vueualur, mmquanu. Mstit,

(IL) ni. oO in Joaii.)-
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Etienne étail rempli; dans cet esprit de cha-
rité qui a éclaté en saint Pierre; dans cette
force incomparable dont saint Paul a paru
revêtu. Rien ne les a élevés, rien ne lésa abat-
tu*, ni la fureur du peuple, ni les persécu-
tions des tyrans, ni les artifices des démons,
ni les différentes morts auxquelles ils étaient
mus lus jours exposés. Rien, en un mot, ne
Mouvait arrêter la sainte impéluosilé de ces
divins fleuves qui coulaient du cœur de ces
grands hommes (60). Grâce à Jésus-Christ,
celle source n'est pas tarie, elle coule encore
dans le cœur de certains chrétiens. En effet,

quand nous voyons le zèle apostolique de
ces ministres du Seigneur qui se font tout à
tous (1 Cor., IX, 22.1, et qui donnent leur
temps, leurs biens, leur vie, tout ce qu'ils

ont, tout ce qui est en eux, pour faire con-
hflftre Dieu à ceux qui l'ignorent, on le faire

aimer de ceux qui ne l'aiment point; quand
nous apprenons qu'il y a des grands de la

terre qui, bien loin de faire servir leurs ri-

chesses a vivre dans le luxe, ou à se procu-
rer toutes les commodités de la vie, les ré-

pandent avec profusion sur les pauvres;
quand nous trouvons des dames chrétiennes
fréquenter les hôpitaux, consoler les ma-
lades, les instruire de leur religion, les as-
sister de leurs propres mains, exercer envers
eux une miséricorde spirituelle et corporelle
tout ensemble, n'avons-nous pas lieu d'assu-
rer qu'il y a encore des fidèles qui croient

en Dieu, et du cœur desquels il sort des fleu-

res d'eau vive. Que les exemples de ceux qui

y croient confondent ceux qui n'y croient

point. El pour connaître si nous y croyons
nous-mêmes, et si, par conséquent, nous
sommes à lui, examinons- nous sur ces deux
choses :

1° Si nous ne ressentons nulle soif pour
les biens d'ici-bas: et si c'est à Dieu (pie

nous allons pour élancher celle que nous
ressentons. 2° Si nous avons un grand désir

du salut de nos frères, et si nous cherchons
à répandre sur les autres les biens spirituels

ou temporels que nous tenons de la libéra-

lité du Seigneur, Car, voilà l'usage que nous
devons faire des uns et des autres; et c'est

par où nous connaîtrons si véritablement

nous sommes à Dieu. Le Sauveur ne dit pas

que celui qui croit en lui aura une source

d'eau vive dans son cœur, mais il dit, que si

quelqu'un croit en lui, il sortira de son cœur
des fleuves d'eau tire.— Huiez de l'eau de votre

citerne, dit le Sage, et des ruisseaux de votre

fontaine. Que les ruisseaux de votre fontaine,

continue-t-il, coulent dehors; répandez vos

eaux dans les rues. (Prov., V, 15, 16.) Or, ces
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fleuves ne sortent pas du cœur pour être per-
dus, mais pour être communiqués aux autres,
et nous sommes obligés de répandre sur eux
les lumières dont il nous a éclairés, le zèle

dont il nous a remplis, la puissance dont
il nous a revêtus, les biens dont il nous
a comblés. C'est ainsi que nous rendrons
compte au Seigneur des talents que nous
en avons reçus. Car, dit saint Grégoire, il

n'est personne qui n'en ail reçu quelqu'un.
L'un a reçu l'intelligence des choses d'en
haut, et son talent l'engage à annoncer la

parole de Dieu. L'autre les biens d'ici-bas,

et il est dans l'obligation d'en faire part à

ceux qui n'en ont point. Celui-là n'a ni

science, ni richesses; mais il a appris une
profession qui lui fournil de quoi vivre; l'art

qu'iUsait est son talent, et il doit en faire

part h son prochain. Celui-ci parait n'avoir

reçu aucun talent; mais il approche aisément
îles grands, ou d'un homme riche qui a con-
tinuée en lui : cette familiarité est son talent,

et s'il ne l'emploie pas en faveur des pau-
vres, il sera damné pour ne l'avoir pas fait

valoir; comme nous aurions le malheur de
l'être, si nous ne faisions nul usage de ceux
que nous avons reçus. Afin donc, conclut

ce grand Pape, que nous soyons toujours en
état de rendre compte au Seigneur des ta-

lents que nous tenons de sa libéralité, pen-
sons tous les jours de notre vie a celui que
nous avons (61). Ne l'enfouissons pas en
terre, ne le gardons pas pour nous seuls;

mais selon les intentions de notre Dieu, fai-

sons-en part aux autres. Ce sera de cette ma-
nière que nous témoignerons au Seigneur
que nous croyons en lui, que nous avons
reçu son esprit, que nous en sommes rem-
plis, et, suivant l'expression de notre Evan-
gile, ce Sera alors que des fleuves d'eau vive

sortiront de notre cœur.
Seigneur, comme il n'est point de plus

grand malheur que celui d'être abandonné
de vous, il n'est point aussi de bonheur plus

grand que d'être à vous et de vo;is apparte-

nir. Faites-nous craindre l'un, faites nous
désirer l'autre. Pour nous faire appréhender
que vous ne nous quittiez, rendez-nous at-

tentifs à la menace que vous nous faites de

n'être plus qu'un peu de temps avec nous, et

que quand vous nous aurez quittés, nous vous

chercherons sans vous trouver. El pour nous
inspirer l'envie d'aller à vous, daignez, Sei-

gneur, dans les moments que nous ressen-

tons une soif ardente qui nous brûle, vous pré-

senter à nous comme une fontaine d'eau vive

capable de nousdésailérer. Ce sera le moyen,
Seigneur, que bien loin de nous mettre au ha-

(iiO) Quod facile qnivis depreliendere pôle i il, si

Steptiani sapieiiiiam, Peiri lingnam, Pauh vim con-

sideraverit. Qno paclo nihil cos cxiulii, nihil cos

•iejecit, non popnlomni l'uror, non Urannornin per-

sccniiones, non dacmonuiu insidi», non qimtiili.ina;

mortes, sed more iLiminis vehemenlis lapsu delaii,

oniiiia irahenies invascruiit. ( Hum. 50 , ii Juiui.)

(61) Nulliis est qui veraeiler tlical : Talentinn mi-

nime accopi. Alins neinpe accepit inielligcmiani ;

perdicatiouis îniuisleriuin débet ex lalento. Alius

lerrcnaw substanliam accepit, erogàlioiiem lalemi

deliel ex reluis. Alins nec iniernorum intelligent

tiani, nec leruni aflhientiam accepit, sed lameii di-

dicii ariem qua pascitur; ips;i arsei in laleuu ae-

ceplione reputnliir. Alins nihil horuui assecuuis

ci, sed lanien ferlasse familiarilaiis locnin apud
diviicin ineruit; lalenlum profeclo familiariialis

accepit': si ergo nihil ei pro indigenlibus loquilur,

pro lalenli retenlione danuiaiur .. ni ergo <le

lak'iiti sni ratiouibus redeunie Domino, qoisqne

securus sit, cimi treniore penset qooti«iie qui j acets-

pil, (Nom, 0, in Evanq.)
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j-ard de vous perdre, nous irons à vous pour
nous y attacher pendant toute celte vie, et

pour régner avec vous dans l'éternité de

l'autre. Ainsi soit-il.

MARDI I)E LA PASSION.

Sur l'Evangile selon saint Jean, c. VU,
v. 1-13.

I. L'amhiiion des parents <!e Jésus-Chi îst confon-

due par son humilité. 2. La lâcheté du peuple
Juif détruite par sa fermeté.

Admirons avec saint Chrysoslome (62) la

sincérité avec laquelle les é'vangélistes rap-
porient ce qui paraît de mgins favorable au
Fils de Dieu, et concluons de là combien ils

méritent qu'on ajoute foi à leurs paroles,
puisque rien ne prouve plus évidemment
l'exacte vérité qu'ils ont gardée, en décri-
vant son histoire. Ils n'ont rien caché de
toutes les faiblesses de ses apôtres, qui, mal-
gré une intinité de miracles dont ils avaient
élé les témoins, tantôt croyaient en lui, et

tantôt n'y croyaient pas. Ce sont eux qui
nous ont appris que Judas a vendu son
Maître trente deniers (Matth., XXVI, 15),
que Pierre l'a renié avec serment (Ibiiî,

72), que Thomas a déclaré qu'il ne le

croirait point ressuscité, à moins qu'il n'eût
vu dans ses mains les marques des clous, et
qu'il n'eût mis sa main dans la plaie de son
cùlé (Joan., XX, 25); que tous enfin s'enfui-
rent et l'abandonnèrent quand il fut pris
(Matth , XXVI, 56.) Mais, sans sortir de notre
Evangile, il semble, à en juger suivant nos
idées, qu'ils ne pouvaient rien dire de plus
capable de lui faire tort, qu'en nous appre-
nant que ses frères, c'esi-à-dirc, selon le

langage de l'Ecriture (Gen., XIV, 16), les
parents de ia sainte Vierge, ne croyaient
l'Oint en lui, et ne doutaient.pas qu'il ne fût
susceptible des passions des autres hommes.
Oue les pensées de Dieu sont différentes des
nôtres! Quand on avertit le Sauveur que sa
mère et ses frères étaient dehors et le deman-
daient, nous apprenons qu'étendant la main
sur ses disciples, il dit: Voici ma mère et mes
frères; car, ajoula-t-il, quiconque fait lu

volonté de mon Père qui est dans le Ciel,
celui-là est mon frère, 7?ta sœur et ma mère.
(Matth., XII, 47 seqq.) t'.t lorsqu'une femme
élevant sa voix du milieu du peuple lui dit :

Ileureuscs sont les entrailles qui vous ont
porté, et les mamelles qui vous ont nourri ! il

lui répondit : Mais plutôt heureux ceux qui
entendent la parole de Dieu et la pratiquent.
(Luc, XI, 27, 28.) C'est ainsi qu'il nous fait

comprendre que ses grâces ne sont pas par
préférence pour ceux qui l'approchent de
plus près selon la chair, mais pour ceux qui
lui appartiennent selon l'esprit. Aussi saint
Augustin nous assure que la sainte Vierg--
fut plus heureuse d'avoir conçu Jésus-Christ

(tr2) Digmim cslaiitcm miravi evangcliftarnm mo-
rem veritatis aniictin», qual'uer non verccumlantur
<iicere ea i|n;c Magistio viticniur infïrre injuriant,
ïk-J hoc maxime stuJueiuiit emrntiarc. (Hom. 47,
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dans son cœur que de l'avoir porté dans son
sein (63). Cessons donc de nous étonner do
l'incrédulité de ses parents. Et bien, loin do
croire que leurs défauts retombent sur lui,

comprenons seulement que chez lui il n'y a
nulle acceptionde personne . (Iiom. ,11 ,11 .) Mais
comme tout ce qui est écrit, est écrit pour notre
instruction (I Cor., X, 11), voyons celle que
nous devons tirer de notre Évangile. Deux
choses nous y paraissent dignes ne nos ré-
flexions :

1* Les parents de Jésus-Christ qui
le pressent d'aller à Jérusalem par des vues
de vaine gloire: 2° Le peuple juif qui n'ose
dire du bien de Jésus-Christ par la crainte de
déplaire aux Pharisiens. Ainsi, l'ambition
des parents du Sauveur confondue par son
humilité; la lâcheté des Juifs détruite par sa

fermeté, comprennent tout le fond de notre
Evangile, et feront tout le partage de cette

homélie.

PREMIER TOINT.

Depuis cela Jésus demeurait en Galilée, rie

voulant pas rester en Judée, parce que les

Juxfs cherchaient à le faire mourir. Mais la

fête des Juifs, appelée des Tabernacles, étant

proche, ses frères lui dirent : Quittez ce lieu

et vous en allez en Judée, afin que vos disci-

ples voient aussi les œuvres que vous faites ;

car, personne n'agit en secret lorsqu'il veut
être connu dans le public. Puisque vous faites

ces choses, que ne vous faites-vous con-
naître au monde ? car ses frères ne croyaient
point en lui. Jésus leur dit donc : Mon temps
n'est pas encore venu, mais pour le vôtre

il est toujours prêt. Le monde ne saurait

vous haïr, mais pour moi il me hait, parce
iptc je rends témoignage contre lui que ses

leurres sont mauvaises. Allez, vous autres, ri

cette fête; pour moi, je ne vais pas à celle-ci,

parce que mon temps n'est pas encore accom-
pli. Ayant dit ces choses, il demeura en Gali-
lée : mais lorsque ses frères furent partis, il

alla axissi lui-même « la fête, non pas publi-
quement, mais comme s'il eût voulu se cacher.

Si le Seigneur n'avait pas; fait connaître sa

toute-puissance dans le jardin dos Oliviers,

en renversant d'une seule parole tous ceux
qui y étaient venus pour se saisir de lui

(Joan , XVIII, 6), on pourrait peut-être im-
puter à faiblesse sa retraite en Galilée, sans
vouloir aller à Jérusalem, parce qu'il savait

que les Juifs le cherchaient pour le faire

mourir. Mais, comme il était Dieu et homme
tout ensemble, il fallait que tantôt sa puis-
sance éclatât pour assurer sa divinité, et que
tantôt il parût homme, pour ôlre le modèle
sur lequel nous puissions régler nos actions.
C'est ainsi qu'il faut considérer toutes celles
du Fils de Dieu, quand il agit en homme;
a\r, il n'a rien dit, rien fait, rien souffert,
que pour être l'exemple sur lequel nous de-
vons régler nos paroles, nos actions, nos
souffrances. Il a marché le premier pour

ru Joan
)

(tiô) Materna proniumiilas nihil Mjiî;c prufuisset,
itisi lélieius Christimi conte, quand carne tfesl>sset.
(S. Ace, I. III, De Yirqin.)
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nous frayer le chemin, et nous engager Si

suivre ses traces. (I Petr., Il, 21.) Lisons
l'Evangile dans ces principes et nous y trou-
verons une vource inépuisable d'instruc-
tions. Si donc dons celui d'aujourd'hui Jésus-
Christ se cacke pour éiitr-r la fureur des Juifs,
saint Augustin nous apprend que c'est par
un effet de sa charité, et non par un défaut
de sa puissance; car, on ne l'a pris que
quand il a voulu, et il n'est mort que quand
il a voulu : mais parce qu'il savait que dans
la suite ses serviteurs devaient se cacher,
alin d'éviter la rage de leurs persécuteurs,
pour empêcher qu'on ne leur reprochât de
-s être cachés, il s'est caché" lui-même, et il

a voulu que l'on vit dans le chef ce que l'on
devait voir dans les membres (G4).

Telles étaient les vues du Fils de Dieu, en
se tenant en Galilée, sans vouloir aller en
Judée. Voyons maintenant quelles sont les
•idées de ses parents en tachant de lui per-
suader d'aller à Jérusalem. Quittez ce

t
lieu,

lin disent-ils, et vous en allez en Judée, afin
que vos disciples voient aussi les œuvres que
vous faites. S'ils s'en étaient tenus 15 on
pourrait croire que leur motif était bon et
qu'ils exhortaient le Sauveur d'aller à Jéru-
salem pour y confirmer par ses miracles les
disciples qu'il y avait, et qui ne le suivaient
pas partout où il était. Mais il n'est pas diffi-
cile de voir que l'intérêt des disciples du
Sauveur n'était que le prétexte de l'ambition
<le ses parents, et que ceux-ci ne cherchaient
qu'à lui persuader d'aller dans la capitale de
la Judée qu'atin qu'il fût connu d'un plus
grand monde, et que ses œuvres miracu-
leuses lui procurassent une gloire humaine
qui rejaillirait jusque sur eux. Et c'est ce
qui paraît évidemment par les paroles sui-
vantes

: Personne, ajoutent ils, n'agit en se-
cret lorsqu'il veut être connu dans le public;
puisque donc vous opérez des miracles si sur-
prenants, que ne vous faites-vous connaître au
inonde? Car, n'est-ce pas comme s'ils lui
avaient dit : Vous faites des prodiges qui
n ont jamais été faits par personne; ne vous
cachez donc pas, et ne demeurez point
dans un lieu obscur où ils ne sont vus que
du peuple, mais produisez-vous en public,
faites-les dans Jérusalem, afin qu'étant connu
de tous les hommes, tous les hommes vous
estiment, vous louent et vous approu-
vent d35). Tel était donc, dit saint Cyrille,

l'aveuglement des parents de Jésus-Christ.

(Gi) .Quando ergo latail, ul lioitio, non poteniiani

perdidisse pnlandtis csl, sed exeinpliim infiriiijiali

praebuisse. Me enim, quando valait, (teientiis esi,

quando voluil, occisus est ; sed quoniam faUira

erant memhra ejiis, i<l est lideles ejtis qui non ha -

berenl illaiii poiost.iieui quam habebai, ille Dois
nosier qtioil latcbat, quoi se tam|uaiu ne occidere-

l'ir occuliabat, hoc iudicabat factura esse ntemhra
s'ia.in quibus utii|ue niciubriâ suis ipseerat. (Tracl.

28, in Joan.)
(lia) Facis nriracula : innoiesce; id est, apparc

omnibus, ut l.iud.ni possis ab omnibus. (S. Aug
,

ibd.)

(Ct>) Quasi nuilaiu aluni ob causam quxlibet mi-

racula patrarei, quai» ut apud spcttaiores fainaiii

sibi coii' iliaret; ei huitianis (audit-us, anibiiiosorum

Ils ne comprenaient point qu'il pût opérer
des miracles pour une autre fin, que pour se
faire une grande réputation ; et ils croyaient
que, semblable aux ambitieux du siècle, il

cherchait par ses actions éclatantes à se pro-
curer des louanges humaines (66). Personne
n'agit en secret lorsqu'il veut être connu dans
le public. Puisque donc vous faites ces choses,

que ne vous faites-vous connaître au monde?
Appliquons-nous à la réponse que Jésus-

Chrit fait à ses proches : elle nous fera con-
cevoir combien il était éloigné des senti-

ments qu'ils voulaient lui inspirer, et com-
bien il les b'âme dans eux : Mon temps n'est

pas encore renu, leur dit-il, mais le vôtre est

toujours prêt. Il semble, dit saint Chrysoslo-
me (67), que par ces paroles : Mon temps n'est

pas encore venu, il leur dise obscurément :

Je ne dois aller o Jérusalem que pour y mou-
rir. Or, le temps de ma mort et de ma pas-
sion n'est pas encore arrivé; c'est donc mal
a propos que vous me pressez d'y aller, puis-

que je ne dois pas prévenir les ordres de mon
Tère, et que d'ailleurs je ne ferais qu'irriter

les Juifs par les miracles que vous me con-
seillez d'y faire. C'est de ce temps que Jé-

sus-Christ voulait parler aux noces de Cana,
lorsque sa .«-ainte Mère lui demandant un mi-

racle, il lui dit: Femme, qu'ya-t-il entre vous
etmoi? mon heure n'estpas encorevenuc(Joan.,
Il, 4.) Car, dit saint Augustin, il parlait alors

par avance de cette heure à laquelle, étant

sur le point de mourir, il devait reconnaître

pour sa Mère celle de qui il avait reçu la

vio mortelle qu'il allait sacrifier (G8). Mais
votre temps, dit-il à ses parents, est toujours

prêt ; pour vous, vous n'avez rien à craindre

des Juifs, puisque vous êtes dans leurs mê-
mes sentiments. C'est pour cela qu'il ajoute,

Le monde ne saurait vous haïr (69), c'est-à-

dire, comme vous êtes de ce monde, que vous
aimez ce qu'il aime, que vous approuvez ce

qu'il fait, que vous voulez ce qu'il veut, bien

loin de vous haïr il vous aime, parce qu'il

aime ce qui est à lui (Joan., XV, 19) ; mais

pour moi.il me hait, parce que je ne suis

point de ce monde [Joan., VIII, 23), et que
je rends témoignage contre lui que ses œuvres

sont mauvaises. Ainsi, tant s'en faut que par

mes actions je cherche à me procurer les

louanges des hommes, je ne cesse de les

reprendre, quoique je sache que par là j'at-

tire, contre moi leur haine qui sera un jour

la cause de ma mort {10). Allez donc, vous

more, effet eler. (Mon). 4-7.)

(07) Tcmpns vien ni vondum «rfrciiif. Hoc est, cru-

cis et moitié. (Jniil anle icmpus ut nioriar prope-

raiis? (llom. -i7, in Joan.)

(08) liane iaittiF borain praedixerat, qu;e tune

iiomltiin vener.u, in qui deberet agnoscere M al rein

morilunis de qua tuerai moiialiu-r nains. (Tract.

1 19, m Joun.)

(09) Non fiotest minutas odissevos, quid est hoc?

M esl, non pofesl inundus odissc aniaiores suos,

lestes suos. (S. Aie, tracl. 28, in Joan.)

(70) Tanlom enim abest ut ab hominibtis gloriam

qu.i'iain, ul non désistent eos rcprelicndcre, ci cum
gi'iam ©I odiuin ci moricni comparari, (S. CvrR.,

ii'iii. 'i~, in Joan.)
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mures, à cette fête, dit Jésus-Christ à ses pa-

rents; comme s'il leur disait : Puisque vous

ne cherchez qu'une gloire mondaine, votre

temps est toujours prêt; mais pour moi, je

ne dois jouir de celle que mon Père m'a pré-

parée, qu'après les humiliations de ma mort.

Mon temps n'est pas encore accompli, je ne

vais pas à cette fête, c'est-à-dire je n'y vais

pas encore, et je laisserai passer les premiers

jours sans y aller. Et en effet, lorsque ses pa-

rents furent partis, il y alla, non pas publi-

quement, mais comme s'il eût voulu se cacher,

et il arriva à Jérusalem sur le milieu de la fête

qui durait huit jours.

Il n'est peut-être point de vice plus com-
mun que celui dont sont coupables les pa-

rents de Jésus. Tout commun qu'il est, il n'en

est pas moins grand aux Jeux de Dieu; cl il

n'en est guère que le Seigneur ait plus con-
fondu par ses maximes, et par ses préceptes.
Heureux! si nous faisons réflexion sur ces

importantes vérités, puisque, avec la grâce de
Dieu, elles seront capables de nous détrom-
per, et de nous faire connaître des péchés
sur lesquels le plus souvent on ne fait pas
la moindre attention.

Pour prouver qu'il n'est rien de plus or-

dinaire que de voir des chrétiens dans les

mêmes principes où étaient les parents de
Jésus-Christ, il suflit de jeter les yeux sur

ceux qui agissent eux-mêmes, ou qui per-

suadent les autres d'agir par des vues d'am-
bition et de vaine gloire. Si nous approfon-
dissions le cœur de tous les hommes, en
trouverions-nous beaucoup dont les inten-

tions fussent si pures, que Dieu seul fût le

but de toutes leurs actions? Ou plutôt n'en

verrions-nous pas une infinité qui ne font

le bien, et qui n'évitent le mal, que pour des
fins tout humaines? Encore que la vue et

la considération des hommes nous empê-
chent défaire le mal, à la bonne heure;
i omme il n'est jamais permis de le faire, il

est bon et louable de se saisir de tous les

motifs qui sont capables de nous en détour-

ner. Mais que l'espérance d'être loués et ap-
prouvés des hommes, soit la cause du bien

que nous faisons, c'est, comme les Phari-

siens, recevoir sa récompense en ce monde
[Matth., VI, 5), et renoncer à celle qui dans

l'autre est préparée aux bonnes œuvres. Ce-

pendant, la corruption de notre cœur est

telle, que, parmi ceux mêmes dont on es-

time la vertu, il s'en trouve qui sont coupa-
bles de ce défaut. Il n'est pas rare de voir

un ecclésiastique conseiller à un ec'ésiasti-

que de ne se tenir pas si caché, de se faire

voir au monde, de produire le talent qu'il a

d'annoncer la parole de Dieu dans des as-

semblées où il puisse être connu, le presser
défaire telle ou telle action pieuse et édi-

fiante, et l'animer de ce principe si commun
et si odieux : Cela vous fera honneur. Or,

agir, ou conseiller d'agir par ces motifs, n'est-

ce pas agir uniquement pour soi al nulle-

(7!) Qurnc in coin non rrciloHam ? qw'a gloriam
hmiKtium icqnireliaiii. (Tract. 38, in Jonn.)

(72j Intidelis est qui liumanos |>v;v <.œle&iibus

ment pour la gloire de Dieu, ni pour l'avan-

tage du prochain ? Disons d'ailleurs que la

foi est tellement éteinte dans nos cœurs,
qu'on ne s'aperçoit point le plus souvent des
conseils empoisonnés qu'on se donne les uns
aux autres, et qu'on ne s'en fait pas le moin-
dre scrupule, parce qu'on agit soi-même,
comme on conseille à autrui d'agir. Tel, par
exemple, se croit très-exempt des vices des
Pharisiens, qui n'a fait cette bonne œuvre
que pour l'honneur qu'il espère qu'elle lui

fera dans le monde; et il est si aveugle, qu'il

ne voit pas le pharisaïsme dans le motif qui
l'a fait agir. Voilà ce qui s'appelle le scan-
dale de ce monde, à qui Jésus-Christ a donné
sa malédiction [Matth. ,XVIU, T., Voilà à quoi
plusieurs de ceux qui sont de ce monde ne
songent même pas, parce qu'ils ne croient

pas en être. Ils s'imaginent que n'en ayant
pas les dérèglements grossiers, ils en sont

fort éloignés, quoiqu'ils en aient et les maxi-
mes dans l'esprit, et l'amour dans le cœur.
Car, il est presque impossible d'être dans le

monde, et de n'être pas du monde, et dès
qu'on est de ce monde, on regarde comme
bons une infinité de principes qui y sont

reçus, quoiqu'ils soient des plus condamnés
dans l'école ae Jésus-Christ. Oue ceux-là donc
rendent de continuelles grâces au Seigneur,

quand il leur a donné un esprit de retraite

et de solitude, et quand il les a convaincus
du néant des choses de la terre, qui ne "peu-

vent faire notre bonheur dans cette vie, et

qui le plus souvent sont cause de notre mal-
heur dans l'autre.

Quoiqu'il soit assez ordinaire de voir des
hommes agir par des motifs humains, ils

n'en sont pas pour cela moins coupables. En
effet, on met la créature à la place du Créa-

teur, et par un renversement monstrueux,
Dieu qui doit être la fin de tout, comme il

en est le principe, ne devient plus qu'un
moyen dont on se sert pour arriver à une
autre fin. Or, telle était la disposition des pa-

rents de Jésus-Christ, qui, au lieu de consi-

dérer les prodiges qu'il opérait, comme des
moyens pour attirer les hommes à Dieu

,

eussent voulu au contraire que les prodiges
n'eussent servi qu'à leur attirer l'estime et la

considération des hommes. Est-il rien de
plus criminel? Aussi l'évangéliste nous ap-
prend qu'ils ne croyaient pas au Sauveur.
hélas 1 qui de nous a jamais fait réflexion que
le péché des parents de Jésus, qui est celui

de tant de chrétiens, fût un péché d'intilé-

lité. Cependant saint Augustin nous dit que
la raison pour laquelle ils ne Croyaient point,

c'est qu'ils ne respiraient pour lui et pour
eux qu'une gloire mondaine (71). Et saint

Grégoire assure (72) que c'est être infidèle, que
de rechercher les honneurs de la terre pré-

l'érablemi nt aux honneurs du ciel, selon ces

paroles de Notre-Seigneur : Comment pov-

vz-vous croire, vous qui cherchez à être ho-

norés les uns des autres, et qui ne cherchez

h' mores venatur, quemfNlmoduni n-iviiiii-.rs dû -il, etc.

(S. Gi\eg. Nyss. De ptm. Chnu
)
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pas l honneur qui ne vient que de Dieu seul ?

(Joan.,V, 44.)

Aussi il n'est guère de péchés que Jésus-
Christ ait plus cherché à détruire par ses
maximes et par ses exemples. Si nous par-
courions l'Evangile, nous trouverions se-
mées, en mille endroits des instructions
qu'il nous donne pour nous préserver de la

vaine gloire dans le bien que nous faisons:
mais il suffira de nous arrêtera ce qu'il nous
en dit dans cedisconrs célèbre qui contient
toute la pureté de sa morale : Prenez bien
garde, nous dit-il, de ne pas faire vos bonnes
œuvres devant les hommes pour en (Ire vus,
autrement vous n'en aurez point la récom-
pense de votre l'ère qui est dans le ciel. Après
avoir établi cette maxime générale, il entre
dans le détail : il nous défend, quand nous
jeûnons, de paraître tristes comme les hypo-
crites, mais il veut, que nous parfumions no-
tre tête, et que nous lavions notre visage, afin
de ne pas faire paraître aux hommes que
nous jeûnons, mais seulement à notre Père
qui voit ce qu'il y a de plus secret. Il nous
avertit dene faire pas sonner la trompette de-
vant nous, quand nous faisons l'aumône, mais
de faire en sorte que notre main gauche ne sa-
che pas ce que fait notre main droite. Il nous
< rdonne quand nousprions, de fermer notre
porte, et de nous retirer dans un lieu séparé,

afin que notre Père qui voit ce qui se passe
dans le secret, nous en rende la récompense.
{Matth.,\[, 1-18 ) Ses exemples ont suivi ses
instructions. Bien ioin d'avoir eu des vues
humaines, et d'avoir jamais cherché sa pro-
pre gloire, il n'a cherché que la gloire de
son Père (Joan., VIII, 50), et il a eu soin,
dans ici plus grands miracles qu'il a opérés,
«Je lui rendre grâces, pour l'aire entendre
que nous ne devons jamais agir pour nous;
et que dans les actions les plus éclatantes,

c'est à Dieu qu'il faut rapporter tout, et ren-
voyer les louanges et la gloire qui peuvent
nous en revenir. Ce sont ces maximes et cr*
exemples qui nous confondent, si nous som-
mes coupables de la môme ambition que les

parents île Jésus-Christ. Voyons d'ailleurs

comment il déduit la lâcheté des Juifs par
la fermeté qu'il fait paraître.

DEUXIÈME POINT.

Les Juifs donc le clirrchaienl pendant celle

fête, et ils disaient : Où est-il? Et on faisait

plusieurs murmures de lui en secret parmi le.

peuple. Car les uns disaient : C'eslun homme
de bien. Les autres disaient : Non, mais il sé-

duit le peuple : sans que personne néanmoins
en osât parler avec liberté, par lu crainte

qu'on avait des Juifs.

Les Juifs, que noire Evangile nous repré-

sente partagés sur les sentiments qu'il.-, ont

du Fils de Dieu, dont les principaux le croient

(73) Vides ubique optimales qu'idem corruplo,
turbam vero sano fuisse judicio ; non lanien forte*,

m deci Imi qnod maxime mulliludiiiiscst.iS. lànus.,

bon*. 48. mi Joan
)

(74) (Juin Clirisitamisbene vivere, ac bonis ope-

ribus servire, muudumque conleinnere roRpeiit , in

ipsa statim novitale operum suonun reprebensoreg

un séducteur, et les peuples un homme de
bien, mais qui n'osent le dire en publie, sont
la figure de ce qui se passe ordinairement
dans 'e monde sur le fait de la religion. Car,

dit saint Chrysostome, le jugement des grands
est souvent corrompu, et celui du peuple
est sain et véritable; mais la faiblesse le re-

tient, et la crainte l'empêche de parler (73).

Or, c'est cette faiblesse dans les Juifs que le

Fils de Diru détruit par sa fermeté, non-seu-
lement comme une lÂcheté indigne des chré-
tiens, mais même comme un péché qui sera

cause qu'il nous reniera devant son Père
t

parce que nous ne l'aurons pas confessé de-
vant les hommes. (Matth.,X, 33.) Cependant
nous voyons encore tous les jours revivre

parmi les chrétiens ce qui se passe aujour-
d'hui parmi les Juifs. On voit assez de liber-

tins parler hautement contre la religion. Les
uns disaient : Il séduit te peuple ; et il se
trouve des chrétiens qui pratiquent en se-
cret ce qu'elle ordonne, mais qui n'oseraient

se déclarer pour elle en public. Les autres di-

saient : Non, c'est un homme de bien : sans que
personne néanmoins en osât parler avec liberté,

pur la crainte qu'ils avaient des Juifs. Est-ce

donc que l'erreur est si aimable, et la vérito

si difforme pour trouver toujours des parti-

sans déclarés pour l'une, et n'en trouver que
de cachés pour l'autre: non, sans doute ; mais
c'est que nous avons dans le cœur une si

grande faiblesse, et un si grand amour pour
le monde, que nous n'oserions prendre parti

contre lui, de peur de nous attirer ses mé-
pris, ou de nous voir privés des biens qu'il

nous promet. Ce sont ces deux motifs qui
nous empêchent, tantôt de faire le bien ouver-
lemcnt, et tanlôl.de prendre les intérêts de
ceux qu'on persécute injustement, quoique
nous soyons sûrs de leur innocence.
En effet, dit saint Augustin, dès que quel-

qu'un se déclare hautement pour la vertu,

et pratique avec éclat les actes de sa religion,

il doit s'allendre que les sentiments seront

partagés sur son sujet (74). Les uns diront

que c'est un homme de bien ; et d'autres assu-

reront que c'est un hypocrite qui, par sa dé-

votion apparente, cherche a séduire le public

pour arriver a ses fins. Car, celui qui n'imite

pas les méchants les offense (75), et le monde,
croyant être en droit de mépriser ceux qui

le méprisent, il n'est pas surprenant s'il s'é-

lève contre un chrétien qui abandonne ses

maximes pour en suivre de tout opposées.

Tous ceux, dit l'Apôtre, qui veulent vivre

avec piété en Jésus-Christ seront persécutés.

(I 27m., III, 12.) Ainsi, reprend saint Léon,

la persécution ne manquera jamais, si la

piété se trouve toujours (76). Or, cette crainte

que l'on a d'essuyer le mépris et la haine du

monde, est cause que Jésus-Chist a beau-

coup de disciples secrets qui, semblables à

patitnr.ct contiadictorcs. (S. Aie, serm. 18, De

verb. Itom.)

(75) Malos qtiippe qui non imilatnr, oflcmlit.

(70) Etideo nuiiquani decsi iribulaiio persécutio-

ns, si uunquam dosit observanlia pietaiis. (Serin. !),

I)C Quadrnij.)
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Nicoilèmo {Joan., 111, 2), n'oseraient l'aller

trouver que la nuit, parce qu'ils n'ont point

la force de prendre ouvertement son parti.

Ils voudraient accorder ensemble deux en-

nemis irréconciliables, Jésus-Christ et Bélial

(I Cor., VI, 15), quoique le Fils de Dieu nous

ait déclaré qu'il ne veut point de partage, et

que celui qui n'est pas pour lui est contre lui,

(Luc, XI, 23.) Bannissons celte crainte de

nos cœurs : ne rougissons point de l'Evan-

gile : noire fermeté intimidera les méchants,

et attendons-nous, dit saint Augustin, que
ceux môme qui, dans le commencement,
étaient les premiers à nous blâmer et à

nous contredire, se joindront à nous, nous
lou'iont, et approuveront le parti que nous
avons pris (77).

Mais il y a un autre motif qui nous empê-
che de soutenir le juste opprimé, et dont
nous connaissons l'innocence; c'est que
nous n'osons déplaire au monde : et parce

que nous aimons ses biens, et ses honneurs,
nous craignons de nous en attirer la haine.

De là vient que nous trahissons, ou que nous
ne défendons point la vérité, dès qu'en pre-

nant son parti, nous courons risque de quel-

que disgrâce. De là ce changement dans le

langage et la manière d'agir, selon les lieux

où l'on est, les temps où l'on vit, les person-

nes devant qui l'on parle. Ici l'on approuve
ce que l'on blâme ailleurs. L'on condamne
aujourd'hui comme erreur ce qu'on soute-

nait hier comme vérité. Jamais d'accord avec

S'ji-mêine, les peuples suivent si peu les ex-

pressions de la pensée, que, souvent dans un
même jour, que dis-je , dans une même
conversation, on voit les entants du siècle se

contredire plusieurs fois : au lieu que ceux
qui ne sont pas les esclaves du monde pa-
raissent toujours les mêmes en tous lieux,

en tout temps, en toutes rencontres. Ils

tiennent toujours le même langage, et font

connaître visiblement que c'est toujours la

vérité qui parle en eux, et qui son de leur

bouche telle qu'elle est dans leur cœur.
II est vrai que cette force vraiment chré-

tienne de reprendre le vice, de soutenir l'in-

nocence opprimée, de dire la vérité >ans dé-

guisement, nous attire souvent la haine du
monde; mais pourquoi vouloir que les dis-

ciples soient mieux traités que le Maître ?

(Matth., X, 24.) Et si le monde a haï Jésus-

Christ, n'est-ce pas parce qu'il rendait témoi-

gnage contre lui que ses œuvres étaient mau-
vaises? Voilà sur quoi est fondée l'obligation

de soutenir la vérité; c'est que le Fils de
Dieu nous en a donné l'exemple

, jusqu'à

s'attirer la haine et la persécution du monde.
Ainsi, bien loin que la crainte d'en être haïs

soit une raison qui nous dispense d'être fer-

mes comme il la été à le reprendre; c'est

plutôt ce qui doit nous y engager, puisque
c'est dans la haine du monde et dans la per-
sécution que nous souffrirons pour la jus-

tice (Matth., V, 10], qu'en qualité de disci-

ples de Jésus-Christ nous devons établir

notre bonheur.
Ministres de Jésus-Christ, qui n'aimez point

le monde, et que le monde n'aime point,
consolez-vous de sa haine, si elle a pour
principe la fermeté que vous avez à le re-

prendre, et le couiage inflexible avec lequel
vous vous acquittez des devoirs de votre mi-
nistère. Semblables à Jésus-Christ dans la li-

berté avec laquelle vous reprenez le vice, et

dans la haine que celte liberté attire, rien

ne peut manquer à votre gloire. C'était celte

fermeté que saint Bernard voulait inspirer
au pape Eugène, quand il lui disait (de Cons.,
lib. IV) qu'un pasteur doit êlre aux adultè-

res un saint Jean-Baptiste , aux fornicaleurs
un Phinées; aux idolâtres un Elie ; aux ava-
res un Elisée; aux menteurs un Pierre; aux
blasphémateurs un Paul; aux profanateurs
du temple un Jésus-Christ même. Tels sont
les exemples que nous devons nous remet-
tre devant les yeux pour nous exciter à être

fermes cl courageux. Et vous, qui vous glo-
rifiez d'avoir les talents nécessaires pour
vous concilier tous les cœurs, et ne vous
faire jamais d'affaire avec personne, vous,
dis-je, qui êtes aimés du monde, craignez
que cet amour que le monde a pour vou>> ne
vienne que «le celui que vous avez pour lui.

Malheur à vous, si vous n'en êtes aimés que
parce que vous n'êtes pas assez vigilants
pour découvrir ses désordres, ou parce que
vous êtes assez lâches pour les tolérer. Sa-
chez que vous ne sauriez vous acquitter de
votre devoir sans reprendre le monde, et

que vous ne pouvez le reprendre sans vous
en attirer la haine. Car, dit sai.it Cyrille, un
homme livré à ses passions ne souiïre rien
avec plus d'impatience que les avis qu'on lui

donne, et les réprimandes qu'on lui fait (78).
C'est un tempérament que Jésus-Christ n'a
point trouvé, et ses disciples n'en peuvent
point chercher sans risque de s éloigner des
exemples qu'il est venu nous tracer.

A Dieu ne plaise, cependant, sous le nom
de fermeté, d'applaudir à ces hommes durs
qui, se laissant toujours entraîner à un tem-
pérament chagrin, ne sont jamais satisfaits

de personne; en veulent principalement aux
grands qu'ils cherhent à abaisser, parce
qu'ils ne se sauraient soull'rir au-dessous
d'eux; et sont toujours tout prêts à leur dire,
non ce qui est le plus capable de les corri-
ger, mais ce qui est le plus propre à les ré-
volter. La fermeté dont nous parlons doit
être ac.co.npaguée de prudence et de dou-
ceur. Tout notre but est de gagner des dnus
à Jésus-Ciirist (1 Cor., IX, 19), et comment
les gagnerons-nous, si, au lieu d'avoir des
ménagements pour les grands, de la tolé-

rance pour les faibles, de la paiience pour
Jes emportés, de la charité pour tous, nous
voulons faire toujours valoir notre autorité,

et ramener par la force ceux que nous ne
pouvons gagner que par la douceur? Ce sont

(77) Si autein persévérant, eosque perseverando
supciaverir, m i<l ipsuai jani il!i obsequuntur quoii
ante.i prohibera ni. (Surin. 18, De verb. Dom.)

(78) Animus qiiippe viltostis voliipiaiilais dediius,

castigalioneii proisus ferre noquit. (lu ni Eaang.j
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tére, adressons-nous à lui pour le lui deman -

les divers exemples que Jésus-Christ nous a

donnés. Car si, d'un côté , il a repris le

monde avec une fermeté qui.lui en a attiré la

haine , et s'il a paru sortir de sa douceur na-

turelle, quand il a reproché aux Pharisiens

leur hypocrisie : ne voyons-nous pas qu'au-

jourd'hui il ne veut pas aller à Jérusalem en

la compagnie de ses parents, et qu'en plu-

sieurs occasions, il s'est échoppé des mains

des Juifs, ou pour ne pas irriter vaine-

ment leur fureur, ou pour l'éviter avec

prudence. Suivons ce divin modèle, et nous

apprendrons la manière d'accorder la force

avec la douceur, c'est-à-dire d'avoir une

grande douceur pour ceux que trop de sévé-

rité rebuterait , et beaucoup do force pour

dire la vérité, quand suiloul nous occupons

certaines places où nous sommes obligés de

parler, si nous ne voulons trahir notre mi-

nistère. Ne séparons pas ce que nous devons

réunir; car il est à craindre qu'en se laissant

trop aller à son tempérament on n'en suive

uniquement le penchant sans travailler ja-

mais à le corriger, parce qu'on se persuade

qu'en le suivant, on suit l'impulsion de la

grâce. Ainsi, il est des esprits durs et ailiers

qui, quand on leur parle de l'obligation d'ê-

tre fermes, s'applaudissent de leur humeur,

et s'imaginent être des modèles de fer-

meté sur lesquels on doit se former; et il en

est de mous et de faibles qui, quand on traite

devant eux du mérite de la patience et de la

douceur, croient que c'est d'eux qu'on fait

le portrait. Que les premiers, cependant,

soient convaincus qu'ils ne réussiront jamais,

s'ils n'ont plus d'humanité lorsqu'il faut cor-

riger des inférieurs. El que les seconds se

(Jettent de cette douceur naturelle, de peur

(|u'el!e ne soit en eux la source d'une lâcheté

honteuse, lorsqu'il est question de reprendre

les giands, cl de leur résister. Dans ces dif-

férentes manières d'agir suivant la différence

des personnes et des occasions, souvenons-

nous, dit un grand évoque, qu'il nous faut

toujours conserver une sainte liberté d'en-

fants de Dieu, qui nous empoche d'être ef-

frayés des menaces des grands de la terre,

de cédera la volonté des méchants, de dé-

férer, par une lâche complaisance, aux cho-

ses injustes que les princes veulent quel-

quefois exiger de nous, et de flatter les vices

des autres par une faiblesse qui intéresse no-

tre conscience (79). Telle est la fermeté que

nous devonsavoirdans le cœur. Telle est celle

que. Jésus-Christ a fait paraître, et qui lui a

attiré la haine du monde qu'il n'a cessé de

reprendre. Sondons-nous pour connaître si,

bien loin de limiter en ce point, nous ne

sommes point semblables à ce peuple de no-

tre Evangile qui n'osait prendre son parti,

par la crainte qu'il avait des Juifs. Que si

nous nous sentons destitués de ce courage

que la grâce de Jésus-Christ doit réformer

dans le chrétien, et qui doit faire son carac-

der. Car toute la force qui ne vitnl pas de
lui n'est que faiblesse : et ce qui parait dans
lui une faiblesse est plus fort que la force de
tous 1rs hommes. (I Cor., 1, 2â.)

Seigneur, qui, desimpies pêcheurs el des
plus faibles de tous les hommes avez fait

ces hommes intrépides el des < olonnes ii c-

branlables de votre Eglise, donnez-nous la

fermeté dont nous avons besoin pour profes-
ser en public la sainteté de votre Evangile, et

pour prendre ouvertement le parti de vos
serviteurs, quand on les calomnie avec in-

justice; mais, comme la source de notre lâ-

cheté provient de l'amour que nous avons
pour le monde, jamais nous ne serons rem-
plis de cette force avec laquelle vos disci-
ples ont affronté les supplices, même les plus
affreux, que vous n'arrachiez celle cupidité
qui règne en nous, pour y planter la cha-
rité. (S. Aug.) Faites, Seigneur, que nous
vous aimions par - dessus toutes choses,
et que nous soyons incapables d'avoir une
lâche complaisance pour ce monde dont nous
devons nous faire un bonheur d'être hais,

bien loin d'enapprébender la haine: fail"sque,

sans nous mettre en peine d'irriter contre
nous des hommes qui ne peuvent perdre
que le eorps , nous disions hautement la

vérité, quand il y va des intérêts de votre
gloire; et que nous craignions uniquement
de vous déplaire, à vous, Seigneur, qui pou-
vez perdre l'âme et le corps tout ensemble.
(Matth., X,28.) Ce sera ainsi que, vous nyant
confessé devant les hommes, nous mériterons
que, suivant votre divine parole, vous nous
confessiez devant votre Père ; et qu'après
avoir fait un bon usage de voire grâce en
ce inonde, vous nous fassiez part de voire

gloire dans l'autre. Ainsi soil-il.

MERCREDI DE LA PASSION.

Sur l'Evangile selon saint Jean, c. X,
v. 22-38.

1* A quels caraclères on reconnaît ceux qui croient

eu Jésus-Chrisi. 2» De quel aveuglement sont

punis ceux qui n'y croient pas.

Nous avons dit (pie parmi les Juifs il y
avait trois fêtes principales, où par la loi ils

étaient obligés d'aller au temple de Jérus.i-

lem, et de se p'résfcnler aU Seigneur : Pâques,
la Pentecôte et la fête des Tabernacles. (Deut.,

XVI, l(i.) Il y en avait d'ailleurs plusieurs

autres qu'ils avaient instituées, entre les-

quelles celle dont il est parlé dans notre

Evangile était des plus solennelles; elle s'ap-

pelait la fête de la Dédicace du temple. Le>

uns croient que c'était celle du temple qui
fut bâti! par Salomon (111 Reg.,\\iï); et

les autres estiment que c'était celle du tem-
ple qui fut réédifié par Zorobabel après la

captivité de Babylone. {I Esdr. , Vlll.
)

(79) LiberlasDei a nohîs, inquam, omnibus vir- turpi adulalione lamulainiir; el vitiis alienis ©oit-

luie relinenda est, ne ail potenliuin impetus ter- siiemi;e uostrju infirniilaie bl; ; diuiiir. (S. Uilak.,

rcaïuur, ne ad inalevolorum arlùirana cedainus; in l'sul.)

iulcrduiu enini eli-ini regibus ahqua poscculibus
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Mais il est plus vraisemblable que c'était la

Dédicace que Judas Macbabée ordonna, après

qu'il oui rétabli l'autel des holocaustes, qui

avait été profané par Ariliochus, surnommé

l'Illustre (I Mach., IV, 50); car cette dédi-

cace devait se faire dans un mois qui répon-

dait au mois de décembre, et saint Jean nous

dit que c'était l'hiver qu'on célébrait celle

dont il est parlé dans notre Evangile : Jam

kicms crat. Jésus-Christ, qui en toutes choses

nous a donné l'exemple de l'exactitude que

nous devons avoir à remplir tous les devoirs

de la piélé, se trouva à cette fête. Comme il

se promenait dans la galerie de Salomon, que
l'on nommait ainsi parce qu'elle était dans

Je môme endroit où'était celle que ce prince

avait autrefois bâtie, les Pharisiens s'assem-

blèrent autour de lui pour lui tendre un

nouveau piège.

Examinons ce que le Seigneur leur dit, et

l'emportement dans lequel ils entrent contre

lui, pour en tirer ces deux instructions.

1° Ce que Jésus -Christ dit aux Pharisiens

nous apprendra à quel caractère on recon-

naît ceux qui cioient en lui. 2° Ce que les

Pharisiens font contre Jésus -Christ nous

m->truira de que! aveuglement sont frappés

ceux qui n'y croient pas. C'est tout le dessein

des deux parties de cette homélie.

TREMIER POINT.

On faisait à Jérusalem la fête de la Dédi-

cace, et c'était l'hiver; et Jésus se promenant
dans le temple, dans la galerie de Salomon,

les Juifs s'assemblèrent autour de lui, et lui

dirent : Jusqu'à quand nous tiendrez-vous

l'esprit en suspens? Si vous êtes le Christ,

dites-le-nous clairement. Jésus leur répon-

dit : Je vous parle, et vous ne me croyez pas.

Les œuvres que je fais au nom de mon Père
rendent témoignage de moi; mais pour vous,

vous ne croyez pas, parce que vous n'êtes pas
de mes brebis.

En voyant les Pharisiens aborder Jésus-

Chri>t, et lui dire d'un air de bonne foi :

Jusqu'à quand nous tiendrez-vous l'esprit en

suspens? Si vous êtes le Christ, dites-le-nous

clairement: qui ne penserait qu'ils lui par-

lent ainsi par un désir sincère de connaître

la vérité? En effet, ne semblerait-il pas

qu'ils sont prêts à croire en lui, et que le

doute qu'ils ont s'il est le Christ, ou s'il ne
l'est pas, fait tout leur embarras, craignant

avec raison de se tromper, soit qu'ils le

prennent pour ce qu'il n'est point, soit qu'ils

refusent de le reconnaître pour ce qu'il est?

Car c'est comme s'ils lui disaient : Ne nous
parlez plus ni en figures ni en paraboles.

Dites-nous clairement si vous êtes le Christ,

et nous avons une si haute opinion de votre

probité, que nous vous en croirons sur votre

parole. En quoi ils commettent deux men-
songes : l'un, quand ils veulent paraître dis-

posés à reconnaître Jésus pour le Christ,

quoiqu'ils soient déterminés à le prendre
pour un imposteur qui ne fait rien que de
concert avec Béelzëbutb, prince des dénions
(Mallh. ,Xll, 24); l'autre, quand ils attribuent
au Fils de Dieu la cause de leur doute et de
leur incrédulité, comme s'ils ne s'élait pas
assez expliqué sur sa qualité de Messie, quoi-
qu'il l'ait suffisamment prouvée par ses pa-
roles et par ses œuvres, ainsi qu'il le leur dit

encore dans cet Evangile.

C'est donc la même passion dont ils ont
toujours été animés contre lui qui les en (ail

approcher avec la douceur apparente des
brebis, quoiqu'ils soient au dedans des loups
ravissants. [Matth., VU, 15.) Aussi saint Au-
gustin nous assure que dans le discours qu'ils

lui tiennent, au lieu de chercher à découvrir
la vérité, ils ne cherchent qu'une occasion
de le calomnier et de le perdre (80). Et voici
quel était leur dessein : Comme s'appeler le

Christ, c'était se déclarer Roi des Juifs; les

Pharisiens ne demandent à Jésus s'il est le

Christ, que pour en tirer un aveu de sa bou-
che, et pour ensuite se saisir de lui et le re-
mettre comme criminel de lèse-majesté entre
les mains du gouverneur, qui commanJait
dans la province pour l'empereur, parce
qu'on ne pouvait se dire roi sans s'opposer
à César. {Joan., XIX, 12.) Déplorable aveu-
glement des Juifs 1 Quand Jésus-Christ s'en
faisait admirer par les discours qu'il leur te-

nait, ils voulaient que par des miracles il

prouvât l'autorité qu'il avait de les instruire
et de les reprendre; et quand il opère les

plus surprenants, ils le pressenlde leur dire
de vive voix s'il est le Christ. Ainsi, quand
les paroles leur font entendre ce qu'il

est, ils demandent des miracles; et quand
il prouve sa divinité par des miracles, ils de-
mandent des paroles (81). Mais, quelque
parti que prenne le Fils de Dieu, rien n'est
capable de Jes éclairer ni de les toucher.
Ce n'est pas qu'il n'y ait assez de clarté dans
ses paroles; mais c'est que le nuage qui était,

devant leurs yeux était trop épais. Lorsque
le grand-prêlre lui fera la même demande
que' les Pharisiens lui font aujourd'hui, et

qu il lui commandera au nom du Dieu vivant
de déclarer s'il est le Christ, le Sauveur ré-
poudra positivement qu'il 1 est, parce qu'il

devait nous donner l'exemple de l'obligation
que nous avons de dire hardiment la vérité,

quand nous en sommes requis par ceux qui
sont, en droit de nous la demander. Mais,
bien loin que cet aveu engage les Juifs à
croire en lui, il ne servira qu'à les rendre
plus furieux, et à leur faire assurer qu'il a

proféré un blasphème qui le rend digue de
mort. (Matth. ,XMl, 63-05.) C'est donc avec
gi-ande raison que le Fils de Dieu, pour con-
fondre la malignité qu'il voyaii dans leur
•cœur, sans répondre précisément à la ques-
tion qu'ils lui font, leur dit : Je vous parle
assez, mais vous ne me croyez pus; les œuvres

(80) Non veriiatem desideiabant, sed caluiniiiani'

prœparabant. (S. Auc, iract. 48, in Joan.)

(8;) Considéra eoium pravitaiein ! cuin verbif.

erudiuulur ; dku.ni: Quod siynum Oitendii? Cum

aiitcm opérions virins ejus deinonslralur , dicunl :

Si tu es Cluistus, die nobis palam. bic operibus
clamantibus ad verb.i, verbis autem erudienubusad-
opéra confugium.(S. Cinus., Loin. 00 in Joan.)
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que je fuis au nom de mo)i Père rendent té-

moignage de moi, mais vous ne me croyez pas.

Comme s'il leur disait : .le vous assurerais

en vain que je suis le Christ, Fils de David;
vous n'auriez garde d'en croire nies paroles,

puisque vous n'en croyez pas mes œuvres,
qui disent bien plus que vous ne ni eu de-
mandez, puisqu'elles prouvent que je suis

Fils de Dieu (&2). Mais pour vous, vous ne
me croyez pas, parce que vous n'êtes pus de
mes brebis. Or, puisque la cause que Jésui-

Cluist lui-même apporte de leur incrédulité,

c'est qu'ils ne sont point de ses brebis ; exa-
minons pour notre instruction les caractères

qu'il donne à ses brebis, pour juger de là si

nous y croyons ou si nous n'y croyons pas.

Mes brebis entendent ma voix; je les con-

nu s , et elles me suivent. Je leur donne la

vie éternelle ; et elles ne périront jamais, et

nul ne les ravira d'entre mes mains. Ce que

mon Père m'a donné est plus grand que toutes

choses, et personne ne les saurait ravir de la

main de mon Père. Mon Père et moi sommes
une même chose. Jésus-Chri>t, pour faire en-

tendre aux Juifs le tort qu'Us ont de rejeter

sur son silence ou sur l'obscuririté de ses

paroles la cause de leur incrédulité qu'ils ne
doivent attribuer qu'à leur malice, leur dit

qu'ils ne sont point ses brebis, quoiqu'il soit

venu du ciel en terre pour être le pasteur de

tous les hommes, et pour ne faire des deux
peuples qu'un seul troupeau. Par les quali-

tés qu'il donne à ses brebis, il est aisé de
voir que les Juifs n'en étaient point. Nous
verrons en môme temps si nous en sommes,
et combien nous devons trembler si nous
avons le malheur de n'en être pas.

Mes brebis entendent ma voix. Voilà le

premier caractère du liilèle, c'est d'entendre
la voix de Dieu, c'est d'être docile à sa parole,

comme la brebis l'est à la voix du berger.

Abraham a mérité d'être le Père des croyants,

(llom., IV, 11.) Aussi,.toutes les fois que ie

Seigneur l'appelle, il entend sa voix et il lui

répond : Me voici. (Gcn., XX, 1.) Moïse a eu
la môme fidélité à entendre la parole de Dieu

et à exécuter ses ordres. (Exod., PI, k.) Da-
vid reconnut la voix de Dieu dans celle du
prophète Nathan, et s'y soumit dans le mo-
ment qu'il lui parte. (II i?e^.. VU, 17.) Pierre,

André, Jean et Jacques méritèrent d'être des

premières brebis du Sauveur, en quittant

tout pour s'attacher à lui, dès qu'il leur eut

dit qua désormais leur emploi serait de pren-

dre des hommes. (Luc, V, 10.) Matthieu, as-

sis au bureau des impôts, enlemlit la voix

de Dieu et y obéit aussitôt. (Ibid., 27.) Za-

c.'iée, chef des Publicaius, descendit du syco-

more où il était monté, dès que Jésus le lui

eut ordonné. (Luc, XIX, G.) Paul, d'un loup

ravissant est devenu du troupeau de Jésus,

dans le moment que, lidèle à la voix du Ciel

qui lui dit : Laul, Saul, pourquoi me persé-

cutes-tu? il s'écria : Seigneur, que voulez-

vous que je fasse? (Act., IX, 5, 6.) Tel est

donc le premier caractère des brebis du Fils

de Dieu, c'est d'entendre sa voix : Oves meœ
vocem mcam audiunt; le second, c'est d'en

être connu : Et ego cognosco eas.

Pour être connu de Dieu, il faut être à lui,

suivant ces paroles de l'Apôtre : Novit Domi-
minus qui sunt ejus (II Tim. , 11, 19), c'est-à-

dire qu'il faut être sous sa conduite ; et alors

celte; connaissance n'est pas une connaisance
stérile, c'est une connaissance qui part au-
tant du cœur que de l'esprit, et qui est môiée
de soin et de tendresse. Il connaît toutes ses

brebis en particulier , et par leur propre
nom. 11 est tout occupé d'elles; il ne s'en

éloigne jamais, comme elles ne s'éloignent

jamais de lui. Il pourvoit à tous leurs besoins;
et comme un pasteur qui est plein de ten-

dresse pour ses brebis, il fortifie celles qui
sont faibles, visite celles qui sont abandon-
nées, recherche celles qui sont dispersées, gué-
rit celles qui sont malades. (Ezech., XXXIV,
4.) Au contraire, quoique le Seigneur aime
les pécheurs, puisqu'il ne cesse de leur don-
ner des grâces, ils doivent s'attendre, s'ils

n'en profitent, qu'un jour il leur dira ce que
l'Epoux dit aux vierges folles : Je ne vous
connais point ; Ncscio vos. (Matth., XXV, 12.)

Enfin, le troisième caractère des brebis du
Sauveur, c'est qu'elles le suivent, et sequun-
tur me. Car ce n'est pas assez d'entendre sa

voix, il faut lui obéir; ce n'est [tas assez
d'avoir la foi, il faut faire exactement ce qu'il

nous commande; il faut imiter ses actions,

suivre ses traces, copier ses exemples. Ainsi
c'est avoir les marques les plus certaines de
prédestination

,
que d'entendre la voix de

Dieu, et de lui répondre quand il nous ap-
pelle, que d'aimer la justice, que de prati-

quer ses commandements, que de suivre le

pasteur en portant après lui sa croix, comme
il l'a portée avant nous, selon ces paroies de
l'Evangile : Si quis vult post me venire, abne-
(jet semetipsum, et tollat cruevm suam quoti-

die, et sequatur me. (Luc, IX, 23.) Il faut

donc, dit saint Augustin, pour être des bre-
bis de Jésus-Christ, croire en lui, le suivre
comme notre Pasteur, le respecter comme
notre Rédempteur, entrer par lui dans la

bergerie, puisqu'il en est la porte, sortir sous
sa conduite pour y trouver les pâturages qui
nous sont nécessaires dans celle terre étran-
gère, et pour les avoir avec plus d'abondance
dans la vie éternelle (83); car c'est là ce que
fout les brebis de Jésus-Christ. Sur ces prin-
cipes, il est évident que les Juifa n'en étaient

poini. Au lieu d'entendre sa voix, il leur re-
proche qu'tls ont bouché leurs oreilles pour
ne pas entendre. Il ne les connaissait
point. Car, au lieu d'être à lui, ils étaient

contre lui; au lieu enfin de le suivie, ils

marchaient dans des chemins tout opposés
au sien; ou, s'ils le suivaient, c'était pour lui

tendre des pièges, et pour trouver des moyens

(82) Plus est quoi eis respondil : illi de (ilio David

Vjlcbdiil caluumiati ; ilie Fiiiu.H D(;i se esse ie-

iuiithl. (S. Auc, liacl. 48, inJvan.)

&'$) Oves creJendo suni, oves partorem sequendo

sunt, oves Redcmptorein non conicnuicndo sunt,
oves per ostiiiin in'lrando s-utit , oves ext-mido et
pasr.ua iiiveniemto sunt, oves YUa aurua perhueudo
SUBI. (Id., H>id.)
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de le taire mourir. Cependant, ô charité mer-

veilleuse du Fils de Dieu, remarquez, dit

saint Chrvsostome (84), que dans Je temps

qu'il semble les rejeter, parce qu'ils ne le

suivent pas.il les exhorte à le suivie. Vous ne

croyez pas, leur dit-il, parce que vous n'êtes

pas de mes brebis; ceux qui me suivent sont

de mon troupeau. Or, dit ce Père, il leur par-

lait ainsi pour les exciter à en être. C'est pour

cela qu'il va leur représenter, et les biens

dont seront comblés ceux qui croient en lui,

et les maux que doivent craindre ceux qui

n'y croient pas, pour faire naître en eux le

désir et l'envie d'y croire.

Je leur donne la vie éternelle, leur dit-il, c'est-

à-dire ji! les associe à mon bonheur; et en
me communiquant intimement à mes brebis,

je leur donne une félicité qui ne finira jamais.

Mais de peur qu'il n'y eût des hommes assez

lâches pour dire : Je ne suis point de son
troupeau, je n'aurai point la vie éternelle;

et il ne m'arrivera aucun mal de n'en être

pas ; il ajoute : Et elles ne périront jamais
d'entre mes mains; pqur leur faire entendre
que ceux qui n'auront point la vie éternelle,

seront punis d'une mort sans retour, afin de
ramener par la crainte des supplices ceux
qui ne seraient pas suffisamment excités par

l'espérance des récompenses. Mais, pour
confirmer l'infaillibilité de ses promesses,
voilà qu'il dit : Mon Père qui me les a données
est plus grand que toutes choses, et nul ne
peut les ravir de la main de mon Père. C'est-

à-dire, quoique mes brebis paraissent f.ubles .

et impuissantes, qu'elles doivent être atta-

quées par tout ce qu'il y a de plus terrible,

et de plus fort; cependant, ni le loup, ni le

voleur, ni le démon, ni le monde, ni la chair,

ne peuvent rien contre elles (85), parce que
mon Père est plus grand que toutes choses, et

que nul ne peut lui ravir ce qu'il tient dans
sa main, ou ce qui est sous sa puissance.
C'est dans ce sens que l'Apôtre dit, que
Ceux que Dieu a connus dans sa prescience, il

les a aussi prédestinés , et ceux qu'il a pré-
destinés, il les a aussi appelés : et ceux qu'il

a appelés , il les a aussi justifiés ; et ceux
qu'il a justifiés, il les a aussi glorifiés. Après
cela que devons-nous dire ; si Dieu est pour
nous, qui sera contre nous? (Rom., VIII,

29-31.) Mais enfin, pour répondre aux Juils

aussi clairement, qu.ils paraissent, le désirer,

il les assure qu'il est Dieu comme son Père:
Mon Père et moi, leur dit-il, ne sommes qu'une
même chose, lin quoi il détruit par avance
Jes hérésies de Sabdlius et d'Arius: car, par
ces paroles, mou Père et moi sommes,
sumus, il marque, dit saint Jérôme (86), la

pluralité et la distinction des personnes; et

par celles-ci, une même chose, unum, il dé-
signe l'unité de la nature.

C'est maintenant à chacun de nous à nous

(84) Aiiiinadverte quouoJo eos rejiciendo, ut se
scqnaïUur hori;niir. Vos me, inquil, «on auililjg,

iteque eniiii esiis oves
;
qui sequuiHur, I j i sunl ex

ovili. Haee uuUiiu ilicebai, ul oves fieri adiuieieu-
lur. Imle cuni iluii qua± stml consecuttiri, eos laugit
el excitai, ci iusequemli cupi.lilatein iujicii. (Houi.
bO, m Joun.)
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examiner, pour connaître si nous sommes
des brebis du Sauveur, ou si nous n'en som-
mes pas. Entendons-nous sa voix, el lui

obéissons-nous? Nous connaît-il, et sommes-
nous sous sa conduite? Le suivons-nous, et

marchons-nous sur ses pas? Si cela est, ré-
jouissons-nous, puisque nous avons le bon-
heur de l'avoir pour Pasteur, et qu'il nous
donnera la vie éternelle. Mais hélas 1 pour
quelques chrétiens qui sont en droit de se
rendre ce témoignage, qu'il y en a qui ne
peuvent se dissimuler qu'ils n'entendent
point la voix de Dieu, ou qui, s'ils l'en-

tendent, la méprisent; qu'ils n'en sont
point connus, parce qu'ils ne sont point de
son troupeau; en un mot, que bien loin de
le suivre, et de marcher sur ses traces (I Petr.,

II, 21), ils ne pratiquent rien de ce qu'il

commande, el font tout ce qui est défendu
par sa loi. Tremblons, si nous avons le mal-
heur d'être de ce grand nombre, et de n'être

pas des brebis du Seigneur, qui sont du
petit, puisque nous courons un grand risque
de périr pour toujours. Que celui, dit saint

Augustin, qui est assez avancé pour com-
prendre ces grandes vérités , en nourrisse
son âme, et que celui qui ne peut encore y
atteindre, les croie avec humilité, afin que
se nourrissant de la foi, il devienne capable
de les entendre (87). Ce sera ainsi qu'il

sera du troupeau de Jésus-Christ et qu'il

aura les marques auxquelles on peut distin-

guer ceux qui croient en lui. Voyons main-
tenant de quel aveuglement sont frappés
ceux qui ne croient pas.

DEUXIÈME POINT.

Les Juifs donc prirent des pierres pour le

lapider, et Jésus leur dit : J ai fait devant
vous plusieurs bonnes œuvres par ta puissance
de mon Père : pour laquelle de ces œuvres me
lapidez-vous? Les Juifs lui répondirent : Ce
n'est pas pour aucune bonne œuvre que nous
vous lapidons; mais à cause de votre blas-

phème , et parce qu'étant homme, vous vous
faites Dieu. Jésus leur répondit : N'est-il pas
écrit dans votre loi ; J'ai dit que vous êtes des

dieux. Si donc elle appelle dieux ceux à qui
la parole de Dieu était adressée, et que l'Ecri-

ture ne puisse être détruite
,
pourquoi dites-

vous que je blasphème, moi que mon Père a
sanctifié , et a envoyé dans le monde, parce
que j'ai dit que je suis le Fils de Dieu. Si je
ne fais les œuvres de mon Père, ne me croyez
pas; mais si je les fais, quand vous ne vou-
driez pas me croire, croyez à mes œuvres, afin

que vous connaissiez que mon Père est en
moi, et moi dans mon Père.
Une des suites les plus dangereuses des

passions, c'est qu'elles obscurcissent toutes

les lumières de l'esprit, qui, se trouvant sé-

duit, et comme entraîné par le penchant du

{85) De ovibus islis nec lupus rapil, nec fur lollit,

nec latro inleifecil. (S. AuG-, iracl. 48, tu Joan.)

(86) Unum ail uaturain , sumus ;\d cliversilatein

peismiaruiï) referljjr, (In Psul., eap. 6.)

(87) Qui sapil, capiai; qui non capit, credat : nul-
Iriaiur, el capiet. (Tract. 49, in Joan.)
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cœur, n'a plus assez de liberté pour juger
sainement de loutes choses, et pour résister

à l'impression qu'il a reçue. C'est de là que
proviennent les divers jugements que nous
portons dans les mômes fails, suivant la dif-

férence des sentiments que nous avons pour
les personnes. C'est de I-** que nous approu-
vons dans nous-mêmes ce que nous blâmons
dans les autres, parce que nous nous ser-

vons de différents poids et de différentes me-
sures : ce qui est abominable devant Dieu.

(Prov., XX, 10.) C'est de là que naissent tous

les principes d'une conscience erronée, qui

nous aveugle dans tous les cas où nous
avons intérêt, quoique nous soyons si clair-

voyants dans tous ceux où nous n'en avons
point; c'est de là enfin que les Juifs ont cru

faire un sacrifice à Dieu , en persécutant

Jésus-Christ, et en chassant de la Synagogue
tous ceux qui croyaient en lui. (Joan., XVI,

2.) Jamais passion n'a été plus outrée que
relie qui les animait contre sa personne.

Aussi rien n'est comparable à l'aveuglement

dont ils étaient frappés. Nous en voyons
un bel exemple dans notre Evangile; car ils

ne comprennent point ce qui est de plus

intelligible, et ils s'emportent jusqu'à la

fureur contre celui qui leur parle avec une
douceur charmante. C'est ce que nous allons

examiner dans la suite de notre Evangile; et

c'est ce qui, par la grâce de Dieu, nous fera

craindre les préventions de la passion.

Si les Juifs n'avaient pas été aussi aveuglés

qu'ils l'étaient par les différentes passions

qui les animaient contre Jésus-Christ, quand
il leur eut dit que son Père et lui n'étaient

qu'une même chose; au lieu de s'emporter

contre lui, ils auraient dit en eux-mêmes:
Nous ne pouvons examiner avec assez de
soin les paroies d'un homme dont les œuvres
sont si merveilleuses. Nous attendons le

Messie, et voici 'e temps, où, selon les pro-

phéties, il doit être arrivé. (Gen., XL1X, 10;

JJan., IX, 14.) Recherchons donc ce que les

Ecritures en disent, et ce qui peut avoir plus

.de rapport avec les miracles qu'il opère. Ils

auraient lu dans Isaïe, qu'd sa venue les yeux
des aveugles verront le jour, et les oreilles

des sourds seront ouvertes; que le boiteux

bondira comme le cerf, et que la langue des

muets sera déliée; qu'on prêchera la grâce

aux captifs, et la liberté à ceux qui sont dans

les chaînes. (Isa., XXX.V, 5, seq |. ; LXl, 1.)

Et ensuite s'ils avaient .comparé les actious

de Jésus-Christ avec les paroles de ce pro-

phète, ils auiaient trouvé que les unes étaient

l'accomplissement des autres, et peut-être

se seraient-ils écrié avec la femme de. Sa-

marie : iVe serait-ce point le Christ ? (Joan.,

IV, 20.) Il semble môme que c'est à quoi ie

Sauveur veut les faire penser quand il leur

dit : Je vous parle, et vous ne me croyez pas.

Si vous ne croyez pas à mes paroles, croyez à

mes œuvres; car c'est comme s'il leur eût

dit : Ouvre/ vos livres , et examinez mes
actions, il ne vous en faudra pas davantage

pour savoir qui je suis, ou du moins pour

vous faire connaître avec combien d'injustice

vuua voulez me faire
s
tuourir; car, j'ai guéii
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vos malades, purifié vos.lépreux, redressé
vos boiteux, rendu la vue à vos aveugles,
l'ouïe à vos sourds, la vie à ceux qui étaient
morts; j'ai employé toute la puissance que
mon Père m'a donnée à vous l'aire ressentir
les effets de m'a bonté. Voilà ce qui a été

prédit par les prophètes ; et au lieu que ces
bienfaits dussent vous porter à croire en moi,
ils semblent vous animer contre moi, et vous
exciter à me lapider. Mais soutirez que je

vous demande pour laquelle de mes œuvres
j'ai mérité que vous me lapidiez ? Nous ne
vous lapidons pas, répondirent les Juifs,

pour aucune bonne œuvre, mais pour votre
blasphème , et parce qu'étant homme vous
vous faites Dieu. Ecoutons la réponse du
Sauveur; et par la douceur avec laquelle il

leur parle, et If témoignage évident qu'il

rend de sa divinité, nous concluions que les

Juifs étaient frappés d'un horrible aveugle-
ment pour ne le comprendre point, et pour
se saisir de pierres, afin de le lapider, et le

traiter comme un blasphémateur, qui, selon
la loi, méritait re genre de mort.

N'est-il pas vrai, leur dit-il, que l'Ecriture

donne le nom de dieux {Psal , LXXXI, 6) à

ceux qui ont reçu d'en haut ou l'aulontô

pour gouverner les hommes, ou la puissance
pour leur rendre la justice, ou l'intelligence

des choses saintes, pour leur en faire part,

parce que les rois, les magistrats, les pro-
phètes participent à quelqu'un des attributs

de Dieu, qui leur sont communiqués comme
une émanation de la divinité. Si donc elle

appelle dieux ceux à qui la parole de Dieu
est adressée, et qui l'ont reçue pour l'an-

noncer aux autres , comment dites-vous que
je blasphème de me dire Fils de Dieu, moi
qui suis la parole môme de Dieu , moi que
mon Père a sanctifié, afin que tous les hom-
mes fussent sanctifiés par le Fils; et qu'il a
envoyé au monde, quoique je sois avant le

monde, et que le monde ait été fait par moi.
(Joan., I, 10.) Ce n'est donc pas un blas-

phème que je prononce en me disant Fils

de Dieu : vous avez tort de vouloir me lapi-

der pour ce sujet, puisque l'Ecriture, qui ne
peut être détruite, donne bien cette qua-
lité à ceux qui sont les ministres de Dieu, et

qu'il n'est personne qui puisse me la con-
tester.

Mais le Sauveur ne s'en tient pas là, et

bien loin de vouloir faire entendre aux Juifs

qu'il ne se dit Fils de Dieu que dans le sens
que l'Ecriture appelle les hommes dieux, il

va leur dire en termes précis qu'il est Dieu
effectivement. C'est ainsi que les Juifs font
entendu, et ils ont compris ce que les Arien?

n'ont jamais voulu comprendre. Car, s'ils n'a-

vaient pas entendu que Jésus-Chrisl se disait

Fils de Dieu consubstantiel à son Père, pour-

quoi vouloir le lapider comme un blasphé-
mateur? Et si le Fils de Dieu ne l'avait pas

été véritablement, en voyant que les Juiis le

comprenaient ainsi, aurait-il manqué de leur

dire, comme saint Jean : Vous vous trompez ;

Ce n'est pas moi qui suis le Christ (Joan..

1, 24) : je>suis envoyé de Dieu; mais je ne

suis pas son Fil? e nsubstantiel ? N'aurait-
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il pas fait comme Paul et Barnabe, qui

déchirèrent leurs vêlements, en voyant qu'on
les prenait pour des dieux? (Act., XIV, 13.)

Celui qui nous a donné tant d'exemples d'hu-

milité , et qui nous a dit si souvent qu'il ne
cherche point jsa propre gloire [Joan., VI!l,8j,

aurait-il voulu passer pour ce qu'il n'était

pas? S'ii est donc certain qu'il se soit dit le

Fils de Dieu, égal et consubstanliel à son
Père; et si toutes les œuvres merveilleuses

qu'il a faites ont été pour autoriser ses pa-
roles, c'est être frappé du plus affreux aveu-
glement qu" fut jamais, de vouloir douter
encore qu'il ne le soit. Or, pouvait-il s'ex-
pliquer plus clairement pour prouver sa di-

vinilé que par ces paroles : Si je ne fais pas
les œuvres de mon Père, ne me croyez ])as ;

mais si je les fais, quand vous ne voudriez
pas me croire, croyez à mes œuvres; puisque
c'était leur dire : Vous ne pouvez discon-
venir que les œuvres que je fais ne partent
d'une puissance divine. Si donc mon Père,
qui est dans le ciel, me donne le pouvoir de
les faire, comme il ne peut attester le men-
songe, il faut nécessairement regarder mes
œuvres comme de sûrs garants de mes pa-
roles. Ainsi, quand vous ne voudriez pas me
croire, croyez à vies œuvres, et vous con-
naîtrez alors que je suis dans mon Père, et

que mon Père est dans moi; et que l'un et

l'autre nous ne sommes qu'une même chose.
Concluons avec saint Atlianase (Apolog. pro
Conc. Ntc), que les Juifs, au lieu d'accuser
Jésus-Christ de blasphème de ce qu'étant
homme, il se disait Dieu, devaient plutôt lui
demander comment il se pouvait faire qu'étant
Dieu, il s'était fait homme? Car, api es qu'il
leur eut parlé ainsi, ils ne devaient plus dou-
ter de sa divinité. Cependant, des paroles si

claires ne fuient point comprises; et la dou-
ceur avec laquelle elles furent prononcées,
ne servit qu'a irriter des furieux, qui couru-
rent de nouveau aux pierres pour lapider cet
Homme-bit u. Aveuglement funeste 1 qui tout
déplorable qu'il est dans les Juifs, ne laisse
pas de se renouveler dans tant de chrétiens
que les passions préviennent, et qui sédui-
sent l'esprit après s'être emparées du cœur.

Si nous entrions dans le détail, nous se-
rions effrayés de voir combien il y a d'er-
reurs de pratique, qui aveuglent la plupart
des hommes, et qui, étant fondées sur la pas-
sion, subsistentdans une infinité de gens avec
la conscience la plus tranquille. Ainsi, par
exemple, cet ecclésiastique croit qu'il lui est
permis de garder plusieurs bénéfices, et d'en
employer le revenu à vivre dans la grandeur,
quoiqu'il en ait un, qui seul peut lui suffire
suivant son état et sa condition. Cet homme
d'affaires est persuadé qu'il est licite de re-
tirer un intérêt, et même le plus gros qu'il le
peut, d'un fonds qui n'est point aliéné. Cette
ieune femme, que l'âge porte au plaisir et h
la dépense, ne peut s'imaginer que les spec-
tacles et le luxe soient défendus. Ce vieil-
lard ne peut comprendre qu'il y ait du mal à
faire tous les jours de nouvelles acquisitions,
et à s'en ôter la jouissance, sous prétexte de'
laisser des richesses plus considérables à ses
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enfants; mais dans la vérité, parce qu'il est
dominé par une avarice qui le rend l'es-
clave de ses biens. En vain cile-l-on aux uns
et aux autres la loi de Dieu, les Pères, les
canons, comme contraires à ce qu'ils pen-
sent, et à ce qu'ils font; chacun a soin de se
rassurer sur ce qui le regarde, et se contente
de trembler pour autrui; car, dès qu'il s'agit
d'un cas qui ne nous touche point, la vérité
ne manque pas de se faire sentir à nous. Et,
en effet, l'ecclésiastique est convaincu que
l'usure est défendue par tous les Pères, et il

condamne tous les usuriers comme la peste
dugenre humain. L'homme d'affaires est per-
suadé que la pluralité des bénéfices ne peut
être permise, dès que les canons la défen-
dent; et il est suffisamment instruit, pour
savoir que les biens d'Eglise sont le patri-
moine des pauvres. La jeune femme abhorre
l'avarice comme un grand péché, et le vieil-
lard déteste le luxe et les spectacles comme
des crimes. Or, ce que nous devons bien
savoir c'est que le Seigneur nous jugera, non
*elort les erreurs de notre conscience, mais
selon la vérité de sa loi, et selon même les
lumières que nous aurons eues à juger de
toutes les choses où les passions ne nous
faisaient prendre nul intérêt. Car, puisque
nous savons bien par expérience qu'on est
toujours assez éclairé dans toutee qui ne nous
regarde point, et toujours aveugle dans tout
ce qui touche nos passions ; c'était à nous à
nous défier des nôtres, et à croire plutôt aux
lumières d'autrui, qu'à nos propres lumières
Mais, si nous voulons savoir pourquoi leshommes aiment mieux les ténèbres que la
lumière, Jésus- Christ nous en apprend la
raison lui-même

: C'est, dit-il, parce que leurs
œuvres sont mauvaises: « Erant enim eorum
mala opéra. » Car quiconque fait le mal hait
la lumière de peur qu'elle ne le convainque
du mal qu il fait. {Joan., III, 19, 20

) Voilà
la source de toutes nos erreurs, et ce oui
era le sujet de la condamnation de tous les
libertins. Et) effet, si nous approfondissionsdou vient leur irréligion, nous trouverions
que c est que leurs œuvres sont mauvaise-Comme ils sentent, malgré eux, que si h
religion est vraie, c'est une nécessité ou de
quitter leurs vices ou d'être éternellement
damnés

; ne pouvant se résoudre ni à re-noncer à la douceur du péché, ni à avoir àcraindre la rigueur des peines éternelles- ilne leur reste point d'autre parti à prendre
que de douter de la vérité de la reli-iori La
foi est lerme, tant que les mœurs sont bon-
nes- mais à mesure que Jes mœurs devien-
nent mauvaises, iafoi commence à s'ébranler
de manière qu'on ne préfère les ténèbres à la
lumière, que parce que Jes œuvres sont mau-
vaises : Erant enim eorum mala opéra C'est
donc ainsi que les chrétiens, trop semblables
aux Juifs, loin d avoir les caractères de ceux
qui croient eu Jésus-Christ, sont frappés dumême aveuglement deceux qui n'y croyaient
pas. Ils ne voient point la vérité, qui est si

cclairement marquée dans les Ecritures etdans les Pères; et les ministres duSeieneur
destinés à la leur faire connaître, ne sont
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qae trop souvent exposés à en essuyer des
mépris et des duretés.

Mais, dira-t-on, pourquoi l'Ecriture n'est-

*ïl Je pas plus claire? Et pourquoi tout le

monde n'est-il pas d'un même sentiment sur

ce qui regarde la morale de Jésus-Christ?

Car, les uns comprennent ce que les autres

n'entendent point; les uns permettent ce (pie

les autres défendent.

A celte double ohjeclion il est aisé de ré-

pondre : 1" Que dans les desseins de Dieu
nous devons retirer de grands nyantages du
mélange de lumière et d'obscurité qui se

trouve dans les Ecritures. Si tout y était

obscur, nous marcherions û tâtons, sans ja-

mais avoir aucune certitude ; et si tout y était

clair, nous ne connaîtrions pas le besoin que
nous avons d'être instruits au dedans par

l'Esprit-Sainl, et guidés au dehors par l'E-

glise. D'ailleurs, dit saint Augustin, le Sei-

gneur a voulu que la lumière qui se trouve

dans les écrits des prophètes pût rassasier

notre intelligence, et que leur obscurité pût

éprouver notre foi. En un mot, il y a ton»

jours assuz de lumières pour éclairer les

humbles, et assez d'obscurité pour aveugler

les superbes. Et c'est ainsi que le Sauveur

nous dit qu'il est venu dans ce monde pour
exercer un jugement, afin que ceux qui ne

voient point, voient; et que ceux qui voient,

deviennent aveugles. {Joan., IX, 37.) Vou-

lons-nous donc que les ténèbres, qui nous
rebutent, se dissipent, lisons ces divins écrits

avec loi cl humilité; et alors nous trouve-

rons toujours assez de lumière pour nous
convaincre : ou, s'il nous reste encore quel-

que doute, au lieu de nous plaindre des

lieux obscurs que nous ne pouvons pénétrer,

nous serons aussi contents d'ignorer ce que
Dieu nous cache, que de comprendre ce qu'il

nous découvre.

Nous répondons :
2° Que quoiqu'il ne soit

pas rare de voir des ministres de Jésus-Christ

répondre diversement sur les mêmes sujets,

il est certain, cependant, qu'il n'y a qu'une

vérité; mais il arrive que ceux qui la cher-

chent avec un cœur double et intéressé ne

méritent pas de la trouver. (Eccli., Il, 14.)

Or, l'expérience nous t'ait voir tous les jours,

qu'au lieu de chercher à connaître ce qui est

ordonné par ia loi de Dieu, pour nous y
conformer, tout notre but c'est de trouver

des casuisles qui ajustent la loi de Dieu à nos

passions. Le Seigneur nous a avertis de

prendre garde aux faux prophètes. [Matlh.,

Vil, 15.) Nous ne pouvons donc douter qu'il

n'y en ait. Ainsi, nous devrions mettre toute

notre étude à les connaître pour les éviter
;

et, au contraire, nous les cherchons avec em-
pressement, quand nous les savons dans la

pratique de permettre ce que nous voulons

être permis. Nous leur disons, comme ces

peuples, dont il est parlé dans l'Ecriture :

Ne regardez point pour nous ce qui est droit

et juste: dites -nous des choses qui nous

agréent, que votre œil voie des erreurs pour

nous. {Isa., XXX, 10.) Après cela, est-il sur-

prenant que nous trouvions des lâches, ou

des ignorants, qui nous parlent autrement

que ne feraient des docteurs fermes et éclai-

rés? Faut-il s'étonner qu'en suivant leurs avis,

nous nous égarions dans la voie du salut, et

que nous tombions avec eux dans le préci-
pice? Et voilà comment les passions s'étant

emparées de l'esprit, l'aveuglent, et ne le

font plus agir que selon l'inclination du cœur
qui l'entraîne. Mais, si l'on voulait être de
bonne foi, il serait toujours aisé de démêler
la vérité. Car, comme ce qui nous induit a

erreur, ce sont nos passions, qui nous faisant

souhaiter que tout ce que nous voulons soit

juste et permis, disposent ainsi l'esprit à juger
en leur faveur, nous devrions toujours nous
en défier, et ne nous en croire jamais nous-
mêmps dans les faits où elles ont quelque
intérêt. Tout autre même, qui sera moins
éclairé que nous, mais qui n'aura pas la

même prévention, sera plus en état de nous
montrer la vérité. Voulons nous donc éviter

le danger d'être frappés d'un aussi funeste
aveuglement que celui des Juifs? Cherchons
la vérité avec droiture et simplicité de cœur.
Embrassons-la, quand nous l'aurons trouvée,

et faisons-en les chastes délices de notre
âme. Aimons mieux une lumière importune,
qui nous fasse voir nos péchés, que des té-

nèbres commodes, qui nous les cachent. En
un mot, prions le Seigneur de nous envoyer
sa lumière et sa vérité (Psal. XL1I, S), pour
conduire nos pas, e' pour nous faire arriver

sûrement à celui qui est ta voie, la vérité et

la vie. [Joan., XIV, 6
)

Seigneur, puisque, ceux qui ne croient

point en vous, sont frappés d'un si funeste

aveuglement, qu'ils ne comprennent plus vos

paroles, et sont toujours tout prêts à se sou-
lever contre vous, donnez-nous la foi pour
croire tout ce que vous avez révélé à votre

Eglise; et tout le courage et la fidélité dont

nous avons besoin pour prouver notre foi

par nos œuvres. Faites, Seigneur, que nous
ayons toute la docilité de vos brebis; que
nous entendions voire voix, et que nous y
répondions aussitôt. Faites que nous soyons
connus de vous; que nous vivions toujours

sous voire conduite, et que nous vous sui-

vions dans toutes les routes que vous nous
avez frayées. Divin Pasteur de nos âmes, con-

duisez-nous dans le chemin étroit [Matlh.,

VII, 14), dans la voie des tribulations, des

souffrances, des croix ; en un mot, dans tous

les lieux où vous avez marché le premier, et

où vous nous avez ordonné de marcher après

vous, pour arriver à votre gloire. Ainsi soil-il.

JEUDI DE LA PASSION.

Sur l'Evangile selon saint Luc, c. VII,

v. 37-50.

1. Les moyens que la pécheresse a employés pour

obtenir la rémission do ses péchés. "2. Les mar-
ques qu'elle reçoit de sa parfaite réconciliation

avec Jésus-Christ.

C'est une question célèbre entre les au-

teurs, de savoir si la pécheresse, dont il est

parlé dans notre Evangile, est la même que

Marie, sœur de Lazare et de Marthe, et Marie,

surnommée Madeleine , dont Jésus chas-

sa sept démons. {Luc. VIII, 2.) Les uns
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estiment que c'est la même personne sous

trois noms différents. D'autres en font deux,

et pensent que la femme pécheresse est la

même que Marie surnommée Madeleine,

mais la distinguent de Marie sœur de Marthe.

Et plusieurs enfin croient que la femme de

notre Evangile n'est ni Marie, sœur de Lazare,

ni Madeleine qui fut délivrée de sept démons
par la puissance du Fils de Dieu, et que ce

sont trois personnes différentes. Quoi qu'il en

soil, sans entrer dans des dissertations qui

peuvent avoir leur utilité, mais qui ne peu-

vent contribuer à nourrir la piété, et è réfor-

mer les mœurs (ce qui est l'unique but de
ces homélies), nous ne donnerons point à

cette femme d'autre nom que celui de la

pécheresse, puisque l'évangelisle ne lui en
donne point d'autre. Suivons ses démarches
dans sa conversion, pour parvenir à la nôtre.

Faisons ce qu'elle a fait pour mériter le par-

don qu'elle a obtenu. Voilà à quoi nous de-
vons uniquement nous attacher. Ainsi, en
expliquant notre Evangile, nous considére-
rons deux choses qui peuvent beaucoup ser-

vir à notre instruction. 1° Les moyens qu'elle

a employés pour obtenir de Jésus-Christ la

rémission de ses péchés. 2° Les assurances
qu'elle reçoit de sa parfaite réconciliation

avec Jésus-Christ. C'est tout le dessein de
cette homélie.

PREMIER POINT.

Un Pharisien ayant prié Jésus de manger
chez lui, il entra en son logis, et se mit à

table. En même temps une femme de la ville,

qui était de mauvaise vie, ayant su qu'il était

a table chez ce Pharisien, y apporta un vase
d'albâtre, plein d'huile de parfum; et se

tenant derrière lui à ses pieds, elle commença
à les arroser de ses larmes, et elle les es-

suyait avec ses cheveux, elle les baisait, et y
répandait ce parfum.

Il n'est peut-être personne qui ait mieux
accompli ce commandement de l'Apôtre que
la femme pécheresse : Comme vous avez fait

servir les membres de votre corps à l'impu-
reté et à l' injustice, pour commettre de mau-
vaises actions, faites-les servir maintenant à
la piété et à la justice pour mener une vie
sainte. (Rom., VI, 19.) En effet, elle a con-
sacré à la vertu tout ce qui avait été la

matière de son vice : '< Et autant qu'elle a

goûté de faux plaisirs, ce sont autant de
vrais sacrifices qu'elle faite Dieu (88). » Pour
mieux développer cette pensée, tâchons de
nous la représenter telle qu'elle était dans
son crime; et après que nous aurons vu tout
ce qui a servi à le commettre, nous verrons
qu'elle a employé les mêmes choses pour en
obtenir la rémission.

// y avait dans la ville une pécheresse, dit

saint Luc. Il semble qu'il n'ait pas été besoin
de la nommer, et que cette femme était plus
connue par ses désordres que par son nom.
« Elle s'en était fait un par sa mauvaise ré-
putation ; et l'on peut dire, après saint Pierre

(88) Quoi ergo in se li.ibnit ohleclameni.-i. lui

(I.: so. invenil holucaust.i. (S. Grlg , liûin. 53 ,
m

Joan.)

Chrysologue, qu'elle n'était pas seulcmen
la pécheresse, mais qu'elle était devenue le

péché même de la ville (89). » Une femme
de ce caractère, que la religion, ni la pudeur
ne retiennent plus, n'est occupée que de

deux choses : de s'aimer, et de se faire des

amants qui l'adorent. Comme elle est la pre-

mière idolâtre d'elle-même, et qu'elle se re-

garde comme une espèce de divinité, h laquelle

elle rapporte tout, elle n'est attentive qu'à

se procurer lout.ee qui peut flatter ses sens

et son orgueil. Ainsi, elle se sert de parfums
qu'elle respire avec sensualité, qui réveillent

et irritent la passion, et qui l'entretiennent

dans l'Oisiveté et la mollesse; mais comme
elle ne juge de ses charmes que par le nom-
bre de ses adorateurs, elle met tout en œuvre
pour se faire aimer de tous ceux qui l'appro-

chent, et pour en faire autant de conquêtes

qu'elle sacrifie à sa vanité. De là ces œillades

enflammées qu'elle jette à celui-là même qui

lui paraît le plus indifférent, et auquel elle

s'efforce de plaire, afin qu'aucun ne lui

échappe. De là le soin qu'elle a de ses che-

veux, pour en relever la beauté par les dif-

férents arrangements qu'elle leur donne, et

pour en faire comme autant de filets capables

de prendre et d'arrêter tous les cœurs. De là

ces paroles plus douces que le miel, mais

plus dangereuses que le poison, qui ne man-
quent guères de toucher et de plaire, soit

qu'elle les dise tout bas pour en sé.luire un
seul parune confidence étudiée, soitqu'elle les

profère tout haut pour en réjouir plusieurs, ou
par une satire maligne, ou par une équivoque
ingénieuse. Disons, enfin, que comme c'est

du cœur que partent les mauvaises pensées,

les meurtres, les adultères, les fornications,

les faux témoignages, les médisances [Matth.,

XV, 19); et que c'est dans le cœur que toutes

les passions se réunissent comme dans leur

centre ; c'est aussi de son cœur, comme d'une

source empoisonnée
,
que tous les péchés

qu'elle commet , et qu'elle fait commettre,
tirent leur origine : ce cœur vain, ambitieux,

sensuel, impur, qui ne s'étudie qu'à enflam-
mer les autres du même feu dont il brûle

lui-même. Telle était la fameuse pécheresse
de notre Evangile, mulicr crot in civitate pec-

catrix. Mais, au lieu de parler davantage de
S'in péché , examinons plutôt les moyens
dont elle s'est servie pour en obtenir ie par-

don ; et voyons comme elle a fait autant

d'instruments de la vertu, de tout ce qui avait

été en elle les instruments du péché.

« Sitôt, dit saint Chrysoslome (hom. 6, in

Matth.), que cette femme sentit ce feu divin

que la grâce avait allumé dans son cœur,-,

elle commença, pour le dire ainsi, d'être'""

agitée de fureur par la violence de l'amour

dont elle brûlait pour Jésus-Christ.» Cette

lumière céleste l'éclaira sur la grandeur de'

sa maladie; et dans le moment qu'elle con-

sidéra la profondenr de ses plaies, ayant su

que son Médecin était à table chez le Phari-

(S!J) F.iiiia sua fnniam Itiigerat Intrus civiiaiis,

sicque jaiu non pectalnx m>Iuiu, sed ipsiti&tiviulis

facij fucrat i|»sa peccaluut. (fn ici Evanj , serin. 1.)
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sien, elle y courut pour cherche)' sa guéri- 1er le pardon de tant do
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son. Elle entra dans la maison avec une
p'euse impudence ;90). sans qu'aucune con-
sidération humaine pût la retenir; et sans
avoir égard que c'était chez un homme qui
ne l'avait point invitée, et chez un Pharisien
qui ne voudrait pas souffrir qu'elle l'appro-
chât, de peur de devenir impur. (Isa., LXV,
5.) « C'est ainsi, dit saint Augustin, que celle

femme, qui avait été effrontée pour sa perte,
Je fut encore plus pour son salut (91). » —
« Elle ne rougit point de paraître en cet état

devant tous ceux qui étaient à tahle; car,

comme au dedans elle avait une extrême
lionte d'elle-même, elle ne voyait rien au
dehors dont elle pût avoir honte (92). »

merveille dj la grâce que nous ne pouvons
assez admirerl Que cette femme est bien plus

courageuse que Nicodèrae, qui était disciple

de Jésus-Christ, mais qui n'osait l'aller cher-
cher que la nuit. (Joan., III, 2.) Voici la

femme forte que le sage croyait si difficile à

'•rouver iPrcv., XXXI, 10
) ; voici la femme

célèbre qui,, par son intrépidité, a mis la

confusion dans la maison du roi Nabuchodo-
nosor (Judith., XIV, 16) , c'est-à-dire qui a

vaincu le prince des ténèbres dont elle était

l'esclave. Que sa foi est bien plus parfaite

que celle de tous ces malades qui cher-
chaient le Fils de Dieu avec empressement !

car ils n'allaient tous à lui que pour lui de-
mander la santé du corps : et c'est la pre-

mière qui le vient trouver pour en obtenir la

guérjson de l'âme.

Mais quoi I ne semble t-i! pas que son
courage l'abandonne tout d'un coup? Elle

entre dans la salle du festin, et, au lieu de
paraître devant Jésus-Christ, de lui déclarer

ses péchés et d'implorer sa miséricorde, elle

se tient derrière lui sans oser dire un seul

mot. Il est vrai qu'elle garde le silence; mais
• pie sa posture et son action sont bien plus

éloquentes que tout ce qu'elle pourrait dire!

Pour punir son orgueil d'avoir vu avec com-
plaisance lant d'amants à ses genoux, elle se

tient avec humilité derrière Jésus-Christ,

prosternée à ses pieds. Pour éteindre de ses

yeux le feu criminel qui a allumé tant de

ïlammes impures, il en sort deux ruisseaux

de larmes (Thren., Il, 18 ), qui, peur efia-

cer les taches de son péché, ont, comme
celles de l'apôtre saint Pierre, la vertu des

eaux sacrées du baptême (93). Pour réparer

la vaine attache qu'elle a eue à ses cheveux,

qui lui ont fait perdre tant de temps à les ar-

ranger tous les jours, elle les prend en dé-

sordre, et elle s'en sert pour essuyer les pieds

de Jésus mouillés de ses larmes. Pour méri-

(90) Yidislis etiatn in civilaie mulierein famosam

mata mique lama, quae erat in civilaie pecealrix,

non invitalam irrmsse convivio u!>i suus ineilicus

icciiinbebai.elqiincMisse pia impiuieulia saunaient.

(S. Aie, serin. 53.)

(91) Quae solcbalin su.» fornicalione fartasse esse

frnntosa, lïonlosior fada csl ad salutein. ( In Psal.

(JXXVI11.)

(92) Convivcnies non erubuit; nain quia seme-

lipsam graviter erubcsccbai inius , nihil esse ere-

uidn fjnod verecundabalur furis. (Uoro. 55", in

laisers impudiques,
s paroles dont sa boucheet de tant de

est souillée, elle baise, d'un amour chaste et
tout pur, les pieds de son Rédempteur. Pour
expier son péché d'avoir consumé sur elle
tant d'odeurs dont son corps était toujours
parfumé, elle apporte avec elle un vase d'al-
bâtre plein d'huile de parfum, et elle le ré-
pand sur les pieds du Fils de Dieu (94). En
un mot. pour purifier son cœur corrompu
par tant d'amours étrangères, elle ne brûle
plus que de l'amour de Dieu, qui est l'uni-
que principe de toutes ses actions.
Où pouvoir trouver un plus parfait modèle

de retour à Dieu, que celui de cette péche-
resse III ne fut pas retardé d'un instant; et
dès qu'elle sut où elhj pouvait trouver son
Sauveur, elle courut le chercher, vt cogno-
vit ;il ne put être empêché par aucun obsta-
cle, et quoique Jésus fût à table dans la

maison d'un Pharisien, elle ne laissa pas d'y
aller, in domo Pharisœi ; il ne fut jamais in-
terrompu, et du moment qu'elle eut le bon-
heur d'êlre aux pieds du Fils de Dieu, elle

ne cessa de les baiser, non cessavit. Sa péni-
tence ne fut pas de ces fausses pénitences,
qui n'ont que le dehors, et l'appareil de la

véritable, elle procédait du cœur, et l'amour
en était le principe. Dilexit tnuîtum. Sa con-
trition est grande comme la mer. (Thren., II,

13.) «Et pour juger de l'excès de sa dou-
leur, il suffit de jeter les yeux sur celle qui
n'a pas de honte de pleurer au milieu de la

joie et de la solennité d'un fes'in (95). » Sa
confession est entière et publique; et, parce
qu'elle fait pour obtenir la rémission de ses

péchés, elle déclare que ceux dont elle est

coupab'e sont énormes et sans nombre. Sa
satisfaction est entière et abondante : elle

répare par une amende honorable le scan-
dale qu'elle a donné. Persuadée qu'il ne
suffit pas de ne commettre plus de nouveaux
péchés, elle fait tout ce qui est en elle pour
effacer les anciens qu'elle a commis, et em-
ploie aux usages de la piété tout ce qu'un
amour sensuel avait profané. Ainsi tous les

défauts qui se trouvent dans la plupart des
pénitences, sont exclus de celle-ci ; et toutes

les qualités nécessaires pour en faire une
parfaite s'y renconlrent.

<Ah! dit saint Grégoire, peut-il y avoir

un cœur assez dur pour n'être pas amolli par

les larmes de celle pécheresse, et pour n'ê-

tre pas excité à la pénitence par son exem-
ple (96)? » Aussi l'Eglise l'a toujours regar-

dée comme un des plus parfaits modèles de
conversion que l'on puisse présenter aux
chrétiens. « Si nous l'avons suivie dans son

Ei'fiiiq.)

(93) Kelices lacryma?, qu;e ad diluewdam culpam

vii uiiem sacri babuere baplisuialis. (S. Léo., serin.

9, he jinss.)

(94) Quod ergo silii lurpilor exhibuerat, hoc jam

Deo lâudabililer offerebat, (S. Gnr.c)

(93) Disette quo dolore ardet rpue fl-re et inler

epulas non erubescil. (S. Gunc, hom.Z'5, in Evan^.)

(9li) Cnjus cniin vel saxeiun pectus ih-x liujus

jx'ccairicia lacryma? »<t excmplum pœnitertdi non

rmollianl. (Ilotn, 33, in h\'<i»g.)
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péché, suivons-ln donc danssa pénitence (97),»

«;t nous trouverons qu'en trois choses prin-

cipales, elle prescrit la conduite r|ue nous

devons tenir; soit pour commencer la nô-

tre, en nous donnant l'exemple du peu de

cas que nous devons faire des jugements

des hommes ; soit pour la faire comme il

faut, en nous instruisant de la proportion

qu'elle doit avoir avec nos péchés ; soit, en-

tin, pour la rendre efficace, en nous appre-
nant le motif qui seul peut la rendre méri-
toire.

l°Un des plus grands ohslacles qui arrête

une infinité de chrétiens dès le premier pas
de leur conversion, c'est la crainte de ce que
le monde dira de leur changement. Après
avoir été effronté dans le crime, l'on est

honteux quand il faut se déclarer pour la

vertu. Ainsi, pour ne point paraître changé,
on veut toujours conserver les mêmes appa-
rences; d'où il arrive que ce même extérieur
liant toujours ces nouveaux pénitents avec
d'anciens pécheurs, ils ne manquent guère
de retomber dans leurs premiers péchés.
Or, nous pouvons assurer que pour relever
notre courage, il n'est point d'exemple plus
efficace que celui de la pécheresse de noire
Evangile. Chrétiens lâches, qui n'osez mon-
trer au dehors la religion que vous profes-
sez au dedans, soyez confondus par la fer-
meté qui éclate dans celte femme. Vous
craignez de vous revêtir d'un extérieur mo-
deste, de peur de paraître un disciple de
Jésus-Christ; et elle ne craint point de l'al-

ler chercher, les cheveux épars, dès qu'elle
sait où elle peut le trouver. Vous vous ca-
chez dans nos temples, de peur qu'on ne
vous voie demander miséricorde à notre
Dieu ; et elle est prosternée à ses pieds dans
la maison d'un Pharisien. Vous faites vos
aumônes en secret, de peur qu'on ne vous
croie trop religieux ; et, en présence de tous
ceux qui sont à table, elle répand un vase
d'huile de parfum sur les pieds de Jésus-
Christ. Elle les arrose de ses larmes, et les
essuie avec ses cheveux. «Elle considéra ce
qu'elle avait fait, dit saint Grégoire, et elle
ne mit point de bornes à ce qu'elle avait à
faire (98). » Dès qu'elle voulut plaire à Dieu,
elle ne compta plus pour rien les jugements
des hommes. Voilà ce que nous devons imi-
ter en elle pour surmonter ce vain obstacle.
Il faut nous représenter tous les crimes que
nous avons commis.. réfléchir sur les suppli-
ces qui leur sont préparés, désirer ardem-
ment d'en obtenir la rémission

; et alors ne
songeant plus qu'à contenter et apaiser
notre Dieu, nous dirons avec l'apôtre saint
Pauj : Pour moi je vie mets peu en peine d'ê-
tre jugé par vous, ou par quelque homme nue
ce soit. (I Cor., IV, 3.)

2°Si l'on a assez de force pour s'élever au-
dessus de la critique des hommes, souvent
ou n'en a pas assez pour faire une pénitence
convenable. On voit quelquefois des chré-
tiens qui quittent le péché ; mais il est rare

(07) Qui secutuô es errarrtem, Beqacre i>œniieii-
lein. (S. Ambros.)
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d'en voir qui travaillent comme il faut à l'ex-

pier. Les plus grands pécheurs croient être

innocenis, dès qu'ils cessent de le commet-
tre, ou dès qu'ils ont fait la moindre démar-
che pour rentrer en grâce avec le Seigneur

;

comme si la pénitence, qui fait ici-bas !a

fonction de la justice divine, ne devait pas
avoir quelque proportion avec les tour-

ments dont elle les délivre. Ce n'est pas ainsi

que les Pères l'ont entendu. « Pour faire une
vraie pénitence, dit saint Chrysoslome (boni.

10. in Matth.), il faut mener une vie toute

différente de celle que vous avez menée au-
paravant. Avez-vous du bien d'autrui? Non-
seulement restituez-le, mais donnez du vôtre.

Avez-vous pris des plaisirs défendus? Abste-
nez-vous de ceux qui pourraient vous êlro

permis. Avez-vous donné dans l'excès du
vin et de la bonne chère? Compensez-les par

un jeûne rigoureux, et par l'eau dont vous
ferez votre unique breuvage. Avez-vous fait

quelque tort à votre prochain par vos paro-
les et par vos actions? Réparez-le par des
bienfaits et par de bons offices. Car, dit ce

Père, ce n'est pas assez que d'ôter la flèche

du corps de celui que l'on a blessé, il faut

d'ailleurs appliquer les remèdes nécessaires

pour guérir la plaie que l'on a faite. »

C'est ainsi qu'en a usé notre illustre péni-

tente. Elle s'est représenté le nombre et la

grièveté de ses péchés, et elle a compris la

nécessité de les effacer par une pénitence
qui y eût quelque rapport. Elle a mis par
avance en pratique ces saintes règles, que
f aint Ambroise (Ad virg. laps., cap. 8) a de-

puis données dans une occasion pareille.

« Coupez ces cheveux qui ont été l'entre-

tien de votre vanité et l'occasion de votre

chute, écrit ce grand évêque à une vierge

tombée dans le péché. Que ces ytuxqui ont
jeté des regards impurs soient changés en
deux sources de larmes. Que ce visage, dont
un mauvais amour vous a tant fait chérir le

teint cl l'éclat, devienne pâle et défait. En
un mot, affligez de peines et de jeûnes tout

ce corps en la beauté duquel vous avez eu
une criminelle complaisance. Couvrez-le do
cendre et de cilice, en sorte qu'il ne fasse

plus que de l'horreur. » Si nous n'avons pas
le courage de faire une pénitence aussi aus-
tère, lâchons au moins d'imiter la femme de
nutee Evangile en quelque chose, et d'es-

suyer, comme elle, les pieds de Jésus avec
nos cheveux. Les cheveux, qui ne sont peu
une partie nécessaire du corps, nous figu-

rent le superflu des biens temporels. 'Les
pieds de Jésus nous représentent les pau-
vres. Nous essuierons donc ses pieds avec
nos cheveux, si nous employons de nos biens

à soulager les indigents, si nous revêlons
les nus, si nous assistons les malades, si

nous secourons les prisonniers, si nous don-
nons er» tin à manger à ceux qui ont faim, et

à boire à ceux qui onl soif.

3*. Mais ce n'est pas encore assez de faire

une pénitence sévère et proportionnée h

(98) ConsMeravit namqiie qnid feci», cl nôluît

niOvierari quiJ fatetet. (Hom. oZ, in Kvëng.)
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nos pochés, il faut qu'elle procède de la

chariié, comme du principe qui doit l'ani-

incr. S'il n'était question que de souffrir

pour être un véritable pénitent, il y aurait
autant de pénitents qu'il y a d'hommes sur
la terre. Mais tout ce que l'on souffre est
perdu, si on ne l'endure par amour. «Car
telle est, dit saint Augustin, la grandeur et l'ex-

cellence de la charité. C'e4 elle qui distin-
gue, et qui discerne toutes les actions
des hommes (99). Ayez la charité, toutes
vos œuvres sont d'un grand mérite de-
vant Dieu. Mais si la charité vous man-
que, quand vous auriez toutes les vertus,
elles vous seraient inutiles (1). Vous distri-

bueriez en vain tous vos biens aux pauvres,
et inutilement vous donneriez votre corps
pour être livré aux flammes. (I Cor.

,

XIII, 3.
)

Ne nous étonnons donc pas si la femme
de notre Evangile obtint dans le moment la

rémission de ses péchés, puisque le principe
de sa conversion a été si parfait, et que le

Fils de Dieu lui a rendu lui-même ce témoi-
gnage, qu'elle a beaucoup aimé. Son cœur a
été le premier coupable, et c'est par lui que
commence sa pénitence. Qui peut exprimer
de quels feux il brûle, et quel amour l'ani-

me? Ce cœur si tendre ne perd rien de sa

tendresse, maisil change d'objet. Le Créateur

y lient la place de la créature, et il sent
pour Dieu plus qu'il n'a senti pour le monde.
C est ainsi qu'un amour chasse un autre
amour, et que ce cœur souillé par un amour
terrestre est purifié par les feux d'un amour
divin. « Car, dit saint Grégoire, la rouille

du péché se consume d'autant plus que le

cœur du pécheur est enflammé d'un plus
grand feu de la charité (2). » Aussi, c'est à

son seul amour que cette femme doit la

rémission de ses péchés ; et remarquez que
Jésus-Christ ne lui dit pas: Parce que vous
avez pleuré, parce que vous avez baisé mes
pieds, parce, que vous les avez essuyés avec
vos cheveux, parce que vous les avez em-
baumés d'un parfum précieux, vos péchés
vous sont remis; maisil lui dit
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vous sont remis, parce que vous
Vos péchés
avez beau-

coup aimé. Le
répandues ne
ses yeux seuls

n'eussent pas
qu'elle fit d'ail

torrent de larmes qu'elle a

lui aurait servi de rien, si

les eussent versées, et qu'elles

coulé du cœur ( 3 ). Tout ce

leurs lui aurait été inutile, si

l'amour n'eu avait été le principe, et si elle

n'avait offert au Seigneur un cœur contrit et

humilié (Psal., L, 19. ) Car, toute conversion
est fausse, tant que le cœur n'est pas changé :

et nous ne pouvons rentrer en grâce avec
Dieu, d'où nous avons été séparés par le pé-

ché, que par i'amour qui nous fait retourner

h lui. « C'est alors seulement, dit saint Augus-
tin, qu'il faut croire que nous avons vaincu

le péché, lorsque nous l'avons vaincu par

(99) Tanliim valet charités, sola discernit ferla

hnminuiii, sola distinguit. (Trait. 7, in Joan
)

(I) Addc chantaient, proHiiH omnia ; détruite

chantaient, niltil prosunt entera. (Ibid.)

(-1) l'auto ergo ampliu* peccali nthigo cnnsiiitii-

lur, quaiiîo peccawris cor niagiio cli.irit.uis igné

l'amour; puisqu'on ne se convertit véritable-
ment et sincèrement h Dieu, que lorsqu'on
goûte un plaisir intérieur, et un amour de
la justice ( 4 ). » Tel est l'exemple que nous a

donné la femme pécheresse. Nous avons vu
les moyens dont elle s'est Servie pour obte-
nir de Jésus-Christ la rémission de ses
péchés: voyons maintenant les marques
qu'il lui donne de sa bonté et de sa parfaite

réconciliation avec lui.

DEUXIÈME POINT.

Ce que le Pharisien, qui l'avait invité, con-
sidérant, il dit en lui-même : Si cet homme
était prophète, il saurait qui est celle qui le

touche, et que c'est une femme de mauvaise
vie. Alors Jésus prenant la parole, lui dit :

Simon, j'ai une chose à vous dire. Il répon-
dit : Maître, dites. Un créancier avait deux
débiteurs; l'un lui devait cinq cents deniers,
et l'autre cinquante. Mais comme ils n'avaient
pas de, quoi lui rendre, il leur remit à tous
deux leur dette. Lequel des deux l'aimera le

plus ? Simon répondit : Je crois que ce sera
celui auquel il a plus remis. Jésus lui dît:
Vous avez fort bien jugé ; et se tournant vers
la femme, il dit à Simon: Voyez-vous cette

femme ? Je suis entré dans votre maison, vous
ne m'avez point donné d'eau pour laver mes
pieds, et elle, aii contraire, les a arrosés de ses

larmes, et les a essuyés avec ses cheveux. Vous
ne m'avez point donné de baiser; mais elle,

depuis qu'elle est entrée, n'a cessé de baiser

mes pieds. Vous n'avez point répandu d'huile

sur ma tête, et elle a répandu ses parfums sur
mes pieds. C'est pourquoi je vous déclare que
beaucoup de péchés lui sont remis, parce
qu'elle a aimé beaucoup; mais celui à qui on
remet moins, aime moins. Alors il dit à cette

femme : Vos péchés vous sont remis. Et ceux
qui étaient à table avec lui commencèrent à

dire en eux-mêmes : Qui est celui qui prétend

même remettre les péchés?'Et Jésus dit encore

à cette femme : Votre foi vous a sauvée : allez

en paix.

Une conversion aussi parfaite que celle de

notre illustre pénitente ne pouvait manquer
de plaire au Seigneur, et d'être agréable à

ses yeux. Aussi en reçoit-elle dans le

moment trois preuves signalées de sa bien-

veillance. Car, 1° il prend sa protection

contre le Pharisien ;
2" il lui déclare que ses

péchés lui sont remis; 3" il la renvoie en

paix. C'est ce que nous allons développer

dans la suite de noire Evangile, et ce qui

nous fournira différentes instructions, qui

pourront beaucoup servir à la réformatiou

de nos mœurs.
C'est avec une grande injustice que lo

Pharisien dit en lui-même en parlant de

Jésus-Christ : Si cet homme était prophète,

il saurait que celle qui le touche est une

femme de mauvaise vie. Aussi le Fils de Dieu,

concreinaiiir. (Itom. 3, in ÊvatigA

(3) K-inlil l.irryuias enrdis. (S. Auc, lioin.23.)

(i) Tune itaqtte vicia ri Lia reptUaiiibi sitiii , Cïim

Dei amore vincunliir, neque ul (il vcra'ciler atfjne

gincfcrinr niai v«ra detouialioflC ju&tiirae. {De Spir

cl Ult., cap. 161.,)



'40J SUR LES EVANG. DE TOUS

pour le convaincre qu'il est prophète, lui fait

entendre qu'il sait bien ce qui se passe dans

.'on cœur. El pour le détromper des senti-

ments injustes qu'il a de cette femme, il lui

déclare par une ingénieuse parabole, qu'elle

est plus juste que lui : et que si elle à com-
mis de plus grands péchés, elle a mérité,

par les marques d'amour qu'elle Lui a

données, d'en recevoir une entière rémis-

sion. C'est pour cela qu'il reproche au Phari-

sien de ne lui avoir point donné d'eau pour

laver ses pieds ; ni de baiser, en entrant

chez lui; ni d'huile pour oirulre sa tête,

( suivant ce qui était alors en usage). Et il

lui fait remarquer que celte femme a cet

avantage au-dessus de lui, que depuis qu'elle

était entrée, elle n'avait cessé d'arroser ses

pieds de ses larmes, de les baiser, de les

essuyer avec ses cheveux, et d'y répandre
une huile de parfum. Or, voilà comme le Fils

de Dieu prend le parti de cette femme con-
tre le Pharisien, et lui fait comprendre le

tort qu'il a de traiter de pécheresse celle

qui n'a plus de péché.

Ne laissons rien passer de notre Evangile,

sans le faire servir à notre instruction. «Le
Pharisien, qui blâme également, et la har-

diesse rie cette femme d'entrer dans une
maison où elle n'est point invitée, et l'incon-

sidéralion de Jésus de se laisser toucher par
une femme dont il ignore le péché, nous
apprend combien il est dangereux de juger
suivant les apparences ( 5 ). » Peut-on se

tromper plus qu'il le fait dans le jugement
3u'il porte ? Semblable à cet autre Pharisien

e l'Evangile {Luc, XVIII, 11 ), il pense de
cette femme ce que celui-là pensait du Publi-

cain. 11 croit que c'est une pécheresse, parce

qu'elle l'a été; et c'est une des plus tidèies

amantes de Jésus en qui la grâce surabonde
après que le péché y avait abondé. {Rom.,
V, 15. j 11 croit que celui dont elle baise les

pieds n'est pas prophète : et c'est ce Pro-
phète par excellence promis par Moïse pour
être le Rédempteur d'Israël. (Deut. t XvIIf,
15. ) Craignons donc de juger selon les appa-
rences (Deut., I, 16,) puisque c'est nous ex-

poser à nous rendre coupables d'une infinité

île jugements téméraires; et pour nous en
garantir, gravons dans nos cœurs ces paroles

de notre divin Sauveur : Ne jugez point, si

vous ne voulez pas être jugés. { Matth. ,

Vil, 1.)

Mais Jésus-Christ, qui prend le parti de la

pécheresse contre le Pharisien, qui la reçoit

avec tant de bonté, qui la soutire baiser ses

pieds sans lui faire le 'moindre reproche de sa

vie passée, nous instruit de la charité et de la

douceur que nous devons avoir pour les

pécheurs. Ne traitons pas avec dureté ceux
qui viennent à nous pour nous montrer la

(5) Sed hoc Pharisaeus intiiens despicil, et non
solum venientein inulierem pcccait-Lcui, fcetl eiiain

snscipieniem Dominuin repicliendil. (S (ifttG.

,

hoi!). 13, in Evamj.)

(0) Sine iulervallo jiingiiuliir et lacrynue pecra-
tricis, et indulgenlia S.ilvatoris ; reiiiiiiunlur pec-
cata.et in pacc diniftlilur , ni et de piSfetofito non
sji sollicita, e' secura de futuio.
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plaie de leurs âmes et en rechercher Ta gué-
rison ; et quand, par l'abondance de leurs

larmes, et par les dispositions où nous les

voyons, nous avons lieu de croire leur con-
version sincère : Ne brisons pas le roscatt

cassé, et n éteignons pas lu mèche gui fume
encore. (Isa., XLI1 , 3; Matth., XII, 20.)
Ayons une conduite tout opposée à celle de
ces Pharisiens, qui, n'ayant qu'une justice

extérieure, méprisent et dédaignent les pé-
cheurs, ne les veulent pas écouter quand
ils viennent à eux, et rejettent loin d'eux
une femme pécheresse, bien loin de lui per-
mettre de les approcher.

La seconde preuve que la pécheresse reçoit

de la bonté du Fils de Dieu, c'est qu'il lui re-

met ses péchés : Remitluntur tibi peccata. Il

ne lui dit pas : Je vous remets voire péché ;

mais je vous remets vos péchés, c'est-à-dire

ceux que vous avez commis, et que vous
avez fait commettre , et qui sont les vôtres,

parce que vous en avez été la cause. Je vous
remets vos péchés: ceux des yeux, dont vous
êtes coupable par tant de regards lascifs ;

ceux de la bouche, que vous avez commis
par tant de paroles dissolues; ceux des mains,
que vous avez souillées par tant d'actions

criminelles ; ceux du cœur, que vous ave/
corrompu par le séjour de tontes les pas-
sions. Voyez le pouvoir des larmes, s'écrie

un Père, voyez ce qu'opèrent la foi et la

charité : « Il n'y a pas le moindre intervalle

entre les larmes que répand la pécheresse
et le pardon que lui accorde le Sauveur. Il

lui remet tous ses péchés, dit saint Bernard,
et il la renvoie en paix, afin qu'elle ne soit

point inquiète pour le passé, et qu'elle soit

assurée pour l'avenir (6). »

Après un si grand exemple de la bonté ex-

cessive de notre Dieu, gardons-nous bien

de lui faire un tel outrage que d'en déses-

pérer jamais, quand même nous serions

coupables des crimes les plus énormes. «

homme, qui êtes prêt à vous laisser aller au
désespoir, parce que vous envisagez le nom-
bre infini de vos péchés, que ne faites-vous

attention à la toute-puissance du céleste

Médecin qui peut vous guérir de vos mala-
dies les plus mortelles. Car, dit saint Augus-
tin, comme Dieu veut nous pardonner, parce
qu'il est bon; et qu'il le peut, parce qu'il est

tout-puissant; c'est se fermer à soi-même
la porte de la divine miséricorde, de croire,

ou q^i'il ne le veut, ou qu'il ne le peut pas,

el se défier ainsi de sa boulé, ou de sa toute-

puissance (7). » Mais, comme il serait éga-

lement fatal aux pécheurs, en leur ôtanl la

crainte du désespoir, de leur donner une
confiance téméraire

;
pour les empêcher de

tomber dans un précipice en les retirant

d'un autre, recourons à notre pécheresse, et

(7) Iinmo, quiconque illani pcccalorum niulii-

tndinem atiendis; enr et oninipoteniiam cœlesiis

inedici non attendis? Cuni enini heus vclit misèreri

cpiia bonus est, cl posait quia oinnipoleus est, ip>o

contra se divinœ pielatis januain clamlil, *
| ti ï Demi?

sibi inisercri, aul bon vcllc, aul non ppsse crédit,

clinique aul bonuni aul oiniiipolenlcui esse diBkliL.

(Soin. L8, De temporc }
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embrassons comme elle les pieds de Jésus.

Ses deux pieds, dit saint Bernard, nous
représentent la justice et la miséricorde ; il

est dangereux d'embrasser l'un sans l'au-

tre (8 ). Celui qui n'embrasse que le pied de
la miséricorde, qui n'envisage que le par
don qu'ont obtenu les plus grands pécheurs,
qui ne songe qu au serment que le Seigneur
a fait de ne vouloir la mort d'aucun, et à l'as-

surance qu'il nous a donnée, qu'en quelque
jour que nous retournions à lui, il nous rece-

vra ( Ezech., XXXUI, 11 J ; celui-là vit dans
la langueur, et s'endort dans une confianee
présomptueuse. Celui, an conîraire, qui em-
brasse le pied de la justice, qui ne pense
qi'au petit nombre des prédestinés, qu'à la

multitude des réprouvés, qu'à la mesure des
grâces que Dieu a donnée aux hommes,
qu'aux péchés infinis qu'il a commis, qu'au
danger terrible qu'il y a de tomber entre les

mains du Dieu vivant ( Hebr., X, 31); celui-

là, dis-je, ne peut manquer de lomber dans
l'abîme du désespoir. Pour nous tenir donc
en sûreté entre ces deux dangers, nous
devons embrasser en même temps les deux
pieds de Jésus, afin d'avoir toujours une
confiance mêlée de crainte, et une crainte

contenue par la confiance. Telle doit être la

situation du chrétien. Aussi la même Ecri-

ture qui nous dit d'avoir de Dieu des senti-

ments conformes à sa bonté (Sap., T, 1), nous
avertit d'opérer notre salut avec frayeur et

tremblement. (Philipp., I, 12.) En baisant,

comme la pécheresse, les deux pieds du
Sauveur (soyons justes, ou pécheurs), voici

l'avantage que nous en retirerons: Si nous
tommes debout (I Cor., X, 12), sa justice

nous intimidera, en nous remettant devant
les yeux l'exactitude avec laque-Ile il sonde-
ra nos cœurs (Psal. VII, 10), pour décou-
vrir et pour punir en nous les moindres
fautes

; et alors nous nous tiendrons sur nos
gardes de peur de tomber. { 1 Cor., X, 12.)
Si nous sommes tombés, sa miséricorde nous
soutiendra par la confiance qu'elle nous fera

prendre en un Dieu-Homme, qui est mort
pour nous racheter de la mort {Luc, V, 31 );

oui est venu, non pour les justes, mais pour
les pécheurs; qui veut que tous soient sauvés,
et qu'aucun ne périsse ( I Tim., II, 4

) ; et

alors nous prendrons courage, et nous
travaillerons pour nous relever. En un mot,
en tenant les deux pieds de Jésus embrassés,
quelque innocents que nous soyons, nous
'remblyrons ; et quelque criminels que nous
puissions être, nous espérerons. Ce sera

ainsi que placés entre la justice et la miséri-

corde, comme dans le point lixe du chrétien,

la crainte que nous aurons de la justice de

5
la confiance ((ne nous
corde nous empêchera
désespoir.

Enfin, la troisième
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Vade in pace. Pour bien comprendre in

grandeur de ce bienfait, il faudrait, s'il

était possible, entrer dans le cœur du pé-
cheur pour y voir le trouble dont il estsan>

Dieu nous "garantira de la présomption, et

donnera sa

de tomber
m:séri-

dans le

le cesse agité, et pénétrer ensuite dans celui
du juste pour y admirer la joie et la tran-
quillité qui y régnent toujours. Si vous
voyiez ce qui se passe dans le cœur du plus
fortuné de tous les hommes, vous verriez
que le passé l'inquiète, que le présent l'em-
barrasse, que l'avenir le trouble : c'est pour
cela qu'il ne peut se souffrir seul, et qu'il a
besoin, ou d'un spectacle qui l'étourdisse,

ou d'une compagnie qui le dissipe et l'em-
pêche d'être à lui. Tantôt c'est une bagatelle
qui empoisonne sa joie, et Irouble son bon-
heur, parce qu'à force de la considérer at-
tentivement, elle se grossit peu à peu, et
paraît enfin un monstre aux yeux de son
imagination : ainsi Aman, outré de douleur
de ce que Mardochée le laissait passer sans
le saluer, est plus sensible à cet affront ima-
ginaire, qu'à la plus grande élévation où
soit jamais parvenu le sujet d'un grand roi.

(Eslher., V, 9.) Tantôt c'est le désespoir, qui

suit presque toujours le plaisir criminel que
l'on a pris à satisfaire une malheureuse pas-

sion, et qui renverse tellement l'esprit, que
ce qui faisait le charme des sens, devient un
objet d'horreur et d'exécration. Ainsi Am-
non ne fut pas plutôt venu à bout de son
abominable dessein, que son amour se chan-
gea en haine, et qu'il traita Thamar avec

autant de mépris que d'indignité. (11 lieg
,

XIII, 13.) Tantôt c'est une douleur amère,
qui saisit le cœur et qui le jette dans la

langueur et l'abattement; et c'est ce qui ar-

rive, quand une disgrâce ou une maladie

nous appliquant malgré nous aux crimes que
nous avons commis, et nous en faisant crain-

dre les suiies, nous tombons dans un ennui

qui nous dévore. Ainsi Antiochus fut frappé

d'une tristesse qu'il avoua lui-même ne pou-
voir exprimer, mais qui était si accablante,

que le sommeil était entièrement banni do
ses yeux. (I Mach., VI, 13.) Au contraire, le

juste placé entre Dieu et le monde, au-des-

sous de Dieu par sa fidélité, au-dessus de

tout le reste par le généreux mépris qu'il

eu fait, habite une région supérieure à celle

des passions; comme ces montagnes, qui

étant plusélevéesque les lieux où se forment

les nuages et les tempêtes, jouissent d'une

sérénité toujours égale. Rien ne le trouble,

rien ne l'agite, rien ne l'émeut; la prospé-

rité ne l'élève point, l'adversité ne l'abat

point, les louanges ne le touchent point, les

mépris ne le chagrinent point; il tient si

intimement à son Dieu, qu'il participe, pour

ainsi dire, à son immutabilité, et il jouit

d'une paix profonde au dedans, malgré tou-

tes les guerres qu'on peut lui susciter au

dehors.

preuve qui la pé-
cheresse reçoit de la bienveillance du Fils

de Dieu, c'est qu'il la renvoie, en poix :

(8) Pedes ill! sunt mlsericordîa ci jinliciuin, quo-

huii ait*mm sine altero osculaii vol teingrari'a sc-

Jugeons donc de la grâce singulière que
le Sauveur fait à la pécheresse en lui don-

nant la paix. Ce )ù:sl pas une paix telle que

curilas est, vel dc$p:ntio fngienda. (/» feu. S-

Mnriœ Wagdat j
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le monde la donne (Joan.,X\V, 27), qui con-

siste à jouir tranquillement de ses faux biens

(Eccli., XLI, 1), et que le moindre revers

détruit. C'est une paix fixe et assurée, que

ni la malice, ni l'injustice des hommes ne

peuvent altérer. « C'est une paix, dit saint

Augustin, qui e<t la sérénité de l'esprit, la

tranquillité de l'âme, la simplicité du cœur,

le lien de l'amour, la compagne de la cha-

rité (9). » Le Sauveur ne veut pas attendre à

récompenser dans l'autre vie une si par-

faite pénitence ; il veut dans le moment lui

faire sentir un avant-goût du bonheur de

l'éternité, et lui donner le plus grand bien

que l'homme puisse jimais recevoir de

Dieu.
Voulons-nous jouir du même bonheur, et

faire en sorte de ne pas recevoir en vain la

grâce (II Cor., VI, 1), qui peut-être nous
touche dans ce moment; imitons la promp-
titude de la pécheresse à retourner à lui. Dès

qu'elle connut au'il était chez le Pharisien,

elle y courut : Ut cognovit. « Elle n'attendit

pas que le monde l'eût abandonnée pour le

quitter; elle y renonça quand elle pouvait

encore lui plaire, et elle fut à Dieu dans le

moment même que la grâce l'appela (10). »

Voila principalement en quoi nous devons
l'imiter, si nous voulons mettre notre salut

en sûreté. Malheur à ceux qui se persuadent

qu'il y a un temps où l'on se peut donner
au monde, après lequel il en viendra un
autre auquel on se consacrera au service de

Dieu. Sur ce vain prétexte, i
! s diffèrent tou-

jours leur conversion, et meurent souvent

sans avoir eu le temps, ou sans avoir profilé

de celui qu'ils avaient réservé à la pénitence.

Il n'y a que le moment présent qui soit à

nous; ce moment est un moment de miséri-

corde, qui sera peut-être suivi d'un moment
de justice, si nous le laissons échapper sans

en faire un bon usage. Et par conséquent,

si dans ce moment le Seigneur nous parle

par une inspiration secrète, au lieu d'endur-

cir nos cœurs {Psal. XC1V, 8) pour ne le pas

entendre, répondons-lui. Allons le chercher
dans nos temples, dans les prisons, dans les

hôpitaux, dans tous les lieux où nous le pou-
vons trouver; jetons-nous à ses pieds, em-
brassons-les, arrosons-les de nos larmes, es-

suyons-les avec nos cheveux; et par une
vraie et sincère douleur de nos péchés, mé-
ritons qu'il nous dise, comme à la pécheresse
de l'Evangile : Vos péchés vous sont remis,

allez en paix.
'< Seigneur, vous n'avez rejeté, ni le lar-

ron qui a confessé, ni la pécheresse qui a

pleuré, ni la Chananéenne qui a prié, ni la

femme surprise en adultère, ni le persécuteur
de vos disciples, ni vos propres bou'-reaux(ll).»
Nous vous supplions de nous remettre de-
vant les yeux ces grands exemples de voire
bonté toute divine, pour nous engager a re-
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tourner a vous avec une entière confiance.
Il est vrai que nos péchés surpassent en nom-
bre le sable de la mer. (Jerem., XV, 8.) Mais,

quelque excessive que soit leur multitude,
elle a des bornes, et votre miséricorde n'en
a point. Faites donc, Seigneur, que soute-
nus par cette solide espérance, nous éloi-

gnions de notre esprit toutes les idées de
désespoir que nos crimes peuvent nous
donner. Faites que, persuadés que nous
éprouverons en vous la même bonté que la

pécheresse y trouva, nous ayons dans ce
moment le courage de vous aller chercher
partout où nous pourrons vous trouver
pour nous accuser de nos péchés, et pour
vous demander miséricorde, afin qu'après
avoir profité de votre grâce en ce monde,
nous participions à votre gloire dans l'autre.

Ainsi soit-il.

VENDREDI DE LA PASSION.

Sur l'Evangile selon saint Jean, c. XI,
v. 47-56.

t. Qurl a clé l'aveuglement el le crime des Juifs do

condamner Jcsus-Clirist à la rrtorl. 2. Quels sont

les fruits |qu'a produits la mon de Jésus-Chrisi.

De tous les miracles que le Fils de Dieu a

opérés, il n'en est point qui ait plus décon-
certé ses ennemis que celui de la résurrec-

tion de Lazare. Il fut fait en présence d'un

si grand nombre de témoins, qu'il n'y avait

pas apparence d'en nier la vérité; el les cir-

constances d'un homme ressuscité quatre

jours après avoir été enterré \Joan.> X, 39),

étaient de nature è ne pouvoir dire, ou que
l'imagination des spectateurs avait été sur-

prise, ou que celui qui, de concert avec Jé-
sus-Christ, avait paru ressuscité, n'était pas
véritablement mort. Aussi les Juifs confes-

sent-ils la vérité du miracle : Hic homo mili-

ta signa facit. Mais ce qui est inconcevable,

c'est qu'au lieu de dire comme Nieodème :

Nous savons que vous venez de Dieu; car per-

sonne ne peut faire de si grands prodiges, si

Dieu n'est avec lui (Joan., Il 1 , 2); au lieu,

après un tel miracle, de conclure qu'il est

indigne de résister à Dieu, et qu'il faut croire

à celui qui en est l'auteur; par l'aveugle-

ment le plus déplorable qui fut jamais, ils

s'assemblent pour trouver les moyens de le

faire mourir. (S. Auc, tract. 49, in Joan.)

Telle fut la résolution que l'on prit dans le

sanhédrin, ou le conseil souverain, composé
de soixante et douze, qui ne s'assemblait

que dans les affaires importantes de la guerre

ou de la religion. Ce n'est donc pas ici un
peuple tumultueux, qui demande la monde
Jésus; c'est un arrêt prononcé par les plus

sages et les plus religieux d'enlre les Juifs..

qui l'estiment absolument nécessaire pour
assurer le bien, et pour éviter la ruine de la

Dation. Ce fut ainsi que les diiférenles pas-

(9) Est \,a\ serenitas mentis , trànquillitas aniim,
siinplieilas cordis , amoris vinciilsitii, consortium
cbarilaiis. (S. Auc, serin. 37, be Vevb. boni.)

(10) L'uni poleral peccare, vuluapeccaudeserere.
(C«3AR. Ail!., honi. 'o }

(II) N<m liormisli confiienténi lairmiem ,
non

lacryma-uU-m pcccairicum, non Clianauxaui Bupplv-

caiiieii), dom deprelieusam in adultcrio, non perse-

c.uLoreui iliscipuloruni, non ipsoa cnailixoics lu; s,

(S. Bern., son». 22, in Gant.)
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sious dont les Pharisiens étaient animés con-
tre le Sauveur, servirent dans la plénitude
des temps (Galat., IV, 4), a exécuter un des-
sein, qui de toute éternité avait été arrêté
dans le conseil de Dieu ; et que ce qu'ils fi-

rent pour empêcher leur destruction, fut la

cause de cette perte, et la source du salut de
tout le inonde. {Rom., X, 11.) D'où il

suit que cette même mort, qui de la part des
juges et des bourreaux fut un sacrifice abo-
minable, est en même temps, pour tous ceux
à qui le mérite en est appliqué, un sacrifice

d'un mérite infini. Or, pour mettre ces deux
vérités (tans tout leur jour, il n'est besoin
que de suivre et d'expliquer noire Evangile.
Nous y verrons deux choses qui peuvent
beaucoup servir à notre instruction : la pre-
mière, quel a été l'aveuglement et le crime
des Juifs de condamner Jésus-Christ à la

mort ; la seconde, quels sont les fruits qu'a
produits la mort de Jésr.s-Chrisl. Ayons hor-
reur de l'aveuglement des premiers : recueil-

lons les fruits de la mort du second. C'est

tout le dessein de celte homélie.

PREMIER POINT.

Les princes des prêtres et les Pharisiens
s'assemblèrent donc, et disaient entre eiu* :

Que faisons-nous? Cet homme fait plusieurs
miracles; si nous le laissons faire, tous croi-
ront en lui, et les Romains viendront et rui*
lieront noire ville et notre nation.
En voyant les princes des prêtres, et les

Tharisiens tenir conseil, après qu'on leur eut
rapporté que Jésus venait de faire un aussi
grand miracle que celui de ressusciter un
mort de quatre jours; qui ne croirait que la

délibération qu'ils vont prendre lui sera avan-
tageuse, et qu'ilsconcluronl qu'on doit croire
eu lui, et le reconnaître pour le Messie. En
etfet, s'ils avaient été moins aveuglés, ils

auraient vu que ses miracles élaient confor-
mes à coque les prophètes avaient prédit :

et, faisant d'ailleurs réflexion que le temps
était arrivé, où, suivant toutes les prophéties
(Gen.,XLIX, 10; Isa., XXXV, 6; Dan., IX, 24),
le Messie devait être venu, ils auraient dit :

Ce Jésus fait des miracles qui n'ont jamais
été faits par personne, et il en fait en si

grand nombre, que toute la Judée et la Ga-
lilée retentissent du bruit de ses prodiges.
Ses instructions sont toutes divines; sa vie

est exemplaire et irréprochable : il nous as-

sure que Dieu l'a envoyé. Allons donc à lui,

et reconnaissons-le p'Ujr celui que nous at-

tendons depuis si longtemps. Alors, bien
loin de craindre que les Romains ne vins-

sent ruiner leur ville, et détruire leur na-
tion, ils auraient été persuadés que l'ayant

pour Messie, ils n'avaient rien à appréhen-
der de la part des Romains ; et que celui qui

commandait si absolument à la mer et aux
démons, pouvait bien les délivrer de tous

leurs ennemis. Ces docteurs de la loi, si

éclairés et si timides, avaient-ils oublié, et

ia protection éclatante que le Dieu d'Abra-

(f2) Net: isti ceci conMdoravcriinl rtitrHfusîii Deiiffi

eo» punisse, quando vemm culttitn, el mandata.

ham, d'Isaac et de Jacob (Exod., IV, 5),

avait toujours donnée à son peuple, quand
il lui avait été fidèle, et les châtiments dont

il l'avait puni, ri es qu'il s'était soustrait à

l'obéissance qu'il lui devait (12). Les païens

mêmes élaient persuadés qu'on ne pouvait

vaincre les Juifs, tant que leur Dieu se dé-
clarait pour eux {Judith., III 4), et que pour
en être victorieux, il fallait les combattre
quand ils avaient commis quelque péché
contre leur loi. (II Mach., VIII, 19.) Et c'est

ainsi qu'Achior, chef de tous les enfants

d'Ammon, s'en expliqua à Holopherne, qui
voulait savoir quel était ce peuple assez té-

méraire pour oser résister au roi Nabucho-
donosor. (Judith., V, 5 seqq.) Les Juifs ont

donc craint ce qui n'était point à craindre
(Psal., XIII, 5), et ils n'ont point craint ce

qui était le plus à appréhender. Ils s'assem-
blent, et tiennent conseil contre Dieu et con-
tre son Christ. (Psal., II, 2.) Ils sont assez

aveugles de vouloir se précautionner contre
le Seigneur et contre ses desseins, comme
si l'Ecriture ne leur avait pas appris qu'il

n'y a ni conseil, ni prudence, ni sagesse con-

tre Dieu (Prov., II, 30); et ils disent: Que
faisons-nous? Ils se bliruenl de la paresse

et de la langueur qu'ils ont dans une affaire

si importante, el ils chen hent à s'animerles

uns les autres. Quid facimus? Set homme fait

jilusicurs miracles, c'est-à-dire il fait tous

les jours de nouveaux progrès par ses œu-
vres, qui lui concilient le cœur des peuples;

et nous ne faisons rien pour les arrêter,

multa signa faeit. Si nous le laissons agir de
la sorte, tous croiront en hti* N'y croyons
donc point pour ne pas grossir nous-mêmes
son parti ; et gardons-nous bien de nous
laisser emporter au torrent: omnes credent

in eo. Et les Romains viendront et ruineront

notre ville et notre nation. Ainsi, pour pré-

venir ce malheur, faisons tomber le juste

dans nos pièges, parce qu'il nous incommode,
qu'il est contraire à notre manière de vie,

qu'il nous reproche les violements de la loi,

et qu'il nous déshonore en décriant les fautes

de notre conduite. « Et renient Romani, et

tollenl locum nostrum et gentem. » Ils ont eu

ces pensées, dit le Sage, et ils se sont égarés,

parce que leur propre malice les a aveuglés.

(Sap., II, 12, 21.)

Insensés que vous êtes, vous avez rai-

sonné tout autrement que vous ne deviez.

S'il continue, dites -vous, de faire des mi-

racles , tous croiront en lui , et les Romains

viendront et ruineront notre ville et notre

nation. El de là vous concluez que
,
pour

conserver l'une et l'autre , il faut le faire

mourir. Vous deviez dire au contraire : Si

tous croient en lui à cause de ses miracles,

c'est certainement le Messie, auquel nous

devons croire; et si les Romains viennent,

ce ne sera pas pour nous délruiie, ce sera

pour y croire eux-mêmes. Car les prophètes,

qui ont prédit ses miracles, ont prédit aussi

que taules les nations viendront à lui

fjiis survavrrmii, sed quaiulo ci ncglcxcrunt. (S.

Ihrys,, lioni. 'Ji, in Joint.)
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(Isa. , T , 2) , et que les rois marcheront à la

fneur de sa lumière (Isa., LX, 3), mais que

si on fait mourir le Christ, ta ville et le

temple seront détruits (Dan. , IX, 26). Bien

loin donc de le faire mourir, de peur que

votre nation ne périsse , vous deviez , au

contraire , souhaiter qu'il vécût, afin qu'elle

ne périt [>as. Tel fui l'aveuglement des

Juifs. « Dans le temps, dit saint Chrysos-

lome ,
qu'ils doivent être saisis d'étonne-

ment et d'admiration, ils estiment qu'on

doit songer à se défaire de Jésus, parce qu'il

a ressuscité Lazare (la) ; » c'est-à-dire qu'ils

font contre Un ce qu'ils auraient dû faire

s'il eût commis un homicide. Quelle conclu-

sion I II fait des miracles, donc il faut le

faire mourir. Quelle disposition de confesser

la vérité du miracle , et de chercher les

moyens de perdre celui qui l'a fait! «O
folie 1 Ils veulent donner la mort à celui qui

s'est montré le Maître de la mort. Que fai-

sons-nous, disent-ils? Cet homme fait plu-

sieurs miracles. Par mépris ils ne daignent

pas le nommer, quand ils devraient l'ado-

rer, le respecter, croire en lui, et ils l'ap-

pellent cet homme, après une preuve si écla-

tante de sa divinité (14).»

Déplorons l'aveuglement des Juifs, qui,

contre les lumières de la raison, et les prin-

cipes de leur religion , concluent à la mort
de Jésus. Ne pouvant empêcher ce divin

Soleil de briller, ils sont assez extravagants

pour vouloir l'éteindre ; et ils se sont attiré

le plus grand des malheurs par tout ce qu'ils

ont fait pour éviter un danger imaginaire.

Mais, pour en venir à l'instruction , voyons
quel a été le principe qui les a fait agir, et

quia causé leur perle, pour appréhender
d'être punis comme eux , si nous sommes
aussi coupables.

Ce qui a engagé les Juifs dans un aussi

grand crime que celui de faire mourir un
Dieu-Homme , et ce qui ensuite les a fait

tomber dans l'état funestenù nous les voyons,
c'est le peu de cas qu'ils faisaient des biens

éternels que cet Homme-Dieu leur promet-
lait; c'est la grande estime qu'ils avaient des

biens temporelsdont ilsélaienien possession.

Frappés du présent, peu inquiets de l'a-

venir, craignant [dus les Romains qu'ils

voyaient que Dieu qu'ils ne voyaient point,

ils ont étoutîé en eux les principes de l'é-

quité et de la religion , et n'ont écouté que
la voix d'une pruuence charnelle, que saint

Jacques appelle animale et diabolique (Jac,
III, 15). Or, c'est ainsi, dit saint Augustin,

que ces hommes corrompus, craignant de
perdre les biens temporels, sans penser aux
éternels, ont mérité de perdre les uns et les

autres (15). Ils ont ctamt la ruine de leur

nation ; et ce que craint l'impie arrivera, dit

(13; Qni<l igiiur Pharisrei , cum admiruri et ob-
6iii|>«;SLcre eus oporlerel, ipsum qui suseilaverai

imerlicere volueruni. (S. Chrïs., hotii. 6i , in

Jean.)

(14) O ainenliam ! qui in aliis corporibus nioriem
vicerai, ei nioiiein mime arbiliabaulur , el di-

cunl : Quid facimus, elc. Adliuc boniinein appel-

lant, cuiii laie divinilatis ejus lesliuionium accepc-
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le Sage (Prov. , X, 24). Ils ont fait mourir
Jésus, de peur qu'on ne crût en lui, et que
les Romains ne vinssent les traiter de re-
belles, si on le reconnaissait pour le Messie,
parce qu'à cette qualité celle de roi était

attachée : « El, dit ce grand docteur, s'ils

y avaient cru , et qu'ils ne l'eussent pas fait

mourir, les Romains ne seraient point venus,
et leur nation aurait subsisté (16). » Mais,
c'est parce qu'ils ont fait mourir le Christ,

que, suivant ce qu'il leur avait prédit lui-

même , Jérusalem fut prise par les Romains
quarante ans après sa mort, le temple dé-
truit, sans qu'il en demeurât pierre sur
pierre, el la nation tellement dispersée, que
depuis ce temps elle n'a jamais pu se ras-

sembler. (Joseph.. De Bello Jud.)
Que nous avons à craindre la même pu-

nition, puisque le plus souvent nous agis-
sons par les mêmes principes! Kst-il rien
de plus ordinaire que de voir des chrétiens
ne s'occuper que des biens temporels, ne
songer jamais aux éternels; aimer avec pas-
sion ce qu'ils voient ; être indifférents pour
ce qu'ils ne voient point ; n'agir que par les

vues d'une prudence humaine, et ne comp-
ter pour rien la transgression de la loi de
Dieu, quand ils croient que c'est un moyen
assuré, ou d'éviter quelque mal, ou de se
procurer quelque bien ? C'est de là que par-
tent tous les crimes qui désolent la maison
du Seigneur, les fraudes , les injustices , les

larcins, les concussions; les impuretés , les

adultères , les usures, les simonies. Pour
s'enrichir, pour s'élever, pour satisfaire sa

passion, on sacrifie honneur, piobité, cons-
cience, religion. Le grand accable le petit,

le riche ruine le pauvre , le plus fort écrase
le plus faible ; mais hélas! il arrive qu'on
trouve toujours son malheur où l'on espère

,.

rencontrer sa félicité, parce que le Seigneur
dissipe les desseins des peuples , rend viincs
les pensées des hommes, et renverse les con-
seils des princes. (Psal. XXX11, 10.)

Combien d'exemples l'Ecriture et no-
tre expérience pourraient nous fournir de
souverains et de sujets, de grands et de
petits, de nations et de familles, dont les

desseins
, quoique concertés avec toute la

prudence humaine, ont échoué? Leur puis-
sance établie sur les fondements qui parais-
saient les plus stables, a disparu comme
l'ombre, sans en pouvoir trouver d'autre
cause que les secrets jugements de Dieu,
qui, quand il lui plaît, renverse en un mo-
ment ce qui est élevé , et relève ce qui est

abaissé. En vain des peupies superbes di-

sent-ils avec insolence : Qui me fera tomber
en terre ? Ah ! leur répond le Seigneur:
Quand vous prendriez votre vol aussi haut
que l'aiyle, et que vous mettriez votre nid

riut : ciedere oporluii el colère et adorarc , neque
amptius hoimnein exisiimare. (S. Cium., hum. 4,
in Joû.n.)

(la) Teinporatia perdere timuenint, el vilain a>-

leriiain non cogiiavcrunl, ac sic uiriiinque amise-
niiit. (Trait. 4'J . in Juan.)

(10) Si JikUki Chiisiuni non occUisseni, in snf) re-
guo pcrniansiss ni. {De civil. Uei, lib. IV, cap. 34.)



419 ORATEURS CHRETIENS. DE MONMOREL. 420

parmi les astres
,

je vous en arracherais
(Abd., I, 3, 4.) Que. sont devenus ces Ro-
mains qui paraissaient si formidables, et qui
étaient les maîtres de l'univers? Il ne nous
en reste que quelques monuments que l'an-

tiquité a respectés, pour nous l'aire connaître
qu'ils ont été.Qu 1 sont devenues ces grandes
maisons que des hommes d'un génie supé-
rieur, prolitant d'une fortune favorable , ont
fondées et élevées avec tant de soin, cl qui,

par des litres pompeux
, par des alliances

illustres, et par (les richesses immenses
étaient si bien appuyées, qu'elles semblaient,
devoir durer éternellement? Nous avons été

éblouis de leur éclat; mais il s'est évanoui
presque aussitôt qu'il nous a frappé les jeux.
Or, c'est ainsi que les chrétiens, trop sem-
blables aux Juifs en voulant, par le crime,

conserver ou acquérir les biens temporels,

sans se mettre en peine des éternels, per-

dent sûrement les éternels, et souvent même
les temporels; au lieu que, si avant toutes

eboses, ils cherchaient le royaume de Dieu,

ils le tiouveraienl, et les biens d'ici - lias

seraient donnés cornue par surcroît, sui-

vant ces paroles de Jésus -Clirist : Quarite
primum regnum Dei, et omnia acljicicnlur

vobis. [Luc, XII, 31.) Nous en avons un
exemple célèbre dans la personne de Sa-

lomon, qui , ne demandant à Dieu que la

sagesse dont il avait besoin pour gouverner
ses peuples, obtint nou-seulemeni ce qu'il

avait demandé, mais encore tant de richesses

et tant de gloire, qu'aucun roi ne l'a jamais
égalé en ce point. (III lieg. , 111 , 11.)

De ceci concluons pour notre instruction

que, sous quelque prétexte que ce soit, i!

n'est jamais permis de faire le mal, afin qu'il

en arrive un plus grand bien (Rom. , 111, 8) ;

que nous devons nous détacher des biens

présents et temporels, puisqu'ils peuvent
nous engager dans les plus grands crimes,

quand nous y tenons par cupidité; que nous
ne devons jamais nous conduire par les vues

d'une prudence 'humaine , dès qu'elle se

trouve contraire aux maximes de la religion.

En un mot, que par la confiance que tout

chrétien doit mettre en Dieu, il faut faire

en sorte que la crainte des maux qui peu-

vent nous arriver ne nous ébranle point :

être persuadés que, pourvu que nous soyons

lidèles à Dieu, Dieu nous protégera; et

qu'alors nous n'aurons rien à appréhender

de la malice ou de ''injustice des hommes,
parce que, dit l'Apôtre, s? Dieu est pour
nous, qui peut être contre nous (Rom. , VI 11,

31)? C'est ainsi que nous nous préserverons

de tomber dans l'aveuglement, et que nous

éviterons la punition des Juifs. Voyons
d'ailleurs quels sont les fruits que
de Jésus a produits, et tachons d<

cueillir.

a mort
es re-

DEUX1KME POINT.

Mais Caïphe, qui était l'un d'entre eux, et le

grand pràre de cette année-là, leur du :

lo.ts n'g entendez rien, et vous ne considérez

pas qu'il vous est avantageux qu'un seul
homme meure pour le peuple, et que . toute la

nation ne périsje point. Or, il ne disait pas
ceci de lui-même; mais étant grand prêtre
de cette année-là, il prophétisa que Jésus de-
vait mourir pour la nation des Juifs, et non-
seulement pour cette nation, mais aussi pour
rassembler et réunir les enfants de Dieu, qui
étaient dispersés. Ils ne songèrent donc plus
depuis ce jour-là qu'à trouver le moyen de le

faire mourir. C'est pourquoi Jésus n'allait

plus librement parmi les Juifs, et il se retira

même dans une contrée près du désert, en une
ville nommée Ephrem, où il demeurait avec
ses disciples.

Il est à croire que, dans le conseil que
tinrent les Pharisiens, il y en eut quelques-
uns qui par principe détruite, ou par affec-
tion pour Jésus, prirent son parti. Ils purent
lui représenter le danger de faire mourir un
innocent, et le peu d'apparence de craindre
que les Romains prissent ombrage de celui
qui vivait dans la pauvreté (S. CHnys. hom. 64
ia Joan.), et dont la doctrine paraissait si

avantageuse aux souverains, par l'obligation

qu'elle impose aux sujets de leur payer les

tributs (Marc. XlJ, 17), de les honorer, de
prier pour eux, et de leur garder la lidéirté

qu'ils leur ont jurée. (IPetr., Il, 13.) Mais Cai-

phe, qui présidait à ce conseil, faisant peu
de cas des raisons qu'ils purent alléguer, prit

brusquement la parole, et leur dit : Vous n'y
entendez rien, et vous ne considérez pas qu il

vous est avantageux qu'unseul homine meure
pour le peuple, et qu*, la nationne périssepoint.
Ce qu'il ne disait pas de lui-même, ajoute l'é-

vangébsle , mais parce qu'il était grand prêtre
de cette année-là. Cette pioposilion peut avoir
deux sens. L'un, qu'on doit procurer le sa-
lut de la république par un moyen aussi in-
juste que celui du meurtre de l'innocent :

c'était celui de Caïphe ; l'autre, qu'il nous est

avantageux qu'un liomine meure, afin que la

genre humain ne périsse pas éternellement;
et c'est le sens de la prophétie qui lui fut

inspirée d'en haut (17). «Ce qui nous ap-
prend, dit saint Augustin (Tract. 49 in Joan.)
que les méchants même peuvent quelquefois

I
rédire les choses avenir par un esprit de

prophétie; quoiqu'en cette occasion saint

Jean n'attribue pas la prédiction de Caïphe à

sa personne, mais à son sacerdoce. » Or, il

ne disait pas :ela de lui-même: mais étant

grand-prêtre celte année-là, il prophétisa que
Jésus devait mourir pour la nation des Juifs.

L'avis de Caïphe eut tout le succès qu'il

pouvait souhaiter, tout le mondey applaudit.

Ce fui aussi de ce jour-là que la mort de Jé-
sus fut arrêtée, et que les Juifs délibérèrent
comment ils le feraient mourir. C'est à nous
b profiter de sa mort, et à en recueillir les

fiuits. Notre Evangile, en nous disant que
Jésus devait mourir pour la nation des Juifs,

et non-seulement pour cette nation, mais pour
réunir et rassembler les enfants de Dieu qui

étaient dispersés, nous en marque deux prin-

cipaux, dont nous devons tirer deux coiisj-

(t~) Ali-id Caipiias intelk'xit, attud Spirilus sanuus sigalficace volait. (S. Audi»., in Pi«'. CXVlll.i
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quences très-instructives. 1" Si Jésus-Christ pendant toute sa vie, n'ont

m
meurt pour la nation des Juifs, celte mort

que le Fils de Dieu soutire pour ses plus

grands t-nnerais, doit relever et animer no-

tre confiance, de quelque manière que nous

l'ayons offensé. 2° Si Jésus-Christ meurt, non-

seulement pour la nation des Juifs, maispour

rassembler et réunir les enfants de Dieu qui

étaient dispersés ; cette mort nous impose
une obligation essentielle de tenir à Dieu et

au prochain par les liens de la plus étroite

charité.

Sans entrer dans le détail des preuves que
nous avons données en plusieurs occasions

de la charité de Dieu pour les Juifs et de
leur haine pour lui, ce qui nous ferait con-
naître que l'une et l'autre ont été extrêmes,
nous avouerons de bonne foi, et à notre con-
fusion, que, quelque coupables qu'ils puis-

sent être, nous le sommes encore plus qu'eux.
« Car, dit saint Augustin, quoiqu'il semble
que le comble de tous les crimes soit- d'avoir

crucifié Jésus-Christ, on ne peut douter que
ceux-là n'en commettent un plus grand, qui
non-seulement ne veulent pas mener une vie

chrétienne, mais qui haïssent encore les préce-
ptes de la vérité, pourlesquels le Fils de Dieu
a été crucifié(18). » Cependant, quand nous
serions coupables de toutes les abominations
qu'on peut imaginer, pour relever noire con-
fiance, et nous empêcher de tomber dans le

désespoir, il suffit de penser à la Passion de
Jésus-Christ; car en voyant le Sauveur mou-
rir pour ceux qui l'ont toujours haï, quoi-
qu'il ne leur ail jamais fait que du bien;

pourvu que nous ayons recours à ce divin

Sauveur, que pouvons-nous craindre du
nombre, ou de la grièveté de nos crimes? Si

le serpent d'auain (Num., XXI, 9), qui était

la figure de la croix du Sauveur, avait la vertu
de guérir tous ceux qui le regardaient, de
quelles maladies ne pouvons-nous pas espé-
rer la guérison, quand nous considérons avec
autant de foi que de confiance Jésus-Christ

pendant en croix? Ainsi l'avis le plus utile

que nous puissions donner aux pécheurs,
c'est de s'occuper sans cesse de la Passion
du Fils de Dieu; c'est d'avoir toujours de-
vant les yeux tout ce 'qui peut en rappeler
le souvenir. Il n'est point de moyens plus ef-

ficaces pour nous détourner du péché, que
de penser aux souffrances qu'un Homme-
Dieu a endurées pour l'expier; il n'en est

point de plus propre à nous empêcher de
nous défier de la miséricorde de Dieu, que
de faire rétlexion que, malgré la persécu-
tion qu'il a soufferte de la part des Juifs,

c'est pour leur nation qu'il endure la mort;
c'est-a dire qu'il souffre une mort honteuse
et cruelle pour être le Sauveur de ceux mê-
mes qui l'ont attaché à la croix ; et que celle

mort a été si efficace, qu'elle a eu la vertu de
convertir des Juifs ( Luc. ,XX!II, 48

)
qui,

(ISjViileiur coiisuininala nequiiia liomimim qui
crucinxeruiii Filiuui Dei, sed eoium major est qui
noluiii recle vivere, et odenini pnerej>i;i venues
pio quibus micilixus est Filins Dei. (In Piat. Vli.)

(19) Muiiturus ergoorat Jésus pio giuiie qtiwJem
ue peiïret, pro Dei auie.îi (iijs (jui eraut' ilUpersi,

pu reconnaître
pour Fils de Dieu celui qui faisait des mi-
racles qu'on ne pouvait attribuer qu'à un Dieu.

Si donc la fragilité nous a fait tomber dans
quelque péché dont nous ayons horreur, ou
si notro endurcissement nous y fait croupir
pendant des années entières, et que le dé-
mon nous suscite quelque pensée de déses-

poir; pour la repousser avec succès, repré-
senlons-nous Jésus-Christ mourant pour les

Juifs; et alors, pleins de confiance qu'il ne
fera pas moins pour ses amis que pour des
esclaves, embrassons ce bois sacré avec foi,

metions-y toute nutre espérance, et soyons
persuadés que cette tentation se dissipera,

et que le Seigneur nous en rendra victorieux.

Mais il est un second fruit de la mort de
Jésus-Christ auquel nous devons prendre un
intérêt particulier. Car, dit l'évangélisle, il

ne meurt pas seulement pour la nation des

Juifs, mais pour réunir et rassetubler les en-

fants de Dieu qui étaient dispersés.

Nous étions ces peuples répandus par
toute la terre, nous vivions dans les ténèbres
de l'erreur, et c'est pour nous rassembler et

nous faire devenir les enfants de Dieu, que
le Sauveur a souffert la mort; c'est par sa

mort que la muraille qui séparait les deux peu-
ples a été rompue [Epltes., II, 14) ; c'est par
sa mort que les Juifs et les gentils étant réu-
nis, il n'y a plus qu'un seul bercail et un seul
Pasteur. (Juan., X, 16.) Ceux qui étaient éloi-

gnés, et ceux qui étaient proches: ceux qui
sont à Rome, et ceux qui sont aux Indes, ne
forment plus qu'un même corps, dit saint

Chrysostome (19). En un mot, c'est mainte-
nant que cette prière que le Fils de Dieu lit

à sou Père, est accomplie : Je ne prie pas seu-
lement pour eux, mais pour taus ceux qui doi-
vent croire en moi, afin qu'ils soient un tous
ensemble; comme vous, mon Père, êtes en
moi, et moi en vous, qu'ils soient de même un
en nous. (Joan,, XVII, 21.) Telle est donc la

double union que la mort de Jésus-Christ
doit former : elle doit nous unir avec Dieu; et

avec les hommes.
Comme la cupidité est la racine de tous les

maux (1 Tint., VI, 10), c'est elle qui nous
sépare de Dieu et du prochain. Elle nous sé-
pare de Dieu, elle nous attache avec dérègle-
ment aux objets qui nous sont défendus par
sa loi ; el elle nous sépare du prochain, quand,
en nous attachant trop à nous-mêmes, elle

nous empêche d'avoir pour lui les sentiments
d'amour el de tendresse que nous lui de-
vons. Or, un des liuits delà mort de Jésus-
Christ, c'est d'extirper en nous la cupidité,
et d'y faiie naître la charité. Il est mort pour
nous réconcilier avec son Père, et pour, de
ses ennemis que nous étions auparavant,
nous mettre au nombre de ses enfants; et
par conséquent celte mon nous impose l'obli-

gation de tenir au Seigneur par la plus par-

ut oos ad 11:111111 vcihum rollgorel, ut sit unum
wiU et unus Pusivr. Tniicijue niilii viilelur iiupleri
ilia ivilvatons «ratio : Sicitt eijo es lu unum suants,
ul et ipsi in nubis unum uni. ( Orig., in Joan.; S.
Cunvs ; , liom. Ci, Ui Juan.)
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faite reconnaissance, el de ne rien faire à l'a- cipe qui les fit a^ir.

qui soit capable de rompre l'union

421

venir
qu'elle nous a procurée avec lui. C'est ainsi

que si nous [tensions toujours à la mort du
Fils de Dieu, nous ne pécherions jamais. (Eccli.

VII, W.) Car, en faisant réflexion que sa cha-

rité pour nous a été si grande, que de mou-
rir pour nous unir aux personnes divines,

nous ne ferions jamais rien qui pût nous en
séparer. Mais comme le précepte de l'amour

du prochain est renfermé dans celui de l'a-

mour de Dieu, et que ces deux commande-
ments n'en font qu'un (Matth., XXII. 39),

les mêmes liens qui nous attachent au Sei-

gneur, doivent nous attachera nos frères,

que nous sommes obligés d'aimer comme
nous-mêmes. ( Matth., XIX, 19.) Ainsi, pour
entrer dans les desseins du Fils de Dieu, qui

est mort pour réunir et rassembler ce qui

était dispersé, considérons-nous, suivant la

pensée de l'Apôtre (l Cor., XII, 12), comme
les membres d'un même corps, afin de nous
donner de l'horreur de tout ce qui pourrait

mettre entre nous l'inimitié ou la division.

Qui peut exprimer le bien que cause l'union,

quand elle est dans le corps mystique de Jé-

sus-Christ telle qu'elle est dans le corps na-

turel ? C'est-à-dire, quand le savant éclaire

l'ignorant ; que le riche fait subsister le

pauvre
;
que le plus fort défend le plus

faible; que le.plus robuste soutient le far-

deau le plus pesant; que tous les biens et

les maux étant communs ensemble, l'un se

plaint du mal que l'on fait à l'autre, et que
tous se réjouissent du bien qui arrive à l'un

d'eux ; de même que l'oeil voit, non-seule-

ment pour lui, mais pour tout le corps
;
que

la main porte à manger à la bouche pour le

nourrir
;
que le bras s'expose pour le dé-

fendre; que les pieds le soutiennent; que la

langue crie et avertit de la douleur que l'on

fait aux pieds ;
que tous les membres s'en-

tr'aident les uns les autres selon leur situa-

lion et leurs usages, et s'exposent tous pour
la conservation du chef. (S. Aug.) Telle est

l'union que Jésus-Christ mourant a eu des-

sein de former en nous. Gardons-nous bien

de la rompre, et de diviser ce qu'il est venu
rassembler. C'est par l'amour que nous au-

rons les uns pour les autres qu'il nous recon-

naîtra pour être de ses disciples; car il veut

que nous ne soyons qu'un entre nous, comme
son Père et lui ne sont qu'une même chose.

(Joan., X, 30.)

Malheur donc a ces langues de serpent qui
souillent partout l'esprit de discorde, et qui

par des discours empoisonnés ont si souvent
rompu les unions les plus parfaites 1 H est

vrai que s'il y en a qui agissent par malice,

plusieurs ne sont coupables que d'impru-
dence et d'indiscrétion; mais sont-ils moins
à redouter dès qu'ils causent les mêmes ef-

fets? L'évangéliste nous apprend que ce qui

fit assembler les Juifs pour déterminer la

mort de Jésus^Christ. c? fut quelques-runs

d'entre eux qui coururent avertir les Phari-

siens du miracle extraordinaire qu'il venait

de faire en la personne de Lazare. (Joan., XI,

46.
J Les interprètes soit partagés sur le prin-

Les uns croient qu'il
était bon, et d'aubes estiment que leur in-
tention était mauvaise. Mais ce fut certaine-
ment ce qu'ils rapportèrent qui anima hs
ennemis contre lui, et qui les détermina a le
faire mourir. Quels maux n'ont pas causés les
rapports, et de quel péché ne sont pas cou-
pables ceux qui les font ? Ne voyez-vous pas,
dit l'apôtre saint Jacques, combien un petit

feu est capable d'allumer du bois ? La langue
est aussi un feu. C'est un monde d'iniquité,
et n'étant qu'un de nos membres, elle infecte
tout le corps, elle enflamme tout le cours de
la vie, et elle est elle-même enflammée par le

feu de l'enfer. (Jac, III, 5, 6,) Mettez, Sei-
gneur, un frein à leur bouche, et une garde
de circonspection à leurs lèvres. {Psal., CXI,,
3.) Et pour leur donner l'horreur d'eux-mê-
mes, représentez-leur que coupables envers
Dieu et envers les hommes, ils sont liais de
l'un et des autres, ot qu'après avoir été ici-

bas l'objet du mépris et de l'aversion de tout
le monde, ils auront un compte terrible à ren-
dre dans l'autre d'une infinité de péchés dont
ils ont été la cause; et vousqui écoulez avec
trop de facilité les rapports qu'on vous fait,

imposez silence à ces façons d'amis qui ne
foulque troubler votre bonheur, et sachez
que dans ceux mêmes qui ne paraissent rap-
porter que par rattachement qu'ils ont pour
vous, l'exacte vérité ne s'y rencontre presque
jamais. Comme leur but est de s'insinuer
dans votre esprit, ils cherchent les occasions
de vous faire de fréquents rapports, pour
vous donner plus de marques de leur zèle et

deleur affection. Or,dès qu'on chercheàavoir
de quoi rapporter, c'est parce qu'on a envie
dele faire pour arrivera son but. Il est rare
qu'on n'y ajoute rien du sien, et il arrive
même quelquefois qu'on se trompe le pre-
mier sans s'en apercevoir. Voilà cependant
comme on rompt l'union et qu'on fomente la

division encore plus aisément entre proches
qu'entre étrangers, parce que plus les per-
sonnes nous sont chères, plus nous sommes
sensibles à tout ce qui nous vient de leur
part; au lieu qu'on devrait nourrir la charité
dans tous les cœurs, en supprimant tout ce
qui peut aigrir les esprits, et en ne rappor-
tant que ce qui est capab'e de les adoucir;
à l'exemple de Jésus-Christ qui est mort pour
réunir et pour rassembler les enfants de Dieu
dispersés dans le monde.

Seigneur, pour conserver en nous cette
union, que par votre mort vous avez établie

parmi les hommes, répandez dans nos cœurs
cet esprit de charité qui vous a fait mourir
pour nous. Comme celte vertu est bienfai-
sante, discrète, dé-intéressée (I Cor., XIII,

4), quand nous )a posséderons, jamais la ma-
lice, l'imprudence, nos propres intérêts ne
nous feront rien dire ou rien faire de capable
de ruiner la paix, ou de causer la division

entre nos frères. Faites donc, Seigneur, que
semblables aux premiers chrétiens, nous
n'ayons tous qu'un cœur et qu'une âme (Acl ,

IV, 32); que les autres ressentent notre perte

comme la leur; que nous soyons sensibles

à leurs avantages comme aux nôtres; que
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nous pleurions acre, ceutt fui pkure&t ; Ç»j

UOU5 «««s réjouissions avec ceux qui sont

dans la joie. [Rom., XII. 15.) En un mol, fat»

les que nous considérant loua comme l<s

membres d'un mê«ae corps dont vou- ôles lu

Chef, nous vous aimions pur-dissus toutes

choses, et nous chérissions notre prochain

comme nous-mêmes. (Matth., V, 43.) Ce sera

ainsi qu'animés de la même charité qui vous

a t'ait mourir pour nous , nous marcherons

sur vos traces dans cette vie, pour arri-

ver dans l'autre à !a gloire dont vous jouis-

se/ avec le Père et le Saint-Esprit. Ainsi

soit-il.

SAMEDI DE LA PASSION.

Sur l'Evangile selon saint Jean , r. XII,
v. 10-36.

1. Délester l'aveugle dessein que prennent les J:iifs

île hier Lazare. "2. Imiter le louable 8»> présu-
ment que témoignent les Gentils de voir Jésus-

Christ. 5. Profiter des divines [instructions que

Jésus-Chrisi donne à ses disciples.

Comme le sujet de l'Evangile de demain est

l'entrée de Jésus-Christ en Jérusalem, nous
ne parlerons point de ce qui est dit dans ce-

lui d'aujourd'hui. Nous ne dirons rien non
plus de ce qui est rapporté du trouble de Jé-

sus, de la voix qui fut entendue dans le ciel,

de la puissance de la croixj du commande-
ment qui nous est fait de marcher sans lu-

mière, parce qu'il est difficile de lier ces dif-

férentes matières dans un même discours.

Ainsi, nous nous arrêterons à ces trois cho-
ses principales : Au dessein que prennent les

Juifs de tuer Lazare; à l'empressement que
témoignent les Gentils de voir Jésus : aux
instructions que le Sauveur donne à ses dis-

ciples. Détestons le fol aveuglément des Juifs.

Imitons le louable empressement des Gen-
tils. Profitons des divines instructions de
Jésus. C'est le sujet des trois parties de cette

homélie.

PUEMIER POINT.

Les princes des prêtres délibérèrent défaire
mourir aussi Lazare, parce que beaucoup de

Juifs se retiraient d'avec eux à cause de lui,

et croyaient en Jésus.

C'est avec grande raison que le Prophète
nous assure qu'un abîme attire un autre abî-

me : Abyssus abyssum invocat. (Psal. XLI, 8.)

Plus nous considérons les Juifs, et plus nous
voyons qu'un abîme do malice les a fait tom-
ber dans un abîme d'aveuglement, et qu'un
abîme d'aveuglement les a précipités dans
I affreux abîme d'incrédulité où ils sont ré-

duits. Nous avons vu dans l'Evangile d'hier

et l'extravagante résolution qu'ils prirent
dans le conseil de faire mourir Jésus, après

(20} stulta cogitalio, cl coeca s:eviiia ! Dominus
Cbrssius qui biiMiune poluii inoituiitu, tutti pOaâfl

occisum ? Qu.iiido LiZaro mterebalis u>;ccui , uut;-

quid aulerebalis Domino polestaiem? Si a lin il vobi*
videlur uioriuus, aliud oecisus ; crée Dominus
ulrumque l'euit, fcl Lazarutn morluum , et seipsum
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suscitavii. occismu.(S. Aur.., iract. 50, in Joun.)
(il) L»lo Curisluui quod sabbatum suivent, quoi

ORATEURS CHRETIENS. XCil.

qu'il eut ressuscité La/are, espérant dVtout-

fer un si grand miracle dans le sang de celui

Oui l'avait opéré. Aujourd'hui ils s'assemblent

de nouveau, et concluent qu'il faut aussi luur

Lazare, de peur que, comme on croyait en

Jésus-Christ vivant a cause qu'il l'avait fuit

sortir du tombeau oii il était depuis quatre

jours, on ne laissât pas de croire en Jésus

mort, tant qu'on venait vivant celui à qui il

avait redonné la vie. « Y eut-il jamais une
pensée plus folle, et une cruauté plus aveu-
gle 1 s'écrie saint Augustin. Esl-ce que No-
ire-Seigneur Jésus-Christ, qui venait do res-

susciter Lazare mort de maladie, n'aurait pu
lui rendre la vie quand ils l'auraient tué? En
faisant mourir une seconde fois Lazare, au-
raient-ils ôté au Seigneur le pouvoir de la

ressusciter? Que s'il paraît de la différence

entre ressusciter un homme qui a perdu la

vie par une mort naiurelle, ou un homme à

qui on l'a ôtée par une mort violente, Jésus-

Christ a fait l'un et l'autre, puisqu'il a res-

suscité Lazare qui était mort de maladie, et

qu'il s'est ressuscité lui-même après avoir

perdu la vie par le supplice de la croix(2Û).»

—

« Encore,dit sainl Chrysostome, quand les Pha-
risiens ont arrêté la mort de Jésus-Christ, ils

avaient quelque prétexte, lis le croyaient un
prévaricateur de la loi qui ne gardait pas le

sabbat; un impie qui se disait égal au Père
éternel , un homme dangereux qui se faisait

suivre du peuple, et qui pourrait un jour
leur attirer de la part des Romains la ruine
de leur ville et la perle de leur nation.

Mais de quoi peuvent-ils accuser Lazare pour
le faire mourir? Peut-on lui faire un crime,

d'avoir reçu un bienfait (21 J?» Il est cause que
sieurs se retirent d'eux et croient en Jésus. Il

ne leur en faut pas davantage pour le con-
damner à mort. Déplorons le foi aveugle-
ment des Juifs, qui par un double meurtre
ont cru s'opposer à la puissance de Dieu, et

ensevelir dans l'oubli un miracle qui n'a été

l'ait que pour manifester sa gloire. Mais quel
est l'homme qui ose résister à Dieu? C'est en
vain que ses ennemis ont tenu tant de conseils

contre le Christ. Le Seigneur qui est dans le

ciel s' est moqué de leurs desseins (Psal. II, 2, 4),

et il a permis qu'il soit arrivé tout le contraire

de ce qu'ils avaient projeté. Ils croyaient en
faisant mourir Jésus et en tuant Lazare qui
était cause qu'on les quittait pour s'atta-

cher a lui, qu'ils en triompheraient pour
toujours : « Et au contraire, dit saint Chrysos-
tome, celui qu'ils ont mis a mort règne dans
le ciel, et les auteurs de sa mort sont plon-
gés dans l'enfer (22). »

Qui pourrait croire que les Juifs ont des
imitateurs dans le procédé plein d'injustice

cl d'aveuglement qu'ils tiennent aujout d'hui ?

C'est l'envie dont ils sont possédés contre

inqualem se Palri feeerit, et propter Romanos, ut

dicilis, veiitis interlicere : quid Lazarum potestis

aecusare ut de ejus cogilelis intérim ? Nunquid
beueficiumarcipeiecriinini danduui est? (S. CiiftYs-,

lioni. 65, t» Jouit.)

("22) oeil qui interreinptits est ab illis rœlum lia-

Uifal ; qui inier» nioruni, iiileinuin. ( llo.n. oi, in

Jouit.)

14
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Jésus-Christ de ce qu'il a fait un si grand mi-
racle pour que tout le monde les abandonne
pour aller à lui, qui leur fait prendre la ré-

solution de tuer Lazare avec lui. Or c'est ce
qui nous arrive, quand, par une jalousie se-

crète, nous nous sentons indignés contre
ceux dont Dieu se sert pour faire des œuvres
éclatantes, qui tournent à son honneur et à

sa gloire. Si nous ne ch^rchon* pas à les faire

mourir, nous tâchons de les décrier, et sou-
vent, sous différents prétextes, nous nous
opposons à leurs bons desseins, ou plutôt

aux desseins du Seigneur, lin effet, jamais on
n'a entrepris une bonne œuvre qu'on n'y ait

rencontré de l'opposition : et les plus grands
serviteurs de Dieu qui ont été les plus en-
flammés du zèle de sa gloire, ne sont-ce pas
ceux qui ont trouvé plus d'obstacles à 'eurs

entreprises? En cela semblables à leur divin

Maître qui suivant la prédiction du saint

homme Siméon, a été pendant toute sa vie

en butte à la contradiction de tous les hom-
mes. (Luc, II, 34.) Pourvu que l'on se con-
tente de pratiquer la vertu en secret, on n'a

rienà craindre de la part du inonde; mais,

dès qu'on osera travailler hautement à la

gloire de Dieu, le monde s'élèvera; et le!

qui passait pour un saint, tant qu'il a été ca-

ché sous le boisseau, sera traité de faux dé-
vot quand il brillera sur le chandelier. Ce qui

est même de plus fAiheux, elce qu'on doit re-

garder comme un scandale qui n'arrive que
trop souvent, c'est que-ce ne sont fias seule-

ment des méchants, ce sont des gens de bien

.qui combattent les desseins des gens de bien.

Il est vrai que quelquefois ils agissent de
bonne foi, et qu'ils croient devoir faire ce
qu'ils font, parce qu'ils se trompent sans s'en

apercevoir. Il est même de l'équité naturelle

de le penser ainsi. Hé! plût à Dieu qu'on
l'eût pour les autres et que les autres l'eus-

sent pour nous dans les affaires que l'on peut

avoir à démêler ensemble 1 Car, comme Jésus-

Clirist fit valoir auprès do son Père l'igno-

rance des Juifs pour diminuer leur crime
(Luc, XXIII, 34), on trouverait de même les

moyens d'excuser ses frères dans les choses

où ils auraient le plus de tort, et l'on n'au-

rait pas l'injustice de s'attribuer les uns aux

autres les principes les plus mauvais, et des

fins encore plus mauvaises. Et en effet peut-on

croire qu'il y ait quelqu'un qui dans son

intention cherche à détruire ce qui peut con-

tribuer à la gloire de Dieu
,
quoiqu'il y en

ait plusieurs qui, par ce qu'ils font, s'oppo-

sent véritablement aux œuvres du Seigneur.

Les Pharisiens même, en persécntaut Jésus-

Christ jusqu'à la mort, croyaient faire un sa-

crifice à Dieu (Joan., XVI, 2); mais l'erreur

où ils étaient ne les justitiait pas, et ce qui

les rendait criminels c'est que leur propre

malice les avait aveuglés. (Sap., Il, 21.) Ainsi,

il ne suffit pas que nous nous rendions té-

moignage à nous-mêmes, que nous agissions

par un bon dessein, il faut en pareille occa-

sion sonder notre cœur pour connaître s'il

n'y a nulle secrète envie qui nous fasse agir:

1ENS. DE MuNMOHEL. %fi

il faut le développer a des gens désintéres-
sés, qui verront mieux que nous ce qui peut
y être caché; il faut en un mol prier le
Seigneur de nous éclairer, et craindre que
semblables aux Juifs, si une fois nous som-
mes aveuglés dans le principe, nous ne tom-
bions de plus en plus dans d'épaisses ténè-
bres, qui nous précipiteront dans le dernier
des malheurs. C'est ainsi que nous devons
déplorer l'aveugle folie qui les a portés
à prendre la résolution de faire mou-
rir Lazare. Voyons d'ailleurs comment nous
devonsimiter le louable empres-ement qu'ont
les gentils de voir Jésus-Christ.

DEUXIÈME POINT.

Or quelques gentils de ceux qui étaient
venus pour adorer au jour de la fête, s'a-
dressèrent à Philippe qui était de Belhsaide
en Galilée, et lui firent celte prière : Seigneur,
nous voudrions bien voir Jésus. Philippe le

vint dire à André, et André et Philippe le

dirent ensemble à Jésus.

Le saint homme Siméon, en tenant Jésus
entre ses bras, avait eu raison de dire que
cet enfant serait pour la ruine, et la résurrec-
tion de plusieurs. (Luc, II, 34.) En effet,

après que le Fils de Dieu- nous a donné une
figure de la réprobation des Juifs en les

chassant du temple, voilà que notre Evangile
nous en donne une de l'élection des gentils
en la personne de ceux qui témoignent un
sincère désir de voir Ji''sus. Ainsi les uns se

ferment la porte du salut, el les autres com-
mencent à y frapper. Les uns, dit sainl Au-
gustin, cherchent l'occasion de faire mourir
le Sauveur, et les autres cherchent celle de
le voir (23).

Quand Salomon bAlil le temple célèbre de
Jérusalem, il y destina une place pour les

gentils , afin que les étrangers y pussent
adorer !e Seigneur : et quand il en lit la dé-
dicace, il lui fit cette prière pour eux : Lors-
qu'un étranger, qui ne sera point de votre

peuple d'Israël, viendra d'un pays fort éloi-

gné, étant attiré par votre nom, parce que
la grandeur de votre nom , la force de votre

main, et la puissance de votre bras se feront
connaître de tous, vous les cxawerez du fir-

mament où vous demeurez, et vous ferez tout

ce que l'étranger vous aura prié de faire,

afin que tous les peuples de la terre appren-
nent à craindre votre nom, comme fait votre

peuple d'Israël; el qu'Us éprouvent eux-mêmes
que votre nom a été invoqué sur cette maison
que j'ai bâtie. (III Reg., VIII, 41 seqq.) Ce
temple devint si fameux, que des pays les

plus éloignés, les étrangers venaient pour y
adorer le Seigneur, et même pour lui offrir des
sacrifices, comme nous l'apprenons par les

exemples d'Héliodore (WMarh., III, 1 seqq.),

et de l'eunuque de la reine de Candace (Act.,

Vil!, 27). Tel était le premier motif qui attira

à Jérusalem les gentils dont il est parlé dans
l'Evangile : Ils y vinrent pour adorer le Sei-

gneur au jour de la fête : mais ils n'en de-

meurèrent pas là; la haute réputation où

(23) Ecce voliuii eum Jiidaei occiderc, geutiles s'icre. (Tract. 51, h Juan.)
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était Jésus par la sainteté de sa vie et la

grandeur de ses miracles , leur donna un

grand désir de le voir. Comme il était tou-

jours environné d'une multitude 'de peuple,

et qu'ils souhaitaient de l'entretenir quelque

temps, le respect qu'ils eurent pour lui les

empêcha de se présenter eux-mêmes à lui.

Ils s'adressèrent à Philippe, soit qu'ils le

connussent, sut que ce fût le premier des

apôtres qu'ils rencontrassent, et ils lui firent

leur prière. Mais Philippe, embarrassé sur ce

qu'il avait à faire, parce que le Sauveur, en

envoyant ses apôtres annoncer le royaume

de Dieu aux Juifs, leur avait défendu d'aller

vers les gentils {Matlh.,X, 5), jugea à propos

d'en parler à André, comme à son ancien

dans l'apostolat. André et Philippe s'appro-

chèrent de Jésus, et conjointement lui tirent

la prière que ces gentils leur avait faite.

Voyons ce que nous devons imiter, el dans

les gentils, et dans les apôtres, et ne laissons

rien passer de notre Evangile, sans le faire

servir à notre instruction. Ce désir qu'ont

les gentils de voir Jésus, qui, selon la pré-

diction des prophètes, devait être le Désiré

des nations (Agg., II, 8), nous instruit rie

celui que nous devons avoir de tout ce qui

peut nous approcher de Jésus-Christ quelque
éloignés que nous en puissions être par nos
péchés, ou par la diversité de religion : dès

qu'il nous vient une pensée, ou bien de le

chercher, soit dans nos temples, où il réside

particulièrement; soit dans les hôpitaux, où
il est caché en la personne des pauvres : ou
bien d'aller écouter sa parole, ou de liie un
livre de piété, mettons-la aussitôt en exécu-
tion. Quand même nous croirions alors n'agir

que par un sentiment humain, ne laissons

f>as
de le faire. Il n'est pas aisé de démêler

es mouvements de la nature et de la grâce,

et quelquefois l'on croit n'être poussé que
par celle-là, que c'est celle-ci qui nous
anime. Ainsi, pourvu que l'action soit bonne
en elle-même, faisons-la toujours, parce que
notre salut peut être attache à telle ou telle

œuvre que le Seigneur connaît, et que nous
ignorons. Ne négligeons jamais de pratiquer
toutes celles qui peuvent nous conduire à
Dieu, parce que, quelque éloignés que nous
en soyons, il ne faut qu'un moment favo-
rable pour nous en faire approcher. Zachée
monta sur un arbre pour voir Jésus, el tout
publicain qu'il était, il mérita que dans le

moment le Seigneur lui ordonnât d'en des-
cendre pour le recevoir chez lui. [Luc,
XIX, 5.)

Que si le nombre et la grièveté de nos
crimes nous rendent indignes de nous pré-
senter devant Dieu, imitons encore les gentils

de notre Evangile, pour avoir le bonheur de
nous en approcher. Us avaient un grand dé-
sir de voir Jésus. Car c'est de Jésus-Christ
dont il est dit véritablement, et non en fi-

gure, que toute la terre désirait de voir le vi-
sage de Salomon pour entendre les oracles
de sa sagesse, (lli Iteg., X, 24.) Mais, par

respect pour celui dont ils avaient oui dire

de si grande* merveilles, ili n'osèrent s«

présenter devant lui, et ils s'adressèient ;i

Philippe pour le prier d'engager son Maître

de leur accorder ce qu'ils désiraient de lui.

Ainsi, animés du même désir de voir Jésus

dans sa gloire, pratiquons tous les moyens
qui peuvent nous procurer un si grand bon-
heur. Adressons-nous à la sainte. Vierge, aux
apôtres, à tous les saints et saintes du pa-

radis; prions-les d'être nos intercesseurs; et

pour nous les rendre favorables, imitons les

vertus qu'ils oui pratiquées sur la terre.

Hé! quels secours ne devons-nous pas atten-

dre de la sainte Vierge, qui est la Mère de
Dieu, et de celui de tous les saints qui sont

ses amis, pourvu que nous les priions comme
il faut; et qu'en cherchant différents inter-

cesseurs auprès de Dieu, nous nous en te-

nions à un unique médiateur qui est Notre-

Seigneur Jésus -Christ comme au seul par

lequel nous pouvons obtenir tout ce que
nous demandons, ainsi que finissent toutes

les prières de l'Eglise.

Voici, d'ailleurs, deux choses que nous de-

vons imiter dans les apôtres. Car ,
1° en

voyant Philippe, qui, trouvant de la diffi-

culté à présenter des geniils à Jésus-Christ,

en consulte André son ancien dans l'apos-

tolat, nous apprenons que rien n'est plus

utile aux ministres des aulels de ne s'en pas

rapporter à leur propre jugement dans les

fails difliciles qu'ils ont tous les jours à dé-
cider; et qu'ils ne peuvent mieux faire que
de suivre i'exemple de Philippe, c'est-à-dire,

île consulter leurs supérieurs, ou ceux qui

sont plus avancés en âge : ne douions point

que Dieu ne communique aux uns des lu-

mières particulières que l'expérience donne
aux autres; el, d'ailleurs, comme celte dispo-

sition de défiance de soi-même, qui nous
porte à consulter autrui , part d'un esprit

d'humililé et de subordination , il est sans

difficulté qu'elle est infiniment propre à nous
attirer pour nous, et pour les autres, les

grâces et les bénédictions du Ciel. Mais.
T André et Pùilippe, qui conjointement vont
parler à Jésus en faveur des gentils, nous
apprennent que, pour réussir dans les « ni-

plois de noire ministère, il faut travailler

dans un esprit d'union; et c'est ce qui arri-

vera, si fidèles imitateurs de Jésus-Christ,

indifférents à notre propre gloire comme il

était à la sienne, nous ne cherchons que la

gloire de Dieu. «Celui-là, dit saint Augustin,

sert Jésus-Christ qui ne cherche pas ses pro-
pres intérêts; au lieu que ceux qui les cher-

chent, et qui agissent par quelque passion

humaine, ne servent pas Jésus-Christ, mais se

servent eux-mêmes (24).» Avec quel succè*

ne travaillerons-nous pas à l'œuvre de Dieu,

lorsque l'inférieur se trouvera subordonné
au supérieur, et que le supérieur ne dédai-

gnera pas d'agir de concert avec l'inférieur,

et de l'associer a ses fonctions? Ainsi voyons-

nous que Philippe se soumet à André, et

(21) U i|ni iniiiisiiatChristo, non qitxiit (;ua> sur» sunt
;

qui auteni quœ «lia sunl qtuninl, âii)i ml-
ufctranl non Chrisiu. {In Psa/. C.)
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qu'Andié prend Philippe avec lui pour par-

ler ensemble à Jésus-Christ. Imitons les exem-
ples, et des gentils, et des apôtres, puisque

nous pouvons tirer de grands avantages des

uns et des autres ; soit que nous soyons éloi-

gnés de Dieu, et que nous cherchions à nous
en approcher comme les gentils; soit que
nous ayons l'honneur d'être les ministres de
Jésus-Christ, et que nous voulions contribuer
à en faire approcher des pécheurs, comme
l'ont aujourd'hui les apôtres. Mais voyons
enfin comment nous devons profiter de ses

divines instructions.

TROISIÈME POINT.

Jésus leur répondit : L'heure est venue que
le Fils de l'Homme doit être glorifié. En vé-

rité , en vérité je vous le dis : si le grain de

froment ne meurt après qu'on l'a jeté en terre,

il demeure seul; mais quand il est mort, il

porte beaucoup de frmt. Celui qui aime sa

rie la perdra ; mais celui qui hait sa vie en

ce monde la conservera pour la vie éter-

nelle. Si quelqu'un me sert, qu'il me suive,

et où je serai, là sera aussi mon serviteur.

Si quelqu'un me sert , mon Père l'honorera.

« On penserait peut-être, dit saint Au-
gustin, que Jésus-Christ, en disant à ses apô-

tres, que l'heure est venue que le Fils de

l'Homme doit être glorifié, parlait de la sorte

sur ce que les gentils venaient à lui, et témoi-
gnaient de l'empressement de le voir; mais
ce n'est point en ce que faisaient pour lors

les gentils qu'il faisait consister sa gloire :

c'e-.t qu'il prévoyait ce qu'ils devaient faire

dans la suite, lorsqu'après sa mort et sa lié-

«urreelion toute la terre croirait en lui (25). »

Il avait en vue cette plénitude de peuple,
dont il est dit qu'une partie des Juifs est

tombée jusqu'à ce que la multitude des nations

entrât dans l'Eglise. (Rom., XI, 25.) Telle est

donc l'instruction que Jésus-Christ donne à

ses disciples : pour les précautionner contre

1-e scandale de sa mort, il les avertit des
grands avantages qu'elle doit produire, et il

leur fait entendre que, bien loin que ce soit

pour lui un sujet de confusion, ce sera le

fondement de sa gloire. C'est ce que le Pro-
phète avait prédit par ces paroles: Mon Dieu,

élevez-vous au-dessus des deux, faites éclater

votre gloire dans toute la terre.(Psal.C\rU,G.)

Or, pour leur donner une idée naturelle de
ce qui devait arriver après sa mort, il se sert

de la comparaison du grain de froment, qui
ne produit rien, s'il ne meurt dans la terre;

mais qui ensuite rapporte beaucoup de fruit.

« C'est de lui-même, dit encore saint Au-
gustin, que Jésus-Christ parlait en cet en-
droit; car il était le grain de froment qui
devait mourir et se multiplier: mourir par
l'infidélité des Juifs, et se multiplier par la

r2f>) Hic forsilan quisqiiam pu lai ideo se dixisse

plori»ualuin,quia geuiiles euin volebani videre; non
it.i est, sed videbai ipsos geuliles posi Passioncm ei

UosifYPeclioneivi su.un in omnibus geulilnus crédi-

tais. (Haut. 52, in Joun.)

{'2b) Se aulem ipsum Jésus dicebal; ipse erai gr; -

nnm nioriilicandum ei muitiplicaudum : ,. ji Mi. ;m<-

duiîi in inlldelilale Jiulaeorum, rmiltiplicaitdum in Ikle

foi des nations (20). » J'ai passé h Jourdain
n'ayant qu'un bâton, dit ie patriarche Jacob,
et je retourne maintenant avec deux troupes.
(Gen., XXXII, 10.) Nous pouvons dire la

môme chose de Jésus-Christ. Il a passé seul
le torrent de sa Passion avec le bois de sa

croix
; et après sa Résurrection il est re-

tourné au ciel , non-seulement avec deux
iroupes, niais avec des milliers de troupes
d'hommes qu'il s'est acquis par le mérite de
sa mort. Je vis une grande multitude que
personne ne pouvait compter de toute nation,
de toute tribu, de tout peuple et de toute lan-
gue , dit saint Jean dans son Apocalypse
(chap. VII, vers. 9); ils étaient debout devant
le trône et devant l'Agneau vêtus de robes
blanches, et tenant des palmes dans leurs
mains.

>

Mais, après que le Fils de Dieu a fait voir
l'utilité de sa mort par la comparaison du
grain de froment, qui rapporte beaucoup de
fruit, quand il est mort dans la terre, suivant
ces paroles : Celui qui aime sa vie la perdra,
mais celui qui la hait en ce monde la conser-
vera pour la vie éternelle; voilà qu'il fait

voirque la mort desjustes leur apportera un
grand avantage, puisqu'elle leur procurera
la vie éternelle, et nous insinue que nous
devons mourir avec lui pour être glorifiés

comme lui. « N'aimez pas voire vie si vous ne
voulez la perdre, dit saint Augustin; car si

vous l'aimez trop dans le temps, vous la

perdrez pour l'éternité. C'est donc, continue
ce Père, une grande et admirable vérité,

mais qui est assez étonnante, qu'il y ait un
amour que nous avons pour notre vie qui la

fait périr, et une haine que nous avons pour
elle, qui l'empêche de périr. Aimer sa vie

autrement qu'il ne faut l'aimer, c'est la haïr;

et la haïr comme il faut la haïr, c'est l'aimer.

Ainsi , heureux sont ceux qui savent la haïr

comme il faut, pour la conserver; et qui ne
l'aiment pas comme il faut l'aimer, pour la

perdre (27). » Demeurons d'accord que rien

n'est plus opposé aux sentiments de la na-
ture, que de haïr sa vie de la manière dont
on doit la haïr pour la conserver. Car il faut

pour ce sujet résister à tous ses désirs, ré-

primer toutes ses volontés, s'opposer à toutes
ses inclinations, renoncer à soi-même, mor-
tifier le corps, humilier l'esprit détacher le

cœur. (S. Chrys., hom. 66, in Joan.) Aussi
le Seigneur, en nous faisant un comman-
dement si difficile, a jugé à propos de nous
y engager par ces deux motifs.

Le premier, c'est l'obligation que nous
avons de l'imiter et de lui obéir, et c'est ce
qu'il nous fait entendre par ces paroles : Si
quelqu'un me sert, qu'il me suive. Il ne vous
commande pas, dit un Père, de le suivre
dans les œuvres de sa toute-puissance, de

omnium populorum. (Hom. 51, in Joan.)
e-27)Noli amare, ne peidas; uoliainarein haevila,

ne perdas in auenia v i la. Magna ei mira senicnlia,
qucmadmoduni sil liominU in vilain suam amor ut
pereat, odium ne pereat. Si inale ainaveris, lune
odisii ; si bene odeiis, lune arr.asii : felices nui
o itTunt cusiodiemlo, ne pt-reani nm.tndo. (Iloui. 51,
in Joua.)
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guérir les malades, de délivrer les possédés,

d'apaiser la mer irritée, de ressusciter les

morts. Mais il veut que celui qui se déclare

son disciple le suive clans ses humiliations et

ses souffrances. Car, dit l'apôtre saint Pierre,

Jésus- Christ a souffert pour nous, nous lais-

sant un exemple, afin que nous marchions sur

ses pas. (I Petr., 11, 21.) Or est-il un motif

plus propre à nous engager au mépris des

choses d'ici-bas, que l'exemple que Jésus-

Christ nous en a donné? Quel est celui qui,

étant à la suite de son roi, hésiterait à pas-

ser après lui par les périls les plus évidents,

et d'essuyer avec lui les fatigues les plus

dures et les plus longues? S'il nous restait

tant soit peu de foi, balancerions-nous à faire

pour Dieu ce que l'on fait tous les jours poul-

ies princes de la terre , surtout si nous con-
sidérions que quand le Sauveur rious a frayé

un chemin si pénible, il l'a fait sans aucune
nécessité pour lui, et qu'en suivant l'exemple
qu'il nous a donné, nous travaillons unique-
ment pour nous, puisqu'il doit nous en re-

venir un bonheur éternel, qui ne le rendra
pas plus heureux.

Et voilà le second et l'important motif que
notre Evangile nous propose pour nous en-
gager à nous haïr et à perdre notre vie, afin

de la conserver pour la vie éternelle ; car le

Seigneur, qui connaît notre faiblesse, a voulu
nous porter à la pratique du commandement
qu'il nous fait de le suivre, par la solide es-

pérance d'une aussi grande récompense que
celle d'être éternellement avec lui : Et où
je serai, là sera aussi mon serviteur. C'est

maintenant qu'il le faut suivre : Si quelqu'un
me sert, qu'il me suive. Et c'est dans l'autre

vie- qu'il promet "de nous récompenser : Et
où je serai, là sera aussi mon serviteur. Ce
qu'il nous demande passera, c'est de haïr
notre vie en ce monde, et ce qu'il nous pro-
met ne passera jamais ; car, Celui qui la hait
la conservera pour la vie éternelle.

Que pourrions-nous espérer de plus avan-
tageux que celte promesse de Jésus-Christ :

Oùje serai, là sera aussi mon serviteur ? « Où
peut-on être bien sans Jésus-Christ et où
peut-on être mal avec lui? «Enfin le Sauveur
ajoute : Si quelqu'un me sert, mon Père l'ho-

norera. Comment l'honorera-t-il, demande.
saint Augustin ?« C'est, répond-il, en le met-
tant avec son Fils. Et, en effet, quel plus
grand bonheur peut recevoir un enfant adoplif

aue celui d'être où est le Fils unique, et

'avoir part, sinon à sa divinité, du moins à

son éternité (28) ! » Celui qui hait sa vie en
ce monde, la conservera pour la vie éternelle.

C'est donc à nous à prendre notre parti, et à

voir s'il nous est plus expédient d'aimer
notre vie en ce monde, en préférant la satis-

(28) Ubi eniin bene eril sine illo, aul quando esse
maie poieiïl cum illo ? Nain quem tuajorem hono-
rera accipere polerit adoplaïus, quani ui sil ubi
est unkus, non œqualis facius divrnilaii, sed cou-
s>cialus aeicrnilali. (lloiu. 51, in Joan.)
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faction des sens à l'accomplissement des

commandements de Dieu, et la perdre éter-

nellement : ou bien de la haïr en ce monde,

en réprimant des désirs criminels pour ac-

complir les préceptes de l'Evangile, et la

conserver pour la vie éternelle. Que si vous

vivezselonla chair, vous mourrez, dit l'Apôtre,

mais si vous faites mourir par l'esprit les pas-

sions de la chair, vous vivrez (Rom. , VIII, 13.)

Il s'agit d'une éternité de bonheur ou de

malheur. Si nous aimons notre vie en co

monde, nous la perdrons pour toujours; et

si nous la haïssons, nous la conserverons pour

la vie éternelle. « II est vrai que la vie pré-

sente a ses charmes et ses douceurs pour
ceux qui jouissent de tous les biens que l'on

peut désirer en ce monde. Or, comme ceux
qui ne les possèdent pas, mais qui les es-

pèrent ou qui les désirent, s'en font une idée

beaucoup plus louchante, il n'est pas sur-

prenant de voir que le monde ait tant de

partisans. Cependant, dit saint Chrysostome,
si l'on regarde le ciel et les biens infinis qui

y sont préparés, on méprisera aussitôt celle

félicité mondaine, et l'on n'en fera plus au-

cun état (29). » Jetons-y donc les yeux de la

foi. Regardons cette récompense qui nous at-

tend (Hebr., XI, 26), et il ne nous en faudra

pas davantage pour nous dégoûter des plai-

sirs passagers que l'on peut prendre ici-bas,

et pour faire naître en nous un désir ardent

des biens éternels. Ainsi, comme celte dis-

position est la plus parfaite où nous puis-

sions être, faisons tout ce qui est en nous
pour nous y établir, et ne cessons de la

demander à Dieu afin de l'obtenir plus sûre-

ment.
Seigneur, pour nous empêcher d'aimer

noire vie, et de Ja perdre en l'aimant, faites-

nous la grâce de dous remettre souvent de-
vant les yeux le peu de cas que nous devons
faire de tous les biens de la lerre, et de nous
convaincre qu'il n'y a en eux que vanité et

affliction d'esprit. [Eccle., I, 14.) Mais, comme
il ne suffit pas de ne point aimer notre vie,

et qu'il faut la haïr en ce monde, faites,

Seigneur, pour nous porter à cette haine de
nous-mêmes, que nous pensions sans cesse
aux biens éternels, et que nous soyons per-

suadés qu'ils peuvent seuls nous rendre heu-
reux, parie qu'ils sont les seuls biens solides

et véritables, capables de remplir et de fixer

notre cœur. Toul ce qui est moindre que
vous, Seigneur, esl indigne de nous, el ne
peul qu'irriter nos désirs sans pouvoir ja-

mais les remplir : il n'y a que vous qui puis-

siez faire notre bonheur sur la lerre par votre

grâce, et le continuer dans le ciel par votre

gloire, que vous communiquerez à ceux qui

auront haï leur vie en ce monde, afin de la

conserver pour, la vie éternelle. Ainsi toil-il

(29) Dulcis esl piœsens vila el WulliE plena vo-
luplalis. Quod si quis cœluni suspiciat, et (pue illie

doua su ni conieinplelur, staiiin ipsam eonleuiisei

el nullani ejus liabcbil raiioriem. (tluiu. 06» m
Joan.)



435 OR MEURS CHRETIENS DE MONMOREL
DIMANCHE DFS RAMEAUX.

m

Sur l'Evangile selon saint Matthieu, c XXI,
v. 1 seqq.

i. Il faut qu'une lionne confession délie noire âme
et la délivre de i'esclavage du démon. 2. Il f.tui

la revêtir de toutes les vertus pour la mettre en
étal de faire une sainte communion.

L'entrée du Fils de Dieu dans Jérusalem
est une figure naturelle de celle qu'il fait clans

nos âmes par la sainte communion. Ainsi,
nous avons cru ne pouvoir traiter aujour-
d'hui une matière plus utile et plus conve-
nable que celle des dépositions nécessaires
pour faire de bonnes Pâques. Tâchons de les

découvrir dans notre Evangile, où l'on peut
remarquer deux choses. La première, c'est

l'ordre que Jésus-Christ donne à ses disciples
d'aller délier une ânesse qu'ils trouveront
dans un village prochain, et de la lui ame-
ner. La seconde, c'est le soin qu'ils se donnent
de la couvrir de leurs vêlements pour le faire

monter dessus. Tel est le modèle sur lequel
nous devons nous régler :

1° il faut qu'une
bonne confession délie notre âme, el la dé-
livre de l'esclavage du démon ;

2° il faut l'or-

ner et la revêtir de toutes les vertus, pour
la mettre en état do faire une sainte com-
munion. C'est tout le sujet des deux parties
de cette homélie.

PREMIER POINT.

Lorsqu'ils approchèrent de Jérusalem, étant
déjà arrivés à Uelhphagé, près de la montagne
drs Oliviers, Jésus envoya deux de ses dis-
ciples, et leur dit : Allez à ce village qui est

devant vous, et vous y trouverez une ânesse
liée, el son ânon avez elle , déliez-la et me
l'amenez :si quelqu'un vous dit quelque chose,
dites-lui que le Seigneur en a besoin, et aussi-
tôt il les laissera aller. Or, tout cela se fil,

afin que cette parole du prophète fût accom-
plie : Dites à la fille de Sion : Voici votre Roi
qui vient à vous plein de douceur, monté sur
une ânesse, et sur l'ânon de celle qui est sous
le joug.
Comme le péché nous soumet au démon,

selon celte expression de l'apôt re saint Pierre :

Quiconque est vaincu, est l'esclave de celui qui
qui l'a vaincu (Il Petr., Il, 19), nous ne pou-
vons mieux nous représenter le pécheur que
comme un homme lié, qui n'est plus le

maître de faire ce qu'il lui plaît. Le méchant,
dit le Sage, se trouve pris dans son iniquité,

et il est lié par les chaînes de ses péchés.

(Prov., V, 22.J Aussi, lorsque le Prophète
parle de lui-même, après son crime, il dit

que les liens du pécheur l'ont environné.

\Psal. CX VIII, 61.) Et lorsque saint Augus-
tin veut exprimer les efforts qu'il faisait pour
se convertir, il assure << qu'il soupirait étant

encore attaché, non par des fers étrangers,

(30) Suspirabam ligulus non ferro aliène , sed

n»e.i l\;m*a volunlalc. {Conf., lil». V

I

» I , c;»p. 5.)

(31) Ligat nos vineulis carnis illecebra. Vincultim

ROSiruin uvarilia est, vimuhnn noslruui conunui-
w.entia est, vincultim nostrnm stiperbia esl. Smtt et

dhiMi vincula, (In Pm'.CXXVIII.J

mais par sa propre volonté, qui était devenue
plus dure et moins flexible que le fer (30) »

Ce qui a fait dire à saint Ambroise que « la

chair a ses charmes, dont elle nous lie et

nous enchaîne ;
que l'avarice, la concupis-

cence, l'orgueil sont autant de liens dont le

démon se sert pour nous captiver et nous
arrêtera son service (31). »i^'est pour cela que,
quand le Seigneur a donné à ses apôtres, et

en leurs personnes à tous ses ministres, le

pouvoir de remelire les péchés, il a usé de
cette expression : Tout ce que vous délierez
sur la terre, sera délié dans le ciel. [Mallh.,
XVI, 19.) Ainsi, malgré la noblesse de notre
âme, nous ne ferons pas difficulté de la com-
parer à l'ânesse que Jésus-Christ fait aujour-
d'hui délier par ses apôtres (32). puisque le

prophète nous assure que celui qui a perdu
la grâce de son Dieu devient semblable à la

bête (Psal. XLV11I.13), au-dessous même de la

bêle, en ce que la bêle n'est soumise qu'à
l'homme, el que le pécheur est l'esclave du
démon. Heureux s'il était aussi facile à délier

que l'ânesse de noire Evangile, et si nous pou-
vions rompre aussi aisément les chaînes qui

lient nos âmes que celles qui chargent nos
corps ! mais, quelque pouvoir que le Seigneur
ait donné à ses minisires, en leur promettant
de ratifier tous leurs arrêts, il ne faut pas
croire cependant que nos péchés noussoient
remis toutes les fois que nous recevons l'ab-

solution. L'effet ne dépend pas d'eux seule-

ment, il dépend beaucoup plus de nous, et,

de quelque autorité que le prêtre soit re-

vêtu, si nous manquons des dispositions né-

cessaires, au lieu de. nous délier, il se liera

avec nous, et s'embarrassera dans nos propres
chaînes (33). Quoiqu'il soit donc vrai que le

sacrement de péniience ait été institué du
Fils de Dieu pour nous délier, ce n'est ce-

pendant qu'à ces trois conditions. 11 faut que
le cœur soit contrit, que la bouche confesse

tous les péchés, que le corps en porte la

peine et satisfasse à la justice de Dieu ; sans

quoi nous ne ferons que profaner les sacre-

ments, et nous rendre coupables du corps el

du sang de Jésus Christ en le recevant in-

dignement dans la solennité de Pâques.

La contrition est une douleur sincèred'avoir

offensé Dieu, accompagnée d'une ferme ré-

solution de ne plus retomber dans le péché.

Ainsi la contrition comprend le passé et

l'avenir. Car, être véritablement .contrit, c'est

pleurer les péchés que l'on a commis, et

n'en commettre plus qui méritent d'être pleu-

res. Or, cette douleur doit être surnaturelle,

intérieure, générale. Surnaturelle, puisqu'elle

doit venir de Dieu, et renfermer au moins

un commencement d'amour de Dieu. Inté-

rieure, puisqu'elle doit briser le cœur. Géné-

rale
,
puisqu'elle doit comprendre tous les

péchés et les détester également.

Quand le péché nous a une fois séparés

(Si) As!na esl anima illigata inullis vinculis |>ec-

c;>to. (S. HitiiON , bwm. in Mallh., Iib. III.)

(35) Hi non lam se solvere copiant qiiftn s^acer-

dulem ligaie; suam eilim conscienliitm non exuiml,

sacerdous induirai. (S. Ambros., De peeniu, m». Il,

eau, 9 )
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de Dieu, nous ne pouvons retourner û lui

que par sa grâce. C'est à lui-même à nous en

donner un repentir sincère, et toute douleur

qui n'est fondée que sur des motifs humains,

et dans laquelle il n'y entre ni foi, ni amour,

ne peut servir à nous réconcilier avec lui.

Saùl (1 Reg., XV, 24), Antiochus (I Mach.,

VI, 11, 12), Judas (Matth., XXVII, 4), Simon

le Magicien {Act., VJII, 24), paraissaient fort

touchés de leurs péchés, mais leur contri-

tion est vaine, parce que les maux qu'ils

ressentent, ou ceux qu'ils appréhendent, et

dont on les menace, sont l'unique cause de

leur douleur : au contraire, les larmes àmères
que répand saint Pierre le font aussitôt ren-

trer en grâces avec son Dieu, parce qu'elles

ont pour principe le regard que Jésus-Christ

jette sur lui. (Luc, XXII, 61.) D'où il s'ensuit

que,- pour nous préparer au sacrement de
pénitence, il faut d'abord nous adresser au
Seigneur, lui montrer nos plaies, comme à

un médecin toul-puissant, le prier par nos
gémissements et nos larmes de les guérir,

puisque c'est le d<
-j

sir sincère de leur gué-
rison qui peut en être le remède. Car, quoi-

que la contrition soit un don de Dieu, nous
ne devons pas tellement l'attendre de lui que
nous ne fussions de notre côté tout ce qui
dépend de nous pour l'obtenir.

Si c'est Dieu qui forme dans nos cœurs
cette conlriiion, notre douleur sera inté-

rieure, et elle les brisera. C'est ce que signi-

fie le terme de contrition. L'Ecriture se sert

du mot de déchirer, pour nous marquer le

sentiment vif qui se doit passer en nous.
Déchirez vos cœurs, et non vos vêtements,
dit le prophète Joël (chap. II, v. 13 ). En effet,

un pénitent éclairé d'une lumière céleste, qui
lui fait voir la grièveté de son péché par rap-

port à sa propre bassesse et à la grandeur
de Dieu, ne peut manquer d'avoir le cœur
brisé, et même déchiré. La bonté de ce Dieu
eon Créateur et son Rédempteur, qui l'attend

pour lui pardonner le péché qu'il a commis
contre lui, le confond et l'anéantit. Sa justice,

qui a préparé des feux éternels aux prévari-

cateurs de sa loi, perce ses chairs de crainte

(Psal. CXVJ1J, 120), et le fait trembler. Alor-,

dans cet état d'anéantissement et de frayeur,
il frappe sa poitrine, comme le Pubiicaiu
(Luc, XVIII, 13), et témoigne par ce signe
extérieur de sa douleur qu'il voudrait briser

ce cœur pour le punir d'un péché dont il

est le premier coupable et la priaciuale
cause.

Enfin, la contrition doit nous causer une
douleur générale ; c'est-à-dire que nous.de-
vons être fâchés de tous les péchés que nous
avons commis, ou que nous pourrions com-
mettre, et les délester tous : et il est aisé de
comprendre que, dès que nous avons de la

douleur d'avoir commis le péché, parce qu'il

déplaît à Dieu, le même motif, qui nous en
fait haïr un, doit nous les faire haïr tous,
puisqu'il n'en est aucun qui ne lui déplaise :

et, par conséquent, notre contrition est

fausse dès que nous n'avons point de dou-
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leur pour un seul péché que bous no pou-
vons haïr, quoique nous haïssions tous les

autres ; ou dès que nous ne «ommes pas dans
une ferme et sincère résolution de souffrir

plutôt les humiliations les plus grandes, les

douleurs les plus aiguës, la pauvreté la plus

extrême, la mort même la plus honteuse et

la plus cruelle, que de commettre jamais un
seul péché mortel.

C'est donc par le cœur, comme ie premier
coupable, que doit commencer notre conver-
sion. Mais c'est à la bouche à en continuer
l'ouvrage; car, s'il faut croire de cœur pour
être justifié, ondoit confesser de bouche pour
être sauvé. (Rom., X, 10.) J'ai dit, s'écrie le

Prophète, Je confesserai contre moi-même
mon iniquité au Seigneur, et il ma remis

aussitôt l iniquité de mon péché. (Psal. XXXI,
5.) Le commencement des bonnes œuvres,
dit saint Augustin, c'est la confession des

mauvaises (34). Or, afin que la confession

soit agréable aux yeux du Seigneur, elle doit

être humble, entière, exacte.

Humble. Car autant nous nous sommes
élevés contre Dieu en l'offensant, autant de-
vons-nous nous humilier devant lui, quand
nous revenons à lui, et que nous lui confes-

sons notre péché. Saul se confessa coupable;
mais parce que sa confession ne fut pas accom^
pagnée d'humilité, et qu!en avouant son pé-
ché il voulait que le prophète ne laissât pas
de l'honorer devant le peuple (III Reg., II, 15),

il fut rejeté de Dieu. David, au contraire, su

réconcilia avec lui, parce qu'en confessant le

sien, son cœur était contrit et humilié tout,

ensemble. (Psal. L, 19.)

Entière. Car, comme il n'est point dépêché
que nous ne devions détester, il n'en n'est

point aussi dont nous ne devions nous accu-
ser, quand la conscience nous les reproche.

Ainsi, il faut nous confesser des péchés d'o-

mission comme de ceux de commission ; des

péchés qui sont restés dans la pensée,

comme de ceux qui se sont produits au
dehors; des spirituels et des corporels, des
plus secrets et des plus connus, des plus

lâches et des plus honteux.
Exacte. Car ce n'est pas assez de dire les

péchés que l'on a commis; mais il faut

découvrir le principe qui nous les a fait

commettre, et lss suites qu'ils ont entraînées

après eux. Ainsi il ne suffit pas de nous
accuser d'avoir fait une raillerie innocente,
si nous ne disons que c'a été par un prin-

cipe de haine, ou d'aversion pour une per-

sonne dont nous ne pouvons parler qu'en
mal. Ainsi ce n'est pas assez pour ceux
principalement qui sont élevés au-dessus
des autres par leur rang, leur naissance,

leur dignité, de s'accuser de tel ou tel péché,

il faut encore qu'ils s'accusent du scandale

qu'ils ont donné, et des péchés de tous ceux
que leur mauvais exemple a entraînés dans
le dérèglement.

Mais, comme le péché passe du cœur qut

le conçoit aux mains qui le produisent aa
dehors, et qui commettent l'iniquité, il faut

(34) Inititim opcruni bonorum confess-io est ooerum malorum, (Tract. 2, in )van.



*B ORATEURS CHRETIENS
•lue loul le corps en porte la peine ; et c'est
ce qu'on appelle satisfaction. Pour vous
donner une juste idée de cette troisième
partie de la pénitence, il suffit de dire après
Terlnllien (85), que la satisfaction doit faire la

l'onction de la justice divine, dont elle tient
la place ici-bas. Or, puisque la justice de
Dieu a réservé à nos péchés des tourments
infinis dans leur nature, et éternels dans
leur durée, il est donc juste que la satisfac-
tion nous condamne à des peines qui soient
révères, et qui durent un long espace de
temps. Si vous faites difficulté de vous livrer

à la pénitence, et de vous y consacrer le

iest-j de vos jours, considérez en vous-mê-
mes le feu de l'enfer qui doit être éteint par
celte pénitence, dit ce Père (36), et repré-
sentez-vous bien la grandeur des supplices
qui vous menacent, alin de ne pas craindre
d'embiasser tous les remèdes qui peuvent
vous en préserver. Sans vous citer les

exemples des premiers chrétiens, sans vous
rapporter les passages des Pères sur la

rigueur que doit avoir la pénitence, de
peur que trop éloignés de vous, ils ne fas-
sent pas sur vous assez d'impression : écou-
tez seulement comme parle le concile de
Trente tenu dans le dernier siècle, pour
vous empocher de croire que cette sévérité
ne soit plus d'obligation, et que les chrétiens
d'aujourd'hui en peuvent être dispensés.

Après avoir perdu cet être nouveau, et
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cette intégrité que nous avions reçue dans
le baptême, dit ce saint concile (sess. XIV,
chap. l),nous ne pouvons en aucune ma-
nière y revenir par le sacrement de la péni-
lence, si de noire part nous n'y contribuons
par une grande douleur, beaucoup de lar-

mes, et de grands travaux, la justice di vine

l'ayant ainsi ordonné ; de sorte que les

saints Pères ont eu grande raison d'appeler
ce sacrement un baptême laborieux. » Le
concile apporte plusieurs raisons pour
j i.vifier la rigueur de la pénitence, et pour
prouver que celle que l'on donne aux péni-
tents doit être proporlionée aux péchés :

c'est, dit-il, pour retenir les pécheurs par
la crainte des châtiments; c'est pour ruiner
les habitudes des vices; c'est pour apaiser
la colète de Dieu. Or, à en parler de bonne
fui, peut-on se flatter que quelques prières

vocales qu'on récite au sortircluconfessionnal

puissent produire en nous ces effets. Quand
nous vous parlons ainsi, ne croyez pas que
ce soit pour paraître plus vigoureux qu'il

ne faut; nous voudrions de tout notre cœur
qu'il fût permis de. nous accommoder à

votre faiblessse ; mais nous ne le pouvons
sans trahir notre ministère. C'est la loi qui

est sévère et ce ne sont pas les ministres qui

vous l'expliquent dans toute sa pureté. Ce
que nous vous disons, nous nous le disons

à nous-mêmes : vos obligations sont les

nôtres, et nous scions doublement punis, si

nous ne pratiquons pas les premiers ce que
nous prescrivons aux autres. Parler autre-
ment ce serait vous endormir, ce serait
mettre un oreiller sous votre tête, et des
coussins iota vos coudes. (Ezech., XIII, 18.)
Une seule raison suffit pour vous engager à
faire une pénitence austère, c'est quetout
pécheur doit satisfaire à !a justice de Dieu,
ou en cette vie ou en l'cfutre. Ainsi, plus un
confesseur vous sera doux, plus le Seigneur
vous sera sévère; moins vous lui payerez
en ce monde, et plus vous lui devrez en
l'autre.

Après avoir vu ce qu'il faut faire pour
délier son âme, et pour la délivrer de l'es-
clavage du démon, il suffira de représenter
en deux mots la manière dont on s'acquitte
des trois parties de la pénitence, pour com-
prendre que le plus souvent on ne la délie
point, et qu'on fait tout le contraire de ce
qu'on devrait faire.

En effet, la contrition de la plupart des
chrétiens est toute naturelle, et ils croient
se la pouvoir donner sans la demandera
Dieu. Bien loin d'être intérieure et de bri-
ser le cœur, elle est sans douleur, et elle

ne passe pas la superficie de l'âme. Elle

n'est point générale ; et elle épargne le péché
favori sur lequel elle ne tombe presque
jamais. On déteste assez sincèrement tous
ceux où le cœur n'est point attaché: mais il

en est un qu'on peut appeler l'enfant du
cœur, qu'on trouve toujours le moyen de
sauver du naufrage dans lequel on consent
de noyer tous les autres. Semblables à Saiil,

qui, contre l'ordre qu'il avait reçu du Sei-

gneur de faire mourir tous les Amalôcites,

fit grâce au roi , et parcelle réserve attira

sur lui la colère de Dieu. (I Reg., XV, 23.)

Dans la confession on s'accuse avec une
humilité apparente, et l'on s'excuse en même
temps avec un orgueil véritable. On ne parle

point d'une infinité de péchés, de ceux d'o-

mission, de la paresse, du scandale actif et

passif : on n'y dit rien des péchés spirituels,

parce qu'ils ne frappent pas les sens et

qu'on vient aisément à bout de se justifier ;

et pour les corporels qu'on ne peut se dissi-

muler, si c'est un péché d'habitude invétéré,

on s'en accuse comme d'un péché passager,

d'occasion, de fragilité. Et voilà pourquoi on
change si souvent de confesseur, c'est qu'on

ne veut pas quitter son crime. Enfin on ne
sait ce que c'est que de parler des motifs de

son péché, ni des suites qu'il a eues, des

circonstances qui l'aggravent, ou qui en

changent l'espèce.

Quant à la satisfaction, on n'en a retenu

que le nom. La pénitence n'est plus un bap-
tême laborieux, il n'y entre ni peine, ni tra-

vail (Concil. Trid., sess. XIV, cap. 2 ); bien

loin d'être sévère, elle ne consiste presque

plus qu'à réciter quelques prières vocales;

(55) Pro Dci indignatione fmgatur, ci temporal!

aUliciioue Slerna supplicia non ilicain fni&tretur ,

su" espung.it. (De pegniu)

{> (>} Si de exomologosi rctraclis, géliciinam ii

corde considéra, quani Uni exomologesis eistingnit,

cl pœi)£ piius magnitudinem imaginare, ac de re-

medii adep'ione non dubites. (De iœ.<it )
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ev bien loin de durer toute la vie, le même
jour qui la voit commencer, la voit finir.

Qui croirait, cependant, qu'un sacrement

si mal reçu suffise pour nous tranquilliser,

quoique coupables des plus grands péchés?

comme si l'on venait d'arrêter avec le Sei-

gneur un compte général qui nous pesait

sur les épaules, on se sent tout déchargé,

et l'on recommence avec d'autant moins de

peine à contracter de nouvelles dettes, que

l'on sait par expérience qu'il en coûte peu

pour les payer. En vérité, si le péché était

aussi aisé à effacer, il ne paraîtrait pas fort

à appréhender. Car, dit saint Augustin, on

ne craint guère le mal quand le remède
est sûr et facile à prendre. De là vient aussi

que dans le temps que les justes ne sont pas

sans frayeur pour les péchés qui leur ont été

pardonnes (Eccli., V, 5), les plus impies ont

coutume dédire que pour eux, ils nedeman-
dent qu'un moment pour se reconnaître,

parce que faisant consister l'essentiel de la

pénitence dans l'aveu de leur péchiS et dans

l'absolution du prêtre, ils s'imaginent que
pourvu qu'ils ayenl le temps d'en appelerun,
ils seront toujours les maîtres de s'ouvrir

les portes du paradis. Telle est la source de

la corruption, et de la damnation de tant de
chrétiens, qui, ayant abusé des sacrements
pendant toute leur vie, continuent jusqu'à

la mort à les profaner. Car, si alors on les

reçoit avec plus d'appareil, et de démonstra-
tion, c'est presque toujours avec aussi peu de

fruit. Et le peu que nous voyons se conver-
tir, quand Dieu les rappelle à la vit», nous
fait assez connaître que la pénitence de la

plupart des mourants est lausse, et ne sert

que d'une vaine consolation pour les vivants

mal éclairés des vrais principes de la reli-

gion.

Mais, comme nous nous sommes fait une
loi de présenter le remède aux maux que
nous découvrons pour tâcher de les guérir;

et comme il est aisé de voir que s'il y a
tant de confessions et si peu d'amendement,
c'est, d'une part, que les pénitents sont mal
disposés ; et de l'autre, que les confesseurs
sont trop faciles à donner l'absolution : nous
ne craindrons pas de dire que le seul moyen
de remédier à tant de sacrilèges et de pro-
fanations qui se passent dans la fêle de
Pâques, c'est de remettre l'absolution à tous
ceux qui ne s'approchent des sacrements
qu'une fois l'année, et qu'on voit ne s'en

approcher que pour obéir extérieurement
au précepte; afin que le glaivede la colère
de Dieu qu'ils verront dans ce temps de
délai, comme suspendu sur leur tête, puisse
les frapper de frayeur, et les préparer à une
véritable contrition, sans laquelle toutes les

confessions du monde ne peuvent servir
de rien. Car, dit Tertuilien, c'est avant la

grâce et le pardon que le pécheur doit

(57) Scd cum pendente venia poena prospidlnr,
cumadliudiberari non ineremur ni possimu-. ine-
reii; eut» Dons conmimaïur

, non Cnm jmffcscft...

Peccator anlc veiiiam deftere se debel, quia Beafpusi
pœnheniix-, id est, <inoJ pciicuii ei limons. (l>c

pœnit.)
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se pleurer soi-même, parce que le temps
de la pénitence est un temps de péril et de
crainte (37).

Or, pour ne pas nécessiter un confesseur

à exercer envers nous une sévérité qui ne
lui fait pas moins de peine qu'à nous ; et

pour lui donner la consolation de pouvoir
croire que nous sommes dans le dessein d'a-

voir recours à tous les moyens qui peu-
vent plus sûrement nous réconcilier avec
Dieu, prenons aujourd'hui la résolution de
nous approcher à l'avenir du sacrement de
pénitence dès le commencement du Carême,
et de [lasser ce saint temps dans le recueil-

lement de l'esprit, et la mortification du
corps, afin d'en faire, suivant l'intention de
l'Eglise, une préparation [à la Pâque. Ce
sera de celte manière que non-seulement
nous délierons notre âme pour l'amener au
Seigneur, mais que nous travaillerons en-

core à l'orner de toutes les vertus pour la

disposer à le recevoir dignement.

DEUXIÈME POINT.

Les disciples donc s'en allèrent, et firent

ce que Jésus leur avait commandé, et ayant
amené l'ânesse et l'dnon, ils les couvrirent

de leurs vêtements, et le firent monter des-

sus.

Si pour être sauvé il ne suffit pas de ne
faire point le mal, mais qu'il soit encore
nécessaire de faire le bien, on pentdireaussi
que quand il s'agit de recevoir le corps et

le sang de Jésus-Christ, ce n'est pas assez

que notre âme soit exempte de péché, mais
qu'elle doit être ornée de toutes les vertus.

C'est avec une profonde humilité qu'il faut

s'approcher d'un Dieu que l'amour de cette

vertu a fait descendre du ciel enterre pour
cacher la divinité, et son humanité sous les

voiles du sacrement de l'Eucharistie. « Aussi,

si le centenier devint digne de recevoir le

S.dgneur dans son cœur, c'est qu'il se jugea
indigne de le recevoirdans sa maison (38).»

]| faut avoir une grande pureté pour loger

ce Dieu qui, voulant se faire homme, a choisi

les chastes entraides d'une Vierge. Ce qui

a fait dire à saint Bernard que, si un Dieu ne
devait naître que d'une Vierge, il ne con-
venait qu'à une Vierge de devenir la Mère
d'un Dieu (39). Mais, pour ne pas nous éloi-

gner de notre Evangile, disons que le Sau-
veur entre aujourd'hui dans Jérusalem
comme Dieu, comme Messie, comme Rédemp-
teur; et pour le recevoir dignement dans nos
âmes, ii faut les parer des trois vertus qui
répondent à ces trois grandes qualités.

Ainsi, il faut recevoir ce Dieu avec une foi

qui nous soumette à sa divinité ; ce Messie,

avec l'espérance de jouir des biens futurs

qu'il vient nous communiquer ; ce Rédemp-
teur, avec la charité que mérite celle qu'il

nous témoigne dans cet auguste sacrement.

(38) Diceiiilo se indignnni pnssiiirl digiiuin, non
in cujnà parieïe*, sed in cujus cor Christus intrarei.

(S. Auc, sci.m. 5, De veib. l)om.)

(39) Deiie.) dectb.it, et non niai de Virgrfre nasce-
retnr. Virginiiuii congruelut, ni non p.trcrct nisi

Demi). (Si*po* Mis.aa eit, hoin. "2.)
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Telles sont les vertus
r>.er nos âmes, et qui nous sont figi
les vêtements dont les apôtres couvrent l'â-
nesse qu'ils ont déliée.
Jamais peut-être le Sauveur n*a paru plus

Dieu que dans son entrée en Jérusalem.
(S.Chuysost., hom.71, in Malth.) Il prédit à
ses apôtres qu'ils trouveront en un certain
endroit une {Inesse liée avec son ânon, et il

se déclare le Maître souverain de toutes cho-
ses, en leur disant que, si on leur demande
pourquoi ils amènent celte ânesse, on la lais-
sera emmener dès qu'ils diront que le Sei-
gneur en a besoin. Les choses se passèrent
comme il le leur avait dit. Or, à moins que
d être Dieu, pouvait-il prédire si exactement
ce qui devait arriver, et tourner ainsi les
cœurs comme il le voulait? 11 faut d'abord
descendre au temple, comme en la maison
de son Père, afin de se faire reconnaître pour
le Dieu qu'on adorait dans le temple. Aussi
s en déclara-t-il le Maître, en chassant ceux
qui le profanaient, sans que personne osât
lui résister. Il guérit, tous les malades qui se
présentèrent à lui, et il délia la langue des
enfants pour eu recevoir des louanges sin-
cères et véritables. Enfin, il confondit ses
ennemis, indignés d'être les témoins de tant
de merveilles, en leur donnant une preuve
évidente de sa divinité. Car, comme ils lui
disaient de faire taire ceux qui disaient de
lui ce qui ne lui convenait point, il leur de-
manda s'ils avaient lu ces paroles dans le
Prophète : Vous avez tiré la louange la plus
purfaite des petits enfants, et de ceux qui
sont à la mamelle {Psal. VIII, 3) ; et leur fit
entendre que c'était de lui qu elles avaient
été prédites.

Quoique le Seigneur n'entre pas dans nos
/imes par la sainte communion avec des traits
aussi marqués de la divinité, puisque, pour
paner avec la théologie, il est dans ce sacre-
ment d une manière morte, modo mortuo;
cependant, nous serions bien plus criminels
que lesJuifs, si, après l'autorité de sa parole,
nous n'étions pas persuadés qu'en commu-
niant, nous recevons le corps et l'âme de Jé-
sus-Christ, son humanité et sa divinité. D'où
il s'ensuit que la première vertu, dont nous
'levons parer nos âmes pour nous disposer à
ce sacrement auguste, c'est la foi, cette
\srtu qui impose silence à la raison et aux
s.ms, et qui, soumettant notre esprit à Dieu,
nous fait croire ce que nous ne voyonspoint,
comme si nous le voyions de nos propres yeux'.
{Hebr., XI, 27.) C'est donc ainsi que, pour
rendre hommage à ce Dieu-Homme, méprisé
par les Juifs, couvert des voiles de noire hu-
manité, et méconnu par les hérétiques, ca-
che sous les espèces du pain et du vin, nous
devons lui dire avec une foi vive : Oui, Sei-
gneur, je reconnais que vous êtes véritable-
ment un Dieu caché. (Isa., VIU, 17.) Je crois
fermement que, sous ces apparences du pain
et du vin, votre corps et votre sang y sont
contenus, et qu'en mangeant votre chair, et
r -ni buvant votre sang dignement, vous serez
t-llement transformé en moi, e; moi en vous,
'jucje demeurerni en vous , cl vous en moi.
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dont nous devons or- (Joan., VI, 57.) La foi nous représente vive-

ment que le même Dieu qui s'est incarné
dais le sein d'une Vierge, qui a fait trem-
bler la terre, et a obscurci le soleil à sa
mort, qui enfin est ressuscité et monté aux
cieux, est celui-là même qui est caché dans
l'Eucharistie pour demeurer avec nous jus-
qu'à la consommation des siècles (Matth.,
XXVIII, 20) , et de celle foi qui nous fait
croire la présence réelle de Jésus-Christ dans
le saint sacrement des autels, naît le respect
le plus profond. C'est alors que, saisis de la
même frayeur que les vieillards de YApoca-
lypse, nous nous prosternons devant le trône
de l'Agneau. (Apoc, IV, 4.) Ces! alors que
toute grandeur humaine disparaît en présence
de celui à qui seul appartient l'honneur, la
gloire et la divinité. {Apoc, V, 13.) Si l'on
désire ardemment de recevoir ce Dieu-Hom-
me', parce que la foi apprend les grands
avantages qu'il communique à ceux qui s'en
approchent, on craint de s'en approcher in-
dignement, parce qu'on sait que ce sacre-
ment, qui donne la vie aux justes, donne la
mort aux pécheurs. Convaincus de ces im-
portantes vérités, pour ne pas se priver d'un
si grand bien, en ne s'en approchant point;
et pour ne se pas attirer un si grand mal, en
s en approchant indignement, on fait tout ce
qui est en soi pour se bien disposer et se
bien préparer. Ainsi, après avoir paré son
âme de la foi, on la pare delà vertu de l'es-
pérance pour recevoir Jésus-Christ qui y en-
tre encore comme .Messie.

Et c'est en cette qualité que lesJuifs le
reçoivent dans Jérusalem. Ce qui faisait qu'on
attendait le Messie avec tant d'impatience :

ce qui excitait les patriarches à pousser des
vœux si ardents vers le Ciel pour demander
sa venue, c'était l'espérance où l'on était
qu'il devaityen'w pour racheter Israël. (Luc,
XXIV, 21.) Les Juifs charnels s'attendaient à
une délivrance temporelle. Ils se figuraient
que le Messie serait plus vaillant que David,
et plus magnifique que Salom.m. Que, sous
son règne, il- abattrait tous leurs ennemis,
subjuguerait ceux sous la domination desquels
ils vivaient, et rendrait les enfants d'Abra-
ham plus puissants et plus glorieux que ja-
mais. Et c'est cette idée qu'ils s'étaient faite
dune domination temporelle, qui, malgré la
clarté des prophéties, les a empêchés de re-
connaître le Sauveur dans la bassose et l'hu-
milité; mais les Juifs spirituels espéraient un
Sauveur qui les délivrerait de l'esclavage
du péché, et de la tyrannie du démon. Ainsi,
il ne faut pas s'étonner si Jésus-Christ est
reçu dans Jérusalem avec de si grandes dé-
monstrations de joie. Il avait toutes les mar-
ques auxquelles on devait le reconnaître
pour le Messie; on savait qu'il avait guéri
toutes sortes de maladies, et ressuscité plu-
sieurs morts; aussi, ceux qui vont au-devant
de lui, et ceux qui le suivent, éclairés d'ail-

leurs par une grâce intérieure, l'appellent
Fils de David, qui était la même chose que
le nommer le Messie. C'est pour cela qu ils

parent les rues de leurs vêtements, et cou-
pent des branches d'arbres pour les porter
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devaul mi, cl lui rendre ainsi tout le respect

que l'on rendait h ceus qu'on voulait hono-

rer publiquement. -. ...

Pour nous préparer a recevoir «sus-Christ

clans le saint sacrement, faisons réflexion

qu'il doit entrer dans nos âmes en qua ité

de Messie, puisqu'il y vient pour nous déli-

vrer de la mort, et nous procurer la vie

éternelle. Si quelqu'un mange de ce pain, U

vivra éternellement, et le pain que je donne-

rai est ma chair, pour la vie du monde.{Joati.,

VI 52 ) Ainsi, une des vertus dont nous de-

vons paier notre âme, c'est l'espérance, cette

vertu qui nous soutient dans celte vallée de

larmes (Psal. LXXXII1, 7) par la confiance

qu'elle, nous donne de jouir un jour du bon-

heur des saints. Rien ne peut mieux servir

à nous détacher des biens présents par le

désir qui se formera en nous des biens à ve-

nir, que le corps de Jésus-Christ qui est un

germe d'immortalité. C'est donc une disposi-

tion admirable pour le recevoir dignement,

que d'être remplis d'une solide espérance

qu'il réduira nos passions, diminuera le iond

de notre concupiscence, et nous mettra en

état de jouir de l'éternité bienheureuse qu il

nous a procurée par sa venue. Si Dieu est

pour nous, dit l'Apôtre, plein d'espérance en

celui qui le fortifie (PAilipp., IV, 13) ,
ow

peut être contre nous? {Rom., VIII, 31.) Mais,

animés de la même espérance, nous pouvons

dire, en nous disposant à la sainte commu-

nion : Si Dieu est dans moi ; si Dieu ne fait

pius qu'une même chose avec moi, qu'ai-je a

craindre, et que ne dois-je pas espérer? Si

je suis malade, c'est le médecin qui me gué-

rira. Si je brûle des ardeurs de la concu-

piscence, c'est la fontaine qui me rafraîchira.

Si je suis accablé par mon péché, [c'est la jus-

lice qui me soutiendra. Si j'ai besoin de se-

cours, c'est la force qui m'en donnera. Si je

crains la mort, c'est la vie qui m'en délivrera.

Si je désire le ciel, c'est la voie qui m'y con-

duira. Si je fuis les ténèbres, c'est la lumière

qui les dissipera. Si je cherche de la nourri-

ture, c'est l'aliment qui me fortifiera (40).

Tels sont les sentiments que nous devons

avoir, quand nous nous disposons à recevoir

la sainte Eucharistie. Mais ce n'est pas en-

core assez que notre âme soit parée de la

vertu de l'espérance ; il faut encore qu'elle

le soit de celle de la charité.

Nous avons dit que c'est comme Rédemp-

teur que le Sauveur entre aujourd'hui dans

Jérusalem. Quand son heure fut venue ,
il

alla lui-même au-devant de la mort qu'il de-

vait souffrir, après en avoir prédit toutes les

circonstances, et s'y être volontairement of-

fert. « Ainsi, dit un Père, le Fils de Dieu,

entre aujourd'hui avec grande pompe dans

(40) Si vulnus curare décideras, medicns est ; si

febribus aesluas, fons est ; si gravaris iniquitale,

jiislilia est ; si auxilio imligcs, virtiis Cbt ; si moriem

limes, vila est ; si oœlum desidcias vin est; si le-

nebras fugis, lux est; si cibuni qnnsris , alimentait)

esl. (S. Ambr., De Virg., lib. XXXII.)

(41) Ide<> ergo cum tant;» gloria esi ingressus, ut

eorum adversu» se cxcUarei iiivî.iiam, qnia lempiis

Tasbicnis ejub Iustabat. Excilavil eos, non ut fjc»-
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cette ville, pour animer contre lui l'envie

des Juifs, parce que le temps de sa passion

approchait. Il les a excités par les honneurs

qu'il recevait du peuple, non à faire ce quils

n'avaient pas voulu, mais h exécuter ce qu ils

voulaient auparavant. Il leur a donné le pou-

voir d'accomplir leur dessein ,
et n'a pas

changé leur volonté (41). « D'où il s'ensuit

qu'en entrant dans Jérusalem comme la vic-

time, qui, par son sang, doit racheter Israël,

et qui se livre elle-même entre les mains de

ses bourreaux ; il y entre en qualité de Ré-

dempteur. Or, c'est en cette même qualité

qu'il entre encore dans nos âmes par la sainte

communion. Le même Hommp-Dieu, quia

été offert sur la croix, est le même que nous

recevons dans l'Eucharistie. La même fin,

qu'il a eue dans son sacrifice sanglant, il se

la propose dans son sacritire non sanglant,

c'est-à-dire notre salutet noire sanctification;

le même principe, qui l'a fait agir dans l'un,

l'a fait agir dans l'autre, puisque le même
amour qui l'a livré au supplice, l'a réduit

sous les espèces du pain et du vin : Cum di-

lexisset suos, in fine'm dilexit eos. {Joan.,

XIII, 1.) Et, comme nous ne pouvons avoir

assez de charité pour ceiui qui est mort pour

nous, nous ne pouvons en avoir une assez

grande pour mériter de recevoir dans nos

âmes celui qui y vient avec toutes les grâces

dont nous avons besoin. Nous ne saurions

lui donner vie pour vie, mais nous pouvons

lui rendre amour pour- amour. C'est donc

alors qu'il faut repasser dans noire mémoire

tout ce que le Seigneur a fait pour nous; et,

pleins alors de la plus juste reconnaissante,

les expressions nous manqueront pour lui

témoigner les sentiments que nous en avons.

Mais, comme tout ce qu'il exige de nous,

c'est notre cœur {Prov.,XV, 13j ;
pourvu qu il

soit entièrement à lui, assurons-nous que

nous avons les dispositions qu'il demande de

nous pour le recevoir. Tâchons de nous ex-

citer à l'amour d'un Dieu qui a tout fait pour

mériter le nôtre ; et quand nous aurons paré

notre âme de toutes ces vertus, non-seule-

ment communions dans celte fête, mais com-

munions souvent. Car, dit saint Ambroise :

« Si le pain de l'Eucharistie est un pain de

tous les jours, pourquoi ne le prenez-vous

qu'une fois l'année? Prenez-le donc tous les

jours el vivez de sorte que vous méritiez de

le recevoir lous les jours. Et, en effet, celui

qni n'est pas digne de le recevoir lous les

jours, ne mérite pas de le recevoir une fois

l'année (42). » Mais, sans les dispositions

convenables, ne le recevons pas même à la

fête de Pâques, de peur d'imiler 1 incon-

stance et la légèreté desJuifs, qui lui rendent

aujourd'hui de si grands honneurs, et qui,

vent nuo'l ante nolneranl, sed ni possint faecre

uuod volebant; facilitas eU d.ita est, non mu la la

volunlas. ( Auctor Oper. imper)., boni. o7 ,
in

(42) Si (luolidianusest pains, cur pisl annuin il-

huii sun.is? Accipe quotidie qiiod quoiidie tibi pro-

si; sic vive, ut quotidie merearis accipere. Qui non

m.Triiur quolidie accipere, non meretur posl annuin

aicipere. [Dt pœnii., lib. V, vap. i.)
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vendredi, l'attacheront à la croix. (S. Chry-
bost., in Matth.) De si grands biens sont at-
tachés à une bonne communion ; de si grands
maux sont la suite d'une mauvaise; que, si

l'on avait un peu de foi, au lieu de ne se pré-
parer, comme l'on fait le plus souvent, que
le jour même qu'on doit recevoir le corps et
le sang de Jésus-Christ, on s'y préparerait
tous les instants de sa vie, et les commu-
nions que l'on ferait seraient comme autant
de préparations aux communions que l'on
devrait faire. Car, si celui qui communie in-
dignement mange et boit sa propre condamna-
tion (1 Cor., XI, 29); celui gui ne communie
point, n'aura point la vie éternelle. (Joan.,
VI, 52.) Employons donc tous nos efforts
pour faire de bonnes Pâques. Retirons notre
âme de la servitude du démon, et ornons-la
de toutes les vertus, de la foi, de l'espérance
et de la charité. Et, parce que c'est au Sei-
gneur à nous donner ce que nous ne pou-
vons avoir de nous-mêmes, prions-le de
nous remplir de toutes les grâces dont nous
avons besoin pour faire de bonnes et de
saintes Pâques.

Seigneur, nous sommes des malheureux
esclaves accablés sous le poids de nos fers,
qui s'appesantissent de plus en plus; et nous
ne pouvons manquer d'y succomber, si vous
ne les brisez par la force de votre grâce. Bien
loin de travailler nous-mêmes à sortir de
notre esclavage, nous aimons nos liens, quel-
que persuadés que nous soyons de la néces-
sité de les rompre, pour ne pas périr éter-
nellement. C'est à vous, Seigneur, à nous
donner le vouloir et le faire. (Philipp.,U, 13.)
Faites donc que nous voulions efficacement
quitter le péché, pour retourner à vous; et
répandez dans nos cœurs ces secours puis-
sants à qui rien ne résiste. Mais, parce que
vous donnez toujours le pouvoir avec le com-
mandement que vous faites; et que l'Eglise,
qui est votre Epouse, nous en fait un de re-
cevoir dans celle grande fêle votre corps et
votre sang, donnez-nous, Seigneur, toutes
les grâces qui nous sont nécessaires pour
vous recevoir dignement. Préparez dans nous
un temple digne de vous; ornez nos âmes de
toutes les vertus. Que la foi vous les sou-
mette; que l'espérance les élève jusqu'à vous*
que la charité les embrase d'un feu qui né
puisse plus s'éteindre, afin qu'après vous
-avoir reçu ici-bas dans nos cœurs, vous nous
receviez dans les célestes demeures pour vous
communiquer à nous dans l'éi.-rnilé de votre
gloire. Ainsi soit -il.

LUNDI SAINT.

Sur l'Evangile selon saint Jean, c. XII
v. 1-9.

<• Ce que nous devons imiter dans l'aciion de Mi-
ne. 2. Ce que nous devons éviter dans le mur-
mure de Judas. 3. Ce que nous devons apprendre
dans les paroles de Jésus-Christ.

Comme le temps s'approchait auquel Jésus-

(i3) Ne putarenl humilies pliaidnsma esse facium
q'iia inoriiius resurnxii Lacan», uimis erai ex rc-
fttiiiuentibus, tivebai, loijwebaltir, epulabaltn vc-

Christ avait résolu de mourir, il vint à Jéru-
salem, où six jours après, comme un inno-
cent agneau, il devait être immolé pour les
péchés de tout le monde. Mais en y allant
il jugea à propos de passer par Béthanie, afin
que le souvenir de la résurrection de Lazare,
s'imprimant de nouveau dans l'esprit de ses
disciples, servît à les fortifier contre le scan-
dale de sa croix, et qu'on ne pût révoquer
en doute la vérité d'un si grand prodige,
quand on verrait cet homme ressuscité assis
à table avec lui, et mangeant comme les
autres. De sorte, dit saint Augustin, que la
certitude de ce miracle se faisait voir avec
tant d'évidence qu'elle rassurait la foi des
fidèles, et confondait l'opiniâtreté des incré-
dules (43). Trois faits principaux se passent
a Betharne, et font tout le sujet de notre
Evangile. Marie répand un parfum précieux
sur les pieds de Jésus. Judas, possédé d'une
véritable avarice, se couvre du faux prétexte
de 1 intérêt des pauvres pour la blâmer de
cette profusion. Jésus-Christ prend l'intérêt
de Marie, sans faire connaître la mauvaise
disposition de Judas. Ainsi voyons pour notre
instruction : 1° ce que nous devons imiter
dans l'action de Marie; 2° ce que nous de-
vons éviter dans le murmure de Judas; 3° ce
que nous devons apprendre dans les paroles
de Jésus-Chrisl. C'est tout le dessein de cette
homélie.

PREMIER POINT.

Six joun avant la Pâque, Jésus vint à
Béthanie, ou était Lazare qu'il avait ressuscité
d entre les morts. On lui apprêta là à souper
Marthe servait

, et Lazare était un de ceux
qui étaient à table avec lui. Mais Marie ayant
pris une livre d'huile de parfum de vrai nard
qui était de grand prix, le répandit sur les
pieds de Jésus, et les essuya avec ses cheveux -
et la maison fut remplie de l'odeur de ce
parfum.
Nous n'entrerons point dans la question

controversée chez les anciens Pères de l'E-
glise (Orig., tract. 35, in Maith.; S. Chrys
hom. 64, in Joan.; S. Auc, De cons. Evanq

'

cap. 48), savoir, si l'onction dont il est parlé
dans cet Evangile est la même qui est rap-
portée dans saint Matthieu (chap. XXVI, v 7)
et dans saint Marc (chap. XIV, vers. 3), 'ou
si elle est différente et faite par la même ou
par diverses personnes. Car, comme nous
1 avons dit en parlant de la femme pécheresse
ces discours ne tendent qu'à l'instruction, cî
ne sonl point faits pour des dissertations qui
peuvent ailleurs avoir leur utilité. Vovon^
donc ce qui porte Marie à répandre sur les
pieds de Jésus un parfum précieux, et en
quoi elle peut être l'objet de notre imita-
tion.

C'était une coutume parmi les Juifs.de par-
lumerdans les grands repas les plus considé-
rablesdeceux qui étaient conviés. Ne croyons
pas cependant que Marie, en répandant sur
les pieds de Jésus une livre d'huile de par-

rilas o.vlrndebaliir, inlidclilasconfuiideliatur. (Iiom.
Mi, ni Joan.)
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fum,ne cherche qu'à suivre ce qui était alors

en usage; persuadée aussi bien que Marthe,

que Jésus était le Fils du Dieu vivant [Joan.,

XI, 27), tandis que sa sœur le sert à table,

elle est à ses pieds comme sa disciple pour

se repaître des célestes mets de sa doctrine.

Elle ne songe, qu'à lui, elle ne s'occupe que

de lui; et l'honneur qu'elle lui rend, elle ne

le lui rend pas comme à un homme ordinaire,

mais comme à celui qu'elle reconnaît pour

son Dieu. C'est pour cela, dit saint Chrysos-

tome (44), que prosternée à ses pieds, elle

les essuie avec ses cheveux. Marque cer-

taine qu'elle avait de Jésus une autre opi-

nion qu'en avaient ceux qui étaient à table

avec lui; et que par le parfum qu'elle ré-

pand sur lui, elle ne veut pas lui procurer

un plaisir qui le touche si peu : elle ne
cherche qu'à lui témoigner la foi qu'elle a

en lui , et l'amour dont elle brûle pour
lui.

Comme Jésus-Christ a rendu à Marie ce

témoignage célèbre, quelle avait choisi la

meilleure part qui ne lui sera point ôtée

{Luc., X, 43), nous ne pouvons mieux faire

que de la prendre pour notre modèle, et de

l'imiter dans les devoirs qu'elle rend aujour-

d'hui au Sauveur du monde. Sa foi est par-

faite, puisqu'elle le reconnaît pour le Fils

de Dieu vivant. Sa charité est très-grande,

puisque, pour lui témoigner son amour,
elle répand sur lui une livre d'un parfum
de grand prix. Son humilité est profonde,

puisqu'el le est derrière lui prosternée à ses

pieds. « Voilà, dit saint Augustin (45) , ce

qui se passa à Béthanie; tâchons d'en péné-
trer le mystère. âme, qui que vous soyez,

qui voulez être fidèle à votre Dieu, répan-

dez sur les pieds de Jésus-Christ le parfum
d'une bonne vie , marchez sur les pas du
Seigneur, essuyez ses pieds avec vos che-
veux. Si vous avez du superflu, donnez-le
aux pauvres; c'est ainsi que vous essuierez

les pieds du Sauveur; car, comme les che-

veux ne sont pas une partie nécessaire au
corps , ils représentent très-bien le super-

flu.— Ne vous imaginez donc pas, dit ce

grand docteur, que votre superflu doive de-
meurer inutile entre vos mains; ce qui s'ap-

pelle votre superflu est le nécessaire des
pieds du Seigneur, et ses pieds qui sont sur
la terre, c'est-à-dire les pauvres, sont dans le

besoin. Si les pauvres n'étaient pas les mem-
bres de Jésus-Christ, il ne dirait pas comme
il le dira à la fin dn monde : Tout ce que vous
avez fait au moirdre des miens, c'est à moi-
même que vous l'avez fait. (Malth.,XXV , kO.)

Vous n'avez donné que ce qui vous était su-

f»erflu; mais en le donnant à mes pieds, vous
*S avez bien soulagés.» Notre Evangile ajoute

(H) Maria auteni non miiiislrabat , sed discipula

hic ciiam ei ai, et spiritualibus aflîeiebat, neque enim
hic minisi rabat, neque coinmuni vacabai uiiuiste-

rio, sed sofiJesu honorent impendit, ne<|iie ad eiiui

lanqnam ad boniment , sed lanquam ad Deiini adii.

(Hum. 6-4, i)t Joan.)

(45) Faetuoi audivinuis, uiysierium reqairamns.
Qiueeunque anima fidelis vis esse, cum Maria unge
pedes Domiui preiiuso ungueulo. Unge pedes Jesu

3ue toute la maison fut remplie de l'odeur
e ce parfum. C'est, dit saint Augustin, ce

qui marque la bonne odeur d'une action de
charité, quand le bruit s'en répand par tout
le monde. Car la bonne réputation est une
bonne odeur (46); et si nous sommes vérita-

blement chrétiens, Nous sommes tous, sui-

vant l'expression de l'Apôtre, la bonne odeur
de Jésus-Christ en tout lieu. (II Cor., Il, 15)
Que nous imitons mal la sainte femme de

noire Evangile dans l'action qu'elle fait au-
jourd'hui d'essuyer les pieds du Sauveur avec
ses cheveux. Au lieu de donner aux pauvres
le superflu de nos biens par un devoir de
charité, combien en voyons-nous qui man-
quent aux obligations les plus essentielles de
la justice en retenant le salaire des ouvriers,

les gages des domestiques, et en contraignant

les marchands de faire banqueroute, parce
qu'ils leur empruntent toujours et ne les

payent jamais. Mais, dit-on, comment pou-
voir donner aux pauvres le superflu de ses

biens, lorsqu'on manque du nécessaire, et

que, par la difficulté des temps, on ne peut
vivre de ses revenus? Abus, chrétiens, et le

plus grand de tous les abus, de rejeter sur
ses propres besoins ce qu'il faut plutôt at-

tribuer à un luxe criminel qui s'augmente
tous les jours, et qui, dans l'un et l'autre

sexe, est la source d'une infinité de désor-
dres. Si vous viviez comme on vivait il y a

cinquante ans; tel dont le revenu ne peut
suffire à sa dépense, s'en trouverait de reste.

Et en effet, que chacun repasse dans sa mé-
moire comme son aïeul était logé, les meu-
bles qu'il avait, les domestiques qui le ser-

vaient, et l'on verra qu'avec le môme bien,

et souvent avec un moindre, on fait aujour-
d'hui trois fois plus de dépense qu'on ne
faisait en ce temps-là. D'où il arrive que
chacun se plaint de manquer du nécessaire,

bien loin d'avoir du superflu à donner aux
pauvres. Mais, en vérité, n'est-ce pas l'aveu-

glement du monde le plus déplorable de
s'imaginer qu'on soit dispensé devant Dieu
du précepte de la charité, parce qu'on donne
tout à la cupidité? On n'entre point dans des
détails qui feraient toucher cette vérité au
doigt; mais vous devez y entrer vous-mêmes.
Il faut que chacun en particulier examine ce
qu'il psut retrancher des dépenses inutiles

et souvent criminelles qu'il fait dans les

meubles, dans les habits, dans les équipa-
ges, dans le jeu, dans la bonne chère; car
un jour viendra qu'il faudra rendre un
compte exact au Père de famille de l'admi-
nistration des biens qu'il nous avait con-
fiés (Luc. , XVI, 2); et alors, au lien de nous
allouer ce qu'un luxe profane nous a fait

dissiper, il nous fera voir, suivant les prin-

lienc vivendo. Dominica seelare vestigia, rapillis

lerge. Si babes superflu:), da panperibus, et Dununi
pedes tersisli ; capilli euiiii superflu» corporis vi

deutiir, habes quod agas de superfluis luis, libi su-

perfluasuirt, sedDouiini pedibus uecessaria. (Tract.

50, in Jouti.)

(40) Domus aw.ein impleta es: odore : munuus im-
pleiuâ est faina bona ; nain od;ir bonus fama e&i.

(Ibiti.)
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cipes de notre religion dont nous avons dû
être instruits, que ce superflu était le néces-

saire des pauvres, et que la Providence nous

l'avait remis entre les mains, non pour le

dépenser, mais pour le distribuer avec fidé-

lité. Ainsi convaincus de vol et souvent même
d'homicide par la dureté que nous avons eue
envers les pauvres dans des temps difficiles

où nous devions leur donner plus abondam-
ment et où nous ne leur avons rien donné;
attendons-nous qu'il prononcera contre nous
cet arrêt terrible : Allez , maudits, au feu
éternel qui a été préparé pour le démon et pour
ses anges. Car j'ai eu faim, et vous ne m'avez

pas donné à manger; j'ai eu soif, et vous ne

m'avez pas donné à boire; j'ai eu besoin de

logement, et vous ne m'avez pas logé; j'ai été

sans habits, et vous ne m'avez pas revêtu; j'ai

été malade et en prison, et vous ne m'avez pas
visité. (Multh., XXV, 41 seqq.)

En vain cherebe-t-on à s'excuser sur les

exemples des autres, ou sur des usages qu'on

croit pouvoir suivre, quand les temps ou
l'autorité des personnes les ont établis; c'est

oublier que Jésus-Christ a donné sa malé-

diction au monde et à ceux qui sont du
monde (Malth. , XVIll, 7;; c'est prétendre

qu'on peut prescrire contre l'Evangile, et ne

se pas ressouvenir que Notre-Seigneur s'est

appelé vérité (47), et non pas coutume. Mais

d ailleurs, malgré la corruption du siècle, la

Providence permet que dans toutes sortes

d'états et de conditions, il y en ail toujours

quelques-uns qui n'ont pas fléchi le genou de-

vant Baal (111 Reg., XIX, 28), et qui sont

comme la règle visible de ce que les autres

doivent faire. Or, quand il n'y aurait que
deux ou trois gens de bien, nous devons les

regarder comme ce peu d'élus qui nous sont

figurés dans lsaïe (chap. XVTI, vers. 6), par

ces deux ou trois olives demeurées au haut

d'un olivier, après qu'il a été dépouillé de

tous ses fruits, et comme ceux par consé-

quent qui nous marquent la route qu'il faut

suivre. Au lieu que des milliers d'hommes
qui vivent dans la corruption, ou si vous

voulez de la manière du siècle, nous repré-

sentent le grand nombre des réprouvés qui

nous montrent la voie dont il faut nous écar-

ter. Car il est évident que ceux-là obéissent

à la parole de Dieu, en marchant dans le che-

min étroit qui mène à la vie, et que tous les

autres y contredisent, et suivent le chemin
large et spacieux qui mène à la perdition.

(Multh., VU, 13.) D'où il s'ensuit que, bien

loin de trouver notre justification dans l'au-

torité de la multitude que nous avuiis suivie,

ce sera au contraire le motif de notre cou-
damnation. Cor le Seigneur ne nous a pas

dit : Suivez le monde; mais il a dit à tous les

fidèles en la personne de ses apôtres : Suivez-

moi, (Luc, V, 27.) En un mol, en nous aver-

tissant quily avait beaucoup d'appelés et peu

d'élus (Malth., XXII, 14), il nous fait enten-

dre que c'est avec la multitude qu'on se

perd, et ^c'on ne sauve son âme qu'en fuyant
Babylone (Jerem., LI, 6), et en vivant comme
le petit troupeau à qui il a plu au Père cé-

leste de donner son royaume. (Luc, XII, 32
)

Il est vrai que ces vérités sont capables de
faire trembler tous ceux qui feront réflexion,

que quand il n'y aurait que le seul péché du
luxe et de la mauvaise administration des
biens, il faut nécessairement que le nombre
des prédestinés soit très-petit, et celui des
réprouvés très-grand, puisqu'à la cour et à

la ville, les hommes et les femmes, les ecclé-

siastiques cl les séculiers en sont également
coupables; mais c'est pour cela que nous
vous les disons, afin de jeter dans vos cœurs
un trouble salutaire, qui bien loin d'abattre

votre courage, l'anime et le relève pour ra-
vir par la force un héritage qui ne doit ap-
partenir qu'à si peu de personnes, et à ceux
seulement qui se feront violence. (Malth., XI,
12.) En etiet, si la royauté se donnait au ha-
sard et nous regardait lous également, cha-
cun de nous y renoncerait-il, parce qu'elle

ne pourrait tomber que sur un seul ; ou plu-
tôt no serait-ce pas ce qui redoublerait le

courage de tous? De même si nous nous
trouvions exposés au danger d'être submer-
gés dans ies eaux, el qu'une voix du Ciel fil

entendre qu'un seul se tirerait du naufrage,
demeurerions-nous tous sans action ni mou-
vement comme abattus par le désespoir? Ou
plutôt chacun de nous ne ferait-il pas des
efforts extraor dinaires dans l'espérance d'être

celui qui se sauverait du péril? Au contraire,

si on nous disait qu'il y aura beaucoup do
sauvés et irès-peu de damnés; pourvu que
nous nous trouvassions comme le commun
des chrétiens, tranquilles sur notre élat,

nous pourrions tomber dans la langueur.
Bien loin de travailler avec frayeur et trem-
blement à l'ouvrage de notre salut (Philipp.,

1!, 12), nous nous croirions en sûreté,

n'estimant pas avoir lieu de craindre d'êtie

du petit nombre des réprouvés, que nousju-
gerions devoir êlre tirés d'entre les plus im-
pies et les plus scélérats. C'est donc aii^i que
les vérités les plus terribles de l'Evangile

peuvent bien alarmer les chrétiens, mais
sont plus propres à redoubler leur ferveur,

qu'à leur donner des idées de décourage-
ment. Si, cependant, ce que nous avons dit

les altriste et les effraye, pourvu qu'ils en
soient touchés, notre joie sera égale à celle

de l'Apôtre, qui, sachant qne son Eptlre

avait attristé les Corinthiens, se réjouissait

non de les avoir attristés, mais de ce que
leur tristesse les avait portés à la pénitence.

(II Cor., VU, 9.) Nous ne pouvons donc pas

vous dissimuler ces importantes vérités sans

trahir notre ministère, et nous osons bien

dire avec sainl Paul que quand un ange du
ciel nous annoncerait un autre Evangile dif-

férent de celui-ci, qu'il soit analhème. (Galat.,

1, 8.) Plaise au Seigneur .l'achever de se

rendre maître des cœurs que celte leciuit:

(17) Juan., XIV, G. VciilaLi nemo présentera po-

lesl, non spalluoi temporuiu, non pairocinij perso-

nanti», non pi'vtlegiùni legiuiiuiu, ^Uvl Doininus

noster Clnistns ventaient, sed non consueuidineut

lugnuVil. i'Im.iull., De virg. vehnut., mu. 11.)
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psut avoir ébranlés, afin de les mettre en

étal d'imiter l'action de Marie, de les porter

à essuyer comme elle les pieds du Sauveur,

et à répandre une huile de parfum qui rem-

plisse toute l'Eglise de Dieu d'une bonne

odeur capable d'édifier tout le monde !

Voyons, d'ailleurs, ce que nous devons évi-

ter dans le murmure de Judas.

DEUXIÈME POINT.

Alors l'un de ses disciples, savoir Judas ls-

cariote qui devait le trahir, dit : Pourquoi
n'a-t-on pas vendu ce parfum trois cents de-

niers qu'on aurait donnés aux pauvres? Il

disait ceci, non qu'il se souciât des pauvres,

mais parce qu'il était larron, et que gardant
la bourse, il portait l'argent qu'on y mettait.

Qui ne croirait, à entendre ce disciple avare,

que l'intérêt des pauvres le fait parler: Pour-
quoi, dit-il, n'a-t-on pas vendu ce parfum
trois cents deniers qu'on aurait donnés aux
pauvres? Saint Matthieu, en parlant de la

même action ou d'une pareille, nous dit que
les apôtres blâmèrent aussi cette profusion et

estimèrent qu'au lieu de perdre un parfum si

précieux, il aurait mieux valu le vendre et

en donner l'argent aux indigents. (Matth.,

XXVJ, 8.) « Ce qui les fit entrer dans cette

pensée, dit saint Jean Chrysostome, c'est

qu'ils avaient ouï dire a leur Maître qu'il

préférait la miséricorde au sacrifice. (Matth.,

IX, 13.) Ils savaient qu'il reprenait souvent
les Juifs de ce qu'ils négligeaient les choses
les plus importantes, comme la justice, la mi-
séricorde, la foi, tandis qu'ils payaient scru-
puleusement la dîme des moindres herbes.
(Matth., XXIII, 23.) Ils se ressouvenaient
de tout ce qu'il leur avait enseigné de la cha-
rité qu'on doit exercer envers les pauvres;
d'où ils concluaient que celui qui ne voulait
point de victimes, ni d'holocaustes, agréait

encore moins un parfum qu'on lui répandait
sur les pieds (48). » Ainsi on ne peut douter
que leur intention ne fût bonne; mais nous
ne pouvons pas justifier de même celle de
Judas, puisque sainl Jean nous assure que ce

traître ne se souciait point des pauvres , et

qu'il ne parlait ainsi que parce qu'il était lar-

ron, qu'il gardait la bourse, et portait l'ar-

gent qu'on y mettait. « Il ne le portait pas
seulement, reprend saint Augustin, mais il

l'emportait; il le portait, parce qu'il était

économe; et il l'emportait, parce qu'il était

un voleur (49). » Il ne put donc voir sans un
chagrin exliême que Marie fit pour son
Maître une si grande dépense dont il ne lui

revenait rien; au lieu que si on avait vendu
ce parfum, et qu'on lui en eût donné l'ar-

(18) Audierant diceniem Magistrum, Misericor-
diam vulo et non sacrificium, Juda-osque increpau-
leni, qui graviora, judicium scilicel et inisericordiani

el fideiu, ne^ligebant, mulla eiiam rie eleemosyna in

monte ab ipso disputala nieiniuer.iiil : ex quibus
omnibus inlerebant, quod si holocausta el priscum
cnlium non suscipit, inulio minas hujus ungueuii
eUiisionem gralani babcbil. (S. Chuys., boni. 82, in

Joun.)

(49) Porlabat an exporlabat, sed tlrinisterio por-
tai); l, furio exporlabal. (Hoin. 50, in Juan.)

gent pour le distribuer aux pauvres, il en
eût gardé une partie pour lui, comme il fai-

sait de tout ce qu'on lui remettait entre les

mains. C'est pour cela que, son avarice lui

fait dire : Pourquoi n'a-t-on pas vendu ce

parfum trois cents deniers qu'on aurait don-
nés aux pauvres? « malheureux apostat!
lu estimes trois cents deniers ce parfum, et lu

as vendu ton Maître pour trente (50) 1 » Vous
voyez par là, dit saint Augustin, que «Judas
n'a fias commencé à se corrompre le cœur
lorsqu'il a trahi Jésus-Christ, et qu'il l'a li-

vré aux Juifs. Comme il était déjà voleur,

c'était un homme perdu, et qui ne le suivait

que de corps, sans que le cœur y eût aucune
passion (51). » L'avarice, qui était sa passion
dominante, s'accrut peu à peu sans que d'a-

bord il s'en aperçût, et le porta ensuite à

commettre la plus noire perfidie qui fût ja-

mais. El voila en quoi cette passion est dan-
gereuse, c'est que dans les commencements
on ne la connaît point, et que, quand on lui

donne le temps de se fortifier en nous, elle

peut nous conduire aux plus grands crimes.
Il y a celte différence entre les passions

corporelles et les spirituelles, qu'on ne peut
être coupable d'ivrognerie ou d'impureté
sans le savoir; au lieu qu'il est ordinaire do
voir des chrétiens qui nourrissent l'avarice,

ou portent l'envie dans le fond du cœur, et

qui Veulent encore persuader aux autres, et

se persuader à eux-mêmes qu'ils sont en-

tièrement exempts de l'un et de l'autre.

« Disons plus, on fait en sorte de s'applau-
dir de pareils vices, el de les regarder comme
des vertus. Ainsi l'avare se croit économe,
le prodigue libéral, la cruauté passe pour
zèle de justice, et la faiblesse pour compas-
sion (52). » Judas, par exemple, était un vo-
leur, el un voleur de ce qu il y avait de plus

sacré, puisqu'il gardait pour lui un argent
destin^ à faire subsister les disciples de Jé-

sus-Christ et à le distribuer aux pauvres.

(S. Auc, nom. 50, in Joan.) Peul-èlre se

croyait-il innocent, et estimait que pour se

récompenser de ses peines et de ses travaux,

il était en droit de se faire un fonds pour vi-

vre, quand son Maître les aurait quittés. On
ne manque point de prétextes pour se jusli-

'

fier soi-même et pour apaiser ses remords.
Celui qui serre son argent dans son coffre,

ou qui l'enfouit en terre, croil que le seul

péché d'avarice consiste dans l'usure, et se ,

sait bon gré de n'en être point coupable.
Celui, au contraire, qui n'en garde jamais
chez soi, parce qu'il ne peut se résoudre à

le laisser oisif, se persuade qu'il n'y est

point attaché, et pense qu'il n'est point

(50) Juda proditor! unguenium passionis ejes

trecenlis deuariis aslinias, el p.issionein ejus iri-

gmla deuariis ; dives in œsiimaiione, vilis in see-

lere. (S. Ambr., bb. III, desp. 5, cap. 18.)

(51) Non unie periit. Jain fur e rat, el Domintim
perdilus sequebaïur, quia non corde, sed corpoie
Ueu'ii scqueb.mir. (Iloni. 50, in Joan.)

(52) Sape vl lia vit lûtes se esse mCiiliuntur, u<

lenasiias pareinionia , tiïusio largilas , crudeliias

zeius jusiitia*, remjssio pi. tas velil vidcii. (S. Grec,
lib. X, episl. îl )
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•1 autres avares que ceux qui le gardent avec
cupidité sans jamais oser s'en servir. Et tan-
dis que l'avarice de tous les deux frappe les
yeux de tout le monde, l'un ne voit que l'a-
veuglement de l'autre, et chacun d'eux ne
irouve en soi qu'un homme prudent et éco-
nome, qui, comme la fourmi, amasse pen-
dant l'été de quoi vivre pendant l'hiver.
(Prov.. VI, 6.) D'où il arrive que comme on
ne se croit point coupable d'aucun péché,
on ne songe point à le détester, et que l'ava-
nce qui nous domine s'accroît peu à peu
et s'enracine tellement en nous, qu'elle est
capable de nous porter aux plus grands dé-
sordres. Car, dès que celte maudite passion
nous a poussés jusqu'à un certain degré,
nous ne sommes plus maîtres de nous arrê-
ter, et elle nous fait franchir le pas dans
I ou tes les occasions où il s'agit de la satis-
faire. C'est alors que l'homme d'affaire avare
devient usurier, que le marchand avare est
un voleur, que le juge avare vend Injustice,
que la femme avare prostitue son honneur.
II est donc nécessaire pour nous porter à
craindre l'avarice, de nous en faire aperce-
voir, quand nous en sommes coupables; et
c'est ce qui sera aisé si nous voulons bien
examiner de bonne foi les mouvements qui
se passent en nous, quand nous acquérons,
ou que nous perdons quelque bien. Car, con-
server le sien avec trop d'attache; l'acquérir
avec une joie démesurée; craindre avec ex-
ces qu'on nous le ravisse; le perdre avec
désespoir, sont des marques certaines qu'on
y tient par cupidité, et qu'on le possède avec
un amour déréglé. L'apôtre saint Paul ap-
pelle l'avance du nom d'idolâtrie {Coloss.,
111, 5.) Pourquoi la nomme-t-il ainsi de-
mande saint Chrysostome? C'est, répond ce
Père (53), qu'il y a des avares qui ont des ri-
chesses dont ils n'osent se servir, et qui les
regardent comme des dons consacrés à Dieu
auxquels il n'est pas permis de toucher.
Que si, cependant, ils sont contraints de le
faire, ils s'en approchent avec timidité,
comme s'ils allaient commettre un vol. Disons,
d'ailleurs, que de même que celui qui adore
une idole a soin de l'environner d'une bar-
rière, afin de la mettre en sûreté; ainsi
I avare enferme son coffre dans le lieu le
plus inaccessible, comme dans un temple où
réside sa divinité. L'un adore son or comme
I autre son idole

; et l'un et l'autre donneront
plutôt ses yeux et sa vie, que d'abandonner
ce cher objet de son culte et de son amour.

Chrétiens qui, malgré vous, vous recon-
naissez à ce portrait, tremblez de frayeur et
de crainte. Après l'exemple de Judas, il n'est
r;en que nous ne devions appréhender de
I avarice. Mais, comme celte passion est en-
core plus dangereuse dans les ecclésiasti-
ques, puisque quelquefois elle peut les
porter à vendre les choses saintes, comme

{où) H;iliont nonniilll pecunias, ei lus uii non
Rodent, sed uepoiitms servant, et intacias ad alios
iransmilliint, lune et tanquain doua Deodicala tan-
gere minime andcni. Quod si quando COgnnlur,
lanquain alvciMis al.quiii timide vcniiint. Pruterca'
Jtqnain <nii idolnni, lanidein, aiinim clausuis ci
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elle engagea Judas à vendre Le Saint des.
saints, sondons notre cœur pour l'y aller
chercher dans les coins les plus secrets et
pour l'en arracher si nous trouvons qu'elle
s y soit insinuée. Ministres de Jésus-Christ
qui n'avez cherché à entrer dans le sacer-
doce que par des vues de cupidité, qui do-
mines par l'intérêt, avez autant d'activité à
courir aux offices dont il doit vous revenir
quelque émolument, que de nonchalance à
vous trouver a ceux dont nul salaire n'est
attaché; qui, sous prétexte qu'un ecclésias-
tique doit vivre de l'autel, quand il travaille
pour 1 autel, ne vous occupez que de la ré-
compeuse, et vous acquittez de vos fonctions
toutes spirituelles qu'elles sont, non comme
d une fin, mais comme d'un moyen qui doit
vous procurer un avanlage temporel ; si vous
rouliez rentrer dans vous mêmes, pour exa-
miner ce qui s'y passe, peut-être reconnaî-
trifv.-vous a ces traits que l'avarice vous pos-
sède plus que vous ne pensez. Or, comme ce
soupçon esl capable de faire un tort infini à
noire réputation, pour empêcher les impres-
sions que le peuple prend aisément à notre
désavantage, et ne pas nous exposer à la
tentation où succomba Judas; voici quelques
règles que nous devons

1

nous imposer à
nous-mêmes.
Ne nous chargeonsjamais des charités d'au-

trui pour les distribuer aux pauvres et en faire
de bonnes œuvres, à moins que ce ne soit
de concert avec des personnes de probité
qui soient les garants de notre conduite.
N ordonnons jamais de pénitence, où l'on
puisse croire qu'il y entre pour nous que'-
que utilité que ce puisse être. Ne recevons
jamais de présents, puisque, selon l'Ecriture
(Veut., XVI, 19.), ils aveuglent les plus sa-
ges

, séduisent l'esprit en corrompant le
cœur, nous disposent sans que nous nous en
apercevions, à être favorables à ceux de qui
nous les tenons, ..t nous mettent hors d'état
de iaire peine à celui dont on a reçu un plai-
sir. C esl ainsi que l'exemple de l'avarice
de Judas doit nousfapprendre à nous précau-
tionner contre celle passion. Voyons enfin
1 uisiiuction que nous devons tirer des pa-
roles de Jésus-Christ.

TIIOISIÈME POINT.

Mais Jésus lui dit : Laissez-la faire, elle a
garde ce parfum pour le jour de ma sépul-
ture. Car vous aurez toujours des pauvres
avec vous, mais vous ne m'aurez pas tou-
jours.

Comme le murmure de Judas était connu,
Jésus len reprit en justifiant l'action de
Marie que ce traîlre condamnait; mais,
comme son motif était caché, le Sauveur ne
le découvrit point, de peur de lui faire de la
confusion. Voyons don.- pour notre instruc-
tion ies raisons que le Fils de Dieuappoite

vectibus cohilient, p, lemplo arcam préparantes
et argentcis vasis rccondames. Nonne it;, aiiniiù
adoras et ille idolum; i]|H cl ocnlos et :uiiinam nu-
l.'US «fUMiii idulnm. Non aliter «affecli silnl auri ama-
loirs. (tlom. 34, in Joan.)
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pour justifier celte sainte femme qui répand

un parfum précieux sur ses pieds, et n us

verrons ensuite celles qu'il a eues pour itc

pas faire connaître l'avarice de son indigne

disciple.

Laissez-la faire, dit Jésus à Judas. Vous

regardez comme une perle ce que je regarde

comme une action de piété. Vous ne trou-

veriez pas mauvais, si j'étais mort, qu'elle

embaumât mon corps suivant l'usage de la

nation : ne la blâmez donc pas de répandre

sur mes pieds un parfum qu'elle a réservé

pour le jour de ma sépulture. El comme elle

ne pourra point alors me rendre les devoirs

qu'on rend nux morls, ne vous opposez pas

aujourd'hui à son zèle, et ne l'empêchez pas

ûi me témoigner son respect et son amour.
C'est ainsi que Jésus-Christ faisait connaître

que sa mort n'était pas éloignée ; mais, pour
en parler encore plus positivement, et pour
répondre en même temps à l'objection de
Judas, il ajoute : Vous aurez toujours des

pauvres avec vous; mais pour moi vous ne

m'aurez pas toujours , et je vous serai bientôt

enlevé par ma mort. Quoi doncl Seigneur,

ne nous avez-vous pas promis que vous serez

avec nous jusqu'à la consommation des siècles

(Matth., XXVUI, 20; ; comment donc dites-

vous que nous ne vous aurons pas toujours?
« Le Seigneur, dit saint Augustin, nous est

toujours présent , quoique d'une manière
invisible, par sa majesté, par sa providence
et par sa grâce inelfabie; et c'est de cette

sorte que s'accomplit ce qu'il promit à tous

les fidèles en la personne de ses disciples :

Assurez-vous que je serai toujours avec vous
jusqu'à la fin du monde. Mais, quant à la

éhair dont le Verbe s'est revêtu lorsqu'il est

né d'une Vierge, celle chair qui a été per-
sécutée par les Juifs, attachée sur une croix,

ensevelie et mise dans le tombeau, nous ne
l'aurons pas toujours avec nous d'une ma-
nière visible, puisque l'Ecriture nous apprend
(Act., I, 3 seqq.) qu'après sa résurrection, il

conversa seulement pendant quarante jouis
avec ses apôtres, et qu'il monta ensuite au
ciel, où il est assis à la droite du Père (54). »

Ici on peut demander si véritablement ce
n'aurait pas été une meilleure œuvre de ven-
dre ce parfum de grand prix pour en assister

les pauvres, que de le répandre comme fit

Marie, sœur de Marthe; ou pour entrer dans
une morale plus instructive, s'il ne faut pas
préférer l'assistance des pauvres à l'embel-
lissement de nos églises? Nous nous en te-

nons à la solide réponse de saint Chrysostome,
qui se fait la même objection : « Si vous voyez

(54) Loquebatur de prœsenlia coloris sui. Nam
seennduin niajeslalem suam.secundiiin providenliam,
secundmn Ioeiïabilem el invisibileiu graliatn iuipb—
liir quod ab eu iliciuin esl : Ecce ego vobmcum sain

omnibus ùiebus, usque ad consummationem sœculi ;

secuiiduni carnem veto quant Verbum assumpsii,
secuuduin id quud de Vugine nains esl, seennduin
id qiiod a Judxis comprebensns esi; non semper
habebitis vobiscum. (Hoin. 50, in Joan.)

(5»j lia et tu si préparasse quœdain vasa videris
sacra , aui ornaiiim queindaiu cuca parieies ercle-
Stat'uii) el p iviiiienia conlecisse, noli leprelieudiie

Grxti-urs chrktifns." XCll.

quelqu'un qui ait acheté des vases sacrés de
grand prix, ou de quoi couvrir les murailles
du temple, ou qui travail le à le faire paver
magnifiquement, n'allez pas, dit ce l'ère, le

blâmer, lui ordonner de vendre ce qu'il a
acheté, ou de détruire ce qu'il a fait, de peur
de le contrister : laissez-le faire, puisque
son œuvre est bonne. Mais s'il vous demande
avis avant qu'il ait rien commencé, conseil-
lez-lui de répandre ses charités sur les pau-
vres (55). » Qui peut douter qu'en certaines
occasions il ne faille même dépouiller les

temples matériels pour revêtir les temples
vivants de Jésus-Christ. Eh! que nous avons
été édifiés quand, dans des temps difficiles,

nous avons vu de saintes communautés qui
se sont fait un mérite de se défaire génétvu
sèment de ce qu'elles avaient de plus précieux
pour nourrir des pauvres dans lesquels la loi

leur faisait voir que Jésus-Christ était caché.
Enfin « le- Fils de Dieu, qui a souffert un

larron parmi ses apôtres, et qui, sachant vu
qui se passait dans son cœur, n'a pas voulu
le faire connaître aux autres, nous apprend,
dit saint Augustin, qu'il v a des occasions
où il faut souffrir les méchants mêlés avec
les bons, de peur de diviser le corps de
Jésus-Christ (56). » C'est ce que le Seigneur
nous a enseigné dans la parabole de la zi/,-i-

nie, qu'un ennemi sema dans le champ ; car
les serviteurs demandant au père de famille
s'il voulait qu'ils allassent l'arracher, il leur
répondit que non, de peur, leur dit-il, qu'en
cueillant l'ivraie vous n'arrachiez aussi le bon
grain. {Matth., XI Si, 28,29.) « l'aria patience,
uit saint Jérôme, avec laquelle notre Dieu
souffre les pécheurs, il veut donner lieu à
leur pénitence, afin qu'ils aient le temps de
se convertir, ou qu'ils soient inexcusables
s'ils ne se convertissent pas (57). » Tel esl
l'exemple -de douceur et de charité que les

supérieurs doivent sans cesse avoir devant les

yeux. Au lieu de se préoccuper tout d'un
coup et de s'enflammer contre un inférieur
sur les premiers mémoires qu'on leur aura
donnés, el qui peuvent être l'ouvrage de la

calomnie, ou de quelque passion secrète, ils

doivent les examiner avec tranquillité, et
souhaiter dans le cœur de trouver un inno
cent plutôt qu'un coupable. Qua si le criiiw
est certain, mais secret, qu'ils ne se hâtent
pas de le divulguer, de peur de faire un éclat
scandaleux; qu'ils le couvrent du voile de la

charité, et qu'ils tâchent par la douceur de
ramener celui que trop de sévérité ne ferait
qu'aigrir. Quelle consolation de pouvoir s<i

dire à soi-même : Dans ce que je fais, je suis

aul vetiundari jubere, aill deslrui quoi faclum est,
ne animuni ejus qui fecil perturbes. Sin veto an'le»
quam feceiïi te coitsnlueiii, pauperibus oflerre in-
beto. (Hom. 31, in Matth.)

(50) (Juid ergo volait Doniintis nosier ]<-siis
Olirislus aduionere Ecclesiam suas» quamlo initriii

perdiiuiu inlar duodeciin babere voluil, nisj ut ma-
lus loleiemus, nec corpus Cbristi djvjdamus. (Uni».
50, in Joan.)

(57) Diilur lociis pxnitemi.f , non ri;o aiitpuian-
dus e>i Irater, poiesl t'tmn rosipiv i iv. [In lilaitn.)

15
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l'exemple que J6su3-Ghrist m'a donné! Je
souffre ce pécheur avec patience, comme il

a souffert Judas au nombre de ses disciples.
Il lui a donné toutes les marques de bien-
veillance capables de lui gagner le cœur. Je
dois donc ne rien omettre de ce qui est en
moi pour le faire revenir a résipiscence. Il

lui a lavé les pieds (Joan., XIII, 5), il faut
•que je m'abaisse auprès ne lui; il l'a admis à

sa table (Matth., XXVI, 26), il faut que je

l'admette à la mienne; il lui a donné son
corps à manger et son sang à boire, il faut

que je le comble de toutes les grâces qui
peuvent l'attendrir et le toucher. C'est ainsi

qu'en useront tous les supérieurs s'ils sont
bien convaincus qu'ils ne sont pas au-d-essus

des autres pour être servis, mais pour servir

(Matth., XX, 28); et qu ils ne sont les chefs
du peuple que pour se faire tout à tous, afin
de les gagner tous à Jésus-Christ. (I Cor.,
IX, 22.) Ce sera de celte manière qu'en tra-

vaillant avec autant de zèle que de charité

au salut de leurs frères, ils opéreront sûre-
ment le leur, et seront en droit de dire un
jour avec la môme confiance que l'Apôtre :

J'ai bien combattu, j'ai achevé ma course, j'ai

gardé la foi; il ne me reste qu'à attendre la

couronne de justice qui m'est réservée, que le

Seigneur comme tin juste Juge me rendra un
jour. (II Tim., IV, 7, 8.)

Seigneur, ce qui l'ail notre dureté envers
les pauvres, et ce qui est la cause des mé-
pris que nous avons pour eux, c'est que
nous n'avons pas la foi qui nous découvrirait

que vous êtes caché dans leurs personnes,
comme Marie vous reconnut, couvert que
vous étiez des voiles de notre humanité.
Augmentez en nous ce don précieux (Luc,
XVII, 5), et répandez dans nos cœurs cette

charité qui l'enflammait pour vous. Faites,

Seigneur, que persuadés que le bien que
nous leur faisons, c'est à vous-mêmes que
nous le faisons (Matth., XXV, 40), nous es-

suyions comme elle vos pieds avec nos che-

veux. Faites que nous ayons de vos membres
tout le soin qui dépend de nous, et que nous
ne souffrions jamais qu'ils manquent du
nécessaire tant que nous aurons de quoi les

assister. Faites enfin, Seigneur, que nous-

puissions répandre partout la -bonne odeur
de nos actions, qu'elles s'élèvent en votre

présence comme un encens qui vous est agréa-

Ole (Psal. CXL, 2), et qu'elles fassent des-
cendre sur nous votre grâce en ce monde,
pour nous rendre dignes de jouir de l'éter-

nité de voire gioire dans l'autre. Ainsi soit-il.

JEUDI SAINT.

Sur l'Evangile selon saint Jean, c. XJJJ,
v. 1-15.

c \. La charité qui a porté le Fils de Dieu à instituer

le sacrement de l'Eucliansiio. 2. Les dispositions

qui sont nécessaires pour en approcher.

Jésus-Christ, se voyant à la veille de sa

passion, voulut en la personne de ses apô-

(58) Niln'l oniisit quod vehementer amanten) de-
trrei ; stxl cur a principio hot: non feoil ? Majora
pusterius reserval, ut eoruin in se chantaient au-

tres donner à tous les hommes le plus grand
et le dernier effort de son amour. Pour ce
sujet, il leur donna son corps à manger,, et
son sang h boire, et il inslilua le Sacrement
auguste des autels. Comme l'Eglise fait au-
jourd'hui mention de ce mystère dans ses
offices, elle a choisi cet Evangile, qu'on
peut regarder comme une préparation à l'in-

stitution de l'Eucharistie. Entrons dans l'es-
prit de noire Mère; et eu examinant notre
Evangile, ou par rapport à celui qui institue
ce divin Sacrement, ou par rapporta ceux
qui doivent le recevoir, nous pouvons con-
sidérer deux choses : 1° Quelle a été la cha-
rité qui a porté le Sauveur à instituer le

sacrement de l'Eucharistie. 2° Quelles sont
les dispositions qui sont nécessaires pour
nous en approcher dignement. C'est tout le
sujet de cette homélie.

PREMIER rOINT.

• Axant la fête de Pâques, Jésus sachirtt
que son heure était venue pour passer de ce
monde à son Père, comme il avait aimé les
siens qui étaient dans le monde, il les aima
jusqu'à la fin. Et après le souper, le démon
ayant déjà mis dans le cœur de Judas, fils de
Simon Iscariote, le dessein de le trahir, Jé-
sus qui savait que son Père lui avait remis
toutes choses entre les tnains,. qu'il était sorti
de Dieu, et qu'il allait à Dieu,, etc.

La charité que Jésus-Christ a eue pour
nous en instituant le sacrement de lEucha-
ristic, afin de demeurer avec nous, quoique
éloigné de nous, a trois qualités qui nous
sont "marquées dans cet Evangile : c'est un
amour constant, qui va toujours en augmen-
tant ; c'est un amour généreux, qui s'étend
jusque sur un traître; c'est un amour puissant,
qui surmonte les plus grands obstacles.Exami-
nons en peu de mots ces trois caractères de
l'amour d'un Homme-Dieu ; et cette considé-
ration sera très-propre à faire naître en nous
les sentiments de reconnaissance que nous
devons avoir pour celui qui nous a aimés le

premier (l Joan., III, 16), et qui nous a

donné les témoignages de la charité la plus
parfaite et la plus héroïque qu'on puisseima-
giuer.

Le Seigneur, dit saint Chrysostome, n'a
rien omis dans tout le cours de sa vie mor-
telle de ce qui pouvait convaincre ses disci-

ples de la tendresse et de la cousiance de
sa charité ; mais il a réservé à leur en don-
ner les plus giandes preuves sur la fin de ses
jours, afin d augmenter en eux leur amour
pour lui, et d : les mettre en état de souf-

frir avec plus de courage les maux oui de-
vaient leur arriver (58). C'est ce que i'évan-

géliste nous exprime par ces paroles: Comme
Jésus avait aimé les siens qui étaient clans le

monde, il les aima jusqu'à la fin. Car ce n'est

pas à dire seulement qu'il ne cessa point de
les aimer jusqu'à la mort, et pendant tout le

cours de sa vie ; ou, comme l'explique saint

Augustin, qu'il les aima jusqu'à mourir pour

perei aniniaretque, ut fulura niala l'orli animo sub-
ir»! t. (Ilom. 09, in Joan.)
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eux (59) ; mais c'est à .lire que sort amour

pour les hommes lui toujours en augmen-

tant* et que près de terminer sa course, il

sembla prendre de nouvelles forces; comme
une lumière, qui, avant de s'éleindre, a cou-

tume de jeter un éclat plus vif et plus bril-

lant. Atissi remarquons que saint Jean dit

d'abord que l'heure était venue, où le Fils

de Dieu devait passer de ce monde à son

Père : Sciens Jésus quia venit hora cjus ut

transeat ex hoc mundo ad Patrem ; et qu'il

«joute immédiatement après, que son amour
pour les siens, c'est-à-dire pour tous ceux

qui doivent être héritiers du royaume de

Dieu [Act., XIII, 48), prit de cette connais-

sance que son heure était proche comme un

nouvel accroissement : Cum dilexisset suos,

in finem dilexit eos. Or, celte plus grande

marque d'amour que le Seigneur nous h don-

née tout proche de sa mort, c'est d'avoir in-

stitué le sacrement de l'Eucharistie, où il

nous donne sa divinité, son humanité, son

corps, son àrae; où il se fait viande pour

nous nourrir, breuvage pour nous désalté-

rer (Joan., VI, 56); où il se transforme er.

nous, et nous en lui, pour nous communi-
quer sa grâce en ce monde, et la semence de

la vie éternelle pour l'autre. C'est donc avec

raison que l'évangélisie nous dit, que Jésus

sachant que son heure était venue de passer

de ce monde à son Père, comme il avait aimé

ies siens qui étaient dans le monde, il les ai-

ma particulièrement dans la fin de ses jours :

« Cum dilexisset saos qui erant in mundo, in

finem ditexit eos. »

Mais ce qui relève l'amour de Je- us-Christ

au-dessus de tous les amours dont la créa-

ture peut être capable, c'est qu'il est géné-

reux, et qu'il s'étend jusque sur un traître,

dont le démon s'était déjà emparé en lui

inspirant le dessein de trahir son Maître :

Cum diabolus jam misisset in cor, ut traderet

eum Judas. Il est des cœurs tendres qui font

beaucoup pour leurs amis; mais il n'en est

point d'assez généreux pour combler de grâ-

ces des ennemis que l'on sait être disposés

à la plus noire trahison. Le plus grand effort

de la charité, c'est de donner sa vie pour
ceux qu'on aime (Joan., XV, 13); mais celle

de Jésus-Christ ne s'en tient pas là : il la

donnera pour ceux qui le haïssent, quoiqu'il

les ait comblés des plus grands biens. 11 a

choisi Judas pour le mettre au nombre de
ses apôtres; il lui a donné mille témoigna-

ges de son amour. Comme rien ne lui est

caché, il sait que cet apostat a conçu le des-

sein de le trahir, et de le livrer aux Juifs
;

cependant il lui lavera les pieds comme aux
autres, et lui donnera son corps à manger,
et son sang à boire, pour tâcher de le faire

rentrer en lui-même. Fut-il jamais un amour
plus généreux?
Ce n'est pas encore assez; le Fils de Dieu

s'est servi de la toute-puissance que son

(59) Usque ad morlem ditexit eos, quia lanliim
dilexil eos ul morereiiir pro cis. (Tiacl. 55, in
Joan.)

(60) Cum amal Deus, non aliuil vuli quaiu amari ;

Père lui avait remise entré les mains, pour
vaincre tous les obstacles qui s'opposaient
au témoignage qu'il voulait, avant sa mort,
nous laisser de son amour -.Sciens quia om-
nia dédit ei Pater in manus. fis étaient tels

que sans la foi, il ne paraît pas possible

qu'ils aient pu être surmontés. En effet, poi>r

se donner à nous de la manière dont il s'y

donne dans le sacrement de l'Eucharistie, il

fallait trouver le moyen de demeurer avec
nous, quoique éloigné de nous ; de rester

dans le monde en quittant le monde ; d'être

en même temps, et dans le ciel, et sur la

terre ; de renfermer un Homme-Dieu sous
les espèces du pain et du vin, et de le faire

dépendre de la puissance du prêtre, qui le

rend présent dans une infinité de lieux dif-

férents, par la vertu et l'efficacité des pa-
roles sacramentelles. On avoue que la raison
humaine ne peut comprendre ce mystère;
mais, pour le croire sans le concevoir, il suf-

lit de faire réflexion que c'est l'ouvrage d'un
Dieu, qui a employé sa toute-puissance pour
laisser en mourant un chef-d'œuvre subsis-
tant de sa charité éternelle pour les hommes.
Vouloir donc nier ce mystère, parce qu'il

paraît s'opposer à nos sens et à notre raison,
c'est oser donner des bornes à la puissance
de Dieu, et ne faire pas attention que l'a-

mour qui l'a porté 5 l'instituer, est un amour
twut-puissan;, capable de surmonter les plus
giauds obstacles : Sciens quia omnia dédit
ei Pater in manus.

Te! est le principe qui a engagé le Fils
de Dieu à instituer le saint Sacrement de
i'auiel; c'est à nous à répondre à l'excès de
sa charité, puisque, selon la pensée de saint
Bernard, « quand Dieu nous aime.il ne veut,

autre chose que d'être aimé. Il n'a point
d'autre but en aimant, que de s'aliirer noire
amour, connaissant que c'est cet amour
même qui nous rendra bienheureux (60), »

Correspondre à l'amour de Dieu, est le de-
voir le plus essentiel du christianisme, dont
tous les préceptes sont renfermé-; dans ce-
lui-ci : Vous aimereî (Matlh., XXII, 37); et
c'est cette vérité qui nous est enseignée dans
un aulre endroit de i'Ecrilure, où il est dit :

Si vous êtes assis à la table d'un grand, pre-
nez bien garde aux choses qu'on vous y sert,
et aux mets où vous mettez la main, parce
qu'il vous faudra en préparer de semblables.
(Prov., XX1I1, 1.) «Vous savez, reprend saint
Augustin, ce que c'est que celte table d'un
grand, c'est celle où l'on vous donne le
corps et le sang de Jésus-Christ. Il faut donc
que celui qui y est invité prépare un sem-
blable mets; c'est-à-dire, que comme Jésus-
Christ nous y donne la plus grande marque
de son amour, nous devons aussi, autant qu'il
est en nous, en avoir un pour lui qui ait les

mêmes qualités que celui qu'il nous fait pa-
raître dans l'institution du sacrement de l'Eu-
charistie (61). »

quippe non ail aliud amal quain ul ametur, sciens
ipso ainorc healos qui se amaveriiil. (Serin. 83, in

Cant.)

(01) Mensa potenlis quae sil nostis, il>i est corpus
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il faut : l* que ce soit un amour constant
comme le sien. Si nous avons commencé
lard ;i l'aimer, au moins aimons-le jusqu'à
la lin de nos jours. mi ; s d'un amour qui

aille louj urs en augmentant, qui nous ai ta-

che a lui de plus en plus, et qui prenne île

nouvelles forces à mesure que nous nous
avançons vers notre fin. Ce qui fait notre

inconstance, quand nous nous attachons à la

créature, c'est que plus nous la connaissons,
plus nous trouvons en elle de défauts et

d'imperfections qui nous en dégoûtent: un
éclat extérieur peut surprendre nos yeux;
mais tout ce qui est créé n'est point capable
de fixer notre cœur; il n'y a que Dieu qui

étant plus grand que ce cœur (I Juan , 111,20),

tout infini qu'il est dans ses désirs, puisse le

remplir, lui ôter ses inquiétudes, et faire

son bonheur. Ainsi, quand on s'attache vé-

ritablement a Dieu, comme on y découvre,

au contraire, toujours de m nivelles perfec-

tions à adorer et à admirer, l'amour que
nous avons pour lui, bien loin de s'affai-

blir, se fortifie de plus en plus; et c'est

cet amour qui fait toute la félicité des

bienheureux dans le ciel , et toute la per-

fection dc> fi'ièlcs qui sont encore sur la

terre.

Il faut : 2° que pour répondre à l'amour de
noue Dieu, le noire soit généreux comme
le S'en, et s'étende jusque sur nos enne-
mis. En vertu du grand précepte qui ren-

ferme la loi et les prophètes (Maith., XXll,bO),

le Seigneur nous a ordonné de l'aimer par-

dessus toutes choses, et notre prochain com-
me nous-mêmes. Or. par le prochain nous de-

vons entendre tout homme quel qu'il puisse

être, Juif ou gentil, voisin ou étranger, ami
ou ennemi. Mais il ne s'en est pas tenu là,

il nous a fait un commandement exprès de

l'amour des ennemis {Matin., V, 44); il nous
en a donné l'exemple quand il a prié pour
eux, et aujourd'hui il nous en donne un
puissant, en donnant à Judas son corps à

manger et son sang à boire, quoiqu'il sût

que cet apostat avait déjà fait [«acte avec

ses ennemis pour le trahir et le livrer aux

Juifs. Si tous êtes à la table d'un grand,

prenez bien garde aux choses que l'on y sert,

et aux mets où vous mettez la main, parce

qu'il vous faudra en préparer de semblables.

Ce mets que Jésus-Christ nous a préparé,

c'est un amour généreux; nous devons donc

lui en préparer un semblable; nous devons
non-seulement pardonner à nos ennemis,

mais leur faire du bien , et leur donner
tontes les marques de l'amour le plus tendre

et le plus solide pour amollir et gagner leur

tœur.

Enfin, il faut : 3" que nous ayons pour

notre Dieu un amour puissant qui surmonte

les plus grands obstacles, un amour ferme

que rien n'alarme, que tien n'intimide, que

nen ne décourage. C'était un amour de

celte nature qui enflammait le grand Apôtre,

et sanguis Chrlsti : qui accedil ad lalcm mensam prajiarel talia ;
ei qnid est pra-paiei talia? (Tract.

47, in J h.)

quand il disait : Qut donc nous séparera de
l'amour de Jésus-Christ? Sera-ce l'affliction,

on les déplaisirs, ou la persécution, ou la

faim, ou la nudité, ou les périls, ou le fer et

la violence? Non, car je suis assuré que ni la

mort, ni la vie, ni les anges, ni les princi-
pautés, ni les puissances, ni les choses pré-
sentes, ni les futures, ni tout ce qu'il y a an
plus haut des deux, ou au plus profond des
ctifers, ni, toute autre créature ne pourra ja-

mais nous séparer de Dieu en Jésus-Christ

Notre-Seigneur. (llom., Viii, 38-39.)

Est-ce ainsi que nous aimons notre Dieu?
on plutôt l'expérience ne nous fait-elle pas
voir que l'amour que nous avons pour lui

'

est un amour léger et inconstant? S'il arrive

une grande fête, où, suivant les règles que
de tout temps nous avons prescrites à notre
piété, nous nous approchons de la table du
Seigneur, nous tâchons alors de lui témoi-
gner que nous l'aimons , et nous faisons
pendant l'espace d'un jour, comme si nous
avions dessein de l'aimer toute notre vie.

Mais, dès que la fête est passée, n'est -i! pas
vrai que nous relournons à nos anciennes
habitudes? Or, peut-on croire que l'on dit

jamais aimé, quand l'amour a si peu de du-
rée? De semblables chrétiens n'ont jamais
eu une étuiceile de charité, s'il est vrai que
l'amour qui finit n'a jamais été un véritable,

amour. Le nôtre pour le Seigneur n'est pas
seulement inconstant, c'est un amour lâche

qui se laisse maîtriser par d'autres passions.

Ni les exemples, ni les préceptes d'un Hom-
me-Dieu ne sont point capables de déliuiro

en nous la haine que nous avons conçue
contre ceux dont nous avons reçu quelque
déplaisir. En vain Jésus-Christ nous dit cans

son Evangile que l'amour de Dieu et l'a-

mour du prochain sont inséparables (Matth.,

XXII, 37-39); en vain l'apôtre saint Jian
nous déclare que celui-là est un menteur, qui

assure qu'il aime Dieu, et qui n'aime pas son

frère (l Joan., Il, 4, 9j ; tout ce que nous
pouvons obtenir de nous, c'est de ne vou-
loir point de mal à nos ennemis; mais de les

v(,ir, de leur faire du bien, de les prévenir,

et de tâcher de les gagner par de bons of-

fices, c'est ce qui nous paraît au-dessus de

nos forces. En un mot, bien loin que nolie

amour, comme celui de Jésus-Christ, suit un
amour puissant et courageux, c'est un amour
faible, qui se rebute de la moindre difficulté.

H n'est point d'obstacles que le Seigneur

n'ait surmontés pour nous laisser en mou-
rant une preuve subsistante de son amour :

tout nous arrête, tout nous décourage,

quand il s'agit de lui donner des marques
du nôtre. Un faux respect humain, une vaine

délicatesse, une crainte imagnaire suffisent

pour nous empêcher de faire le bien, et de

témoigner à notre Dieu qu'il règne souve-

rainement sur nous. Que la grandeur du
bienfait fasse naître en nous les sentiments

de la plus parfaite reconnaissance. (S. Bern.)

Donnons-nous sans réserve à ce Dieu qui
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s'est consacré lout entier a nos usages. Ren-
dons-lui amour pour amour, puisque l'oc-

casion nous manque de lui rendre vie pour

vie. C'est ainsi que nous répondrons à la cha-

rité excessive qui l'a porté à instituer le sa-

crement de l'Eucharistie. Mais avec quelles

dispositions faut-il nous en approcher? C'est

ce que nous allons voir dans la suite de cet

Evangile.

DEUXIÈME POINT.

Jésus, qui savent que son Père lui avait mis
toutes choses entre les mains, qu'il était sorti

de Dieu, et qu'il s'en allait à Dieu, se leva de
table, quitta, ses vêtements, et ayant pris un
linge , il le mit autour de lui. Puis ayant
versé de l'eau dans un bassin, il commença à

laveries pieds de ses disciples, et à les essuyer

avec le linge dont il était ceint.

Comme Jésus lava les pieds à ses apôtres
avant que d'instituer le sacrement de l'Eu-

charistie, on a toujours regardé cette auguste
cérémonie comme une préparation h ce mys-
tère ineffable. Or, nous trouvons dans notre

Evangile deux dispositions nécessaires pour
nous approcher de ce sacrement. Car l'a-

baissement où Jésus- Christ nous parait dans
cette action, nous instruit de la profonde hu-
milité où nous devons êlre. et la menace
qu'il fait à Pierre de n'avoir point de part

avec lui dans son royaume, s'il ne lui lave

les pieds, nous apprend quelle est la pureté
que nous devons avoir pour recevoir son
sacré corps.

«Celui, dit saint Augustin, qui savait que
son Père lui avait confié sa toute- puissance,

comme s'il ne se fût pas assez humilié de
laver les mains à ses apAlres, s'est abaissé

jusqu'à leur laver les pieds; et celui qui sa-
vait qu'il était sorti de Dieu, et qu'il retour-

nait à Dieu, n'a pas jugé indigne de lui de
se rabaisser jusqu'aux fondions, non d'un
Dieu, ou d'un maître, mais d'un homme et

d'un serviteur (62) » dont il avait pris la forme.
(Philipp., II, 7.) C'est au=;si pour faire voir

jusqu'où a été l'humilité de Jésus-Christ que
l'Evangile marque en détail, qu'il quitta ses

vêtements, qu'il prit un linge, qu'il le mit
au!o;ir de lui, qu il versa lui-même de
l'eau dans le la^sin, qu'il en lava les pieds

de ses disciples, et les essuya avec le linge

dont il était ceint ; en un mot, qu'il ne laissa

rien à faire a personne, et qu'il fit lui-même
tout ce qu'il y avait de plus bas et de
plus abject (63). « Mais pourquoi s'étonner,

s'écrie le grand Augustin, de voir que celui-

là même qui répandra son sang en terre

pour laver les péchés de tous les hommes,
verse de l'eau dans un bassin pour en laver

les pieds de ses disciples (64) ? »

De cette action si pleine d'humilité, nous

(62) Cum illi ergo omnia Pater dedissftt in manu*,
ille discipulorum non manus, sed pedes lavit ; et

cum se scirel a Deo exiisse, et ad Deum pergere,
non Dei Domini, sed homînis servi implevit olli-

cium. (S. Auc, tract. 55, in Joan.)

(G3) Nullas servi ae ministri partes omisit ; non
jussit ut alii quidem aquam infunderent, ipse autem
lavaret ; nec lavii quidem ipso, exierseruiit \ero
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devons conclure combien celte vertu est né-
cessaire à l'homme, puisque Dieu même a
abaissé sa grandeur jusqu'aux choses les
plus humiliantes, pour nous en laisser un
exemple parfait. Notre orgueil nous avait
perdus sans ressource, si Dieu ne se fût hu-
milié pour nous retirer de l'abîme où nous
étions précipités. C'est pour cela que le Fils
de l'homme est venu chercher et sauver ce
qui était perdu. Mais comme l'homme s'é-
tait perdit en imitant l'orgueil do son séduc-
teur, c'est pour lui une nécessité, présente-
ment qu'il est retrouvé, d'imiter l'humilité
de son Rédempteur. Car, dit ce l'ère, après
avoir reçu une si grande marque d'humilité
de celui qui est si grand et si fort élevé
au-dessus de nous, nous devons du moins,
nous qui sommes si peu de chose en com-
paraison de Jésus-Christ, faire les uns aux
autres ce qu'il a fait pour nous avec tant
d'humilité (65).

Si l'incarnation du Verbe nous impose
une si grande obligation de nous humilier,
que, suivant la pensée d'un Père, ce soit un
monstre de voir un ver de terre s'élever
quand un Dieu-Homme s'abaisse, quels sont
donc les sentiments que nous devons avoir
pour cet Homme-Dieu qui pousse ses humi-
liations beaucoup plus loin dans le sacre-
ment de l'Eucharistie? En effet, dans le pre-
mier mystère, quoiqu'il ne paraisse qu'un
homme à l'extérieur, il ne laisse pas de
faire éclater des traits de sa divinité, par
les oracles qui sortent de sa- bouche, et par
les miracles que ses mains opèrent. Mais,
dans le second, sa divinité et son humanité
sont également obscurcies. Il est caché sous
les espèces du pain et du vin ; il n'y fait au-
cunes fonctions, et il y est, dit la théologie,
d'une manière morte, modo rnortuo. Dans
son incarnation, il s'était rabaissé un peu
au-dessous des anges (Psal. VilJ, 5, llebr., Il,

7); mais dans l'Eucharistie, il s'est réduit
beaucoup au-dessous des hommes, .puis-
qu'il y est pour leur servir d'aliment et de-

nourriture.

Telles sont les réflexions que nous devons
faire quand nous songeons à nous approcher
du saint Sacrement des autels. Occupons-
nous de la grandeur de Dieu, et de notre
bassesse ; de ce Dieu qui, tout grand qu'il

est, s'anéantit sous les espèces du pain et du
vin, pour entrer et se transformer en nous,
en devenant notre nourriture

; pensons en-
suite au peu de chose que nous sommes,
quelque grands que nous puissions être; à la

terre d'où nous avons été tirés, à la terre où
nous retournerons. (Gcn., 111, 19.) Songeons
que nous n'avons rien que nous ne l'ayons
reçu (I Cor., IV, 7); que. le bien qui est

en nous vient de Dieu, et que le mal dont

alii. (S. Chkys., Iiom. 69, in Joan.)

(61) Qui I mirum, si misit aquam in pelvim unde
lavaret pedes discipulorum , qui in terrant sangni-

nein tudit (|iio iimnundiiiam dilueret peccalorurn.
(Tract. 55, in Joan.)

(65) Didicimus liumiliiatcni abexcelso, faeiamns
invicem humiles quod Uuiirilher feeil cxcelsus,

(Tract. 53, in Joan.)
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nous sommes remplis est notre propre ou-
vrage ; et nlors comparant l'être de Dieu
nvec notre propre néant, sa grandeur avec
r.otre bas-esse, sa sainteté avec notre péché,
nous nous abîmerons devant lui, et nous
nous reconnaîtrons indignes de le recevoir
dans nous. Or. ce scia cette indignité même
que nous reconnaîtrons «n nous, qui nous
rendra dignes de nous en approcher. Mais,
pour faire naître en nous les sentiments
d'une véritable humilité

,
pratiquons , à

l'exemple de Jésus-Christ, les œuvres les

plus humiliantes ; et quand principalement
nous nous préparons à le recevoir, songeons
au commandement qu'il nous fait par ces pa-
roles : Je vous ai donné l'exemple, afin que,

pensant à ce que je vous ai fait, vous fassiez

aussi de même. Ainsi, dans ces jours consa-
crés à la piété, il faut pratiquer de bonnes
œuvres, et nous exercer à humilier l'esprit

par l'abaissement même du corps. « Quand
nous l'abaissons, dit saint Augustin, cette

situation contribue a faire naître ou h forti-

fier dans nos cœurs les sentiments d'une
sincère humilité (G6). » Il faut donc le pros-

terner par terre, l'abaisser dans les hôpitaux,

pour y laver les pieds des pauvres, et les

>• courir dans leurs besoins. Car, dit un
l'ère, Jésus-Christ nous a donné l'exemple
d'une profonde humilité, afin que ce que le

Seigneur a fait à ses serviteurs, des servi-

teurs n'eussent pas de peine à le faire à d'au-

tres serviteurs; et que la poussière ne dé-
daignât pas de rendre à la poussière ce

«pi'une si grande majesté n'a pas jugé indi-

gne d'elle (67). C'est ainsi que nous devons
nous humilier, quand nous nous disposons à

nous approcher de la sainte table. Voyons
d'ailleurs l'instruction que nous pouvons ti-

rer des paroles de Jésus-Christ sur la néces-

sité qu'il nous y donne d'une grande pu-
reté.

// vint donc à Simon Pierre, qui lui dit:

Quoi ! Seigneur, vous me laverez les pieds ?

Jésus lui répondit : Vous ne savez maintenant
ce que je fais; mais vous le saurez ensuite.

Pierre lui dit : Vous ne me laverez jamais les

pieds. Jésus lui répondit: Si je ne vous lave,

vous n' aurez point de part avec moi. Alors

Simon Pierre lui dit : Seigneur, non-seule-

ment les pieds, mais aussi les mains et la tête.

Jésus lui dit: Celui qui a été déjà lavé n'a plus

besoin que de se laver les pieds, et il est pur
dans tout le reste; et pour vous, vous êtes

purs, mais non pas tous; car il connaissait

bien celui qui le devait trahir. C'est pourquoi

il leur dit : Vous n'êtes pas tous purs.

On ne peut douter que ce ne fût par le

principe d'une vraie et sincère humilité fon-

dée sur la grande estime que Pierre faisait

(66) Cum enim ad pedes Irai ris inclineliir cor-

pus, etiain in corde ipso vel exntaïur , vd si jam

ïiierat, continuai uripsiushu militai is a lîi'< lus. (Tiaii.

38, in Joan.)

(67) Verne nobis liumiliiaiis exempliim propo-uii,

ut tpiod iinpeudil Doiiiînus faimilis, servi non de-

(l 'ntienlur exhibere servis, et pulvis non deneget

pulveri qtiod filii congru* rc lant.K visuin c:,t nia-

ji ,-tati. (Peik. Dam., Serin, in Cœna Dow.)

de Jésus-Christ, qu'il avait déjà reconnu
pour le Fils de Dieu '(Mattft., X'\"ï, lfi), o>

sur le peu de cas qu'il faisait de lui-même,
que cet ;>potr û ne voulut pas souffrir que
son Maître lui lavât les pieds. Quoi! lui dit-

il, Seigneur, vous me laverez les pieds ? Vous
à moi : Tu mihi. Pensez-vous bien qui vous
êtes, et qui je suis. Vous, mon Seigneur, à

moi, votre serviteur : Vous, mon Maître, h
moi, votre disciple : Vous, Roi du ciel et de
la terre, è moi, vil esc'ave ; Vous, Fils du
Dieu vivant, à moi, misérable pécheur. Tu
mihi. De ces mains, dont vou< avez ouvert
les yeux des aveugles et les oreilles des
sourds, dont vous avez délié la langue des
muets et purifié les lépreux; de ces mômes
mauis, dont vous avez ressuscité les moils
en les touchant seulement, vous me laverez
les pieds, ce qu'il y a en moi de plus bas et
de plus méprisable. (S. Ciikys , hom. 69, in
Joan.) Ah! Seigneur,' s'écrie cet apôtre avec
cet amour si vif qu'il avait pour son Maître.
vous ne me les laverez point, je ne finis m'y
résoudre, et je n'y consentirai jamais. Quand
donc Pierre parle ainsi, et veut s'opposer à

la volonté de Jésus-Christ , c'est dans les

mêmes sentiments que saint Jean avait, lors-

qu'il disait au Fils de Dieu : C'est moi qui ai

besoin d'être baptisé par vous, et vous venez à

moi (Matlh., III, 24); que le centenier fil

paraître, lorsqu'il s'écria : Seigneur, je ne
suis pas digne que vous veniez chez moi
(Matth., VIII , 8 ); ou (pie le même apôtre
sa ; nt Pierre témoigna, lorsqu'il pria le. Sei-
gneur de s'éloigner de lui, parce qu'il se re-
connaissait pour un pécheur. [Luc, V, 8.)

Mais il changea bientôt de langage dès que
le Sauveur lui eut répondu: Si je ne vous
lave les pieds, vous n'aurez point de part avec
moi. « Alors, dit saint Augustin, Pierre, a

cette menace, fut partagé entre la crainte et

l'amour; car, d'un côté, il était etfrayé de
voir ainsi Jésus-Christ s'abaisser jusque lui

laver les pieds; mais.de l'autre côté, comme
il craignait encore plus de le perdre, il s'é-

cria tout d'un coup: Seigneur, non-seule-
ment les pieds, mais aussi les mains et lu

tête. Après une menace si terrible, je ne
vous refuse pas les membres de mon corps
les plus bas, qui sont mes pieds, pour les

laver; mais j'abaisse, sous votre main, le

plus élevé de tous, qui est ma tête ; il n'y a

point de partie en moi que je ne vous laisse

laver, plutôt que de m'exposer à n'avoir

point de part avec vous (68). » Ce n'est pas à

dire que les petites fautes, représentées par
les pieds qui ont besoin d'être lavés, puis-

sent nous exclure du royaume de Dieu ;

mais c'est que Pierre en aurait commis une
considérable', si, par opiniâtreté, il avait ré-

(08) Al itle amore et liniore perlurbatus, et plus

ex|>:<vescons Christum sibi ncjjari quant usque ail

pedes siios humiliari : Domine, aii, non lantum pe-

</c.v, si'd manus et caput. Quando quidem sic miiia-

ris lavaiula menibra mea, mm soltini lilii ima nnu
siihtiaho, wium ciiam pi ima sulistenio. Ne mihi

i rji , capiendam teqiiu pariem, nullani lilii uf}i<i

aliluendain mei corporis parlai). (Tract. 36, •>'

Joiitt.)
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sisié h ce que lo Seigneur exigeait do son

obéissance,.

Pour exciter en nous an grand désir de

la pureté qui nous porte à nous purifier de

plus en plus, afin de nous rendre dignes de

nous approcher du Sacrement des autels,

représentons-nous que Jésus-Christ adresse à

chacun de nous ces paroles qu'il adressa à

saint Pierre: Si je ne vous lave, vous n'aurez

point de part avec moi. Saint Pierre était

pur, et le Seigneur lui rendit ce témoignage,

qu'il n'était pas nécessaire de lui laver les

mains ni la tôle, et que relui qui a été lave',

n'a plus besoin que de se laver les pieds, parce

(/u'il est pur dans tout le reste. « Celui-là a

été lavé, dit saint Bernard, qui est exempt
des grands péchés, dont l'intention repré-

sentée par la lôte, et les oeuvres figurées par

les mains, sont pures (09); « mais il est né-

cessaire de lui laver les pieds, perce que,

dit saint Augustin, encore que l'homme ait

été lavé tout entier dans les eaux du bap-
tême; comme ensuite il est obligé de vivre

dans 'e commerce du monde, ses affections,

qui sont comme les pieds avec lesquels son
âme marche sur la terre pendant qu'il y vit

avec les hommes, contractent une espèce
d'impureté qui le met dans la nécessité de
dire tous les jours à Dieu : Pardonnez-nous
nos offenses (70) ,

afin que les pieds de son
âme soient purifiés par celui qui lava les

pieds à ses disciples, et qui intercède sans

cesse auprès du Père pour nous. (Bom., VIII,

34.) Car, dit l'apôtre saint Jean : Si nous di-

sons que nous sommes sans péché, nous nous
séduisons nous-mêmes, et la vérité n'est point
en nous. (I Joan., I, 8.)

Que si c'est une nécessité de nous puri-
fier des moindres fautes, quand il s'agit d'ap-
procher de la sainte Table, quel est donc le

crime d'un chrétien qui s'en approche l'im-

pureté dans le cœur? Cependant, dans le

nombre infini de ceux qui recevront à Pâ-
ques le corps et le sang de Jésus-Christ, qu'il

est à craindre que fous ne soient pas purs,
et qu'il n'y en ait qui, semblables à Judas,
feront des communions sacrilèges, et mange-
ront leur jugement, (i Cor., XI, 29.) Pour évi-

ter ce malheur, le plus grand qui puisse ja-

mais nous arriver , pensons souvent à ces
paroles que Jésus-Christ dit en présence de
cet apostat, afin de le toucher, et de l'obliger

à rentier en lui-même : Vous êtes purs, mais
non pas tous. Examinons-nous pour con-
naître si nous avons lieu de croire que nous
soyons véritablement purs; et si nous nous
trouvons coupables d'envie, de jalousie,
d'avarice, d'impureté, d'un état criminel où
nous soyons, d'un péché d'habitude dans
lequel nous retombons souvent, gardons-
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nous bien d'approcher de la sainte Table,
(pie les eaux de la pénitence ne nous aient

lavés et purifiés : ce qui n'est point l'ou-

vrage d'un jour, beaucoup moins d'un quart
d'heure, que les plus grands pécheurs, qui
ne s'approchent des sacrements qu'une fois

l'année, ont coutume de donner pour toute

préparation. Cependant ils croient être purs,

pourvu qu'ils aient rappelé dans leur mé-
moire le nombre des péchés les plus con-
sidérables qu'ils ont commis depuis la der-
nière Pâque

;
qu'ils les aient dits avec assez

de sincérité, et qu'ils aient récité dans le

moment quelques prieras vocales qu'on leur

a imposées, ou fait quelque légère aumône
qui ne les incommode en rien. Chrétiens, qui

vous reconnaissez à ce portrait, hé I n'est-ce

pas celui de tous ceux qui ne s'approchent
des sacrements qu'une fois l'année? Voulez-
vous mettre votre salut err sûreté, ne comp-
tez pour rien toutes les confessions que vous
avez faites jusqu' à ce jour ; ayez recours à

un ministre éclairé capable de vous en faire

faire une qui répare le défaut de toutes les

autres ; et apprenez à pleurer si amèrement
les [léchés que vous ave^z commis, que vous
n'en commettiez plus a l'avenir qui méri-
tent d'être pleines (71). Si, au contraire, nous
pouvons nous rendre ce témoignage, que,

par la miséricorde de Dieu, nous ne sommes
point coupables de grands péchés, et que
nou-i sommes purs, ne laissons pas de nous
purifier encore. (Apoc, XXII, 11.) Disons,

avec le granl Augustin (Confcss., lib. I,

cap. 5) : Mon âme, Seigneur, est une maison
bien étroite pour vous recevoir; mais c est

à vous h la dilater; elle est foule en ruine,

mais c'est à vous à la réparer. Vous y trou-
verez bien des choses capables de blesser

vos yeux : je le sais, je le confesse; mais qui

peul la purifier que vous? Et n'est ce pas à

vous que je dois dire : Purifiez-moi de mes
péchés secrets, et ne m'imputez pas ceux d'au-

trui. ( Psal. XVLIl. 13.) Disons-lui encore,
avec le Prophète : Lavez moi davantage de.

mon iniquité, et rendez-moi plus blanc que la

neige ( Psal. L, 9.) Disons-lui enfin avec la-
pon e saint Pierre : Seigneur, }ie me lavez pas
seulement les pieds, mais aussi les mains et la

tête. En un mol, lavons-nous les pieds Jes

unsauxaulres, suivant ce commandement du
Fils de Dieu : Je vous ai donné l'exemple, afin

que, pensant à ce que je vous ai fait, vous
fassiez aussi de même. Or, c'est ce que nous
ferons, dit saint Augustin, si nous nous par-

donnons les fautes que nous commettons les

uns contre les autres, et si nous prions les

uns pour les autres, que Dieu nous pardonne
celles que nous commettons contre lui (72).

C'est ainsi que, sans sortir de notre Evangile,

(69) Lotus esl qui gràvia peccala non habet, eu-

jus c.iput, et est inlcnuo, ei rnauus, iil est aperatio
et oonversatio minuta est. [In Cœnu Dont.)

(70) Cl)i visuiii csi hilelligtiudttiu quod b.iptisiuo

quidem borne lotos abluilur ; sed dum islo posiea
vivil in saeculo, humanis afieclibus terrain velut
pedilius raleans ipsa sciliret couversatione vilae lue

in*, Ci uiraliii mute dicat : Dïmilie uobis débita

noulra. (S. Ace, tracl. 57, in Joan.)

(71) Vera csl pœuilentia jugiiér llfiiuus comiubya
tlilii.Me, 1 1 abluia uo;i ileiaie. (S. Micron., in Psal.

CXYIII )

(72) Invitent ilai|ue nobis uVlitta donemusrr pro
nostns deli<'tis iuvicem oremus , nique it:i qmulani
modo invicem ped.es nostros lavemus. (S- Aug ,

irâct. oS, in Ju.au.)
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r.o'K trouvons les plus saintes dispositions

que nous devons apporter pour recevoir

roman il faut le corps de Jésus-Christ. Fai

vnis-en donc notre lecture continuelle. Pui-
<.»us-y les règles de notre conduite et les

principes de nos mœurs, puisque, comme
nous l'apprenons de la suite môme de cet

Evangile : Si nous savons ce qui xj est con-
tenu, nous sommes heureux, pourvu que nous
ie mettions en pratique.

Seigneur, nous ne pouvons être dignes d'ap-
procher de vos sacrements, si vous-mAme
ne nous en rendez pas dignes ; c'est à vous à

nous donner l'humilité, et la pureté qui nous
sont nécessaires pour vous recevoir sainte-
ment. \ot Ecritures 110 : ; s apprennent que
les superbes seront exclus de votre royaume,
et que rien d'impur n'y entrera (Apoc,
XXI, 27). Faites donc. Seigneur, qu'à votre
exempte nous nous abaissions au-dessous
des aulres, et que nous nous purifiions des
M'oindres taches, pour être en état de parti-
ciper a vos divins mystères, et pour en reti-

rai
1

les avantages que vous nous avez mérités
par votre mort ; c'est votre grâce en ce
monde, et votre gloire en l'autre. Ainsi
soit - il.

SAMEDI SAINT.

Sur l'Evangile selon saint Matthieu,
c. XXV III, v. 1-7.

i. Ce que le pécheur doit faire de son eôlé pour
travailler à sa « «inversion. 2. Ce que Dieu doit

taire ilu sien pour achever la conversion du pé-
cheur.

La conversion du pécheur dépend essen-

tiellement de Dieu et. de l'homme. C'est à

Dieu s nous appeler, et c'est à nous à lui

répondre. Car, dil saint Augustin, « celui qui

nous a créés sans nous, ne nous sauvera pas

sans nous. » Si Dieu était le seul auteur dans
notre conversion, nous ne ferions nul usage
de notre libre arbitre ; et le concile de Trente
nous apprend ( sess. VI, De just'fcc, cap. 5)

que quand le Seigneur nous dil : Convertis-

scz-vous à moi, et je me convertirai à vous

(Zach., I, 3) , c'est pour nous avertir de notre

liberté. Si l'homme seul pouvait l'opérer,

nous pourrions nous passer de la grâce de

Dieu, et nous ferions un ouvrage plus par-

fait que le sien, puisque si nous lui sommes
redevables de nous avoir faits hommes, nous
nous devrions à nous-mêmes de nous avoir

laits justes; el le même concile nous avertit,

que quand nous disons : Seigneur, conver-

tissez-nous à vous, et nous serons convertis

( Jerem., XXXI, 18 ), nous reconnaissons que
c'est à la grâce de Dieu à nous prévenir; on
avoue que rien n'esl plus difficile à concilier

que la grâce avec la liberté ; mais, dit saint

Augustin, ce n'est pas une raison de nier

qu'une chose soit, parce que nous ne pouvons
concevoir comment elle peut être. Or, pour
éviter l'un des deux écueils contre lesquels

tant de grands hommes ont fait naufrage eu

donnant trop à l'une ou à l'autre ; soit en
«(incluant que si la conversion dépend de
Dieu, il ne faut point se servir de sa liberté
pour travailler ; soit en estimant que s'il faut
travailler, elle ne dépend point de la grâce;
nous nous attacherons a notre Evangile,
comme à un guide assure qui nous fera com-
prendre qu'il faut faire tout ce qui dépend
de nous, comme si notre salut ne dépen-
dait que de nous, et attendre tout de Dieu,
comme s'il dépendait uniquement de Dieu.
Il nous fournira deux instructions très con-
venables pour ce saint temps, où il n'est
point de pécheur qui ne fasse quelques efforts
pour retourner' à Dieu, et très-capables de
nous porter à une sincère conversion , el

même à nous précautionner contre les mal-
heurs de la rechute. Pour ce sujet, voyous
1" ce que le pécheur doit faire de son
côté pour travailler à sa conversion; 2° ce
que Dieu doit faire du sien pour achever la

conversion du pécheur. C'est le sujel des
deux parties de cette homélie.

PREMIER POINT.

Celte semaine étant passée, le premier jour
de la suivante commençait à luire, que Marie
Madeleine et une autre Marie vinrent pour
voir le sépulcre.

En parlant de la conversion du pécheur,
si nous établissons d'abord ce qu'il doil fane
de son côté pour y travailler, à Dieu ne
plaise que nous fassions entendre que c'est

a l'homme à la commencer! Nous reconnais-
sons la nécessité d'être prévenus par la

grâce de Dieu
; et le concile de Trente nous

a appris que notre justification est appelée
gratuite, parce que rien de ce qui la précède,
soit la foi, soit les œuvres, ne mérite la

grâce même, de la justification. C'est Dieu qui.

rompt les liens des captifs, et qui ouvre les

yeux des aveugles. ( Psal. CXLV, 8.) C'est

Dieu qui donne aux pécheurs un esprit

nouveau, qni leur aie le cœur de pierre qu'ils

ont, et leur donne un cœur de chair. [Eicch.,
XI, 19. ) C'est Dieu, qui donne le vouloir et le

faire. (Philipp., Il, 13. ) Mais, comme l'hom-
me peut résister à la grâce de Dieu, qui le

presse de retourner a lui, nous voulons l'ins-

truire de ce qu'il doit faire pour ne la pas
recevoir en vain (II Cor., VI, 1,) et lui

apprendre, à l'exemple de Marie Madeleine,
el de l'autre Marie, comment il doit chercher
Dieu qu'il a perdu par son péché, pour méri-
ter de le trouver dans ce temps de miséri-

corde et de salut. ( l Cor., VI, 1.
)

Les saintes femmes qui vont voir Jésus
au sépulcre, font trois choses en quoi elles

doivent être l'objet de notre imitation. Elles

y v'Mirt de grand malin; elles ne sont point

détournées de leur dessein, ni par la pierre

qui était devant le tombeau, ni par les gar-

des qui l'environnaient ; et elles y portent,

un parfum précieux pour l'embaumer. C'est

ainsi que nous devons chercher Jésus, si

nous avons dessein de le trouver. Il faut le

(*3i d'iitia auleui justilicari dlco du amur, qui.» niîiil enrum qua jastificalianem prœceduul fuies, sîve

ex la iusaui jubtiù'taiion ggratUin pninie'Cli'r. {Conc Trid. 6- sa. <>, cap 8.)
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chercher de grand matin, dès que la lumière

Oe sa grâce commence à luire pour nous;

il faut le chercher avec une fermeté que
rien n'intimide, que rien ne décourage ; et

il faut le chercher par l'aumône et les bon-

nes œuvres. Voilà ce que le pécheur doit

faire de son côté pour parvenir à sa parfaite

conversion.

Saint Matthieu nous apprend que sitôt que
le sabbat fut passé, le premier jour de la

semaine commençait à peine à luire, (\ne

Marie Madeleine et une autre Marie vinrent

pour voirie sépulcre. Elles avaient perdu le

cher objet fie leur amour, et impatientes de
lui rendre les derniers devoirs de la sépul-

ture, dès qu'il leur fut permis de se mettre en
chemin, elles ne perdirent pas un instant, et

furent le chercher au lieu où elles espéraient

de le trouver. Chrétiens, qui avez perdu
votre Dieu, non pas depuis quelques jours,

mais peut-être depuis plusieurs années,
voulez-vous sûrement le retrouver, cherchez-
le dès que vous apercevrez la lumière de
ce divin Soleil de justice (Malach., IV, 2

) ;

c'est-à dire, quand vous semez un remords
intérieur qui vous trouble dans vos plaisirs ;

quand, lassés de marcher dans la voie de

l'iniquité (Sap., V, 7), vous ne trouvez plus

dans votre péché ces charmes qui vous en-
traînaient malgié vous

;
quand la mort de

cet ami, le compagnon de votre débauche,
vous jette dans un chagrin qui vous ôte

entièrement le repos; quand ces temps con-
sacrés à la piété vous l'ont faire sur le dan-
ger de votre état des réflexions qui vous
troublent, et que vous ne pouvez éloigner

de vous, quelques efforts que vous fassiez

pour vous étourdir; quand l'âge ou la mala-
die vous permettant moins de vous répandre
au dehors, vous vous trouvez livrés à vous-
mêmes, et rongés d'un ver qui vous dévore
nuit et jour

;
quand une disgiâce vous jette

dans la misère, et qu'abandonnés de vos

meilleurs amis, une voix secrète se fait enten-
dre au fond de votie cœur, tt vous crie de
vous tourner vers celui qui est le Dieu de
toute consolation et le seul qui peut vous
soulager dans votre malheur. ( II Cor.,

1, 3, 4.) Dans tous ces événements, c'est la

grâce qui trappe à la porte de votre cœur.
C'est Dieu qui pa. sa miséricorde répand de
salutaires amertumes sur les douceurs d'une
vie criminelle pour vous en dégoûter. Ainsi,

si vous voulez faire sincèrement ce qui est

en vous pour vous mettre en état de retourner
à lui, prolitez de ces heureux moments qui
peuvent ne pas revenir, et écriez-vous aussi-

tôt, comme saint Paul, Seigneur, que voulez-
vous que je fasse? (Act.. IX, 6.) Jetez-vous
aux pieds de votre Crucifix ; invoquez Celle

l'Evangile -.Seigneur, faites que je voie. ( Luc.,

XV111, 41. ) C'est à cette promptitude à répon-
dre à la grâce que Matthieu, (pie la femme
pécheresse, que Pierr<\ que Paul, que tant

de saints doivent leur salut; et si, comme
eux, nous allons à Dieu dès qu'il se fait sen-
tir à nous, dès que la lumière de sa grâco
commence à luire pour nous, nous ne man-
querons pas de le trouver. Mais hélas 1 pour
un chrétien qui répond à la voix de Dieu
dans le moment qu'elle l'appelle, il en e.-.t

une infinité qui se bouchent les oreilles ( Isa.,

XXXIII, 15;, pour ne la point entendre. Eu
vain môme un pasteur plein de zèle, profi-

lant de ces occasions favorables, les presse

et les conjure de penser à leur conversion

,

ils conviennent bien de la nécessité d'y

travailler avant que de mourir, mais ils oni,

toujours quelques prétextes pour la différer.

Tantôt, ils ne peuvent y pensew>que la santé

du corps ne soit rétablie, ou l'âme remise
dans sa' tranquillité, parce que, disent-ils,

quand le corps est atténué par la maladie,

ou l'âme abattue par le chagrin, on ne peut

penser à rien; tantôt, ils promettent de
s'en occuper quand le temps des passions

sera passé, et celui de la vieillesse arrivé,

parce qu'ils croient qu'il est une maison de
la vie où il est comme permis de se livrer

au monde, et une autre où l'on ne peut se

refuser à Dieu. Mais voulez-vous savoir ce

qui arrive le plus souvent ? C'est que ceux
qui n'auront pas cherché le Seigneur quand
ils auraient pu le trouver, ne le trouveront
point quand ils le chercheront (Joan. ,

V1!I, 34) , et ils éprouveront le malheureux
sort de tous ceux qui, ayant remis leur con-
version, sont morts dans leur pécha sans

avoir eu, ou le temps, ou la volonté d'y

travailler. Or, voilà ce que nous devons crain-

dre comme le plus grand de tous îes mal-
heurs, et ce qui doit en môme temps nous
engager à chercher Dieu de grand malin,

des que sa grâce commence à luire pour
nous. Mais il faut d'ailleurs le chercher
avec courage sans que nuls obstacles nous
arrêtent.

Autant l'homme fait paraître de fermeté
quand il s'agit de réussir dans ses pas-
sions, autant monlre-t-il de lâcheté et de
faiblesse dans ce qui concerne l'ouvrage de
son salut. L'ambition lui fait passer toute sa

vie dans la gène, et la contrainte à se mé-
nager les petits par all'abilité, et à se cou
ciiier les grands par esclavage, pour lâcher

de s'avancer et de s'élever. L'avarice le fait

renoncer à sa patrie, et aux personnes qui

lui sont les plus chères pour ailer traverser

les mers, et chercher dans un pays étranger

une fortune qu'il désespère de trouver dans
(pie l'Eglise appelle le Refuge des pécheurs; le sien. La gloire l'expose aux périls les plus

allez au temple vous prosterner devant le

Verbe fait chair p m.r le salut des hommes
;

et d'un coçur contrit ethumilté (Psal. L. 19),
d tes-lui ou avec le prophète Jérémie : Sei-
gneur, guérissez-moi, etje serai guéri \Jerem.,

XVII, 14 ; ouavec le Roi-Prophète :Se/gr»pu/\

i'I/pz pitié de moi selon votre grande miséri-

wrde [Psal. L, 1 ;; ou a\ec l'aveugle de

évidents; et ne lui fait compter pour rien lu

perte de sa vie, pourvu qu'eu mourant il se.

fasse un nom que l'histoire transmette à la

postérité. Au contraire, quelque persuauO
qu'il soit de la nécessité de se sauver, il ne

peut se résoudre à marcher dans la voie

étroite (Matth., Vil, 14); ou, s'il y entre, les

premiers obstacles qu il y rencontre sont
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capables de l'arrêter tout d'un coup. Avons-
nous un dessein sincère de chercher Dieu,
<t de faire ce qu'il faut pour le trouver dans
celle grande fête

; jetons les yeux sur le

courage dos saintes femmes de noire Evan-
gile, et tâchons de l'imiter. Ni la pierre
qu'on avait roulée devant le sépulcre, ni les

soldais qui le gardaient, ne peuvent les inti-

mider, ni les empêcher d'aller voir Jésus à
son tombeau: elles brûlent d'aaiour pour lui,

et la parfaite charité éloigne toute crainte.
(I Joan., IV, 18.) Il est vrai qu'elles ne son-
gèrent qu'en chemin à celle pierre qui fer-

mait son sépulcre, et qui était si pesante
qu'elles ne se crurent pas assez fortes pour
la remuer; mais elles continuèrent toujours
à marcher sans que cette réflexion fût ca-
pable .de les arrêter, ne doutant pas que Dieu
ne fit par autrui ce qu'elles ne pouvaient
l'aire par elles-mêmes. Telles sont les ré-

flexions que nous devons faire pour relever

notre courage, quand nous balançons à re-

lounner à D,eu, parce q,u« nous craignons,
ou d'essuyer la critique des hommes, ou de
renoncer a fies plaisirs qui ont pour nous
tan! do charmes., ou d'embrasser une nou-
velle vie, dont on se fait une idée rebutante:
([ne les mêmes réflexions nous occupent
quand nous sommes > r.êts de retourner en
arrière, parce que nous commençons à suc-
comber a noire propre faiblesse, et que nous
trouvons la pratique de la vertu au-dessus
de nos forces. C'est alors que pour nous
animer et dissiper ces vaines illusions que
le démon nous suscite, nous devons nous
représenter que les jugements de Dieu, qui
doivent décider de notre éternité bienheu-
reuse ou malheureuse, sont bien plus à

craindre que ceux des hommes, qui ne nous
feront ni bien, ni mal; que les plaisirs d'ici-

bas ne sont que de faux biens, plus propres
h contribuer à notre malheur qu'à faire notre
félicité; que si la vie chrétienne a v es peines
et ses croix (S. Btniv. serai, 1, de Dedic),
elle a des consolations qui ne se peuvent
comprendre que par ceux qui les goûtent;
en un mot, que ce qui est impossible à l'homme
ne l'est point à Dieu (Matth , XIX, 20; ; que
s'il permet (pie nous soyons tentés , c'est

pour notre bien; mais que si nous lui som-
mes fidèles , il ne souffrira pas que nous le

soyons au delà de nos forces. (1 Cor., X, 13.)

Ce sont ces saintes et solides réflexions qui
ont donné à tanl de chrétiens la fermeté né-
cessaire pour vaincre les ennemis de leur
salut, et pour se consacrer courageusement
à Dieu. Faisons-les comme eux; et si nous
sommes animés de la même foi , nous le

chercherons sans que nul obstacle puisse
nous en détourner, ou noui arrêter en che-
min. Mais, pour imiter parfaitement les

saintes femmes de noire Evangile, eh r-

chunsle enlin par les aumônes, et les bon-
nes œuvres.

Et c'est ce qui nous est figuré par le

parfum .que les saintes femmes portent au

(74) lieatus apostoliiB Pau lus bona s«erificia I > i

diAit esbc... nani ijuando qiiis miscitlui pauperis

sépulcre pour embaumer Jésus; car tes

prières, les aumônes, les bonnes œuvres,
îont comme un paifum qui, étant enflammé
par le feu de la charité , rend une bonne
odeur. Ainsi le Prophète- nous exhorte (Psal.

CXI., 2) à faire des prières si ardentes, qu'elles

puissent, comme un encens agréable, s'élever

devant le trône de Dieu. Ainsi l'Ecriture nous
apprend que les prières et les aumônes de
Corneille montèrent jusqu'à Dieu. (Act., X,

4.) Ainsi l'apôtre saint Paul appelle des sa-

crifices les œuvres de charité envers le pro-

chain. Ainsi, selon saint Cyprien, avoir pitié

des pauvres, c'est donnera Dieu même, c'est

lui offrir un sacrifice spirituel de bonne
odeur, et qui lui esl agréable (74). Comme
ce sont nos mauvaises œuvres qui nous ont

fait perdre Dieu, nous devons en faire de

bonnes pour le retrouver. Car il faut aller a

lui par des voies tout opposées h celles que
nous avons tenues pour nous en éloigner'.

Mais l'aumône est la voie générale dont tout

le momie peut se servir pour retourner au
S.'igneur. Rachetez vos péchés par l'aumône,

peut-être que Dieu vous pardonnera, disait

un saint prophète à un grand roi. (Dan.,

JV, 24.) Donnez l'aumône de ce que vous

avez, et toutes choses vous sont pures, dit te

Seigneur au Pharisien. (Luc, XI, 41.) L'au-

mône, dft le Sage, est aussi puissante pour

effacer les péchés, que Veau e.st propre pour
éteindre le feu. [Eccli,, III, 33.) Si nous pen-

sons donc sincèrement à chercher Dieu,

achetons des parfums pour embaumer Jésus,

répandons nos aumônes sur les pauvres; en-

voyons-en aux hôpitaux el aux prisonniers

qui soient proportionnées h nos biens et à

nos péchés, faisons des aumônes publiques

el des aumônes secrètes; faisons-en de pu-

bliques pour édifier le prochain, et faisons-

en de secrètes pour secourir des pauvres

honteux qui sont dans le besoin, et auxquels

on fait souvent une miséricorde corporelle

el spirituelle tout à la fois. Engageons les

nus el les autres à prier pour nous, et ne

doutons point qu'en cherchant Dieu de cette

manière, nous n'ayons le bonheur de le

trouver. Car, si nous faisons tout ce qui dé-

pend de nous pour travailler à noire con-

version, attendons-nous que Dieu fera tout

ce qui dépend de lui pour l'achever.

DEUXIÈME POINT.

l'A tout d'un coup il se fit un tremblement

de terre. Car un ange du Seigneur descendit

du fiel, et vint renverser la pierre qui était

devant le sépulcre, et s'assit dessus. Son vi-

sage était brillant comme une éclair, et ses

vêlements blancs comme la neige. Les gardes

en furent tellement saisi* de frayeur, qu'ils

di vinrent comme morts. Mais l'ange, s'adres-

sât:! aux femmes, leur dit: Pour vous, ne

crmqnez point : car je sais que vous cherchez

Jésus qui a été crucifié.

Trois événements se passent au tombeau

de Jésus-Christ par la puissance el l'ordre de

p,<n ilniini ppiiiui iliter, Dec stiaviiatis oJoreni s.mc

liûcal.(0« Omt. Dvmin.)
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Dieu: un grand tremblement «.le terre; l'ange

du Seigneur qui renverse la pierre; ce même
ange qui rassure les saintes femmes, et dis-

sipe la frayeur dont elles furent saisies. Pour

achever l'ouvrage de notre conversion, le

Seigneur doit opérer en nous les mêmes
choses. Il faut :

1° qu'il nous fasse trembler;

2° qu'il nous envoie un ange pour lever la

pierre d'achoppement; .1° qu'il chasse la

crainte pour répandre la charité dans nos

cœurs.
Il y a deux sortes de craintes qui se pas-

sent dans l'homme : une crainte naturelle,

et une crainte surnaturelle. « La crainte na-

turelle, dit saint Hilaire, est un sentiment

de terreur qui vient de l'infirmité de notre

nature. On craint, parce que plusieurs ont

été écrasés par la foudre, que les uns ont

péri dans un tremblement de terre, et que
les autres ont été ensevelis dans les abîmes
lies eaux. La foi, dit ce Père, n'a nulle part

dans une crainte que mille accidents peu-
vent exciter en nous (75). » Cependant, on ne
laisse pas, quand les occasions se présen-
tent, quand on se trouve dans un péril évi-

dent, ou dans une maladie dangereuse, de
donner quelques marques extérieures de re-

ligion : on lève les mains au ciel, on invoque
le nom de Dieu, un a recours à lui; mais
c'est souvent plutôt comme à l'Auteur de la

i::iture, qu'à l'Auteur de la grâce ; et ce sont
moins les preuves d'un homme qui croit,

ijiie les signes d'un homme qui craint. Aussi
â-i rive-t-il le plus souvent, que dès que le

péril est passé, on ne se souvient plus de
tout ce qu'on a dit, el de tout ce qu'on a

promis : que'quefois même, quand il s'agit

««'approcher des sacrements, il se passe en
nous quelque chose de pareil; on s'agite, on
s'émeut, on craint, on tremble, on verse

quelques larmes. Il se peut faire que la na-
ture soit seule ébranlée, quoique l'on tache
de se persuader que ce soit la grâce qui
agisse en nous. L'imagination vivement
nappée de l'engagement qu'on va prendre
au pied des autels, de quitter un péché
qui plait, et de renoncer à une personne qui
nous tient lieu de tout, peut produire ces
etfels Mais la marque certaine où l'on peut
reconnaître que ce n'est point la grâce qui
les produit en nous , c'est quand ils ne du-
rent qu' un moment, et qu'on se retrouve
quelque temps après tel que l'on était aupa-
ravant; car les œuvres de Dieu ont plus de
constance et de stabilité. Ce n'est pas de
celle crainte que nous entendons parler,

uuand nous di>ons que pour l'ouvrage de
notre conversion, il faut que le Seigneur
nous tasse trembler. C'est une crainte, animée
par la foi, qui nous appliquant à considérer
et le nombre et ia gneveté de nos péchés,
el la justice d'un Dieu redoutable el le feu

(75) Timor est humains imliecillitatis Irepitlatio...

;i:im si ideirco Deiis limi-udu.s es!, (jiiia plura lui—
;:iiiiil)us arscriiil, lerne mine moiu com-idei inl,

oîi'iic hiatu recipia .siut, imllum Iklei merilum in

timoré est qui exlerrore accideiilium couitnovetiir.

,11 t.\r.. ht Psal. CXXVII.)

(JG) Qu.uido Uiiior Duuiini inilîmii sanieiiiiaccst,

éternel «pi'il a préparé pour punir le pé-
cheur : c'est une crainte, dis-je, qui nous
abat devant Dieu, nous fail avoir recours à

sa miséricorde, obéir à sa volonté, et mar-
cher dans ses voies. C'est cette crainte nue
le prophèle demandait au Seig-eur, quand
il le priait de percer ses chairs de sa crainte

(Psal. CXVI1I, 120); c'est celte crainte «pie

l'Espril-Saint appelle le commencement de la

sagesse. (Eccti-, I, 16.) «Or, dit saint Basile,

puisque la crainte de Dieu est le commen-
cement de la sagesse, il faut que ceux qui

n'ont de la sagesse que pour les choses de la

terre , soient instruits par la crainte pour
ewriver à la véritable sagesse. Car la crainte

est comme une introduction nécessaire à la

piété ; et après avoir été instruits et exercés
par celte crainte, la charité vient ensuite

pour nous perfectionner (76). » Mais, comme
celte crainte ne peut venir que de Dieu, nous
devons la lui demander sans cesse, en disant

avec l'Eglise: Faites, Seigneur, que nous
ayons toujours votre crainte et votre amour,
a lin d'opérer l'ouvrage de notre salât avec

frayeur et tremblement. (Ephes., VI, 5.)

Si la crainte du Seigneur nous est néces-
saire, nous n'avons pas moins besoin de son
ange pour ôter la pierre. Car il y a quel-
quefois des obstaides à notre conversion qui

nous paraissent si difficiles à surmonter, «pie

nous la croyons absolument impossible. Ainsi,

par exemple, un homme d'affaire a passé

toute sa vie à amasser des millions de bien

par usure, par fraude et par injustice; il n'y

a pour lui d'autre moyen de mettre son sa-

lut en sûreté, que de se défaire de tous ses

biens, et de les restituer à qui ils appar-
tiennent; mais comment se résoudre à se

déclarer publiquement usurier, et à faire

descendre une famille qu'on aime de la si-

tuation éclatante où on l'a élevée, pour la

replonger dans le néant d'où on l'a tirée :

Qui est-ce qui lèvera cette pierre ? Un ecclé-

siastique jouit d'un bénétice par la voie de
la simonie, ou de la confidence; il ne peut
espéier de part au royaume de Dieu, qu'en
s'en défaisant; mais comment avoir la force

de renoncer à un litre d'honneur, et à un
bien dont on a besoin pour subsister ?

Qiu est-ce gui lèvera cette pierre ? L'un a

répandu une calomnie qui a ruiné cet

homme ou cette femme de réputation; il

ne peut la rétablir qu'aux dépens de la

sienne, en publiant qu'il est un calom-
niateur, et en faisant retomber sur lui le

mal dont il avait accablé un innocent. Qui
est-ce qui lèvera cette pierre ? L'autre est

attaché à une idole de chair et «le sang, donl
il s'est fait une divinilé ; il y lient par les

liens les plus «loux et les plus forts , et rien

ne paraît capable de les rompre. Cependant,
pour assurer son salut, il faut s'arracher de

qui tcnvna sapiiiut, pur limorem eruilianuir. Ti-

mor quasi <|!ii:!.<m iulrodiiclorius necessario ad

pictatt-m ceniJUr.endam assumilur. Cliarilas vgro a

timoré iusiruriivo p\cmfal"S suscipiens perfieen;

snlt-i. (//( Psal. XXiX ,
Dont tn ri. oct. Coiy.

C.lmui.)
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celle personne , et s'en éloigner, lui fût-elle

aussi précieuse que l'œil , et aussi néces-
saire que le pied. (Matlh. , XVIII, 9.) Qui
est-ce qui lèvera cette pierre ? « Quis revolvet

lapidem ?» Pécheurs, quiètes retenus par
de pareils obstacles, ou par d'autres encore
plus difficiles à vaincre, ne désespérez ja-
mais de votre conversion ; ce que vous ne
pouvez faire par vous-mêmes , Dieu le fera

par un ange
;
pourvu que vous soyez fidèles

à sa grâce, il vous fera vouloir ce que vous
croyez le plus éloigné de votre volonté.
« C'est lui, dit saint Augustin, qui fait que
ceux qui ne voulaient pas , veulent; que
ceux qui résistaient, consentent

;
que ceux

qui avaient de l'aversion, ont de l'amour(77).»
Il est le Maître des cœurs, et il les tourne
comme il lui plaît (Prov. , XXI , 1) ; il con-
vaincra cet usurier qu'il ne lui sert de rien

d'avoir amassé de si grands biens, s'il est

as«cz malheureux que de perdre son âme
(Matlh. , XVI , 26); et alors cet homme, de-
venu tout autre, se défera de ses biens
avec plaisir pour mettre son Ame en sûreté.

Il touchera cet ecclésiastique qui était entré
dans la bergerie du Seigneur par la fenêtre ;

et on le verra ensuite, dépouillé de ses béné-
fices, édifier autant l'Eglise par sa régularité,

qu'il avait scandalisé les fidèles par une vie

toute séculière. Il persuadera ce calomnia-
teur que les médisants seront exclus du
royaume de Dieu; et, touché de repentir, il

saura rendre gloire à Dieu (Joan., IX, 24),
en publiant la vérité

;
prendre sur lui le pé-

ché dont il est coupable, et restituer l'in-

nocence à qui il l'avait ôtée. Il fera sentir au
cœur de cet impudique qu'il vaut mieux
entrer dans le ciel n'ayant qu'un œil et

qu'un pied, q<ie d'être jeté avec deux yeux
et deux pieds dans les ténèbres extérieures

(Matth. , XVIII, 8, 9; , et alors les liens qui

le serraient si fortement tomberont d'eux-

mêmes, et il abandonnera avec courage
cette créature qui lui était si chère, pour
s'attacher uniquement au Créateur. En un
mol, il fait connaître

,
quand il le veut, aux

uns et aux autres, que la seule chose néces-

saire est de sauver son âme. (Luc, X, 41.)

El dans le moment on les voit quitter le

chemin large qui mène à la perdition pour
entrer dans le chemin étroit qui mène à la

vie. (Matth , VII, 14.) C'est ainsi que l'ange

du Seigneur lève la pierre en ôtani les obs-
tacles qui s'opposent à notre conversion.

C'e^t ainsi, qu'a la louange de la grâce, s'est

opérée celle de tant de chrétiens qui ont

rompu tout d'un coup les liens les plus forts,

pour obéir à la voix de Dieu, cl pour se

confiner dans les désert-. Le bras de Dieu

n'est pas raccourci ( Isa. , LIX, 1) , et il peut

faire pour nous ce qu'il a fait pour tant

d'autres; assurons-nous même qu'il le fera;

pourvu que, nous couliant en lui, nous

marchions toujours dans la voie qu'il nous
a préparée, sans nous étonner des difficultés

qui nous paraissent insurmontables , et qui
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s'évanouiront tout d'un coup, quand il aura
chassé la crainte de nos cœurs pour y in-

troduire l'amour.

Et c'est le dernier effet que le Seigneur
doit produire en nous pour assurer noire

conversion. Quelle consolation pour un pé-
nitent qui se trouble et s'inquiète

,
parce

qu'il ne sait si les efforts qu'il fait pour re-

tourner à Dieu lui sont agréables; quand
pour le rassurer l'ange du Seigneur lui fait

entendre dans le fond de son cœur ce qu'il

dit aux saintes femmes : Pour vous, ne crai-

gnez point; car je sais que votis cherches
Jésus, qui a été crucifié. C'est-à-dire, que
ceux-là soient saisis de frayeur qui l'ont

mis à mort, et qui persistent dans leur pé-
ché; que ceux-là qui le persécutent crai-

gnent : mais que ceux qui le cherchent pour
s'attacher à lui ne craignent point. Alors, à

la crainte succède la charité , cl Dieu se ré-

pand lui-même dans le cœur de ce chrétien,
et le remplit d'une paix et d'une tranquillité

que l'on ne peut exprimer. Ainsi , [tour as-

surer la. conversion d'un pénitent, l'amour
de Dieu est nécessaire pour deux raisons :

la première
,
parce que tout chrétien qui a

été séparé de Dieu par le péché, ne [tout

retourner à lui que par l'amour ; la se-

conde, parce que l'amour détruisant en
nous la cupidité, et adoucissant toutes les

peines qu'on peut trouver au service de
Dieu , il fait qu'on le préfère à tous les plai-

sirs lerrestres, et qu'on s'y attache avec

autant de joie que de douceur. Servons-nous
de ces réllexions pour détruire en nous toutes

les idées rebutantes que nous nous faisons

de la conversion. Car, tantôt on craint de

retourner à Dieu, parce, qu'on appréhende
de quitter des plaisirs que l'on aime : ainsi,

dans les mouvements de la grâce qu'Augus-
tin ressentait en lui , il nous déclare (Con-

fess.) que les passions semblaient le tirer

par la robe de sa chair, cl lui demander
pourquoi il voulait les abandonner. Tantôt

on appréhende Jes peines et les mortifica-

tions inséparables de Ja pénitence, et l'on

ne peut se résoudre à passer sa vie dans un
ennui et un chagrin tel qu'on se le figure.

Détrompons - nous de ces fausses idées, et

comprenons que dès que le Seigneur répand
son amour dans noire cœur, à mesure qu'il

se vide des faux plaisirs du siècle , Dieu y
entre à leur place, plus doux et plus agréa-
ble que toutes les voluptés du monde. Avec
cet amour, on ne trouve nulle peine dans
tout ce qu'on souffre pour Dieu ; ou s'il y
a quelque peine, c'est une peine qu'on
aime. Prions-le donc de répandre dans nos

cœurs son amour avec abondance , alin

que si uons ne l'aimons pas assez, il

fasse lui - même que nous l'aimions da-

vantage.

Mais, pour ne laisser rien passer de no-

tre Evangile que nous n'en lirions quelque

instruction , sans nous éloigner de la ma-
tière que nous traitons , appliquons aux

(77) Ex nolenlîbua volenies

(Lit.. IV, Ad Bvnif., cap. 9.)

facit, ex repugiianiibus consentiez tes, ex oppugnnniibus amantes.
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i hrétiens convertis tes dernières paroles que
lange dit aux saintes femmes, et elles se-

ront infiniment propres à rendre stable

leur conversion , et à les précautionner

contre le malheur de la rechute. // n'est,

point ici, leur dit-il , il est ressuscité comme
il l'avait dit; venez et voyez le lien où le

Seigneur avait été' mis. Ce. n'est pas assez

d'être ressuscité, il faut quitter le tombeau
du péché, et paraître ressuscité, il est des

chrétiens qui sont persuadés de ia nécessité

de renoncer au péché , niais qu'on ne peut
résoudre a arborer l'étendard de la vertu.

Ils veulent toujours paraître dans le monde
tels qu'ils y ont paru auparavant ; et comme
ils conservent toujours les mêmes liaisons

et les mêmes attachements, il n'est pas
surprenant s'ils se, retrouvent chargés des
mêmes liens qu'ils croyaient avoir rompus ; il

faut donc, à l'exemple °de Jésus-Christ, quitter

\e tombeau du pèche pour n'y plus rentrer;
il faut qu'on puisse dire d'un chrétien véti-

tablement converti : Il est ressuscité , et il

n'est plus ici. II faut no voir plus cet

iiomme avec celte femme qui était l'occa-

sion ordinaire de sa chute; il faut voir

celte femme aussi souvent dans les temples
qu'on la voyait autrefois dans les spectacles;
il faut la voir, après avoir renoncé aux ajus-

tements du monde, et à la pompe du siècle,

ne se parer plus que des dehors de la mo-
destie et de l'éclat de la vertu. En un mot,
il faut que les uns et les autres édifient par
la régularité de leur vie ceux qu'ils avaient
scandalisés par le dérèglement de leurs

mœurs; et qu'autant qu'ils ont été partisans
déclarés du démon , ils le soient maintenant
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de Jésus-Christ. C'est ainsi qu'en témoignant
au Seigneur la reconnaissance que nous lui

devons pour la grâce qu'il nous a iaile de
nous convertir à lui, nous prendrons de
sûres précautions [tour ne nous en séparer
jamais, et pour lui procurer, par une vie

chrétienne et exemplaire, autant de vrais

adorateurs que nous lui en avons dérobé
par une vie scandaleuse et criminelle.

Seigneur, c'est à votre grâce à nous appe-
ler, et c'est à elle à nous faire entendre
votre voix. Si vous ne nous appelez , nous
ne songerons jamais à sortir do l'abîme de
notre péché ; et quand vous nous appellerez,

jamais nous ne vous entendrons, si vous
ifouvrez vous-même les oreilles de notre

cœur. Sans votre grâce nous ne pouvons
former une bonne volonté, sans votre grâce
nous ne pouvons rien faire de bon. Quand
nous sentons un bon désir, c'est votre grâce

qui nous l'a inspiré; quand nous le met-
tons en pratique, c'est votre grâce qui nous
le fait exécuter : donnez-nous - la , celle

giàce, sans laquelle nous ne pouvons rien,

et avec laquelle nous pouvons lotit ; sans la-

quelle nous serons toujours au nombre do
vos ennemis, et avec laquelle nous mérite-

rons d'être mis au rang tie vos entants. Mai-,

comme nous ne pouvons la demander que
vous ne nous la fassiez désirer, faites, Sei-

gneur, pour opérer l'ouvrage de notre con-
version, que nous la désirions ardemment,
que nous vous ia demandions instamment,
et que nous l'obtenions efficacement, afin

que, dans cette solennité pascale , nous
passions du péché à la grâce , pour passer

un jour de la grâce à la gloire. Ainsi soit-iJ.

NOTICE SUR N. GIRARD.

Girard (N.), ancien curé de Saint-Loup,
au xviii' siècle, s'est fait connaître par un
livre intitulé : Les petits Prônes, ou Instruc-
tions familières, principalement pour les peu-
ples de la campagne, Lyon, 1706,8 vol. iii-1'2,

qui se relient en k, estimés et recherchés,

quoiqu'il ait paru depuis un grand nombre
d'ouvrages dans le même genre. Ils onl été

traduils en latin sous ce litre : Conciones m
dominicas et (esta, usui parochorum, Augs-
bourg, 17GG, \ vol. in-8.
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ŒUVRES ORATOIRES

DE N. GIRARD,
ANCIEN CURÉ DE SAINT-LOUP.

PRONES
ou

INSTRUCTIONS FAMILIERES,
PRINCIPALEMENT A L'USAGE DES PEUPLES DE LA CAMPAGNE.

PRÉFACE.

C'est pour lo soulagement des nouveaux soit pour la correction des mœurs, soit pour
curés et vicaires qu'on a composé cesPiôues l'instruction sur les vérités de la religion,

ou Instructions familières. Comme ces oies- et sur les devoirs des différents états, au su-
sieurs, au commencement de leur carrière, jet des abus qui régnent dans les paroisses

sont occupés à s'instruire sur un grand nom- de la campagne. S'il s'y trouve des traits qui
bre de devoirs que leur charge leur impose, paraissent ne convenir qu'à des personnes
et ne peuvent pas s'appliquer à la compo- du grand monde, on les a crus nécessaires,

sition des discours dont ils ont besoin pour parce qu'il se trouve souvent dans ces lieux

instruire les peuples : on a cru leur rendre des gens au-dessus du commun. On n'a

service et leur faire plaisir de les aider sur point mis les passages de la sainte Ecriture

cet article. Il est vrai que le nombre des et des Pères de l'Eglise en latin, on a seu-

sermons imprimés est presque infini, mais lement indiqué les endroits d'où l'on a tiré

<»n peut dire qu'il en eA peu qui cou- les passages qu'on a employés en français

viennent pour In campagne. \\ faut beau- Que le Seigneur, par sa miséricorde, dai-

cmip de travail pour les réduire au point gne répandre sa bénédiction sur ce petit

qu'il e:-t nécessaire pour pouvoir les dé- ouvrage, afin que sa gloire en soitaugmen-
liiier avec fruit dans les villages; et en y tée, et le salut du prochain procuré. Ce sont

faisant des changements considérables, on les les vœux et les justes désirs de l'auteur, qui

affaiblit extrêmement. L'auteur s'eslappliqué supplie instamment ceux qui se serviront

h mettre ces Prônes à la portée de tout le de son travail, de ne pas l'oublier dans leurs

monde, et comme aussi à entrer dans le dé- prières,

tail de tout ce qui parait le plus nécessaire,
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PRONES.

1" DIMANCHE DELAVENT.

SUR LE JUGEMENT UNIVERSEL.

L'uction du jugement.

Ex lune videbunl Filinin homircis, venienipm in nnlio

cnm poloslaie magna ei majesUte. (Luc, XXI, 27»)

El alors ils verront le Fils de l'homme qui viendra sur

vue nuée, avec une grande puissance et une grande ma-
jsslé.

On a vu un Lucifer s'élever contre son

Créateur., et être précipité au même instant

dans les abîmes, avant la troisième partie

«les anges qui avaient suivi son exemple et

imité sa rébellion. On a vu le déluge uni-

versel ensevelir tous les hommes qui étaient

alors sur la terre, dans le gouffre de ses eaux
vengeresses, 5 l'exception de Unit person-

nes seulement. On a vu le feu du ciel em-
braser des villes criminelles, et en consumer
jusqu'aux fondements. On a vu- des tremble-

ments do terre si violents, que des provinces
entières en ont été englouties ; des guerres

si horribles, que des ruisseaux de sang dé-

coulaient de toutes parts; des famines si ex-
trêmes, que les mères mangeaient leurs

propre* enfants, des maladies si contagieu-
ses, que l'on mourait au moment que l'on

en était attaqué. Mais ce n'étaient là que
comme de petits essais, des crayons ébau-
chés dont le jugement dernier sera la pièce
achevée. Alors tous les réprouvés seront
ensevelis dans les cachots éternels) Alors un
déluge de feu inondera l'univers. Alors, non
pas seulement quelques villes, mais tous les

édi lices du monde, tous les hommes, tous
les animaux, toutes les [liantes, et tout ce

qu'ilyauia sur la terre sera réduit en cen-
dres. Alors tous les fléaux de Dieu, s'unis-

sant et agissant comme de concert, rédui-
ront la terre eu une affreuse solitude;

Je vais aujourd'hui vous due quoique
chose de la manière dont se fera le juge-
ment. Je remarque quatre circonstances prin-
cipales qui le rendent bien redoutable. Le
Juge qui doit prononcer. L'examen qui do't
s'y faire. Les sentences qui doivent y être

prononcées, et l'exécution de ces sentences.
Voilà tout le sujet do cet entretien.

PREMIER POINT.

Ce ne sera pas le Père éternel qui nous
jugera. Nous pourrions employer la média-
lion du Fils qui a bien voulu prendre la

qualité de médiateur à notre égard, en se
revotant de notre chair. Mais ce sera Jésus-
Christ lui-même qui nous jugera. Oui, ce
sera celui qui a répandu son sang, et qui
est mort sur la croix pour notre salul, et qui
par conséquent est notre Sauveur et le Ré-
dempteur de nos âmes; celui qui aura été

jusqu'alors noire avocat, notre protecteur,

notre père, notre frère, notre ami. Tous ces

titres, toutes ces qualités changeront. ..D'a-

vocal,il deviendra juge; d'ami, il deviendra
accusateur. A qui nous adresserons-nous? la

sainte Vierge ne sera plus le refuge des pé-
cheurs, cette belle lune sera entièrement
éclipsée pour eux, et ne leur fera plus

éprouver sa tendresse; elle ne répandra plus

sur eux ses douces influences. Les anges se-

ront les exécuteurs du Juge supiême. Les
saints du premier ordre seront assis sur des
trônes pour servir d'assesseurs à ce Juge
redoutable. Les saints du second ordre

seront jugés eux - mêmes , et quoique leur

bienheureux sort soit arrêlé, Jésus-Christ

paraîtra dans une si grande colère qu'ils

seront saisis de frayeur et d'élonnement.
Alors les larmes seront inutiles : les priè-

res et les supplications ne seront plus écou-

lées. Nous serons entièrement dépouillés

de lotis les biens et de tous les avantag< s

temporels. Les rois seront sans pouvoir,

les riches sans richesses, 1-s grands du
monde sans aucune distinction, li n'y

aura point de différence entre le maître et

le domestique, entre le noble et le roturier,

entre la princesse et la bergère. Il n'y eu
aura qu'enlre les élus et les réprouvés:
entre les enfants du royaume et les impies.

Nous no porterons que nos œuvres, bonnes
ou mauvaises, selon lesquelles nous serons
jugés sans considération ni respect humain.

Saint Jean, dans son Apocalypse , nous
fait voir le portrait du Juge terrible de-
vant loque! nous devons paraître. Il dit

que ses yeux seront élincelants comme le

!eu, el son visage éclatant comme le soleil ;

que ses paroles seront plus terribles que le

tonnerre; qu'il sortira do sa bouche une
épée tranchante des deux côtés, et qu'il

aura ces mois écrits sur son corps adorable :

Le Roi des rois et le Seigneur des seigneurs.

(Apoc., XIX, 16.) Terrible appareil, mes
frères : aussi l'Apôtre bien-aimé qui nous
apprend ces vérités effrayantes, ajoute qu'en
ayant vu une légère représentation, il

tomba comme mort, et resta sans mouve-
ment.

Si le disciple favori du Sauveur du monde
no peut soutenir Un moment l'éclat de la

majesté de Celui qui vient lui révéler ses

secrets; si le même Apôtre, avec deux au-

tres de ses condisciples, demeurèrent commit
pdmés à ia vue d'un seui échantillon do la

gloire de leur Maître, lorsqu'il se transfigura

sur le Th.ibor; si Jésus de Nazareth, qui
doit être jugé et mis à mort, renverse par
deux paroles, dans le jardin des Oliviers,

les soldats qui avaient été envoyés pour ie

prendre, qui pourra soutenir tout le poids
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de sa majesté, lorsqu'il viendra, non pas gloire du Seigneur. Combien de saintes ae-

pour instruire son Eglise, mais pour la ju- lions, de vertus héroïques inconnues au
ger; non pus pour subir l'arrêt injuste de monde I Avec combien de soin les gens du
Pilate, mais pour prononcer la sentence dé- bien ne s'efforcent-ils pas de cacher aux
finitive de salut et de réprobation pour tous yeux des hommes le bien qu'ils font, dans
les hommes. Si les justes alors, suivant l'cx- la crainte que la vanité ne leur en fasse per-

pression du texte sacré ( I Pelr., IV, 18), dre le mérite : mais à ce jour de gloire pour
seront à peine en sûreté, que deviendront les élus, tout ce qui pourra contribuer à leur

les pécheurs, les ennemis du Tout-Puissant? honneur sera manifesté. Dans la seconde
Lorsqu'un roi de la terre est assis sur sou action, Jésus-Christ fera faire à ses saints

Irône, la couronne sur sa tête, le sceptre une réparation publique de tous les mauvais
en main, revêtu de ses habits et de ses orne- traitements qu'ils auront reçus des réprou-
nients royaux, environné de ses courtisans vés : réparation de toutes les calomnies dont
et de ses gardes, on n'en fient presque pas on les aura noircis ; réparation de toutes les

soutenir la présence, et les plus effrontés insultes, de toutes les railleries, de tous les

sont, obligés de baisser les yeux. On a vu affronts qu'ils auront essuyés. Amis de Dieu,
même plus d'une fois des personnes de con- serviteurs de Jésus-Christ, on vous méprise
s.déralion tellement happées d'étonnement en cette vie, on vous regarde comme le re-

fu premier aboid de leur prince, qu'elles ne but du monde ; et peu s'en faut qu'on ne
pouvaient pas dire un seul mot. El ne li- vous foule aux pieds. On vous appelle hy-
sons-nons pas dans le Litre d'Esther (cliap. poerites ; on vous traite de ridicules et d'in-

XV), que celte princesse, entrant dans la sensés; on vous trompe ; on vous enlève
salle du roi Assuérus pour lui demander une vos biens ; on se joue de .votre simplicité,

grâce, fut si fort effrayée lorsqu'elle le vit Pauvres du Seigneur, les mauvais riches

sur son trône avec ses ornements royaux et vous oppriment, ils s'engraissent de volro

toute la pompe de sa dignité, qu'elle tomba substance ; mais viendra un jour que vous

pâmée en sa présence, quoiqu'elle eûtThon- aurez une satisfaction entière, vousverrez la

mur d'être son épouse. Quelle sera donc vengeance du Ciel sur vos ennemis; et vous
notre crainte, lorsque nous paraîtrons, pour vous en réjouirez; vous laverez vos mains
être jugés sans retour, devant Celui en pré- dans le sang des pécheurs, suivant l'exprès»

seuce duquel les grands du monde, les sion des Livres saints. [Psal. LVTI, 11.) Ter-

princes, les rois el les empereurs les plus nbles paroles, chrétiens auditeurs, mais qui

puissants de l'univers, ne sont que cendre marquent toute l'étendue d'une vengeance
et que poussière? entière. Quellesatisfaciionvoulez-vousqu'on

Le Juge souverain commandera d'abord à vous fasse, élus du Seigneur? Voulez-vous
ses angts de séparer l'ivraie d'avec le bon que les réprouvés vous demandent pardon ;

grain, les brebis d'avec les boucs, les justes qu'il confessent à la faeo du ciel et de la

d'avec les pécheurs, les élus d'avec les ré- terre, qu'ils vous ont. traités injustement?
prouvés. Il fera placer les uns à sa droite, Voulez-vous qu'ils soient humiliés et qu'ils

1 1 li s autres à sa gauche. soient mis sous vos pieds, pour être foulé*

Quelle triste séparation! Un père sera comme la boue et la poussière ? C'est ce qui

mis d'un coté, el un lils de l'autre ; une mère arrivera ; c'est à quoi ces malheureux seront

sera placée parmi les enfants du royaume, réduits. Pauvres mendiants, petites bergères,

el une tille parmi les étrangers; le mari et journalières, vous qui êtes regardés comme
la femme qui auroiii demeuré ensemble • des gens de néant, si voua vivez saintement,

pendant des quarante ou cinquante ans, se- si vous prenez patience dans vos peines, si

roui séparés [tour ne jamais plus se voir; vous portez bien votre croix, si vous souf-

l'un sera réservé pour la gloire, l'autre «les- frez vos humiliations avec résignation et

Une pour les supplices; de deux amis in- amour; au jour du jugement vous verrez a

limes qui ne se soit jamais quittés, qui se vos pieds les grands du monde, les lêles

seront gardé une fidélité inviolable, celui- superbes qui auront abusé de leur grandeur,

ci sera mis au rang des saints, et celui-là de leurs richesses el de leurs dignités.

laissé parmi les scélérats. O cruelle sépara- Enfin, dans la troisième action du juge-

tmn ! ô séparation éternelle l ment des saints, Jésus-Chnst prononcera eu

Cette sépaiation étant faite, ou examinera leur faveur la sentence du bonheur éternel,

la vie des uns et des autres. On commencera Venez, leur dira-t-il, les bénis démon Père.

par les jusles, el leur jugement consistera posséder le royaume qui vous a été préparé

en trois actions qui tourneront toutes à leur dès le commencement du monde. (Matth.,

gloire. Dans la première, on découvrira de- XXV, 34.) Venez, mes amis, mes serviteurs,

vanl tout le monde toutes les bonnes œu- mes frères, mes chers enfants, mes disciples

vi es qu'ils auront faites, leurs prières, leurs bien-armés, entrez dans mon repos éternel.

jeûnes, leurs mortilieations, leurs aumônes, Vous avez été pauvres d'esprit pour l'amour

leurs humiliations, leurs combats, leur dé- de moi, et je vous comblerai de richesses;

lâchement, leur charité. On manifestera vous vous êtes humiliés, et je vous élèverai ;

toutes leurs saintes intentions, toutes leurs vous vous êtes mortiliés, ot je vous ferai

bonnes pensées, lotis leurs désirs pieux, nager dans un ton enl de dél ces ineffables.

ions les bons exemple* qu'ils auront donnés, Lorsque je vous ai fait participants de ma

tout ce qu'i 's auront Fa il et souff r! p mi la croix, ee n'était que pour voire avantage, et
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i our vous procurer un bonheur inestima-

ble Alors les élus connaîtront les desseins

admirables de la divine Providence sur eut:,

ot la conduite pleine d'amour que ce Dieu

des miséricordes aura tenue a leur égard.

Ce iauvre, qui a vécu et qui est mort dans

la privation de presque tous les secours tem-

porels, verra que s'il avait été dans l'abon-

dance, il se serait perdu. Cet infirme, qui a

été aeoabJé de maladies et de douleurs, verra

que s'il avait été en sanlé, il s'en serait servi

pour sa damnation. Cet homme de basse

condition verra que les grandeurs du monde
et l'élévation l'auraient précipité dans l'a-

bîme du dernier malheur. Ces personnes qui

ont été réduites à une honnête médiocrité,

verront qu'un étal [dus élevé aurait été pour

elles la source d'une misère éternelle. Ici

les bienheureux éclateront en mille cris de

joie et d'action de grâce. Ils se prosterneront

aux pieds de leur Sauveur, pour le remer-

cier de leur avoir fait part de son calice et

de ses souffrances. Ils béniront sa mort, son

sang et ses mérites, sources précieuses de

leur gloire. Les paroles me manquent, et je

ne puis niYxprimer sur un sujet si consolant

et, si ineffable. Mais quel effroyable change-

ment ! Je vois le Juge souverain qui va

commencer l'examen des réprouvés pour

prononcer ensuite l'anôl irrévocable de leur

dernier malheur. C'est le sujet de ma se-

conde partie.

DEUXIÈME POINT.

L'Ecriture sainte nous apprend qu'on ou-

vrira d'abord un livre (Apoc, XX, 15); ce

livre, suivant la remarque des interprètes;

qui renfermera toute la loi de Dieu!, le saint

Evangile, la vie de Jésus-Christ. On y verra

t'.'Ul ce que cet aimable Sauveur a fait et

souffert pour le salut des hommes. On y
verra tous les articles de sa doctrine, et

toutes les maximes qu'il a enseignées. En-
suite on ouvrira, continue le sacré texte,

d'autres livres en grand nombre. Ces livres

ne seront autre chose que les consciences
qui seront manifestées. Chaque réprouvé

portera sa vie écrite si clairement et d'une
manière si distincte qu'on en verra jusqu'aux
moindres circonstances. Ou lira dans ces

livres des consciences toutes les pensées
mauvaises et tous les désirs criminels. Com-
bien de monstres ne se forment-ils pas dans
l'imagination? Il vient quelquefois dans
l'espi a des représentations si infâmes, qu'on
ne peut y penser sans frémir, si l'on y a
donné un consentement suffisant pour faire

la matière d'un péché, et qu'on ne l'ait pas
effacé par la pénitence : ces horribles pen-
sées seront manifestées aux jeux de tout

l'univers. On verra, dans ces livres des con-
sciences toutes les mauvaises paroles qui
auront été proférées, les calomnies, les mé-
disances, les blasphèmes, les jurements, les

imprécations, les discours lascifs et obscènes,
les chansons impures. On y verra toutes les

actions mauvaises qui auront été commises
contre la loi de Dieu. Malheur à moi, s'é-

criait autrefois saint liernard, dans un irans-

Orateurs chrétiens. XCH,

port de frayeur et il'ëtonnement. (Mcd. •

cap. 2.) Malheur n moi, lorsqu'on dira :

voila l'homme et ses œuvres. Voilà, dira le

souverain Juge, cet impudique avec ses

abominations ; voilà cette femme ou cette

tille mondaine avec ses lubricités et ses in-

famies: voilà cet ivrogne avec ses crapules

et ses débauches; voilà le fripon avec ses

vo'eries; voilà le marchand avec ses trom-

peries; voilà celle fausse dévote avec ses

hypocrisies. Combien de crimes affreux et

énormes ? Combien d'actions noires et dé-

testables? Ces parricides, ces assassinats,

ces empoisonnements, ces incendie*, ces

sacrilèges et profanations des choses saintes,

ces impuretés monstrueuses, ces trahisons,

ces calomnies atroces. Quelle horreur! Et

qui peut y penser sans être effrayé! Quel
abîme d'iniquités ! il y aura des réprouvés

qui se trouveront chargés d'autant de pé-

chés mortels, et môme de crimes énormes,
qu'ils auront vécu de jours. On verra aussi

les péchés d'omission. Les œuvres de misé-

ricorde négligées ; la parole de Dieu mépri-
sée, les Offices divins, les devoirs de l'état,

la fréquentation des sacrements, les jeûnes
et les autres bonnes oeuvres d'obligation

omises. Chefs «le famille, pères et mères,
maîtres et maîtresses, pasteurs, supérieurs,

que votre compte sera terrible! Je tremble
pour vous et pour moi. On verra tous les

scandales, toutes les sollicitations au ma!.

Que deviendront ceux qui se seront servis

de leur autorité pour perdre les personnes
qui leur étaient confiées ? ces parents et ces
maîtres qui auront commandé à leurs en-
fants et à leurs domestiques de faire le mal<

et qui les y auront engagés par leurs me-
naces et parleurs sollicitations ? On verra
toutes les bonnes œuvres mal faites, et sur
lesquelles on sera examiné avec la dernièro
rigueur. On examinera toutes les circon-
stances do chaque action, soit bonne, soit

mauvaise, les motifs, l'intention, la fin. Tel
qui pense avoir fait un grand nombre do
bonnes œuvres, ne se trouvera rien, parce»

qu'elles n'auront pas été accompagnées des
conditions qui seules pouvaient les rendre-
méritoires de la vie éternelle. Et, bien loin
d'en être récompensé, elles ne soi virant
qu'à augmenter les sujets de sa condamna-
tion. Plusieurs ne se trouveront pas une
seule action bien faite et qui soit de poids
dans la balance de la justice divine. L'un
n'aura jeûné que par hypocrisie ou par ava-
rice,. L'autre n'aura donné l'aumône qim
par ostentation. Celui-ci aura assisté nux
divins Offices par respect humain, celui-ia
aura fréquenté les sacrements par coutume.
On dira a ces infortunés ce que l'on dit
autrefois à l'impie Balihasar : On amis dans
la balance le bien que vous avez prétendu
faire, et il ne se trouve pas de poids. [Dan.,
V, 27.) Mais que dirai-je des confessions, et
des communions sacrilèges? Combien s'y

en trouvera-t-il qui auront profané les sa-
crements toute leur vie, et qui auront foule*

aux pieds le corps adorable île Jésus-Chn>t,
tontes los fois qu'ils s'en seront approchés ?
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ici le sâng.de ce Dieu f.iil homme demandera remords, de tant de secours et de moyens
vengeance contre cens qui l'auront profané qu'ils auront reçus pendant tout le temps de
et rendu inutile. Il fera entendre une voix leur vie. IVi Jésus-Christ leur montrera s.-î"

effroyable qui jettera les réprouvés dans ia croix; les plaies qu'il a reçues pour eux, et
dernière consternation'* la mort qu'il a soufferte pour les délivrer de
On verra en même temps les péchés ca- l'enfer, et pour leur procurer un bonheur

fhes dans le sacré tribunal de la pénitence, éternel, ses travaux et ses instructions, ses
qui sont la source In plus ordinaire de la mérites, son sang, et tout ce qu'il a fait' et
profanation de nos sacrés mystères. Où souffert pour leur salut, les sacrements qu'il
irez-vous, chrétiens fourbes et trompeurs, a institués pour leur sanctification. Voilà
pour vous dérober à la confusion qu'il vous l'hom ne que vous avez crucifié, leur
faudra essuyer? ces crimes honteux, ces dira-t-il, au rapport de saint Augustin (De
abominations horribles que vous tenez si Sym. ad Eutech., Mb. II, e. 8), en leur re-
seerèt'-s, et que vous ne voulez pas décou- prochant leurs crimes et leurs abominations.
vrir à un ministre du Seigneur, seront ma- Voyez les plaies que vous m'avez (ailes;
ni fastes à la face du ciel et de la terre. voyez le côté que vous avez ouvert, c'est
l'eus l'avez fait en secret, dit Dieu par son pour vous et par vous-mêmes qu'il a été
prophète, et je le rendrai public, et le mettrai ouvert, et cependant vous n'avez pas voulu
tldn.i un grand jour. (Il Reg„ XII, 12.) Vous y entrer. Qu'ai-je pu faire pour vous, ajou-
avez commis les impuretés dans un lieu ca- tera^-il, que je n'aie fait? j'ai employé les
ciré, sous le voile des ténèbres de la nuit; sollicitations, les invitations, les promesses,
vous avez pris de grandis précautions pour les menaces, les charmes de ma miséricorde
ne pas être découverts ; mais je montrerai et. les rigueurs de ma justice, pour vous
ii tout l'univers vos infamies et vos excès ramener de vos égarements, et tout cela a
les plus honteux. Vous avez caché avec un été inutile. Vous avez abusé de !a prospé-
grftnd soin, dira le souverain Juge, a ce rite. L'adversité, les souffrances, les mala-
jeùno homme, à celte jeune fille, ces fré- tlies et la pauvreté n'ont pas pu vous cor-
qilëntations, ces libertés criminelles ; vous r ger ; et vous vous êtes obstinés h vouloir
aviez éludé la vigilance d'un père et d'une vous damner, malgré tous mes soins et me»
mère; vous avez conduit avec adresse à empressements. Je vous ai attendu pendant
leur but tous les mystères d'iniquité ; mais plusieurs années, et je vous ai douné le

je les ferai paraître devant toutes vos cou- temps do faire pénitence, et vous l'avez

naissances, devant vos parents, vos amis et employé a multiplier vos crimes. Alors tous
vos voisins. Vous avez employé toutes sortes les prétextes seront levés, toutes les excuses
d'artifices, dira-t-on à ce marchand, à ce paraîtront frivoles j et seront rendues inu-
débauché, à ce libertin, pour couvrir vos 1 1 les ; les réprouvés s'accuseront et se con-
fi ipouneries, pour ôter aux hommes la cou- damneront eux-mêmes; ils seront tellement
naissance de vos excès, de vos débauches convaincus qu'ils ne pourront pas dire un
et de votre vie criminelle ; mais tout cela seul mot pour leur défense,

sera mis dans un grand jour. Si, à ce Ulo- Alors le souverain et terrible Juge, élé-

ment, un ange descendu du ciel écrivait sur vjnl sa voix comme un tonnerre, pronon-
les murailles de cette église un crime bon- cera contre les réprouvés la sentence déli-

leux et secret de quelqu un de cet auditoire, nilive et l'arrêt irrévocable de leur malheur
et le manifestait à toute l'assemblée, quelle éternel, en ces termes, rapportés dans le

serait la confusion de cet ii. fortuné? ne saint Evangile : Eloignez-vous de moi, mau-
«lîoisirail-il pas plutôt d'être renfermé dans dits, et allez au feu éternel. (Malth., XXV,
nn cachot pour le reste de ses jours, que 41.) Allez, pour toujours, dans l'abîme de
souffrir une telle honte? Ah! quelle sera ma colère. Allez, infâmes ennemis de mon
donc celle des réprouvés au jour des ven- nom, retirez-vous de ma présence, vous no
geauees, lorsque les secrets de leur cou- me verrez jamais plus. Je vous avais créés

science seront manifestés devant tous les pour ma gloire ; je vous avais préparé une
anges et tous les saint-, devant tous les dé- place dans mon royaume; je vuus avais des-

myus et les réprouvés. Aussi lisons-nous litié un trône et une couronne, et vous avez

dans |o saint Evangile- qui: ces malheureux méprisé toutes mes faveurs pour vous livrer

ilironl aux montagnes et aux collines : Tom- à mes ennemis et pour me laire la guérie;

hez sur vous et cachez-nous. (Luc., XXIII, éloignez-vous de moi, je ne suis plus votre

;><»
j

Père ni votre Pasteur. Allez, ingrats et dé-

L.» consch uce des impies leur fera c<>n- natures, objets de ma fureur, victimes de

naître et mur reprochera tous les moyens ma colère, je vous livre, pour toute l'éter-

iIr salut dont ils n'auront pas voulu proli- nité, aux exécuteurs de mes vengeances,

ter. Ils verront qu'il n'aurait tenu qu'à eux Considérez avec frayeur, mes très-chers

de se sauver et île mériter la place qui leur frères, et examinez les termes de cet arrêt

é.ail destinée dans la gloire. Ils se souvien- effroyable. Eloignez-vous de moi, voilà la

.Iront de tant de grâces reçues, du tant peine du dam; la séparation éternelle de

d'inspirations njetées; de tant de bonnes Dreti, et en même temps la privation entière

pensées étouffées, de tant de saints désirs et absolue de tout bien, de tout plaisir et

mutiles, de ces lectures spirituelles, de ces de toute consolation. Maudits, voilà l'état

instructions réitérées, des bons avis, des affreux des damnés. Malédiction du Tout-

exemples de vertus, des corrections dis P. lissant, malédiction universelle, malédic-



m SUR L'IÎ.VIUTtfDË DL' PECllfi MORTEL 4.'*

tilMl UiltlS

,6

leurs âmes, ténèbres horribles du

leraent affreux <lans l'entende-péché, aveug,_.

ment, malice inconcevable clans la volonté.

Malédiction dans leur corps, qui sera hi-

deux, infect, abominable et sujet 5 toutes

sortes de misères. Allez au l'eu éternel;

voilà la peine du sens qui renferme toutes

sortes de supplices el de tourments, et

surtout l'ardeur inconcevable du feu de

l'enfer.

Ace coup do foudre il s élèvera parmi

cette foule innombrable de damnés, des cris

affreux, des plaintes et des gémissements

si tristes, qu'on ne saurait lo concevoir.

Représentez-vous, si vous le pouvez, chré-

tiens auditeurs, quelle sera la consternation

de ces malheureux, lorsqu'ils se verront

rejetés de Dieu, proscrits, abandonnés, cou-

damnés el perdus pour toujours, et sans

aucune ressource ni espérance. Quoi donc !

s'écriéront-ils dans le transport d'un déses-

poir inconcevable, nous voilà donc privés

pour toujours de tontes sortes de biens tem-

porels et éternels, et livrés pour jamais a

toutes sortes de maux, et île maux sans fini

Nous n'avons donc que l'enfer pour partage!

L'enfer sera donc éternellement notre de-

meure? Ah! beaux cieux, aimable paradis,

séjour d'un bonheur inestimable, nous ne
vous verrons jamais. Nous avions été créés

pour vous posséder, on nous avait destiné

une place dans vos sacrés tabernacles, il

n'a tenu qu'à nous de la mériter, mais nous
l'avons perdue par notre faute, par notre

détestable conduite, et nous l'avons perdue
sans retour. Malheur à nous, parce que nous
avons péché. Adieu, séjourdélicieux. Adieu,
charmante compagnie des anges el des saints.

Adieu, parents, amis et connaissances
;

adieu, joie, plaisirs et consolations. Tout est

perdu pour nous.
Ensuite ils se feront des reproches terri-

bles les uns aux autres. Maudits pères, mau-
dites mères, diront les enfants damnés, c'est

vous qui nous avez creusé le précipice qui
va nous engloutir, par vus mauvais exem-
ples, par vos (laiteries, pour ne pas nous
avoir corrigés el châtiés comme vous deviez
le faire. Détestables enfants, s'écrieront les

parents à leur lour, c'est voire désobéis-
sance, votre malice el votre libertinage qui
sont la cause de voire malheur el du nôtre.

Maris débauchés, diront les femmes réprou-
vées, c'est vous qui nous avez jetées dans
l'abîme du dernier malheur, par vos ivro-

gneries, par vos emportements el par votre
cruauté. C'est vous, s'écrieronl les maris
damnés, d'un autre côté, qui, par votre
mauvaise conduite, ayez occasionné les

crimes qui nous ont perdus. Maudits con-
fesseurs, s'écrieront tant de faux pénitents,
cest voire facilité et votre lâche complai-
sance qui nous ont fait périr. Mauvais pé-
nitents, hypocrites, fourbes et trompeurs,
diront les confesseurs, c'est la dureté do
voire cœur, c'est voire résistance, c'est
votre misérable délicatesse qui nous ont
fait trahir notre ministère. Détestables com-
pagnons et complices do nos impuretés, do

nos débauches de m>s abomina ions et de
tous nos excès et de nos crimes, se diront-

ils les uns aux autres, et aux pécheurs qui

auront contribué à leur damnation, c'est

vous qui nous avez engagés dans le malheur
où nous sommes tombés. Tous ces mal-
heureux damnés vomiront contre eux-

mêmes des exécrations horribles. Maudit
soit, diront-ils, chacun en particulier, dans
un transport effroyable de fureur, maudit
soit le jour que je suis nél maudits
soient les biens, les honneurs et les plai-

sirs qui m'ont séduit! Infortuné que ja

suis, je me suis damné avec beaucoup
de peine, de chagrins el d'inquiétudes;

je me suis damné pour des bagatelles,

pour des riens, pour un peu de terre, pour
des biens imaginaires, pour des plaisirs

d'un moment. Maudit soil mon corps, qui

m'a fait commettre tant de crimes, dira une
âme damnée. Corps abominable, instrument

fatal de mes iniquités, tu seras à jamais le

compagnon de mes supplices. Ah l si ja

pouvais au moins me détruire et m'anéan-

tir! Mais, hélas I je ne puis cesser d'être, et

d'être souverainement malheureux. O
rage! ô fureur! ô désespoir! vous êtes mon
unique partage.

Enfin Jésus-Christ moulera au ciel avec
ses élus; et la terre s'ouvrant sous le»

pieds des réprouvés, les engloutira dans
les abîmes avec un bruit et un fracas si

épouvantable, qu'on ne peut y penser sans
trembler. lisseront enfermés pour toujours

dans les enfers, la justice de Dieu les y ac-

compagnera sans jamais les quitter; et l«

porte de ces abîmes serafermée sans retour

.

Pouvez-vous entendre, chrétiens auditeurs.

ces étranges vérités sans être saisis do in

plus grande frayeur? comment est-ce que
notre sang ne se glace pas dans nos veines
eu pensant à une éternité de malheurs si

extrême? Hélas! quel personnage jouera
chacun de nous à ce terrible jour. Do quel
côté serons-nous ? interrogeons notre cons-
cience. Il est encore temps de nous assurer
le bon parli, mais ne différons pas davan-
tage. Que le commencement de celte annéu
ecclésiastique soit pour nous celui d'une
vie chrétienne et pénitente qui puisse bous
assurer au jour de la colère du souverain
juge. C'est le bonheur que je vous souhaite.
Au nom de Père, et du Fils, et du Saint-
Esprit. Ainsi soit-il.

II* POUR LE I
e
' DIMANCHE DE L'A VENT.

sur l'habitude du péché mortel.

Hora est jam nos do somtio surgere. (Rom , Xlil,

11.)

• L'heure est venue de nous réveiller de notre assoupis-
sement.

Quel esl cet assoupissement, dont l'Apôtre
nous commande, de la part de Dieu, de sortir

incessamment, sinon le l'unesto étal du pé-
ché, et surtout de celui de l'habitude, si nous
avons îemalheurd'y être engagés?état déplo-
rable qui, comme un profond sommeil, priv«
le pécheur presque de loute lumière el de
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tout bon sentiment, et qui rend par là sa

duvusiou extrêmement difficile. CVstceque
I ,:pcrieiico ne nous montre que trnp tons
)esj(U!S. Cr combien n'est-il pas rare do
voir des pécheurs d'habitude; des pécheurs
i| ii uni croupi dans leurs crimes, et qui les

ont multipliés depuis plusieurs années,
ri venir d bonne loi , se convertir sincère-
ment et changer totalement de vie? Ce sont
tus miracles de la grA -e du Tout- Puissant ,

et qui ne sont pas ordinaires. Cependant
«•munie nous nu devons dé^eipércr du salut
ilt: personne, et que nous devons employer
tous les moyens possibles pour retirer les

boumies de l'abîme do leurs crimes quel-

que profond qu'il puisse être devenu, après
l'avoir creusé pendant u i long espace de
lempï

;
quand ce serait depuis le premier

uaug • de la raison, nous allons aujourd'hui

l'ttilur du péché, d'habitude, non-seulement
pour lécher d'eu retirer ceux qui ont le

malheur d'y être engagés, mais encore pour

eu piésuiver ceux qui n'y sont pas. Nous
Venons d'aboid combien l'habitude du péché

mortel est dangereuse , et combien il est

lacilede la contracter, (le sera le sujet de la

première partie de ce discours, lùisuile

nous traiterons de la difficulté qu'il y a d'en

.sorti i , et d' s moyens qu'il faut employer
pour cela; ce seia le sujet de la seconde,

tl tuule la matière que je me propose.

mEMIF.U POIKT.

SmîiiI Augustin, dans ses Confessions (lib.

VHI, cap. 5), nous fait une description

très-naturelle et très-véritable en même
temps de l'étal de l'habitude du péché mor-

tel; et il en pouvait parler avec d'autant

plus de connaissance, qu'il en avait éprouvé

les dangers et les tristes effets. Il appelle

i'bobitude du péché une chaîne de fer qui

tenait sa volonté dans une étrange captivité.

II nous apprend de quelle manière s'était

formée en lui cette chaînes! dure etsi forte,

lorsqu'il dit que sa mauvaise volonié avait

d'abord produit le plaisir qu'il trouvait à mal

taire; que le plaisir l'ayant gagné un grand

nombre de fois lui avait l'ait contracter une

misérable coutume et une extrême facilité

de transgresser la loi de son Dieu , et qu'en-

fin celle coutume ou habitude de pécher

avait passé comme en nature, et l'avait mis

dans une espèce d'impuissance morale, ou

extrême difficulté do changer de vie, do

sorto qu'il combattit très-longtemps sans

pouvoir vaincre, et que ce ne fut qu'un

coup extraordinaire de la grâce de Jésus-

Chnst qui le convertit.

L'habitude du péché mortel est donc I état

d'un homme qui, ayant offensé Dieu plu-

sieurs fois; ayant multiplié ses chutes, de-

meure dans son triste état, et no se met

point en peine d'en sortir. De là, il contracte

une telle facilité de pécher, qu'il lombe

presque à chaque pas. Toutes les occasions

un peu pressantes; mutes les tentations un

peu fortes le foui succomber : souvent

même il commet le péché sans le savoir,

,;::;s y fwrc réflexion, sans y trouver aucun

,'.<
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plaisir; mais toulcs le* fautes ne laissent
pas de lui ôt'-e imputées, tant qu'il ne ré-
tracte pas sa mauvais^ disposition; parcn
que son ignoran°e, son défaut d'attention
deviennent par là criminels; En un mot, il

avale l'iniquité comme l'eau, pour me servir
des expressions de la sainte Écriture {Job

r

XV, 16); et comme l'observe encore saint
Augustin (Euchirid., cap. 80), il regarde le»
plus grands cimes, non-seulement comme
des péchés légers, mais comme des bagnj»
telles et des minuties, qui ne méritent pas
même qu'on y fasse attention. Que s'il ne
tombe pas toujours si souvent, c'est qu'il ne
se trouve pas dans l'occasion. D'où il faut
conclure qu'il n'est pas nécessaire pour être
dans l'habitude du péché, d'offenser Dieu
tous les jours et à toute heure, mais qu'il
suffit, pour faire voir qu'on y est véritable-
ment engagé, de se laisser aller à sa passion
dominante, à son vice ordinaire, lorsque
l'occasion s'en présente; que l'on succombe
toujours ou presque toujours à la tentation,
et que l'ennemi est victorieux autant de
fois, ou presque autant de fois qu'il attaque.
Par exemple un homme ne trouvera l'occa-
sion de s'enivrer que quatre ou cinq fois
dans l'année : ce sera dans un festin, à des
noces, ou dans le cabaret où il va rarement;
mais toutes les fois qu'il se trouve dans ces
occasions il ne manque pas de s'abandonner
à l'excès du vin. Cet homme doit-il ôire re-
gardé comme un pécheur d'habitude? et qui
en petit douter? Une fille n'aura l'occasion
de danser dans les places publiques que des
jours de patron, qui n'arriveront que trois

ou quatre fois dans le cours de l'année dans
sa paroisse et dans le voisinage, mais elle

ne manque point de se trouver à ces fêles

baladoiivs toutes les fois qu'il y en a, et d'y
danser et d'y tomber dans des fautes contre
la pureté. Un confesseur doil-il la traiter

comme une danseuse publique d'habitude t
Oui sans doute, et dans tous les cas sembla-
bles on doit refuser I absolution, jusqu'à ce
que les pécheurs aient donné des marques-
suffisantes d'amendement, et ne succombent
point aux occasions et aux tentations, et

cela, quand il s'agirait d'un retardement
considérable, lorsqu'il n'y a pas d'aulru

moyen pour éprouver les pécheurs d'habi-

tude I mais comme ceci regarde principale-

ment le sacré tribunal do la pénitence, où
les ministres du sacrement doivent exami-
ner avec toute l'exactitude possible, les

marques des habitudes du péché mortel,

pour les faire cesser par un sage retarde-

ment de l'absolution, pour ne pas se rendre
coupables et complices de l'impénitence des

pécheurs et se précipiter avec eux dans
l'abîme du dernier malheur, je ne m'y arrê-

terai pas davantage.
Cependant il est nécessaire d'engager a

Taire do sérieuses réflexions, les pécheurs
d'habitude qui trouvent mauvais qu'on leut

refuse, ou qu'on leur diffère l'absolution.

Ne faui-il pas être arrivé au comble de l'a-

veuglement, et donner dans un excès de

foie, que de vouloir recevoir une absolu-
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tioi) en mauvais élat, et sans êlre disposé ,

et por là se rendre coupable d'un horrible

sacrilège, en profanant le sang adorable de

Jésus-Christ 1 ces malheureux ne devraient-

ils pas ouvrir les yeux, et considérer qu'une

absolution donnée de celle manière, et qu ils

demandent avec tant d'instance serait un

poison mortel pour leur âme, et le véritable

chemin de l'endurcissement? Quoi! vou-

driez-voiis, vous qui avez des sentiments si

peu raisonnables, avaler un morceau fatal,

que vous sauriez devoir vous causer infailli-

blement la mort corporelle? Et vous voulez

qu'on vous donne l'absolution, et qu'on

vous envoie à la table du Seigneur pour

faire deux sacrilèges, qui seront peut-être

le sceau de votre réprobation l Vous vous

fâchez lorsqu'on agit à votre égard avec

charité et prudence; vous regardez les con-

fesseurs comme sévères; et vous voulez

qu'oubliant leurs devoirs, ils vous perdent,

et qu'ils se perdent avec vous I c'est ce qui

ne se peut presque pas concevoir, et qui

néanmoins n'est que trop ordinaire. Plu-

sieurs de vous, mes chers auditeurs, n'ont-

ils pas donné dans une telle extravagance?
et peuvent-ils y faire réflexion, sans être

saisis du plus profond étonnemeul?
Nous en serons encore plus frappés, si

nous examinons de près le terrible étal d'un

pécheur qui est dans l'habitude du péché
mortel. Le prophète Jérémie (Thren., 1,

1 seqq.) nous en donne une idée sous la fi-

guro de la désolation de la ville de Jérusalem
et de la captivité du peuple Juif. Il nous re-

présente une ville belle, charmante, com-
posée de superbes édifices, remplie de tré-

sors, comblée de toutes sortes de richesses,

habitée par des citoyens illustres, des vieil-

lards vénérables, une jeunesse florissante.

El ensuite, il nous la fait voir toute désolée,

démolie jusqu'aux fondements, pillée, brû-
lée, saccagée, dépouillée de tous ses orne-
ments et réduite en un affreux désert; il

nous montre son peuple devenu pauvre cl

misérable, enchaîné et réduit à un cruel cl

honteux esclavage, éloigné de sa patrie et

conduit dans un pays étranger, parmi une
nation barbare, où il n'esl occupé jour et

nuit qu'à pleurer son malheur. Tel est à

proportion, chrétiens auditeurs, l'état pi-

toyable d'une âme dans l'étal de l'habitude

du péché mortel. Cette âme, ayant la grâce
sancliliaule, était autrefois toute beile et

tout aimable; elle étail le temple du Saint-
Esprit ; elle jouissait de la liberté des en-
fants de Dieu; elle étail pleine de richesses

et de trésors inestimables; les vertus et les

mérites en luisaient un objet digne des com-
plaisances et de l'amour de l'Epoux céleste ;

et maintenant elle est affreuse et horrible:
elle est devenue par le péché et par l'habi-

tude du péché une vile esclave, liée et en-
chaînée par ses passions; elle est le repaire
des esprits immondes, et comme un cloaque
d'abominations et d'immondices ; tous ses

trésors lui ont été enlevés; elle a perdu ses

mérites, et l'on ne voit plus en elle que dé-
solations et auc misère. Autrefois cette per-
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sonne menait une \ie douce et tranquille,

sa conscience lui rendait un témoignage
consolant, c'est ce que l'Ecriture sainte ap-

pelle un banquet spirituel (l'rov., XV, 15)

qui no cesse point; mais à présent, elle n'a

de repos ni jour ni nuit; elle est continuel-

lement agitée par les remords de sa cou

science; la symiérèse la ronge; la pensés

delà mort la fait trembler; le souvenir du

jugement et de l'enfer l'épouvante, et elle

commence dès cette vie à éprouver quelque,

chose des supplices destinés aux péeheurs
dans l'éternité.

Le prophète Isaïe (cfeap. V) nous représente

encore parfaitement l'effroyable 'état d'un<<

âme dans l'habitude du péché mortel, sous

la ligure d'une vigne abandonnée de soi

maître. La comparaison n'est pas moins jus!;»

qu'elle est familière. C'est Dieu lui-mêrro*

qui parle ici, et qui dit qu'il a [danté une
vigne lie [ilanls choisis, qu'il l'a environnée.

d une haie forte
;
qu'il a fait au milieu un>'

tour, et bâti un beau cuvage et un pressoir ;

qu'il l'a fait cultiver avec grand soin ;
qu'il

a fait tomber sur elle la pluie et la rosée do
ciel, quand il a été nécessaire ; mais que le

temps de la~vendange étant arrivé, au lieu

d'y recueillir de bons raisins, il n'y a trouvé

que de mauvaises grappes. Que ferai-je d"
cette vigne ? ajoute-t-iî. Voici ce que j'en fe-

rai : Je détruirai la clôture qui la renfermait,
et elle sera en proie à tous 1rs passants et au.v

animaux de la terre. Je démolirai la tour et

le pressoir que j'y avais fait construire. Je
ne la ferai point tailler ni cultiver. Je coin

manderai aux nuées de ne point l'arroser : par
ce moyen elle deviendra inculte et déserte, ef

Von n'y verra de toutes parts que des ronces et

des épines. [Celte vigne, suivant l'explicalio i

que le Seigneur lui-même eu donne, repré-
sentait premièrement le peujde Juif, qui
avait reçu tant de faveurs du Ciel, et qui était

devenu si méchant ; mais elle représentu
aussi, selon la remarque des sainls Pères
une âme qui, après avoir été arrosée souvent
des eaux de la giâce ; après avoir été culti-

vée avec soin, par la parole sainte et par tous
les auires moyens de salut qu'elle a eus avec
abondance ; après avoir été un arbre vivant

dans le jardin de l'Eglise, et un cep chargé
de raisins dans cette vigne mystérieuse, est

ensuite devenue par le péché, une plante

morte, un tronc desséché, et une vigne aban-
donnée. Mais ce qu'il y a de plus terrible,

c'est que cette âme non-seulement, est tom-
bée dans un état si déplorable, mais elle s'y

est arrêtée ; elle y demeure, elle s'y plaît, rt

elle ne se met point en peine d'en sortir.

Voilà ce que fait l'habitude du péché.

Le Sauveur du monde nous apprend aussi

dans son saint Evangile {Luc, XI) combien
l'état de l'habitude du péché mortel est ter-

rible et dangereux. Il dit que le démon ayant
été chassé d'une âme par la pénitence, ne
trouve point de repos ailleurs ; et que pre-
nant la résolution d'y revenir, il se sert de
tous les moyens possibles pour réussir dans
son entreprise. Il s'associe d'abord pour être

plus fort avec sept autres démons, et ils

/

U
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viennent lous comme une armée formidable
attaquer cette pauvre âme et lui livrer l'os-
saut. Ils font si bien, qu'ils se rendent maî-
tres de la place, et ils y fixent leur demeure.
Remarquez bien que Jésus-Clirist ne dit pas
qu'ils ne font qu'entrer et sorlir, mois il as-
sure qu'ilsy établissent leur habitation. Voilà
bien clairement le péché d'habitude. Mais
quelle est l'effroyable situation de cette Ami!
infortunée ? d'ôire devenue le séjour per-
manent de tant d'esprits malins ! comment
peut-elle se souffrir en cet état ? comment
n'a-l-elle pas horreur d'elle-même? ah ! mes
frères, c'est qu'elle ne fait pas attention à
«on affreux état. Elle n'est occupée que des
biens et des plaisirs du monde ; ses passions
l'aveuglent, et c'est ce qui rend l'habitude du
péché si dangereuse ; car c'est le propre de
l'habitude d'aveugler le pécheur, de l'endor-
mir dans ses crimes, et de le rendre comme
insensible à son propre malheur, en lui fai-

sant oublier l'affaire de son salut éternel.
Cependant quelque dangereux et terrible

que soit l'élal de l'habitude du péché mortel,
il ne laisse pas d'ôire très-commun ; et c'est

ce qui nous doit faire craindra et nous frap.

per du plus profond étonnement. Pour vous
convaincre du grand nombre des pécheurs
d'hahilude, nous n'avons qu'à considérer co
qui se passe tous les jours à nos yeux. Com-
bien, en effet, dans chaque paroisse, d'hom-
mes et de garçons qui tombent très-souvent
dans l'excès du vin ! Combien de jeunes per-
sonnes de l'un et de l'autre sexe, qui s'aban-
donnent à des crimes d'impureté 1 il n'est

pas question seulement, pour être dans l'ha-r

bilude de ce vice détestable, de se livrer à

ces actions honteuses, à ces péchés horri-
bles et criants, auxquels on n'oso pas pen-
ser. Mais il s'agit aussi des pensées impures,
des désirs et des regards criminels, des chan-
sons et des paroles obscènes, des fréquen-
tations scandaleuses, des moindres attouche-
ments déshonnêtes. Tout cela est péché
mortel, lorsqu'il y a une pleine et entière
délibération de la volonté ; tout cela, par con-
séquent, étant réitéré et ayant passé en cou-
tume, forme l'habitude du péché. Je parle

aussi des incontinences secrètes, et généra-
lement de tout ce qui regarde le vice dan-
gereux de la luxure, et qui doit être mis au
môme rang. Combien de gens de lous les

âges, de tous les éluts et de toutes les con-
ditions, qui tombent fréquemment dans dif-

férentes espèces de péchés qui sont lous
mortels, lorsque la matière est considéra-
ble et le consentement entier I combien en
est-il qui profèrent des jurements, des im-

l récations et des blasphèmes plusieurs fois

.j jour 1 combien d'autres qui ne passent ras
une journée sans se mettre violemment en
tolère ! combien de médisants et de rappor-
teurs de profession ! combien qui ne savent
pas ouvrir la bouche sans parler mal du pro-
< hain I combien de vilains et d'insolents qui

\ omissent sans cesse des ordures ! quoi de
plus commun dans le momie, que l'orgueil,

l'avarice, la vengeance, i'euvie et les fripon-

neries dp différuuieîj espèces 9 Ah ! nus f c-
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res, combien de pécheurs d'habitude 1 com-
bien de chrétiens indignes de l'absolution,
et qui ne laissent pas de la recevoir pour
leur damnation, et qui ajoutent encore à
tout cela autant de sacrilèges qu'ils font de
communions I c ,

Quoi 1 me direz-vous, tous les pécheurs p .^^j
d'habitude font des confessions et des com-
munions sacrilèges? cela serait épouvanta-
ble ! Il n'en faut pas douter un moment. Re-
marquez-le bien, chrétiens auditeurs, ne
l'oubliez jamais, rien de plus terrible. Il est
incontestable que lous les pécheurs qui sont
dans l'habitude du péché mortel, s'ils ont
le malheur de s'approcher des sacrements
de pénitence et d'Eucharistie, sans avoir
rompu leur habitude, sans l'avoir quittée
véritablement et sincèrement ; autant de fois
qu'ils se confessent et qu'ils communient en
cet état, font autant de sacrilèges. La raison
en est bien évidente. C'est que celui qui est
actuellement dans le péché mortel, qui ne
l'a ni quitté, ni rétracté, n'a point la contri-
tion do ses péchés. Or, il est absolument
impossible d'être pardonné de ses crimes,
sans en avoir une douleur surnaturelle,
comme nous l'avons observé ailleurs. De là,

quel juste sujet de frayeur peur ceux qui
ont persévéré dans leurs habitudes crimi-
nelles depuis trente ou quarante ans, peut-
être pendant tout le cours d'une longue vie!
et quel remède à un si grand mal ? Comment
réparer tant de sacrilèges qu'ils ont commis
en cet étal? Il n'y a qu'un seul moyen, c'est

après s'être véritablement converti', défaire
une confession générale, c'est-à-dire de se
confesser comme si jamais on ne s'était ap-
proché du sacrement de la pénitence. Ce que
je vous dis ici, mes très-chers frères, n'est

point outré, il est très-véritable, et vous n'en
pouvez aucunement douter.
Mais d'où vient ce grand nombre d'habi-

tudes criminelles? Quelle en peut être la

cause ? C'est la facilité avec laquelle on s'en-

gage dans l'habitude du péché, facilité qui
vient de plusieurs causes. Elle vient de no-
tre faiblesse, du maudit penchant que nous
avons pour le mal. Elie vient dus occasions,
des tentations, des passions, des mauvais
exemples, des sollicitations. Depuis que
l'homme s'est éloigné de Dieu par le péché,
il est devenu tellement terrestre et charnel,

qu'il semble n'avoir de cœur, de désirs et

d'empressements, que pour les faux plaisirs

et les biens périssables de ce monde. Les
trois concupiscences dont parle saint Jean
(chap. II), le dominent si absolument, qu'on
dirait qu'il n'est fait que pour en être l'es-

clave infortuné. Nos passions se jouent CQu-
tiuuellement de nous, et les ennemis de no-

tre salut nous fout servir à toutes leurs dé-

testables volontés. On tombe doncf.ieilement

dans le péché, on y retombe. Ces chutes cl

ces rechutes forment les habitudes. Les ha-

bitudes augmentent toujours par la triste fa-

cilité de mal l'aire. L'n péché en attire un
autre, et d'un abîme on tombe dans un autre*

abîme, suivant l'expression des Livres saints

[PsW. XLl,8); et &nhn l'habitude devient
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comme une seconde nature. De là l'extrême rompt la niasse du sang, il attaque les par-

difficulté de quitter les mauvaises que l'on a lies nobks, il pénètre jusqu'à la moelle des

contractées. C'est ce qui me re-le à vous os; il change loules Les humeurs en pour-

faire voir dans ma seconde partie. rilure, et il se rond lelLement maître (\'yn

— , corps, qu'il est presque impossible de l'eu

^>" deuxième point.
chasser. Voyez une plaie nouvelle, elle est

Quatre choses rendent difficile la guérison supportable; mais si on u'.y apporte pas du

d'une maladie. La première, c'est lorsque la remède, elle produit une pourriture étrange,

maladie est une rechute. La seconde, lorsque elle exhale une odeur intolérable' ; la gan-

celle maladie est longue et invétérée. La grène s'y met et elle devient incural, le. Celle

troisième, est lorsque le malade a déjà pris observation est de saint Augustin. (Vcl qitis-

plusieurs ibis les mêmes remèdes. La qua- quis alius ivter Op. ejus, ser.m., 314, Ap-

trième enfin, lorsque le malade ne veut pas pend.) Considérez un peu le malade qui a

prendre les remèdes convenables. On voit une maladie invétérée, et qui a supporté

par expérience, que quand ces choses se pendant plusieurs années ure fièvre lente,

rencontrent toutes ensemble, la maladie est une phthisie, une paralysie et autres sem
presque toujours incurable, et l'on n'en peut blables. Dans quel état n'est-il pas réduit?

ordinairement attendre que la mort. Or, tout Les médecins les plus habiles n'osent pas

cela se trouve dans le péché d'habitude, entreprendre sa guérison ; et quand ils l'en-

L'habitude se l'orme par des rechutes réité- treprenuent, rarement réusissent-ils. Nous
rées ; elle est un mal spirituel ordinairement avons encore un exemple qui vient à ce -u-

invétéré. Le pécheur d'habitude a pris pour jet. Lorsqu'un homme a avalé du poison, si

l'ordinaire plusieurs fois les mômes remèdes on lui donne du secours sur-le-champ, il en

qu'on emploie pour sa conversion. Le pé- revient; mais si le poison séjourne un.temps
cheur d'habitude refuse souvent les remèdes considérable dans son corps, il n'y a plu?

qu'on lui présente, ou il les reçoit mal, c'est- de remède. Telle est l'habitude du pèche:

à-dire, avec les mauvaises dispositions. De dès qu'on a eu le malheur d'y tomber, si ou

soi te .qu'il est très- véritable, et nous ne le a recours aux remèdes spirituels, au sa< re-

voyons que trop tous les jours, qu'il est ment de la réconciliation ; si on ne tarde pas

très-dillicile de quilter entièrement et par- à prendre le contre-poison pour faire vomir
lailemcnl le péché d'habitude. Mais donnons le venin du péché, on guérit facilement.;

un plus grand jour à tout ceci. mais si l'o:i .diffère des mois et des anuée>
Je dis donc, en premier lieu, que tout de entières ; si l'on croupit dans le vice ; si l'on

.1-

J
Ĵ> môme que la lechute dans une maladie cor- attend qu'il ait passé en habitude ; si l'on

» ^. porelle est beaucoup plus ddlicile à guérir, garde le poison fatal dans son âme, le mal
yV*' parce que la première attaque ayant épuise, devient comme incurable, et les plus excel-

la r*£ les forces" et ruiné le tempérament d'une per- lents remèdes n'opèrent que bien difficile-

sonne, elle n'est ordinairement plus en étal ment. Qu'est-ce qu'un vase, où une liqueur
de résister à une seconde maladie ; de même empestée a séjourné longtemps ; un abcès
le péché d'habitude, qui est l'effet, non pas qu'on n'a pas ouvert dans le temps qu'il fai-

seulement d'une rechute, mais de plusieurs lait; un lieu où il est demeuré longtemps
ne se quilte que très-rarement et très dilli- des ordures renfermées? Quel travail pour
cilement, parce qu'une âme ayant été ex- pùritier ce vase 1 Coinmeul guérir cel abcès
trèmemeni affaiblie car les premiers péchés devenu un horrible ulcère? Comment pou-
qu'ellu a commis, dont elle s'était relevée voir habiter ce lieu infecté ? Ah I comment
par la pénitence, est ensuite comme acca- entreprendre de purifier, de guérir une âme
blée sous le poids d>s péchés subséquents infortunée, qui a croupi dans les ordures du
qui ont l'orme les habitudes dans lesquelles péché les trente à quarante ans ? Comment
elle languit; de sorte qu'elle se seul un eu- convertir un impie qui a multiplié ses ini-

gourdissement si grand, lorsqu'il s'agit de quités au-dessus du nombre des cheveux de
faire quelques démarches pour son salut, sa tète? Comment éclairer un aveugle, qui

qu'elle n'a pas le courage de faire un pas. a demeuré toule sa vie dans l'ombre de la

Vous le savez, mes tiès-chers frères, quelles mort?
langueurs on sent après le péché, quoiqu'on La troisième cause qui rend la guérison
ait eu le bonheur de le quitter; quelle vin- des malades difficile, c'est lorsqu'ils oui déjà

lence ne se faut-il pas faire dans lesdillicul- pris les mêmes remèdes, il est certain qmj
lés qui se présentent. Quelles doivent donc la nature s'accoutume à bien des choses. Ou
èire ces langueurs dans le pécheur d'habi- a vu des personnes n'être point ineoinmo-
lude, qui, après être tombé et s'êlre relevé dées de certains poisons

,
parce qu'elles

plusieurs fois, s'est enfin fixé dans l'étal du s'étaienl accoutumées à en prendre. On voit

crime? quel éloiguemeiit pour Di u ! quelle aussi que les remèdes, à force de les réilé-

ind.fférence pour losaiul! quelle opposition 1er, ne l'ont plus le même effet,, parce que
à tous les moyens de conversion ! le tempérament s'y habitue. Il en esl de

La seconde cause qui rend la guérison même des remèdes spirituels- Un pécheur
«l'une maladie du corps difficile, c'est lors- d habitude est accoutumé à tous les remèdes
qu'elle est invétérée et longue. Au cominen- salutaires qui oui été établis pour guérir les

ceint ni le mal n'aitaque, pour ainsi dite, que âmes. Il s'en est servi un grand nombre de
la superficie ; il ne pénètre pas fort avant

;
fuis. Toule sa vie il a oui prêcher. Toute sa

mais quand il a séjourné longtemps, il cor- vie il s'est approché des sacrements de pé-
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nilence et d'Eucharistie. Toute sa vie il a l'avait jeté plusieurs fois dans le feu et dans
senti des remords de conscience. Toute su l'eau. Le Sauveur du monde commanda au
vieil a eu des grâces, des inspirations et démon de sortir de ce corps; et alors il

un grand nombre d'autres moyens de salut, tourmenta si fort le patient qu'on crut qu'il
Combien de fois a-t-il été frappé de la main était mort; cependant il se remit et fut en»
do Dieu! Combien de fois s'est-il senti fièrement délivré. Pourquoi tant do difticul-
<omme accablé sous les fléaux de sa vert- tés dans celle guérison? Pourquoi les apôtres
geance ! Combien de fuis les véiiiéseirravaii- qui avaient opéré tan! de merveilles, ne
tes de la mort, du jugement et de l'erif. r, purent-ils fias faire ce miracle? (Marc, IX,
font-elles fait trembler 1 et tout cela a éié 16 seqq.) C'est (pie ce possédé était depuis
i'"itil<\ longtemps en la puissance du diable, et le

Enfin, la qualrième cause qui rend la gué- Seigneur voulait montrer combien il est
risot) des malades difficile, c'est lorsqu'ils difficile d'être délivré de son esclavage,
refusent du prendre les remèdes. Nous lorsqu'on y a demeuré, on qu'on y est ac-
voyons des personnes qui aiment mieux luellemenl par le péché d'habitude. Nous
languir des mois entiers, que de se déter- avons une pareille instruction dans la ré-
miner à une saignée, à prendre une méde- surrection de Lazare. Entre plusieurs morts,
cine, à une petite opération; c'est là sans à qui le Rédempteur des hommes a rendu
doute une grande folio et un entêtement la vie, nous en voyous trois particulières
ridicule. Tel est le caractère des pécheurs dans le saint Evangile. Le premier a élé la

d'habitude; ils refusent les remèdes qu'on fille de Jairc, prince d'une synagogue. Le
leur présente pour leur guérison spirituelle. second a élé le tils de la veuve de Naïra. Le
Jl est encore des malades qui ne veulent troisième a élé Lazare, frère de Marthe et

entendre parler ni des remèdes, ni des mé- de Madeleine. La fille d'un chef da la Syna-
decines, et qui aiment mieux, disent-ils, gogue ne venait que d'expirer, lorsque
mourir que de se résoudre à avaler une Jésus-Christ la ressuscita ; aussi se contenta-
potion un peu an, ère : figure naturelle de t-il de lui loucher la main, et aussitôt elle
ces pécheurs qui ne peuvent souffrir qu'on fut pleine do vie. (Marc, V, 35 seqq.) Le
leur parle de pénitence, de confession et jeune homme de Naïtn était mort depuis
do changement de vie. il semble qu'ils se quelques heures, et on le portait seulement
plaisent dans leur déplorable état, et ils se au tombeau; et Notre Seigneur til arfeVr
lâchent quand on veut les en tirer : sembla- ceux qui le portaient; il toucha le cercueil,
blés à des malades qui sont dans le délire, il commanda au mort de se lever. (Luc,
qui Croient n'avoir point de mal, et dont VII, 11 seqq, } Lazare était mort depuis pltr-

l état est néanmoins tomme désespéré. Ces sieurs jours, il était lié et cousu dans un
infortunés pécheurs se croient dans la voie suaire, enseveli au fond d'un tombeau, cou-
du salut, tandis qu'ils sont morts spirituel- vert d'une grosso pierre ; il sentait déjà man-
iement et sur le point de mourir éternelle- vais, et là corruption s'était emparée de son
ment. Ils portent môme îa folio jusqu'à corps, aussi Jésus-Christ en le ressuscitant gé-

regarder comme leurs ennemis, les person- mil, versa des larmes, parut se troubler, cria

nés charitables qui travaillent à leurcon- à haute voix, employa l'aide do ses disciples

version. Donnez des avis salutaires à un pour le retirer du tombeau, et pour le dé-

liberlin qui est enseveli dans l'habitude du lier. (Juan., XI, 1 seqq.) Pourquoi cesdilïé-

péché; faites-lui la correction, différez-lui rentes cérémonies dans ces différente^ rô-

l'absolulion dans le sacré tribunal de la surreclions? Ça été pour nous instruire,

pénitence, pour l'engager à changer de vie ,
mes chers auditeurs. Les deux premières

menacez-le, caressez-le, faites tous les per- résurrections ont été opérées facilement,

sounages qu'un saint zèle vous inspirera : parce que ceux qui furent ressuscites n'a-

comment regardera-t-il toutes ces déinar- valent pas demeuré longtemps dans l'état

ches? Ne s'élèvera- t-il pas contre vous do la mort, et représentent les pécheurs

comme frénétique? Ne vous déchirera-l-il qui sont tombés depuis peu, et qui ont

pas par des coups de langue? Et ne vous d'abord recours aux remèdes de leur âme.
trailera-t-il pas comme son grand ennemi. Mais Lazare est la ligure du pécheur d'habi-

7/
p

. La saiiiteEcrilurenousmonlreceltegrande tude; et le souverain Médecin de nos âmes
et presque insurmontable difficulté de sortir nous a voulu apprendre combien il est

du péché d'habitude, lorsqu'une fois on y difficile de convertir un pécheur qui est

est engagé. Elle est remplie do passages et dans co dangereux état, et de le retirer de

d'exemples à ce sujet. J'en rapporterai quel- cj tombeau fatal où il est déjà comme à

ques-uus des principaux. On amena aux moitié pourri. En effet, le pécheur esl dans

apôtres un jeune homau» possédé du démon; l'habitude du crime comme dans un sépul-

ils invoquèrent, selon leur coutume, le nom cre : il est lié, garrotlé et enchaîné; il est

et la puissance do leur Maître ; mais l'esprit tout infecté de la corruption de ses crimes ;

des ténèbres se moqua d'eux et ne voulut il est dans un précipice profond, d'où il no

pas sortir. Jésus-Christ élant arrivé, on lui peut soi tir que par un miracle de la grâce;

raconta tout ce qui s'était passé. Il se lit il est assis à l'umbre de la uiort éternelle;

amener lo possédé et il demanda à son père entre lui et l'enter, il n'y a qu'un point, un
combien il y avait do temps que son fils degré, un instant que la miséricorde de

était en cet état; il lui répondu que c'était Dieu prolonge pour I empêcher de périr.

depuis sou enfance, et que cet esprit malin A IVg.-'rJ dw uissages, il y en a de terri-
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Mes sur ce sujet. Un jeune homme quisesera
habitué à certaines choses dans sa jeunesse,

nous dit le Saint-Esprit, par la bouche du
Sage, ne s'en corrigera pas , lorsqu'il sera

arrivé à la vieillesse. (Prov. XXII, 6.) Voyez,
(lit le Seigneur, par son prophète, voyez un
Ethiopien avec la couleur noire de son corps,

et un léopard avec les variétés et les bigar-

rures de sa peau. Et bien , je vous le dis (il

parle au peuple Juif), je vous dis, qu'on
blanch ra plutôt ce maure, et que l'on chan-
gera plutôt les loches de la peau de celte

Pèle farouche, que vous ne ferez le bien
après vous être accoutumés à faire le mal.

(Jerem., XIII, 23.) Il est écrit dans le Livre

de Job (chap. XX), que les ossements de
l'impie seront remplis des vices de sa jeu-

nesse, et qu'ils descendront avec lui dans
la poussière du tombeau, pour ne jamais le

quitter; voilà de terribles expressions. Et
l'apôtre saint Paul, inspiré par le môme es-

prit de Dieu [Epist. ad Hebr.), nous apprend
que ceux qui, après s'être convertis et avoir

participé aux divins mystères, ont le mal-
heur de se replonger dans le crime, et ceux
qui y demeurent ensuite par l'habitude,

sont dans un état comme désespéré, et qu'il

est moralement impossible, c'est-à-dire

très-difficile qu'ils en reviennent jamais.
Tout cela est effrayant, chrétiens auditeurs;
mais il n'est en même temps que trop véri-

table. Nous avons dans les choses naturelles

"tfès comparaisons qui établissent cette vé-
rité. Lorsqu'un arbre est encore petit, on
peut le plier, ou l'arracher facilement; mais
devenu gros, on ne peut le plier sans le

rompre, ni l'arracher qu'avec beaucoup de
travail. On rompt facilement des filets, ou
de petites cordes lorsqu'elles sont séparées;
niais si on eu joint plusieurs ensemble,
elles résistent aux plus grandes forces. On
passe sans risque plusieurs ruisseaux sépa-
rés, mais si, par leur jonction, ils forment
une grande rivière, il faut un bateau pour
la traverser. Il n'est pas nécessaire de laite

l'explication de ces ligures, et de cent autres
que vous avez tous les jours sous vos youx,
Vous les sentez assez.

* Pécheurs d'habitude, avouez-le de bonne
foi : quelles difficultés ne sentez-vous pas,

lorsqu'il s'agit de sortir de vos habitudes
criminelles ? Que de combats, que d'obsta-
cles a surmonter 1 que de tentations à sou-
tenir! que d'ennemis à Yaincre 1 je me
représente un misérable qui est tombé dans
un précipice; il fait mille efforts pour en
sortir; il grimpe un peu plus haut et il

retombe; il recommence son travail; il s'at-

tachu à tout ce qu'il rencontre; mais après
bien de la peine, il est entraîné en bas par
.son propre poids. Voila justement l'image do
plusieurs pécheurs d'habitude, qui font de
temps en temps des efforts pour sortir de
leur déplorable état; mais qui sout toujours
an étés par 1j violence de leurs passions, et

par la lorce de leur» habitudes. Cependant
il ne tient qu'a eux de se délivrer, eu pre-
nant les moyens nécessaires pour cela ; s'ils

le veulent tout de bon; s'ils se foui ia vio-

lence nécessaire; s'ils se soumettent à tout

ce qu'un sage directeur leur ordonnera;
s'ils recourent sincèrement à Dieu, ils peu-
vent rompre leurs liens, briser leurs chaî-

nes, et se mettre en liberté. Courage donc,

pécheurs d'habitude] sortez de ce rude es-

clavage, où vous languissez, revenez a votre

bon maître, a votre aimable Père! goûtez

combien le Seigneur est doux; embrassez
la pénitence, alia que vous puissiez enfin

dire avec le Prophète-Roi {Psai. CXV) : Vous
avez rompu mes liens, ô mon Dieu, et je

vous sacrifierai une hostie de louange,

pendant tous les siècles des siècles. C'est

ce que je vous souhaite, au nom du Père,

et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi sotl-il.

IP DIMANCHE DE L'AVENT.

sur l'enkeu,

Discediie a me, maledlcli, in ignem «teruum. (ilallh.,

XXV, 41.)

Eloignez -vous de moi, maudits, et allez au feu

éternel.

Après vous avoir parlé du jugement der-

nier, j'ai cru qu'il serait convenable de vous

dire quelque chose des peines éternelles

qui doivent suivre l'arrêt irrévocable de la

condamnation des réprouvés. Mais comment
oser entreprendre de traiter un tel sujet. Il

s'agirait de vous faire la description de l'état

des damnés, et de vous iracer l'image du

lieu épouvantable qui renferme ces victimes

infortunées de la vengeance du Ciel. Et c'est

ce qui est infiniment au-dessus de l'esprit hu-

main : car de quelque côté que l'on regarde

ce triste sujot, l'on n'y découvre rien que
d'inconcevable. C'est un abîme sans fond,

Où l'imagination se perd. En effet, si l'on

considère le nombre des tourments de l'en-

fr, il est inexplicable. Si l'on regarde la

manière dont on souffre ces tourments, elle

est incompréhensible. Et si l'on fait atten-

tion à leur durée, elle est infinie, puisqu'elle

est éternelle. Voilà trois propositions que

j'entreprends néanmoins de traiter et

que manièie; non pas pour vous

comprendre, puisque cela est impossible ;

mais pour vous en donner quelque idée et

pour vous engager par là à faire tous vos

efforts pour éviter des maux si extrêmes.

Aujourd'hui je me fixe à la première propo-

sition, qui est que les peines que l'on soullïo

eu enfer sont innombrables et universelles.

Dimanche prochain je dirai quelque chose

de la seconde ; et dans une autre occasion

je parlerai de la troisième. Je dis donc que

les peines des damnés sont universel, es,

Universelles par rapport à leur corps, et eu

sera ma première partie; universelles par

rapport a leur âme, ce sera la seconde c^

tout le partage de ce discours.

PREMIER POINT.

Le Seigneur nous dit dans le Deutéronome,

(chap. XXX11), qu'il assembleia sur les ré-

prouvés toutes sortes de maux et qu'il dé-

cochera toutes ses Huches sur eux.

;u quel-

le faire

La iuslke divine déciiurguia sur lu COi
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•l'un damné taules les douleurs les plus cui-

santes. Chaque partie de ce corps abomina-
ble aura son tourment particulier. Les yeux
d'un damné seront tourmentés par les

ténèbres, la fumée et la vue des spectres et

des monstres les plus affreux. Il y a ou
enfer trois sortes de ténèbres : des ténèbres

intérieures, c'est-à-dire la privation de tou-

tes les grAces et l'état horrible du péché;
des ténèbres éternelles, c'est-à-dire la pri-

vation de Dieu pour toujours; des ténèbres

extérieures, c'est-à-dire la privation de la lu-

mière corporelle. Ces dernières, qui seules

peuvent affliger les yeux du corps, seront si

épaisses, qu'elles seront comme palpables
,

et que l'on peut appeler celles des nuits les

plus obscures et des cachots les plus sombres,
une lumière en comparaison de celles de
l'enfer. [Exod., X.) Si les ténèbres , dont

les Egyptiens furent affligés pendant trois

jours, furent si grandes et si horribles, que
personne, pendant tout ce temps-là, n'osa

sortir de la place où il était, quelle idée se

peut-on former de celles de l'enfer, qui

sont une privation de toute lumière et pour
toujours, et où les damnés seront comme
scellés et enchâssés , selon l'expression de
saint Cyprien. [Serm. de Ascensione ) Mais
ces ténèbres, quoique si terribles, n'empê-
cheront pas que ces malheureux ne voient
les spectres les plus effrayants, qui leur se-

ront toujours présents, pour leur causer des
frayeurs et une crainte qui ne se peuvent
exprimer. Quels horribles objets 1 d'un
côté, un abîme de feu; de l'autre, une nuit

éternelle : ici, un nombre presque inlini de
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démons sous la figure de toutes sortes de
monstres; là, les instruments de tous les

supplices les plus cruels ; d'une autre part,

les compagnons de leurs tourments, déchi-
rés, grillés, les yeux étincelanis elle visage

affreux. Représentez - vous, chrétiens audi-
teurs, tout ce qui est capable d'inspirer de
la terreur : des incendies, des iuondalions,
des tas de cadavres à moitié pourris; les

dragons des déserts, des bêles farouches do
toutes les espèces; des serpents d'une gros-

seur prodigieuse, tous les monstres de la

terre et de la mer. Tout cela n'est qu'un
léger crayon des objets affreux que les dam-
nés auront sans cesse devant les yeux :

ajoutons à tout ceci une fumée noire et brû-

lante, (jui les affligera sans aucun relâche.

Les oreilles d'un damné seront incessam-
ment battues par un bruit effroyable. Ce
seront des cris si affeux et des hurlements
si épouvantables; ce seront des plaintes si

tristes et des gt missemeuts si lamentables,
qu'un cœur do pierre en serait brisé. Les
malédictions, les exécrations et les blasphè-
mes retentiront de toutes paris. D'un autre
( ôlé, ce seront les menaces des esprits in-

fernaux; ce seront les sanglants reproches
qu'ils se feront les uns aux autre». Rappelé/
uans voire imagination, chrétiens auditeurs,
le bruit des eaux et du tonnerre, les rugis-
sements" des lion?, les sifflements des sor-

pents, les cris des animaux des différentes

espèces. Ali! toul cela n'est pas capable de

nous faire concevoir le bruit confus et per-

pétuel qu'on entendra dans les enfers. Nous

ne pouvons pas souffrir la voix d'une bôie

qui trouble 'notre sommeil : les plaintes

d'un malade nous inquiètent, l'éclat de la

foudre nous met hors de nous-mêmes. Eh !

que deviendrons-nous, si nous avons le

malheur d'aller dans ce lieu d'horreur?

L'odorat d'un damné' sera tourmenté par

une puanteur intolérable. Assemblez par un

étroit d'imagination ce qu'il y a sur la terre

de plus infect et de plus dégoûtant ; rappe-

lez dans votre mémoire, ce que vous avez

sans doule ouï dire de ces cruels tyrans, qui

faisaient attacher un homme vivant à un

cadavre, pour le faire ainsi mourir à petit feu;

et dites hardiment qu'il n'y a rien là qui

approche de la puanteur extrême qui tour-

mentera les damnés. En effet, que sera-ce

d'être enseveli parmi tant de millions de

cadavres vivants, dont un seul serait capa-

ble d'infecter une province entière? Que
seia-ce de nager dans un gouffre d'ordures

et d'immondices? Que sera-ce d'être rempli

continuellement de vapeurs empestées, qui

s'élèveront pendant tous les siècles des siè-

cles de ce lac de la colère de Dieu? vousl

qui ne pouvez pas supporter la moindre

puanteur, vous qui vous plaisez si fort aux

odeurs agréables ; vous, dont la délicatesse

se révolte au nom même de certaines cho-

ses quo vous n'osez pas rappeler à votre

souvenir; pouvez-vous penser sans horreur

à ces terribles vérités.

Le goût des damnés sera tourmenté par

une faim cruelle , par une soif brû-

lante et par des dégoûts extrêmes. La sainie

Ecriture nous assure que les infortunés en-

dureront une faim si étrange, qu'ils dévore-

ront leur propre chair. (Lsa.AX.) A quelles

extrémités une faim violente n'esl-elle pas

capable de porter ceux qui en sont tour-

mentés? Josèphe , dans son livre De la

guerre des Juifs (lib. VI, cap. $0, 21), nous
apprend qu'au siège de Jérusalem, qui ar-

riva après la mort de Jésus-Christ, les hom-
mes se mangeaient les uns les autres; que
les mères n'épargnaient pas leurs propres

enfants
; qu'on amassait dans les rues les

ordures, le fumier et les plus petits brins

de paille. Le prophète Ezéchiel (chap. V),

l'avait prédit longtemps auparavant. El Jé-

rétnie nous assure qu'eu siège de cette mal-

heureuse ville (Thren., V, 5), ses citoyens

furent contraints de se jeter sur les excré-

ments ei sur tout ce qu'il y avait de plus

vilain et de plus dégoûtant pour essayer de

modérer la faim qui les dévorait. A Sania-

rie, au rapport du même texte sacré (IV
lleg., VI), la disette fut si extrême que les

mères mangeaient leurs enfants; qu'âne
tète d'âne lut vendue quatre-vingts pièces

d'argent, el une petite mesure do lieute de

pigeons, cinq pièces d'argent. Mais pour-

quoi chercher si loin des exemples de ce que
peut faire u\\r violente lamine? Que n'a-!-on

pas vu en France sur ce sujet. [Oist. de l'r.)

N'a-l-on pas élé obligé de garder les cime-

tières pour empocher de déterrer les eada*
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vres? N'a-t-On p3s vu des misérables paître Irails ces liqueurs empoisonnées et brûlan-
l'herbe comme des boeufs, descendre dans tes que les démons leur présenteront pour
les lieux les plus infects, se jeter sur les les affliger ; c'est la sainte Ecriture qui uous
charognes qu'on avait traînées dans les voi- l'apprend en termes formels,
ries? cependant quelle proportion y a-t-il Mais que dirai-je des peines qui afflige-

on tre la faim que l'on peut souffrir en cette ront le sens de l'attouchement ? comme ce
vie et celle qu'on endure en enfer ? La faim sens est répandu dans tout l'intérieur et

d'un homme mortel ne peut pas durer long- dans tout l'extérieur du corps, les supplices
temps, et sa rigueur diminue d'abord, parce qui le tourmenteront, l'occuperont tout en-
que la chaleur naturelle ayant consumé lier. La première et la plus sensible sera
l'humide radical, les forces manquent et causée par le feu de l'enfer; ce feu allumé
la douleur cesse. Mais la faim des damnés ne par le souffle de la colère de Di^u ; ce feu
cessera , ni ne diminuera jamais, parce que appelé éternel dans les Livres saints, non-
le sujet sur lequel elle agit est immortel. seulement à cause de sa durée, mais encore
La soif que les damnés souffriront, ne par rapport à son activité; ce feu miracu-

sera pas moins terrible. Il semble même, a leux est, pour ainsi dire, le chef-d'œuvre
entendre parler le mauvais riche, qu'elle est de la justice du Tout-Puissant; ce feu des-
le plus cuisant et le plus insupportable de tiné à punir le péché mortel qui renferme
tous les supplices de l'enfer qui affligent le une malice infinie; ce feu exécuteur des
corps : Père Abraham, s'écrie-t-il d'une vengeances du Dieu des armées; ce feu en
voix plaintive et lamentable, envoyez, s'il comparaison duquel le feu de ce monde
vous plaît, le Lazare tremper le bout de son n'est qu'un feu en peinture; une ombre de
doigt dans l eau, pour en apporter une goutte feu. Les damnés seront ensevelis dans ce
sur ma langue, car je suis cruellement tour- feu; ils en seront environnés et pénétrés.

mente dans cette flamme. (Luc, XVI, 24.) Il Ils seront plongés dans un abîme de feu,

ne parle point de la faim ; il n'accuse pas la dans un océan de feu. L'enfer, au rapport

rage des démons ; il ne dit presque rien de de saint Jean, le prophète de la nouvelle
l'ardeur du feu: et l'on dirait qu'il semble alliance (Âpoc, XXI), est comme un étang

oublier tout le reste, pour chercher le moyen de feu, mais un étang d'une profondeur! et

de soulager la soif qui le brûle. Et en celle d'une étendue immenses. Les damnés ne
vie, les malades les plus tourmentés ne re- verront que du feu; ils ne respireront que
gardent-ils pas en quelque façon comme du feu; ils en auront de toutes parts un es-

légères les douleurs les pi us vives, lorsqu'ils pace prodigieux. Le feu sera leur élément ;

sont travaillés d'une soif ardente ! quelqu'un il les nourrira (Marc, IX) ; il les conservera
de vous, mes très-chefs frères, n'en a t-il toujours pour les tourmenter toujours. Il

fias fait l'expérience? S'il avait élé contraint s'insinuera jusque dans la moelle île leurs

de supporter un tel supplice seulement un os; il embrasera toutes les parties de leurs

jour entier, sans pouvoir se soulager, où corps et il les pénétrera entièrement. Leur
en aurait-il élé? Combien a-t-on vu de per- langue sera comme une barre de fer rouge;
sonnes dans la violence de la soif, se ré- leurs lèvres comme des plaques de cuivre

soudre à avaler de l'eau pleine de vers, de brûlantes; le palais de leur bouche comme
la fange des bourbiers, du sang des ani- une fournaise embrasée ; leurs dents comni)
maux et quelque chose encore de bien plus dus carreaux d'acier brûlant ; leurs poumons
dégoûtant? Et que ne ferait on pas dans de comme des soufflets de feu; leur estomac

pareilles extrémités? Gourmands et ivro- et leur ventre comme un creuset où l'on

gnes, qui cherchez à présent avec tant d'à- raffine les métaux les plus durs. Représen-
vidité les vins exquis elles morceaux friands; lez-vous une masse de fer dans un four-

qui n'oubliez rien pour vous satisfaire ; qui neau ; ne dirait-on [tas qu'elle a élé changée

ne pouvez vous résoudre à tremper voire en feu et qu'elle est véritablement du feu?

vin ; qui regardez comme insupportable les elle est de la même couleur que le feu ;
elle

jeûnes et les abstinences que l'Eglise or- a la même activité que le feu, et personne

donne; qui vous mettez si facilement en n'en saurait faire la différence d'avec ce ter-

colère, lorsque 1rs viandes ne sont pas ap- rihle élément. Le corps d'un damné sera

prêtées selon votre goût; vous, qui voudriez comme une statue de bronze embrasée; il

que l'on inventât de nouveaux ragoûts
, sera de la couleur du feu de l'enfer; il brû-

pour contenter votre sensualité ; vous déli- leia comme ce l'eu, et l'on dirait qu'il a élé

cals qui ne pouvez souffrir la moindre chose changé en sa substance. Mais au milieu

qui offense votre goù', ne tremblez-vous d'une ardeur si inconcevable, les réprouvés

pas au récit qu'on vient de vous faire? ne laisseront pas de sentir un froid extrême ;

viendra bien le temps, si vous ne faites un froid qui surpassera incomparablement
pénitence, auquel vous désirerez aidem- celui de la glace ou do la neige ; ou plutôt

ment d'avuir pour soulager la faim et la ils passeront sans cesse d'une extrême cha-

soifqui vous tourmenteront, des choses que leur à un extrême froid, selon l'expression

je n'oserais nommer ici, et dont la seule du sacré texte. (Job, XXIV, 19) Les autres

idée fait soulever le cœur. Enfin l'amertume supplices qui tourmenteront les damnés
i t les dégoûts dont les réprouves seront dans leurs corps, seront si grands et eu si

tourmentes surpasseront ceux que causent grand nombre, qu'il n'est pas possible d'eu

l'absinthe ellesmédecines les plus rebutait- faire la description, ni de s'en former une

les. Us semât contraints de boire à longs juste idée; ils souffriront tous les maux, les
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plus terribles, toutes les douleurs les plus

cuisantes, les plus insupportables, tous les

tourments les plus horribles, sans consola-
tion, sans diminution et sans relâche.

Je ne vous parlerai pas ici du fiel des dra-

gons, du venin et du la morsure des ser-

pents, des lits de feu, des chaînes embra-
sées, des chaudières d'huile bouillante et

autres pareilles choses, dont la sainte Ëcri-
lure et les Pères de l'Eglise font mention.
Et si vous me demandez ce qu'on en doit

penser : j'ai trois choses à vous répondre
avec saint Augustin, (lib. XXI, Deciv. Dei.)

La première est que la divine Justice peut
se servir de tous ces instruments de sup-
plice, comme elle se sert du l'eu pour punir
ses ennemis; l'un ne lui est pas plus diffi-

cile que l'autre. La seconde, que les démons
ne manqueront pas d'emploj er tout ce qu'ils

pourront inventer de plus adieux, et de se

faire voir et sentir sous toutes les figures

les plus horribles, pour tourmenter les ré-

prouvés. La troisième est que le feu de
l'enfer est plus terrible que tout ce qu'on
peut se représenter. Passons maintenant
aux supplices de l'âme. C'est le sujet de
nia seconde partie.

DEUXIÈME POINT.

Autant il y a de différence entre l'âme et

le corps, entre l'esprit et la matière, autant
il~y en aura entre les supplices qui afflige-

ront l'une et l'autre. Le corps étant terrestre

et matériel ne peut êlre tourmenté que par
des supplices qui lui sont proportionnés.
Mais l'âme qui est une puissance spirituelle,

est sujette à des peines spirituelles. El ainsi

il n'y aura aucune comparaison entre la

grièveté de la violence des tourments que
les réprouvés endureront dans leurs corps,
et ceux dont ils seront accablés dans leur
âme. Notre âme a trois puissances ou trois

principes de toutes ses actions, que nous
appelons l'entendement, la volonté et la

mémoire. C\ st par ces puissances que
l'homme agit, qu'il mérite la récompense
ou le châtiment, qu'il se rend digne de la

béatitude éternelle, ou qu'il se précipite

dans l'abîme de la réprobation. Chacune des
puissances de l'âme ayant contribué aux
trimes que les damnés auront commis, cha-
cune aussi participera aux supplices.

La mémoire des damnés sera affligée par

le souvenir des biens spirituels et corporels,
dont ils auront abusé. Ils penseront inces-
samment et avec une douleur extrême à

toutes les grâces qu'ils auront méprisées, à

toutes les inspirations qu'ils auront rejetées

pi à tous les moyens de salut dont ils n'au-

ront pas voulu profiler. Combien de secours
extraordinaires, de missions, de prédica-
tions, d'instructions familières, de lectures,

de bons exemples et du con celions chari-

tables 1 Le souvenir de tout cela les acca-
blera; la conscience les déchirera sans au-
cun relâche : Malheureux, dira-t-eile à ce-

lui-ci, à quoi as-tu employé cinquante,
soixante ans que Dieu t'avait donnes pour
travailler à ta sa:iQliûcation?Où sont tant de

jours et de moments précieux? Combien de
fois t'ai-je sollicité, dira-t-elle a un Mflr»l

Je t'ai fait entendre ma voix à chaque ins-

tant; je t'ai pressé et sollicita sans relâche;

je t'ai porté continuellement à le convertir;

je t'ai dit qu'il fallait profiler des occasions

favorables et ne pas différer au lendemain,
el tu n'en as jamais rien voulu faire. Infor-

tuné que je suis, dira un autre, tourmenté
par cette même conscience : j'ai eu la clef

du ciel entre les mains tonl le temps de ma
vie; j'ai élé plusieurs fois sur le point de
changer do conduite; j'ai formé cent pro-
jets de conversion, j'ai fait une infinité do
résolutions; j'ai été plusieurs fois touché
jusqu'aux larmes, en entendant prêcher;
j'ai poussé des soupirs et des gémissements
dans les sacrés tribunaux de la pénitence;
j'ai même fait quelques démarches pour
mon amendement; j'ai pratiqué plusieurs
œuvres de piété; j'ai beaucoup soulfert, et

j'ai porté des croix bien pesantes; cependant
tout cela est inutile et je suis perdu sans
ressource. Voilà ce ver rongeur qui ne meurt
point, dont l'Evangile fait mention. (Mure,
IX, 43.) On mettra sans cesse devant les

yeux à ces malheureux pécheurs toutes les.

circonstances de leur vie criminelle; tous

les biens temporels dont ils auront joui sur

la terre; tous les biens éternels qu'ils auront

perdus par leur faute. On leur dira comme
Abraham di-ait au Riche donl il est parlé

dans l'Evangile : Souvenez -vous que vous
la terreavez reçu

,gtle :

votre récompense sur

[Luc, XVI, 25), souvenez- vous de celte

fumée des faux nonneurs du monde qui

vous ont enivrés : vous avez élé estimés el

honorés, tandis que lant d'autres ont élé

dans le mépris el dans l'abjection; ils sont

maintenant dans la gloire, et vous êtes dans
l'humiliation; souvenez- vous des plaisirs

que vous avez recherchés avec lant d'em-
pressement el désirés avec tant d'avidité;

de celle bonne chère, de ces vins délicieux,

de ces beaux habits, de tous ces amuse-
ments, de ces délices brutales et passagères.

Vous ne vous refusiez rien, vous nagiez

dans le contentement, tandis que lant de

pauvres et d'infirmes souffraient : à présent

ils sont dans la joie el vous oies dans les

supplices; souvenez-vous de cet or et de

cet argent, dont vous faisiez votre idole, de

ces amples possessions, auxquelles vous

étiez si attachés, de ces fonds, de ces do-

maines, pour lesquels vous avez sa nlié

votre âme, de cetle cendre, de Celle boue

que vous avez préférées à Dieu el qui vous

ont l'ail perdre* une éternité de bonheur. O
triste souvenir! ô pensées désolantes !

L'entendement des damnés sera incessam-

ment appliqué à faire des raisonnements 1

1

des rétlexions, qui leur causeront une peine

incroyable. Us considéreront les voies de-

là sagesse éternelle a leur égard, ses des-

seins de miséricorde, ses bienfaits admira-

bles el sans nombre, leur création et leur

élévation sur loules les aulres créatures in-

férieures, la rédemption, la destination à un

bonheur éternel : ils pénétreront avec une
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subtilité étonnante dans tous les secrets, qu'ils auront pour. Dieu, qu'ils r<gnrderon(

•Inns cet enchaînement de grâces, dont le comme l'auteur de leurs supplices, peut ôtra

Seigneur les aura favorisés depuis le nm< appelée une fureur et une rage; et malgré

ment de leur naissance, jus pi'à celui de leur cette haine, ils no pourront s'empêcher de

moi t. Ils verront que Ions les événements le regarder comme le souverain bien, et par

de leur vie n'ont été qu'un tissu de dill'é- conséquent de l'aimer; mais cet amour sera

rents ressorts
,
que la divine Providence pour eux un tourment d'autant plus grand,

aura fait jouer pour procurer leur salut ; ces qu'il sera forcé et plein de violence,

maladies, ces contre-temps, ces pertes do C'est ici où j'aurais a vous parler de la

bien, ces humiliations, ces heureuses ren- plus effroyable peine de l'enfer, qui est celle

contres, qu'oit regardait comme un elfet du que les théologiens appellent peine du dam,
hasard, mais qui étaient concertées dans le ou la privation de Dieu; mais je me sens

cief,: lotit cela leur causera des regrets mor- arrêté par l'impossibilité de vous la frire

tels. l's comprendront parfaitement, d'un connaître. Pour comprendre ce que c'est

côté l'admirable alliance de leur volonté que la perte de Dieu, il faillirait savoir ce

avec la grâce, et de l'autre leur résistance qu'il est, ou le posséder, ou l'avoir perdu;

opiniâtre et persévérante. Ils connaîtront à et ainsi il n'y a que les bienheureux dsns

fond le nombre, la multitude, la griéveté et le ciel et les damnés dans l'enfer, qui con-

lotiles les circonstances de leurs crimes, et naissent celle perte. Avoir perdu Dieu, c'est

en même temps la grandeur, la majesté, la avoir perdu le souverain bien, le bien par

bonté et les autres perfections de Dieu, au- excellence, la source et le principe de tous

tant qu'il sera possible à des êtres créés, et les biens. Etre séparé de Dieu, c'est êtro

autant qu'il sera nécessaire pour les con- séparé et privé de tout plaisir, de toute joie

fondre. Ils seront dans un élonnement pro- et de toute consolation. Etre éloigné de sou

digieux, d'avoir fait une si cruelle guerre à Dieu, c'est être éloigné de tout ce qui peut

relui qui les aura comblés de tant de biens; consoler, et être appliqué a tout ce qui peut

(l'avoir attaqué leur souverain Maître, et de affliger. Avoir perdu son Dieu, c'est avoir

s'être révoltés contre l'Etre suprême avec perdu le meilleur de tous les Pères, îe plus

tant d'insolence. Ils chercheront quelques tendre de tous les époux, le plus lidèle de

excuses pour pouvoir un peu diminuer tousles amis, le plus grand, le plus puissant,

l'horreur de leurs crimes; mais voyant qu'ils le plus juste et le plus libéral de tous les

n'en peuvent trouver aucune, ils entreront rois, le plus doux et le plus aimable de tous

dans une rage effroyable contre eux-mêmes, les maîtres, tes damnés ne seront plus le

Ils compareront sans cesse, l'état aifreux où peuple de Dieu ; et Dieu n'est plus leur pèro

ils se verront, avec celui où ils auront été et leur protecteur. Les damnés ne sont plus

pendant leur vie et encore bien plus avec les enfants, les disciples, les frères, et les

celui où ils auraient pu être dans le séjour membres de Jésus-Christ ; ils ne sont plus

de la gloire éternelle, de laquelle Dieu don.- ses brebis, et cet aimable Sauveur n'est plus-

ne^ une connaissance particulière pour leur leur chef, ni leur Pasteur. Les damnés n'ap-

servir d'un supplieo encore plus grand. El partiennenl pins a l'Eglise. Nous ne pou-
plus ils s'efforceront de détourner leur es- vous pas prier pour eux ; nous ne les re-

prit de toutes ces tristes considérations, plus connaissons en rien; ils sont à notre égard

ils seront contraints de s'y appliquer. Re- comme s'ils n'étaient pas; ils sont proscrits,

présentez-vous , si vous pouvez, chrétiens et comme perdus et anéantis par rapport à

auditeurs, quel sera l'étonnement, l'horreur nous. Si mon père ou ma mère, si quelqu'un
et le désespoir d'un grand et d'un riche du de mes proches et de mes amis les plus

monde, d'un roi, d'un magistrat, d'une chers, a le malheur d'être du nombre des

femme délicate et nourrie dans les délices, réprouvés, je l'abandonne, je le désavoue,,

d'une personne qui aura eu tous ses eon- je ne veux plus le voir, ni entendre parler

lenlemenls pendant celte vie, de se voir de lui : je le regarde comme mon plus cruel

dans les enfers, au milieu des brasiers ar- ennemi, parce qu'il est celui de mon Dieu,
dents, dépouillée de tons les biens, livrée à qu'il a perdu par sa faute. Les damnés se

tant de maux si affreux. Ah I qui pourrait reprocheront éternellement cette perte, et

s'en former une juste idée! la volonté des les démons ne cesseront jamais de leur en
damnés sera agitée par toutes les passions rappeler le souvenir. Malheureux, leur di-

les plus violentes. Elle se tourmentera elle- ronl-ils, ouest voire Dieu? Ce Dieu, qui
même; elle sera opposée à elle-même. Les vous a créés à son image, ne vous connaît
damnés seront forcés d'aimer ce qu'ils vou- donc plus que comme des objets do sa ven-
draient haïr, et de haïr ce qu'ils voudraient geance; il vous a abandonnés, comme si

aimer; ils n'auront jamais ce qu'ils souhai- jamais vous ne lui aviez appartenu. Ce Sau-
teront avec la plus grande ardeur, et ils au- veur, qui veus a rachetés par son sang, qui
ront toujours ce qu'ils no voudront jamais est mort pour vous sur une croix, a été
avoir : ils seront continuellement avec ce obligé do vous chasser de sa présence; ce
qu'ils auront infiniment en horreur, avec les père si doux et si tendre n'a plus que de la

démons, avec les complices de leurs désor- haine pour vous; c'en est fait, son amour
dres, et ils ne seront jamais avec ce qu'ils s'est changé en fureur, et vous ne trouverez
désireront le plus fortement, avec Dieu et les jamais en lui qu'un juge terrible et un Dieu
saints. Le combat qui ne cessera point entre irrité,

ieuis passions ne peut s'exprimer. La liane Ces maihrunux, considérant la perte iuli-
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nie qu'ils auront faite de la vision et de lu

possession du souverain bien, de la gloire

éternelle, du charmant séjour du paradis,

perte irréparable, perte accompagnée de
toutes sortes demain, frémiront de rage;

et pour comble de désespoir, on présentera

sans cesse à leur esprit la place qui leur

avait été marquée dans le ciel, la couronne
qui leur était destinée, elle trône qu'ils au-

raient pu remplir s'ils avaient voulu. On
leur fera voir plusieurs personnes de leur

parenté et de leur connaissance, jouissant

de la vision béatifique, et plus brillants que
des soleils. Les riches du siècle verront

dans le sein d'Abraham, comme celui dont

parle l'Evangile, les pauvres à qui ils auront

refusé l'aumône, ces mendiants qu'ils ne
daignaient pas regarder, les veuves et les

orphelins qu'ils auront opprimés. Les grands
du monde, les prétendus esprits forts, ver-

ront les humbles et les petits, qu'ils auront
traités avec tant de mépris, comblés de

gloire et d'honneur. Les ambitieux verront

leurs rivaux qu'ils auront trouvé le moyen de
supplanter pendant leur vie; ils les verront

honorés et glorieux, tandis qu'ils seront abî-

més dans le centre des humiliation*. Eu un
root, les réprouvés verront les élus, dont
ils se seront raillés avec tant d'insolence,

qu'ils auront regardés comme la balayure
du monde, qu'ils auront maltraités, dépouil-

lés de leurs biens, ruinés et traités avec
toutes sortes d'indignités; ils les verront

comblés de richesses, do grandeurs, de
gloire, de bonheur* et de toutes sortes de
délices; tandis qu'ils se verront eux-mêmes
misérables, abandonnés, destitués de tous
biens, et livrés pour une éternité à un dé-

lugedé maux.
Ajoutons ici la gêne insupj 01 table à la-

quelle les damnés seront réduits. Il n'est

lien au monde dont une âme soit si jalouse

que de sa liberté. C'est l'amour de cette li-

berté qui lui a fait transgresser la loi de sou
Dieu. C'est aussi au sujet de celle liberté,

qu'elle sera punie d'une manière inconceva-

ble. Le Propuôle-Roi exprime ce genre de
supplice (Psal. X, 10) par un mot qui est

bien remarquable : il dit que le Seigneur
fera pleuvoir des lacets, des liens et des

chaînes sur les damnés : lacets innombra-
bles, chaînes de feu qui ne leur laisseront

•ornais le pouvoir do se soustraire un seul

moment à la main vengeresse qui les acca-

blera sous ses coups redoublés. Je veux
qu'un homme jouisse d'une santé parfaite,

et, par conséquent, qu'il ne sente pas la

moindre douleur : si on l'obligeait à demeu-
rer dans la même place, sans pouvoir aucu-

nement se remuer, seulement l'espace d'un

jour, ce supplice lui serait insupportable. Les

damnés seront pressés et entassés les uns
sur les autres, comme des pierres dans une
muraille, sans pouvoir ni se remuer, ni res-

pirer, m chercher du soulagement. Le telle

sacié nous apprend qu'ils seront liés en-

semble comme des faisceaux. Uu enfant li-

bertin sera lié avec son mauvais père. Une
lilie mondaine, avec sa mère trop indul-

gente ; un scandaleux avec ceux qu'il aura
perdus; un mauvais pasteur avec ses parois-

siens impies; un confesseur lâche avec, ses

faux pénitents. Les gourmands, les ivrognes,

les voleurs, les impudiques seront enchaî-

nés ensemble, el liés en faisceaux ; ils seront

les bourreaux les uns des autres; ils se dé-

chireront comme des bêtes féroces.

O région de mort 1 s'écrie saint Bernard
(Serm. de diversis), région cruelle, région
affreuse, région de larmes et de misères I

les cheveux me dressent à la tôle; mon sang
se glace dans mes Veines; tout mon corps
frémit, tous mes ossements sont agités;

toute la substance de mon âme est ébran-
lée, lorsque je pense à cette région téné-
breuse et épouvantable de l'enfer. Ah! mes
frères, avec combien plus de raison devons-
nous plus trembler que ce grand saint, lors-

que nous pensons à l'enfer , et que nous fai-

sons réflexion que nous l'avons mérité tant

de fois 1 Qui de nous aura le malheur de
faire l'épreuve des étranges vérités que nous
venons d'entendre ?lnterrogeOns-nousnous-
mêmes là-dessus ; sondons notre conscience.
Quelles sont nos œuvres? Quelle est notru
conduite? Telle vie, telle mort; et tels que
nous serons trouvés au moment que no-
tre âme sera séparée de notre corps, tels

nous demeurerons éternellement : là où
l'arbre tombera, il y restera toujours. En-
trons ici tous ensemble dans les sentiments
d'une crainte salutaire qui nous engage à

entrer dès aujourd'hui, el sans attendre,
dans la voie d'une sincère pénitence. Nous
le pouvons, il ne tient qu'à nous; nous en
avons tous les moyens; le feu et l'eau, la vie

et la mort, le paradis et l'enfer sont devant
nous. Choisissons le bon parti. C'est ce que
je vous souhaite, mes très-chers frères. Au
nom du Père, el du Fils, eldu Saint-Esprit.

Ainsi soit—il.

II* POUR LE IL DIM. DE L'AVENT.

sur l'endurcissement des pécheurs.

Cseci vident, claudi ambulant, leprosi mundanlur,
surdi audiunt, moriui resuiyuul. (hiultli., XI, 5.)

Les aveugles voient , les boiteux marchent, tes lépreux

sont guéris, les sourds entendent, les morts ressuscitent.

S'il n'appartient qu'à la puissance de Dieu
de retirer les morts du tombeau, il n'appar-

tient aussi qu'à sa grâ e toute-puissante du

tirer les pécheurs, et surtout les pécheurs
endurcis, de leur terrible el déplorable état;

état que nous ne saurions jamais assez

craindre, puisqu'il est comme l'avanl-iOu-

reur de la damnation éternelle. Nous ne

pouvons mieux comparer les pécheurs qu'à

l'ivraie dont il est parlé dans l'Evangile.

(Matlh., Xlli.) En effet, l'ivraie mêlée parmi

le bon grain nous représente les pécheurs

mêlés parmi les justes dans le champ de l'E-

glise. Or, l'on peut considérer l'ivraie dans

trois élats différents : ce n'est qu'une herbe

fort courte; ensuite elle devient une plante,

enfin elle arrive à sa maturité, elle se sèche,

et n'est propre qu'à être mise en faisceaux

pour être jetée dans le feu. C'est ce qui nous
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donne l'idée des trois états du pécheur.

L'ivraie en gerbe nous représente le pécheur

qui a quitlé depuis peu la voie de la justice.

L'ivraie devenue une plante, nous montre

!e pécheur d'habitude qui croupit depuis

longtemps dans ses crimes. L'ivraie parve-

nue à sa maturité, desséchée et prête à être

brûlée, l'Ous l'ait voir le pécheur à l'état de

l'endurcissement, et sur le point d'être jeté

dans le feu de l'enfer. Après vous avoir

parlé du péché mortel et de l'habitude de ce

péché, il est convenable de vous mettre de-

vant les yeux l'effet le plus terrible que le

péché passé en habitude puisse produire en

cette vie, qui est l'endurcissement. Celle

matière est terrible, et mérite vos (dus sé-

rieuses attentions. Quelles sont les marques
de l'endurcissement? ce sera le sujet de ma
première partie. Combien l'état de l'endur-

cissement est terrible et redoutable; ce sera

le sujet de la seconde.

PREMIER POINT.

Nous avons déjà observé qu« le péché a

trois degrés différents, que le Roi-Prophèie
(Psal.l) nous représente d'une manière fort

expressive. Le premier degré consiste, à en-

trer et 5 commencer à marcher dans le che-

min de l'iniquité. Le second est de s'y arrê-

ter; et le troisième, de s'y asseoir ou de s'y

fixer. Le premier état est celui du pèche
mortel: le second est l'habitude, et le troi-

sième est cequenous appelons l'état de l'en-

durcissement» et dontje me suis proposé de
vous parler dans ce discours. Voila, chré-

tiens auditeurs, les différentes démarches
que font les impies pour arriver au comble
de tous les malheurs, c'est-à-dire à l'impé-

nitence finale, à une mort luneste et à la

damnation éternelle. Ils commencent d'a-

bord à entrer dans la voie de la perdition,

par le premier péché mortel qu'ils commet-
tent ; ils y continuent par des offenses griè-

ves, réitérées et multipliées; ils s'y arrêtent

par l'habitude , et enfin ils s'y asseyent et y
fixent leur demeure pour toujours, parce
que mourant dans leurs crimes, ces crimes
subsisteront pendant toute l'éternité.

Commençons par examiner les marques
de cet état terrible de l'endurcissement, non
pas pour nous laisser aller au désespoir, si

nous avions le malheur de reconnaître en
nous ces marques funestes, mais pour faire

un dernier effort, afin de trouver grâce au-
près de celui dont la miséricorde est sans
borne; car il est certain que tant que le pé-
cheur est en cette vie, et avec le libre usage
de la raison, il peut toujours revenir à Dieu
et faire une sincère pénitence. Témoin le

larron qui fut pardonné au moment qu'il

allait expirer. Or, entre les marques de
l'endurcissement, je me fixe aux quatre
principales. La première, est lorsque le pé-
cueur rend inutiles les moyens de salut,

dont Dieu se sert pour sa conversion. La se-
conde, est lorsque le même pécheur n'a point
honte de ses crimes; qu'au contraire, il est

assez insensé pour s'en glorifier et s'en van-
ter devant le monde. La troisième, est lors-

que le pécheur décrie la piété, la religion
et la dévotion, et qu'il travaille à séduire les

autres et à les détourner du bien. La qua-
trième, est lorsqu'il ne se fait aucun scru-
pule de profaner les sacrements, et qu'il su
précipite dans les [dus grands excès, sans
frayeurs et sans remords de conscience.

Je dis d'abord que la première marque do
l'endurcissement, c'est de rendre inutiles,
de négliger et même demépriser les moyens
de salut que la divine Providence a coutume
d'employer pour la conversion des pécheurs.

Le Saint-Esprit nous l'apprend en termes
formels {Prov.. XVlll, 1 seqq.), lorsqu'il dit
que le pécheur, étant arrivé au fond de l'a-

bîme, qui n'est autre chose que l'état de
l'endurcissement, méprise tout et abuso d'à

tout; il rend inutiles tous les moyens de
salut, et toutes les démarches que l'on peut
faire pour sa conversion. Entrons dans le

détail. Les moyens principaux que le Sei-
gneur emploie pour la conversion et le,

salut des pécheurs, sont la parole sainte, les

sacrements, les grâces intérieures et les

saintes inspirations, la méditation des gran-
des vérités de la religion, la grâce do la

prière et enfin les châtiments de cette vie.

Et ce sont tous ces moyens que le pécheur
endurci néglige, méprise et rend inutiles et

sans effet à son égard.
Le premier de ces moyens est la divine

parole, ce soleil éclatant, ce flambeau lumi-
neux, ce glaive tranchant, ce marteau qui
brise les pierres, ce feu ardent, cette pluie
de l'héritage du Seigneur, celle semence du
père de famille. C'est le sacré texie qui lui

attribue toutes ces grandes qualités. (Dana
plusieurs endroits de la sainte Ecriture.) Or,
celle parole si efficace en elle-même est

ordinairement inutile au pécheur aveuglé et

endurci. Car si elle est un soleil, le cœur du
pécheur endurci est comme de la boue, dont
la dureté augmenlo à ses rayons; si elle est
une épôe tranchante, le coeur de l'impie est

un rocher qu'on ne peut fendre; si elle est

un marteau, le cœur de l'endurci est comme
une enclume qui devient encore plus dure
sous ses coups redoublés; si elle est un feu
ardent, le cœur du pécheur est comme un
diamant qui se calcine plutôt que de s'amol-
lir et de se fondre; si elle esl une semence
sacrée, le cœur do l'impie est un champ
rempli d'épines et de ronces; enfin, si elle

esl une pluie et une rosée salutaire, le cœur
de l'endurci esl comme un chemin baltu, o i

un rocher où elle n'entre point, ou comme
une montagne où elle ne s'arrête pas. Pou-
vons-nous goûter de ces vériiés, chrétiens
auditeurs, si nous faisons attention à ce qui
se passe tous les jours sous nos yeux ? Com-
bien de sermons, de prônes, d'instructions,
do lectures spirituelles, d'avis charitables,
de corrections, de menaces? C'est là la

sainte parole de Dieu, distribuée en diffé-
rentes manières; mais toujours la mémo
parole. Et quels effets lui voyons-nous pro-
duire dans les libertins, dans les 'impies,
dans les endurci--, doni le nombre est plus
grand qu'o:i ne pense? Mais ce qui esl
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encore bien plus déplorable, e'estqu'aa lieu

d'en profiter, ils s'en moquent, ils en Tout

des railleries; ils tournent en ridicule ceux
c|ui l'annoncent; d'autres fois ils demeurent
liors de l'église lorsqu'on prêche, ou ils se

tiennent à la porte, ou ils dorment, ou ils

pensent à toute autre chose.

Le second moyen que Dieu emploie pour
le sa'ul et la conversion des pécheurs, ce

sont les sacrements et surtout ceux de la

pénitence et de l'Eucharistie. Mais le dirons-

nous? et pourquoi le dissimulerions-nous,
puisqu'il n'est rien de plus véritable : ces

deux sacrements, qui ont été institués

comme le plus grand refuge des pécheurs,

sont devenus par leur malice et par défaut

des dispositions pour les bien recevoir, la

source fatale et la plus ordinaire de leur

endurcissement. Ahl qui ne serait effrayé à

la vue de tant de profanations, de tant

d'horribles sacrilèges qui se commettent
dans le sacré tribunal de la pénitence et a la

table de la communion] Mais faut-il être

surpris si des malheureux qui reçoivent des
absolutions en mauvais état, le sachant et

le voulant bien; qui vont communier avec
le crime dans la conscience, après avoir

caché leurs péchés, ou étant dans l'habitude,

ou dans l'occasion prochaine du péché mor-
tel, ou refusant de restituer ou de se récon-

cilier avec leurs ennemis, et qui, par consé-
quent, foulent aux pieds le sang adorable de
Jésus-Christ, et avalent leur propre condam-
nation, faut-il êlre surpiis, dis-je, si ces

infortunés tombent par la dans le terrible

état de l'endurcissement f-Oui» chrétiens, je

le répète et ne saurais assez le dire : rien

au monde ne produit tant d'impies, de scé-

lérats, d'endurcis et de réprouvés que l'abus

et la profanation de nos divins mystères;
mais ne nous arrêtons pas plus longtemps
a un sujet si terrible.

Passons au troisième moyen de salut, dont
le Seigneur dans sa miséricorde se sert

pour retirer les méchants de l'état du péché:

ce sont les grâces intérieures et les S3inies

inspirations. Or, je dis que l'abus de ces

grâces, la résistante opiniâtre et continuelle

.1 ces inspirations, est une marque de ré-

probation. El pourquoi? le voici. C'est que,

coinme un malade qui met des obstacles

invincibles à ce qui peut seul lui procurer
la guérison , c'est-à-dire qui refuse les re-

mèdes et les aliments convenables, qui ne
veut point observer de régime et qui fait

tout lu contraire de ce qu'il faudrait faire

peur guérir, ne peut point espérer de gué-
rison, et tombe par là dans un étal déses-

péré; de même aussi le pécheur qui abuse
des deux principaux moyens qui peuvent
prouicr sa guérison spirituelle; disons

mieux, des deux seuls moyens qui, dans

l'étal où il se in.uve, peuvent le convertir;

qui rend i es moyens inutiles, qui leur ré-

siste avec uni! ubsunat'on étonnante, moyens
qui m; soi,l autres que la grâce du Tout-

l'uissanl el les bonne-» inspirations; ce pé-

cheur doit se regarder cOinmo incapable

n'aineudemeii!, el, par conséquent, arrivé à

J'élat de l'endurcissement; O mon Dieu!
qui pourrait sonder cet abîme d'ingratitude
et de malice dans la résistance qu'on appor-
te a tant de grâces el à tant de bonnes ins-

pirations î Attention, s'il vous plaît, mes
très-ehers frères : Il est certain que nous
sommes obligés, sous peine de la damna-
tion éternelle, do remplir tous nos devoirs
et d'accomplir la loi de Dieu.

Dieu nous donne des grâces et des moyens
pour remplir tous nos devoirs et pour satis-

faire à nos obligations; nous recevons de
ces secours et de ces grâces presque a cha-
que moment, puisque nous avons presque
à chaque moment quelque devoir à remplir.
Combien y aura-t-il donc de ces grâces
reçues, de ces secours, de ces inspiration,
de ces moyens de salut pendant la durée de
cinquante ou de soixante ans? Et que! tré-

sor de colère et de vengeance ne se sera
pas amassé un impie, qui, pendant tout co
temps-la, aura résisté continuellement à la

grâce? Qni peut douter après cela que cet
horrible abus ne soit une marque visible

d'endurcissement el de réprobation 1

Le quatrième moyen de conversion, c'est

la méditation et la pensée des vérités do la

religion, el la prière : mais les impies, bien
loin de s'occuper de la pensée des grandes
vérités du salut, l'éloignent autant qu'ils

peuvent : ils ne veulent pas qu'on leur en
parle, el ils lâchent de les oublier entière-
ment, parce (pie le souvenir de ces vérités

excite des remords cuisants dans leur cons-
cience, et les trouble dans leuis plaisirs.

C'csl là cependant la grande el presque uni-

que ressource qui reste aux grands pécheurs
pour leur conversion. C'csl presque lou-

jours par ce moyen que le Saint-Esprit

commence à toucher une âme pécheresse,
pour la faire revenir de ses égarements. Le
commencement de ta sagesse est ta crainte du
Seigneur. (Psal. CX, 10.) Souvenez-vous de

vos dernières fins, et vous cesserez de mal
faire. (Eccl., VII, kO) La pensée de la mort,
des redoutables jugements de Dieu et de
l'éternité des peines de l'enfer* étant le

grand instrument de la conversion des li-

bertins, il n'est pas surprenant si ceux qui
ne veulent aucunement se servir de ce

moyen, s'endurcissent de. plus en plus par
le mépris qu'ils font de celle grande res-

source de conversion el d'amendement que
le Seigneur leur présente par un elfel de sa

miséricorde.
Un autre grand moyen de salut, sont les

croix, les souffrances et l'adversité, que le

Seigneur envoie aux pécheurs, pour les

taire rentrer en eux-mêmes; mais on voit

tous les jours que les tléaux de Dieu et les

châtiments donl il punit les grands pécheurs
en cette vie pour les ramener, ne servent

qu'à les rendre plus mauvais. Rappelons-
nous, chrétiens auditeurs, ce que nous avons
vu de noire temps à ce sujet. Combien de
calamités 1 combien de fois la gelée, la grêle,

la sécheresse, les inondations, ont-elles

désolé nos campagnes? A quelles fâcheuses

extrémités la guerre el la disette, ne nous
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oni-cHos pas réduits? et, pour descendre liculièreraent dans la seconde partie de ce

du général au particulier, combien avons- discours,

nous vu de libertins frappés rudement par nimxriW point
ta main du Tout-Puissant, accablés par dos deuxième point.

maladies, des pertes de biens, îles revers de Le salut et la damnation sont deux édi-

t'ortune el lant d'autres accidents? En sont- fices qui se commencent, qui s'élèvent, qui

ils devenus meilleurs? ont-ils changé de se consomment et qui se finissent à propor-

eonduite? se sont-ils convertis? ces coups tion l'un comme l'autre, mais_ qui sont si

redoublés de la justice divine ont-ils changé essentiellemt ni opposés, qu'ils ne peuvent
ces impies? Ne voyons-nous pas, au con- jamais subsister ensemble. L'édiiice du
traire, que les hommes n'ont jamais été si salut est un assemblage de tout ce qui fait

mauvais, que depuis qu'ils ont été affligés un ami de Dieu, un élu et un saint : assem-
exlraordinairement pour leurs crimes? Que blago de toutes les vertus qui conduisent
peut-on voir de plus étrange et de plus l'homme au sommet de la perfection. Au
bizarre que la conduite des mortels, je dis contraire, l'édifice de la réprobation, de la

de ceux qui s'écartent de la bonne voie. S'ils damnation éternelle, est un amas affreux,

sont dans la prospérité, ils deviennent inso- un composé de divers degrés de malice, par
lents el insupportables, et ils se livrent à lesquels le pécheur arrive au comble de
(ouïes sortes d'excès; s'ils sont accablés l'iniquité, et à l'endurcissement consommé,
sous le poids de la colère de Dieu, ils tom- que nous appelons l'impénitence finale, car
bent dans l'impatience, ils s'emportent, ils c'est la même chose. Nous distinguons donc
jurent, ils murmurent contre l'adorable doux sortes, ou plutôt deux degrés d'endur-
Providence, et souvent ils se portent jus* cissemenl. Le premier degré est l'eudurcis-
qu'à l'horrible excès de blasphémer le saint sèment commencé, dont nous parlons dans
nom de Dieu. ce discours; le second degré est l'endurcis-

sement consommé, qui est l'état d'un mal-
Je ne puis pas m 'arrêter aux autres trois heureux arrivé à ce fatal moment, qui le ov t

marques les plus considérables de l'endur- dans l'impossibilité absolue de faire péni-
eissemenl du pécheur, qui sont lorsqu'il tence. Ainsi tous ceux qui, étant en péché
n'a pas honte de ses crimes, qu'au con- mortel, ont perdu la connaissance, la raison
traire, il s'en vante et s'en fait gloire; et le jugement, a n'en jamais revenir, sont
lorsqu'il décrie la piété, la religion et la dans l'endurcissement consommé, de même
dévotion, et qu'il travaille à séduire les que ceux qui sont dans une agonie qui les
autres et à les porter au mal ; lorsqu'il ne se prive de la connaissance et qui n'en revien-
iait aucun scrupule de profaner les sacre- dront pas.
menls, el qu'il se livre aux plus grands Voici les divets degrés par lesquels on ar-
excôs, sans frayeur et sans remords de con- rive à ce fatal état de l'endurcissement con-
science. Tout cela est si affreux, qu'on ne sommé. On commence par de légères résis-
peut douter un instant que ceux qui eu tances à la grâce. On tombe fréquemment
sont venus jusque-là, ne soient dans le dans le péché véniel de propos 'délibéré;
déplorable état dont nous parlons. Et re- de là vient l'état de tiédeur, qui conduit
marquez que toutes ces marques d'endurcis- enfin au péché mortel. i se relève tt l'on
sèment en sont en même temps la vérila- retombe ordinairement plusieurs Ibis. Les
ble cause, comme nous l'avons déjà observé, rechutes produisent les habitudes. Les ha-
Car la résistance aux grâces et aux inspira- bi Indes vont toujours croissant et se l'orti-
tions du Seigneur, l'abus et le mépris de sa lient do plus en plus. On arrive à l'aveugle-
sainte parole, la profanation des sacrements, meut et à un endurcissement consommé,
I insensibilité aux (léaux et aux châtiments dans lequel on ne craint plus le crime, et
de la divine justice* le refus opiniâtre de l'on avale l'iniquité comme l'eau, pour par-
lélléchir sur les vérités de la religion, qui 1er le langage de la sainte Ecriture. (Job,
peuvent toucher le cœur et faire cesser le XV, 1G.) Enfin on tombe dans une maladie
péché, la négligence de prier el les mau- mortelle accompagnée d'un délire, ou bien
vaises dispositions avec lesquelles on s'ac- dans un étal de frénésie ou de folie, qui
quitte de ce devoir; en un mot, la malice prive entièrement de l'usage delà raison
avec laquelle ou alfecte de rendre mutiles et Ion meurt dans ses abominations et dans
tous les moyens de salul el de conversion : ses crimes, pour descendre sur-le-champ
lout cela fait au Seigneur un sanglant dans l'abîme de l'enfer.
affront, l'outrage el l'offense d'une manière Mais revenons à l'endurcissement com-
lernble, pousse à bout sa patience el sa mencé, qui n'est passans remède etsansespé-
honte et 1 oblige à s'éloigner de plus en rance comme l'aulie, mais d'où l'on ne sort
plus du pécheur el à lui refuser ses grâces, que très-difficilement, comme nous allons
et par conséquent produit cet élat affreux le faire voir, et c'est en quoi consiste princi-
d aveuglement et d'endurcissement dont paiement le danger de l'endurcissement et
nous parlons. Voyez maintenant, mes très- qui le rend si terrible et si redoutable. Vous
chers frères, si vous ne connaîtriez point savez, chrétiens auditeurs, que le dernier
en vous quelques-unes de ces marques et des malheurs, le malheur essentiel, ou plu-
de ces causes luuesles de l'endurcissement, tôt le seul véritable malheur, les autres n'é-
piai terrible comme vous l'avez déjà entendu; tant comme rien, c'est la damnation éternel-
mais nous I allons montrer encore plus par- le, et ainsi plus un élat nous dispose u cette

OlliTKL'US çaaËTiExs. XCI1. ii
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damnation, plus il nous en approche, plus il rir Bibylone (Jere:n., Ll, 0, c'est-4f-dire
csi terrible et dangereux ; or, l'endurcisse* cette dow ulcérée et gangrené par ses cri-
ment étant un obstacle presque invincible il mes ; die n'a point été guérie, c'est sa faut*,
noire conversion, il nous expose d'une ma- Je v ni s me retirer d'elle et la laisser à sni
nière tout à l'ail prochaine à celte effroyable sort. Le médpcin qui a bandonné un malade,
damnation. ne lui défend rien; il ne lui presc il aucun

La sainte Ecriture nous montre très-évi- régime de vie; il lui permet de manger de
deurriftit que l'endurcissement est on obs- tout ce qu'il désire et de faire tout ce qu'il
tncte presque invincible à la conversion des reui. Dieu, après l'épouvantable abandon
pécheurs. Les sentences et les exemples qu'il a fait du pécheur endurci, lui laisse faire

q j'e le rapporte h ce sujet sonl effrayants, tout ce qu'il lui plaît: le laisse vivre tran-
Ecoulnns la avec un respect mêlé île crainte: quillement dans ses plaisirs et marcher au
Quand vous broieriez un insensé, c'est-à-dire gré de ses (tassions. Il lui donne même des
un impie, dam, un mortier comme l'on broie biens temporels ; il lui envoie la prospérité»;
le» herbes dont on veut tirer le fus, on ne il lui accorde la graisse de la terre, pnur lé
lui ôtera jamais sa folie. (Pror., XXVlî, 22.) récompenser de quelques bonnes œuvres
C'eM le Saint-Esprit qui parle ainsi dans les qu'il l'ait pendant sa vie ; et à l'heure de la

M vies de la Sagesse. Quelle manière de s'é- mort, il ne restera plus a ce malheureux
noneer, quelles étranges expressions l le que le châtiment de ses crimes, sans aucun
Prophète-Roi assure (Psal. CVIII, 18) que mélange de bien. Cet état, mes très-chers
I impie a révolu la malédiction de Dieu corn- frères, n'est-il pas terrible et effrayant? et
me un habit; qu'elle est entrée dans ses que peut-on concevoir do plus dangere-.n,
entrailles comme de l'eau, et qu'elle a pé- et de plus capable de faire trembler!
nétré ses os comme de l'huile. Je pardonne- Les exemples de la sainte Ecriture, qui
rai à Judas et à Israël jusqu'à trois fois: mais font voir combien l'état de l'en durcissement
je ne pardonnerai pas une quatrième fois, dansle péché est terrible, ne sont pas moins
<lit le Seigneur; il répèle la môme chose frappants que les passages que nous avons
usqn'a huit fois, par rapport à plusieurs allégués. Nous enavons un grand nombre.
peuples différents. (Amos, I et II.) C'est ce arrêtons nnns-aux principaux. Pharaon avait
qui fait voir qu'il ,y aune mesure de péuhés, vu les effets les plus surprenants delà puis-
après laquelle la porte de la miséricorde sauce de Dieu. Il avait vu les '-aux changées
««l fermée. Ailleurs, il dit que les plaies et en sang; il avait vu la poussière de la terre
les blessures du pécheur soni non-seulem nt devenue d«s moucherons; il avait vu une
très-mauvaises et très - dangereuses, mais grêle horrible désoler les campagnes; il

qu'elles sont incurables. (Jcrem., XX.) Il avait vu des grenouilles, des sauterelles et

lait allusion à certaines maladies corporelles, des mouches infecter toute l'Egypte; ij avait
a des ulcères malins, à la gangrène, qui vu des ténèbres comme palpables, ensevelir
sont des maux presque toujours sans remè- son peu pie dans une affreuse nuit; il avait
«le. Or, quel est le pécheur, qui a mis le vu tous les aînés des familles morts dans
comble à ses iniquités, qui a rempli la me- une nuit; il avait avoué que tous ces pro-
sure? quel est ce malade, dont les maux ne diges étaient l'ouvrage de la main du Tout-
sont presque plus susceptibles de guérison? Puissant : malgré tout cela.il résiste aux
C'est celui sans doute qui est arrivé à l'état ordres de Dieu, il refuse avec une opiniâ-
de l'endurcissement. De combien de moyens l.relô invincible, de donner la liberté aux
te souverain Médecin ne s'est-il pas servi Israélites; il lespoursuitavecfureurjnsqu'au
pour guérir ce malade spirituel? Quels re- b >rd de la mer, et voyant qu'elle était à sec

nièdes n'a-t-il pas employés? Comme les par un nouveau miracle encore plus prodi-
médecins des corps, il a commencé par des gieux que les premiers, il a la témérité d'eu-

remèdes doux, par les grâces ordinaires, les trerdans ses abîmes, où il périt misérable

-

inspirations, 1< s avis charitables, les sollici- meut avec une armée innombrable. Quel

talions amoureuses, les invitations tendres, prodigieux aveuglement 1 C'est qu'an rapport

Il a proposé des récompenses; il a déployé du sacré texte, il était endurci. Sur quoi

tous les charmes de sa miséricorde. Ensuite un Père de l'Eglise s'écrie : « O terrible état

il est venu aux remèdes les plus forts ; il a de l'endurcissement , In main du Seigneur

procuré des corrections vives, dos refus change les eaux en sang, et elle ne peut

d'absolution. Il a envoyé des maladies, des changer le cœur de ce roi impie et endure . »

perles de biens, des croix et «les afflictions, Joram, roi de Juda, est un second exem-

el tout cela a, été inutile. Que fait-il enfin? pie des extrémités horribles où l'éndurcisse-

Comme un médecin prudent, qui, après menl-peut porter le pécheur. Ce malheureux

avoir donné à un malade des purgatifs et prince ht égorger ses six frères et plusieurs

d'autres remèdes ordinaires, voyant qu'ils grands seigneurs de ses Etals. Il offrit de

ifopèrent pas, a employé le fer' et le feu, l'encens aux idoles, el il n'est point de cri-

uiaii toujours en vain, «le sorte qu'il se voit mes auxquels il ne s'abandonna. Personne

obligé d'abandonner son malade ; le Sm- n'osait s'opposer à ce torrent d'iniquité,

gueur de même, le grand médecin des âmes, Dieu, par un trait admirable de sa bonté,

uprès avoir employé tous les moyens les commanda à son prophète Elie, qui nVdail

puis ellicaces pour" la guénson spirituelle plus en ce monde, mais qui avait été enlevé

de ce
|
éi heur, est enfui oblige de l'aban- sur un char «Je feu, de lui écrire une leilre

donner. Je u'ai rien oublié, dtt-it, pour gué- farte et pleine do menaces, et il la lui tit
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porter par un ange. Le prophète, dans cette

lettre, lui reprochait- d'abord ses crimes et

ses excès; ensuite il lui annonce, de la part

du Seigneur, qu'il sera puni d'une manière

terrible, s'il ne change de vie; qu'il sera

frappé d'un grande plaie avec sa femme* ses

enfants et son peuple, qui liaient complices

de ses Iniquités ;
que lui en particulier sera

attaqué d'un cruel ruai de ventre, qui lui

fera rendre les intestins peu à peu. Croiriez-

vous, mes frères, qu'il ne fut point touché

de ces effroyables menaces, qu'il continua

toujours ses crime; jusqu'à la mort, qui ar-

iiva conformément à tout ce qui lui avait

été prédit? Voilà un prédicateur extraordi-

naire, un prédicateur qui n'est plus parmi

les hommes, qui annonce d'étranges vérités

à un pécheur, et cela inutilement, parce

qu'il était dans l'endurcissement. C'est ce

qui a fait dire à quelques ailleurs, que
quand un damné sortirait de l'enfer envi-

ronné des flammes éternelles qui le dévo-
rent, et avec l'attirail le plus épouvantable
des supplices qu'il endure pour toucher un
pécheur endurci, il l'effrayerait et il le fe-

rait trembler, mais il ne le convertirait pas.

L'Evangile confirme celte pensée dans l'his-

toire du mauvais riche. Car cet infortuné

ayant demandé au père Abraham une grâce

qui lui fut refusée, il en demanda une se-

conde, qui était qu'on envoyât quelqu'un
des morts sur la terre, pour avertir ses frè-

res, afin qu'ils ne vinssent pasen enfer com-
me lui, mais il n'obtint pas plus cette grâce

que la première. On lui répondit que ses

frères avaient la loi et les prophètes, et

que s'ils ne se rendaient pas à ces moyens
ordinairesde salut, quand un mort ressuscité

se présenterait à eux, ils n'ajouteraient pas

foi à ses paroles.
Les Juifs sont encore un exemple bien

louchant des effets de l'endurcissement. ïls

avaient été témoins des miracles du Sau-
veur du monde; ils avaient avoué plusieurs

fois que jamais homme n'avait parlé comme
lui, ni opéré tant de merveilles. Ils avaient

vu les aveugles éclairés les boiteux redres-

sés, les sourds recouvrir l'ouie, tout essories

tic malades guéris, un nombre infini de pos-

sédés délivrés, des morts ressuscites, plu-

sieurs milliers de personnes rassasiées avec
quelques petits paiuS; cependant ils no lais-

sent pas de demander sa mort et de le faire

attacher à une croix. Au temps de cette mort,

ils voient d'autres prodiges étonnants: le

soleil qui s'éclipse, la terre qui tremble, les

téuèbres qui se répandent en plein midi, les

rochers qui se fendent, le vode du temple
qui se déchire, les tombeaux qui s'ouvrent,

les morts qui ressuscitent, le bruit public

qui se répand de toute pan, que Jésus-Christ
est sorti du sépulcre et qu'il a été vu d'un
grand nombre de témoins irréprochables;

les miracles et les prodiges que les apôtres

opèrent pour établir et confirmer la vérité

de la résurrection du Rédempteur des hom-
mes. Et cependant ces malheureux ferment
les yeux à une si grande lumière; ils per-

sévèrent dans leur opiniâtreté ; il n'y eu a

qu'un petit nombre en comparaison du res-

te, qui se rend enfin et qui se reconnaît. Quel
étrange effet de l'endurcissement dans ce

peuple maudit l

Judas, ce détestable traître et apostat, n'est

pas une preuve moins terrible des extrémi-

tés inconcevables où l'endurcissement est

capable de porter le pécheur; ce disciple in-

fidèle avait été appelé à l'apostolat par Jé-

sus-Christ môme. Il avait vu les œuvres ad-

mirablesetles prodiges de cet Homme-Dieu ;

il avait été lui-même honoré du don des
miracles. Le Sauveur l'avait choisi

|
our être

l'économe du sacré Collège. Il tombe dans
le crime; un crime en attire un autre; il ar-

rive à l'endurcissement, et dans celaffrcuv

étal il s'abandonno aux derniers excès : il

fait une communion sacrilège; il vend son

Maître pour trente pièces d'argent, il le li-

vre aux bourreaux, il le trahit par un baiser;

rien n'est capable de le toucher. Jésus Christ

l'avertit plusieurs fois ; il lui fait connaître

qu'il sait le mauvais dessein qu'il a conçu:
il dit qu'un de ses apôtres est un démon, et

qu'il vaudrait mieux que ce malheureux ne
fût jamais né que de faire l'action qu'il se

proposait; il le caresse, il l'appelle son ami
;

il l'embrasse, il le baise, il tâche de l'effrayer

en le renversant avec les soldats dans le jar-

din des Oliviers. Et tout cela n'est pas capa-
ble de toucher ce cœur de bronze; ce mal-
heureux est endurci, il court à sa perte, il

consomme son horrible attentat; ensuite il

se désespère, il se pend lui-môme, et il des-
cend dans le profond îles enfers.

Et que n'avons-nous pas vu et ouï dire

nous-mêmes des effets de l'endurcissement
parmi les hommes de nos jours? Combien
d'actions exécrables! combien d'horribles

excès en sont la suite funeste! les parri-

cides, les assassinats, les incendies, les em-
poisonnements, les trahisons lesplus noi*
res, les sacrilèges les plus énormes , les in-

justices les plus criantes, souvent un affreux
désespoir; ce sont là les fruits de l'endur-
cissement. Un pécheur arrivé à ce point, no
craint plus ni Dieu ni les hommes; il n'a

plus de frayeur de la justice du Tout-puis-
san:, ni des supplices de l'éternité ; il donne
tète baissée dans les derniers excès; il se
fait un front d'airain; il commet le crime
sans remords de conscience, ou s'il en a en-
core, il les étouffa d'abord; enfin il court à

grands pas à son dernier malheur.
Vous voyez, mes (rès-chers frères, com-

bien est épouvantable î 'état de l'endurcisse-
ment; combien il est dangereux, combien
ses suites et ses effets sont funestes. Mais
n'y a-t-il point de remèdes à un si grand
mal? oui, il y en a, mais il n'y en a qu'un,
qui est la grâce du Tout-puissant; non pas
une grâce commune et ordinaire, avec la-

quelle un endurci ne se connaîtra jamais;
mais une grâce forte et puissante, qu'il faut
demander avec larmes et gémissements. Mais
comme les pécheurs endurcis ne sonl point
touchés de leur triste étal, et qu'ils h'ouc
point pilié d'eux mêmes, suivant la remar-
que de saint Augustin {Conf., lib. I, cap.
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13), parée qu'ils neseiiteht pas le poids de mièroment, an lieu dans lequel ils souffrent;
leurs iniquités, ni le danger où ils son! de secondement, aux tourmenls qu'ils endu-
knirperle éternelle; ils ne daignent pas prier, rent; troisièmement, a la manière dont ils

pu s'ils prient, c'est comme nous l'avons ob- les endurent. Or ces !ro ;

s choses sont égale-
servé, avec de mauvaises dispositions. De meut incompréhensibles et inexprimables,
là vient que Dieu leur refuse très-justement D'où je conclus la seconde proposition que
lesgraces privilégiées el ex Iraordina ires qu'il j'ai avancée dans mon premier discours sur
n'accorde ordinairement qu'à ceux qui les cette matière, qui est que les damnés souf-
lui demandent comme il faut : de là vient fn nt des peines non-seulement universel-
aussi qu'il est si rare de voir il s pécheurs les, mais encore inconcevables. Le lieu où.

endurcis se convertir sincèrement. les damnés souffrent est si affreux, qu'on
Seigneur, Dieu de bonté, quoique vous ne peut en faire le portrait, el les peintes

ayez détendu à vos Prophètes de prier pour qu'on y enlure soht si extrêmes, qu'on ne
les Juifs endurcis, nous osons cependant saurait s'en formel une idée; ce sera le su-
encoro frapper à la porte de votre miséri- jet de ma première partie. La manière dont
corde, en faveur des pécheurs qui sont dans les damnés souffrent ces peines, est au-des-
le terrible état de l'endurcissement corn- sus de la portée de tout esprit créé, ce sera
men ce. Ayez pitié d'eux, s'il vous plat! : ils le sujet de la seconde et toute la matière de
sont votre ouvrage, à la vérité bien défiguré, cet entretien.

mais vous pouvez le réparer. Ils sont le prix

du sang de Jésus-Christ : faites donc que ce premier point.

sang adorable n'ait pas été répandu in Mile- Quelle idée vous donnerai-je de l'enfer?
ment pour eux. Ils méritent, il est frai, (pie de quelles comparaisons pourrai-je me ser-
vons les abandonniez sans ressource, après vir pour vous en f.iire une légère peinture?
vous avoir fait une guerre si cruelle, après vous représenterai-je le déluge universel
avoir abusé si longtemps de vos dons et do qui ensevelit dans la môme ruine tous los

vos grâces, et poussé a bout votre patience; hommes qui étaientalors sur la terre, à fer-
mais c'est en cela même que votre miséri- ccplion de huit personnes seulement : mais
corde éclatera davantage. Père plein de ten- ce n'était qu'un déluge d'eau, et qui ne
dresse, jetez donc sur eux un regard de dura qu'un an, et celui-ci est un déluge de
compassion ; changez ces vases d'ignominie feu qui ne finira jamais, et qui engloutit
el do colère en des vaisseaux d'Iionueur et tous les réprouvés. RappelJerai-jo" à votre
de gloire, par la grâce d'une vértable péni- esprit ce que la sainte Ecriture dit de l'in-

tence. Nous vous demandons aussi avec lou- cendie effroyable de Sodome ; de ce feu
les les instances dont nous sommes capa- vengeur qui réduisit en cendres quatre vil-

Ides, de préserver de l'endurcissement ceux les criminelles, qui consuma jusqu'aux
qui n'ont pas le malheur d'y être, afin que édifices et aux pierres, el qui creusa, dans
ions puissent un jour chanter \os misérieor- le lieu où elles étaient bâties, un lac plein
des et bénir a jamais vo're .-ainl nom dans d'une eau noire et puante, suivant le tap-
le séjour de vos élus. Je vous le souhaite. po: l des historiens, où aucun animal ne peut
Au nom du Père, et du.Fils, et du Saint-Es- vivre, et dont les environs sont affreux et

prit. Ainsi soit-il. s'éri'es ? mais c'est ici un incendie qui oe-

cupe un espace immense, un feu qui brûle
111* DIMANCHE DE L'AVENT. frfiij*inrs et qui ne consume rien , un abîme

erra ,Vv.c.n d'une étendue et d'une profondeur démesu-Ml» f r,MLn, _ •* r •
, , , .

rees. Vous citerai-je ce que le sacré texte
Uisre.lite a mc t

maiedicli, in ignem œiermim. (Multh., nous apprend de la fournaise de Raby'ono
xxv

>
4l -) (Dan., III), dont les flammes s'élevaient a

•Eloigaesrxam de moi, maudits, el allez nu (eu un e hauteur prodigieuse, et dont un empe-
élen 'el - ieur puissant avait fait un effort et une

La réprobation étant une privation do la dernière épreuve de sa cruauté? Mais c'est

béatitude, l'une consistant dans la posscs- ici une fournaise dont le feu et la fumée
sion de Dieu, qui est un bien infini, el l'au- monteront pendant tous les siècles des siè

- g [ -

le cœur de l'homme compris les biens ira- cendie universel qui doit réduire la l'ire

nieuses et les délices ineffables que le Sei- en une atl'reuse solitude, avant le grand jour
gneur a préparés à ceux qui l'aiment; de du jugement ; mais il ne durera que quel-

même l'œil n'a jamais vu, ni l'oreille en- ques heures, el celui de l'enfer ne finira ja-

lendu, ni l'esprit de l'homme compris, les mais. Rassemblerai-jo toutes les guerres les

châtiments et les peines que ce même Dieu plus cruelles, les sanglantes batailles, les

n destinés à ceux qui le haïssent, et qui famines, les maladies contagieuses, les inon-

ibulent aux pieds ses saintes ordonnances, dations, les tremblements de terre, les grê-

II agit toujours en Dieu, et s'il récompense les et les orages, les lenapêles de la mer,
en Dieu, il punit aussi en Dieu. 0;i peut cou- lousjes fléaux de Dieu, qui ont affligé Itj

sidéier la damnation éli rnelle, ou l'état des mondé depuis le commencement , et qui

réprouvés par raopoi t à trois fclw'ses : pre- l'affligeront jusqu'à la fin des temps; mais
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cm dp ?nn! 'à, au rapport du p,ro,difcle Da- grâces et les faveurs du Ciel soûl chaulées
iiicl (Dan., IX) que que ques gouttes de la en «millièmes; un lieu, où il .y a une nuit

colère du Seigneur; et l'enfer, selon Pex- sans jour, une obscurité sans lumière, un

pression de Jérémie [Thren., Il), est l'océan travail sans repos, des larmes sans eonsola-

et l'abîme de sa vengeance. Les pécheurs en lions et des lourmenls sans relâche ; un lieu,

celle vie ne boivent que le dessus du calice où l'on a pour maison un goull'ie de feu,

«le la fureur du Dieu des armées; mais en pour lit des brasiers ardents, pour- nourri-

enfer ils seront contraints d'avaler le fond turo et pour boisson le fiel des dragons et

de lacoupe, ci la lie la plus épaisse ;on lesfor- le venin des aspics : ce sont les termes de

cera même de dévorer jusqu'aux fragments la sainte Ecriture. (Dcut., XXXII, 33.) L'en-

de cette coupe funeste ;. ce sont les exprès- fer est le cloaque de l'univers; la seiiiîne

sions du sacré texte. (Ezech., XXIII, 32, 3^.) de toutes hs immondices du monde. C'est

Donnez à votre imagination toute la !i- dans l'enfer que sont assemblées toutes les

berlé qu'elle peut avoir pour composer un misères, toutes Les douleurs, tous les maux
lien horrible. Représentez-vous un abime spirituels el corporels. séjour abomi.ia-

d'une élendue et d'une profondeur im- blelôb'rre de ma'édiction ! ô lieu de cou -

merise. Assemblez-y toutes les matières les fusion, de ténèbre* el d'horreur I

plus capables d'animer l'ardeur du feu, lors- Mais si le lieu où les damnés souffrent est

qu'elles sont une fois embrasées, telles que terrible , les peines qu'on y endure ne sont
sont le bronze, l'acier, le fer, le plomb, à pas moins effroyables ; et tout ce que nou*
toutes celles qui sont les plus susceptibles pouvons nous représenter à ce sujet, n'est

de cet élément si redoutable, comme le char- pas capable de nous en donner une idée qui

bon, le soufre, l'huile, la pois. Joignez à en approché. Job fut réduit à un état bien

cela les foudres et les carreaux, toules les déplorable. Il perdit dans un jour les biens
ordures et les immondices de la terre, ton- immenses qu'il possédait : tous ses (rou-

tes les bêles venimeuses el les monstres des peaux lui furent enlevés, sesdomestiques mas-
déserts. Ajoutez y les ténèbres, la fumée, sacrés, ses maisons renversées elsesenfanls

les tourbillons, les tempêtes, le bruit ef- accabléssous leur ruine. Cet homme, regardé
frayant du tonnerre, une chaleur excessive, comme un de» plus heureux du monde, es-

un froid insupportable. Voilà un assemblage limé des rois et des princes, honoré de ses

terrible; voilà quelque chose d'affreux, voisins, servi par un grand nomhre de do-
Néanmoins, dites hardiment que tout cela mestiques; en un mot, un des plus grands
n'est qu'une ombre en comparaison de l'eu* et des plus riches seigneurs de l'Orient, se vit

fer. Figurez-vous encore la mer agitée par réduit sur un fumier, abandonné de tout le

la (dus furieuse tempête ; voyez ses flots monde, injurié par sa femme, insulté par
écumanls qui roulent les uns sur les autres, ses amis, couvert d'ulcères depuis la tète

et qui viennent se briser sur les bords avec jusqu'aux pieds, rongé tout vivant par les

un fracasépouvantable ;des tourbillons d'eau vers, voyant distiller de toutes les parties do
et de sable mêlés, qui s'élèvent jusqu'aux son corps un pus si infect el si horrible,
nuées; la grêle, les éclairs et les foudres qu'il no pouvait pas se souffrir lui-même;
qui ne discontinuent point, ave • des ténè- contraint de racler avec un fragment tic pot
bres et une obscurité affreuse. L'enfer esl cassé, la sanie qui sortait de ses plaies,
un océan de feu, qui roulera éternellement Aussi le Saint-Esprit assure qu'il avait été
les damnés parmi ses Ilots el ses vagues de livré quant au corps a toute la rage et à ,1a

flummes, qui les agitera sans relâche, oui les fureur du démon. Effroyable extrémité,
élèvera el qui les précipitera sans cesse, chrétiens mes frères, et qui réduisit cet
Quel étrange spectacle ! homme, le plus patient qui ait jamais été , à

L'enfer est la prison où Dieu renferme ses souhaiter de n'être jamais né et d'ê.re mon
ennemis, où il punit ceux qui ont attenté à dans le sein de sa mère. Cependant, il ne
sa majesté suprême, el qui se sont révoltés souffrait que dans son corps. Il était coi -

contre lui. Il est le trésor épouvantable de sole par le témoignage de sa bonne eons-
la Colère de ce Dieu terrible et le théâtre de cienco. il était soutenu par la grâce du Toyt-
toutes ses vengeances, Si un roi de la terre puiss.mt, et il avoue que la main du Sei-
peut faire souffrir à un criminel des suppli- gneùr n'a fait que le loucher. Quelle ser.i

ces très-rigoureux; si l'on a vu des tyrans donc la situation affreuse d'un damné qui
qui ont pu inventer des genres de tourments sera accablé sous les coups de celle main
dont la seule vue a fait pâmer les hommes vengeresse, de celle main qui lancera cou-
les plus intrépides ; si des hommes si fai- Ire lui les traits les plus enflammés de sa
blés se soàit rendus néanmoins si redouta- colère et qu i enfoncera toujours de plus en
bes, que doit-on juger de la fureur d'un plus, selon l'expression du Uoi-Prophôii!
Dieu irrité, de ce Dieu, tout-puissant et in- (Puai. XXXVII, 3), les flèches aigu,Qs de si
lini.de ce Dieu insulté par des vers et des vengeance, sans secours, sans consolation
néants

; de ce Dieu, dont la patience a été et sans soulagement ?

poussée à bout par la malice, par les aclions La Passion de Jésus-Christ a été un rac-

las plus noires et les crimes les plus atroces co.urci et un abrégé de toules les plus vio-
des impies 1 A quel état réduira.-t-il ces in- lentes douleurs qu'on puisse éprouver sur la

fortunés, dont il a une horreur exlrème? lei re. Il a touffert en son âme et en son
l'enfer est un lieu où il n'y a plus de misé- corps tout ce qu'a pu souwnir la force et la

nco.de, où le péché e>l sans pardon, où les confiante de son humanité sai te, aidée
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d'une grAce singulière. Les prophètes ont
«'•pelé cet aimable Sauveur, un homme de
douleur, un homme frappé par la m;iin do
Dieu. {Isa., LUI, 3, k.) Us ont comparé la

grandeur et retendue de ses souffrances à

une mer. [Thren., 11,13.] Pilale, le montrant
aux Juifs après sa flagellation, fut obligé de
leur dire que c'était celui qu'ils lui avaient
livré; car il était si défiguré qu'ils n'auraient
pas pu le reconnaître. Dans le jardin des
Oliviers, il se trouva dans un tel accable-
ment, qu'il avoua à ses disciples que son
âme était triste jusqu'à la mort, et qu'il
tombait dans une agonie ; il l'ut tellement
pressé par la violence de .«es peines, qu'il

en sua du sang, et que son Père éternel fut

obligé de lui envoyer un ange pour le con-
soler. Sur la croix, il tomba dans un si grand
excès de douleur et d'abattement, qu'il s'é-

cria de toutes ses forces : mon Dieu, pour-
quoi m'tivez-VOus abandonné? Tout cela e-t

prodigieux, chrétiens auditeurs ; cependant
c'était un Dieu-homme qui souffrait, c'était

lo Fils du Tout-Puissant; et quoique ce ne
lût que son humanité sainte qui sentît la

douleur, elle était soutenue par une force

extraordinaire ; elle soutirait d'ailleurs pour
une cause magnifique, qui était le salut du
genre humain. Abl quel sera donc l'état

épouvantable d'un réprouvé, abandonné de
Dieu pour toujours, souffrant sans mérite,

rongé par les remords d'une mauvaise cons-

cience, et accablé par tous h-s fléaux de la

vengeance du Ciel, sans relâche et sans au-
cune ressource?

Représentez- vous un homme enseveli

dans un cachot puant et obscur, accablé de
Vîntes les douleurs les plus vives qu'on
puisse éprouver en ce monde, lié et garrotté

si étroitement, qu'il n'a pas la liberté de
changer de place; couché dans la fange,

rongé par la vermine, insulté encore dans
son malheur et traité avec la dernière indi-

gnité. Figurez-vous-en un autre livré entre

Tes mains de plusieurs bourreaux animés par

autant de démons. Je veux que les esprits

malins épuisent toute leur subtilité pour in-

venter des supplices nouveaux, et qu'ils

donnent aux instruments de leur rage toute

la force et l'adresse nécessaire pour les faire

souffrir à ce patient. Qu'ils emploient le fer

fit le feu, l'huile bouillante et le plomb fon-

du, les rasoirs, les harpies, les tenailles, les

roues armées de pointes tranchantes ; eu

un mot, qu'ils se servent de tous les affreux
supplices qu'on a employés autrefois pour
faire souffrir les martyrs. Quand il se pour-
rait faire que tous ces tourments fussent

prolongés à plusieurs années, cl que ce

malheureux y lût toujours aussi sensible

que les premiers moments, toutes les pei-

nes et toutes colles qu'on peut s'imaginer,

ne seraient jamais qu'une légère peinture

de Celles de l'enfer. C'est ce qui a fait dire à

un saint Père de l'Eglise, que «oui ce qu'on
peut souffrir do plus terrible e:i colle vie

«'est pas seulement une ombre, mais doit

£tfe regardé comme rien, en comparaison

{Juftwmertieii et que tout <& qu'il y a h
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plus léger en enfer, si l'on peut dire qu'il y
ait quelque chose de léger, surpasse incom-
parablement tout ce qu'il y a de plus dur et
de plus cruel en ce monde. (S. Acu., scrni.

161, D» lerb. Apost.) Si un homme tremble
et pâlit lorsqu'il voit préparer les instru-
ments d'une opération qu'on est sur ]«

point de lui faire, comme la taille de la

pierre, l'amputation d'une jambe, le trépan;
s'il est effrayé lorsqu'il est seulement ques-
tion de se fa;re arracher une dent, que sera-
ce d'être accablé dans toutes les parties de
son corps et dans toutes les facultés de sou
âme, de tant de maux et de douleurs incon-
cevables?

Saint Jean, le prophète do la nouvelle al-
liance, après avoir employé plusieurs com-
paraisons pour donner une idée do l'état des
réprouvés, en appelant l'enfer tantôt le l/ic

de la colère de Diou, tantôt un étang ardent
et plein de soufre enflammé, tantôt un océan
de douleurs, un abîme d'où la fumée mon-
tera pendant tous les siècles des siècles, il

semble n'eu avoir point trouvé de plus ex-
pressive que celle d'un pn s-oir : il assure
donc que l'enfer est le pressoir du vin de la

fureur et de la vengeance du Dieu tout-puis-
sant. (.Ipoc. IV.] Arrêtons ici pour quelques
moments, chrétiens auditeurs, nos pensées,
et considérons toutes ces comparaisons. Des-
cendons en esprit dans ce lieu affreux.

Voyons par les yeux du la foi ce lac, cet

étang, cet océan de feu ; voyons cet horrible
pressoir, où les damnés sont moulus et

brisés comme les raisins dans nos pressoirs.

Regardons en tremblant cet effroyable vin
de la colère d'un Dieu irrité, c'est-à-dire le

sang des damnés qui brûle à gros bouillons,

et qui ne sert qu'à allumer davantage le feu
qui les dévore. O élrango spectacle, el qui
peut y penser sans être saisi de la plus

grande frayeur? Mais si le seul souvenir
d'une chose si terrible est capable de renw
plir d'effroi, que sera-ce d'en être les lé-

moins? que sera-ce d'être les acteurs d'une
si épouvantable tragédie ? Les supplices des
damnés sont incompréhensibles en eux-
mêmes, vous venez de le voir. Ajoutons,
qu'ils ne le sont pas moins dans la manière
dont on les endure C'est lo sUjBt de ma se-r

coudo partie.

Olit'XlÈME POINT. •

Sain! Augustin [De cait. Dci, lib. XXI,
cap. 10), considérant la manière dont

Dieu punit les réprouvés, saisi u'un profond

ètonnement, l'appelle merveilleuse et inef-

fable. En effet ces infortunés sont appli-

qués à tous leurs supplices d'une manière

tout à fait miraculeuse et au-dessus de la

portée de tout esprit humain. Quoi de plus

incompréhensible que les qualités du feu

de l'enfer? Quqi (le plus prodigieux que la

nature ue ce feu redoutable : il brûle les

damnés suis les détruire; il les tourmente
sans les consumer. Il est comme un sel, au

rapport des Livres saints, qui les conserve

toujours, pour les tourmenter toujours.

( «are., IX, 47-19.) I! est ténébreux, et
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néanmoins il leui - fait voir îles objets «f- les grâces que IWeti leus aura faites^ e.t 1rs

fi eux qui les remplissent d'une terreur in- moyens rie salut M 11 *'' leur aura procurés,

concevable. Il se nourrit, s'entretient 'le llssero.it entièrement convaincus que ce

leur substance, et il la laisse toujours en- grand Dieu est infini dans toutes ses perfec-

lière; il excite en eux une ardeur extrèim*. lions, que sa bonté <t sa mi se ricorde sorti

pi en même temps il ne laisse pas de leur égales à sa justice. De quelque côté qu'ils se

bisser éprouver la rigueur d'un froides- tournent, ils trouveront toujours cet Etre

cessif. Il les fait souffrir à proportion de suprême comme un Juge irrité et comme un

leurs crimes, de sone qu'il produit uade- ennemi redoutable, qui ne cessera (le les

g'é de chaleur cent fois plus haut, dans un poursuivre et de leur faire sentir le poids d<»

réprouvé qui s'est rendu coupable rie cent sa vengeance ; et en même temps comme un

péchés mortels, que dans un antre qui n'en Créateur, un sanctificateur et un rémunéra'

a commis qu'un. Il agit à proportion de la Lur de bonnes œuvres. Ils n'oublieront jâ-

grièveté des crimes, et quoiqu'il soit le mais que Jésus-Christ est mort pour leur

même feu, ses effets se multiplient presque s lut sur une croix, qu'il a désiré ardem-

jusqu'a l'infini, et la durée est véritable- ment leur salut et leur bonheur éternel;

meut infinie, puisqu'elle est éternelle. Enfin qu'en conséquence de cette sincère volonté

étant purement matériel, il a prise sur les qu'il a eue de leur procurer la gloire des

âmes et les substances spirituelles, pour les élus, il leur aménagé tous les secours sufti-

tourmenter d'une manière que nous ue pou- sauts pour y arriver. Et ainsi considérant

vous concevoir. ave*: attention toutes les preuves, toutes les

Quoi de plus prodigieux, que de ne pas marques d'amour et de boulé qu'ils ont re-

mourir au milieu de tant de supplices, et de eues de leur Créateur et de leur Rêdehip-
vivre toujours parmi tant de genres de leur, ils seront portés à l'aimer ; mais lor's-

morls? de subsister dans un feu si actif et que tic l'autre part, ils sentiront la pesan-

si dévorant? Si le l'eu que Dieu nous a leur de sa main qui les tourmentera, et les

donné en ce monde pour notre usage jour- rigueurs de sa juste vengeance, ils frémi -

nalier, est néanmoins si ardent, qu'il dis- ront d'horreur et de ra^e conr- lui.

sont les métaux, qu'il calcine les [derres; Mais qui. peut comprendre la manière doiit

qu'il réduit en renrires les choses ks pins les dénions tourmenteront ces misérables?

dures et les plus solides, quels doivent être Si un seul de ce* esprits infernaux peut faire

les effets et la violence de celui de l'enfer, des choses dont tous les hommes mortels ne.

eu comparaison duquel l'autre n'est qu'une seraient pas capables; Si son génie et par

ombre rie feu? Si toutes les montagnes du conséquent sa malice surpasse incompara-
monie étaient de bronze et de diamants, et blement ceux des personnes les plus sub-

qu'elles fussent jetées dans les gouffres été r- tileset ries tyrans les plus cruels, que pou-
nels, ne peut-on pas assurer qu'elles se- vons-nous penserde ce que tant de million?

raient fondues el liquéfiées en un moment, de ces esprits malins et aussi à?lvafnés les

El les corps des réprouvés, des corps de uns que les autres conlre les damuis, leur

terre et de chair, des corps délicats et si feront souffrir pendant toute l'éterhité în ce
susceptibles de la corruption par leur na- monde; ils sont liés et enchaînés ; Dieu ne
ture, se conserveront dans ce feu, lui résis- leur permet pas de faire ce qu'ils souhaite-
leroQi, et n'en seront jamais consumés. O raient; mais alors ils auront un plein pou-
merveille de la puissance el de la justice de voir de tourmenter les impies à pioporiioji

Dieul de leurs iniquités. Une troupe de ces exécu-
Quoi de plus étonnant que des corps pé- leurs rie la vengeance divine s'attachera à

tris de la même matière que les noires, su- un sensuel, à un ivrogne; une auire troupe,

jets aux mêmes misères que nous sentons tourmentera un impudique; une autre, un
en ce monde, puissent vivre sans manger, voleur, un scandaleux, un blasphémateur,
sans boire, sans dormir, et sans avoir ja- Hommes vains et superbes, c'est .dm s qu'a-
mais un moment de repos 1 Tel sera l'état près avoir voulu vous élever au- iessus ri"s

des damnés : is souffriront toujours une autres, vous serez ubaissés jusqu'au centre
faim cxliême, et ils ne pourront jamais 1a des humiliations, et foulés aux pieds des
soulager; ils auiont une soif brûlante et damnés et des dénions. Âyàrvs, c'est alors
continuelle, et jamais ils n'auront aucun ra- que cet or, cel argent, dont vous avez fait

fraîchissement; ils seront accablés de som- votre dieu en ce monde, ces possessions,
meil et de lassitude, el l'on ne leur donnera ces fonds, i es biens, ces richesses, qui vous
jamais aucun relâche; ils seront toujours laisaient tant de plaisir, et auxquels vous
dans les supplices les plus cruels, et ils ne avez sacrifié votre salut, seront eotièremei :t

recevront jamais le moindre adoucissemenl, fondus el détruits à votre égard, et qu o ne
ni la plus légère consolation. vous restera qu'une indigence extrême.
Quoi de plus incompréhensible que de Impudiques, jeunes libertins, femmes el

fuir Dieu et de le chercher; en même temps tilles mondaines {De imit. Ckr., lib. I, cap.
de le haïr et de l'aimer; de le regarder 24), c'est alors qu'après vous être livrés à

comme un Père plein de tendresse et comme vos brutales pas.sio is, vous ser. z enivrés vie

un ennemi irréconciliable; comme la source douleur, et plongés dans des gouffres plein;
de tous les biens et comme la cause de lous de feu el de puanteur. C'est là que vous
les maux? C'est à quoi les damnés seront paverez bien cher les plaisirs passagers il

(réduits. Ils connaîtront parfaitement iuuks u'uti muuieul, que vous reciK-rtliez ict-b^s



5 5 ORATEURS CHRETIENS. f.IRARD. 5"6

avec tant d'empressement. Envieux, c'est mile el à cet excès de cruauté que de faire
alors que vous grmcenz les dents de rage brûler de petits enfants tout vivants en son
el de désespoir, en voyant ceux que vous honneur; et voici comme cette affreuse cé-
aur'ez voulu perdre et humilier, élevés dans rémonie se pratiquait. La slatue de ce dieu
la gloire, tandis que vous serez ensevelis était de bronze, et on l'avait fait creuser au
dans un abîme de tourment, Gourmands et dedans; on la faisait chauffer, jusqu'à ta
ivrognes, débauchés, gens de bonne chère, faire devenir presque rouge; et après avoir
c'est atyrs qu' une faim cruelle et une soif dépouillé les victimes infortunées- qui
brûlante seront une juste punition de vus étaient préparées pour ces détestables sacri-
exçès honteux et de vos crapules. Violents. fiées, ou les attachait à l'idole embrasée, et
emportés et vindicatifs, c'est alors qu'on afin que les parents ne fussent pas touchés
exercera sur vous une violence terrible, et par les cris de Ces innocents qu'on faisait
que vous serez livrés entre les mains de vos ainsi brûler à petilfeu, on excitait un bruit
plus cruels ennem s. Jureurs, blasphéma- horrible de la voix, et par le moyen de plus-
ieurs du saint nom île Dieu, c'est alors que sieurs sortes d'instruments. Ce spectacle
votre langue, après avoir proféré tant d'im- n'était-il pas affreux, chrétiens auditeurs?
précalions, de faux serments et des paroles Aussi le Sauveur du monde se sert de cet
exécrables, sera desséchée et brûlée par exemple pour donner une idée, quoique
l'ardeur d'un feu dévorant. Paresseux, îndo- Irès-légère de l'enfer et des tourments ter-
lents, hommes efféminés, qui languissez ribles qu'on y endure. (Matth., X) Mais
dans une molle oisiveté, et qui ne pensez cette comparaison et lout ce qu'on trouve
qu'a vous donner du bon temps, c'est alors à ce sujet dans les Livres saints, est très-
que vous serez piqués par des pointes de éloignée de la grandeur de ces peines, qui
leu, et que vous serez condamnés à un Ira- sont un mystère impénétrable de la divine
vail sans repos el sans relâche. Pécheurs, justice

; et nous serons toujours obligés de
qui que vous soyez, c'est alors que vous re- nous écrier avec l'Apôtre : profondeur des
cévrez le juste châtiment de ce libertinage jugements de Dieu! trésor inépuisable de
qui vous aura fait transgresser la loi de vu- sa puissance! (Rom., XI, 33.)
tre souverain Maître, et qui vous aura en- Triste et épouvantable état des damnés I

gagés à ne suivre que votre volonié, vos Représentez-vous, mes très-chers frères, ees
passions, vos mauvaises inclinations et vo- malheureux ensevelis dans un abîme do
tre amour-propre; mais souvenez-vous que feu, environnés et pénétrés de la malédic-
les tourments que vous endurerez et la ma- tion du Tout-Puissant; accablés sous le

nière dont vous les souffrirez, soutau-des- poids do sa vengeance; engloutis par un
sus de toutes vos pensées. océan de misères; affligés par tous les maux
La sainte Ecriture emploie les termes les dont nous avons fait une légère peinture,

plus forts et les [dus expressifs pour don- mais que nous ne pourrons jamais compren-
uer quelque idée de la manière dont les en- dre, ne voyant de toutes parts que des su-
nerais du Seigneur sont tourmentés dans jets do désespoir: d'un côté, un Dieu iu-

les prisons de l'enfer. Elle dit (Psal. CVI1IJ flexible; de l'autre, des démons infatigables
que la malédiction de Dieu les a entièrement à les tourmenter : ici un paradis perdu, là

pénétrés; qu'elle est entrée dans leurs en- des peines éternelles; à droite, des compa-
irailles comme de l'eau, qu'elle s'est insi- gnons de supplices pour lesquels ils ont une
i uéedans leurs os commede l'huile; qu'elle haine inconcevable ; à gauche, des bonr-
a rempli toute la substance de leur âme. reaux impitoyables ; dans le pass'S des biens
Quelles expressions, chrétiens auditeurs! et des plaisirs qui ne reviendront jamais ;

Elle ajoute que celte même malédiction est dans l'avenir, des tourments qui recornmen-
eomme un habit affreux qui les Couvre et ceront toujours. A quelles extrémités ne se

qui les environne de toutes parts. Que peut- porteront-ils pas? Tantôt ils attaqueront

on dire de plus terrible? Elle se sert de tout Dieu comme des Lucifers; ils le traiteront

ce qu'il y a de p'us horrible el de plus ef- de cruel ; ils vomiront contre lui des Ida —
frayant sur la terre, pour nous rapprocher phèmes exécrables. Tantôt ils désireront ai-

un peu de la connaissance de ces tourments demmenl, et ils chercheront de toutes ma-
elfroyables , et de la manière dont on les nières la destruction de leur filre, comme le

endure. Elle ne parle a ce sujel que de seul moyen de voir finir leurs maux. Tantôt

pleurs, de hurlements, de ténèbres, de ils déchargeront leur rage les uns contre les

grincements de dents, n'abîmes, de feu, do autres ; ils se foi ont des reproches sanglants,

désespoir, de fureur, de fiel, d'absynlhe, ils se déchireront, ils se chargeront de ma-
de foudres et d'anaihéums. Elle appelle lédiclions. Tantôt ils entreront dans une
l'enfer une géhenne de feu: expression tout horrible fureur contre eux-mêmes; ils s'ét-

alait singulière; mais pour en pénétrer le forceront de se détruire; ils invoqueront les

sens, il Itittt savoir que des impies el des esprits malins et ils les prieront instamment

scélérats avaient autrefois érigé dans la de Jour ôior la vie; ils grinceront les dents
;

Judée une idole dans un lieu qu'on appelait ils hurleront comme des bêles féroces; ils

la vallée de Hehennon. Je n'oserais pas chercheront la mort, suivant le témoignage

vous faire le récit des abominations que l'on de saint Jean dans son Apocalypse (chap.lX),

commettait dans les sacrifices destinés à et ils ne pourront pas la trouver ; ils regar-

honorer celle infâme divinité; mais entre deront leur anéantissement comme l'unique

les autres, on en vint jusqu'à cette extré- bien qui puisse leur arriver, et jamais ils ne
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pùurronl y atteindre. O mort, s'écrie sairrt cellules de saints pénitents. 'Mais pourquoi
Bernardin de Sienne (Sk/w, cap. XIV Apoc. ], n'ont-ils pas foula proliterde la miséricorde
(pie tu serais agréable à ceux qui avaient de Dieu quand elle leur était offerte? Leur
autrefois tant d'horreur de toi; ils no crai- sort est arrêté, et il n'y a plus de retour.
puaient que loi sur la terre, et alors ils no Quoi 1 ne devu ndrons-nous passages à leurs
chercheront que toi, mais ils te chercheront dépens? Endurcirons- nous emore notre
inutilement. Tantôt ils se livreront à des cœur à des vérités si effrayantes? Non, il

plaintes et a des gémissements si trisles et n'est pas possible que si nous y réfléchis-
si lamentables, qu'ils seraient capables de sons sérieusement, nous ne prenions dès à
fendre un cœur de rocher. Insensés que présent le parti salutaire de travailler avec
nous sommes, diront-ils, où a passé notie un courage invincible h éviter des malheurs
vie? que sont devenus tant de jours, d'an- si redoutables. Si au moment que je vous
nées el de moments dans lesquels il n'a tenu parle, chrétiens auditeurs, un de ces mal-*
qn'a nous d'opérer notre salut? Où sont ces heureux damnés se présentait' ici environné
honneurs imaginaires, ces richesses de boue des flânâmes qui le dévorent, et accompagné
et de terre, ces plaisirs h mieux et passa- de ces monstres infernaux qui le lourrnen-
gers? Le souvenir de ce que nous avons été tent, où en sernz-vous? et qui pourrait eu
ne sert maintenant qu'à nous tourmenter, soutenir la vue ? Prenez donc aujourd'hui la
Les gens de bien que nous avons méprisés, résolution de descendre souvent en es «rit

que nous avons traités si indignement, et dans ces cachots éternels pendant la vie,
dont nous regardions la conduite comme aiin de n'y pas descendre après la mort. Au
une folie, sont à présent dans la gloire et contraire," efforcez-vous de vous procurer les
dans les délices du paradis, tandis que nous biens ineffables que notre Dieu, plein de
sommes accablés de malheurs. Nous nous bonté et de tendresse, nous a préparés dans
sommes donc trompés; nous avons marché sa miséricorde. Je vous les souhaite, a.i

dans les ténèbres ; nous nous sommes écar- nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit,
tes des sentiers de la justice, pour suivre les Ainsi soit-il.
voies détournées d'une vie criminelle ; nous
nous sommes fatigués dans le chemin de |]« P0UU LE III* D1M. DE L'ÀVENT,
la perdition, et il nous en a plus coûté de
peines, de chagrins, d'inquiétudes pour nous sur la moût des pécheurs,
perdre et pour nous damner, qu'il n'en a Mors peeeatoruni pesshwa. (Psat. XXXIII, 22.)
coûte aux saints pour se sauver. Ils diront u mm des n esl llèi„llise ,

comme autrelois Jonathas (I Rcg ,XW, 43) :

quoil pour quelques gouttes de miel, c'est- Après vous avoir parlé du péché mortel,

à-dire pour quelques instants déplaisirs dé n.abitudedu péché etdel'en lurcissemeut,

trompeurs, pour quelques bons morceaux, qui en e-t une suite, l'ordre demande que
pour quelques verres de vin (tour des ba- je vous mette devant les yeux la triste fin

gatelles, pour une poignée de lerre, pour de et le déplorable sort où tout cela conduit

la boue, nous sommes livrés à des supplices l'homme criminel. C'est une mauvaise mort :

qui n'auront point de tint Malheur à nous, une mort suivie de la damnation éternelle.

parce que nous avons péché. (Thren , V, 16.) Qui de nous, mes Irès-chers frères, peut

L'en est fait, il n'y a plus de remède. Nous entendre sans trembler les paroles de mon
avons perdu la couronne qui nous était de-- texte, sorties de la bouche même du Saint-

huée; il n'y a plus pour nous de temps, de Esprit: la mort des pécheurs est tiès-mau-

pardon, ni de miséricorde. O supplice 1 ô vaise? Toutes les circonstances en sont

éternité 1 ô vengean e de Dieu ! Tel est le affreuses: il faudrait être arrivé au comble
langage qu'on tient en enter, au rapport des de l'endurcissement, pour ne pas en être

Livres saints. (Sap., V, 1 seqq.) effrayé. Trois principales do ces circonstau'

Qui de nous, chrétiens qui m'entendez, ces me fourniront la matière de deux ins-

qiii de nous au a un jour le malheur de dé- tructions, où je vous ferai voir dans tout

pincer un pareil .sort? qui de nous sera son jour la vérité de mon texte: le regret

contraint de verser des larmes inutiles dans du passé, les frayeurs du présent et la crainte

ces effieuses prisons? Serions-nous assez de l'avenir. Aujourd'hui, je me borne à la

cruels pour ne pas avoir pitié rie notre première de ces circonstances, qui e^t le

âme? Se pourrait-il faire que la pensée do souvenir du passé; et je dis que le pécheur
ce feu terrible ne fût pas capable d'éteindre mourant sera dépouillé de tout ce qu'il pos-

celui de nos passions? Voulons-nous ache- séda.t en ce monde: ce sera le sujet démon
1er à un prix si modique des peines éter- premier point. Je dis qu'il ne lui restera

nellesl Voulons-nous, pour îles plaisirs de que l'horrible fardeau de ses crimes ; co sera

quelques moments, nous condamner à des le sujet du second. Aucun sujet no mérite

supplices si effroyables? Ah 1 si l'on faisait mieux vos attention*, chrétiens auditeurs;

aux damnés la même faveur qu'on nous offre car qui de nous peut se flatter de n'être pas

aujourd'hui ; si on leur proposait le pardon pécheur, et par Conséquent, qui de nous ne
de leurs aimes, et la délivrance' de leurs doit pas craindre d'être enveloppé dans celte

maux, à quelque condition que ce pût être, malédiction? Q;ii de nous peut s'assurer

quels cris de joie parmi eux 1 q el eaulique que ceile terrible sentence n'a pas été |>r.o-

d'actio, s de grâce ! Tous ces cachots pleins i.oncéo contre lui ? L:i mot t de> pécheurs esl

d'hoircur sciaient changés en autant de très- mauvaise.
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l'UEMlEU rOINT.

Oui, 1 a moii des pécheurs esl très-mauvaise.

Elle est mauvaise, dit saint Bernard (epist.

405), parce qu'elle enlève à l'ijonime pécheur
tous les biens de la foi tune; elle est encore
plus mauvaise, parce qu'elle le prive do tous

les biens de la nature; ruais elle esl très-

mauvaise, parce qu'elle lui ouvre les portes

(
del'enteret de l'éternité malheureuse. Quant
à la privation des premiers biens, i! est vrai

que la mort est un bannissement perpétuel de
ce monde, et une séparation de tout ce qu'on

y possédait, pour tous les hommes, aussi

bien pour tous les justes que pour les pé-

cheurs: l'arrêt de la mort emporte nécessai-

rement avec lui une confiscation totale et

absolue «Je tout ce qu'on a eu cette vie : l'un

e»t inséparable <ie l'autre. Mais il est vrai

aussi que celte séparation n'est pas la môme
chose à l'égard des justes et des pécheurs.
Ki le e*t pour les justes un sujet de joie

plutôt que de tristesse, parce qu'ils atten-

dent des biens infiniment plus grands que
ceux dont ils jouissent ici-bas; mais elle est

pour les pécheurs la source d'un effroyable

désespoir, parce qu'ils ne doivent attendre,

api es cette vie, qu'une éternité de misères;

et quoiqu'ils fassent semblant de ne le pas

croire, leur conscience ne peut leur en laisser

aucun doute.

Car enfin, chrétiens auditeurs, rappelons-

nous ici, pour un moment, ce que l'Evangile

dit à ce sujet: Bienheureux sont ceux qui

pleurent, parce qu'ils.•seront consolés (Matth.,

V 5); donc malheur à ceux qui rient présen-

trment, parce qu'ils pleureront dans l'éternité.

(Luc , VI, 25.) Bienheureux les pauvres
d'esprit: donc malheur aux riches qui met'
uni leur confiance dans les biens de ce

monde. Qui est-ce qui a dit cela? C'esl Jésus-

Christ lui-même. Malheur à vous, riches du
l'iccle, ajoule-l-il, parce qtie vous avez votre

consolation en celte vie. (Ibid., 24-.) Malheur
j vous qui êtes maintenant rassasiés et

remplis de biens et de plaisirs, parce qu'un
h mps viendra que vous souffrirez une,faim

cruelle. Mais ne nous arrêtons pas ici a en-

tasser des passages pour prouver une vérité

incontestable, et donton ne peut douter, sans

s'aveugler soi-même; et concluons que les

pécheurs, à l'heure de la mort, sont persua-
das malgré eux, qu'après avoir cherché uni-

quement leursplaisirseljleurs contentements
< u ce monde; après avoir mis leur félicité

d.nis les biens de la terre, ils n'ont pas lieu

d'aspirer au bonheur éternel, ni de s'en tlaiter

aucunement. Cela étant, quelle doit êlre la

situation d'un malheureux qui se voit séparé

de ce qui lui donnait tant de satisfaction, et

après quoi il ne doit attendre rien que
«l'horrible, rien que de désolant. Cette sépa-

jaiion du pécheur d'avec ce qu'il possédait
- sur la terre, lui esl entièrement insupportable:

premièrement, parce qu'elle est subite; se-

condement, parce quelle est universelle ;

troisièmement, parce qu'elle est violente.

t l.a séparation du pécheur mourant d'avec

ce qu'il pofcsè ie en cette vie, sera subite et

imprévue. L'arrivée de la mort, ce qui doit

s'entendre par rapport aux impies, est sem-
blable à celle d'un voleur, selon la remarque-
lie saint Paul.(l Thess., V, 2.1 Examinez bien
celte cemparaisou. Lorsqu'un voleur veut
piller une maison, il y vient sans faire du
bruit, il y entre pendant qu'on dort; dans le

temps qu'on repose tranquillement et qu'on
ne pense nullement à lui, il profile du temps
des ténèbres les plus épaisses. Telle est la

Conduite de la mort, lorsquelle veut dépouil-
ler un homme de tout ce qu'il possède. Elle

vient à petit bruit; elle se glisse impercep-
tiblement. C'est dans le temps qu!on dort,

c'est-à-dire qu'on vit dans la négligence de
son salut. Il arrive bien quelquefois, qu'a
l'entrée des voleurs dans une maison on en-
tend quelque bruil ; mais la négligence de se
lever, l'ail qu'on s'imagine que ce n'est rien ;

on se rendort, et c'est alors que les voleurs
foni leur coup. La mort fait bien connaître
ordinairemenlqu'elle n'est pas éloignée: on
a des attaques, on senl une douleur de lèle,

un mal de poitrine, ou est attaqué d'une
fièvre, ou d'une autre maladie; triais on re-
garde ^es maux comme légers, on les néglige,
on s'endort là-dessus, c'est-à-dire qu'on ne
soupçonne pas que la morl soit si proche.
Cependant c'est alors qu'elle fait son terrible

coup. Ce malaJe a négligé de faire appeler
un confesseur au commencement de sa ma-
ladie; il croyait que celte attaque était peu
de chose, et il est tombé tout à coup dans
la léthargie ou dans le délire. Alors on court,
on crie, on se désole. Eh 1 quoi, dit-on, cet
homme mourra donc sans sacrements? Qu'on
appelle promplement un prêtre. Il esl bien
temps lorsque le malade ne parle plus et n'a

plus de connaissance! Le prêtre vient eu
diligence: il crie do toutes ses forces aux
oreilles du malade ; il lacho de tirer do lui

quelque signe de contrition, ou d'arracher
quelques paroles: il emploie tout son zèlo

dans celte fâcheuse extrémité; mais il tra-

vaille en vain. Ce malheureux qui a négligé
ou profané les sacrements pendant sa vie,

mourra sans obtenir la grâce de la réconci-
liation.

Il est écrit dans le Livre de l'Exode (chap.
Xll), que Pharaon ayant longtemps résisté

aux pressantes sollicitations qu'on lui faisait

de la part de Dieu, de laisser sortir les

Israélites de son royaume, fut enfin puni,
avec tout son peuple, d'une manière bien
étrange; car il arriva qu'une nuit, pendant
que le roi impie dormait dans son palais, ci

que lou> ies Egyptiens reposaient tranquil-

lement dans leurs lits, Dieu fit mourir tous

-les premiers nés de ce royaume. Alors cha-
cun se leva en désordre, et comme il y avait

des morts dans toutes les maisons, il se lit

un bruil effroyable: l'air retentissait de toutes

parts de cris affreux, de soupirs et de gé-

missements : ligure naturelle de ce qui arnvo
à la mort du pécheur. Cet impie, endurci

comme un autre Pharaon, a été averti, repris,

corrigé ; on l'a sollicité mille fois de se con-
vertir. Que n'a-t-on pas fait pour le retirer

ik son mauvais état ? Il a toujours résisté à
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la voix du Soigneur qui l'appelait, et auî 1rs plus robusles dans le tombeau; que
rep"oehesdo sa conscience, q ii le lonrmen- chaque instant de la vie en peut être la fui,

taient sans relâ h>. OuV-rti vei ;i-i il ? La et dormir tranquillement, demeurer des an-
mort le surprendra. El quand? au milieu de nées entières dans l'étal déplorable du pe-
la nt)ii;j>u milieu des ténèbres de sa cous- ché mortel; être continuellement sur le

cienee ; an milieu de ses habitudes crinàiuet- bord de l'abîme, et n'avoir point de frayeur!
les; dans le temps que son âme <-era noircie ô cœur de Pharaon! ô insensibilité étrange 1

par mile crimes; dans le temps qu'il ne se ô funeste aveuglement!
sera pas confessé, peut-être depuis un an; La séparation du pécheur mourant, d'a-
uprès avoir profané les sacrements peul-êlre vec ce qu'il possédait en ce monde, ne sera
toute sa vie: voilà une horrible nuit, voilà pas seulement subite, mais elle sera encoro
d'étranges ténèbres. Au milieu de la nuit ; violente. Je frémis d'horreur lorsque j'en
dans le temps que ses affaires temporelles vois la preuve dans le texte sacré. Le pè-
seront dans le désordre, aussi bien que les cheur vomira, dit le Saint-Esprit, les biens
spirituelles; dans le temps que tout sera dans et les plaisirs qu'il a dévorés, et Dieu les

le renversement; qu'il aura des procès à lui arrachera du ventre. Ces expressions ne
soutenir, d.s délies à payer, de-; comptes à vous remplissent-elles pas d'effroi, chrétiens
rendre; dans la plus grande jeunesse de s s auditeurs? Avec quels efforts ne vomit-on
enfants, qu'il va laisser orphelins et sans pas? Mais quelles douleurs lorsqu'on vomit
aucun secours, et qui seront peut-être un jusqu'au sang, et jusqu'à rejeter des gru-
jour réduils à mendier, li n'aura pas même ineaux de chair? Si l'on arrachait à un
le temps de faire son testament, et ses biens malheureux le cœur, le foie et les entrailles,

se dissiperont entièrement. Il arrivera dans quel effroyable supplice ne serait-ce pas? Si
la maison de cet infortuné pécheur, comme l'on tirait par lambeaux un enfant du sein
il arriva chez les Egyptiens: il s'y élèvera de sa mère, qui pourrait en soutenir la vue?
de grands cris. Lorsqu'on verra cet homme Ah 1 ce n'est là cependant qu'une légère pein-
réduil à l'extrémité contre l'attente de tout ture de ce que le pécheur souffrira lors-
le monde, sans qu'il puisse mettre ordre à qu'on lui arrachera, avec une violencp ex-r

ses affaires spirituelles, ni temporelles; trême, tout ce qu'il possédait en celte vi>-.

quand on fera réflexion que ce malheureux, Rendez, dira-ton à cet avare, rendez cet or,

après la vie qu'il a menée, ne peut attendre cet argent, ce» fonds, ces richesses dont
que l'enfer, el que son bien va être au pilage, vous avez fait votre Dieu. (Luc, XIX.) Cl-
on poussera des cris et des gémisseuiens, dez, dira - t-on à *un autre, celte place, ce
on pleurera amèrement. La femme viendra poste, cette charge que vous avez si mal
toute désolée auprès du lit de son mari, remplis : il est temps de mettre fin à vos
qu'elle va perdre pour toujours: elle se dé- injustices. Quittez, dira-l-on à un ivrogne,
solera, elle élèvera sa voix, elle fera enten- à un gourmand, à un impudique, Quittez
ilie des cris lamentables. Les enfants se ces cabarets, ces lieux de débauches où vous
jelant sur le corps déjà froid de leur père avez commis tant de crimes. Videz prompte-
q i ils ne verront plus, feront retentir la ment celte maison, dira-t-on à celui-ci, il y a

chambre de leurs tristes gémissements, qui ass> z longtemps que vous l'occupez, il faut

ne serviront qu'à exciter les larmes inutiles la coder à un autre. Laissez, dira-l-on à cè-
des assistants qui s'en retourneront tout ef- lui-là , ces meubles, ces denrées, ces bes-
irayés. tiaux.ee négoce : il esl temps dedélogerde ce

Je ne fais jamais attention à faveug'e- monde, où vousn'avczjamais faitque du mal,
ment de ceux qui ne

|
ensent pas au danger Enfin la séparation du pécheur d'avec ce

terrible d'être surpris par la mort, que je ne qu'il possédait en cette vie, sera universelle,
sois saisi d'élonnement. Car enlin, quand il Tout meurt avec le pécheur. Biens, plaisirs,

n'y aurait qu'une personne qui mourût su- honneurs, réputation, nom, titres, qualités,

bilemenl dans une province, en l'espace de puissances. C'est bien «lorsqu'il pourra dira
plusieuis années, chacun ne devrait-il pas comme le profane Esaù lorsqu'il vendit son
craindre et se tenir pi et? Or, je vous de- droit d'aînesse à son frère Jacob. De quoi
mande combien en meurl-il tous les ans me servira ce droit, puisque je meurs ? (Gen.,
d'une manière subite, imprévue et môme XXV, 32.) De quoi me servent maintenant,
tragique? Si l'on complaît ceux qui sont dira cet impie mourant, ces richesses, ces
morts de cette manière dans celle paroisse biens, tout ce que je possède, puisqu'il faut
et dans le voisinage, seulement depuis trente mourir?II sera dépouillé généralement do
ans, combien s'en trouverait-il ? Je ne parle loules sortes de biens :(bieus de. la grâce,
pas de ceux qui meurent après quelques biens de la nature, biens de la fortune. \\

jours de maladie, et néanmoins sans sacre- sera privé des biens de la grâVe. Il n'y aura
ments, presque toujours par leur faute, et plus pour lui de lemps pour travailler à sou
toujours par un juste jugement de Dieu : le salut; plus de sacrements, plus d'instruc-
nombre en esl bien grand. Ne faut-il pas tions, plus de grâces, plus de saintes inspi-

que les pécheurs aient un horrible bandeau rations., plus de moyens de sanctification. Il

devant les yeux?Quuil mes frères, savoir sera privé des biens de la nature. Que de-
que la vie de l'homme ne lient qu'à un likt vieudra son corps? Affreux sépulcre, hnr-
plus fia^ile qu'une loile d'araignée, qu'il ne rible tombeau, vous êtes l'unique refuge de
t.iul que le dérangement d'une goutte de ce corps abominable, parce qu'api es vous
s.ing ou dts autres humeurs, pour mettre il ne doit attendre que le feu éternel. C'est

i
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là qu'il u'aura pour cpni ngnie. que les vers; qui seivent à les aveugler. Que les pécheurs
c i.'ïl là que la pourrilure el la sanie seront s'y aveuglent eux-mêmes, rien de plus évi-
son lit, sa couverture et son matelas, pour dent, et, pour vous en convaincre parfaite-
nio servir des termes de la sainte Ecriture ment, je n'ai qu'à vous rappeler ce qui se
(Job, XVII, 13.) Quel sujet d'humiliation passe tous les jouis sous vos yeux. N'esl-il

pour un grand du monde, pour un homme pas véritable que le nombre de ceux q.ii

de plaisirs, pour une femme et une fille font tort h leur prochain est très-grand. On
idolâtres de leur beauté, lorsqu'ils sont obli- n'entend de toutes paris que plaintes redou-
gés de faire réflexion à ce que deviendra Idées des injustices qui se font; et cepere-
« «fin <e corps que l'on Halte tant, que l'on dant on ne voit point de restitution, f.om-
nounitsi délicatement, que l'on habille, (pic bien de calomniateurs el de médisants? Or,
l'on orne avec tant de luxe et de vanité? il est sûr que pour entrer dans le ciel , il faut
C'est à un cercueil, à un tombeau, aux ser- également réparer la réputation du prochain,
\h n's, à la vermine et à la pourriture, que et lui restituer le bien qu'on lui a enlevé; et
se termineront, comme dit le Sage (Eccli., où sont ces réparations et ces restitutions?
X), la jeunesse la plus florissante, la santé On convient que pour être sauvé, il faut ob-
la plus robuste, la beauté la plus parfaite, server tous les préceptes du Seigneur : pres-
l'adresse, la force et toutes les autres quali- que personne ne les observe, et tout le monde
tés naturelles, il sera dépouillé, ce pécheur, vit tranquillement. On est convaincu que si

de tous les biens de la fortune. Plus do l'on ne se découvre pas tel qu'on est dans le

plaisirs, plus de richesses, plus d'eslime el sacré tribunal de la pénitence, bien loin de
d'honneur, plus de divertissements, de joip, recevoir le pardon de ses péchés, ou se rend
de festin et de bonne chère, de jeux, do coupable d'un sacrilège : néanmoins il n'est
compagnie et de passe-temps .- tout cela sera point d'endroit où l'on connaisse ordinaire-
tiui sans retour, O hommes insensés ! où sera ment moins un pécheur, que dans la con-
Je fruit de vos espérances? A quoi abouti- fession. Ceci vous paraîtra peut-être un pa-
roul lani de vains projets, tant de travaux, radoxe, cependant rien do plus réel; car
de soins et d'inquiétudes? Où se termine- combien est-il de pénitents, à qui l'on per-
ronl vos sueuis el vos fatigues, si vous inan- met de s'approcher de la sainte Table, et à

qu<z l'affaire de votre salut? La maison que qui l'on refuserait l'absolution, si on les

vous avez fait bâtir, mon cher auditeur, va connaissait? Ils en sont bien persuadés enï-
deeuir le logement peut-être de votre plus mêmes, lorsqu'ils vont chercher des confes-
cr.uel ennemi. Vo< terres, vos don aines, seurs qui ne les connaissent pas. Combien
voire argent seront le butin de quel pie dé- d'impies et de libertins qui mènent une vie

bauehé, qui s'en divertiia, pendant que vous de païens, et <pii vont à grands pas ?• la

souffrirez. Vos pan nls même, et vos plus damnation éternelle? On les avertit; on les

intimes amis, ceux à qui vous aurez fait le sollicite, on les presse do se convertir, et ils

plus de bien, vous auront bientôt oublié, et n'y font aucune attention. D'où vient un tel

quand ils se souviendi ont de vous, de quoi endurcissement? Je le sais, mes frères, d'où
cela vous servira-t-il si vous êies perdu sans il vient ; c'est que ces malheureux ferment
ressource? A loi s vous vous écrierez, dans les yeux et se bouchent les or illes pour n«
:iu profond étoiiuemenl : insensé que je suis, lien voir et pour ne rien.enlemlre. Il u'< il

l'ai travaillé loute ma vie, et je n'ai rien fait sera pas de même à l'heure de la mort. Alo s

qui puisse me servir maintenant. Je me suis le pécheur verra clairement l'étal de sa co-i-

Jatigué; je me suis tourmenté sans relâche; science, et tout serviia à lui donner des lu-

cl à présent je ne me trouve qu'un horrible mières. Il no pourra plus se tromper ni ère
fardeau d'iniquités, et un enfer qui m'ai- trompé. Il y aura dans son âme un flambeau
tend. Les aunes profileront de mes peines, allumé qui lui découvrira jusqu'aux inoin-

ct je n'aurai éternellement pour partage que dres circonslances de sa vie criminelle; qui

les tourments des damnés. Voilà donc le lui fera voir dans un grand jour toutes ses

pécheur à l'heure de la mort dépouillé do iniquités, et qui lui en développera toute

tout. Voyons -le maintenant au milieu de la malice. Il n'y aura plus lieu à l'artifice

{.es crimes. C'est ma seconde partie. ni au déguisement; il n'y aura plus de con-

fesseurs trop faciles; il n'y aura auprès de
deuxième point.

| u j cjue t] e s juges, des accusateurs et des lé-

II esl écrit dans le Livre de Job (chap. moins. Terrible et affreux état de cet ilifor-

XXVII), que l'homme ouvrira les
' yeux luné pécheur ! Ses crimes, ses abominations

1 usqu'il sera endormi. Quel est cet homme l'environneront el l'oppresseront de toutes

sinon le pécheur? mais quelle manière de paris. Voici le langage affreux qu'ils lui lieu-

parler? Peut-on ouvrir les yeux lorsqu'on dront, au rapport de saint Bernard : Nous

.s'est endormi? Voilà justement, chrétiens au- sommes votre ouvrage, c'est vous qui nous

dileurs, ce qui arrivera aux pécheurs mou- avez produits, nous ne vous quitterons point;

rants. Pendant leur vie ils ne connaissent nous descendrons avec vous dans le tom-

pas leurs crimes, ou ils tâchent de les ou- beau; nous irons avec vous au jugement;

blier, ou ils leur paraissent beaucoup plus nous serons éternellement avec vous dans

légers qu'ils ne le sont en effet; et il n'en les enfers. De quelque côte que ci t impie se

l'tiul pas être surpris, parce que. non-seule- tourne, il ne verra qu'ennemis déclarés. Oui,

mmi ils se plaisent à s'aveugler eux-mêmes, mes frères, ses péchés au lit de la moi t s-

-

tanit encore ils M cuvent partout des choses ronl sis bourreaux : ils si ront les exécuteurs

/
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de In vengeance divine. Alors, alors !e pé- je suis l'auteur, et je no vois aucun moyen
l'heur sera contraint il" s'écrier nu milieu pour les réparer. Je me souviens, dira un
de ses frayeurs: Les douleurs (le la mort impudique, de tant de pensées houleuses,
m'ont environné; les horreurs de I enfer tn'é- de tant «l'a» tiuns infâmes, de tant de désirs

pouvantml; les torrents de mes iniquités m'ont criminels, de paroles, de démarches, de sol-

enylouli [Psal. XVII, 5, 6.) Je suis assiégé Imitations, qui me l'ont maintenant horreur.
de toutes parts par d'horribles monstres, et Je me souviens, dira celte femme, cette filin

je sus réduit à un affreux désespoir peu chaste, -de tant d'occasions de péchés
Nous lisons dans le IV" Livre des rois, que j'nj données par mes immodesties et par

chap. XIX, que Senuachéril), un des princes mes manières trop libres. Combien, hélas !

les plus mauvais qui aient jamais été, ayant o i

-j e perdu d'âmes! Je leur ai ouvert le pré-

b'asphémé le saint nom île Dieu, un ange eipice, et maintenant il m'est impossible do
tailla en pièces dans une nuit cent quatre- les en retirer! Que vais-je devenir? Qu'esl-

viugt cinq mille hommes de son armée, ce ce que Dieu me dira?.Je me souviens, dira

qui le jeta dans une telle consternation, cet hypocrite, cet impie, de l'abus que j'ai

qu'il fut contraint de prendre honteusement fait des sacrements. Combien de confessions

la fuite. Mais au lieu de trouver un asile nulles? Combien de communions sacrilèges?

dans sa maison, ses propres enfants le mas- Le sang de Jésus-Christ demande vengeance
sacièreiit cruellement. C'est là, chrétiens au- contre moi; que deviendrai-je? Je ne sou-
diteurs, ce qui arrivera au pécheur mou- viens, dira cette jeune personne, de ces

rant. 11 a mis au monde des enfants, et qu^ls chansons lascives, de ces discours impurs,
enfants? des crimes énormes, des péchés de ces incontinences secrètes-, de ces cajole-

abominables. Car, comme nous l'apprend ries, de cet air mondain, de cet enjouement
l'apôtre saint Jacques (Jac, I, loi, la cou- dont j'ai fait profession toute ma vie. J'ai

rnpiscence, après avoir conçu , enfanta le commis et j'ai fait commettre autant de pé-
péché. Ces enfants infâmes assassineront un chés désho mêles que j'ai de cheveux à la

jour leur père; ce sera à la dernière heure; tôle : où en suis-jc? quel sera mon sort?

ve sera dans sa propre maison, dans son lit, Il faut l'avouer, mes frères, il n'es! point
dans le même lieu où il aura enfanté, dans de pécheur dans le lit de la mort; je parle
ce lieu où la justice de Dieu l'a réduit. C'est de ces pécheurs qui ont persévéré dais leurs
là qu'ils lui donneront le coup de la mort, crimes jusqu'à leur dernière maladie : il

ei d'une mort éternelle. Combien en avez- n'en est point qu'on no fît tomber dans le

vous mis au monde, chrétiens qui m'enlen- désespoir, si on leur représentait les choses
dez, de ces enfants d'iniquité? Vous lésai- comme elles sont. On se garde bien d'en
niez; vous ne vous en défiez' nullement, user de la sorte ; au contraire, ou ià\ h- de
Mais ils vous trahiront, et ils vous perdront leur inspirer la confiance en la miséricorde
sans ressource. Oui, ces enfants de votre de Dieu ; mais dans le fond que peut-on en
lèle, ces vanités, ces projets de vengeance, penser? Tout cela n'empêche pas qu'on ne
ces enfants de voire bouche, ces gourman- voie dvs insignes libertins qui sortent de ce
dises, ces crapules, ces sensualités, ces en- monde avec plus de tranquillité qne'les plus
fants do vos mains, ces injustices, toutes ces gran 1s saints ; ils s'imaginent que l'absolu-
mauvaises aciions, vous porteront un jour lion qu'on leur a donnée est un passe-port
le poignard dans le sein; ils vous donneront infaillible pour arriver à l'éternité bienheu-
la mort sans retour, ils vous précipiteront reuse. Mais c'est ce qui doit encore plus
dans l'aMme de la damnation. Horrible far- faire craindre pour leur salut. Dieu se joue,
deau, poids insupportable, que vous aug- si l'on peut parler ainsi, de ces infortunés à

mentez tous les jours : vous ne le sentez l'heure de la mort, comme ils se sont joués
pas maintenant, parce qu'il est dans voire de lui [tendant leur vie. Ils ont fait semblant
cœur comme dans son cenlie, mais viendra de lui demander pardon, et il fait semblant
un temps que vous eu serez accablés. do leur pardonner. S'il en est quelques-uns

Alors l'impie, comme le détestable Antin- qui sont effrayés, qui gémissent et qui pleo-
chus, fera des réflexions qu'il n'avait jamais i eut, ce sont des grimaces, ou tout au plus
laites. Il avouera qu'il a eu grand tort dé les effets d'une crainte naturelle qu'ils ont
n'avoir pas connu et servi son souverain do se trouver mal en l'autre monde, et

Maître comme il le devait; et d'avoir méprisé d'être punis comme ils le méritent. Ils sont
sa loi et ses saints commandements, en coin- comme des criminels qu'on va exécuter.
mettant un si grand nombre de crimes. Ah! Avanl de faire mourir les criminels coupa-
je me souviens à présent, s'écriera-l-il tout blés de certains crimes énormes, comme
effrayé, je me souviens des maux que j'ai lèse majesté, on les oblige à faire amende
laits, Je me souviens, dira le débauché, de honorable. Telle est la conduite de Dieu en-
ces crapules, de ces excès, où j'ai consumé vers les impies à l'heure de la mort. Le pe-
ina santé et mon bien, tandis que ma femme cheur mourant est un criminel coupable du
et mes enfants gémissaient, tandis que mes crime de lèse-majesté divine. Il va être exé-
créanciers en souffraient. Je me souviens, cuté dans les enlers : n.ais avant cette exé-
dira Cet avare, cet homme injuste, de tant cution, il faut qu'il fasse amende honor.be
d:; tours de friponnerie que j'ai employés à son souverain Seigneur qu'il a si iusolem-
pour gagner du bien. Je me souviens, dira meut outragé. Il s'avoue coupable, il gémi',
un détracteur, de tant de calomnies si noi- il pleure, il confesse ses crimes, et il ne
res, de tant de médisances si atroces dont péul s'empêcher de due qu'il ne mente
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point de miséricorde. Mais tout cela n'est chons-nous dos faux biens rie la terre, puis-
que pour faire amende honorable à la ma- qu'enfin il faudra tout quitter ; et travaillons
jesté infinie d'un Dieu outrage, et ppurser- efficacement et avec ferveur à nous procurer
vir d'exemples aux autres pécheurs s'ils en une heureuse (in, une sainte mort qui nous
voulaient profiter. ouvrira l'éternité bienheureuse. Je vous la

Hommes impies et libertins qui êtes sor- souhaite, au nom du Père, et du Fils, et du
lis de (e monde, et dont les corps sont en- Saint-Esprit. Ainsi soi' -il.

sevelis dans nos cimetières, qu'êtes-vous
dev, nus? Où ôles-vous à présent? pèn s et IV* DIMANCHE DE L'AVENT.
mères infortunés qui avez laissé des enfants „,,„ , ,

„zvprl.lk|iï
mal élevés, qui dissipent les biens qui- vous
leur avez amassés au préjudice de votre Et venit in omnem regionem tardants, pntdicans ba-

conscience ; qui les emploient en débauches Plismum pœoitenuw. (Luc, III, 3.)

et à offenser le Seigneur; des scélérats qui Et samt Jean parcourut tout le pays qui est aux envi-

ne paraissent être au monde que pour ren-
romduJourdaM.prêclmtle baptême delà Pénitence.

dre votre mémoire exécrable, et pour conti- Voici un second baptême que je viens
nuer la mauvaise vie dont vous leur av6Z vous annoncer comme le grand saint Jeàn-
donné l'exemple. Quel est le lieu de votre Baptiste, mais c'est un baptême de larmes,
demeure? maris et femmes qui avez laissé un baptême pénible et laborieux. Je viens
des veufs ou des veuves qui n'ont plus pensé vous l'annoncer de la part de Dieu. Je viens
à vous depuis que vous leur avez dit le l'annoncer à tous, aux grands et aux petils,

dernier adieu, il qui payent à présent votre aux riches et aux pauvres, aux gens de
amitié et vos bienfaits d'ingratitude. Corn- distinction et aux roturiers, aux malades et

ment vous trouvez-vous? ivrognes, impu- à ceux qui jouissent de fa santé; aux justes

diqiies scandaleux, vous qu'on trouvait à et aux pécheurs. C'est à tous les hommes,
tonte heure dans les cabarets ; vous qui fai- de quel âge, (lequel sexe, de quelle cou-
siez des railleries de tout ce qu'on pouvait dition, et de quelle profession qu'ils soient,

vous dire de plus pressant pour votre con- que sont adressées ces paroles de Jésus*
version, uu'êles-vous devenus ? Que pensez Christ, noire souverain Maître : Si vous ni
vous maintenant de la terrible vérité d«j faites point pénitence, vous périrez tous.

l'enfer, dont vous ne faisiez autrefois aucun (Luc, XIII.) C'est le péché qui nous a

cas? Vous tous enfin, qui que vous soyez, fermé la porte du ciel, et i! n'y a que la

qui avez eu le malheur de mourir dans l'état pénitence qui puisse l'ouvrir; mais c'est la

déplorable du péché mortel, quels sont vos véritable et la sincère pénitence qui seule a

tourments? Sortez, quelqu'un devons de ce pouvoir. Le sujet dont j'ai à vous parler

ces cachots ténébreux où vous êtes ren fer- aujourd'hui est un peu triste : il est opposé
niés; paraissez ici environnés des feux et à la nature corrompue, mais il en faut bien

des flammes qui vous dévorent ; fuiles-nous passer par là, c'est une loi générale aussi

entendre votre affreuse voix, vos lamenta- bien que celle de la mort: une loi sans dis-

lions et vos gémissements; présentez-vous pense, une règle sans exception. Il faut né-
;. cet auditoire avec tout l'épouvantable ai- cessairemenl se résoudre à faire pénitence,

tirail (le vos supplices, a compagne de ces ou a être damné. Mais que ce mot de péni-
iiiOus'res horribles qui ne vous quittent tenec est mal entendu dans le monde 1 Qu'on
point , venez nous instruire a vos dépens ; s'y trompe grossièrement. On se forme de la

venez effrayer et toucher les pécheurs. Qui pénitence une idée à sa mode, et à force de
pourrait sans mourir supporter un tel spec- vouloir l'adoucir on la détruit entièrement.

lac'e ? Contentons-nous, chrétiens auditeurs, Tâchons de nousdésabuser sur cet article ; et

des lumières de la foi, et soyons encore plus après avoir établi que la pénitence est absolu-

assuré* de ces frappantes vérités, que si meut nécessaire pour être sauvé, examinons

nous les voyions de nos propres yeux, puis- en quoi consiste celte pénitence. Vous voyez

que la certitude de la foi est incomparable- mou dessein. La nécessité do la pénitence,

ment au-dessus, de celle des sens. D'ail- et les convictions de la pénitence vont faire

leurs ces infortunées victimes do la colère tout le partage de cet entretien,

du Tout-Puissant ne peuvent pas sortir do
phemikb point

leur prison ; il ne leur est pas permis île nous

parler; leur sort est arrêté: il n'y a plus pour C'est un décret immuable de Dieu, en

elles d'e retour, de temps, ni de miséricorde, conséquence du péché originel, de ne cou-

Pour nous, mes très-cliers frères, nous duire les hommes au bonheur éternel que

pouvons encore choisir le hou parti. Mais par la voie de la pénitence. De là toute la

n'a tendons pas à l'heure de la mort, parce religion tend à rendre l'homme pénitent,

que dans ce triste moment, une sincère et De là toute la sainte Ecriture est une leçon

véritable confession est d'une difficulté ex- continuelle de la pénitence. Dès (pie notre

trèuie. Commençons dès aujourd'hui l'on- premier père eut abandonné la justice origi-

vra "-. de notre salut, si par malheur nous nèfle, le sacré texte remarque exactement

l'avons négligé par le passé. Cherchons que Dieu le chassa du paradis terrestre, qui

Dieu pendant que nous pouvons le trouver, était un lieu de délices, et qui, par consé-

Recoarons à l'asile de la pénitence. Délrui- quent, n'était pas un séjour propre pour taue

sons nos péchés, afin qu'à notre dernier pénitence; qu'il le confina au milieu d'une

joui ils ne soient pas nos bourreaux. Delà- terre pleine d épines et de ronces; qu'il le
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rnndarr.na à manger son psin à la sueur de
s. in visage, c'est-à-dire à travailler saris re-

lâche , et qu'il lui donna pour sou vêle-

ment, non pas un habit magnifique, mais

une peau de bote. Et pourquoi tout cela, si

non pour lui apprendre qu'il ne devat plus,

après sa prévarication, chercher de plaisir

en ce monde, mais que sa vie devait être un
tis-u de croix et de souffrances, de travaux

et de misères?
Nous sommes, chrétiens auditeurs, les in-

fortunés héritiers de son péché, et il faut

(pie nous le soyons de même de sa péni-

tence. Tout nous proche la pénitence, tout

nous avertit que nous ne sommes nés que
pour souffrir. Notre demeure est un lieu

(i'exil et une vallée de larm s. Nos maisons
ne sont que de boue et de terre. Notre corps

est la proie de toutes sortes d'infirmités.

Nous sommes contraints de travailler sans

cesse, pour nous procurer les h-soins de la

vie. Nous sommes occupés conlinuelhment
à défricher et à cultiver une terre ingrate,

oui semble ne nous donner que par force le

secours que nous eu lirons. Nous sommes
réduits à couvrir notre honteuse nudité

avec la dépouille îles animaux. Notre vie est

i!n combat perpétuel contre la faim et la

soif, le froid et le chaud, les infirmités et

toutes sortes de misères. Jusqu'aux plus

vils insectes nous font une guerre cruelle,

il à peine pouvons-nous nous eu défendre.

Il semble que toute la nature a conspiré
notre mort, et reconnaît en nous l'offense

de son Maître, qu'elle veut venger. Nous
sommes environnés de toutes parts des
marques et des livrées Je la pénitence.
Tout ce que nous voyons et tout ce qui
nous environne, nous apprend que nous
sommes criminels, el que, par conséquent,
nous devons faire pénitence.

C'est pour cela que tous les saints de l'an-

cienne et de la nouvelle loi ont fuit toute
leur étude de cette vertu. C'est parla qu'on
a toujours reconnu les serviteurs de Dieu.
C'esl de là aussi que tous les patriarches et

les prophètes , tous les apôtres et les doc-
teurs, n'ont point eu d'autre vue ni d'autre
dessein dans leurs discours et dans leurs

pressantes exhortations, que d'établir la né-
cessité de faire pénitence, et d'y engager
tous ceux qui les entendaient. Noé fui un
«les plus fameux prédicaleurs de la pénitence.
Il ne se contenta pas d'en parler, mais il

l'annonça à tout le genre humain, pendant
cenl ans, en bâtissant cette arche laineuse
où il lut sauvé avec toute sa famille du dé-
luge universel. Après lui, tous les prophè-
tes de la nation judaïque ont employé con-
tinuellement leur éloquence el toute la force
de leur esprit pourporter leurs frères à faire

une sincère pénitence, el toute l'histoire de
ce peuple n'est qu'une narration continuelle
des combats du péché et de la pénitence.

Mais pourquoi chercher ailleurs que dans
Jésus-Christ, ce grand pénitent, ce modèle
parfait de la pénitence des preuves de sa
nécessité ? Sa vie et sa doctrine ne sont-
elles lias une prédication continuelle de

celle vertu? Leséjour qu'il a fait pendant
neuf mois dans le sein de sa mère, a été un
exercice continuel et un état parfait d'a-
né intisement el de pénitence. Sa naissance
osf arrivée dans la saison la plus fâchons*»,

dans une étable, et dans toutes les circon-
stances qui p uivai-ni la rendre rude, péni-
ble et pénitente. Huit jours après cette nais-
sance accompagnée d • tant de souffranc s

et d'humiliations, il fut une profession pu-
blique de la pénitence, dans sa circoncision
sanglante. Pendant sa vie cachée, il s'est

appliqué sans cesse a crayonner, si je puis
parler ainsi, le tableau parfait de la péni-

tence, qu'il a montré à l'univers dans sa vie

publique, et dans sa mort el sa Passion. !|

commença par se faire annoncer par le mi-
nistère d'un des plus grands pénitents q> i

aient jamais été, je veux dire saint Jean-Bap-
tiste, son illustre précurseur. Ensuite il em-
ploya les trois dernières années de sa vie à

nous apprendre en quoi consiste la vérita-

ble pénitence. Quel détachement du monde!
Quel mépris des choses de la terre I Q aelle

pauvreté dans ses habits, dans sa nourriture

et dans tout son extérieur! Le jeune, la

prière continuelle , la prédication de son
Evangile, étaient ses uniques occupations.

Enfin il meurt dans le suprême degré de la

pénitence. Ah ! ne nous y (rompons pas,

sans la pénitence, il n'y a point de salui

à espérer; sans la pénitence, notre perle est

assurée et infaillible. Vous me direz peut-

être que je vous propose ici un exemple qui
est au-dessus de votre portée. Non, mes fiè-

res, Jésus-Christ n'a rien fait que nous no
puissions faire, aidés du secours de sa grâce,

qu'il ne refuse jamais , lorsqu'on la lui de-
mande comme il faut.

Il aurait pu sans injustice nous con lam-
ner à une vie très-dure, el a la pén.tence lu

plus sévère; il ne tenait qu'à lui de m !tto

à tel prix qu'il amail voulu, et le pardon do
nos offenses, et la gloire éternelle. Mais sa

bonté paternelle, sa miséricorde infinie,

l'ont engagé à rendre doux et léger le far-

deau qu'il nous a imposé. Mais aussi ce

sera là le sujet de notre confusion el de no-
tre juste condamnation, si nous ne le p< r-

tnns pas comme il faut. Car enfin quelle,

proportion y a-l-il entre la pénitence la plus

sévère, et un seul péché mortel ? Quelle com-
paraison entre une faute qui renferme une
malice infinie, un crime qui attaque Dieu
même, le souverain Seigneur de toutes cho-
ses, la majesté adorable de l'Etre suprême,
et quelques légères mortifications ? Quelle
proportion entre la pénitence qui nous est

commandée, el celle, des damnés,? Quand
vous feriez, mou cher auditeur, autant de
pénitences qu'en ont fait tous les saints, si

cela était possible, voire pénitence serait

encore infiniment éloignée de la grièvelé

d'une seule offense mortelle. Quand vous
souffririez pendant dix mille ans tous les

maux qu'un homme peut souffrir eu cette

vie, vos lourmei.ts n égaleraient pas ceux
qu'un réprouvé souffre en enfer; mais si,

au lieu d'un péché mortel, vous eu uvu*.
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commis un grand nombre, peut-être cent, ces jours de giacc cl do s.ilul, dons les

p nl-êlre mille, quelle pénitence faudra-!-:! temps favorables d'un jubilé, d'une mission,
pour détruire cel effroyable éiilice d'mi- 'Je la semaine sainte, de quelque solennité

;

qui.! es ? Ali ! mes frères, permettez-moi île dans ces conjonctures précieuses, que la di-

vuus témoigner ici ma frayeur à la vue du vine Providence nous a ménagées, je veux
grand nombre de nos péchés, et du peu do dire celle affliction , celte maladie, cet acci-

pértiienee que nous faisons. Nous sommes dent fâcheux, relie p rte de biens, ce revers
pécheurs, et qui peut le nier? Pour être par- defortune, cette mort tiisie d'un païen 1

,

donné, il faut l'aire une pénitence en quelque d'un ami, d'un prolecleur, qui é'aient pour
façon proportionnée aux crimes dont on est vousdestempsdi pénitence, ne vous C es-vo; s

coupable. Que pensez-vous, et que dites- pas senti intérieurement dégoû es du monde
vous à présent do la folie et de l'aveugle- et de tous ses faux biens? Nu vous ètes-

mcnt des mondains ? Que jugez-vous de vo- vous pas tournés du côté de Dieu? N'avez-
tro propre élal présent et de votre éternité vous pas recouru à sa protection et à sa mi-
future? Il est d" foi que sans la pénitence séricorde? N'aviez-vous pas un éloigiiement
il n'y a ni miséricorde ni salut à espérer; extrême pour lu péclié et pour tout ce qui
il est certain que la pénitence, pour être suf- y conduit? C'est l'état do pénitence où vous
tisant'1

, doit avoir un certain degré de pro- vous trouviez alors qui vous mettait dans
portion avec les péchés qu'on a commis, et ces saintes dispositions

,
qui vous in-

l 'on se Voit chargé d'un nombre prodigieux Spiraît ces pieux sentiments, et qui vous
de péchés, et point de pénitence. Non-seu- engageait à faire le bien. Au contraire* quand
lemeiit on n'en a pas fait par le p'issé, est-ce que vous vous êtes éloignés de Dieu ?

niais on n'en veut point faire à l'avenir; on Quand est-ce que vous vous êtes abandonnés
lie veut pas même en entendre parler. Un fl u dérèglement? N'est-ce pas lorsque vous
ivrogne veut toujours continuer son môme av ez quitté la pénitence? N'est-ce pas dans co
train de vie; un impudique veut toujours jours de plaisirs, de débauches', de festins

s'abandonner h sa passion ; ils ne peuvent et do dissolution? N'est-ce pas dans ces
se résoudre ou jeûne, à la mortification, ni temps malheureux où vous vous êtes livrés

à aucune autre pénitence. lien est de même '^ vos passions et aux maximes corrompues
des autres pécheurs» Que deviendront-ils du monde? Considérez, je vous prie, la pro-
donc ces malheureux, et quel sera leur sort digieuse différence qu'il y a entre les gens
dans l'éternité? de bien et les libeilins. Examinez bien la

Quand il serait vrai qu'un homme aurait conduite des uns et des autres: voyez d'un
le bonheur de conserver l'innocence qu'il a côté quelle douceur, quelle patience, quelle
reçue dans son baptême, il ne sciait pas humilité, quelle charité, quelle retenue,
pour cela dispensé do faire pénitence: s'il quelle édification; et regardez de l'autre

n'en a pas besoin pour la satisfaction des quelle licence, quel désordre, quelle confu-
péchés qu'il n'a pas commis, elle lui est ab- sion, quels dérèglements. D'où vient une
solument nécessaire pour persévérer dans si grande opposition dans des personnes qui
l'état de la justice. Car enfui qu'est-ce que professent lu même religion ? C'est que les

Jfl vie de l'homme sur la terre, du juste et uns mènent une vie pénitente, et lus autres
dà |>écheur ? N'est-elle pas un combat per- marchent dans la Voie large et commode, et

l'élue!, une guerre qui ne finit point (Job, ne savent ce que c'est que la pénitence et la

VU, 1), suivant l'expression des livres mortification. Q pénitence, vertu aimable 1

.saints ? Combien de tentations a vaincre I avec vous l'homme devient un prodige do
Combien d'ennemis à surmonter 1 Combien sainteté, et sans vous il risque de devenir
de difficultés se présentent tous les jours un monstre d'impiété.

dans la voie du salut I Combien de terribles Ea pénitence est doue absolument néces-
r-r sauts à soutenir I Le démon d'un côté ne saire à tous: aux pécheurs, pour sortir de
«•esse de nous solliciter, la chair de l'autre leurs crimes ; à ceux qui ont quitté louis
nous Halle en mille manières; le moule péchés, pour en faire satisfaction à la jus-
1 1 .i vaille sans relâche à nous séduire; les lice divine, et aux justes pour persévérer
passions nous agitent; les mauvais exem- dans le bien. Point de salut sans la pén-
jdes lions entraînent; nous sommes envi- lence ; car pour entrer dans la céleste patrie,
tonnés de dangers et d'écueils; le chemin il faut être exempt de toute souillure, et

I
ar lequel nous marenous, est rempli do il n'v a que la pénitence qui puisse nous pu-
piéges et de filets ; d'épaisses ténèbres cou- niior des horribles taches du péché. Pour
vient lasuriacedelaterre.il ne faut qu'un être sauvé, il faut mourir saintement; la

seul faux pas pour tomber; il n'y a que la bonne mort, la persévérance li laie, sont une
giikedu Seigneur qui puisse nous soutenir, suite do la sainte vie; il est impossible do
Ur celle grâce est attachée à l'esprit de pé- vivre saintement sans faire pénitence; par
inleiice, à l'éloignement des plaisirs défeii- conséquent, sans celte vertu, point de misé-
dus, au cruciliement intérieur, et à l'exer- ricorde à espérer : la damnation est inévi-

cice d'une mortification continuelle. table. C'est ce qui a engagé tous les saints

Permettez-moi, mes chers auditeurs, de à embrasser une vie pénitente et austère.

vms rappeler ici à voire propre expérience. Nous espérons le mênid bonheur dont ils

Lorsque vous avez pratiqué les œuvres de jouissent, et auquel la pénitence les a con-
ta pénitence, lorsque vous avez eu le bon- duils; pourquoi i.e prenons-nous donc pas

heur de marcher dans la vo:e étroit», dans lé'mêiuo chemin qu'eux p >ur y arriver?
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O insensés que nous sommes 1 nous savons
que nous ne pouvons pas trouver la béati-

tude en celle vie; que ceux qui se réjouis-

sent maintenant avec le monde, pleureront

avec lui dans l'élerm'lé; et au contraire que
ceux qui versent à présent des larmes de pé-

nitence, so réjouiront un jour, et que ja-

mais leur joie ne leur sera ôlée, suivant la

promesse infaillible de Jésus-Cbrist (Joan.,

XVI, 22); et cependant nous démentons par

noire conduite ce que nous faisons profes-

sion de croire. O prodigieux aveuglement!
et qui pourrait assez le déplorer? Prenons
donc aujourd'hui la résolution ferme et con-
sente de faire une véritable pénitence jus-

qu'au dernier soupir de noire vie, puisque
nous n'avons pas d'autre ressource. Mais
en quoi consiste cette pénitence? C'esl ce

que nous allons voir dans la seconde partie
de ce discours.

DEUXIÈME POINT.

Il est certain que la pénitence, pour êlre
véritable, doit êlre selon les règles que Dieu
a établies ; et ainsi pour découvrir sûrement
en quoi consiste la vraie pénitence , il faut

voir le portrait que la sainte Ecriture et les

Pères de l'Eglise en ont fait. Or je remarque
dans le texte sacré et dans les saints doc-
teurs qui en sont les fidèles interprètes,

que la pénitence, pour être légitime et sin-

cère, doit avoir quatre principales qualités

qui la distinguent de la fausse, et qui en
font toute l'essence. Premièrement elie doit

être proportionnée aux péchés qu'on a com-
mis et aux besoins qu'on en a dans l'état où
l'on se trouve. Secondement, elle doit êlre
universelle. Troisièmement , elle doit être
perpétuelle. Quatrièmement , elle doit être
prudente et discrète.

Je dis en premier lieu
, que la pénitence,

pour être suffisante, doit être en quelque fa-
çon proportionnée au nombre et à la gnè-
veté des offenses dont on s'est rendu cou-
pable, et aux besoins de chaque état ou aux
dispositions où les hommes se trouvent ;

par conséquent elle doit être accompagnée
d'une juste sévérité. Qui dit pénitence, dit
peine et travail. La pénitence est destinée à
purifier notre âme des taches et des souil-
lures du péché. Une âme dans l'état du pé-
ché mortel est si affreuse, que nous ne pou-
vons rien nous représenter de semblable.
Lu sainte Ecriture compare sa laideur à ce
qu'il y a de plus horrible dans la nature, et
aux couleurs les plus difficiles à effacer.
Quelle peine, quel travail nefaul-i! pas pour
lui rendre sa première beauté, et pour effa-
cer ces taches affreuses qui la rendent si

difforme et si abominable aux yeux de Dieu 1

La pénitence est le fourneau où l'homme
est éprouvé et purifié comme l'or dans le
creuset. Pour affilier les métaux, il faut un
feu très-violent; il faut un temps considé-
rable. Il faut que le feu de la pénitence soit
bien vif, pour purifier parfaitement notre
conscience, pour fondre la glaco de nos
cœurs et pour nous tendre des vases d'hon-
neur et do gloire; pour être placés «Uns fe
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maison du Seigneur, après avoir été des -va-

ses do colère et d'ignominie, chargés des
ordures du péché. La pénitence fait a pro-

portion dans nos âmes ce que la lessive fait

dans le linge, et ce que font les instrument
de l'agriculture dans la terre pour la rendre
féconde, Remarquez bien, chrétiens audi-
teurs, ces comparaisons, qui, quoique sim-
ples et familières, doivent vous frapper d'au-
tant plus vivement, qu'elles sont tous les

jours sous vos yeux. Quel travail pour blan-

chir le linge I il faut employer la cendre, le

savon, le feu, l'eau et une attention parti-

culière, accompagnée de beaucoup de peine.

Quelles fatigues pour défricher un champ
plein de ronces et d'épines, pour arracher

jusqu'aux plus profondes racines des mau-
vaises herbes qui s'y sont multipliées do-
puis longtemps 1 II faut que la pénitence
rende à notre âme sa première beauté, la

blancheur de la précieuse innocence qu'elle

avait reçue dans le saint baplême; il faut

qu'elle détruise nos mauvaises habitudes les

plus invétérées et les plus fortes; il fat?t

qu'elle rende féconde la terre ingrate de nos
cœurs, terre qui est toute remplie de char-
dons et des épines de l'iniquité. La péni-
tence a été substituée, selon la remarque
d'un docteur de l'Eglise, aux tourments de
l'enfer que le pécheur avait mérilés par ses
crimes: elle e-l comme l'abrégé de ces
flammes dévorantes et éternelles

, qui sont
le partage des réprouvés. Faites ici, mes très-

chers frères, un moment d'atleition a la pé-
nitence terrible de ces malheureuses vic-
times de la colère de Dieu, qui n'ont jamais
aucun repos ni aucune consolation. Autant
de fois que vous avez offensé Dieu mortel-
lement , autant de lois vous avez mérité les

mêmes supplices. C'est une vérité de fui.

Quel terrible sujet de frayeur pour vous et

pour moi I et qui peut y penser sans trem-
bler? Cependant le Seigneur par sa miséri-
corde a bien voulu nous donner un moyeu
pour changer cette peine éternelle en une
peine temporelle que nous pouvons souf-
frir eu celte vie: c'est la contrition et le sa-
crement de pénitence qyi opèrent ce change-
ment; mais il faut nécessairement subirceii:;
peine temporelle ; il faut faire pénitence, et

une pénitence qui ait un rapport avec la mul-
titude et la grièvelé de nos offenses : et telle

a été la pénitence de tous les pécheurs véri-
tablement convertis, et qui y ont trouvé leur
salut après le naufrage, ijais comment ose-
rait-on proposer aux chrétiens de nos jours
l'exemple de la pénitence que les saints ont
faite, et qu'on tait encore aujourd'hui dans
plusieurs maisons religieuses? N'y aurait-il
pas de quoi les jeter dans le désespoir? Les
grands serviteurs de Dieu, je ne dis pas seu-
lement ceux qui avaient été pécheurs, mais
encore un très-grand nombre de ceux qui
avaient toujours mené une vie iiréprocha-
ble : les grands serviteurs de Dieu n'ont
point mis de bornes à leur pénitence; ifs

se sont consumés peu à peu par les rigueurs
de leur péniienee, comme des \ ictin.es sa-
crées ; ils se sont réduils, la plupart jusqu'à

13



•3V) ORATEURS CHRETIENS. GIRARD. >?t>

«l'avoir plus que la peau collée sur les os,

el à ressembler plutôt à des squelettes qu'à
•les hommes vivants. Comme le saint roi

D ivid, co grand et illustre pénitent (Psal.

Cl, 10) , ils mangeaient la cendre comme le

pain, et ils mêlaient leurs larmes avec leurs
boissons ; ils couchaient sur la dure, ils ne
dormaient presque point : leurs soupirs et

leurs gémissements étaient continuels. Eu-
fin, nous lisons dans leur vie des choses si

prodigieuses et si extraordinaires àce sujet,

qu'on en est effrayé. Ce n'étaient pas les so-
litaires seuls qui faisaient de si rigoureuses
pénitences, les saints évoques et autres ec-

clésiastiques, le commun môme des fidèles

en faisaient de volontaires qui passeraient

maintenant pour insupportables. Pendant
tout le saint temps de Carême, on ne man-
geait alors qu'une fois le jour sur le soir, et

l'ut sobrement, el l'on ne savait ce que c'é-

ait que collation ; on n'usait ni d'œufs, ni

de beurre, ni de fromage; et les aliments,

qui ne consistaient qu'en fruits, en légumes
ei en racines avec le pain et l'eau, étaient

apprêtés fort grossièrement. ( Histoire de

l'Eglise.) Mais que dirai-je de ces pénitences
des premiers siècles Ue l'Eglise (Canons
pénittnliaux) ? de ces pénitences, qui, pour
un seul péché considérable, étaient prolon-
gées jusqu'à cinq, jusqu'à sept, jusqu'à dix.

ans, et dont chaque année était composée
de plusieurs quarantaines déjeunes au pain

et à l'eau, et accompagnées de circonstances

si humiliantes et si opposées à l'amour-

propre, qu'on ne peut les lire sans étonne-
ment. Nous avons encore aujourd'hui de-
vant les yeux et dans notre patrie , un exem-
ple de pénitence qui est bien capable de
nous confondre et de nous effrayer eu même
temps. Je parle de la Trappe et de Sept-fouts

dont vous avez ouï parler si souvent. (Hist.

de la Réf. de N.-D. de la Trappe.) Les aus-

térités qu'on y pratique sont extraordinai-

res : c'est un jeûne continuel; un silence

perpétuel; sept à huit heures de psalmodie

par jour ; le travail des mains ; une solitude

parfaite.; la privation la plus entière de tous

ies plaisirs et do tous les divertissements,

même les plus permis ; une abstinence qui

n'admet que des herbages, des racines et

(les fruits, el qui rejette jusqu'aux poissons.

C'est là sans doute une pénitence bien aus-

tère, el qui esl-ce qui observe tout cela?

Ce sont ues hommes aussi faibles que nous,

.les hommes de notre pays, do notre âge,

d'une complexion peut-être plus délicalo

que la nôtre ; des hommes dont la plupart

ont élé élevés parmi les douceurs de la vie,

et qui ont passé plusieurs années dans les

plaisirs du monde. Que dites-vous de tout

cela, chrétiens auditeurs? Où trouverons-

nous maintenant des prétextes pour nous

dispenser de faire pénitence et une péni-

tence proportionnée à nos péchés, autant

que nos forces peuvent le permettre?

Venons à la seconde condition de la péni-

tence, qui est d'être universelle; c'est-à-dire

que la pénitence doit crucitier l'homme ton

entier, suivant la remarque du grand Apôtre

(Gala t. V, 2i.) Remarquez, mes chers audi-
teurs, celle comparaison do l'exercice de In

pénitence avec le supplice du crucifiement
;

car comme le supplice de la croix fait sou'-

feir le patient dans tous les membres' de
son corps , la pénitence doil faire souffrir

l'homme pénitent dans toutes les facultés de
son â me el dans fou s les membres de son corp«-.

Il faut qu'elle occupe son esprit, pour lui

faire penser souvent aux moyens de fléchir

la colère de Dieu; il faul qu'elle occupe sa

volonté, pour l'attacher entièrement à Dieu,
pour lui faire aimer les choses spirituelles,

et pour détruire en lui l'affection déréglée'

des créatures ; il faut qu'elle occupe sa mé-
moire pour le faire souvenir continuelle-
ment de ses prévarications, afin qu'il les dé-
teste souverainement, et qu'il veille avec
soin sur lui-même, pour ne pas retomber ;

de même pour ce qui regarde le corps, la pé-
nitence en doit faire une victime de la mor-
tification. Le vrai pénitent ne doit plus se

servir de ses yeux que pour jeter des re-

gards pleins de pudeur et de modestie, et

jamais plus pour regarder les vanités du
monde. Il ne doit plus se servir de ses

oreilles que pour entendre la sainte parole

de Dieu, et des discours de piété et d'édifi-

cation, ou du moins qui n'aient rien de
mauvais, d'obscène, et de dangereux; ei

non plus pour écouter des médisances, des

jurements, des discours libres et autres pa-
roles criminelles. Il ne doit se servir de ses

mains et de ses pieds que pour agir el tra-

vailler avec ferveur à l'affaire de son salut.

Sa langue ne doil êlre employée qu'à louer

le Seigneur, et à proférer des discours d'é-

diiication. Son goût doil êlre mortifié. Enfin,

toutes ses passions et ses concupiscences
doivent êlro parfaitement soumises à la loi

du Seigneur; il doil être tout à Dieu, et

chercher uniquement à lui plaire. Il doil se

refuser non-seulement les plaisirs illicites

et défendus, mais il doit encore retrancher

la plus grande partie de ceux qui sont per-

mis, et ne prendre qu'à regret les plaisirs

nécessaires.

La troisième condition de la pénitence est

la durée. C'est-à-dire, que la pénitence no
doil finir qu'avec la vie, et la raison en est

bien évidente ; car nous devons faire péni-

tence autant de temps que les motifs qui

nous engagent à la faire, dureront. Or, ces

motifs no Uniront qu'à la mort. Nous de-

vons faire pénitence, parce que nous avons

péché, et que nous ne savons pas si nos

péchés nous ont été pardonnes. Or, il

sera toujours vrai de dire que nous

avons péché, et nous ne saurons jamais qu'à

l'heure de la mort si nos péchés nous été par-

donnés. Ah 1 que celle incertitude est ter-

rible 1 Je sais que j'ai offensé Dieu mortelle-

ment ;
je sais que par là j'ai mérité "l'enfer ;

et je ne sais point, et je ne pourrai jamais

savoir qu'au jour de mou jugement, si mes
offenses m'ont élé remises. C'est celte in-

certitude qui a donné lani d'effroi aux saints.

C'est cette crainte d'un mauvais sort fulur,

qui faisait dire à David : Seigneur, n'entra
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pas en juyeiiitnl avec votre aerviteuv (/su/.

CXLI1, 2), cl à Job, qu'il craignait pour

toutes ses œuvres. (Job, IX.) C'est dans la

même frayeur que saint Paul disait que,

quoique sa conscience ne lui reprochât rien

pour le présent, il ne savait pas s'il était jus-

litié devant Dieu. (1 t'or.,IV, 4.) En effet, le

Seigneur n'est point obligé de pardonner

au pécheur après qu'il s'est éloigné de lui

par ses infidélités; il peut laisser dans le

précipice celui qui s'y est jeté volontaire-

ment. Le poché ne peut être remis sans la

contrition ; or la contrition est un don sur-

naturel, cl qui vient du Saint-Esprit. Com-
ment, après cela, mes chers auditeurs, pou-

vons-nous rire et nous divertir? Comment
ue pas pleurer et gémir continuellement,

et l'aire pénitence jusqu'à la mort? Mais

quand il serait vrai que nous serions assu-

rés du pardon de nos péchés, comme un

David, un saint Pierre, et une Madeleine,

nous ne laisserions pas d'être obligés de faire

pénitence jusqu'à la mort, à l'exemple do

ces illustres pénitents, parce que jusqu'à

la fin de nos jours nous sommes en dan-

ger de retomber dans le péché, et de nous

perdre; et il n'y a que la pénitence qui

puisse nous garantir de ce malheur. Demeu-
rons sur la croix comme Jésus-Christ, no-

tre bon Maître, jusqu'au dernier soupir de
notre vie : persévérons avec courage dans

la pratique d'une véritable et sincère péni-

tence.

Enfin la quatrième condition do la péni-

tence, c'est la discrétion. La pénitence doit

être prudente et conforme à l'âge, à l'état,

aux emplois, aux dispositions, et aux forces

de chaque particulier. Il est des pénitences

qui conviennent à tout le monde ; il en est

d'autres qui ne sont propres qu'a quelques-
uns. Entrons sur ce sujet dans un petit dé-
tail : il est d'abord des pénitences qui sont
imposées par Dieu môme, et ce sont les

plus excellentes, et les plus assurées de
toutes, parce qu'elles sont selon l'ordre da
la Providence, et que l'amour-propre n'y a

point de part. Telles sont les croix, les

afflictions, les maladies, les longues infirmi-

tés, les perles de biens, la pauvreté, les hu-
miliations, les revers de foi tune, les tra-

vaux et les peines attachées à chaque con-
dition, et généralement toutes les misères
et les nécessités de la vie- présente. Comme
le nombre eu est presque infini, et qu'elles

sont continuelles, ou a par là occasion de
souffrir., et par conséquent de faire péni-
tence sans relâche. Mais il faut une parfaite

résignation, une soumission entière à la

volonté de Dieu; point de murmures, point
d'impatience, sans quoi on souffre inutile-
ment et sans mérite. Dans le second rang
nous mettons les pénitences qui sont impo-
sées par l'Eglise, comme le jeûne du Carême
et de certains autres jours ; les autres pra-
tiques de piété qu'elle ordonne, et les péni-
tences qui sont enjointes \uxr les confesseurs
dans le sacré tribunal de la confession : ce
sonl là des pénitences uès-méritoiies lors-

qu'on s'en acquitte comme l'on y est obligé.

Dans le troisième rang, nous réduisons lei>

pénitences de l'état- et delà condition, le»

travaux, les peines, les sueurs, les fatigues,

les inquiétudes (pue chacun éprouve; dans sa

profession. Quelle terrible vie la plupart

ne mènent-ils pas dans le monde 1 Pauvres
(iu Seigneur, que de souffrances] Journaliers,

domestiques, gens de métiers, laboureurs,
vignerons, quelle peine, quelles fatigues!
Pères et mères, maîtres et maîtresses, chefs de
famille, combien de soins et de sollicitudes )

Si vous souilliez tout cela avec de sainte»

dispositions, quel trésor de mérites pour l'é-

ternité I Mais qu'arrive-t-il ordinairement?
On souffre comme les animaux, sans ré-

flexion, sans attention, sansaucune bonne in-

tention, sans aucun désir de plaire à Dieu ;

ou bien par force, par nécessité, parce qu'on

ne peut pas mieux faire, et tout cela est

perdu ; ou, ce qui est encore pire, on souffre

en jurant, en s'impalieuianl, en murmurant;
et bien loin d'avoir lieu d'attendre une ré-

compense dans l'éternité, de tant de peines

et de souffrances, on sera puni des mauvaises
dispositions avec lesquelles on les aura en-

durées. Quel étrange aveuglement 1 En soûl

liant avec patieene, vos peines seraien'

beaucoup adoucies ; vous seriez .consolés

par le témoignage de votre conscience, et

soutenus par l'espétance de voir bientôt

succéder un bonheur éternel à quelqms
peines passagères ; et en souffrant comme
l'on fait presque toujours avec de mauvaise-
dispositions, on a le cœur rempli d'amer-
tume, la conscience bourrelée ; et l'on ne
doit s'attendre qu'à changer une vie misé-
rable contre une autre, dont les peines el le-

maux sont infinis, parce qu'ils sont élt-rneb.

Enfin il y a des pénitences de choix que des
particuliers s'imposent à eux-mêmes, el où
souvent l'orgueil, l'hypocrisie et l'a tnoui
propre ont beaucoup de part. Pour ne pa-.

donner sur cet article dans des illusions

quelquefois très-dangereuse?, n'entreprenez
jamais des pénitences extraordinaires s u -

consulter votre pasteur, ou votre conte -

seur.

Voilà, chrétiens mes frères, les conditions
principales de la véritable pénitence. Vou-.
voyez combien il vous est facile de la l'airo

avec le secourj de la grâce; vous voyez,

combien vous en avez do moyens. Queii.»

confusion pour vous 1 lorsqu'au jour du ju-
gement ou vous mettra devant les yeux c,»

que Jes mondains, les libertins, les débau-
chés auront fait pour plaire au monde, pou
satisfaire leurs passions, pour suivre leurs
mauvaises inclinations ou pour les bien-;

périssables, les plaisirs trompeurs, elle
honneurs imaginaires de cette vie; tandis
tpue vous n'aurez rien voulu faire ni souf-
frir pour vous procurer une éternité de
bonheur, de6 biens immenses, la possession
de Dieu même ; lorsqu'on vous reprochera
de vous èire donné tant de mouvements, et

d'avoir pris tant de peine pour des baga-
telles, pour des choses de néant qui n'au-
ront fail que passer, el qui ne seront jamais
plus, tandis que vous aurez négligé ou en-
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fièrement abandonné
Rentrez donc dans vous-mêmes, mes chers
auditeurs, et commencez aujourd'hui à faire

une véritable pénitence, sans laquelle votre

porte est assurée. Pour l'aire colle pénitence,

il ne s'agit pas, comme quelques-uns s'ima-

ginent mal à propos, de faire des choses ex-
irordinaires, d'aller dans un désert, de se

confiner dans un cloître, de jeûner au pain

et è l'eau. Il est question de souffrir avec
patience les peines de voire état, de bien
remplir vos devoirs, O'observer fidèlement
la loi du Seigneur, de fréquenter les sacro-
menls avec piété, de mener une vie chré-
tienne el édifiante, d'éviter avec grand soin

tontes les occasions du péché, et de vous refu-
ser tous les plaisirs défendus. Par ce moyen
vous aurez le bonheur de goûter un jour les

fruits de la pénitence. Ah 1 qu'ils vous pa-
raîtront doux dans le lit de la mort ! que
vous les trouverez alors délicieux I et que
vous serez bien dédommagés d'un peu d'a-

mértUroe que yousaur-.'z ressentie en faisant

pénitence. Mais ce sera bien autre chose
lorsque vous serez pleinement rassasiés, et

comme inondés par les torrents de dé-

lices, que lo Seigneur tout-puissant a pré-

parés oans sa miséricorde aux véritables

pénitents. C'est la grâce que jo vous sou-
haite.

!l* POUR LE IV" DIAÏ. DE L'AVENT.

SUR LA A10UT DES rÉCÎlELRS.

Mors peccalon:ra pessima. (Fsal. XXlll, 2-2
)

La mort des pécheurs est très-mauvaise.

Nous avons vu dimanche dernier le pé-

cheur mourant, dépouillé de tout ce qu'il

possédait dans sa vie; privé de la santé,

des plaisirs, des richesses et de tous les

agréments dont il jouissait sur la lerre.

Nous l'avons vu dans le lit de la mort, as

siégé par ses crimes, comme par autant

d'ennemis cruels prêts à lui donner le coup
fatal de son malheur éternel. Nous l'avons

vu déjà abandonné de Dieu et des saints,

destitué de toutes les consolations et de

tous les secours spirituels. Il nous reste a

voir la fin de celte épouvantable tragédie.

Pour donner quelque ordre a ce discours,

nous considérerons d'abord le pécheur dans

les circonstances de sa dernière maladie, et

re sera le sujet de la première partie. En-
suite nous verrons de quelle manière son

âme se sépare de son corps : ce sera le sujet

de la seconde. Seigneur, j'ai besoin d'une

onction particulière pour traiter celte ma-
tière, quoique fort triste et touchante par

elle-même. Tout ce que je pourrais dire,

>ans un secours spécial de voire miséricorde,

ne serait capable, tout au plus, que d'exci-

ter dans mes auditeurs une crainte infruc-

tueuse. C'est vous seul qui pouvez toucher

les cœurs et les changer. Je vous demande
très-instamment celle faveur. Demnndez-4a

tous ensemble avec moi, mes Irès-chers

irères, votre intérêt particulier vous y en-

gage.

ORATEURS CHRETIENS. GIRARD.

'affaire de votre salut! rnEviiEn poist.

!sa

chrétiens auditeurs,
accabié par les dou-

Représentez-vous
un pécheur mourant
leurs qu'il souffrira dans toutes les parties

de son corps et dans toutes l-s facultés de
son âme. Il souffrira dans son corps des
douleurs extrêmes; il lui semblera à chaque
moment qu'on lui ouvre le crâne. Ses yeux
seront élincelants par l'ardeur de la fièvre.

Ses oreilles lui feront entendre un bruit ef-
frayanl. Sa langue sera toute desséchée. Sa
bouche sera brûlante comme une fournaise.
Il aura un tel dégoût que les viandes et les

bouillons lui sembleront du poison. Quel
changement pour un ivrogne, pour un sen-
suel? Au lieu de bons vins el do viandes
délicieuses, ce ne seront que des potions
amères, des tisanes et des médecines dégoû-
tantes, qui néanmoins seront inutiles, el qui
ne serviront qu'à le tourmenter davantage.
Ce moribond aura une difficulté de respirer,
qui ne lui laissera (pas un seul moment de
repos. Il sentira des tranchées, des dévoue-
ments d'estomac, des battements de cœur,
des syncopes et des évanouissements. La
douleur pénétrera jusque dans la moelle d»
ses os . Il lui semblera d'être dans le feu, et
qu'on lui déchire tous les membres; en un
mot, il souffrira, pour me servir des termes
de ta sainte Ecriture, comme une femme
qui est dans le travail do l'enfantement.
(Joan., XVI.)

Il faut avouer, mes frères, que les mala-
dies et les douleurs du corps .sont les plus
grands maux que l'homme puisse éprouver
en cette vie, de même que la santé est le

plus grand bien dont on puisse jouir, j'en-
tends dans l'ordre de la nature. L'expérience
n'en laisse aucun doute. Donnez à une per-
sonne toutes les riehesses de la terre ; of-

frez-lui les plaisirs les plus agréables;
présentez-lui tous les honneurs les plus
capables de flatter son amour-propre; si

elle n'a pas la sanlé, elle regardera tout cela

comme une vraie affliction d'esprit. -Aussi
le saint homme Job, qui n'avait ouvert la

bouche que pour bénir D:eu, lorsqu'on lui

annonça la perle de tout son bien, se voyant
couvert d'un horrible ulcère qui le dévorait
dans toutes les parties de son corps, ne peut
s'empêcher de maudire le j iur qui l'avait

vu naître. Que le. jour malheureux auquel on
a dit que j'étais venu au morale, périsse à ja-
mais, et qu'il ne soit pas comptéparmi les au-
tres jours de l'année, s' v.cric cel homme si pa-
tient, dans la violence de sa douleur {Job,

111, 3). Paroles terribles, et qui semble-
raient Otre l'effet d'un véritable désespoir,
si le Saint-Esprit ne nous assurait !e con-
traire. Si les douleurs d'un mal aigu ont
été capables de réduire à une telle extré-
mité un saint consolé intérieurement par
son Dieu, et par lo témoignage de sa con-
science, qui ne lui reprochait rien, et qui,
au contraire, ne lui faisait voir que de bon-
nes œuvres; quelle sera l'affreuse situation
d'un pécheur mourant, accablé tout à la lois

par des douleurs intérieures et extérieures,
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mais des douleurs inconcevables; car il

souffrira, non-seulement dans loutes les

parties de son corps, mais il souffrira en-

core plus dans toutes les puissances de son

i- Ame. Sa mémoire sera remplie, comme nous
l'avons déjà observé dans un aulre discours,

du triste souvenir de ses crimes, des grâces

méprisées, des inspirations rejelées, des

sacrements profanés, des plaisirs et des

biens passés, et qui ne reviendront jamais,

du temps pe: du, des occasions de sanctifica-

tion Rt de salut manquées sans retour. Com-
bien les années, les joins et les moments de

toute sa vie no le tourmenteront-ils pas,

lorsqu'il pensera au mauvais emploi qu'il

eu aura fait? Dieu se servira particulière-

ment du souvenir de cette perte du temps
pour mettre le comble au désespoir de l'im-

pie. C'est le Saint-Esprit qui nous l'apprend

par son prophète Jérémie. L'entendement
du pécheur mourant sera tout occupé de
l'horrible état où il se verra réduit. Sa vo-
lonté sera dans une agitation violente et

opposée à elle-même par ses mouvements
déréglés. Mais les frayeurs qui accompa-
gnent le pécheur mourant seront encore
au-dessus de tout cequ'il souffrira d'ailleurs.

De qutlqueeôté qu'il jette les yeux, il ne voit

que des sujets de désespoir. S'il regarde en
baut, il voit un Dieu irrité et prêt à lancer
contre lui tous les traits de sa vengeance

;

il voit la suinte Vierge, Mère du Sauveur,
qui lui refuse sou secours, parce qu'il n'a

pas voulu en profiler dans le temps qu'il

fallait : celle belle Lune est entièrement
éclipsée à sou égard. Il voit les.anges et les

saiuls qui le regardent comme l'ennemi
de leur Maître, et qui n'attendent que le

moment destiné à arracher cet arbre in-
frucluem pour le jeter au feu éternel.
Pnurquoi, disent-ils, laisser encore vivre
cet impie? Combien y a l-il d'années, Sei-
gneur, qu'il occupe iifutilement une place
dans votre Eglise 1 qu'il a été cultivé par
les ouvriers évangéliques de votre vigne !

arrosé de vos grâces, nourri de voire sainte
parole et de votre corps adorable ! Vous
avez attendu jusqu'à présent pour voir s'il

deviendrait meilleur, et s'il porterait enfin
quelque bon fruit; mais après être devenu
toujours plus mauvais, après être toujours
descendu d'obime en abîme, il est arrivé au
comble de l'endurcissement; il est donc
temps qu'il soit coupé et exterminé. Ce
malheureux voit.au pied du trône de son
Juge, un grand nombre d'accusateurs et de
témoins qui déposent contre lui; il vo<t

ceux qu'il a maltraités et persécutés, à qui
il a fait tort, et qui demandent vengeance;
il voit les pauvres à qui il a refusé l'aumône;
il voit les veuves et les orphelins qu'il a op-
primés, les gens de bien qu'il a méprisés,
et dont il a fait des railleries piquantes. S'il

regarde en bas, il voit l'enfer ouvert, prêta
l'engloutir. Il lui semb'e que tous les dé-
mons montent de l'abîme, pour exécuter
l'effroyable arrêt qui va être prononcé con-
tre lui. Quel chaos dans son imaginatiou!
La pensée de son éternité malheureuse l'oc-

cupe entièrement. Il a continuellement dans
l'esprit l'idée des effroyables supplices qui
lui sont préparés, et qu'il a mérités par tant

de crimes. H croit ne voir que des feux, des
brasiers ardents, des réprouvés, des mons-
tres affreux; il lui semble déjà par avance
entendre les blasphème?, les < ris et les

hurlements des damnés. S'il jette les yeux-
derrière lui, il voit le monde qu'il 'est con-
traint de quitter, il voit ces biens, ces fonds,
celte maison, cet or, cet argent, ces hérita-

ges qu'il va perdre pour toujours : tout va
être enseveli dans le tombeau avec son ca-

davre; richesses, plaisirs, honneurs, nom,
crédit, réputation, tout est anéanti sans re-

tour; s'il regarde autour de son lit, il voit

une femme qui pleure, des enfants qui se

désolent, des parents qui lui disent le der-

nier adieu, des amis et des voisins qui se

retirent lout effrayés. Le médecin, en qui
il avait mis jusqu'alors toute sa confiance,
ne peut s'empêcher do lui dire qu'il n'y n

plus rien à espérer
;

qu'il faut mou-
rir; qu'il est temps de mettre ordre ni

ses affaires. Quelle étrange nouvelle pour
ce mondain

,
pour ce libertin , pour ce

misérable pécheur, que celle d'une moit
qui doit arriver dans quelques heures. On
le presse de profiter des derniers moments
de sa vie. Des personnes charitables lâchent
de l'engager à faire appeler un confesseur.
La femme ei les enfants demandent un tes-

tament. Que dirai-je ici de ceux qui ne veu-
lent pas entendre parler de conlession? de
ceux qui disent toujours qu'ils ne sont pas
assez malades pour faire venir leur pasteur?
de ces infortunés à qui on ne peut parler

de sacrements et de préparation à la mort,
qu'avec des précautions infinies. Mais je

veux que nuire moribond ait un peu pliu,

d'apparence de religion; il fait appeler uii

prêtre, à la vérité, mais ce n'est que par

force, ce n'est qu'à la dernière extrémité,

ce n'est pas la crainte des supplices éter-

nels, peut-être même par hypocrisie. Lu
prêtre entre dans la chambre de ce malade,
il me semble ici que j'entends le colloque
de Saùl avec Samuel. Lorsque le roi impie
se vil abandonné de Dieu, et sur le point do
périr, il eut un grand désir de voir le pro-
phète, quoiqu'il fût morl. Comme il ne sa-

vait aucun moyen légitime pour venir à

bout de son dessein, il eut recours à l'art

magique; jet Dieu, pour des raisons qui
nous sont inconnues, permit que Samuel se

présentât à lui. Saùl fut d'abord extrême-
ment effrayé, mais s'élant un peu remis de
sa crainte, il lui adressa ces paroles : Hom-
me de Dieu, je suis dans des angoisses ter-

ribles, je me vois obligé de combaltre aveu
mes ennemis, et je sens que les forces et le

courage me manquent. J'ai consulté le Sei-

gneur en plusieurs manières, pour obtenir
son secours et ses lumières, mais je vois

bien qu'il ne veut pas m'exaucer. Je vous
ai fait appeler, mon cher Père, pour savoir

de vous ce que je dois faire dans des con-
jonctures si fâcheuses. Alors le prophète lui

lit des reproches terribles : Pourquoi, lui
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ilil-il, avez-vous troublé mon repos, et com-
ment avcz-vous eu In témérité do vous ser-

vir d'un moyen si détestable pour me par-

ler? Etait-il nécessaire de vous donner tant

de mouvements, puisque Dieu vous n aban-
donné? Mais voici ce que je vous annonce
de sa part. Tout ee que je vous ai dit, lors-

que j'étai » encore sur la lerre, vous arrivera.

Vous allez être dépouillé de vos Etats et de
la vie en uj'miic temps. Demain, vous et vos

enfants serez avec moi, c'est-à-dire au nom-
lire des morts; votre rival va entrer en
possession de votre couronne, parce que
vous vous êtes moqué du Seigneur votre

Difii, et vous avez refusé d'obéir a ses com-
mandements. (1 Reg., XXVI II, 7 seqq.)

Lorsque le confesseur est arrivé chez le

pécheur mourant, ce malheureux lui décou-
vre l'horrible état de sa conscience. Ah!
mon l'ère, lui dit-il, je suis bien en peine;

je ne sais que devenir; je me sens saisi

d'une mortelle frayeur
;
je vous ,ai fait a p-

• eler, pour apprendre de vous de quelle

manière je dois me comporter dans celte

dernière extrémité où je me trouve réduit.

Mais le pasteur n'aurait-il pas lieu de faire

à cet impie la même réponse que Samuel fit

à Saiil : Pourquoi m'avez-vous fait appeler?
Quêtait-il besoin que je vinsse ici mainte-
nant, et que puis-je faire pour vous, puis-

que Dieu vous a abandonné? Il vous arri-

vera comme je vous l'ai dit tant de fois. Je

vous ai averti dans mes prônes, et en parti-

culier, je vous ai dit que si vous ne chan-
giez pas de vie, vous péririez; je vous ai

pressé vivement pour vous engager à quit-

ter vos habitudes criminelles, ces occasions
de péché, ces cabarets, ces mauvais com-
iner.es; j'ai fait tout ce que j'ai pu pour
vous déterminer à restituer, a vous récon-
cilier avec vos ennemis, à mettre ordre aux
affairés de votre conscience, et vous vous
en êtes toujours moqué, vous n'en avez

rien voulu faire; mais vous allez éprouver
les tristes suites de votre résistance et de

vos reiardements. Cependant le prêtre ,

parce que Dieu ne lui a pas révélé la répro-

bation de co pécheur , l'encourage et

l'exhorte a recourir à la miséricorde infinie

de son Dieu; et après l'avoir déterminé à se

confesser, il l'entend. Mais c'est une con-

fession semblable à celles qu'il a faites

pendant sa vie. Il se confesse en peu de

mots; il déguise; il diminue ; il s'excuse sur

la violence du mal, qui ne lui permet pas

de s'excuser plus au long. Il ne touche rien

sur la restitution, ni sur la réconciliation

avec ses ennemis; il ne parle ni des occa-

sions prochaines, ni des habitudes ; il passe

sur la passion dominante, et sur les péchés

auxquels il est le plus attaché. Il compte
sur les confessions passées, et qui sont

néanmoins autant de sacrilèges. Le confes-

seur n'insiste pas beaucoup, parce qu'il

ciaint de trop fatiguer le malade; il lui

<!onne l'absolution, il lui apporte le saint

Viatique; et c'est par ces deux derniers sa-

crilèges que cet mfoiluné met le sceau ;i sa

réprobation.

5f4

On a fait venir un nolairc pour recevoir la

disposition de ce mourant ; mais on no laisse

aborder que des gens qui ne sont point sus-
pects aux héritiers, [.es personnes intéressées

forment la porte à ceux qui demandent :

Allez, disent-ils, il n'est pas en état de vous
parler, ne craignez rien, il y a de bons mé-
moires et des livres rlecomple; nous ne
sommes pas des gens à vous faire perdre
ce qui vous est dû. Mais après la mort, les

mémoires ne se trouvent pas ; les créanciers
sont frustrés, les ouvriers elles domestiques
perdent leur salaire, les héritiers en sont

plus riches; et ce malheureux, après avoir
iaisséses biens à ses parents, et son corps a

la terre, a donné son âme au diable.

Le pasteur, voyant qu'il approche de sa lin,

lui donnele sacrement de l'extrême-onction.
Autre sacrilège. Grand Dieu 1 combien de
crimes et de malédictions sur cet impie 1 Le
prêtre lui présente le crucifix; il anime
son zèle pour le loucher : Voyez, lui dit-il,

mon cher frère, l'image de votre Sauveur
attaché à la croix pour vous présenter le

baiser de la réconciliation ; voyez ces sacrées

plaies, d'où est sorti le sang adorable qui a

été répandu pour vous mériter la vie éter-

nelle ; considérez ce côté ouvert prêt à vous
recevoir. Mais le ministre du Seigneur se

fatigue inutilement ; et celui qui n'a point

eu d'oreilles pendant sa vie, pour écouter la

sainte parole de Dieu, n'en aura point à la

mort. Enfin le prélre fait la recommandation
de l'âme : Sortez de ce monde, Ame chrétien-

ne, dit-il, au nom du Père tout-puissant qui

vous a créée, au nom du Fils, qui vous a ra-

chetée, au nom du Saint- Esprit qui a habité en

vous. (Prière de la recom. de, l'âme.) Quoi I

âme chrétienne 1 où est donc son chiist a-

nisme?Où est sa religion?Qu'est-ce qu'e le

a fait pour Dieu ? Vous dites que cette Ame
est l'ouvrage de Dieu, le prix du sang de

Jésus-Christ, la demeure du Saint-Esprit;

mais elle est devenue par ses crimes un ob-

jet d'horreur : c'est un ouvrage défiguré, et

qui n'est plus connaissable; c'est un cloaque

d'immondices, et la proie des esprits infer-

naux. Il est vrai qu'elle a été rachetée par le

sang de Jésus-Christ, mais cela ne sert qu'a

sa condamnation; elle a été le temple du

Saint-Esprit, mais il en a été chassé, et il

n'y habitera jamais. Le prêtre invite les an-

ges à venir au-devant de cette âme, pour la

conduire au séjour des élus, tandis que les

démons se disposent à la porter dans les abî-

mes de l'enfer. Sors, sors, s'écrient ces es-

prits de ténèbres d'une voix affreuse; sors,

âme de terre, âme épicurienne, sors de ce

corps dont tu as abusé si longtemps ;
quitte

ce monde, où tu as commis tant de crimes.

Us sont auprès du lit de ce mourant, qui

attendent avec empressement la sortie de

cette âme maudite; c'est une proie pour la-

quelle ils se sont donné beaucoup de mou-
vements. Ils ont laissé faire aux héritiers tout

ce qu'ils ont voulu au sujet des biens de la

terre : et ils ont dit, comme autrefois !p roi

de Sodome dit an patriarche Abraham {Gtn ,

XIV, 2i i: Donnez-nous l'âme et prenez le
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'este ; i unportez tout; prenez l'argent ri les

papiers* saisissez-vous des meubles et des

fonds, mais pour l'âme nous nous la réser-

vons, elle nous appartient. Je me représente

ces esprits malins attendant que cet impie

vomisse son Ame infortunée comme le dra-

gon, dont parle saint Jean dans son Apoca-
lypse ( chap. Xl\ ) attendait l'accouchement

de la femme mystérieuse, pour dévorer son

fruit. II va bientôt sr; faire, l'horrible accou-

chement de cette Ame. Nous Talions voir

dans la seconde partie. Renouvelez vos at-

tentions.

DEUXIÈME POINT.

Tandis qu'on prie pour cet agonisant,

tandis qu'on s'efforce de lui procurer une
bonne mort, à quoi pense-t-il? Le croiriez-

vous, mes frères, il pense encore à se tirer

d'affaires : témoin ceuï qui demandent
des médecins et des remèdes, jusqu'à ce
qu'ils ne peuvent plus parler, et à qui l'on

ne peut pas persuader qu'ils soient arrivés

à leur dernière heure. Il pense à ses affaires

temporelles : témoin ceux qui n'entretien-

nent les personnes qui les visitent, et môme
les prêtres qui les exhortent, que de biens,
île terres, d'héritages, de créances, d'obli-

gations, de ceque deviendront leur femme
et leurs tufants après leur mort. Il pense
aux plaisirs dont il jouissait pendant la

santé. Si c'est un ivrogne, il pense encore à

la débauche; et combien a-t-on vu d'exem-
ples terribles à ce sujet ? Si c'est un impu-
dique, il pensé à ce que je n'oserais dire,

témoin ceux qu'on a vus mourir en regar-
dant des portraits lascifs, et en montrant
évidemment qu'ils mouraient sur leur
fumier, et dans les ordures de leurs passions
brutales. Si c'est un avare, il pense à son or
et à son argent : témoin ceux qui' se sont
fait apporter leur trésor dans le lit de la

mort, pour coulenter encore une fois, avant
que d'expirer, leur insatiab'e cupidité. Si

c'est un vindicatif, il pense à la vengeance,
témoin ce misérable empereur Théophile,
qui étant sur le point de rendre l'âme
(Hist.de l'Eglise : voyez Moreri, au mot
Théophile), envoya un bourreau à la prison
pour couper la tête à un grand seigneur
qu'il haïssait extrêmement, et ayant com-
mandé qu'on lui apportât celle" tête, il la

prit entre ses mains toute sanglante qu'elle
était, et proféra ces paroles pleines d'une
fureur diabolique : Homme détestable et le

plus grand ennemi que j'aie au monde, si

je ne suis plus sur la terre à l'avenir, tu n'y
seras pas aussi; si je suis contraint de dé-
loger, tu as passé le premier, et c'est là le

plus grand plaisir que je puisse avoir. Si

c'est un superbe et un ambitieux, il pense
à la vanité et aux honneurs imaginaires du
monde: témoin le tyran Àbimelec, qui ayant
été blessé à mort par une femme (Judith,
XIX J, se lit achever par son écuyer, afin

qu'il ne fût pas dit que c'était nue femme
qui l'avait lue. Malheureux, s'écrie un Père
de l'Eglise, à quoi pensais-tu? à quoi oui:

ployais-lu les derniers moments ? l'orgueil

t'avait accompagné pendant toute ta vie, et

tu ne voulais pas le quitter à la mort.

Quand même le pécheur mourant voudrait

faire quelques démarches pour son salu',

cette affaire lui paraît si difficile et si déses-

pérée, qu'il ne sait pas par quel endroit s'y

prendre. Je me représente ici un nnutonnier
surpris par le tempête; les vents et les flots

ont rompu les mâts et les voiles de sou

vaisseau; il n'y a plus de gouvernail ; il ne
sait où donner de la tête; il commande la

manœuvre d'une manière, et on la fait de
l'autre, parce qu'on ne s'entend pas ; enfin

après avoir résisté quelque temps, il va

échouer sur un banc de sable, ou contre un
rocher. Tel est le pécheur surpris par une
mort inopinée. La présence de cette mort

le frappe tellement, qu'il ne sait plus où il

en est.

11 arrive encore à cet impie, comme il

arriva aux capitaines qui commandaient sous
le général Holophernc, après que la vaillante.

Judith lui eut coupé la tête : ils furent entiè-

rement déconcertés ; et au lieu de choisir un
autre chef, ils prirent honteusement la fuite:

ils ne savaient plus où ils allaient, et ils se

laissaient assommer comme des bêles do
charge. Maisun exempiequi n'est pas moins
tragique, qui convient pariai : ement à notru
sujet, c'est la mort funeste de l'impie Bal

tassar. Il était un des plus puissants rois qui
fut jamais. Sa ville capitale était à la vérité

assiégée par ses ennemis, mais ils commen-
çaient à désespérer du succès de leur entre-

prise. Un soir, ce malheureux prince, pour
faire voir qu'il se moquait de ses ennemis,
fit un grand festin aux premiers de sa cour,,

et aux principaux officiers de son empire,
mais ayant joint l'impiété à l'orgueil, il fit

apporter les vases sacrés que son père avait

enlevés du temple de Jérusalem, et ne se

contentant pas de les profaner lui-même, il

y tit boire toute la compagnie, et même *es

concubines. Il sentit bientôt les effets de ia

justice divine; car au milieu du repas il \it

contre la muraille de la salle, où il mangeait,
comme une main qui écrivait certains mois
qu'il ne luiful'jamais possible de lire. Alors il

fut saisi d'une frayeur horrible; il devint pàlu

comme un mort; toulsoncorps tremblait; ses

genoux se heurtaient l'un contre l'autre, et

à peine pouvait-il se soutenir. Ses favoris,

lâchent de le rassurer; tout le monde s'em-
presse de le secourir; la reine vient tout

éperdue. On crie de tous eûtes : Hé ! seigneur,

qu'est-ce que cela ? Qu'avez-vous vu ? Quo
craignez-vous? voici les plus vaillants

de vos capitaines prêts à répandre leur sang
pour vous défendre. Ah! dit-il, j'ai vu unw
main. Et qu'est-ce que cette main? Est-elle

armée d'un poignard pour vous ôter la vie?

Non, elle n'a qu'une plume, mais je ne sais

pas ce qu'elle a écrit; la terreur m'a saisi,

et je suis hors de moi-même. Qu'on chercha
promptement quelqu'un pour lire ces mots
que je vois, et pour m'en donner l'explica-

tion. Après bien des recherches, on trouve

enfin Daniel, prophète du vrai Dieu, qui lui

cette écriture, ei qui on donna l'interprétii-
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sa

ï ion- Prince, di.-il au roi, vuici quelque
< hose de terrible; mais comme vous me
commandez de ne rien vous cadier, j'obéirai
à vos ordres. L'arrêt de votre condamnation
est prononcé. En voici la teneur : Mane,
Thecèl, Phares: (m voici l'explication : Manc,
c'est-à- dire que voire règne est arrivé à

tin ; vos jours sont abrégés, et vous a

perdre la vie. Theccl: vous avez été mis dans
la balance de la justice du Tout-Puissant,
< t vous n'avez pas été trouvé de poids.
Phares .-voire royaume sera divisé et donné
«m proie à vos ennemis; et tout ceci sera
exécuté colle nuit. Ce prince infortuné lut

tellement effrayé de cette triste nouvelle,
qu'il ne pensa ni h se défendre, ni à deman-
der pardon à Dieu. Il devint comme stupide,
et l'ut livré entre les mains des assiégeants,
qui le firent cruellement mourir. [Dan., V,
1 seqq.)
Que pensez-vous que sera la terreur du

pécheur mourant lorsqu'il verra l'arrêt de
.»a condamnation écrit, non pas sur une mu-
raille, mais dans «a propre conscience. Cette
crainte le rendra comme hébété ; car si la

pensée dos vérités terribles do l'enfer, et

«l'une éternité malheureuse, méditées un
peu sérieusement, jettent l'effroi dans l'es-

prit, des plus insensibles, quoiqu'ils ne les

regardent que comme des choses fort éloi-

gnées, que sera-ce de les fixer de près, et

>ie s'y voir toucher dans quelques heures?
Lorsque ce malheureux pécheur fera sérieu-
.-•enviit attention qu'il faut mourir, qu'il

faut aller rendre compte de toute sa vie à un
Juge redoutable, qui le traitera selon ses
mérites; qu'il va tomber entre les mains
d'un Dieu qu'il a outragé de la manière la

plus insolente, et dont il a poussé à bout la

palien^e; quand il pensera que dans quel-
ques moments '•on âme va être ensevelie
oans les enfers, et son corps jeté au fond
o'un affreux sépulcre, lorsqu'il se représen-
tera le triste état où il est, et celui où seront
bientôt son âme et son corps, non pas super-
ficiellement et en passant, comme pendant
ia vie; mais de la manière la plus vive et la

jjlusaccablante ; à quel horrible désespoir ne
se verra-t-il pas réduit. D'un côté toutes les

borreurs de la mort l'environneront, et de
l'autre toutes les terreurs de l'enfer l'acca-

bleront. 11 aura l'esprit et l'imagination

remplis des cruels supplices qui l'attendent

dans l'éternité; et il lui semblera voir par
avance toutes les affreuses circonstances de
sa mort : ses yeux éteints, son visage pâle,

son corps étendu sans mouvement; ce ca-

davre hideux destiné à la pourriture, le

sua re où il va être enveloppé et le tombeau
OÙ il va être renfermé avec le lugubre ap-

pareil de ses funérailles. Quel sort, quelle

humiliation, quelle étrange extrémité, pour
un j^rand du monde, pour un homme de
plaisir, pour une femme et une fille mon-
daines, qui font une idole de leur corps,

oui se regardent comme les dieui de la

Terre, qui sont servis si exaeteme. t. logôs

et meublés si superbement, habillés si ma-
-, îflqnisfioènt, c CrOlrés si môlleùient, nourris
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si délicatement. Avec quelle surpn.se, quel
étonnement, pleins de désespoir» compare-
ront -i'sdans le lit de la mort, l'étal où ils se
seront vus dans le inonde, et celui où il»

v<«nt être après leur décès, quant au corps
et quant à l'âme. O mondains ! ô amateurs
des plaisirs, des richesses et des antres pré-
tendus avantages de cette vie passagère, ou-
vrez ici les yeux; faites de sérieuses ré-
flexions et de profondes méditations sur ces
vérilés si frappantes; n'attendez pas à la fin

vos jours, lorsqu'il ne sera plus temps.de

Enfin, après beaucoup d'agitation, de
crainte et d'effnu, le pécheur mourant ar-

rive au dernier moment de sa vie. Le voilà

abandonné de Dieu et des hommes. Le voila

sans espérauceetsaiis consolation. Le voila
dans les sueurs el dans les crises de la mort.
On emploie tous les moyens que l'Eglise a
établis pour le secours des agonisants, on
jette de l'eau bénite sur son lit, on allume
un cierge, on lui présente le crucifix pour
la dernière fois; on crie à ses oreilles pour
lui suggérer quelque bonne pensée, et sur-
tout pour l'exciter à demander pardon à

Dieu. Cependant la nature fait ses derniers
efforts, ce mourant est agité par des mouve-
ments violents ; on en voit qui poussent
des cris affreux ; d'autres qui s'efforcent do
sortir de leur lit. Ces cheveux se hérissent,

les dents grincent en se serrant, la langue
devient noire, la poitrine se soulève, les

nerfs se retirent, la mort reste victotiense :

voilà des yeux qui s'éteignent, des lèvres

qui deviennent livides, le visage teireux,

les membres froids et immobiles. Voilà enfin

un cadavre qui reste dans le lit, et qui com-
mence à jeter une odeur insupportable. Les
plus proches parents, les amis les plus < lu rs

ne peuvent pas souffrir de le regarder un
seul moment : et quoi en effet eh', [dus dé-

goûtant et de plus affreux qu'un cadavre?
Quoi de [dus horrible ou'un mort? On jette

un drap dessus : tout le monde prend la

fuite, On ferme la porte de la chambre, et

l'on va travailler aux préparatifs de l'enter-

rement, tandis que l'âme infortunée qui a

animé ce corps, a été ensevelie dans les feux
de l'enfer comme celle du mauvais riche

dont parle l'Evangile. Voilà la fin de la tra-

gédie. Quel étrange spectacle, chrétiens au-

diteurs, et qui peut en entendre le récit sans

être frappéd'une crainte salulaire?Combien

en est-il ici peut-être, qui auront un aussi

triste sort 1

Il est mort, s'écrie-t-on de toutes paris. Il

est mort, c'en est fait. Et qui est-ce qui est

mort? C'est cet impie, ce jureur, cet ivro-

gne, cet usurier, ce scandaleux, il est mort 1

Mais il se portait bien il n'y a que quelques

jours; on le vil encore dans une telle com-
pagnie .'jamais il n'avait paru plus agréable,

ni plus enjoué : c'était un homme h la fleur

do son âge; il était robuste, il jouissait

d'une parfaite santé, et il regardait la mort

comme bien éloignée. Cependant il est mort.

Mais on a encore dit ce maiin qu'il se por-

tait mieux, et que le méJecn n'en désespé-

rai pas. Ou: . mats il e:? moi t, il n'y a pluà
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Au moins, dit-on, s'est-il con-
fessé? a-t-il reçu les derniers sacrements?

folie etavenglement des hommes ! Comme
s'il ne s'agissait que de faire quelques gri-

maces de dévotion pour être mis au rang
des saints, comme s'il suffisait dans le lit

de la mort, de donner quelques marques
équivoques de pénitence pour avoir le sort

des élus, des amis de Dieu, de ceux qui se

s-ont l'ail violence pendant leur vie, pour
[Hériter In couronne qui est destinée a ceux
qu ont bien combattu. Oui, il s'estconfessé,

il a reçu le saint Viatique et le sacrement
de l'extrême-onction, il a baisé le crucifix,

ila même versé des larmes : et qu'en con-
c'iioz-vi us? Qu'il est dans le ciel ; et moi
j'ose assurer qu'il a élé enseveli dans les en-

fers, parce qu'ayant vécu en impie, il est

mort en impie. Telle vie, telle mort. J'avoue
néanmoins qu'il s'en peut trouver qui ob-
tiennent miséricorde dans le lit de la mort :

à Dieu ne plaise que je veuille mettre des
bornes à sa miséricorde qui est infinie! mais
le nombre en est si petit, que cela ne doit

point tirer à conséquence; et que nous ne
pourrons pas nous en servir comme d'un
prétexte pour différer notre conversion jus-

qu'à la tin do notre vie, à moins d'être arrivés

au comble de l'aveuglement. Après la mort
de l'impie, on entend tout le monde se

plaindre de lui, et raconter l'histoire de sa

mauvaise vie. L'un découvre ses injustices,

l'autre parie de ses débauches. Ses mauvai-
ses actions qui paraissent les (dus inconnues
se manifestent de plus en plus. Plusieurs
invoquent la vengeance de Dieu contre lui.

Au lieu de bénédictions, on le charge de
malédictions, et bien loin de prier pour le

repos de son àme, on déteste et ou abhorre
sa mémoire. Il s'agit entiri de faire ses ob-
sèques. Les héritiers, suivant la coutume
du u\onde, portent le faste et la vanité jus-
que dans les cendres de ce mort. On fait des
assemblées de parents et des repas, on ap-
pelle des prêtres pour chanter l'Office et

pour célébrer les saints mystères, tandis que
ce malheureux est dans les supplices éter-

nels. On met son corps en terre sainte et les

démons de leur côté font les horribles funé-
railles de celte âme infortunée. O épouvan-
table mort I

Pécheurs, que vous êtes dignes de com-
passion! pendant la vie vous n'avez point
de repos. Le ver de la conscience vous dé-
vore, la syndérèse vous ronge. A la mort
vous souffrez les tranchées de l'enfantement,
mais c'est de l'enfantement de votre damna-
tion éternelle. No soyez donc pas surpris,
si Jésus-Christ lui-même est touché do votre

déplorable état, et de l'endurcissement pro-
digieux où vous êtes plongés. Quoi donc !

résisterez- tous toujours à sa tendresse et à

sa miséricorde? N aurez-vous pas pitié de
votre âme? voulez-vous vous jeter dans le

précipice malgré l'empressement que votre
Souverain a de votre salut? Les vérités et

les exemples qu'on vous met devant les

y«ux, ne seront-ils jamais capables de vous
toucher? Rtvenez à moi, revenez, mon peu- Le

pie. dit le Seigneur
;
je ne veux pas la mort

de l'impie, puisque j'ai répandu mon sang
pour lui donner la vie, mais je ne veux que
sa conversion et son retour à moi qui suis

son Pasteur. Tendres et aimables paroles do

mon Sauveur, vous êtes capables d'atten-

drir les cœurs les plnscndurcis, et de briser

les rochers même; fondez donc la glace de
nos âmes, afin que, faisant à bonne heure
une sincère pénitence, nous méritions le

pardon de nos offenses, et que par une
sainte mort nous nous ouvrions le chemin
à la gloire éternelle. Je vous la souhaite,

au nom du Père, et du Fils, et du Saint Es-

prit. Ainsi soit-il.

LE JOUR DE NOËL.

SUK LE MYSTÈRE DE LA NAISSANCE DE JÉSC3-

CHIUST.

t'eve enim evan<relizo vobis gaudium magnum quod

©rit omni populo. (Luc, II, 10.)

Car voici que je vous annonce le sujet d'une grande

joie qui sera commune à tout le peuple.

C'est ainsi que parla l'ange du Seigneur,

lorsqu'il annonça aux pasteurs de Bethléem
.'heureuse naissance du Messie, qui était at-

tendu depuis si longtemps, qui avait été pro-

mis aux patriarches, prédit par les prophètes,

représenté par tant de figures, et désiré de

loutes les nations avec un empressement si

juste. Quelle fut la joie de ces hommes for-

tunés, lorsqu'ils eurent le bonheur d'ap-

prendre les premiers par la voix du ciel,

que le Libérateur du genre humain émit ar-

rivé: et que la gloire éternelle, qui avait été

jusqu'alors inaccessible, devenait Je par-

tage de tous ceux qui voudraient s'en ren-

dre dignes? Mais quelle doit être notre re-

connaissance , mes très-chers frères, en C'!

jour, où l'Eglise nous rappelle le souvenir

de cet auguste mystère, qui est le fonde-

ment de notre salut ? Et quel malheur pour
nous, si nous étions insensibles à des fa-

veurs si inconcevables 1 mais pour rendre

utile la joie qui doit accompagner cette so-

lennité, remettons-nous devant les yeux les

desseins admirables du Sauveur dans sa

naissance, et dans le grand ouvrage de la ré-

demption du genre humain. Il est venu
pour instruire les hommes et pour leur ser-

vir de guide dans le chemin du salut, ei

ainsi il est leur maître et leur chef. Ce sera

le sujet de la première partie de ce discours,

11 est venu pour les tirer de l'esclavage, et

pour les guérir de leurs infirmités, et aiu i

il est leur Rédempteur et leur médecin.

Ce sera ce que je traiterai dans la seconde.

PREMIER POINT.

La première qualité que je considère dans.

Jésus-Christ naissant, est celle de Maître et

de Docteur. Maître de la piété et de la sa-

gesse, Docteur de la vérité, Docteur admi-

rable et qui est la sainteté par essence;

Docteur qui n'enseigne rien que de saint et

de parfait, et qui pratique lui-même ce qu'il

enseigne d'une manière infiniment parfaite.

maître du mensonge a deux qualités qui
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le font connaître partout.. Son caractère est

premièrement d'enseigner une doctrine dan-
gereuse et souvent évidemment mauvaise
et condamnable; secondement, de ne point
pratiquer ce qu'il enseigne, lorsqu'il fait

tant que d'annoncer la vérité. Tels sont les

liéréliqnes qui corrompent les dogmes de la

bonne religion. Tels étaient les Pharisiens,
qui, au rapport de l'Evangile {Matlh., XXill,
13 seqq.), enseignaient des choses excellen-
ts, mais qui faisaient tout le contraire de
ce qu'ils prêchaient aux autres. Mais sans
aller si loin, combien n'y a-t-il pas parmi
nous, chrétiens auditeurs, de scandaleux,
qui portent au mal ceux qui sont les té-

moins de leur mauvaise vie, mais bien plus
efficacement que s'ils prêchaient ouverte-
ment une mauvaise doctrine. Combien de
parents et de maîtres qui, bien loin d'être

pour leurs inférieurs des ministres de sa-
lut, deviennent à leur égard, par une vie
criminelle, des pierres d'achoppement, et

un triste sujet de chut6? Combien de débau-
chés do profession, de détestables ivrognes
d'habitude, qui ne se contentant pas d'être

eux-mêmes les ennemis jurés de la croix
du Sauveur, selon le langage du grand Apô-
ire {Philipp.y III, 18), travaillent sans cesse
à attirer dans leur parti les disciples les plus
tidèles de la sobriété? Combien d'impudi-
<iues de l'un et de l'autre sexe, qui font
jouer tous les ressorts d'une passion d'au-
tant plus dangereuse , qu'elle s'insinue
agréablement p.mr surprendre les person-
nes les plus innocentes? Combien d'empor-
tés et de vindicatifs, qui exercent continuel-
lement la patience de leurs frères, et qui
semblent ne s'étudier tous les jours qu'à
fournir à ceux qui les fréquentent, de nou-
veaux sujets de tentation et de péché? Com-
bien en est-il aussi qui rendent témoignage
à la vérité et aux bonnes mœurs par leurs dis-

cours, et qui démentent ce qu'ils disent par
leurs actions criminelles et par leurmauvaise
conduite, détruisent d'un côté ce qu'ils édi-
tient de l'autre? Combien en un mot de mal-
heureux qui ne cessent de semer l'ivraie

dans le cha'mp de l'Eglise, et par leurs mau-
vais discours, et par leurs exemples perni-
cieux?

Jésus-Christ, au contraire, le Maître et le

Docteur de la piété et de la sagesse, a non-
seulement annoncé la lionne doctrine, mais
il a commencé par les exemples, avant que
d'en venir aux paroles. Jetons les yeux de
notre esprit et de notre foi sur la crèche où
il est né, et re^ardous-la comme une chaire

sa réè, où il nous annonce sa doctrine ado-
rable. Il ne nous fait point encore enten-
dre de paroles, mais toutes les circonstances

de l'état où il est réduit sont autant de traits

enflammés capables de pénétrer des cœurs
de pierre et de fondre la glace des plus en-
durcis. Que signifient ses tendres soupirs et

les larmes qu'il répand, sinon que nous ne
tommes sur la terre que pour y gémir sans

relâche, au milieu îles dangers qui nous en-

vironnent, et des ennemis qui nous atta-

quent de lautes parts? Pourquoi choisit-il
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une élable pour son palais, et une crèehp
pour son berceau, si ce n'est pour nous ap-
prendre que la pauvreté et l'abjection doi-
vent faire ici-bas notre partage. Examinons
ce qu'il a enseigné pendant sa vie, et la

manière dont il a vécu jusqu'au moment
de sa mort. Que ne prêche-t-il pas et que no
fait-il pas au sujet du mépris des richesses
et de l'abondance, des plaisirs et îles con-
tentements de la vie , des honneurs et des
grandeurs du monde? Quelle pauvreté I

quelle mortification 1 quelle humiliation! il

ne jouit pas d'un seul pouce de terre ; il n'a
ni maison, ni chambre, ni appartement; il

dit lui-même {Luc, IX, 58j, avec bien de
vérité, que les oiseaux du ciel et les plus
vils animaux avaient des lieux destinés a
leur retraite, mais que pour lui il n'avait
pas où reposer sa tête. Il ne subsiste que
d'aumônes qu'on lui donne, sans qu'il les

demande ; il déclame continuellement con-
tre le faste et la vanité du siècle ; il charge
de malédictions le monde avec ses modes
et ses pernicieuses maximes; enfin il ex-
pire sur une croix en prêchant la même pé-
nitence et la même pauvreté dont il avait
donné de si admirables leçons, pendant tout
le cours de sa vie mortelle, et depuis le mo-
ment qu'il sortit du sein virginal do sa
Mère.

Etes-vous, mes tiès-chers frères, les dis-
ciples de ce grand Maître? H est vrai que
vous en avez quelques marques extérieures;
vous vous êtes enrôlés sous son étendard,
lorsque vous avez été régénérés par les

eaux de son baptême; vous participez à ses
sacrés mystères, vous écoutez les bons avis
qu'il vous duiine par le ministère do se>
prêtres; mais où est votre docilité pour sa

doctrine, cl votre fidélité et votre exactitude
à suivre les exemples qu'il vous a donnés?
On vous dit de sa part qu'il faut aimer vos
frères; qu'il faut oublier les injures que
vous recevez ; qu'il faut rendre le bien (tour

le mal : on vous défend de vous venger, et

néanmoins combien en est-il qui gardent
sur leur cœur, les mois entiers, le venin de
la malice, et qui le font éclater lorsque l'oc-

casion s'en présente, tantôt par des paroles
injurieuses et piquantes, tantôt par des mé-
disances, des calomnies, de mauvais rap-
ports, tantôt par de mauvais services. Ou
vous exhorte de travailler avec ferveur a la

victoire de vos passions; et qui est-ce parmi
vous, qui n'en soit pas l'esclave? Quel ra-

vage ne fait pas dans le cœur de plusieurs
l'insatiable cupidité? Que de démarches
honteuses ,

pour quelques pieds de terre ,

pour un intérêt de rien? Quelles alterca-

tions 1 quelles froideurs! quelles disputes!
souvent même, après avoir examiné un peu
de près le sujet d'un différend entre des voi-

sins ,
qui se font depuis longtemps uni»

guerre ouverte et cruelle, qui plaident , qui

cherchant à se ruiner les uns les autres, ou
ne saurait presque comprendre ce qui les

diviso, et ce qui les anime ainsi d'une ma-
nière si étrange. Quelquefois c'est une pur©
envie, une infâme jalousie, qui leur l'an
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Jouer un personnage si indigne. Quels in-

cendies n'allume pas dans les paroisses le

feu détestable de l'impureté? ce feu infer-

nal, qui n'épargne ni âge, ni condition ; qui

renverse les sacrées barrières de l'honneur,

de la pudeur et de la religion; qui réduit

les hommes au rang des animaux les plus

immondes. Combien en avez-vous vu de tris-

tes eirets, chrétiens mes frères 1 ces déshon-

neurs dans les familles; ces scandales pu-
blics; la perte de tant de jeunes gens; le

malheur de tant de filles infortunées. Quel-

les suites effroyables de la crapule et de la

débauche du vin 1 Combien de libertinsqui,

après avoir consumé peu à peu dans les ca-

barets l'héritage de leurs pères, et dissipé

un bien qu'ils n'avaient pas eu la peine

d'acquérir, se trouvent enfin réduits à la

dernière misère? combien d'insensés, qui
aiment mieux sacrifier leur santé et leur
vie, mais disons leur âme et leur bonheur
éternel, que de s'abstenir d'un plaisir brutal

et d'un moment? Est-ce là se conduire selon
les lumières du Ciel? Esl-ce là avoir Jésus-
Christ pour Maître. N'est ce pas au contraire

montrer évidemment qu'on ne connaît point
d'autres maximes, ni d'autres lois que le li-

bertinage et l'impiété?
Pécheurs, sortez d'une si mauvaise école,

et allez à celle du Sauveur naissant, pros-
ternez-vous aux pieds de sa crèche, et écou-
lez avec attention ce qu'il dira à votre cœur.
L'état où il est vous donnera d'admirables
leçons et vous fera des reproches très-sen-
sibles et très-justes en môme temps de vo-
tre délicatesse et du peu de courage que
vous avez pour avancer dans la voie de la

perfection. Quoi 1 vous dira-t-il, vous vous
plaignez de quelques peines que vous éprou-
vez en travaillant à votre salut, et vous ne
voyez pas que je commence ma vie par des
souffrances extrêmes. Vous vous laissez
abattre par les plus petites difficultés, tandis
que jo combats les plus puissants et les plus
forts de vos ennemis, et que je vous mérite
la force de les fouler aux pieds et de les

vaincre sans presque aucune peine. Vous
perdez courage après une légère résistance,
et je me sacrifie tout entier pour vous. N'au-
rez-vous pas honte, mes très-chers frères,

de voir votre Dieu devenu enfant, exposé
aux rigueurs des saisons, destitué de tous
secours, tremblant sur un peu de paille, li-

vré à toutes les misères, tandis que vous
vous impatientez dans les moindres afflic-

tions, que vous avez méritées mille fois par
vos infidélités. Considérez à quelles extré-
mités Jésus-Christ s'est réduit pour votre
amour, et souvenez-vous qu'il s'est rendu
semblable à vous, pour vous apprendre à por-
ter la croix et à renoncer entièrement à tous
vos désirs criminels. C'est là la seule voie
pour arriver à la gloire et au royaume qu'il
est venu nous acquérir par ses humiliations
et par ses souffrances ; il faut nécessairement
ou y renoncer, ou souffrir à son exemple.
Ce sont là les leçons que notre aimable Sau-
veur nous donne dans l'élaMe. de Bethléem,
dont il a fait l'académie sacrée de sa céleste
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doctrine et de ses divins enseignements.

La qualité d.' guide dont le Père éternel

l'a revêtu à notre égard, nous oblige encore
bien étroit"ment à nous attacher à lui sans
réserve, et à le suivre fidèlement, si nous
ne voulons périr sans ressource. Nous som-
mes dans un pays dangereux : nous mar-
chons dans des chemins difficiles, environ-
nés d'écueils et de précipices, nous som-
mes aveugles et au milieu des ténèbres les

plus épaisses : de nous-mêmes nous ne pou-
vons pas faire un pas sans tomber; quel be-
soin n'avons-nous donc pas d'un bon guide.
C'est Jésus-Christ qui se charge de nous con-
duire à l'heureux terme du bonheur éter-

nel ; il a dans la plus haute perfection tou-

tes les qualités d'un bon guide. Il est fidèle;

il est habile ; il est puissant; il connaît par-

faitement, et le pays et les chemins par où
il faut passer et les périls qu'il faut éviter;

il est constant, il nous aime tendrement.
Que pouvons-nous désirer de plus avanta-
geux? Sa fidélité est inviolable et il ne peut
nous trahir; sa sagesse est incomparable

;

sa puissance est infinie : il n'a qu'à comman-
der et tout plie sous son autorité; il calme
les flots de la mer et les tempêtes les plu^
violentes; il ferrasse les puissances des té-

nèbres; il enchaîne les esprits infernaux;
il abaisse, il humilie, et nous sommes nos
plus redoutables ennemis : il a une persé-
vérance invincible ; il no les rebute jamais;
il emploie tous les moyens les plus forts et

les plus convenables, et il les emploie sans
relâche pour le bien de ses élus. Mais ce qui
est encore plus consolant pour nous, c'est

qu'il nous aime avec une tendresse que nous
ne pouvons comprendre. 11 nous l'a bien

montré, chrétiens mes frères, qu'il nous ai-

me : car que pouvait-il faire de plus fort, et

de plus extraordinaire, pour nous donner
des preuves de cet amour? Pouvait-il ppr-,

ter plus loin l'excès de sa bonté, do sa misé-
ricorde à notre égard. Quelles marques sen-
sibles n'en recevons-nous pas à ce jour? i!

voile sa majesté sous la forme d'un petit en-
fant. Au lieu des foudres de sa vengeance,
(pie nous avions méritées, ce ne sont que dé
tendres soupirs, des gémissements et des
larmes, une voix plaintive, des caresses,
des douceurs et des regards pleins de char-
mes.

C'est pour nous attirer à lui avec plus
d'attraits, c'est peur s'insinuer plus avant
dans nos affections, c'est pour se familiari-

ser avec nous, c'est pour nous revêtir de sa

force et nous faire surmonter nos faiblesses,

c'est pour nous engager à le suivre avec
persévéranceaux dépens de tout ce que nous
avons de plus cher au monde, et parmi tou-
tes les difficultés qui se présenteront à son
service, qu'il s'est, pour ainsi dire, anéanti,
et qu'il a fait des démarches si étonnantes.
Ah I qui est-ce qui pourra refuser de se met-
tre sous la conduite d'un si bon maître et

d'un guide si assuré et si fidèle? avec lui,

le salut est en assurance; sans lui la perte
e.^t inévitable. Qui pourra voir marcher de-
vant lui ïon roi, chargé par avance dl'une
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pesante croix, rassasié de mépris et d'op-
probres, déchiré de coups de fouets, une
couronne d'épines en tête, et baigné de son
sang, sans avoir horreur de sa lâcheté et de
son indolence. Qui pourra se ré-oudre à re-

culer dans le combat, tandis que le chef
sYxpose si courageusement aux traits de
l'ennemi. L'enfant que vous voyez des yeux
de la foi, chrétiens auditeurs, a" déjà les ar-

mes en main, il commence une guerre qu'il

ne doit fin i r qu'en rendant le dernier soupir;
il vous montre le chemin que vous devez
tenir pour êlre couronnés après une glo-
rieuse victoire ; il vous invite à prendre
parti avec lui, il vous offre sa livrée et une
place parmi ses soldats ; refuserez-vous un
si grand avantage et tournerez-vous le dos
à une fortune éternelle? Il s'agit d'être roi,

et de posséder un royaume qui n'aura pas
de fin. Mais si Jésus-Christ est né pour
être notre maître et notre guide, il est venu
aussi pour êlre notre Rédempteur et notre
médecin spirituel. C'est le sujet de ma se-
conda partie.

DEUXIÈME POINT.

Il paraît d'abord surprenant que le Père
éternel ait envoyé son Fils sur la terre pour
racheter les hommes. Celui qui avait créé
le monde par une seule parole, ne pouvait-
il pas le réparer avec la même facilité ? Pour
décider cette question, il faut distinguer en-
tre la rémission et le pardon que Dieupouvait
accorder de l'injure qu il avait reçue par le

péché de notre premier père, et ia satisfac-

tion rigoureuse qu'il était en droit d'en
exiger. Il y a un" grande différence entre
ces deux choses. Expliquons-nous bien. Si
Dieu avait voulu remettre purement et gra-
tuitement l'offense qu'il avait reçue par la

prévarication de nos premiers parents, il

I aurait pu faire sans difficulté, puisqu'il
était bien maître de son droit, et alors il

n'aurait pas été nécessaire d'envoyer un
Rédempteur. Mais Dieu ayant voulu, comme
il l'a fat, exiger une satisfaction entière et

rigoureuse de l'injure qu'on lui avait faite

par le péché ; l'incarnation, ou l'union hy-
poslalique d'une des personnes de la très-

sainte Trinité avec une nature créée, « été

absolument nécessaire.

Pour comprendre cette vérité qui est im-
portante, il laut savoir, premièrement, qu'un
péché mortel ,ou une offense considérable
de la majesté suprême, renferme une ma-
lice infinie. Secondement, que la satisfac-

tion due à ce péché, pour être proportion-
née et rigoureuse, do t être pareillement in-

finie. Que le péché mortel renferme une ma-
lice infinie, par rapport à l'objet, cela est in-

coulestable, /puisqu'il attaque un être infini-

ment grand, infiniment saint, infiniment di-

gue d'amour, d'honneur, de gloire et de
respect, en un mot l'Etre suprême, le Créa-
teur, le Dieu tout-puissant. Que la satisfac-

i action due à un péché mortel doive être pa-

reillement infinie ? cela est évident
,
puis-

qu'il faut qu'elle lui soit égale. Un peu d'at-

l -ntion, mes cher-- auditeurs, ft une vérité

si terrible. Le péché mortel renfermant une
malice infinie, que s'ensuit-il do là? Il s'en-

suit que toutes les créatures ensemble ne
pourront jamais satisfaire pleinement et à la

rigueur, pour une seule offense mortelle.

Assemblez tout le sang des martyrs, tontes

les austérités et les pénitences des confes-

seurs, toutes les sueurs et les travaux des

hommes apostoliques ; les maux et les dou-
leurs qu'ont soufferts depuis le commence-
ment du monde, et que souffriront, jusqu'à

la fin lies siècles, tous les malades et infirmes,

tous les criminels et prisonniers, en un
mot, tous les enfants d Adam ;

joignez-y les

tourments des âmes du purgatoire, et mê-
me les supplices épouvantables des damnés,
si vous en séparez l'éternité ; ajoutez-y tons

les mérites de la sainte Vierge, Mère do
Dieu, des anges et des saints qui sont dans
la gloire ; tout cela est infiniment au des-

sous de la malice d'un seul péché mortel.
De sorte qu'il est vrai de dire qu'un homme
qui a commis une offense mortelle, je dis

une seule , a fait un mal, qui en qualité do
mal , surpasse infiniment tous les biens

créés. Qui peut faire réflexion à semblable
chose sans frémir d'horreur! Cependant
tout cela est véritable, quelque incompré-
hensible qu'il soit. Il n'y avait donc que les

mérites d'un Dieu fait homme, qui fussent

suffisants pour acquitter la dette immense
que notre premier père Adam contracta dans
le paradis terrestre, en avalant ie morceau
fatal, qui a été la cause de notre perte ; il

n'y avilit que l'abaissement du Tout-Puis-

sant au-dessous de lui-même, par $on union
avec une créature créée, qui pût lui procu-

rer la juste satisfaction qui lui était due, et

dédommager sa justice du tort infini et de

l'injure atroce qu'elle avait reçue d'un mé-
pris aussi injurieux à sa grandeur infinie.

Dites à présent, chrétiens impies, que le pé-

ché est peu de chose
;
qu'il vous sera facile

d'en réparer lessuites ; que vous n'aurez qu'à

en faire une déclaration dans le sacré tri-

bunal de la pénitence, et là que vous en serez

quittes pour quelques iégères satisfactions.

Mais était-il nécessaire que le Fils de

Dieu, après s'être revêtu d'une nature pas-

sible, fit un si grand nombre d'actions pé-

nibles, et se livrât à des tourments si exirô-

uies pour nous tirer de l'esclavage ? Non,

sans doute, mon cher auditeur: un soupir,

un acte de sa volonté, une larme, une sim-

ple soumission à son Père céleste, auraient

été suffisants, puisque la plus petite œuvre

de ce Dieu fait homme, est d'une valeur in-

finie. Mais s'il ue s'est pas borné là, c'a été

pour notre plus grand avantage. Il a voue.

nous montrer combien notre âme est
|

n -

cieuse , et combien le saiut éternel est

digne de nos attentions. Il a voulu aussi

nous donner un exemple louchant de ce que

nous devons faire pour nous-mêmes. C est

donc pour notre salut, qu'il a fait des cho-

ses si prodigieuses et si étonnantes ; c'est

pour notre salutqu'il est descendu de son

trône de gloire pour s'abaisser jusqu'au cen-

tre des humiliations. C'est pour notre salut
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qu'il s'est incarné <ians le sein d'une Vierge, frénésie de, la colère et de la vengeance. D>»

r-i qu'il s'est réduit a la condition d'un en- là ce Bel el ce venin de l'envie. De là ce feu

faut ù la mamelle. C'est pour noire salut dévorant de la luxure, cet engourdissement

qu'il n'a cessé d'agir, de travailler, de se fa- de la paresse. De là Ions ces détours de l'a-

:.^....o ,1^ « v,o mnripii.» pf mour-propre et de l'ambition. De là cet at-

trait si dangereux pour la bonne cbère et

tiguer tous les jours de sa vie mortelle, et

qu'il a enfin consommé son sacrifice sur une
croix, par la mort la plus cruelle et la plus pour tous les plaisirs de la vie. Il n'y avait

ignominieuse. Qui pourrait le croire, si la plus dans l'homme, selon l'expression du
parole divine ne l'établissait invinciblement? prophète Jérémie (chap. XXX, vers. 12),

Qui pourrait se persuader que le Créateur aucun vestige de santé : ses blessures étaient

du ciel et de la terre, le Seigneur de l'uni- si horribles, et ses plaies si profondes, qu'il

vers, le Dieu tout-puissant, celui devant qui fallait nécessairement une main divine et

les puissances célestes tremblent, et sont route-puissante pour les guérir,

dans un très-profond respect, se soit abaissé Jésus-Christ, le souverain médecin, a em-
jusqu'à s'assujettir à toutes les misères de ployé les véritables remèdesqu'il fallait pour
notre nature, jusqu'aux faiblesses d'un petit guérir de si grands maux; il est allé à la

enfant 1 L'esprit humain se révolte, la ra - source et il les attaqués dans leur principe,

son se prévient, lorsqu'on y pense et qu'on Toutes les infirmités spirituelles de l'homme
y réfléchit selon les fausses lumières delà au rapport du disciple bien-aimé ( I Joan.,
sagesse du siècle; mais la foi ne nous per- II, 1G), ont trois causes principales, qui
met de douter d'aucune des circonstances sont le désir déréglé des richesses, qu'il ap-

de cet adorable mystère , suivant le détail pelle concupiscence des yeux; un amour
que nous en a fait le saint Evangile. Jésus- aveugle des plaisirs du corps, auquel il

Christ est donc notre Sauveur, notre Ré- donne le nom de concupiscence de la chair;

dempteur etnotre Libérateur, par conséquent et un trop grand empressement pour les

nous sommes ses esclaves, il a entièrement honneurs vains et passagers dé cette vie,

payé ce que nous devions à la justice de qu'il fait connaître sous le nom de superbe
Dieu ; il a acquiltéeette immense el ancienne de la vie, el ce sont ces trois causes ou
dette; il a attaché à sa croix, comme dit principes que le Sauveur de nos âmes a at-

saini Paul [Coloss., II, 14), la cédule de no- ta<jués directement pour faire cesser les

Ire condamnation : il a déchiré cette obiiga- ruisseaux, en tarissant leursource.il nous
lion fatale par laquelle n us étions engagés l'a montré particulièrement en sa naissance,
au démon, et devenus les infortunées vicli- et quoique nous en ayons touché quelque
mes de l'enfer; mais il ne 1 a l'ait qu'à grands chose dans la première partie de cet entre-
frais ; il lui en a coûié jusqu'à la dernière tien, nous ne laissions pas de nous y ar-
goutte de son sang. Nous sommes donc à lui, rêter encore, parce que le point est trop im-
et nous ne pouvons nous soustraire à la portant. Il a opposé l'humilité à l'orgueil:
domination de sou amour ou de sa colère, il a choisi pour son père nourricier un

Il e4 non-seulement noire Rédempteur a
artisan; pour lieu de sa naissance, une

mais il est encore Je médecin de nos âmes, étable ; pour son berceau, une crèche: pour
Les saints Pères, considérant l'état déplora- ses courtisans, des pasteurs. Il a opposé la

ble où le pèche avait réduit le genre hu- la pauvreté à l'amour déréglé des riches-
main, pour le spirituel encore plus que pour ses: il est né (bais le plus haut degré
ce qui regarde le corps, le comparent à ce- de l'indigence; il na pas seulement une ea-
lui d'un homme tout couvert d'ulcères, et bans couverte; il n'a ni feu, ni lit, ni auira
dont il n'y a pas la -moindre partie qui ne secours; il n'a point d'autre retraite .pie
sou gangrenée et pourrie. Ils représentent celle des animaux, et il se refuse ce qui est
en môme temps le Sauveur du monde comme «accordé aux personnes les plus misérables
un médecin habile qui entreprend. la guéri- et les (dus abandonnées. En effet, si une
son de ce malade. Ceci n'est pas une liction, mendiante est sur le point de se délivrer de
mes chers au iliteurs, car qui pourrait coin- son fruit, on lui procure tous les soulage-
prendre l'état où le péché nous a réduits, meuts qu'on peut, et il faudrait être barbare
et les plaies profondes qu'il a faites dans pour en agir autrement ; les besoins prus-
noa âme» ? Combien de ditférenles passions sanls dune mère et d'un enfant dans ces
nous agtentl Quel ternuie penchant pour extrémités, inspirent de la compassion aux
le mal, et quel dégoût pour la vertul Quelles cœurs les plus durs et les plus insensibles,
faiblesses, et quelle répugnance, lors- Mais Jésus et Marie, l'un dans sa naissance,
qu il s agit de se vaincre soi-môuie 1 Suppu- l'autre dans ses couches, ne trouvent ni
lez, si vous pouvez, de combien de sortes douceur, ni soulagement; et ils sentent le
de maladies intérieures et spirituelles nous poids d'une vengeance que nous avons nié-
sommes attaqués, et descendez dans le détail niée. Il a opposé enfin les souffrances et là
des effets différents et prodigieux qu'elles mortification a la volupté; il a choisi la re-
produisent dans nos âmes. Considérez gueur de l'hiver pour le temps de sa nais-
quels sont les efforts de cette concupiscence sauce ; il a éprouvé en même temps tas in-
enVenée, qui est une source intarissable de clémences de l'air et les misères de la vie;
çnme.s, et qui comme une gangrène pesti- tous les membres de son petit corps soui-
lentielle, a corrompu tome notre substance, fient, et il semble qu'il veut faire par avance
De la celle pierre brûlante de l'avarice, dit une croix de sa crèche,
saini Ambroise..(in Luc, cap. IV.) De là celte Mais pour nous pénétrer plus vivement
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de ces vérités, écoutons la description que
nous fait saint Luc dans l'Evangile de ce
jour fchop. Il) de l'accomplissement du grand
mystère qui nous assemble ici. Il dit que
César Auguste fil publier un édit, par lequel

il ordonnait qu'on ferait le dénombrement
de tous ses sujets. Comme la Judée lui était

tributaire, elle fut comprise dans cette or-
donnance. Les commissaires de l'empnreur
s'étant rendus aux lieux assignés, chaque
particulier était obligé de se trouver dans
la ville, ou autre endroit d'où il était origi-
naire. Comme Marie et Joseph étaient de la

tribu de Juda, el que les chefs de leur famille

se trouvaient à Bethléem, il fallut s'y rendre
pour se faire enregistrer. Admirons la con-
duite adorable de la divine Providence, qui
fait remuer tout l'univers, pour l'accomplis-
sement de ses desseins. Voilà donc Marie
obligée d'entreprendre un long et pénible
voyage, quoiqu e'Ie fût sur le point de ses
couches. Le temps était mauvais, les che-
mins difficiles; néanmoins elle obéit exac-
tement aux commandements d'un homme
mortel, quoiqu'elle fût la Reine du ciel et

de la terre. Elle part accompagnée de son
cher époux; ils arrivèrent à Bethléem après
bien des fatigues; mais comme toutes les

hôtelleries se trouvèrent remplies, à cause
du grand concours de peuple, ils ne trouvè-
rent point de logement. Quelle extrémité,
pour de pauvres voyageurs, accablés de las-

situde, mouillés de sueur, à l'entrée de la

nuit, dans un temps très-dâcheux et très-

rude, et surtout pour une jeune femme dé-
licate, arrivée au terme de son accouche-
ment.
Que faites-vous, habitants de Bethléem ?

Vous rejetez le Messie que vous attendez l

Celui que cette femme porte dans son sein,

est le Sauveur d'Israël; c'est voire Roi, vo-
tre Maître et votre Libérateur. Ils furent
donc obligés de sortir de la ville, et ayant
aperçu une. vieille masure où les bergers se
retiraient quelquefois la nuit, ils y entrèrent.
Celait un ancien édifice ruiné el inhabita-
ble : c'était le séjour des hiboux et des
bêtes de charge ; et il devint !e logement du
souverain Seigneur de l'univers, et le palais

où la Reine des anges devait faire ses eou-
«•hes. L'heureux moment attendu depuis tant

de siècles arriva : Marie entre dans une
haute contemplation du mystère qui devait

s'accomplir par son moyen ; el le se sent tout

embrasée du feu de l'amour de Dieu, et

tout à coup elle voit le Verbe divin incarné,
son cher et adorable Fils, qui était sorti de
son sein, sans lui causer aucune douleur ni

corruption. De quels transports son amené
lut-elle pas saisie à la vue de ce charmant
objet I Quels mouvements dans son âme,
mêlés de tendresse, de reconnaissance et de
joie I elle l'embrasse tendrement ; elle le

met sur son sein virginal pour échauffer ses

petits membres pénétrés par la rigueur du
froid ; elle l'enveloppe des pauvres langes

qu'elle avait apportés ; et n'ayant point d'au-
tre endroit où le reposer, elle se voit obli-

gée de le placer dans u> e crèche, sur qael-
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que chaume qui était resté là par hasard.
Venez, anges du ciel, venez, entants des
hommes, s'écrie le Roi-Prophète, dans un
profond élonnement, venez voir les mer-
veilles que le Seigneur a opérées sur la

terre. (Psal. LV, 9.) Venez voir un Dieu En-
fant, l'Eternel qui vient de naître, le Fils de
Dieu devenu Fils de I homme. Venez voir

le Maître du monde dans l'indigence, le ri-

che dans la pauvreté, l'immortel dans la

misère, l'impassible souffrant, el le Créateur
devenu plu» petit que la créature. Venez
voir l'homme élevé jusqu'à Dieu, un Enfant
tout-puissant, immense, infini, la source do
touies les grâces, el le principe de tous les

biens. A l'instant de ( ette précieuse et ad-
mirable naissance, un esprit céleste se pré-
sente aux pasteurs qui veillaient sur leurs
troupeaux, selon la coutume du pays; leur
annonce l'heureuse nouvelle de ia nais-
sance du Messie, et aussitôt un grand nom-
bre d'anges s'élanl joints au premier, ils for-

mèrent tous ensemble un agréable concert,
et firent retentir de toutes paris les louanges
du Très -Haut, en disant ces magnifiques
paroles, que l'Eglise chante à la Messe :

Gloria in excelsis Deo. Gloire à Dieu au
haut de son séjour éternel, et paix sur la

terre aux hommes de bonne volonté. Les
pasteurs, après être revenus de la crainte

que leur avait causée l'apparition des esprits

célestes, se rendirent auprès du saint Enfant
pour lui offrir leurs hommages.

Toutes ces circonstances excitent en vous,
chrétiens auditeurs, des sentiments d'a-

mour, d'admiration et de reconnaissance,
et avec bien de raison : mais soyez dans
l'élonnement de l'amour sans bornes, et de
la libéralité infinie de Dieu envers les hom-
mes. O enfants d'Adam, reconnaissez à pré-

sent la dignité et l'excellence de votre con-
dition, vous dit le grand saint Léon (serai.

2, De Nalivit.Domini.); voilà le gage de vo-

tre alliance avec la Divinité. Le Verbe éter-

nel, en s'unissant à votre nature, abien voulu
devenir votre frère, et vous faire participants

de ses giandeurs et de sa gloire. Vous n'ê-

tes, pour ainsi dire, qu'une même chair avec
lui. Vous êtes les membres de ses membres,
selon le langage du sacré texte (1 Cor., X1J,

27), et il n'a pas honte de se déclarer votre

chef. Quoi doncl étant monté si haut par la

miséricorde et la bonté infinie de votre Créa-
teur, vous réduirez-vous encore au rang
des bêles, en suivant vos appétits déréglés"?

Vous plongerez-vous encore dans la fange

de vos passions brutale^? Prendrez-vous les

membres de Jésus-Christ, pour en faire des

membres de prostitulion, selon l'expression

de l'Apôtre. (I Cor., VI, 15.) Rendrez-vous
inutile tout ce que le Sauveur de vos âmes
a fait pour vous? Après une si glorieuse

délivrance, rentrerez-vous dans l'esclavage

honteux duquel il vous a tirés à si grands

frais? Ses humiliations, ses souffrances, ses

mérites, son sang et sa mort, ne serviront-

ils qu'à vous combler d'un désespoir éter-

nel ?

Saint Enfant Jésus préservez-nous do ces
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malheurs : nous nous prosternons de cœur
et d'esprit aux pieds de votre crèche, pour
vous demander cette faveur. Vous êtes notre

maître et notre guide; enseignez-nous la

véritable voie qui conduit à la vie : retirez-

nous de l'égarement où nous avons été jus-

qu'ici. Vous êtes notre Libérateur': déli-

vrez-nous d i péché et de la mort éternelle.

Vous êtes notre médecin : guérissez les

plaies de notre âme. Faites que nous profi-

tions des exemples que vous nous avez don-
nés ; que nous imitions la douceur et la sim-

plicité que vous nous avez montrées dans
la forme d'enfant où vous avez bien voulu
paraître. Faites que nous répondions à vos

tendresses et à votre amour pour nous. Fai-

tes enfin que nous ayons le bonheur de con-

templer un jour vos beautés infinies dans la

céleste Jérusalem, dont vous nous avez ou-
vert l'entrée par votre naissance adorable.

C'est la grâce que je vous souhaite, mes très-

chers frères, au nom du Père, et du Fils, et

du Saint-Esprit. Ainsi soit-il

LE DIMANCHE DANS L'OCTAVE DE
NOËL.

SUR LA PAROLE DE DIEU.

Semen est verbum Dei. (Luc. VIII, 11.)

La sentence est la parole de Dieu.

Nous pouvons bien appliquer avec vérité

h la sainte parole de Dieu, ce que le vieil-

lard Siméon dit autrefois de Jésus-Christ,
lorsqu'il fut présenté au Père éternel, dais
Je temple de Jérusalem : Celui-ci a été établi

pour être la résurrection et la ruine de plu-
sieurs en Israël, et comme un signe de con-
tradiction {Luc, II, 34.) En effet, la parole
de Dieu est en même temps la cause du sa-
lut d'un grand nombre de chrétiens, et de
la perte d'un nombre encore plus grand.
Elle est aussi le but de la contradiction du
monde, puisque les impies ne cessent de
lancer contre elle les traits les plus enveni-
més de leurs satires piquantes; triais ils en
portent bien la peine, même dès cette vie,
car elle leur lait une guerre continuelle :

elle les trouble au milieu de leurs plaisirs :

elle excite dans leur conscience de cuisants
remords qui les déchirent sans relâche; et

en leur menant devant les yeux des vérités
qu'ils ne peuvent entendre sans trembler,
elle les fait sécher de frayeur. Et c'est pour
se venger de cette divine parole, que ces
malheureux se déchaînent contre elle, et
l'ont tout leur possible pour la décrier, pour
l'affaiblir, et pour en empêcher les elï'ets.
C'est ce que je prétends vous faire voir dans
ce discours. Je vous montrerai d'abord les
différents effets que la parole du Seigneur
opère dans les bons et les mauvais chrétiens :

ce sera le sujet de ma première partie. Je
vous ferai voir ensuite comment elle est le
but de la contradiction du monde, et ce sera
le sujet de la seconde.

PREMIER POINT.

Rien de plus puissant, et rien de plus

faible ; rien de plus fécond, et rien de plus
stérile; rien qui opère des effets plus oppo-
sés que la parole de Dieu. Rien de plus puis-
sant que cette sainte parole : c'est elle qui a
tiré toutes les créatures du néant

; qui a
formé ce grand univers

; qui a réglé si in-
failliblement le mouvement des cieux et le

cours des astres
; qui a donné la fécondité

à la terre et à la mer, pour produire cette
diversité étonnante d'animaux et de plantes
que nous y voyons. C'est la parole de Dieu,
qui a foudroyé les anges apostats dans l'a-

bîme, qui a détruit l'idolâtrie et confondu
l'hérésie ; c'est elle qui opère des change-
mentssi prodigieux dans le cœur de l'homme:
elle change les loups en agneaux, les infi-

dèles en chrétiens, et les pécheurs en saints.

Elle ouvre les prisons de la mort ; elle brise
les chaînes du péché ; elle a la clef du ciel et

de l'enfer ; elle rend la santé aux malades,
l'ouïe aux sourds, et la vie aux uiorls. Elle

fait marcher les boiteux, et parler les muets ;

elle est la terreur des démons, le fléau des
impies, et la consolation des justes. Elle est,

comme dit saint Paul (Flebr., IV, 12), plus
active et plus pénétrante que le glaive lu

plus tranchant; elle s'insinue jusque dans
la moelle des os, et dans l'intérieur le plus
secret des âmes : elle discerne les pensées
et les intentions. Rien aussi de plus fécond
que cette divine parole, lorsqu'elle enfante
des millions de fidèles à Jésus-Christ, lors-
qu'elle peuple les déserts et les solitudes,
qu'elle remplit les monastères, et qu'elle

fait naître des entants à l'Eglise et des saints

à la gloire. -Mais si on l'écoute sans avoir les

dispositions nécessaires ; si on ne la regarde
pas comme la parole de Dieu ; si on la re-
çoit dans la terre ingrate d'un mauv is

cœur, rien de plus faible et rien de plus
siénle.

Pour connaître la cause de la diversité
d'opérations que l'on remarque dans la pa-
role sainte, il faut examiner les dispositions
avec lesquelles on doit l'entendre ; et pour
cela il faut faire attention aux diverses
qualités qu'elle a par rapport à nous. Le
sacré texte nous l'apprend clairement, lors-

qu'il assure qu'elle est le pain de nos âmes,
une pluie, une rosée céleste, un soleil, nu
feu et un flambeau, une semence spirituelle
et un marteau destiné à briser les duretés
du cœur humain.
La parole de Dieu est le pain de nos âmes

non moins que la sainte Eucharistie. D'où
je conclus, qu'elle demande de nous eu
quelque sorte les mêmes dispositions que la

sainte communion. Vous les savez, sans
doute, chrétiens auditeurs, les différentes

dispositions qu'il faut apporter à la table du
Seigneur : cette épreuve de soi-même, le

cœur vide de l'amour du monde : cette

conscience nette, cette affection pour Dieu,
cette dévotion. Faites-en maintenant l'ap-

plication à la parole sainte; mais pour met-
tre cette matière dans un plus grand jour,

servons-nous de la comparaison uu paiu ma-
tériel qui nourrit nos corps. Afin que ie

pain dont nous mous servons pour soutenir
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noire vie temporelle, opère en nous les ef- (Jtr., XXIM) qui frappe, qui ébranle, qui
Tels que nous en attendons, il faul le man- brise, qui excite un bruit aux oreilles des pé-
ger avec appétit, il faut le mâcher exacte- cheurs, qu'ils ne peuvent supporter. Ils sont
ment, il faut le digérer, et par conséquent dans l'état de l'iniquité comme dans un lit de
il faut avoir un estomac sain et vide de mau- repos; ils ne cherchent qu'à y vivre tran-

vaises humeurs; et si cela n'est pas, bien quillement. Mais la sainte parole, comme
loin de conserver ta santé, il cause des ma- un terrible marteau, l'ait un bruit continuel
ladios, qui peuvent conduire à la mort. Si dans leur concience, et aux oreilles de leur
l'on est dégoûté, c'est une marque que le cœur. C'est en vain qu'ils crient comme les

tempérament est dérangé; si on ne mâche possédés de l'Evangile [Matth., VIII, 29}, et
pas bien la nourriture jii'on prend, on jette qu'ils se plaignent hautement, qu'on vient
dans sor. corps une semence de maladie, et les tourmenter avant le temps, et qu'on leur
si l'on ne digère pas ce qu'on a mangé, il no fait souffrir l'enfer par avance, en ne ces-
se forme que de mauvaises humeurs. Ain sant de leur en parler; c'est en vain que
que l,i parole de Dieu soit utile à dos âmes, semblables à un roi impie d'Israël (III Rrg.,
il faut l'écouter avec attention, la recevoir XII!, 1 seqq.) ils sont animés contre les mi-
nvee empressement, la mâcher, la ruminer, ni-tres de celte sainte parole, qui leur an-
la garder dans sa mémoire, la méditer, la noucent des vérités effrayantes; en vain uc-
réduire en pratique, sans quoi on n'en re- mandent-ils comme ces malheureux dont
(•oit aucun fruit pour la conservation Je la parle le sacré texte [Isa., XXX, 10), qu'on
vie spirituelle. leur dise des choses agréables, qu'on leur

La parole de Dieu est une pluie et une débite des erreurs: il so trouvera toujours
rosée céleste : comparaison très-naturelle, des prophètes de la nouvelle loi, qui ne
et dont on peut tirer un grand nombre d'ins- cesseront jamais de crier à haute voix, qu'il

imitions très-utiles. La pluie ne s'arrête faul faire pénitence ou périr, qu'il faut so

point .*ur le sommet des montagnes : la pa- convertir sincèrement, ou se résoudre à al-

iole sainte ne produit aucun bon effet dans 1er dans les flammes éternelles; qu'il faut

les superbes, qui ne l'écoulent que pour la se mortifier, jeûner, porter sa croix, ou re-

ciitiquer. La pluie ne fait que couler sur les noncer à la gloire des saints. Ils voudraient
rochers et sur les chemins; la parole de Dieu bien trouver des pasteurs infidèles, qui
ne fait que passer dans l'esprit des hommes n'eussent ni force, ni courage pour re-
dissipés, qui laissent entrer dans leur ima- prendre le vice; mais Dieu en suscitera tou-
giuaiion tous les objets qui se présentent; jours dans son Eglise de zélés et d'inlré-
el le ne pénètre point les cœurs endurcis et pides, qui crieront contre les voleurs, contre
accoutumés à lui résister. La pluie rend les Jes ivrognes, contre les impudiques et

bonnes terres lécondes ; elle y conduit même contre tous les pécheurs et les ennemis du
la graisse des lieux élevés : la parole sainte Créateur. Terrible marteau, chrétiens mes
Oj'ère dans les bons chrétiens des effets ad- frères, que le saint Evangile : chaque sen-
mi râbles : elle communique aux humbles tence porte un coup effrayant jusqu'au
les grâces que les superbes impies refusent, cœur des mondains. Vous savez ce qu'il dit;

et elle accomplit ce que le Sauveur a prédit vous savez comment il menace, comment il

dans son Evangile, qu'on donnera à celui tonne, comment il foudroie, comment il

quia déjà et qu'il sera comblé de biens, anathéraatise; et pour comble d'étonnement,
tandis qu'on ôtera à l'indigent ce qu'il pa- il ajoute qu'il n'y a pas un seul point dans
laissait avoir. La pluie fait germer l'ivraie la loi, qui ne doive s'accomplir à la lettre :

avec le bon grain ; elle fait croître les ron- et que le ciel et la tene seront plutôt anéan-
ces et les chardons, ainsi que le froment et lis, que le Seigneur ne se relâchera d'une
le raisin : la parole sacrée multiplie les bon- seule de ses saintes maximes [Matih.,
nés œuvres dans les justes et dans les péui- V, !8.)

lents, et elle est en même temps la cause,

quoique innocente, que les libertins aug- Le prophète Ezécliiel (chap. Il, vers. 13

m- nient le nombre de leurs crimes. seqq.) confirme ce que nous avons avancé

La parole de Dieu est un soleil, un feu jusqu'ici, d'une manière bien forte et bien

et un flambeau (Psal., CXV'fil; Jerem., pressante ; et il nous donne en môme temps

XXlJI),uu soleil qui échauffe , un feu qui une idée très-parfaite de la sainte parole,

éprouve, un flambeau qui éclaire. Le soleil et de ses différentes opérations dans ceux

amollit la cire et endurcit la boue; le feu qui l'écoulent. il dit qu'un jour étant dans

consume la paille et purifie l'or. Un flam- de grandes perplexités, à cause des persécu-

beau éclaire les yeux bien disposés, et lions qu'on lui suscitait, il vit en l'air une

éblouit ceux qui sont faibles : figures véri- main qui tenait un livre, et il entendit en

labiés des effets de la sainte parolo, qui môme temps une voix qui lui commanda de

échauffe de [dus en plus les fervents et re- manger ce livre : il remarqua qu'il était

Jïoidit davantage les tièdes; qui ramollit les écrit dedans et dehors, et qu'il était rempli

cœurs des uns, et endurcit ceux des autres; de lamentations, de malédictions et de c/m-

qui éclaire dans les ténèbres de ce monde tiques. Il obéit à l'ordre qu'on lui avait

les yeux de l'âme bien disposée, et aveugle donné : il mangea le livre et il le trouva

«•eux des âmes endurcies et livrées à leurs doux comme du miel. Les effets de cette

S'-ns réprouvés. nourriture furent admirables; car des lors

iv lin la parole de Dieu est un marteau il devint hardi comme un lion, il ne craignit
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plusses adversaires, et il s'opposa à leurs

désordres avec un front d'airain.

Les saints Pères oui considéré ce livre

comme un symbole de la parole sacrée, ol

les effets qu'il opéra dans le prophète,

comme une figure de ceux que celte parole

divine produit dans les personnes qui l'é-

coulent avec de bonnes dispositions. Mais

aussi il y a de quoi effrayer les mé-
chants qui en abusent. Qu'est-ce donc que
ce livre mystérieux qu'on présenta à Ezé-

chiel pour lui servir de nourriture, sinon

la parole du Seigneur, qui est la nourriture

des âmes? Pourquoi est-il dit que ce livre

était écrit dedans el dehors, si ce n'est pour
nous apprendre que tout est instructif et

agissant dans cette adorable parole
;
qu'elle

n'a point d'obscurités, lorsqu'on la re-

garde avec les -jeux d'une foi pure* et

qu'elle se manifeste en tout temps et en
tout lieu? La douceur que ressentit le pro-
phète en mangeant le livre dont nous par-
lons, n'est-elle pas une vive représentation
de la joie et du plaisir que les gens de bien
ressentent en entendant la parole de Dieu?
Quoi de plus consolant? N'a-t-elle pas tou-
jours élé, sur la terre, les délices des en-
fants du royaume éternel? Le prophète,
après avoir mangé le volume qu'on lui pré-
seula, fut rempli de force et de courage : il

n'eut plus ni crainte, ni respect humain.
Qu'est-ce que la parole sainte a opéré dans
tous les serviteurs de Jésus-Christ ? Où est-
ce que les martyrs ont puisé le courage in-
vincible, cette force étonnante qui leur a
fait mépriser la cruauté des tyrans les plus
cruels, et souffrir non-seulement avec pa-
tience et sans se plaindre, mais avec joie »t

empressement, les supplices les plus affreux?
Qu'est-ce qui a soutenu tous les saints dans
les croix, les souffrances, les mortifications,
la pauvreté et les travaux? Qu'est-ce qui
leur a fait mépriser et fou'eranx pieds les ri-

hesses, les honneurs et les plaisirs du monde,
pour mener une vie crucifiée et pénitente?
N'est-ce pas la sainte parole qui a opéré tous
ces prodiges? Mais que signifient ces divers
écrits qui remplissent le livre du prophète,
ces lamentations, ces cantiques de joie el ces
malheurs? N'est-ce pas nous montrer les

effets différents que cette divine parole,
quoique toujours la môme, opère selon les

dispositions de ceux qui l'écoutent ? Elle
est un cantique perpétuel d'allégresse poul-
ies âmes saintes; elle est une lamentation,
c'est-à-dire une instruction de larmes et de
pénitence, de soupirs et de gémissements
pour les pécheurs qui rentrent en eux-
mêmes et qui embrassent un changement
de vie ; mais elle n'est que malédiction poul-
ies impies et pour les pécheurs endurcis,

Le Sauveur du monde nous donne une
autre belle idée de sa parole adorable dans
son Evangile, lorsqu'il la compare à une se-
mence. C'est cette parabole pleine de mys-
tères, qu'il rapporte fort au long, et dont
vous avez ouï parler tant de fois. Il dit
qu'un père de famille alla jeter la semence
qu il avait préparée, dans ses fonds, cl lors-

ObaTcIM'.S f.HUÉTIBSS. V H1;

qu'il la répandit, une partie tomba .<ur le

chemin, el fut foulée aux pieds par les pas-

sants et enlevée par les oiseaux; une autre

partie tomba dans une terre pierreuse: elle

germa à la vérité et sortit ; mais bientôt

après toutes les plantes se séchèrent, parce

qu'elles manquèrent de substance pour se

nourrir; la troisième partie tomba parmi les

épines et les mauvaises herbes, et après

avoir pris quelque accroissement, elle fut

étouffée avant de parvenir à la maturité ; en-

fin, la quatrième partie tomba dansla bonne
terre el produisit avec abondance. Ceux
qui étaient présents, lorsque Jésus-Christ

disait tout ceci, ne comprirent rien dans

ses paroles: ses disciples s'adressèrent à lui*

en particulier, pour lui demander ce que
signifiait celte parabole j et il voulut bien

leur en donner lui-même l'explication. Le
père de famille, leur dit-il, n'est autre que
Dieu, et la semence est sa sain'e parole. Il

la répand abondamment de toutes parts par

le ministère de ses prédicateurs; mais elle

tombe dans des lieux bien différents. La
semence» qui tombe sur les chemins, est la

figure de la parole qui va frapper des cœurs
endurcis; elle y est aussitôt foulée aux
pieds, et les démons l'enlèvent sur-le-champ.
Celle qui tombe dans une terre pierreuse,

donne l'idée de la parole sainte qui est re-

çue dans l'âme d'une personne qui l'écoute

avec plaisir ; mais à la première occasion,

elle succombe à la tentation, et ne se sou-
vient plus de ce qu'elle a entendu. Le grain,

qui tombe parmi les épines, représente la

parole divine qui entre dans un cœur plein

de sollicitudes el d'empressements pour les

richesses de la terre, el elle y est étouffée

dans la suite. Enfin, ia semence qui tombe
clans une bonne terre, qui produit beaucoup
de fruits, est le symbole de la sacrée parole
qui est reçue dans un cœur bien disposé, et

qui y opère des effets admirables. Ne voyons-
nous pas là, chrétiens auditeurs, une image
bien naturelle de ce qui nous est arrivé jus-
qu'à présent, au sujet de la parole de Dieu?
Plusieurs de nous ne sont-ils pas un grand
chemin où cette adorable parole esl tombé»
tant de fois, sans s'y arrêter un seul mo-
ment? Combien en est-il dont le cœur est

un lieu pierreux où cette divine semence
n'a f.ii que germer? Combien d'autres qui
l'ont étouffée dans les embarras de cette

misérable vie? Et où en trouvera-t-on en
qui elle ail rapporté le fruit que le Sei-
gneur en attend avec tant de justice?

De tout ce que nous venons de dire, il

faut conclure que, pour entendre la parole
de Dieu avec fruit, il esl absolument né-
cessaire de s'y préparer avec beaucoup de
soin; d'avoir une conscience nette, ou au
moins un véritable regret de ses fautes ; de
porter au sermon un cœur vide des affec-

tions du monde, parce que l'homme animal
ne comprend pas les choses divines, selon
l'expression do l'Apôtre (1 Cor., XII, 14);
d'avoir un cœur docile et humble, et non
pas un esprit envieux el critique ; de la con-
server soigneusement, el de la faire germer

19
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pour produire des oeuvres do snJùl : autre-
uinii elle devient un sujet de.malédiction et

de ruine. Il me reste à vous faire voir que
cette sainte paroi est aussi le but de la con-
fradiction des mauvais chrétiens. C'est le

sujet de ma seconde partie.

DEUXIÈME POINT.

Plusieurs personnes font injure a la pa-
role de Dieu, ou lui déclarent une guerre
ouverte. Les uns ne veulent pas l'entendre

;

les autres l'entendent ma! ; les troisièmes
n'en profitent pas; les derniers, encore pires,

la critiquent et la méprisent formellement.
Les premiers, qui font injure a la parole

sainte, sont ceux qui refusent de l'entendre.

Je ne parle pas ici des infidèles et des héré-
tiques, qui ne veulent pas écouler les ins-

tructions qui pourraient les désabuser do
leurs erreurs, et les faire entrer dans la

voio du salut : il n'y en a point, grâce
nu eiel , dans cet auditoire. Mais je me
plains de plusieurs chrétiens qui ont une
négligence intolérable à entendre la parole

de Dieu, et qui portent quelquefois les

i !ioses jusqu'au mépris. Tels sont ceux
qui aiment mieux rester dans leurs maisons
|Hiur se reposer, ou dans un cabaret pour
m? divertir, pour jouer et pour boire. peut-
Aire pour s'enivrer, que d'aller écouter une
instruction, un prône ou un catéchisme;
qui seraient fâchés d'avoir fait un quart de
heue pour profiler d'un sermon, et qui pré-

'èrent la compagnie de quelques libertins

a l'école de Jésus-Christ. Combien en voit-

on dans les paroisses qui demeurent dans
les places publiques ou à la porte de l'église

pendant qu'on prêche, et qui ne daignent
pas taire un pas pour entendre la sainte pa-

role ; qui au coniraire sont ravis de trouver
le prétexte de la chaleur ou de la foule,

pour s'éloigner d'un auditoire 1 Plût à Dieu
.jii'ils ne détournassent pas les autres ! Quoi
«iune, parce qu'on annonce souvent la pa-

role de Dieu, vous la méprisez ! vous faites

bien voir que vous n'êtes pas du bercail de
Jésus-Christ, puisque vous refusez d'en-

tendre sa voix : c'est lui-même qui l'a dit,

que celui qui n'écoute pas volontiers la

sainte parole, n'appartient point à Dieu
(Jotin., VIII, kl) : terrible sentence, mes
frère-, et qui doit nous faire trembler. Que
lepondrez-vous au grand jour du jugement,
lorsqu'on vous, reprochera le mépris horrible

que vous aurez l'ait de la parole de Dieu ;

lorsqu'on vous montreia que votre conver-

sion, ei par conséquent voire salut dépen-

dait d'un sermon ou d'un autre exhorta-

tion, à laquelle vous n'avez pas voulu assis-

ter ; lorsqu'on vous confrontera à des per-

sonnes qui so seront donné tant de peine

pour avoir le bonheur de se trouver à un
entretien de piété qu'on faisait dans un lieu

très-éloigné de leur domicile? Combien d'A-

méricains, d'Indiens, et d'autres peuples,

qui vont chercher un discours à vingt ou

trente lieues, et qui bénissent le Créateur

ile leur avoir procuré cel avantage deux ou

trois fois en leur vie I Quelle plus grande

marqué do réprobation que cette indolence
8 entendre les vérités du salut ? Et com-
ment peut-on juger que vous aimez Dieu,
tandis qu'on ne saurait vous inquiéter da-
vantage que de vous en parler ?

Les seconds ennemis de la parole sainte
sont ceux qui l'entendent mal. C'est ordi-
nairement par coutume, ou par respect hu-
main, quelquefois par hypocrisie, qu'ils
assistent aux instructions , et lorsqu'ils y
sont, comment se comportent-ils? quelles
postures indécentes I quelles manières scan-
daleuses ! On y dort, on s'y repose tran-
quillement; on y fait des compliments et
on salue ses connaissances. Mais ce qui est
tout à fait intolérable, on s'y entretient
comme dans un cercle ; et bien souvent on
ne pourrait faire aucune différence entre un
auditoire chrétien, avant ou après le ser-
mon, et un lieu profane, ou une place pu-
blique. No pourrait-on pas ici faire ce même
reproche que le grand Apôtre faisait aui
Corinthiens? N'avez-vous pas, leur disait-

il, des maisons pour y satisfaire aux devoirs
de la société, au repos on à la récréation,

ainsi qu'aux autres besoins de la nature?
Pourquoi méprisez-vous la maison du Sei-

gneur? (I Cor., XI, 22.) Il en est d'autres

qui ne vont entendre la parole divine que
par curiosité, et qui y assistent comme à

une pièce de théâtre. C'est ce que les pro-
phètes reprochaient aux Juifs, et ils s'en plai-

gnaient amèrement. .Malheur à vous, pré -

dicaleurs qui vous étudiez seulement à

flatter les oreilles criminelles do ces audi-
teurs mondains et profanes! Malheur à

vous, auditeurs qui traitez si indignement
une chose si respeotablel (Isa., XXX, Ezeçh ,

XXXIII.)
Quelques-uns entendent volontiers ia pa-

role de Dieu ; ils sont très-empressés d'as-

sister à tous les entretiens qui se l'ont dans
leur paroisse, et ils seraient fâchés d'eu avoir

manqué un seul; mais ils ne tirent aucun
profit des instructions qu'ils entendent. Les
maîtres de la vie spirituelle les comparent
très-judicieusement aux animaux qui étaient

renfermés dans l'arche de Noé : ils en sorti-

rent tout comme ils y étaient entrés : lo.

loup n'y devint pas plus sobre, ni le lion

moins cruel ; le corbeau ayant été envoyé
pour découvrir si la terre était bêche, s'ar-

rêta sur des cadavres selon sa coutume.
Voilà le caractère des personnes dont nous
parlons : elles reviennent de l'entretien sa-

cré comme tlles y sont allées, avec les

mêmes vice?, les mêmes fiassions, les mê-
mes habitudes, également avares, également
ivrognes, également impudiques. Cette

femme est-elle plus patiente et plus Irai-

table» moins emportée et moins médisante à

son retour do la prédication, qu'avant d'y

être allée? Cet homme de négoce est-il moÏDa
attaché à un intérêt criminel? Ce vindicatif

n'a-t-il pas toujours le ressentiment dans lo

cœur? Ei ainsi des autres pécheurs.

Mais les plus criminels de tous ceux qui

font la guerre à la sainte parole, sont ceux

qui la critiquent. Ce n'est pas d'aujourd'hui
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que la parole de Dieu a été contredite. Le

démon l'a attaquée le premier dans le eicd

cl ensuite sur la terre. Il s'y est conlinuel-

lement opposé ; il a cherché tous les moyens
de la rendre inutile, et il ne cessera jamais

de la combattre. Tous les impies en ont agi

de môme dans tous les temps. Adam, devenu
prévaricateur, lui préféra les sollicitations

de l'esprit des ténèbres. Dès que la terre

est peuplée, on ne connaît plus ni loi, ni

commandement. Il ne se trouve qu'il i

homme qui ose annoncer celle parole ado-

rable : il prédit la punition exemplaire que

le Seigneur dovait faire de tant de crimes,

par le déluge universel; mais oa se moque
de lui ; on le traite de ridicule et d'insensé.

Tous les prédicateurs de la parole sainte,

qui «ont venus ensuite, les patriarches, les

prophètes, les apôtres, tous les autres mi 1-

nistres de celte divine parole ont éprouvé

le même sort. Combien de mauvais traite-

ments n'ont-ils pas essuyés ! Quelle persé-

cution n'ont-ils pas soufferte de la pari des

partisans du monde et des libertins! Les

uns ont été lapidés, las autres sciés par le

milieu du corps, comme des ironcs de bois;

les autres jetés au fond des cachots; les au-

tres bannis, et tous méprisés, bafoués, dé-

pouillés de leurs biens et rassasiés d'op-

probres, parce qu'ils prêchaient ia vérité.

Jésus-Christ, dans les derniers temps, est

venu lui-môme pour annoncer sa parole, il

n'a cessé de le faire pendant Irente-trois ans

et demi de sa vie publique; il a prêché in-

fatigablement dans toute la Judée, dans les

déserts, sur la mer, dans les villages, dans
les synagogues, dans le lemple de Jérusa-
lem; il a fan entendre celle parole du salut

à tout le monde, aux grands el aux peijls,

aux riches et aux pauvres, aux justes et aux.

pécheurs; il n'a pas dédaigné de faire un
discours très-profond et admirable à une
seule femme débauchée et pécheresse. Kl

comment a-t-il été reçu avec sa doctrine et

sa morale ? Les uns disaient que ses paroles
étaient outrées; les autres le chargeaient
d'injures les plus atroces, en l'appelant le

possédé et Samaritain
;
plusieurs l'allaient

écouler pour le surprendre. Enfin, ce sont
ses prédications qui lui ont attiré une envie
mortelle de la pari des prêtres de la loi, et

des princes du peuple juif, et qui lui ont
causé une mort cruelle sur la croix. Et quel
a été le fruit des sermons de ce grand, de
ce divin, de cet adorable Prédicateur? Parmi
tant de milliers d'auditeurs, après tant de
prédications accompagnées des prodiges les

plus étonnants, l'Évangile ne fait menlio:i
que d'un petit nombre de disciples.

Mais combien parmi nous, chrétiens au-
diteurs, de censeurs indiscrets et ridicules
de la parole du Seigneur! Combien en voit-
on qui, après avoir ouï prêcher la morale
toule pure et toute :-ainte de l'Evangile,
après un sermon du jugement, de 1' enfer,
du petil nombre des élus, s'écrienl que tout
cela esl outré et exagéré? Combien en est-il

qui ne vont à la prédication que pour ob-
serve; celui qui prêche, pour critiquer et

censurer ce qu'il du! On examine toutes ses
paroles avec la dernière sévérité. On s'at-

tache aux imperfections de son discours et

aux défauts de sa personne; on va chercher
jusqu'à ses fautes les plus légères ; on at-

taque ses mœurs, sa vie et sa conduite; et

lorsqu'on a trouvé quelque sujet de ie re-

prendre, on chaule victoire; et pourquoi
cela? pour rendre inutile ce qu'il dit, pour
affaiblir la sainte parole et pour empêcher
le fruit qu'elle pourrait produire, en dé-
criant celui qui la prêche 1 Oh! que cela est

criminel ! que cela est digne de la ven-
geance du ciel 1 que cela dénote un abandon
prochain de Dieu, si l'on n'y esl pas encore
arrivé! Hommes insensés, que prétendez-
vous faire? A-t-on jamais vu une personne,

pressée par une soif brûlante, refuser de
boire de la bonne eau, parce qu'elle n'est

pas. dans un vase doré? A-t-on vu un ma-
lade décrier le médecin qui veul le guérir?
un voyageur égaré, insulter celui qui veut
le mettre dans le bon chemin? Quand un
prédicateur ne serait pas des plus habiles

et des plus éloquents, la parole qu'il an-
nonce en esl-elie moins précieuse et esti-

mable? N est-ce pas la parole de Dieu? Et
pourquoi en voulez-vous aux mœurs et à la

vie de ceux qui prêchent cette divine pa-
role ? Quand ils ne seraient pas aussi saints

et parfaits qu'ils devraient l'être, ce qu'ils

prêchent en est-il moins vrai et moins ter-

rible? Au contraire, n'est-ce pas ce qui de-
vrait vous toucher davantage, de voir que
des hommes, quoique pécheurs, ne peuvent
pas s'empêcher de dire la vérité dans la

chaire évangélique ? Oui, chrétiens, c'est là

une des merveilles de la puissance de Dieu,
qu'un prêtre déréglé dans sa conduite, soit,

comme obligé malgré lui de censurer ses
propres vices, el de se faire à lui-même sou
procès publiquement. Rn8n, presque tout le

monde se croit en droit de juger la parole
de Dieu : on en parle avec beaucoup de li-

berté et de témérité; il n'est pas jusqu'à
un petit artisan, à une pauvre femme qui
ne prononcent sur l'entretien où ils ont as-
sisté ; plusieurs même, qui par une igno-
rance populaire ne comprennent pas les ter-

mes, croient avoir droit de dire tout ce qu'ils
veulent, et soutiennent quelquefois que le

prédicateur a avancé ce qu'il n'a pas mémo
pensé. Quant aux entretiens familiers, c'est
ce qu'on doit chercher : c'est là qu'on trouve
la grâce et la sainte onction. C'est de celte
manière que Jésus-Christ et les apôtres, et

tous les véritables prédicateurs évangélirpies,
ont toujours annoncé la sainte parole; et

ceux qui ne suivent pas ce chemin, en s'at-

tachant à une éloquence toule mondaine et

profane, se prêchent eux-mêmes, amusent
des curieux, profanent le ministère, ne con-
vertissent personne, s'attirent la malédiction
de Dieu, el deviennent des adultères de sa
divine parole, selon le langage de saint
Paul (Il Cor., II, 17).

Vous demanderez peut-être, chrétiens
auditeurs, pourquoi la parole du Seigneur
a été ainsi critiquée et maltraitée; pourquoi
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les impies et les libertins lui ont fail dans
tous les temps, et lui feront jusqu'à In fin

une guerre si ouverte? La raison en est

claire, c'est qu'elle attaque leurs passions:
elle les pique jusqu'au vif; elle les trouble
au milieu de leurs plaisirs, comme nous
l'avons déjà observé. N'avez-vous pas re-
marqué que quand on parle des mystères,
que l'on prononce des panégyriques, on
écoule ces discours avec plaisir; mais si

un prédicateur zélé entre dans un détail de
morale; s'il poursuit les pécheurs jusque
dans leurs retranchements; s'il combat
leurs excuses; s'il sonde la profondeur de
leurs plaies; alors se sentant attaqués, et se

voyant découvert';, ils se défendent, ils ré-

sistent, et il n'est rien qu'ils n'entreprennent
pour se conserver dans leur fatal repos.

Combien de points de conscience sur les-

quels on ne veut pas être éclairci 1 Cet intérêt

usuraire, ce commerce honteux, celle ha-

bitude, cette passion favorite. Que les pré-
dicateurs crient tant qu'ils voudront sur lo

reste, on ne s'en met pas beaucoup en
peine; mais s'ils touchent celle corde, on
se révolte ouvertement conlre eux et contre

la parolo qu'ils prêchent : c'est ce qui re-

bute tant de prédicateurs et qui en fait pa-
raître un si grand nombre qui se content* nt

de flatter l'oreille sans loucher le cœur; c'est

ce qui par une suite nécessaire rend les

bons prédicateurs si rares. misérable temps
que saint Paul a prédit autrefois; temps
d'erreurs et de mensonge, où i! semble
qu'on ne s'étudie qu'à se tromper soi-même,
et où l'on payerait volontiers pour être

trompé 1

Que faudra-t-il donc faire? Faudra-t-il se

laisser emporter par le torrent? Faudra-t-il

annoncer une doctrine commode et faire

entrer nos auditeurs dans la voie large,

pour les conduire en enfer? Faudra-t-il
coudre des oreillers sous les coudes, selon
le langage d'un prophète (Ezech., XIII),

et endormir les pécheurs dans l'état funeste

de leurs habitudes criminelles? Ou bien

faudra-t-il prendre lo parti de se taire et de
laisser périr les âmes rachetées du sang do
Jésus-Christ? A Dieu ne plaise 1 Nous tra-

hirions notre ministère, et nous serions

nous-mêmes réprouvés. 11 faudra au con-
traire, selon le commandement exprès que
Dieu nous en fait {Isa., EVIII, 1), élever

notre voix comme une trompette, crier sans

cesso contre l'iniquité ; attaquer ouverte-
ment le vice ;

prêcher la pure morale de l'E-

vangile; et comme nous en charge le grand
Apôtre, en la personne de son cher Timo-
thée, reprendre, avertir, corriger, solliciter,

prier, menacer et faire tous nos efforts pour
la conversion des pécheurs. (Il Tim., IV, 2.)

Ce qui doit nous y engager encore davan-
tage, c'est la terrible menace (pie Dieu nous
l'ait dans la prophétie d'Ezéchiel : Si vous
annoncez, dit-il au prophète et à tous les

ministres de sa paro!e, si vous avertissez

l'impie, et qu'il ne profite pas de vos avis, il

moiirra dans son impiété ; mais vous avez

délivré votre a ne, vous n'êtes pas respon-

sable de sa perle ; ma s :i vous manquez à

lui annoncer mes vérités, et qu'en consé-
quence il persévère dans ses crimes, il

mourra dans l'impénitence comme il a vécu;
mais je vous ferai rendre compte de son
âme et de son sang. {Ezech., III, 18-20.) Quel
sujet do frayeur pour nous et pour vous,
mes très-chers frères ? Pour nous si nous
manquons de vous instruire des volonlés du
Seigneur; pour vous si vous négligez ou si

vous méprisez la parole sainte, ou si vous
n'en profitez p;is.

O parole adorable, qui avez opéré tant de
merveilles; qui avez retiré tant d'impies de
l'abîme de leurs crimes

;
qui avez rempli les

déserts de saints solitaires ; qui avez changé
la face de l'univers! pourquoi ne produisez-
vous pas maintenant les mêmes effets? Etes-
vous moins puissante qu'aulrefois ? Ah 1 mes
frères, c'est que nous mettons des obstacles
à ses divines opérations. Je tremble lorsque
je pense au compte terrible qu'il nous fau-
dra rendre au redoutable jugement de Dieu,
de tant d'instructions dont nous avons abusé,
et dont nous lirons encore si peu de profit.

En effet, quel fruit voit-on à présent de cetlo

sainte parole ; après tant de sermons, de
prônes et d'autres instructions, après les

missions, après les discours les plus forts,

les plus frappants et les plus pathétiques,
qu'a-t-on avancé pour la correction des
mœurs? Où est lo changement de vie? Où
sont les restitutions du bien d'aulrui, les

réparations de l'honneur et de la réputation
du prochain, les réconciliations et les véri-

tables conversions? Combien a-t-on vu
parmi nous d'ivrognes quitter la débauche,
d'impudiques sortir de leurs abominations;
d'autres pécheurs rompre leurs habitudes
criminelles, s'éloigner des occasions pro-

chaines du péché 1 N'ost-il pas étrange que
toutes les créatures obéissent et se rendent
dociles à la voix et à la parole du Créateur,
excepté l'homme pécheur qui lui résiste

avec une opiniâtreté étonnante? Ah! mes
frères, craignons qu'après avoir si longtemps
abusé de cette divine parole, elle ne nous
soit entièrement ôtée : c'est la juste, mais
terrible menace que le Seigneur faisait au-
trefois aux Juifs. J'enverrai, dit-il, par son
prophète Amos, la faim sur la terre, non pas
la faim du pain et la soif' de l'eau; mai* la

faim et la soif de ma parole qu'on ne vous
annoncera plus. {Amos, VIII, 11.) Craignons
de même le malheur de ceux qui entendent
souvent la sainte parole sans en profiler, et

souvenons-nous de ce que dit saint Paul :

qu'une terre qui reçoit souvent la pluie et

la rosée du ciel, et qui, bien loin de porter

de bons fruits, ne produit que des chardons
et des épines, est une terre réprouvée cl sur
le point d'être maudite e't consumée par le

feu ; c'est-à-dire qu'une âme qui est rassa-

siée de la sainte parole de. Dieu, et qui, au
lieu de faire de bonnes œuvres, n'est fé-

conde qu'en vices et en iniquités, est re-

jetée et maudite de Djen, et sur le point

d'être précipitée dans l'abîme da la damna-
tion éternelle. [Hebr., VI, 7-9.) Craignez
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enfin la négligence d'entendre la parole du
salut, et n'oublions jamais celte mémorab'e
.sentence de saint Augustin (sertit. 300) :

i|ue celui-là n'est pas moins coupable, qui

néglige d'entendre la parole de Dieu, que
relui qui laisserait tomber à terre, par sa

faute, le corps adorable de Jésus-Christ.

Ecoutons donc la sainte parole avec joie,

empressement et respect, ne négligeons ja-

mais de l'entendre : faisons-la germer dans
nos cœurs; faisons-lui produire le fruit de
notre sanctification, et elle nous conduira
comme un guide fidèle et assuré au terme
de l'éternité bienheureuse. Je vous la sou-
haite, mes très-chers frères. Ainsi soit-il.

PREMIER JOUR DE LAN.

SUR LE BON EMPLOI DU TEMPS.

l't almegsntes impietalem, et sœcularia desuleria,
sobrie, et juste, et nie vivamus in hoc saeculo. (lit.,
ll,lî.)

Afin que renonçant à l'impiété et aux désirs du monde,
nous vivions avec tempérance, avec

j
justice et avec

piété.

Je ne crois pas, mes très-chers frères,

pouvoir mieux commencer cette année
,

qu'en vous exhortant à la bien employer.
Kcoutons le temps qui nous parle lui-même,
d'un langage muet à la vérité, mais qui ne
iahse pas de se faire entendre au fond de
notre âme, pour nous engager à en faire un
saint emploi. Je m'en vais, nous dit-il :

vous me chercherez un jour et vous ne me
trouverez pas. Je passe comme un éclair;

je commence, et je finis à chaque moment,
et l'on ne .saurait me fixer. Ecoutons donc
un langage si salutaire et une instruction
si importante, et commençons aujourd'hui
à en profiler. Nous sommes obligés, sous
peine de la damnation éternelle, de faire un
bo.î emploi du temps. C'est ce que je vous
ferai voir dans la première partie de ce dis-
cours. Comment faut-il l'employer, et com-
ment est-ce qu'on le perd? c'esl ce que je
vous dirai dans la seconde. Ce sujet,
comme vous le sentez bien, est de

'

nière conséquence. Donnez-y, s'i

plaît, toute votre alention.

SUR LE BON EMPLOI DU lEMl'.S. 5<)l

a der-
vou&

PltKMIEft POINT.

Je trouve quatre molifs principaux qui
nous engagent à bien employer le temps.
Le premier est la volonté de Dieu. Le second
est la valeur ,et le prix du temps. Le troi-
sième est la rapidité avec laquelle il passe.
Le quatrième est la difficulté de le réparer
lorsqu'on l'a perdu. La première raison qui
doit nous engager à faire un saint emploi
du temps, est le commandement exprès
que le Seigneur nous en fait. Il veut que
toutes les créatures agissent selon la fin
pour laquelle il les a créées. Considérez,
mes chers frères, tous les ouvrages du
Tout-Puissant, et vous verrez qu'ils ne sont
faits que pour servir à quelque chose. La
plupart sont dans une action cl dans un
mouvement commue! : le ciel no cosse de
rouler sur nos lô'.e-;; le solt-i! cl les autre?

astres vont continuellement du levant nu
couchant, et ils ne quittent notre horizon
que pour éclairer successivement les autres

qui nous sont cachés. L'air est continuelle-

ment agité, et quoique nous ne le voyions
pas, il ne laisse pas de circuler sans cesse

d'un lieu à un autre. Le feu est dans un mou-
vement perpétuel : les fleuves se précipitent

à grandes ondées pour arriver à la mer.
Celle-ci n'est presque jamais dans une par-

faite tranquillité. La terre, quoiqu'immo-
bi le par elle-même, est néanmoins le théâtre

de la génération et de la corruption de tous
les animaux et de toutes les plantes. Toute
la nature est dans une action continuelle.

Les bienheureux d;Mis le ciel, qui esl le lieu

du repos éternel, n'y demeurent pas oisifs :

ils sont perpétuellement occupés à louer et

à glorifier l'auteur de leur sainieté.

Si donc lotîtes les créatures, moine les

plus insensibles et irraisonnables, sont,

destinées à agir, ou à servir a quelque fin ,

combien plus l'homme foit-il travailler

suivant sa destination? C'esl pour cela

qu'au premier moment que Dieu eut créé

Adaui, il lui assigna des occupations aussi

bien pour le corps que pour l'esprit. Il lui

commanda de cultiver le jardin de délices

où il le plaça; et il lui lit connaître qu'il ne
lui avait donné une âme raisonnable que
pour s'occuper h l'aimer et à le servir. Or
l'homme dans l'état d'innocence ne pouvait,

sans trahir son devoir, vivre dans uiw
molle oisiveté; que <lo t-on juger de co

qu'il est obligé de faire après le péché?
Aussi le Seigneur Dieu, après que nolro
premier père se fut rendu prévaricateur, lui

ordonna encore plus étroitement de travail-

ler. Il lui fit un précepte formel, et en sa per-

sonne, et à tous ses descendants, de mener
un vie laborieuse, de manger son pain a la

de cultiver la ter i esueur de son visage, ue
quelque ingrate qu'elle dût se montrer à

son égard; et d'appliquer continuellement
son esprit et son corps à des emplois hon-
nêtes, pour mériter par là le pardon de son
infidélité. Cette conduite do Dieu a l'ait

conclure aux saints docteurs que l'occupa -

tion et le travail sont inséparables du salut,

et que prétendre aller au ciel, en menant
une vie oisive et commode, c'était vouloir
renverser les desseins de Dieu, et se propo-
ser d'arriver à, la fin, sans en prendre les

moyens.
Nous sommes donc obligés d'employer

au travail, avec vigilance et avec un soin
infatigable, -tous les jours de notre vie,

suivant le double précepte que nous en avons
reçu en la personne de notre premier père,
dont l'un nous regarde comme hommes , et

l'autre comme pécheuis. En qualité d'hom-
mes nous avons une âme raisonnable, nous
avons un esprit capable de réfléchir el de
penser; nous avons un corps entièrement
disposé pour le travail. À quoi bon ce.s

yeux, ces oreilles, ces mains el ces pieds
dont nous sommes composés, si ce n'est

pour êlre employés a l'action ? Eu qualité
d'ho urnes, nous avons besoin d'aliments
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pour nous soutenir,, de vêlements pei r

nous couvrir, d'habitations pour nous di -

fendre des injures des saisons, et d'un
grand nombre de secours, que le Créateur a

voulu, par une providence adorable et lpès-ç
sage, faire presque entièrement dépendre
•le noire travail et de notre industrie.
Et quelle plus grande preuve pour établir
qu'il ne nous a mis au monde que pour agir
et pour travailler? En qualité de pécheurs,
nous sommes obligés encore plus étroite-
ment de nous occuper, puisque le travail
est la pénitence que Dieu nous a imposée
pour la satisfaction que nous devons faire
de nus offenses. Ainsi, de quelque côté que
l'homme se regarde, il se voit engagé h

travailler,, ci il doit comprendre que selon
le langage des Livres saints (Job.,V, 7), il a

été fait pour travailler, comme l'oiseau pour
vider.

Mais une seconde raison bien pressante,
qui nous doit engager à bien employer le

temps, c'est son prix cl s.) valeur. Nous eu
serons bien persuadés, si nous faisons
attention que c'est par le moyen du temps
que rions nous rendons dignes de jouir de
i'éternilé bienheureuse; et ainsi il est vrai
de dire, suivant la remarque d'un saint
docteur de l'Eglise, que le temps dans un
sens est comparable pour son prix, à l'éter-

nité même. Le temps est comme uno mon-
naie, que le grand Père de famille nous a

mise entre les mains pour trafiquer pendant
cette vie pour l'avenir, et pour acquérir les

biens éternels. Le temps par conséquent est

un trésor dont la moindre partie vaut pins
que toutes les richesses de l'a terre. Le
temps nous e l représenté par ces talents,

dont il est parlé dans l'Evangile (Màiih.,
XXV, 14 j, et que chacun doit faire valoir.

Oui, mes chers auditeurs, vous devez regar-
der tous les moments de, votre vie comme
autant de portions de la légitime que votre
Père céleste vous a confiée, et vous les

devez plus estimer que tout l'or et tout

l'argent du monde. En effet, que sont tou-
tes les. richesses de la terre, qu'on travaille

à amasser avec tant d'empressement ? Que
sont ces maisons que l'on bâlit avec tant de
peine? Que sont ces fortunes, que l'un élève
à si grands fiais? Tout cela n'est rien en
comparaison du temps que Dieu nous donne
pOuf mériter le eiel. Tout ce qui vous
amuse en cette vie passera, et sera un jour

comme s'il u 'avait jamais été; mais lés mé-
rites que vous pouvez acquérir parle moyen
du temps, ne finiront point et demeureront
éternellement.

Le troisième motif, qui doit Bûuseogager
à bien employer le temps, est la rapidité

avec laquelle "il s'écoule. Vous la sentez

tous, chréliens auditeurs, cetle étrange ra-

pidité, vous en files effrayés, vous vous en

plaignez souvent. Combien de fois ne vous

a-t-on pas entendu dire, que vous ne saviez

pas où le temps passait, c-t qu'un jour n'é-

tait pas plutôt commencé qu'il éiaif fini!

En ell'ct, à peine est-on sorti de l'< nfaiice,

qu'on se lrouv> dans l'âge avancé. Alors le

tracas des affaires terepère lies occu; e telle-
ment l'esprit qu'on n'a presque pas un ins-
tant pour réfléchir sur la grande affaire du
salul; et la dernière lu ure arrive, lorsqu'on
pense à toute autre chose. Mais examinons
un peu ce que c'est que le temps en lui-
même; c'est un enchaînement de moments
qui se passent sans cesse, et succèdent con-
tinuellement les uns aux autres. Ils paras-
sent et disparaissent comme des éclairs, et
il n'est pas possible d'en fixer un seul :

celui dans lequel j'ai l'honneur de vous
parler présentement, se dérobe plutôt (pie
je n'ai fini le mot que j'avais commencé; et

il s'éloigne tellement qu'il ne reviendra ja-
mais. C'est ce qui a donné occasion aux saints
Pères de l'Eglise de dire que les siècles
entiers ne sont que comme des instants, ou
plutôt comme rien, en comparaison de
l'éternité; et ils ont pris cette pensée dans
l'Apôtre des nations (Il Cor., IV, 17), gui
assure que la vie la (dus longue sur la terre
ne doit être regardée que comme un mo-
ment. Mais ce sera particulièrement à l'heure
de la mort, comme le remarque saint Au-
gustin (tract. 101, in Joan.) qu8 nous sen-
tirons l'incroyable rapidité du temps. Alors
nous serons dans un éionnement prodigieux,
de voir avec quelle vitesse se seront écou-
lés les trente ou quarante, ou soixante ans
de noire vie. Alors nous connaîtrons par-
faitement le prix du temps, et nous en pleu-
rerons amèrement la perle. Alors nous
chercherons et nous demanderons quelques
moments pour réparer ceux que nous aurons
perdus ou mal employés; mais en trouve-
rons-nous? pourrons-nous en obtenir? Ne
nous dira-t-on pas dans ces terribles con-
jonctures, qu'il n'y a plus de temps povr
nous, et que nous devions profiler de
celui qui nous a été donné. Alors nous
nous dirons a nous-mêmes : Que sont

devenus tant d'années, de jours et de
moments que j'ai été sur la terre? Où a

passé celle jeunesse florissante, que je pou-
vais employer à faire tant de bonnes œuvres,
que je n'ai remplie que de crimes et d'infi-

délités? Quel usage ai-jc fait de celte santé
,

«'e celte force dont j'ai joui si longtemps?
Hélas 1 je lésai employées au service du
uicnde, à satisfaire mes passions et à me
damner, infortuné que je suis, j'ai eu entre

les mains la clef du ciel pendant toute ma
vie; il n'a tenu qu'à moi de l'ouvrir, et, au
contraire, je l'ai fermé par ma mauvaise
conduite. Je me suis lassé dans la voie de l'i-

niquité, et il m'en aurait moins coûté pour
acquérir ta gloire éternelle, qu'il m'en a coûté

pour mériter les supplices de l'enfer; il no

l'ai a il qu'avoir d'autres motifs eld'aulres in-

tentions. J'ai travaillé sans relâche et je n'ai

rien fait; je me trouve ville de bonnes œu-
vres et chargé de péihés, malheur à moi|
Tel sera le langage du pécheur à l'heure de

la mort, lorsqu'il considérera la perte qu'il

aura faite du temps que Dieu lui avuil

donné pour se sauver.

Enfin le quatrième motif, qui doit nous
engager a bien cmplover le temps, c'est la
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difficulté de ie réparer, lorsqu'on a eu le

Malheur do le perdre. Il n'est pas question

de faire revenir le temps passé, c'est une

chose impossible. Mais il s'agit de faire à

Dieu une véritable satisfaction des offenses

qu'on a commises contre lui en employant

mai le temps et de remplir les vides de

noire vie. C'est ce qui s'appelle racheter en

quelque façon le temps perdu. Car on peut,

par une vie pénitente et pleine de ferveur,

non-seulement détruire et effacer ses ini-

quités; mais amasser un trésor de mérites.

Cette vérité n'est pas moins certaine que

consolante. L'apôtre saint Tau! nous l'en-

seigne en termes formels (ËpJtes., V, 15, 16j :

Ne soyons pas, dit-il, comme des insensés;

mais imitons la conduite des personnes sages,

qui travaillent à racheter le temps. Jésus-

Christ, dans son Evangile, nous enseigne la

même chose, sous la figure d'une parabole

(Matth.,XX, 1 seqq.): Le royaume des deux,
nous assure-t-il, est semblable à un père

de, famille, qui, s'étantlevé de grand matin,

ada à la place publique pour louer des

ouvriers, et élant convenu du prix avec

eux, il les envoya à sa vigne: il fit la même
ibose dans plusieurs autres heures du jour;

enfin sur le lard, il en trouva qui étaient

restés oisifs toute la journée, et il les en-

voya de même à sa vigne. Les derniers

venus ne travaillèrent que très-peu de
temps; mais ce fut avec tant de zèle et de
ferveur, qu'ils réparèrent la perte du temps
qu'ils avaient faite, et reçurent le même
salaire que ceux qui étaient venus au
travail de grand malin. Vous concevez bien,

mes frères, ce que cela veut dire : c'est que
quand on ne commencerait que tard à

travailler à son salut, pourvu qu'on le fasse

avec un grand courage et une grande fer-

veur, on ne laisse pas de mériter la gloire

éternelle et même un très-haut degré de
gloire. Il est donc certain que l'on peut
réparer le temps perdu de la manière que
nous venons de l'expliquer, mais cela est

extrêmement difficile ; et il est rare de trou-

ver des chrétiens qui aient le bonheur de
le faire. Car pour l'ordinaire on fi;:it sa

vie comme on l'a commencée, et lorsqu'on
a mal employé ses premières années, on fait

également un mauvais usage des dernières.

Ce qui rend difficile cette sainte entreprise

de réparer le temps perdu, c'est qu'il faut

pour cela changer entièrement de conduite
;

il faut déraciner les mauvaises habitudes
que l'on a contractées ; il faut vaincre une
infinilé d'obstacles; il faut se faire un es-
prit et un cœur tout nouveaux; il faut em-
brasser une vie pénitente, morlifiée < t pleine
de ferveur: en un mot, il faut beaucoup
faire en peu de temps, et avancer en quel-
ques années autant qu'on aurait fait dans le

cours d'une longue vie. Il faut imiter un
voyageur qui, ayant perdu le temps et s'é-

tant amusé pendant une partie de !a journée,
double le pas pour arriver au gîte avant que
la nuit le surprenne, et fait autant de che-
min en une heure, qu'il en aurait fait en
deux ou trois, en marcha'..! doucement.

SUR LE BON EMPLOI DU TEMPS. 6*8

El pour cela il faut suer et beaucoup se

fatiguer.

Le mol de racheter dont se sert saint Pan!,

nous exprime clairement la peine et la dif-

ficulté qu'il y a à réparer le temps perdu.

Pour racheter une chose, il faut rendre le

prix qu'on en a reçu. Vous avez vendu, mon
cher auditeur, votre temps, votre jeunesse,

les belles années de votre vie au démon et

a vos passions; vous avez vendu votre âme.
votre conscience, votre Dieu, votre éternité

bienheureuse, et vous avez donné tout cela

pour les plaisirs, les honneurs et les riches-

ses du monde. Il faut donc maintenant que
vous fassiez restitution de tout ce que vous

avez reçu, c'est-à-dire qu'il faut, au lieu des

plaisirs, embrasser une sincère pénitence ;

au lieu des honneurs, entrer dans les senti-

ments d'une profonde humilité ; au lieu des

faux biens du monde, pratiquer la pauvreté

chrétienne en vivant frugalement et en fai-

sant des aumônes. Cela vous paraît-il bien

facile? Non, cela ne l'est pas sans doute. Il

faut, pour en venir à ce point, se faire beau-

coup de violence, et se renoncer soi-même;
ce qui est le plus grand sacrifice que l'homme
puisse faire à son Dieu. Puis donc que le

temp3 est si précieux, qu'il s'écoule si ra-

pidement, quil ne revient plus lorsqu'il est

passé, et qu'il est si difficile d'en réparer la

perte, quel est l'aveuglement de ceux qui

le perdent si facilement et qui l'emploient

si mal? Vous avez vu, mes chers frères,

l'obligation indispensable de faire un saint

emploi du temps et les motifs qui nous y
engagent, il me reste à vous montrer com-
ment on le perd, combien est grand le nom-
bre de ceux qui en font un mauvais usage,

et comment il faut l'employer. C'est le suj< t

de ma seconde partie.

DEUXIÈME POINT.

Trois sortes de personnes perdent miséra-

blement le temps. Les premiers sont, ceux
qui ne font rien, vivant dans une molle et

criminelle oisiveté ; les seconds sont ceux
qui travaillent, à la vérité, mais qui ne font

pas ce qu'il»
- doivent faire, ou qui ne le font

pas de la manière qu'il fau'; les troisièmes,

encore plus coupables, emploient le temps à

mal faire, et remplissent leur vie de crimes
et d'iniquités.

Les premiers qui perdent le temps sont

ceux qui ne font rien, qui passent leur vie

dans l'oisiveté. Leur vie consiste à manger.
à boire, à dormir, à des conversations inu-

tiles, à des promenades, au jeu, à apprendre

et à débiter des nouvelles, et d'autres sem-
blables choses. Ils ont un dégoût effroyable

pour toutes sortes d'occupations ; ifs ne
veulent pas se donner la moindre peine, ni

se gêner en aucune manière : tout ce qui

regarde le service de Dieu et le salut de

leur âme leur est insupportable ; ils sont tout

terrestres et charnels, et ils ne comprennent
rien dans les choses spirituelles, suivant

la remarque de l'Apôtre ( I Cor., 11, 14, 15.
)

Et voilà ce qu'on appelle le vice de la

paresse, un des sept | échés capitaux, et
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peut-être le plus dangereux de tous. Ali!
combien en voit-on dans le monde, de ce<
malheureux qui semblent n'être nû"s que
pour dévorer le travail d'autrui? Après avoir
dissipé l'héritage de leurs pères, ils cher-
chent de (ouïes parts de quoi se rassasier;
mais semblables aux sept vaches maigres
d'Egypte (Gen., XLI), ils sont toujours éga-
lement affamés. Ils commencent par emprun-
ter; ensuite, ils se hasardent peu à peu à

dérober; enfin plusieurs deviennent des
voleurs de profession. Car enfin comment
s'y prendre autrement, en menant une telle

vie? On ne veut point travailler, on n'a au-
cun revenu, et cependant on veut vivre à

son aise, faire bonne chère, être bien habillé

et ne manquer de rien. C'est ce qui a con-
duit tant d'infortunés à une fin tragique et

funeste. Il est vrai qu'on ne va pas toujours
à cette extrémité; mais on devient tout au
moins è charge au public, et l'on se voit

souvent contraint de finir ses jours dans un
coin d'étable, ou dans un hôpital. Car enfin
l'oracle du Saint-Esprit ne peut pas être
faux : il nous assure que la pauvreté viendra
fondre sur le fainéant comme un coursier,
c'est-à- dire avec une vitesse surprenante,
et qu'elle l'attaquera comme un ennemi fu-

rieux et armé de toutes pièces. Au contraire,
il nous apprend que "l'homme laborieux
et diligent aura d'abondantes moissons cl

que l'indigence s'éloignera de lui. (Prov.,
XXIV, 33; VI, 11.)

Mais si la paresse et l'oisiveté se trouvent
jointes à l'abondance, à quelles < xtiémilés
ne conduisent-elles pas? Voyez la plupart
des riches du siècle, ils ne pensent qu'a
jouir des plaisirs du monde. Quelle est leur
vie? Du lit à la table ; de la table au jeu ; du
jeu à la promenade. Bonne chère, festins,

danses, débauches, parties de divertissement
et de galanterie: voilà le cercle continuel où
ils marchent. Ils ne sont point, dit le Hoi-
Prophète, dans les travaux des autres hom-
mes ; ils ne savent ce que c'est que les

croix, les souffrances et les misères. Les fa-

tigues, les peines et les épreuves ne sont pas

pour eux. Toule Jeur occupation est de raffi-

ner sur la volupté; et l'iniquité, au rapport
du môme prophète, sorteomme de la moelle
de leur fainéantise. (Psal., V, 7 ) O misérable
étal! o situation déplorable de ces infortu-

nés 1 Leur conscience est comme un marais
plein d'une eau bourbeuse et croupissante :

comparaison qui n'est pas moins naturelle

que familière ; car tout de même qu'une eau
dormante, une eau remplie de lie et de fange,

ne peut produire; que des vers et d'autres

vilains insectes, la conscience d'un fainéant

et d'un voluptueux, n'est remplie que des

ordures du péché, Son cœur ne produit que
des impuretés, des crapules, des vengeances,
des impiétés, l'indévotion, la curiosité, la

médisance, on un mot, toutes sortes de vices

ot d'abominations.
Il est d'autres personnes qui, à la vérité,

s'occupent ; mais elles ne laissent pas de per-

dre le temps, soit parce que leurs occupa

-

tipns sont inutiles, soit parce qu'elle- n'ont

pas soin de s'occuper selon les règles de la

piété et de leurs devoirs. Commençons par
ies premiers. Vous avez sans doute ouï par-
ler plusieurs fois, chrétiens auditeurs, de
deux fameux philosophes de l'antiquité.
(Démocritc et Heraclite), dont l'un riaif con-
tinuellement, et l'autre ne cessait de pleurer.
On s'adressa un jour à celui qui s'affligeait

continuellement, pour savoir quel était le

sujet de sa tristesse: il répondit qu'il ne lui

était pas possible de voir l'aveuglement des
hommes et leur empressement déraisonnable
pour les bagatelles de la terre, sans être
saisi d'une profonde tristesse. L'autre étant
pressé par ses amis de dire ce qui le fai.'ait

rire, il leur répliqua que ce n'était autre
chose que les folies des mondains et leurs
occupations ridicules. Les sentiments de ces
sages païens pouvaient-ils être plus raison-
nables? Car enfin qui pourrait considérer
ce qui se passe parmi la plupart des hommes,
sans être saisi d'élonnement ? Quel est

l'emploi d'un grand nombre? Considérez,
s'il vous plaît, les débauchés, qui passent
les journées entières cl une partie des nuits

à boire dans un cabaret, à prendre du tabac

cl à dire des riens. Voyez la déplorable
conduite de tant d'autres occupés a des
niaiseries et à des bagatelles, à la chasse, au
jeu, à débiter des nouvelles, à la promenade.
O hommes insensés, s'écrie le Sage dans le

Livre des Proverbes (chap. I, vers. 22), jus-
qu'à quand serez-vous dans l'enfance? Si

vous aviez un peu de raison et de jugement,
passeriez-vous les plus beaux jours de voire
vie à de pareils amusements, et les regar-
deriez-vous comme des occupations capables
de vous attacher, elles qui le plus souvent
excitent en vous les passions les plus vio-

lentes ?

Mais quand même on s'occuperait à des
ouvrages utiles, honnêtes et nécessaires, on
perd encore son temps, et l'on ne mérite
rien pour l'éternité, si l'on n'agit pas selon
les règles de la prudence chrétienne. C'est

pour cela que la plus grande partie des

hommes, après avoir passé leur vie dans
des travaux continuels et très-pénibles, se

trouvent à l'heure de la mort entièrement
vides de bonnes œuvres et de mérites. Quelle
vie plus rude et plus laborieuse que celle

de tous ceux qui s'efforcent de s'établir sur

la terre et d'y faire fortune 1 Ils ne se don-
nent aucun repos ; ils sont dans une agitation

continuelle; et à peine ont-ils quelques
heures pour un sommeil nécessaire et pour
prendre quelques aliments. Ils ne gardent

pour l'ordinaire ni dimanches ni fêles. La
fréquentation des sacrements, la prière, la

pratique des vertus, l'exercice des œuvrefl

de miséricorde ne trouvent point de place

chez eux. Ils ne se contentent pas de se

tourmenter eux-mêmes, ils ne donnent point

de relâche à ceux qui leur sont soumis.

Voyez ce père delamille :quel empressement
à occuper ses enfants et ses domestiques!
Considérez cet homme qui travaille à faire

réussit un mariage, ou 5 solliciter un pro-

cès, ou à jjjjru valoir son commerce ou a
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pacer ses enfants, combien d'ennuis, do ment, qui; le temps me paratl long; il me
sollicitudes! Quel mouvement continuel! .semble que les jours durent six semaines.

et h quoi se termine tout cela? Le prophète Quoi, malheureux, s'écrie saint Bernard

lsaïe (Isa., L1X, 5) nous l'apprend, lorsqu'il (serin. 18, De diversis), le temps vous est

nous dit que les mondains ourdissent des donc hien à charge! ce temps si précieux,

toiles d'araignées. Un avare s'épuise pour que Dieu vous accorde par sa bonté, pour

amasser quelques grains de poussière, que faire pénitence, pour acquérir la grâce, pour

le vent dissipera bientôt. Un ambitieux se mériter la gloire ; ce lemps, qui est le prix

met à la torture pour venir h bout de ses du sang de Jésus-Christ; ce lemps, dont

desseins, pour acquérir une charge et un vous ne pouvez pas avoir un instant pour

emploi; et lorsqu'il les aura obtenus, la moi t vous- mêmes; ce temps d'où dépend votre

l'obligera de les céder à un autre. Cet bonheur ou voire malheur éternel ; ce temps,

homme qui est si empressé à avancer ses qui s'écoule si rapidement, et que l'on ne

affaires et à pousser sa fortune, après plu- peut pas arrêter, ni faire revenir lorsqu'il

sieurs années de peines et de fatigues, aura est passé. Ah I viendra un jour que vous le

le chagrin de voir tout son ouvrage réduit regretterez, ce temps (pie vous méprisez a

en fumée. présent; vous le chercherez, vous le pieu-

Mais que dirai-je de ces infortunés qui rerez; vous en demanderez quelques mo-
no remplissent leur vie que do crimes et menls, et l'on vous dira qu'il n'y en a plus

d'abominations? Quel emploi du temps 1 pour vous, et que la mesure qui vous était

mon Dieu ! Quelle étrange occupation d'of- destinée, est absolument remplie,

l'enser continuellement la majesté suprême, Bénirons dans nous-mêmes, chrétiens avi-

de s'amasser un trésor de colère pour le diteurs, et examinons-nous sérieusement

jour des vengeances; de forger sans relâ- sur l'emploi que nous avons fait du temps
che les chaînes de sa captivité éternelle ; de que Dieu nous a donné jusqu'à présent,

creuser toujours un précipice plus profond, Combien y a-t-il d'années que nous sommes
et d'augmenterà chaque moment un fardeau sur la terre, et qu'y avons- nous l'ait? Où
étrange qui entraînera l'impie au fond de sont nos mérites et nos bonnes œuvres?
l'abîme du malheur éternel. Supputez, si mais comment pourrions -nous supporter
vous pouvez, chrétiens auditeurs, le nombre nos intidélités? Quel chaos affreux que celui

prodigieux do crimes dont un libertin se de notre vie, qui n'a peut-être été qu'un
rend coupable pendant sa vie déréglée de tissu de prévarications de toutes les espèces?
cinquante ou .soixante ans; combien de pen- Ces sacrements profanés, ces grâces mépri-
sées, de désirs, de regards, de paroles et sées , ces inspirations rejelées : tant de,

d'omissions contre la loi du Seigneur! moyens de salut rendus inutiles ; ces scan-
Combien d'abus des grâces, des sacrements dales, ces débauches, ces péchés secrets et

e' des autres moyens de salut! Qui peut honteux; tous ces désordres, dont le souvo-

y penser sans frémir? 11 est des scélérats nir nous remplit d'horreur, ne sont-ce pas

qui commettent dix, peut-être vingt péchés autant d'affreuses taches dont nous avons
mortels chaque jour. A combien de mille souillé les moments de notre vie? Mais n'a-

cela montera-t-il après un long espace de vons-nous pas ajouté à tant de fautes une
temps? lit comme il ne faut qu'une offense horrible présomption, qui nous a peut-être

mortelle pour mériter l'enfer, plusieurs presque entièrement fermé la porte de la

impies à l'heure de la mort, au lieu d'un miséricorde divine? N'avons-nous pas dit

enfer, s'en trouveront un grand nombre, dans notre jeunesse, qu'il fallait nous diver-

c'est-à-dire autant de fois les peines de tir, et que nous aurions assez de temps pour
l'enfer redoublées et multipliées, qu'ils au- faire pénitence? Que donnerons-nous mai li-

ront commis de crimes. Que faites-vous tenant à notre souverain Maître? nous avons
donc, mon cherauditeur, lorsque vous accu- épuisé nos forces au service du monde,
muiez ainsi péché sur péché? Vous produi- nous n'avons plus que les tristes restes d'un
sez des dragons et des serpents, qui vous corps usé ou par la volupté ou par des tra-

déchirerout les entrailles pendant toute l'é- vaux inutiles. Pauvres vieillards 1 qu'avez-
lernité; vous donnez la vie à des vipères vous l'ait de celte longue suite d'années?
qui vous- rongeront le cœur à jamais: vous Vous dites que vous èies fort âgés ; et le

semez dans la corruption comme dit le prophète lsaïe (chap. LXV, vers. 20 ) vous
grand Apôtre, pour recueillir de la corrup- assure que vous n'êtes que des enfant-,

lion [GalaL, VI, 8} ; et, après avoir élevé Beaucoup d'années, un grand âge, une lon-

l'épouvantabe éditice de votre réprobation, gue vie; et peu ou point du tout de bonnes
vous en irez bientôt prendre possession œuvres et de mérites devant Dieu

;
que cela

pour une éternité. est épouvantable!
EnQn.il est des chrétiens qui, non cou- Cependant il y a encore du remède. La

tents de perdre le temps ou de le mal em- miséricorde de notre Dieu est si grande, que
loyer, le méprisent insolemment, et sem- quand il ne nous resterait que peu de temps
lent affecter de faire paraître ce mépris à vivre, nous pouvons dans ce peu de lemps

dans toutes les occasions. Combien de fois revenir à lui, et réparer entièrement les

a-l-on oui dire à plusieurs de ces insensés : pertes que nous avons faites. Mais que faut-,

Allons perdre le temps allons passer le il faire pour cela? Deux choses essentielles,
temps. Combien d'autres, qui se plaignent La première, c'est de nous repentir sincère-,

de la durée du temps! Ali! disent-ils ful!c4 mon! du mauvais emploi que nous avons.

i;
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fait du temps, et remédier à nos désordres
passés par une bonne confession générale,
s'il est nécessaire. La seconde, c'est de tra-

vailler de tout notre pouvoir à faire un saint

usage du temps qui nous reste. El voici de
quelle manière nous devons nous y prendre.
Il faut offrir à Dieu, en esprit de pénitence,
tout ce que nous aurons à souffrir, nos tra-

vaux, nos maladies et infirmités, toutes nos
peines d'esprit et de corps. Il faut toujours
nous tenir dans l'état de la grâce; car toutes
nos bonnes œuvres, toutes nos souffrances
seront perdues sans ressource, si nous avons
le malheur d'être dans l'état du péché mor-
tel. Il faut accompagner nos travaux et nos
souffrances de la pratique des vertus qui
conviennent a notre condition. Quel étrange
aveuglement des hommesl On travaille, on
souffre, et en môme temps on s'abandonne
a l'impatience, aux murmures, ou à dire

des paroles obscènes, a des jurements, à

des imprécations
,
peut-être à des blasphè-

mes, à dos médisances, à des emportements
et à d'autres semblables excès; et bien loin

de mériter dans ses peines et dans ses aiTlic-

tio :s, on s'acquiert un trésor de malédic-
tions, pour le jour des vengeances. Pauvres
insensés, que do peines et de souffrances
perdues par voire faute 1 Vous descendez en
enfer par un chemin qui devrait vous con-
duire au ciel. Ne le voyez-vous pas tons
les jours, mes très-chers frères? i'endanl

les travaux les plus accablants, pendant la

moisson, dans lo temps des œuvres les plus
pénibles, que voit -on et qu'entend - on
parmi les ouvriers? Paroles impures, chan-
sons impures, discours libres et imperti-
nents, familiarités entre personnes de dif-

férent sexe, jurements, médisances et ca-

lomnies. D'une autre part, on travaille sans
aucune bonne intention, ou même avec de
mauvaises intentions : les uns par un prin-

cipe d'avarice, les autres pour avoir de quoi
satisfaire leurs passions, quelques-uns par
vanité, presque tous sans perdre la terre de
vue, c'est-à-dire sans jamais s'élever jus-
qu'à Dieu. Ah 1 mes frères, prenons une
autre route; ne vivons pas dans la fainéan-

tise : elle est, comme le remarque saint Ber-

nard (Epist. ad pair, de monte, cap. 8), la

source des tentations et des pensées les

plus dangereuses, la mère féconde de tous

les crimes, l'école de la malice, la sentine
de toutes les abominations. Mais en même
temps ayons soin de nous occuper sainte-

ment et utilement, afin que comme des ser-

viteurs fidèles, après avoir rempli nos de-
voirs, nous recevions la récompense de nos
travaux, qui est la gloire éternelle. Je vous
lasouuaite. Au nom duPère, et du Fils, etc.
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grande qu'elle est inconnue. Elle est grande,
et même elle doit être comparée aux plus
giandes et aux plus solennelles que l'Eglise

célèbre dans le cours de l'année. C'est à ce
jour qu'une étoile miraculeuse a conduit à

la crèche du Sauveur les prémices de la

gentililé. C'est aujourd'hui que nous avons
reçu dans nos ancêtres le gage de notre

union dans la même foi avec le peuple juif,

et que Dieu a montré qu'il ne mettait point

de distinction pour le salut, entre le Grec et

le Juif, entre le Scythe et le Barbare, mais
qu'il envoyait un libérateur pour les hom-
mes. C'est à ce jour que Jésus-Christ a fait

son premier miracle en changeant l'eau en
vin dans les noces de Cana. C'est aujour-
d'hui enfin, qu'il nous a donné un exemple
admirable d'humilité, en s'abaissant jusqu'à
vouloir passer publiquement pour pécheur,
et à recevoir le baptême de la pénitence des
mains de son précurseur. O jour de mer-
veilles, de grâces et de consolations I Mais ô
jour traité trop indignement par les mon-
dains ; en effet, ne dirait-on pas que ce jour
est destiné à faire une profession publique
du crime, de la débauche et du libertinage.

Les assemblées nocturnes, le jeu, les festins

et la licence , dont presque personne ne
s'exempte, et où chacun croit avoir droit de
se livrer à l'occasion de la fête des Rois, ne
font-ils pas voir qu'on prend celte solennité

si considérable pour un jour de carnaval,

pour une fêle profane, et pour une occasion

favorable de s'abandonner à toutes les pas-

sions? J'avais d'abord formé le dessein de
traiter cette matière; mais faisant réflexion

qu'il n'y a pas, giâce au ciel, dans cet au-

ditoire un grand nombre des insensés dont

nous parlons, je uie suis déterminé à un
autro sujet qui convient parfaitement au
mystère que nous célébrons , et qui sera

utile à tout le monde. C'est la fidélité aux
inspirations de Dieu. Je vous ferai voir dans
ma première paitie comment nous devons
obéir aux saintes inspirations; et dans la se-

conde, je vous ferai remarquer les funestes

effets et les suites dangereuses de la résis-

tance qu'on y apporte.

JOUR DES ROIS.

SUR LA fcTDEUTÉ AUX INSPIRATIONS DE DIEU.

Vidimns enim slcllnmejus in oriente, et venimus ;ido-

r.sre eum. (Mallh., Il , 2.)

Car nous avons vu son (loV.e dans l'orient, et nous

pommes venus l'adorer.

La solenflUô de ce jour n'est pas moins

PREMIER POINT.

De quelque côté que nous considérions

les saintes inspirations, et tous les autres

moyens dont Dieu se sert pour nous ma-
nifester ses volontés adorables, nous n'y

voyons que des moyens très-pressants qui

nous engagent à les* suivre avec fidélité et

à leur obéir non-seulement sans résistance,

mais avec une vraie joie. Or les principaux

de ces motifs sont ; premièrement, celui île

qui viennent les saintes inspirations et les

autres moyens du salut qui nous sont don-
nés; secondement, la manière dont ils nous
sont donnés; troisièmement, la fin pour la-

quelle "ils nous sont donnés.
Qui est celui qui nous invite par ses in-

spirations à bien faire, qui nous (Messe m
vivement, qui emploie pour i.ous sauver sa

sagesse et sa miséricorde? N'est-ce pas nette

Créateur, noire Rédempteur, notre Sèign il
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souverain, noWe très-bon Maître, notre Roi,

notre ami, notre père plein de tendresse, et

l'objet de toutes uoS espérances. Quels en-

gagements du côté de tous ces titres si con-

solants et si glorieux pour nous 1 Et com-
ment pouvons-nous nous défendre contre

tant d'attraits et résister à des motifs si

pressants? Lu peu d'attention , mes très-

cfaers frères : celui qui nous appelle, qui

nous sollicite, qui nous commande, est notre

Créateur; il nous a tirés du néant; il nous ;i

donné un être q;e nous ne pouvions ni

mériter ni nous piocurer. Il nous l'a donné
gratuitement de io;.le part; il n'avait pas

besoin de nous, el nous ne pouvions lui être

d'aucune utilité pour sa gloire essentielle.

Il ne s'est pas borné à celle première dé-

marche : après que nous avons abusé de

l'être qu'il nous avait donné si libéralement,

et nous être dégradés do noire lar.g, il nous

y a remis par un excès incompréiiensible

de sa miséricorde. Il a mé\>:e voulu, pour
nous faire -voir jusqu'où allait son amour
pournous, opérer noire rédemption à grands

frais. Nous sommes donc à double litre ses

esclaves; il a sur nous droit de vie et de

mort, et il peut sans injustice non -seule-

ment nous rejeter, mais encore nous laisser

tomber dans le néant, d'où il nous a tirés.

li est non-seulement notre Créateur, notre

Rédempteur, notre souverain Maître et Sei-

gneur, mais encore notre Père, notre der-
nière fin et l'unique objet de nos espéran-
ces : hors de lui nous ne sommes rien, et

nous n'avons rien à espérer. Quelle doit

nom: êtie notre soumission pour ses ordres,

et notre exactitude à accomplie toutes ses

volontés.

Considérez, je vous prie, mes cbers audi-
teurs, avec quelle ponctualité on obéit aux
édits des rois, et de quelles peines on punit
ceux qui résistent à leurs commandements.
Dès qu'on nous a fait connaître une ordon-
nance du prince, qui est-ce qui ose en diffé-

rer l'exécution? On se la fait expliquer
plusieurs fois, on tâclie d'en bien prendre
le sens, afin d'en remplir jusqu'aux moindres
circonstances : si donc vous n'omellez pas
une syllabe de ce qui vous est prescrit par
votre souverain, ô hommes ihi monde; si ses

moindres officiers vous font trembler, dès
que vous vous sentez coupables de la plus
légère résistance, de quels châtiments ne
vous rendez-vous pas dignes en méprisant
les ordres, les commandements, et les sacrées
inspirations dulloi des rois, et du souverain
Seigneur de l'univers! Vous êtes si jaloux,
tp.Am cher auditeur, de l'autorité que Dieu
j<: us a mise entre les mains, vous châtiez
avec rigueur vos enfants lorsqu'ils vous dé-
sobéissent, et souvent la colère vous porte
à de fâcheuses extrémités; vous ne pouvez
pas souffrir des domestiques rebelles, el
vous les congédiez dès qu'ils no veulent pas
se rendre à vos volontés. Vous voulez, pères
de famille, qu'on ne vous résiste jamais dans
vos maisons

; que tout plie sous vos ordres,
et que l'on vous regarde eomme des souve-
rains, tandis que vous ne vous CaHesatjcun

scrupule de résister vous-mêmes a la volonté
du Tout- Puissant, d'étouffer en vous les ins-
pirations salutaires et les mouvements de
son Saint-Esprit, qui sont comme autant de
voix secrètes qui vous signifient et qui
vous annoncent ses volontés. N'êtes-vous
pas bien injustes? Et no vous condamnez-
vous pas par votre propre conduite?

La manière dont le Ciel nous avertit, nous
doit encore bien engager à écouler avec at-

tention, et à suivre fidèlement sa voix. De
combien de moyens le Seigneur ne se serl-d
pas pour nous appeler? Il emploie la dou-
ceur et la rigueur, les charmes de sa bonté
el les coups de sa justice. Tantôt c'est un
événementtragiquequi nousremplil d'effroi;

c'e.>t la mort funeste d'un parent, d'un ami,
d'un voisin ; c'est une maladie qui nous con-
duit presque jusqu'aux portes de l'éternité;

c'est une perte de biens; c'est mi revers de
forlune; c'est une frayeur et une crainte

salutaire des jugements de Dieu et des sup-
plices de l'enfer; c'est le ver rongeur de la

conscience, cette syndérèse qui se fait sentir

très-vivement au milieu des plaisirs les plus

enchanteurs et dans les plus grandes saillies

des passions. Tantôt, c'est un trait enflammé
de l'amour divin; c'est une invitation tendre,
soit par des mouvements intérieurs qui nous
touchent quelquefois jusqu'aux larmes, soit

par des sermons, des lectures, des instruc-
tions familières; les exhortations des con-
fesseurs, la correction et les avertissements
des pasteurs, des parenls et des personnes
qui nous sont les plus chères. Tantôt, c'e^t

un rejsort particulier de la Providence
qu'tlleomploieavec des précautions infinies

;

c'est une heureuse rencontre, une conjonc-
ture favorable, une mission, un jubilé, une
solennité. Mais avec quelle force et quelle

persévérance Dieu n'emploie-l-il pas tous

ces moyens? Combien y a-t-il de temps,
mou cher frère, que la voix dont nous par-

lons se lait entendre aux oreilles de voire

esprit, et qu'elle frappe à la porte de votre

cœur? Peut-être depuis quarante ans elle n'a

pas cessé de vous solliciter: elle vous a at-

taqué par tous les endroits les plus sensibles.

Ah! comment avez-vous toujours pu lui ré-

sister avec tant d'obstination? Etes-vous de
pierre ou de bronze pour être insensible à

tant de marques de bonté et d'affection de la

part de ce!ui qui vouscherche si amoureuse-
ment ?

Il s'agit cependant de votre seul intérêt,

et c'est le troisième motif qui doit vous en-
gager à écouler el à suivre la voix de Dieu.
Car pourquoi pensez-vous qu'il se donne
tant de mouvements? Nesavez-vous pas que
c'est pour vous retirer de l'abîme de vos ini-

quités, et pour vous faire entrer dans le

chemin de la vertu, pour vous rendre un
véritable disciple de l'Evangile, pour vous
faire remporter une glorieuse victoire sur
les ennemis de votre salut; et enfin pour
vous conduire à la gloire des élus? Il ne
peut pas avoir d'autres intentions sur vous.

Tout ce qu'il a l'ail ci loulce qu'il a souffert

en qualité de rédempteur, ne peut tendre h
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une autre fin ; cl ainsi, c'est [tour vous qu'il

travaille ; et lorsque vous lui résistez, vous
devenez insensés et cruels, puisque vous
fuyez votre propre avantage, et que vous
vous efforcez de vous procurer un mal sans
remède, malgré les soins et la bonne volonté

de votre Créateur. L'obligation d'écouter la

voix du Ciel et de la suivre, est donc incon-
testable, étant fondée sur le droit naturel,

sur la qualité de chrétien et de serviteur de
Dieu ; sur le litre d'enfant, de sujet, d'esclave
et d'ouvrage du Tout-Puissant, sur les pre-

miers principes de la religion et sur les lu-

mières de la raison même.
Mais il faut vous montrer maintenant de

quelle manière vous devez obéir a cette voix,

et quelles sont les conditions qui doivent ac-

compagner la soumission avec laquelle vous
êtes obligés de recevoir et de suivre les

ordres du Ciel. Les mages, dont nous admi-
rons aujourd'hui la conduite avec bien de
justice, nous découvrent parfaitement ce

que je prétends vous dire. Examinons ce que
Je saint Evangile nous en rapporte. Dès que
le Sauveur du monde fut né dans l'étable de
Bethléem, une étoile extraordinaire parut

dans l'Orient. Les mages furent d'abord sur-

pris a la vue de ce nouvel astre; mais après
une sérieuse attention, ils comprirent qu'il

annonçait quelque chose de grand. L'Ecriture

sainte no nous dit pas par quelle voie ils

connurent que cette étoile était la messagère
de la naissance du Messie, si ce fut par la

prophétie de Balaam (Num., XXIV, 17 seqq.)

comme quelques interprètes l'ont assuré, ou
par inspiration particulière, comme il a paru
plus probable à d'autres. Mais nous savons
qu'ils se déterminèrent aussitôt à suivre le

chemin que celte lumière céleste leur mon-
trait : elle les conduisit en Judée, enfin elle

leurdécouvrit le lieu où était le trésor qu'ils

cherchaient avec tant d'empressement, je

veux dire, le libérateur du genre humain.
Or je remarque dans la conduite de ces illus-

tres mages quatre circonstances qui nous
donnent des instructions bien importantes,

et qui nous font voir de queile manière nous
devons nous comporter lorsqu'il s'agit d'é-

couter et de suivre la voix de Dieu, et ses

saintes inspirations, qui sont comme autant

d'étoiles mystiques qui nous éclairent dans
le cours de noire viemorlello. Premièrement,
les mages examinèrent d'abord avec grand
soin ce que signifiait l'astre qui leurapparut.
Secondement, après avoir connu qu'il les

invitait à quitter leur pays pour aller cher-

cher le Sauveur, ils se mirent aussitôt eu
chemin. Troisièmement, ayant entrepris ce

voyage, ils ne se rebutèrent point; mais ils

suivirent leur guide fidèle parmi toutes les

difficultés qui se présentèrent. Quatrième-
ment, ils accomplirent exactement tout ce

qui leur était ordonné. Les mages examinè-
rent soigneusement ce que signifiait l'étoile

qui se présentait à eux ; avant défaire aucune
démarche, ils s'adressèrent à Dieu avec fer-

veur, et le prièrent instamment de leur dé-

couvrir ce mystère. Ils prirent toutes les

précautions de prudence pour ne pa> su

tromper dans une affaire d'une telle consé-
quence. C'est ainsi que nous devons agir,

chrétiens auditeurs, lorsque nous aperce-
vons quelque lumière extraordinaire, c'est-

à-dire lorsque nous sentons une inspiration

qui nous presse, ou que nous entendons la

parole du Seigneur qui nous invite 5 quelque
entreprise qui paraît nécessaire ou avanta-
geuse pour notre salut. Il ne faut pas d'abord
adhérer à tout ce qui paraît bon et louable,

ni suivre indifféremment toutes les pensées
qui viennent, quelque excellentes qu'elles

paraissent. C'est l'avis que nous donne le

disciple bien-aimé(I Joan., IV, 1) : Ne croyez
pas, dit-il, à tout esprit, mais éprouvez les

esprits pour connaître s'ils sont bons on
muuvais ; car plusieurs ont été trompés par
l'apparence du bien, c'est-à-dire, ne suivez
pas d'abord toutes les idées qui vous vien-
dront; ne pensez pas que tous les mouve-
ments intérieurs que vous sentez soient
excités par l'amour de Dieu. Souvenez-vous
que le prince des ténèbres se transforme
souvent en ange de lumière pour tromper
les hommes trop crédules et imprudents,
suivant l'avis de saint Panl. ( II Cor., XI, ik.)

Usez de précaution [tour ne pas vous abuser
et vous jeter dans le précipice en suivant
une fausse lueur qui paraît au commence-
ment une véritable clarté.

Mais lorsque nous avons connu que c'est

la voix ducielqui nousappelle, nous devons,
à l'exemple des mages, la suivre sans aucun
retardement. Ils n'alléguèrent aucune raison

pour s'excuser, mais ils entreprirent sur-le-

champ le voyage, quoique long et pénible,

que le Ciel leur ordonnait de faire. De
quelle confusion cet exemple ne nous couvre-
t-il pas, chrétiens mes frères? Qu'est-ce que
Dieu nous commande qui approche de ce

que firent ces saints personnages pour obéir

à la voix qui les invitait. Ils quittèrent leurs

femmes, leurs enfants I leurs amis, leurs

états, leurs trésors. Ils s'exposèrent avec un
courage invincible à des dangers qui nous
arrêteraient d'abord; ils se mirent au-dessus
de toute crainte et de tout respect humain ;

ils exposèrent librement leur santé et leur

vie; la saison était mauvaise et les chemins
dilliciles et longs. Ils n'ignoraient pas qu'ils

s'attireraient la disgrâce d'un roi cruel et

puissant, et ils eurent assez de fermeté
pour s'adresser h lui-même, et pour lui de-

mander où était le roi des Juifs nouvelle-

ment né. Et après l'avoir trouvé, ils ne se

scandalisèrent pas de ne voir en apparence

qu'un petit enfant entre les bras d'une pauvre

lemme, dans une chaumière, et au milieu

de l'abjection et du mépris qui accompagnent
l'indigence: ils se prosternèrent à ses pieds ;

ils le reconnurent pour leur Dieu, leur

libérateur et leur souverain Seigneur; ils

lui offrirent de riches présents, mais le plus

considérable et le plus précieux fut celui de

leur cœur et de leur volonté, et ils lui ju-

rèrent une fidélité éternelle; et ils lui tin-

rent parole, puisqu'ils marchèrent ensuite

toujours dans la voie de la sainteté, et de-

vinrent du véritables disciples de l'Ev mgtlo.
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Voilà, chrétiens auditeurs, ce que nous de-

vrions faire. Mais que nous en sommes
éloignés 1 Nous entendons la voix du Ciel;

nous voyons clairement la volonté de Dieu;

nous sommes instruits et avertis de nos de-

voirs ; les commandements de la loi sont

comme gravés dans nos âmes, et nous ne

pouvons jamais nous déterminer à faire un

véritable sacrilice de notre liberté à la ma-
jesté suprême. La passion, l'intérêt, le res-

pect humain, la crainte du monde et mille

autres prétextes nous tiennent toujours dans

un honteux esclavage, et nous empêchent
d'exécuter ces bons desseins que nous for-

mons assez souvent. Mais que devons-nous
attendre du mépris que nous faisons de tant

de grâces et de saintes inspirations? Où
nous conduira celte opiniâtre résistance à la

voix du Ciel ? Quelle sera la fin de cet aveu-

glement fatal qui nous fait fermer les yeux
à un si grand nombre d'étoiles mystérieuses

qui nous invitent continuellement à chercher

le salut éternel. C'est ce que je dois vous
montrer dans ma seconde partie.

DEUXIÈME POINT.

On peut se rendre coupable dans la résis-

tance à la voix de Dieu en trois manières :

premièrement, en ne l'écoulant pas ; seconde-
ment, en ne lui obéissant pas ; troisièmement,

si on lui obéit, en ne persévérant pas dans
cette obéissance. Le premier degré, la déso-
béissance à la voix du Ciel, et qui est le plus

criminel, c*est lorsqu'on refuse de l'écouter.

N'est-il pas étrange, chrétiens mes frères,

qu'il se trouve des personnesasscz aveuglées
et endurcies pour ne pas vouloir de propos
délibéré écouter la voix de Dieu? Oui, il.

s'en trouve; le nombre n'en est pas petit, et

peut-être s'en irouvera-t-il peu parmi vous
à qui le malheur ne soit arrivé plus d'une
fois. Examinez-vous exactement sur cet ar-

ticle, et vous conviendrez sans peine de ce

que j'avance. Lorsque votre conscience vous
a reproché quelque crime secret, mon cher
auditeur, pour vous portera le déclarer en
confession, ou qu'elle vous a fait sentir ses
aiguillons salutaires, à l'occasion de ce vice

auquel vous êtes si fortement attaché, de
cette personne que vous ne voulez pas
quitter, de cette occasion dangereuse où vous
êlps engagé depuis longtemps, de ces habi-
tudes criminelles, où vous voulez toujours
demeurer, de ces passions favorites qui vous
tyrannisent si cruellement, et que néan-
moins vousne laissezpasd'aimer; de ce bien
mal acquis, dont vous différez la t eslitutioa
de jour en jour ; de ce projet de vengeance
(pie vous voulez exécuter à quelque prix
que ce soit; n'avez-vous pas fait tous vos
elforls pour étouffer celte voix intérieure,
et n'avez-vous pas pris divers moyens pour
vous délivrer eles sollicitations pressantes
de votre conscience alarmée; tantôt en vous
dissipant par de vains divertissemenls, tan-
tôt en vous livrant tout entier aux sollici-
tudes de cette vie etaux affaires temporelles?
Lorsque votre confession vous a pressé sur
certains chefs qui ne vous plaisaient pas,

tels que sont l'humilité et la modification
qu'il faut pratiquer; l'amour des ennemis,
dont un chrétien ne peut se dispenser ; la

réputation du prochain qu'il faut réparer
lorsqu'on l'a flétrie; les croix et les peines
qu'il faut porter avec soumission ; ces vanités

du monde auxquelles il faut renoncer; ces

maximes, ces coutumes et modes perni-

cieuses qu'il n'est pas permis de suivre, et

tant d'autres choses sur lesquelles vous vous
êtes fait une conscience a votre gré; ne
l'avez-vous pas regardé de mauvais œil et

comme un homme indiscret, qui ne cher-

chait qu'à troubler votre fausse paix? N'avez-

vous pas bouché les oreilles de votre âme
pour ne pas entendre ses salutaires avertis-

sements? Lorsque le prédicateur zélé est

allé toucher les ulcères secrets et les plaies

cachées de votre conscience, et lorsqu'il a

porté la sonde jusqu'au plus profond de vos

blessures spirituelles, n'avez- vous pas dé-

tourné votre esprit de ce qu'il disait pour
ne pas sentir les justes reproches qui s'adres-

saient à vous; ou bien, au lieu de prendre
pour vous ce qui vous convenait si parfai-

tement, n'en avez-vous pas fait l'application

aux au t l'es ?

Mais que dir;<i-je de ces impies qui font,

pour étouffer la syndérèse qui les ronge,
des démarches que je n'oserais pas dire? de
ceux qui méprisent formellement les inspi-

rations de Dieu, et sa sainte parole; de ceux
qui ne veulent pas entendre les inspirations

(ie ceux qui, au lieu d'assisler au prône de
leurparoisse et aux sermons, se renferment
dans un cabaret ou dans quelque autre en-

droit, pour y passer un temps si piécieux à

jouer, a se divertir et s'enivrer; de ceux
qui ne veulent pas qu'on leur parle de leur

salut, et qui s'emportent lorsqu'on leur don-
ne des avis charitables. Je veux croire qu'il

n'y en a pas dans mon auditoire. Cette con-
duite est trop abominable et trop criminelle
pour en juger capable quelqu'un de celle

assemblée, et je croirais leur faire une in-

jure atroce de l'en soupçonner; néanmoins,
si par malheur il s'en trouvait seulement
un, que pourrais-je lui dire, sinon qu'il est

bien proche de son dernier malheur, et qu'il

ne saurait jamais donner une marque plus
visible de sa réprobation? Venons mainte-
nant à ceux qui à la vérité écoulent la voix

du Seigneur, qui sont même bien aises «l'en-

tendre ses sacrés oracles, et de méditer sa

sainte loi, mais qui ne vont pas plus loin,

ne se mettant point en peine d'accomplir ce

qui leur est inspiré ou commandé de la part

de leur souverain maître. Le nombre en est

bien grand. Je conviens que leur conduite
n'est pas si criante ni si criminelle que
celle des premiers; mais ils ne laissent fias

d'être très-coupables et de se perdre misé-
rablement. Qu'ils écoulent ce que leur dit

le Saint-Esprit par la bouche de l'apôtre

saint Jacques. Ce n'est pas celui qui se ron-
lente d'entendre la parole divine el les saints

préceptes de la loi, qui sera réputé juste,

nous dit ce disciple de l'Evangile ; mais ce
sera celui qui, après les avoir écoutés, les
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m 'lira on pratique. Il se sert d'une coinpa-
raison familière, et en raôme temps très-

naturelle pour l'aire voir la folie de ceux qui

ne font qu'entendre la voix du Ciel, sans so

inettre en peine de conformer leur vie aux
vérités qui leur sont manifestées, soit par
les divines inspirations, soit par la parole
sainte. Il dit qu'ils sont semblables à un
liomme, qui, après s'être regardé dans un
miroir, oublie aussitôt les traits de son vi-

sage, et les taches ou défauts qu'il y a re-

marqués : il s'en va à son commerce; il

recommence ses occupations, et il se com-
porte comme s'il ne s'était point considéré.

(Jac.,\, 22-24..) C'est ainsi qu'en agissent

presque tous les chrétiens au sujet de l.ur

état spirituel. Lorsqu'on leur présente des

miroirs pour y découvrir les taches de leur

âme, ils y font quelque attention sur-le-

champ, mais un moment après ils n'y pen-
sent plus. Un ivrogne apprend que son
compagnon de débauche est mort subite-

ment, un a été assassiné étant dans le vin :

voilà «ans dont' un miroir bien fidèle, où
il découvre l'effroyable étatde sa conscience;

il < st alors frappé de li-nvur; il firme le

dessein de quitter son habitude et do se

convertir sincèrement; mais dans peu de
jours, il n'y fait plus attention, et il se plonge
dits la crapule plus avant que jamais. Un
impudique ayant appris un événement fu-

neste, au sujet de la passion infâme qui le

possède; et le récit qu'on luien a fait l'ayant

l'ait frémir d'horreur, une crainte salutaire

l'a ébranlé; mais a peine une semaine s'est-

elle écoulée, qu'il a oublié toutes les ré-

flexions sérieuses qu'il avait d'abord laites,

et s'est enseveli avec une nouvelle fureur

dans le tombeau de ses ordures. Un scanda-
leux, un libertin a formé les [dus beaux
projets du monde, au sujet de son amende-
ment lorsqu'il a été témoin do la mort d'un

parent ou d'un voisin; mais peu de temps
après toutes ces saintes impressions ont été

entièrement etfacées de son esprit, et l'on

dirait que l'amendement commencé qu'il a

fait paraître n'a servi qu'à le rendre plus

méchant et plus impie. Une tille mondaine
a été étrangement frappée de l'accident ar-

rivé a une de ses compagnes; elle a gémi sur

la perle de son honneur, et sur les bruits

scandaleux qui se sont répandus à son oc-

casion; elle avait même déjà quitté les en-

trevues secrètes, les familiarités criminel-

les; mais ces beaux commencements n'ont

été suivis que d'une vie plus licencieuse, et

elle a bientôt repris le train de ses ancien-

nes folies. Combien de fois, mon cher audi-

teur, avez-vous été touché par un discours,

par une réprimande charitable, par un bon

exemple, ou par quelque autre moyen dont

Dieu s'est servi pour arrêter le cours de vo-

tre mauvaise vie; et quelques heures après,

vous avez oublié tout cela et vous vous êtes

comporté comme si jamais vous n'aviez eu

ces bons mouvements et ces saintes inspi-

rai ion s.

Hutiii, il en est qui obéissent à la voix du

ciel pendant un assez long espace de temps ;

ils persévèrent môme une partie considéra-
ble do leur vie; mais dans la suite ils se re-

lâchent et retombent dans leur première mi-

sère. Qui de nous, mes chers frères, n'en a

pas fait une triste épreuve? Dans les premiè-
res années de votre vie, mon cher auditeur,
vous étiez très-assidu dans votre paroisse ;

vous assistiez avec plaisir aux instructions
qu'on y faisait ; vos commencements ont été

bons, et l'on avait lieu d'espérer que vous
seriez l'honneur et la consolation de votre
famille, et la bonne odeur de Jésus-Christ.
Dans le temps de votre première commu-
nion, vous avez été louché jusqu'aux lar-

mes : vous avez pleuré, dans une confession
générale, les égarements de votre jeunesse;
vous avez ensuite marché pendant quelques
années dans les sentiers delà justice; mais
par un malheur déplorable, vous avez enlin
rédé à la tentation: les occasions, les mau-
vaises compagnies vous ont perverti, et l'on

ne vous connaît plus que sous le nom do
libertin et d'ennemi de Dieu. Où sont, mon
cher ami, les résolutionsque vous files dans
le temps de cette mission, de ce jubilé, de
ces jours de salut? Que sont devenus tous
ces projets d'une vie sainte et chrétienne,
que vous formâtes aux. pieds de votre con-
Jesseur? A peine ayez-vous soutenu durant
quelques mois ce que vous commençâtes
alors si heureusement; et le temps que Dieu
vous a accordé depuis, n'a servi qu'à faire

voir que vous n'aviez mis la main à la char-

rue que pour regarder bientôt après der-
rière vous (Luc, IX, 62), et pour donner par
là des marques trop sensibles d'un endurcis-
sement prochain. Où est, ma chère sueur,

celte sainte pudeur qui paraissait autrefois

dans votre personne; celte charmante mo-
destie qu'où voyait peinte sur votre vis.ige,

lorsque vous étiez parmi les chastes colom-
bes de l'Eglise, dans ces jours si aimables
et si consolants pour vous? Àh I qu'ètes-
vous devenue , et pouvez-vous y penser
sans rougit ? Vous n'avez maintenant au-
cune honte de ce qui vous faisait frémir il

n'y a que peu de temps ; et si l'on vous avait

prédit ce qui vous est arrivé, vous n'auriez
pas pu le croire. Combien de personnes qui
étaient autrefois très-sages et très-réservées,

et qui sont à présent livrées à la fureur des
passions les plus violentes ? Combien d'im-
pies et de libertins déclarés, qui faisaient,

il n'y a que quelques années, une profes-

sion ouverte de la dévotion et des maximes
de l'Evangile? C'est ainsi qu'on so dérobe
peu a peu à la lumière de la grâce, qu'on
fait éclipser .es astres salutaires qui nous
éclairent dans les ténèbres de ce monde et

qu'on se livre à son sens réprouvé.

Combien d'exemples funestes et terribles

delà résistance à ta voix du Ciel? Ne voyons-
nous pas dans les histoires, qu'elle a été le

principe et la semence do tous les maux qu»

nous accablent ici-bis? N'est-ce pas de la

rébellion de nos premiers parents à cette

\oix sainte, qu'est sorti le déluge de. mal-
heurs qui a inondé toute la terre depuis sa

création? Suivez ensuite tous tes âges, et
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effet d'une ambition effrénée! Apte

Ci4

vous verrez combien de châtiments effroya-

bles ont été une juslepunitionde l'opposition

au* ordres du Ciel. Mais il me semble que

rien n'est plus capable de nous remplir à ce

sujet d'une frayeur salutaire, que ce qui ar-

riva au détestable Hérode, dont il est parlé

dans l'Evangile de ce jour. Nous y voyons

jusqu'àquel point d'aveuglement peut con-

duire celle résistance aux inspirations divi-

nes ; et en même temps combien nous devons

la craindre. Ce roi impie ne pouvait pas ré-

voquer en doute la naissance du Messie; il

n'avait pas seulement vu une étoile comme
les mages, mais le soleil brillant des saintes

Eeritureséiaittous lesjoursdevant ses yeux.

Les prophéties qui annonçaient l'arrivée du

rédempteur des hommes étaient accomplies,

les septante-deux semaines de Daniel arri-

vées à leur fin. Lecceptre de Juda avait passé

po des mains étrangères, et Hérode lui-mê-

me en était une preuve incontestable. Des

princes venus de l'Orient lui découvrent les

merveilles dont ils étaient témoins; et ils

lui demandent où était le Messie, que le

ciel manifestait d'une manière si visible. Il

assemble les savants de Jérusalem; il les

consulte, et tout se trouve conforme à ce

qu'on lui disait de cette nouvelle naissance.

Cependant.il s'aveugle tellement que, bien

loin de reconnaître la vérité, il s'abandonne

à une jalousie diabolique, et qui eut des

suites qui seraient incroyables, si l'autorité

<ïps Livres saints ne les établissait invinci-

blement. L'une des principales et sans doute

la plus cruelle, fut le massacre des enfants

dont nous honorions la mémoire il y a quel-

ques jours. Cet homme agité par une pas-

sion furieuse, s'imaginant que lo nouveau
roi qu'on disait être né, lui enlèverait une
couronne qu'il avait acquise injustement,

envoya en Bethléem et aux environs une
légion de soldats et de bourreaux, pour

exécuter ses ordres sanglants et barbares.

Ils firent main basse sur tous les enfants de

cette contrée, depuis l'âge de deux ans et

au-dessous. Quel étrange spectacle, s'écrie

un Père de l'Eglise (S. Auu.,serm.l, DeSS.
Jnnocentibus), et qui pourrait en rappeler l:i

mémoire sans frémir d'horreur, et sans ver-

ser un torrent de larmes? Représentez-vous,

mes chers auditeurs, une troupe de gens
armés, et ne respirant que le carnage, se je-

ter comme des loups en furie sur ces petites

victimes et les égorger sans miséricorde. Ils

écrasent les uns contre les murailles, ils

étouffent les autres dans leurs langes; les

chevaux foulent ceux-ci aux pieds, et leur

font sortir les entrailles; on fend la tête à

ceux-là, leur cervelle se répand sur le pavé;

on en poignarde plusieurs dans leurs ber-

ceaux; on en coupe un grand nombre par
le milieu; on les écartelle.et leurs membres
sanglants et déchirés sont épars de tous cô-

tés. Tandis que les uns expirent, les autres
se découvrent eux-mêmes par leurs cris.

Les mères hurlent plutôt qu'elles ne pleu-
rent. La voix mourante et pitoyable des en-
fants se mêle avec les lamentations des mè-
res désolées. spectacle infernal ! ô étrange

une
action, dont il n'y a peut-être jamais eu
d'exemple, l'infortuné Hérode ne fil que se
précipiter d'abîme en abîme ; il devint l'ob-

jet de la haine publique, et enfin il rendit
son âme au démon dans un affreux déses-
poir (Joseph., Hist. des Juifs, liv. XVII .

chap. 8), après avoir éprouvé dans son
corps des douleurs extrêmes ; car les auteurs
de sa vie ont écrit que sa chair était pleine
de pus et d'ordures, que ses membres
étaient tout pourris et gangrenés, qu'il s'y

forma une quantité prodigieuse de vers, et

qu'il sortait de ses plaies une puanteur si

intolérable, qu'on ne pouvait pas s'appro-
cher c!e lui, et qu'il ne pouvait pas se souf-

frir lui-même.

A quoi devez-vous vous attendre, liber-

lins qui résistez comme cet impie aux ins-

pirations du Seigneur, et qui ne voulez pas
entendre sa voix? Si vous n'aviez que des
châtiments temporels et passagers à crain-
dre, vous pourriez encore vous consoler, et

vous rassurer en quelque façon; mais es-
pérez-vous un autre sort que celui de tant

de malheureux qui ont été enfin abandon-
nés de leur Créateur, après une longue ré-

sistance à ses grâces et à ses miséricordes,
et qui sont maintenant dans les supplices
d'une éternité malheureuse? Car ne vous y
trompez pas, il est dit formellement dans
les saintes Ecritures (Prov., I, 2Ï-32) qu'il

n'écoutera point à l'heure de la mort ceux
qui auront refusé pendant leur vie de se

rendre aux invitations et ans sollicitations

pressantes qu'il leur aura faites.

Ne nous plongeons pas, chrétiens audi-

teurs, dans cet abîme de malheurs. Suivons
au contraire l'exemple des mages. Regar-
dons l'étoile du Sauveur, qui luit sur nos

têtes, et qui nous montre le chemin pour
aller à la gloire. Me nous effrayons pas à la

vue des difficultés qui se présentent dans
notre voyage. N'écoutons point les cris de
l'amour-propre, les sollicitations du monde,
les oppositions de la nature corrompue :

mettons-nous au-dessus de toute considé-
ration humaine; allons 5 Jésus-Christ, quoi
qu'il nous en coûte; cherchons-le sincère-

ment, et après l'avoir trouvé ne nous sépa-

rons jamais de lui. Nous le trouverons in-

failliblement, si nous suivons avec fidélité

et prudence les guides qui nous montrent
le chemin : c'est principalement l'obéis-

sance à ses saintes inspirations et à sa voix

qui nous appelle. Donnons-mms à lui sans

réserve; à ce grand jour, offrons-lui l<s

préseuls qui sont signifiés par ceux que lui

présentèrent les mages, c'est-à-dire l'or

d'une pure et ardente chanté, l'encens do

nos prières et de nos vœux, et le sacrifice

de notre esprit, la myrrhe d'une parfaite

mortification, en un mot consacrons- nous-

!0!!t entiers à son service, c'est là Tunique
moyeu de marcher avec assurance parmi les

périls et les tentations de cette vie, et pour
arriver heureusement au terme de la sainie

éternité, qui doit êlre !a
l

,\u de tontes nos
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entreprises. Je vous la souhaite, mes trés-

« bers frères, au nom du l'ère, et du Fils, etc.

LE DIMANCHE DANS L'OCTAVE DE
L'EPIPHANIE.

sur l'importance du salut.

Q.ii.l est quod me quaerebalis? Nesciehalis, quia in
lus quœ l'a iris mei suul, oporlul me esse? ( Lue.. Il

45». )

Pourquoi vie cliercliiczvous? Ne sivez-vous pris

qu'il faut que Je sois occupé à ce qui regarde le service de
mon l'ère.

Quelle est celte science sur laquelle Jésns-
Cluist interroge aujourd'hui les docteurs
de la lai? est-ce la seiencedes politiques, qui
ne consiste qu'à savoir déguiser pour venir
plus facilement à bout des desseins qu'on a

conçus. Mais cet aimable Sauveur nous as-
sure que si nous no devenons simples
comme de petits enfants, nous n'entrerons
jamais dans le royaume des cieux. (Matth.,
XVIII, 3.) Est-ce l'art de s'enrichir et de
l'aire fortune dans le monde? Mais le même
Dieu-Homme no reconnaît point d'autres ri-

chesses véritables, que la grâce et la gloire
éternelle. Est-ce la manière de s'élever aux
charges et aux dignités, et de satisfaire par
là son ambition? Mais le partage des disci-
ples de ce divin Maître n'est autre que l'hu-
milité. Quelle est donc celte science? C'est
ta science des saints; c'est l'art de plaire à

Dieu; c'est le moyen de s'élever dans le

ciel et de faire la fortune des élus. C'est
cette science que les ministres de l'Eglise

sont obligés d'enseigner aux fidèles pour
satisfaire au commandement exprès qu'ils

en ont reçu de Jésus-Christ. C'est cette
grande affaire, dont il a eu l'esprit rempli
»ies ses premières années, comme il paraît
par la réponse qu'il fit à sa sainte Mère, et

qui sert de texte à ce discours. Sa vie et sa
mort n'ont été qu'un tissu et un assemblage
de toutes sortes de moyens pour opérer le

salut des hommes. C'est de cette même af-

faire que je me propose de vous parler au-
jourd'hui. Je vous dirai d'abord que le salut

éternel est la plus importante de toutes les

affaires : ce sera le sujet de ma première
partie. Je vous ferai voir ensuite qu'il n'est

cependant point d'affaire ordinairement plus
négligée, et j'ajouterai quelques moyens
pour réussir dans celte grande entreprise
<bi salut : ce se\a le sujet de la seconde
partie.

PREMIER POINT.

Deux choses font juger de l'importance
d'une affaire : sa nécessité et son excel-

lence, et c'est ce qui convient absolument
au salut éternel. Il est non-seulement l'af-

faire la plus nécessaire que l'homme puisse

avoir, mais il est l'unique nécessaire. Jésus-

Christ nous apprend celle vérité d'une ma-
nière bien louchante. Il éta t allé chez

Marthe et Madeleine; celte dernière ne
pensait qu'à s'entretenir avec son divin

Maître, et à entendre sa sainte parole, tandis

que sa sœur était tout occupée à bien traiter

celui qui l'honorait de sa présence. L'une,
dit saint Augustin (senti. 27, De verbis Do-
mini), ue cherchait qu'à se nourrir du pain
célesie que le prédicateur descendu du ciel

distribuait libéralement, et l'autre n'était

attentive qu'à nourrir corporellement celui

qui nourrit toutes les créatures. Marthe se

trouvant dans les embarras ordinaires à ceux
qui donnent des repas, se plaignait à son
hôte de ce que sa sœur ne se donnait aucun
mouvement, et lui laissait toute la peine;
mais bien loin de prendre son parti il lui

dit ces paroles admirables, que nous ne
devrions jamais oublier : Marthe, Marthe,
vous vous troublez, et vous vous empressez
au sujet de plusieurs choses, mais sachez

qu'il n'y en a qu'une qui soit nécessaire.

Votre sœur que vous blâmez a choisi le meil-
leur parti qui ne lui sera point été. (Luc,
X, hl-kS.) Que pensez-vous, mes frères, de
celte sentence du Sauveur? Qu'auriez-vous
jugé dans une pareille occasion? La ma-
nière d'agir de Marie ne vous aurait-elle

pas paru tout à fait incivile? Marthe était,

ce semble, occupée à tout ce qu'on pouvait
faire de plus grand sur la terre, en faisant

son possible pour bien recevoir le Sauveur
du monde dans sa maison; cependant il en
juge bien autrement, et il regarde comme
une bagatelle toutes les actions extérieures
en comparaison d'un moment employé à

l'affaire du salut.

Ce que. notre divin Maîlre disait alors n'é-

tait qu'une suite de ses démarches et de
ses sentiments par rapport au salut des
hommes. Dans les différentes occasions qui
se présentent, il montre toujours qu'il re-

garde celle affaire comme 1 unique néces-

saire. Si le démon le sollicite à changer les

pierres en pain, pour se soulager dans sa

faim; il lui répond que l'homme ne vit pas
seulement de pain, mais de la sainte parole

de Dieu. (Mailh., IV, 3, k.) Si ses disciples

veulent l'engager à prendre do la nourri-
ture après de longues fatigues, il leur dit

qu'il a une autre viande bien différente do
celles qu'ils lui présentent, et qu'elle n'est

autre chose que le désir d'accomplir la vo-

lonté do son Père, en travaillant à l'ouvrage

do ia rédemption des hommes. (Joan., IV,

32-34.) Tous ses travaux n'ont été que [tour

cette fin. il ne descend du ciel, il ne se

revêt de notre chair mortelle dans le sein

d'une Vierge que pour cela. S'il proche, s'il

fait des miracles, s'il jeûne, s'il prie, s'il

entreprend une longue et pénible mission,

c'est toujours pour le même sujet. Toutes
les souffrances de sa passion , toutes les

horreurs de sa mort ont élé destinées à

l'exécution du môme dessein. Sa doctrine

est conforme à ses actions. Tantôt il dit

qu'il ne sert de rien à l'homme de gagner
tout le monde s'il vient à perdre son âme.
[Matth., XVI, 26 ); lanlôt il exhorte ses dis-

ciples el lous les fidèles en leurs personnes,

à se faire violence pour entrer dans le

royaume des cieux. (Matth., XI, 12.) Il les

presse, il les sollicite, il n'oublie rien pour

les engager h tout sarrilier, richesses, jdai-
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sirs, santé, honneurs, et la vie même pour

cette grande affaire. C'est ce que signifient

toutes les paraboles dont l'Evangile e>l

rempli (Ma«/t. , Xlll, XXV, elc.) : ce trésor

caché, qu'il faut acheter au prix de tout

ce qu'on a de plus cher au monde; cette

perle évangélique pour laquelle il faut

(11!

perle évangéiiq

tout sacrifier ; ces talents qu'on est obligé

défaire valoir, et tant d'autres semblables,

qui ne tendent tous qu'à nous montrer

de quelle conséquence est le salut éter-

nel.

Les saints sont entrés parfaitement dans
les sentiments de leur Chef et de leur sou-
verain Maître. Que n'out-ils pas fait pour
mériter le bonheur qu'ils possèdent mainte-

nant. Il faudrait, pour vous en donner une
juste idée, pouvoir vous mettre devant les

jeux toutes leurs actions admirables, leurs

combats, leurs tentations, leur pénitence,
leursaustérités, leur délachementdu monde,
ce renoncement entier et parfait à tout ce
qui peut flatter l'amour-propre et les pas-
sions en cette vie ; honneurs, plaisirs, ri-

chesses, et ce qui est incomparablement
plus difficile, ce crucifiement intérieur,

cette abnégation de soi-aiéme, cette vic-

toire entière et parfaite de tous les mouve-
ments déréglés de la nature corrompue. Les
uns se sont rendus comme sauvages, et se

sont condamnés à demeurer des soixante
ans dans des déserts parmi les bêles féroces
pour jouir un jour de la présence du Créa-
teur. Ceux-ci ont abandonné de grandes
fortunes, de riches possessions, des trésors,

des palais magnifiques; ils ont refusé les

tiares et les couronnes; ils ont renoncé aux
charges les plus honorables et aux emplois
les plus éclatants, et généralement à tout ce
que l'ambition et la cupidité peuvent pré-
senter de plus doux et de plus flatteur.

Ceux-là ont livré leurs corps aux tourments
les plus affreux; ils ont souffert, sans se
plaindre, le fer et le feu, les tenailles, les

tortures, les roues et tous les efforts de la

cruauté la plus barbare pour obtenir la cou-
ronne de l'immortalité. Pourquoi un saint
Laurent, s'est-il laissé griller à petit feu?
Pourquoi un saint Barthélémy a-t-i! en-
duré d'être écorché tout vif. (In Vilis, 10 et

24 Aug.) N'a-ce pas été pour s'assurer le sa-
lut éternel ? Ils ont regardé, à l'exemple du
grandApôlre(2s>/^. adPhilip., III), tous les
biens et tous les maux de cette vie comme
un néant, en comparaison des biens et des
maux de l'éternité. Et encore à présent,
quelles sont les austérités de tant de saintes
Ames , de tant de religieux de l'un et de
l'autre sexeî^uelle est la vie, par exemple,
des religieux de la Trappe et de Sept-Fonts
et des dames de Sainte-Claire? Ils obser-
vent un silence perpétuel ; ils jeûnent pres-
que toujours, ils travaillent sans relâche,
ils sont occupés une partie de la journée et
de la nuit à chanter le divin Office ; enfin ils
meurent dans le sac et sur la cendre. O hom-
mes délicats! comment prétendez-vous à la
môme béatitude que ces grands serviteurs
el servantes du Seigneur qui font à leurs

OBATianS CHRÉTIENS, XC.il.

corps une guerre si cruelle, tandis que
vous ne cherchez qu'à flatter les vôtres, et

à vous procurer toutes sortes de contente-

ments? tandis que vous fuyez avec tant de

soin les plus petites mortifications et les

plus légères incommodités?
Mais nous n'avons besoin que de nos

propres lumières et de l'expérience pour
nous convaincre de la nécessité du salut

éternel; ne savons-nous pas, et ne voyons-
nous pas tous les jours que toutes les au-

tres affaires ne sont rien en comparaison de

celle-là? Qu'un homme soit arrivé au com-
ble de la fortune, de l'élévation et de tou-

tes les grandeurs du monde ; qu'il jouisse

de la dignité de Pape, d'empereur ou de

roi; qu'il soit révéré de tout l'univers ei

regardé comme un dieu sur terre ; qu'avec

tout cela il jouisse de la santé la plus par-

faite : à quoi se terminera tout cela, sinon à

un tombeau? La même tête qui porte la

couronne deviendra le séjour des insectes;

el ce corps nourri si délicatement devien-
dra la proie d'une horrible vermine. Com-
bien avons-nous vu de personnes riches et

opulentes, et à qui il ne manquait rien pour
passer la vie agréablement 1 elles sont mor-
tes, et leurs richesses ont passé en d'autres

mains. Ils sont entrés clans le sein de la

terre, ces voluptueux, ces puissants du siè-

cle; ils y ont été mis avec un drap et quel-

ques ais cloués ensemble. Allez fouiller dans
leur sépulcre : qu'y trouverez-vous que de
la vermine, de la pourriture et de la boue ?

Il est des gens dont la vie est un enchaîne-
ment de plaisirs et de divertissements ; mais
à quoi se terminera-t-elle ? La maladie suc-

cédera à la santé; la vieillesse à l'âge floris-

sant ; les larmes et les soupirs à la joie, et

les tourments aux délices. Plusieurs de ceux
qui m'entendent ont passé agréablement
certains jours de fêtes, de noces, de festins;

et le lendemain que leur en est-il resté? Et
que restera-t-il, à l'heure de la mort, de
tous les plaisirs criminels auxquels on se

sera livré, sinon un regret extrême, de cui-

sants remords de conscience, el peut-être
un horrible désespoir? Ahl disons-le, en-
core une fois, avec Jésus-Christ, notre divin
Maître : Que servirait-il à un homme de
posséder toute Ja terre et de satisfaire pen-
dant quelques années toutes ses passions et

tous ses désirs déréglés, s'il perd son âme,
el s'il se voit enlin condamné à souffrir les

tourments de l'enfer? Que sert-il au mau-
vais riche d'avoir été traité si splendidement
pendant quelques jours d'une vie mortelle,

puisqu'il souffrira à jamais la faim et la soit

des damnés? Que sert-il à tant de personnes
d'avoir travaillé avec tant d'assiduité, d avoir
fait fortune aux dépens de leur conscience,
d'avoir laissé des héritiers opulents et à

leur aise, puisqu'elles sont perdues sans
ressource, et qu'elles n'ont pour partage
que les misères et l'indigence affreuse qui
accompagnent l'étal de la réprobation? Que
sert-il maintenant à tant de débauchés, à

tant de libertins, à tant d'impudiques,
d'avoir bu à longs traits et avec plaisir rlan>

21)
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la coupe delà prostituée Babylone, puis-
qu'ils sont devenus des victimes de la jus-

tice du Tout-Puissant, et ensevelis dans les

brasiers épouvantables de l'éternité raalheu-

rouse? A quoi se termineront tant de mou-
vements que nous nous donnons, tant de
soins, de travaux et de fatigues, puisque
dans peu de jours il faudra tout bisser pour
aller dans la maison de notre éternité? Que
l'on soit riche ou pauvre, mendiant ou
grand seigneur, malade ou en .santé, savant
ou illettré, pendant le cours de notre pèle-
rinage, qu'importe, puisqu'il faut enfin

changer d'état, et demeurer à jamais tel

qu'on se trouvera au dernier moment de la

vie, c'est-à-dire élu ou réprouvé. Qu'un
homme ait vécu jusqu'à une extrême vieil-

lesse, qu'il ait été dans une prospérité con-
tinuelle, qu'il ait une famille florissante,

qu'il voie tous ses enfants bien logés, riches

et honorés des premières charges de l'Etat,

de quel œil regardera-t-il tous ces avan-
tages quand il sera dans le lit de la mort, et

sur le point de rendre l'esprit? Tout n'est

donc en ce monde que vanité et affliction

d'esprit, selon le langage de l' Esprit-Saint ;

et il n'y a qu'une chose nécessaire, et qui
mérite nos attentions, qui est l'affaire du sa-

lut: le salut est non-seulement l'affaire uni-

quement nécessaire; mais elle est aussi in-

comparablement la plus excellente de toutes.

On connaît la valeur d'une chose par deux
endroits: par l'estime qu'en font les con-
naisseurs et par le prix qu'ils en donnent.
Il faut pour connaître la valeur d'une mar-
chandise consulter ceux qui la connaissent.

Mêlez un diamant fin avec plusieurs frag-

ments de cristal qui soient façonnés de la

môme manière et qui aient à peu près la

même couleur, et donnez ensuite à choisir à

un homme qui n'aura jamais vu ni appris à

connaître les pierreries: il se déterminera à
l'aveugle, et il prendra aussitôt un bout de
verre de la valeur d'un sou pour un dia-

mant, qui sera estimé mille écus ; il choi-

sira même la pièce qui lui paraîtra la plus

brillante sans savoir ce qu'il fait. Tel est le

monde par rapport au salut, qui est cette

perle de l'Evangile, dont le prix est infini,

et aux avantages de cette vie, qui ne sont

que quelques morceaux de verre et d'argile.

La perle évangélique est obscure en appa-
rence ; elle est comme dans les ténèbres et

couverte de pou-sière; et la raison humaine
n'en saurait pénétrer la beauté et le prix.

Elle est environnée des épines des mortifi-

cations et des croix ; elle ne fait paraître

son éclat que sous les ombres de la foi
;

tandis que les plaisirs du monde, les biens
et les avantages de la vie présente se mon-
trent avec un éclat éblouissant, et semblent
être quelque chose de grand; et c'est ce

qui trompe presque tous les hommes, et

surtout les sensuels et les ignorants qui

prélèrent des bagatelles aux véritables ri-

chesses. Ne doit-on pas les comparer à des

enfants, qui, voyant d'un côté des pièces

d'or, et de l'autre des coquillages de mer,
des noix ou d'autres fruits, méprisent les

premières, et se jettent a »'ec empressement
sur les dernières? Cette comparaison, est
fondée sur ce que le Saint-Esprit dit dans
le Livre des Proverbes (chap. I", vers. 22),
où il se moque des mondains, qui ne s'atta-

chent qu'à des niaiseries, et il les traite

d'enfants, et dans un autre endroit (Psal.

LXI , 10) il dit qu'i Is ont des balances trom-
peuses, et qu'ils estiment les choses, non pas
selon leur valeur, mais suivant leurs sen-
timents pleins d'erreur et de folie, et con-
formément à leurs passions et à leurs incli-

nations brutales. H n'en est pas ainsi des
hommes prudents et avisés, des serviteurs
de Dieu. Ils ne se laissent pas éblouir par
le faux éclat des biens périssables de la

terre, parce qu'ils en connaissent le néant.
Au contraire, ils s'attachent aux richesses
du ciel, quelque viles et méprisables
qu'elles paraissent aux yeux des mondains

;

et comme ils sont les véritables marchands
de ces précieux trésors, ils en connaissent le

prix et la valeur. Consultons donc Jésus-
Christ et les saints au sujet de l'excellence

du salut éternel. Examinons ce qu'ils en
ont dit. Lisons l'Evangile et les écrits des
Pères de l'Eglise, et voyons ensuite à quel
prix ils ont acheté ra gloire qu'ils possèdent
et ce qu'ils ont donné pour l'acquérir. Le
Chef s'est livré à la mort, et il a répandu
jusqu'à la dernière goutte de son sang pour
le salut des hommes ; et comme ce sang est

d'un prix infini, il a regardé par conséquent
le salut comme un bien, en quelque ma-
nière, d'une valeur infinie; et ses membres
ont donné tout ce qu'ils avaient; et ils se

sont sacrifiés eux-mêmes pour obtenir ce
bien ineffable.

Si donc Dieu lui-même n'a pas jugé no-
tre salut indigne de ses attentions, que ne
devons-nous pas faire pour nos propres in-

térêts? Mais nous nous y porterons avec
bien plus d'ardeur, si nous le comparons
aux autres affaires de Ja vie présente.

Qu'est-ce que font les hommes sur la terre ?

Le prophète Isaïe ( LIX, 5) nous l'ap-

prend , lorsqu'il dit qu'ils ourdissent des
toiles d'araignées. A quoi aboutissent les

navigations les plus longues; le commerce
des marchands; les sueurs des artisans; les

fatigues des journaliers? à ourdir des toiles

d'araignées. Quelle est la fin des fortunes les

plus opulentes , des mariages les plus for-

lunés, des emplois les plus éclatants? Ce
n'est que pour ourdir des toiles d'araignées.

Attachons-nous donc, mes chers auditeurs,

à ce qui ne passe point. Amassons des tré-

sors pour l'éternité, selon le conseil de Jé-

sus-Christ. [Mat th., VI, 19, 20.) Ce sont les

trésors que la rouille ne gâte point , et

que les voleurs ne peuvent pas enlever. Mé-
prisons l'inconstance et le peu de durée
des choses d'ici-bas; considérons combien
elles sont viles et abjectes. N'imitons pas

la conduite de ces malheureux, qui regar-

dent l'affaire de leur salut comme la der-

nière. C'est ce que j'ai à traiter dans ma se-

conde partie.
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DEUXIÈME POINT.

Pour vous convaincre parfaitement de ce

que j'ai avancé, c'est-à-dire, que l'affaire du

salut est la plus négligée, eu plutôt 1 uni-

quequi soit négligée, vous n avez ,mes chers

frères, qu'à considérer ce qui se passe par-

mi les hommes ; suivez tous les âges, tous

les sexes et toutes les conditions; et en

comparant ce qu'on y fait pour le salut éter-

nel, avec l'ardeur qui accompagne les au-

tres occupations, vous serez saisis d'un pro-

fond étounement. En effet, est-il quelqu'un

de vous qui puisse dire avec vérité, qu'il a

fait pour son âme, pour l'héritage célesle,

la centième partie de ce qu'il a fait pour

son corps, pour son étal temporel et pour

sa petite fortune passagère? Au contraire,

combien s'en trouverait-il qui ont porté les

soins et les sollicitudes pour les choses de

ce monde aussi loin et peut-être plus loin

que les plus grands saints no les ont

portés pour s'assurer les biens de l'éternité.

Voilà deux choses que je prétends établir

invinciblement ; et je n'aurais besoin, pour
ne vous en laisser aucun doute, que d'en

appeler à votre cœur, à vos sentiments, et

à votre expérience.

Examinons d'abord ce que vous avez fait,

et ce que l'on fait chaque jour dans le monde
pour les affaires temporelles. Descendons
dans le détail de ce temps employé à un tra-

vail accablant; de ces nuits laborieuses, de
ces soins si cuisants et continuels, de ces
démarches si pénibles pour le gain d'un pro-
cès, pour l'avancement de la fortune, pour
réussir dans une entreprise ; de ces intri-

gues si fâcheuses, pour se tirer d'un mau-
vais pas; de ces frayeurs dans les différents

dangers de celte vie; de ces précautions
presque infinies pour conclure un mariage,
pour négocier une affaire , ou pour parer
des coups imprévus portés par l'envie et

par la jalousie d'un rival, d'un voisin, d'un
ennemi ; de cette violence qu'il faut se faire

continuellement, tantôt pour prendre des
remèdes dans les maladies ; tantôt pour dis-

simuler un affront ou un autre mauvais
traitement; pour ne point s'attirer des rail-

leries ou des persécutions ouvertes de la

part du monde. Ah I qui pourrait compren-
dre ce que l'on fait et ce que l'on souffre
pour un vil intérêt

,
pour une poignée de

poussière, pour une fumée d'honneur, et

pour les autres avantages apparents de cette

misérable vie? Considérez maintenant ce
que vous avez fait, et ce qu'on l'ait parmi les

hommes pour la grande affaire de l'éternité.

N'y a-t-il pas de quoi être couvert de con-
fusion ? Vous me direz peut-être qu'on prie
Dieu matin et soir, qu'on entend la sainte
Messe, qu'on assiste aux Offices et aux in-
structions les dimanches et fêtes

, que l'on
jeûne quelques jours, que l'on fréquente
les sacrements, que l'on fait des aumônes
et d'autres œuvres de piété. Je veux que
cela soit ainsi, quoiqu'il y ait un grand nom-
bre de chrétiens qui ne-font rien ou presque
rien de tout cela; mais supposons qu'une
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autre partie des fidèles s'acquittent de ces

devoirs ; i! s'agit de savoir comment on s'en

acquitte, La plupart des prières ne sont-

elles pas un tissu de distractions ? Ne pro-

fane-t-on pas les sacrements et les sources

de la grâce du Seigneur; n'en fait-on pas

des sujets de malédictions? les œuvres les

pi us saintes en elles-mêmes, ne deviennent-
p.lles pas inutiles ou même criminelles, par

la mauvaise intention, et par d'autres cir-

constances vicieuses, qui les accompagnent ;

et si on les examinait à la rigueur; si on
les pesait au poids du sanctuaire, combien
s'en trouverait-il qui fussent dignes de la

vie éternelle 1 Mais , direz-vous encore,
n'est-ce pas faire la volonté de Dieu, et par
conséquent travailler à son salut, que do
vaquer aux affaires temporelles, et s'acquit-

ter des devoirs de sa condition? Il est vrai,

et l'apôtre saint Paul nous l'apprend en ter-

mes formels : Soit que vous mangiez, dit-il,

soit que vous vous occupiez à quelque au-
tre action, vous le devez regarder comme la

volonté du Seigneur, et vous méritez en le

faisant. Mais il ajoute une condition essen-
tielle, sans la pielle toutes les actions de
cette vie ne sont comptées pour rien. Quelle
est donc cette condition ? C est, ajoute-t-il,

de faire tout pour la gloire de Dieu et pour
lui [tlaire. (I Cor., X, 31.) Voyez mainte-
nant, chrétiens auditeurs, si vous vous êtes
proposé ce motif. Si vous ne l'avez pas fait,

vous avez travaillé en vain. Mais jetez un
peu les yeux sur les fautes de votre vie
passée. Combien de transgressions de la loi

de Dieul Combien d'omissions des obliga-
tions les plus essentielles 1 Combien de pen-
sées, de paroles et d'actions criminelles?
Combien d'heures et de jours mal employés
et comptés par l'enfer 1 Enfin supputez, si

vous pouvez, tous los moments de votre vie,

et voyez ce que vous avez employé pour vo-
tre éternité. Le sommeil inutile en a em-
porté une partie. Les divertissements pro-
fanes, disons-le, les actions ci iminelles en
ont consumé une autre ; et les affaires tem-
porelles mal faites , c'est-à-dire sans une
droite intention et les autres dispositions
nécessaires pour les rendre méritoires de
la gloire éternelle, ont occupé presque tout
le reste. De sorte que vous ne pouvez plus
vous retrancher (pie sur quelques instants
employés à des œuvres qui ont été bonnes
eu apparence, mais qui dans le fond n'ont
peut-être pas été revêtues de toutes les qua-
lités qui peuvent les rendre méritoires de
la récompense destinée à ceux qui travail-
lent purement pour la gloire de Dieu. Avouez
donc sincèrement que vous n'avez presque
rien fait jusqu'à présent pour la grande af-
faire de votre salut éternel, et que plusieurs
même n'ont pas encore commencé à y tra-
vailler.

Il me reste maintenant à vous faire voir
qu'on porte dans ce monde Jes soins et la
sollicitude pour les choses de ta terre aussi
loin, et même plus loin que les plus grands
saints ne les ont portés pour la grande af-
faire du salut. On a vu, il est vrai, des se;-
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viteurs de Dieu qui ont quille leur patrie,

qui se sont séparés de leurs parents el de
leurs amis, et qui ont renoncé à tous les

avantages du siècle pour suivre Jésus-Christ.

Mais les marchands, poussés par ledésjr du
gain, ne s'éloignent-ils pas de leur pays, ne
quittent-ils pas leurs femmes et leurs en-
fants ; ne bravent-ils pas les périls de la

mer, s'exposant à une navigation longue et

dangereuse, pour se porter jusqu'aux extré-

mités de la terre ; ne sacrifient-ils pas leur

santé, leur repos et tout ce qu'ils ont de
plus cher dans la vie, fct la vie même, pour
acquérir des richesses qu'ils ne sont pasassu-
rôs de posséder an seul jour, el qu'il faudra

nécessairement quittera l'heure de la mort?
N'est-ce pas celte envie de s'enrichir, qui
nous a procuré la connaissance d'un nou-
veau monde et qui a prévenu le zèle le plus
enflammé des missionnaires et des hommes
apostoliques? On a vu de sainls pénitents

accabler leurs corps par des austérités extra-

ordinaires. Mais n'en fait-on pas autant
,

peut-être davantage, pour plaire au monde,
ou pour un petit. intérêt? Combien de fem-
mes et de filles qui mettent leurs corps à

la lorture pour plaire à des libertins qui se

rient d'elles l Combien de gens de travail

qui s'épuisent pour quelque légère récom-
pense ! Les rudes occupations de tant de
gens de métier, ne sont-elles pas au-dessus
des travaux de la plus rude pénitence? Les
martyrs ont donné leur vie [jour la foi. Mais
les gens de guerre n'en font-ils pas autant

pour un point d'honneur? Ceux-là ne sont

morts qu'une fois ; mais ne peut-on pas dire

que ceux-ci soutirent la mort autant de fois

qu'ils exposent leur vie? Les premiers
étaient assurés d'une récompense inlinie.

Quel mérite les gens de guerre n'auraient-

ils pas s'ils offraient à Dieu leurs peines et

ieurs travaux ? Les martyrs, pour la plupart,

n'ont souffert que quelques heures, ou lout

au plus quelques jours; mais demandez à

un soldai qui a fait vingt ou trente campa-
gnes ce qu'il a souffert, et vous ne pourrez

pas l'entendre sans être effrayés. On parle

des austérités de certains religieux; mais
les laboureurs et plusieurs sortes d'artisans,

ne mènent-ils pas une vie incomparable-

ment plus dure '! Dans les maisons les plus

sévères, on a du moins le nécessaire, les

heures du repas et du sommeil y sont ré-

glées ; mais les gens de travail dont nous
parlons, ne sont-ils pas sur pied presque

jour et nuit, chargés de famille, accablés de

misères ; mal nourris, mal couchés et expo-

sés à toutes les rigueurs des saisons? Mais,

ce qui est effroyable, quelle peiné ne se

donne-t-on pas pour contenter ses [lassions,

pour prendre ses plaisirs, pour se venger;

disons mieux, pour se jeter dans l'abîme de

l'enfer ? Voyez un homme qui aime la chasse,

quelle pénible occupation I traverser les

bois et les marais, souffrir le froid, le chaud
;

demeurer des journées entières sans pren-

dre de nourriture. Considérez un joueur do

profession, ne demeurera-t-il pas des huit,

des dix heures, appliqué, attaché et dans

une attention très-fatigante? Que ne fait pas
un vindicatif pour avoir raison d'une injure;
un impudique pour venir à bout de ses des-
seins

; un ivrogne pour se satisfaire? et après
s'être rempli de vin, quelle douleur, quelle
peine I Après avoir commis le crime, quel-
les frayeurs ! quels remords de conscience !

quels ennuis I Infortunés pécheurs, vous
pouvez bien dire avec vérité, que vous vous
fatiguez extrêmement dans la voie de l'ini-

quité (Sap., V, 7), et qu'il vous en coûte
plus pour vousdamner, qu'il n'en coûte aux
saints pour acquérir la gloire immortelle.

Les saints Pères, considérant celle conduite
déplorable des mondains, disent qi/ils se
jouent de leur salut. En effet, n'est-ce pas
se jouer d'une chose si précieuse, que do
la compter pour rien, tandis qu'on sacrifie-

tout pour des passions brutales et des objets
indignes d'une créature raisonnable? Com-
bien de fois, moucher auditeur, avez-vous
fait ce commerce honteux? et n'avez-vous
pas montré évidemment le peu d'estime que
vous aviez de cette grande affaire du salut,

lorsque vous lui avez préféré des choses si

viles et si méprisables? N'avez-vous pas
joué cent fois, et que dis-je, peut-être mille
lois, votre -alut contre des bagatelles? Vous
avez joué votre âme ; vous avezjoué la por-
tion de l'héritage que vous prétendiez dans
le ciel, le trône et la couronne qui vous y
étaient préparés. C'est le démon qui a fait

pacte avec vous. Il a misde son côté quelques
grains de poussière, un peu de boue et de
terre, un plaisir infâme et d'un instant, une
légère satisfaction, une vengeance, une fu-
mée d'honneur, et vous avez mis du vôtre
les trésors immenses de l'éternité. H a joué,
cet esprit île ténèbres, avec ce débauché ;

et pour quelques verres de vin, il lui a en-
levé les délices de la patrie céleste et des
noces éternelles. Il a joué avec cette fille

mondaine; et pour une brutalité, il lui a

ravi le joyau inestimable de sa pureté et de
son honneur. Il a joué avec ce marchand,
et pour un intérêt sordide, il a trouvé le se-

cret de le priver du royaume des cieux. Il

a joué avec cet artisan , et pour une détes-

table envie contre ses voisins, il lui a fait

perdre tout le fruit de ses sueurs el de ses
travaux. Combien est-il de personnes dans
cet auditoire qui ne soient entrées dans ce
commerce diabolique, dans cette académie
inferna'e, etqui n'y aient été dépouillées de
toutes leurs richesses spirituelles? Maudit
jeu, divertissement détestable, où l'on perd
tout et où l'on ne gagne que des supplices
qui n'auront point de fin.

C'est ce qu'un roi de ces derniers siècles

connut parlaitement au lit de la mort, mais
trop tard, (in Vilaejus. Voy. Moreri, au mot
Iiemi.) C'est Henri huitième, roi d'Angle-
terre. Ce prince impie, étant sur le point
d'expirer, et se souvenant des crimes qu'il

avait commis el de l'affreux personnage
qu'il avait joué, considérant les scandales
qu'il avait donnés à ses sujets, et les maux
irréparables qu'il avait causés à l'Eglise ni

lui enlevant un royaume entier, se vovanl
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environné de ses courtisans qui avaient été

les instruments de ses désordres, jeta sur

eux un triste regard, et leur dit : Mes amis,

nous avons tout perdu; nous avons joué

notre âme, notre conscience et notre salut
;

nous avons joué les peuples, l'Etat et la re-

ligion, et nous avons perdu la foi et le

royaume des cieux ; nous avons perdu des

millions d'âmes qui étaient innocentes; nous
avons perdu la grâce de Dieu et l'éternité

bienheureuse. Ce fut parmi ces regrets inu-

tiles, qu'il rendit son âme infortunée à ce-

lui avec qui il l'avait jouée si indignement.
Vous me demanderez maintenant, sans

doute, chers auditeurs, ce qu'il faut l'aire

pour venir à bout de la grande et unique
affaire du salut éternel; et je vous répon-

drai ce que Jésus-Christ lui-même répondit

à ce sujet : Si vous voulez ejxlrer dans la vie

éternelle, observez fidèlement la loi de Dieu.

(Mal th., XIX, 17.) Et pour entier dans un
petit détail : voici trois moyens qui vous
conduiront infailliblement au terme du bon-
heur éternel, si vous vous en servez comme
il faut. Le premier est la méditation fré-

quente des vérités de la religion. Le second
est la résistance généreuse à toutes les sol-

licitations et à tous les attraits des lias-

sions. Le troisième est la persévérance à

remplir avec exactitude les obligations de
votre état. La méditation fréquente des vé-

rités éternelles, premier moyen pour se

sauver. Quelle est la source des crimes qui
inondent la terre? Le Saint-Esprit vous le

dit par son prophète (Jerem., V, 1 seqq.
;

Vil, 28 seqq.) : C'est qu'on ne réfléchit

point sur les vérités de la foi. On ne pense
qu'aux besoins de la vie et aux affaires

temporelles, et on oublie le salut et l'éter-

nité. La résistance aux passions et au mau-
vais penchant, second moyen pour arriver

au bonheur éternel : il faut combattre sans
relâche; il faut porter sa croix; il faut se

vaincre. L'exactitude à remplir les devoirs
de sa condition, troisième moyen : il ne
faut pas prendre le change, et s'imaginer
que, pour faire son salut, il faut des actions

extraordinaires et éclatantes : c'est à l'ob-

servation de vos devoirs qu'est attaché

votre salut. Le temps ne me permet pas de
pousser plus loin celte morale.

Travaillons donc, mes très-chers frères,

à la grande et unique affaire de notre salut.

Travaillons-y proinpteroent, fervemment et

perséyéramment. Commençons aujourd'hui,
à ce moment; et quand nous aurons une
fois mis la main à l'œuvre, continuons avec
un courage invincible. Si nous en venons à

bout, tout est gagné : si nous avons le mal-
heur de la manquer, tout est perdu. Quoi !

mes chers frères, est-il quelqu'un parmi
vjus qui puisse se résoudre à perdre la

place qui lui a été marquée dans le ciel au
moment de son baptême? Est-il quelqu'un
qui puisse se déterminer à se perdre, et à

souffrir les tourments de l'enfer? Il n'y a

point de milieu, ou le salut, ou la damna-
tion; ou être éternellement heureux, ou
éternellement malheureux. Gravez bien pro-

fondément ces pensées dans votre esprit, et

dites-vous tous les jours à vous-mêmes : si

je ne suis pas dans le ciel pour une éter-

nité, je serai dans l'enfer pour une éternité.

C'est la bienheureuse que je vous souhaite.

Au nom du Père, et du Fils , et du Saint-

Esprit. Ainsi soi t-i !.

Il- DIMANCHE APRES LES BOIS.

SDR LE SACREMENT DÉ MARIAGE.

Nuptiae factœ sunl in Cana Galilœa', vocatus est aillent1

Jésus. (Joan-, II, 1, 2.)

Il se fit des noces à Cana en Galilée, et Jésus ij fut in-

vi'é.

Quel spectacle, mes frères, de voir Jésus-

Christ dans un festin de noces, prendre
place parmi les conviés, entrer dans un lieu

de plaisirs et de divertissements. Quoi 1 n'é-

tait-il pas indigne de la majesté et de la

sainteté du Messie, de se trouver dans une
assemblée de mondains, surtout dans une
solennité de mariage, où pour l'ordinaire

les vices se déchaînent, les passions s'en-

flamment, l'impureté triomphe, le liberti-

nage est loué, la retenue blâmée, la pudeur
foulée aux pieds, et la raison sacrifiée à
l'intempérance. Cela serait vrai de la plu-

part des noces de ce temps, où l'on a honte
de n'être pas déréglé; mais il n'en était pas

ainsi de celles de notre Evangile que Jésus-

Christ sanctifie par sa présence, et autorise

par ses miracles. O époux mille fois heu-
reux, d'avoir appelé un tel hôte à vos noces!
(pie ne deviez-vous pas attendre de sa

bonté et de sa puissance? Si les chrétiens

avaient soin d'imiter la conduite des époux
dont nous parlons, nous rie serions pas

obligés de crier contre les abus qui régnent

clans presque toutes les solennités du ma-
riage; nous ne nous trouverions pas en-
gagés à entrer dans un fâcheux détail, dont
néanmoins nous ne pouvons pas nous dis-

penser sans trahir notre ministère. Voici

tout mon dessein. Qu'est-ce que le mariage?
quelles dispositions faut-il y apporter ? ce

sera le sujet de la première partie de ce

prône. Quels sont les abus qui régnent dans
les mariages? quelles sont les suites des

bons et des mauvais mariages? quels sont

les devoirs de cet étal? ce sera le sujet de
la seconde.

PREMIER POINT.

Le mariage, qui est le seul moyen légi-

time que Dieu a établi pour la multiplica-

tion du genre humain, peut être regardé ou
comme un contrat purement civil, ou comme
un eonlrat élevé à la dignité de sacrement.

Le mariage regardé comme un contrat civil,

et tel qu'il a été en usage depuis le com-
mencement du monde jusqu'à la loi évan-
gélique, et qu'il l'est encore parmi les peu-

ples et les nations qui sont hors de l'Eglise,

n'est autre chose qu'une convention par

laquelle un homme et une femme s'unissent

pour la procréation légitime des enfants. Le
mariage regardé comme un contrat élevé à

la dignité de sacrement, tel qu'il a été iris-
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tttué par Noire-Seigneur, et lel qu'il l'est
parmi les chrétiens, est un véritable sacre-
ment de la nouvelle loi, qui produit une
sainte et inséparable alliance entre l'homme
et la femme, el qui leur donne les grâces
nécessaires pour supporter les charges de
leur état, pour remplir leurs obligations, et
surtout pour élever leurs enfants dans la
crainte du Seigneur.

J'ai dit une; alliance inséparable ; car
quoique Dieu eût permis aux Juifs, à cause
de la dureté de leurs cœurs, pour me servir
(\qs termes du sacré texte, de se séparer de
leurs femmes, lorsqu'il y en avait un sujet
considérable; il n'en était pas de même au
commencement, Dieu ayant établi le ma-
riage indissoluble. Et Jésus-Christ dans la
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loi nouvelle qu'il est venu établir, a remis
les choses dans leur premier état; et a ar-
rêté que le mariage serait absolument in-
dissoluble. De sorte que, quand une fois le

mariage est consommé, il ne peut cesser
que par la mort d'une des parties. Il est

vrai qu'après la consommation même du
mariage, les mariés peuvent, d'un commun
consentement, se séparer pour entrer en
religion, et faire une profession solennelle;
mais le mariage ne laisse pas de subsister,
quoiqu'il ne leur soit plus permis de se re-
mettre ensemble. Que si le mariage n'est
pas consommé, il est permis à l'une des
parties, même sans le consentement de
l'autre, de faire les grands vœux de la reli-

gion, et alors le mariage est dissous, et
celui qui reste dans le siècle peut se marier
de nouveau. A l'égard des séparations de
corps et de biens qui sont en usage dans
l'Eglise, elles ne se doivent faire que pour
de bonnes et justes causes, et par l'autorité

publique; m3is le mariage ne cesse pas pour
cela. Remarquez que la principale cause de
la séparation que le Sauveur a autorisée,

est l'adultère (Matth., V); tellement le crime
est opposé à la sainteté du mariage.

J'ai observé que la mort est seule capable
de rompre les liens d'un légitime mariage,
lorsqu'il est consommé. Mais alors il est

permis, suivant la doctrine de saint Paul
(Rom., VII, 1 seqq.), de passera de secondes
noces. L'Eglise n'a pas déterminé combien
de fois on pouvait se remarier lorsqu'on
était libre. Elle ne refuse point ceux qui se
présentent, pourvu qu'il n'y ait pas d'autres
obstacles; et ainsi les secondes noces ne
sont pas un mal. Cependant on y voit ordi-
nairement de si grands abus, que l'on peut
dire avec vérité, que Dieu les maudit plus
souvent qu'il ne les bénit. En effet, chré-
tiens auditeurs, que peut-on dire de plu-
sieurs do ces mariages où l'intérêt et la pas-
sion ont souvent la première, et peut-être

l'unique part? de ces mariages, qu'on peut
appeler monstrueux : des vieillards avec de
jeunes filles, et de vieilles femmes avec de
jeunes garçons, dont les uns pourraient
passer pour les nères, et même pour les

aïeuls des autres; de ces mariages entre des
personnes qui ne devraient songer qu'au
tombeau; et non pas à faire des démarches

qui les font passer pour des insensés dans
I esprit des honnêtes gens? do ces alliances
si irai concertées et si disproportionnées,
qu'elles sont le sujet de la risée publique,
et qu'on ne peut regarder que comme des
traits d'une folle vieillesse, qui ne pronos-
tiquent rien moins qu'une mort prochaine
qui en est presque toujours la suite? de ces
mariages injustes, où l'on sacrifie la for-

tune, et le plus souvent le salut des enfants
du premier lit? N'est-il pas étonnant de
voir des personnes qui ont éprouvé, pen-
dant une longue suite d'années, tout ce qu'il

y a de plus dur et de plus dégoûtant dans
cet étal; des mariés qui ont essuyé des hu-
meurs bizarres d'une femme; dès femmes
qui ont été traitées de la manière la plus
indigne, et néanmoins oublier tout cela et

le regarder comme un songe; abandonner
leurs enfants; reiioncer à leur repos, à leur
tranquillité, et risquer leur salut pour se
livrer aux dangers, aux embarras d'un se-
cond mariage. N'est-ce pas là une folie bien
grande, néanmoins très-commune?
Venons maintenant aux dispositions qu'il

faut apporter au sacrement de mariage, et

aux fautes dont on se rend coupable à ce
sujet. Je remarque trois grandes disposi-
tions pour le saint mariage, qui sont la vo-
cation de Dieu, la droite intention, et l'état

de grâce. La première disposition, pour se
bien marier, est la vocation de Dieu, non-
seulement pour s'engager dans l'état du ma-
riage, mais encore pour le contracter avec
une telle personne. Or, pour connaître la

volonté de Dieu, il faut prier souvent, long-
temps el avec ferveur; il faut jeûner et

faire des aumônes; se confesser et commu-
nier plusieurs fois dans cette intention; il

faut consulter un sage directeur, et prendre
l'avis de ses parents et amis; il faut avoir
le consentement de son père et de sa mère;
il faut surtout passer sa jeunesse dans la

piété, dans la chasteté et dans la pratique
des vertus chrétiennes convenables à son
étal; il faut implorer le secours et l'assis-

tance de la très-sainte Vierge, de son ange
gardien, de son saint patron.

Que de fautes sur cet article, de la part
des pères et mères, et de la part des jeunes
gens 1 Les parents veulent se rendre les maî-
tres et les arbitres de la vocation de leurs
enfants, et décider de leur sort, selon leur
intérêt, leur caprice et leur fantaisie, ce qui
s'appelle usurper un droit qui n'appartient
qu'au Seigneur souverain, et lui faire par
la une injure atroce. Les uns refusent par
avarice ou par fantaisie de se prêter aux
occasions qui se présentent do placer leurs
enfants, et leur font manquer des établisse-

ments avantageux. Les autres veulent en-
gager dans le monde, contre leur inclina-

tion, ceux de leurs enfants qui se sentent
portés à l'état ecclésiastique ou à la religion

;

au contraire, ils poussent comme par force
dans le sacerdoce ou dans le cloître, ceux
qui n'y ont aucun attrait, ni aucune dispo-
sition. Plusieurs contraignent par toutes les

voies les plus violentes leurs enfants à
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épouser des partis contre leur gré, ce qui

est une cruauté étrange. Malheureux pa-

rents, il vaudrait mieux, en quelque façon,

leur donner le coup de la mort, que de les

j3ter dans le précipice d'un mariage fu-

neste; savez-vous ce que vous faites? C'est

comme si vous attachiez une personne vi-

vante avec un cadavre pour la faire mourir
ainsi à petit feu. Vos enfants vous maudi-
ront toute leur vie; et pendant l'éternité

entière, ils demanderont vengeance contre

vous : peut-être se porteront-ils à des ex-

trémités horribles; peut-être à l'adultère et

au parricide; peut-être au glaive et au poi-

son, comme on n'en a que trop vu d'exem-
ples. Ils seront peut-être le scandale de
toute une contrée; ils seront la honte et la

désolation de votre famille, et peut-être fi-

niront-ils leur vie par un affreux désespoir,

pour être enchaînés avec vous dans !os sup-
plices élerneN. Vous ne manquerez pas de
nie dire, qu'il faut donc que les pères et

mères souffrent que leurs enfants, sous pré-

texte de liberté, fassent de mauvais coups,
et contractent des alliances désavantageu-
ses. Ce n'est pas ce que je prétends dire;

au contraire, lorsqu'un père et une mère
voient que leurs enfants veulent faire une
mauvaise démarche, au sujet du mariage,
ils doivent employer tous les moyens légi-

times pour les en empêcher; leur faire

parler par un pasteur et par des personnes
d'autorité; leur remontrer fortement leur

devoir, les menacer même de leur indigna-
tion, et de les déshériter.

Les jeunes gens, d'un autre côté, font de
grandes fautes au sujet de leur vocation.
Plusieurs ne la demandent jamais à Dieu :

ils ne font pour cela ni prières ni bonnes
œuvres, ils n'y pensent pas même; ils ne
consultent ni parents ni amis, ni confes-
seurs, ni raison, ni religion; ils se jettent
dans l'état du mariage sans attention et sans
réflexion, ils ne regardent que ja passion et
l'intérêt ; ils ne se conduisent, selon le lan-
gage du Roi-Prophète (Psal. XXXI, 9), due
comme des animaux qui n'ont point de ju-
gement. D'autres, par leur vie libertine, im-
pure et débauchée, s'attirent la malédiction
de Dieu, qui, par un juste jugement, mais
terrible, permet que ces infortunés entrent
dans l'état du mariage pour leur malheur
temporel et éternel. Il en est qui se marient
malgré leurs parents, et sans avoir leur
consentement, ce qui est une faute très-con-
sidérable, à moins qu'un père et une mère
nes'opposent injustement et sans raison, ce
qu'il ne faut pas facilement présumer; mais
dans ce cas, il faut leur faire parler par des
personnes qui soient en état de les faire re-
venir de leurs préjugés: il faut leur faire
des représentations, et surtout recourir à
Dieu pour faire lever les difficultés.

Déplorons ici, mes très-chers frères, l'a-
veuglement de tant de gens qui entrent dans
I état du mariage sans vocation et sans au-
cune préparatiou. En effet, n'est-il pas éton-

manière que
lorsqu'il est

nant qu on s'y engage de la

'on voit tous les jours? Quoi

question d'entrer en religion, on d'embras-
ser l'état ecclésiastique, il faut tant d'é-

preuves, il faut des années entières de sé-

minaire ou de noviciat, quoique ees états

procurent de grands secours et une grande
facilité pour le salut; et quand il s'agit de
s'engager dans le mariage, cet étal si dan-
gereux, si rempli de soins et de peines, si

exposé aux tentations les plus dangereuses,
on y procède sans attention, sans réflexion,

sans préparation. On voitquelquefois un ma-
riage, proposé, conclu, contracté et con-

sommé en quelques jours de temps. C'est

là un prodige que je n'ai jamais pu com-
prendre, parce que les difficultés, les em-
barras terribles, les sollicitudes et les char-

ges qui accompagnent cet état, ne sont pas

cachés, mais exposés aux yeux de tout le

monde. Mais voici ce qu'il y a de plus ter-

rible : c'est que ceux qui se marient sans

vocation, se privent par là des secours par-

ticuliers que le Seigneur donne à ceux qui

entrent dans cet état suivant l'ordre de sa

providence : secours sans lesquels il est

très-difficile de se sauver. Si cela est, me
direz-vous, ceux qui se sont mariés sans

vocation seraient dans une espèce d'impos-
sibilité de faire leur salut, et leur dam-
nation serait comme assurée. Je ne dis pas

que leur damnation soit certaine; je parle-

rais contre la sainte Ecriture (Il Petr. t 1,

5 seqq.), qui dit qu'on peut réformer et

rendre bonne une mauvaise vocation, et qui

exhorte à le faire par une sincère pénitence.

Mais j'ose avancer qu'il faut pour cela des
grâces fortes et extraordinaires que Dieu
donne très-rarement à ceux qui sont entrés

dans cet état contre ses adorables desseins.

Je sais bien qu'avec les secours ordinaires

on peut absolument se convertir et réfor-

mer un défaut de vocation ; mais on ne le

fait pas. Craignez donc, vous qui êtes en-
core libres de vous ingérer de vous-mêmes
dans un état aussi dangereux que l'est celui

du mariage. Considérez combien il y a de
dangers, d'écueils et de tentations. N'ou-
bliez rien pour vous assurer de votre voca-
tion autant qu'il vous sera possible. A l'é-

gard de ceux qui ont fait celte triste et pé-
rilleuse démarche de se mariersans vocation,

bien loin de se désespérer, ils doivent s'ef-

forcer de réparer leur faute par une vie

sainte et pénitenie.

La seconde disposition qu'il faut apporter
au sacrement de mariage, est la droite in-

tention. L'on ne doit s'y proposer d'autres

fins que celles pour lesquelles il a été établi.

Or, le mariage, soit comme contrat civil,

soit comme sacrement, a été institué, pre-
mièrement et principalement pour la pro-
création légitime et pour la bonne éducation
des enfants ; et ensuite pour procurer aux
hommes un remède salutaire contre les

tentations d'impureté; et enlin pour les se-

cours mutuels des contractants, qui consis-
tent à s'entr'aider, tant dans l'affaire du
salut, comme la principale, que dans les

besoins, les nécessités et les peines de la

vie. Si l'on a d'autres intentions, si l'on se
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propose d'autres fins eu se mariant, on
abuse de ce sacrement et l'on s'attire la ma-
lédiction de Dieu. C'est ce qui arriva aux
sept maris de Sara, fille de Ragucl, qui, ne
se proposant dans le mariage que la volupté,

turent étranglés par le démon la première
nuit de leurs noces. C'est ce qui arrive aussi

à un grand nombre de jeunes gens qui,

cliercbant dans le saint mariage toute autre
chose que ce qu'ils doivent, n'y trouvent
que du fiel et de l'amertume. Que si les pa-

rents et les enfants se proposent quelquefois
dans les mariages, des avantages temporels,
comme les alliances, les richesses, les char-

ges et les honneurs, cela ne doit être regardé

que comme l'accessoire, et nullement comme
le principal.

La troisième disposition, pour bien con-
tracter le mariage, c'est d'être en état de
grâce , c'est-à-dire n'avoir aucun péché
mortel sur sa conscience. Car en contrac-

tant le sacrement de mariage, l'on doit être

dans le même état qu'on exige de ceux qui

s'approchent de la sainte communion et qui
reçoivent le corps adorable de Jésus-Christ.

De sorto que celui qui se marierait avec un
seul péché mortel dans l'aînesse rendrait cou-

pable d'un sacrilège, tout de même que celui

qui communieraitavec cette détestable dispo-

sition. Avec cette différence néanmoins, que
celui qui a communié en mauvais état, peut

réparer sa communion indigne par une
autre, qui soit faite avec de saintes dispo-

sitions; tandis que celui qui a reçu en mau-
vais état la bénédiction nuptiale a manqué
la giâce sacramentelle, qui ne se donne que
dans le moment que l'on contracte ce sa-

crement et que l'on ne peut réparer par une
seconde bénédiction, puisqu'on ne peut se

marier qu'une seule fois avec la même per-

sonne. Il est vrai que Dieu peut pardonner
cette faule, et suppléer par d'autres secours

à celle grâce sacramentelle, mais cela n'est

pas ordinaire. Voilà, mes frères, les dispo-

sitions où l'on doit être pour se marier

chrétiennement. Noyons maintenant quels

sont les abus les plus fréquents où l'on

tombe dans la célération des mariages, les

effets et les suites des bons et des mauvais
mariages et les devoirs des gens mariés.

C'est le sujet de ma seconde partie.

DEUXIÈME POINT.

Supposons d'abord comme une chose qui

n'est que trop certaine, que le nombre des

mauvais mariages est très-grand, et par une
suite nécessaire, que celui des bons est petit,

l'our en être convaincus, nous n'avons qu'à

jeter les yeux sur ce qui se [tasse dans le

monde, et avant la célébration des mariages,

et dans le temps qu'on fait la solennité, et

après qu'ils sont contractés. Combien de cri-

mes 1 Combien d'abus! Combien de suites

funestes !

Avant la célébration des mariages, que
voit-on parmi les jeunes gens de l'un <t de

l'autre sexe? Comment passent-ils les pre-

mières années de leur vie ? ce temps si pré-

cieux, qui devrait être entièrement consacré

au service du Seigneur. Désobéissance et

rébellion aux pères et mères, mépris mar-
qué pour leurs personnes; orgueil, vanité,
luxe dans les habits, débauches, danses, li-

bertinage. Mais que dirai-je de ces fréquen-
tations qui précèdent ordinairement les

mariages, et qui durent des années entières,
malgré les corrections publiques et particu-
lières des pasteurs; malgré le refus d'abso-
lution, malgré les menaces des parents ;

malgré les avertissements des amis et des
voisins; malgré les scandales et la perle de
la réputation, qui en sont inséparables;
malgré la conscience et l'intérêt du salut
éternel. Pendant ces assiduités d'un garçon
auprès d'une fille, combien de pensées im-
pures, de désirs criminels, de regards las-

cifs, de paroles obscènes, peut-être d'actions
honteuses et de crimes énormes 1

Les mariages étant conclus dans des vues
toutes mondaines, toutes terrestres, toutes
charnelles, tout intéressées, quelquefois
pour réparer l'honneur perdu, on fait les

fiançailles. Et qu'est-ce que ces fiançailles?

sinon une soirée, une nuit employée à toute

sorte de désordres? le son profane des
instruments, les chansons impures, los bai-

sers lascifs, la danse, la débauche ; on y étale

toutes les vanités du monde et toutes les

pompes de Satan. Ou se présente ensuite au
pasteur, pour faire en face de l'Eglise, des
promesses solennelles qui précèdent la bé-

nédiction nuptiale; mais bien loin de profi-

ler des avis salutaires qu'il donne, on est

tout occupé de mille bagatelles, et à peine
daigne-t-on écouter ce qu'il dit. Dans l'in-

tervalle des fiançailles aux noces, à quoi
s'occupe-t-on? A acheter des babils et des
joyaux, à faire les préparatifs de la noce, à

inviter la parenté. Mais que se passe-t-il

parmi les fiancés? on leur a recommandé de
ne point se familiariser ensemble; on leur

a défendu de se fréquenter; on leur a re-

montré que les fautes contre la pureté étaient

capables de leur attirer la malédiction de
Dieu ; on les a exhortés à employer ce temps
précieux en prières et autres bonnes œuvres,
et principalement à faire une bonne confes-

sion et même une générale, si' cela est né-

cessaire; mais que trop souvent on fait pré-

céder le mariage d'une mauvaise confession

et d'une communion indigne, c'est-à-dire

de deux sacrilèges.

Le jour arrêté pour la célébration du ma-
riage étant arrivé , on va au pied des au-

tels comme à la comédie, habillé mondai-
nement, sans modestie et sans dévotion.

Que sais-je? peul-élre l'imagination et l'es-

prit remplis d'objets dangereux, peut-être

le cœur plein de corruption et la conscience

chargée de crimes; peut-être après avoir ca-

ché ou déguisé en confession des libertés cri-

minelles. La cérémonie étant finie, on va

comme en triomphe chez les mariés; et les

conviés, au lieu de prier le Seigneur et d'a-

paiser sa colère déjà que trop irritée, rem-
plissent la journée d'excès et de dissolution.

Exagéré-je, chrétiens mes frères? avancé-je

quelque chose que plusieurs de vous n'aient
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vu (i peut-être fait? Que ne pourrai s-je pas
encore dire des dépenses excessives qu'on
fait dans la plupart des mariages et qui in-

commodent notablement les familles? Ne
voit-on pas des personnes d'une très-basse

condition, et dont les moyens sont très-

peliis, sacrifier en habits, en linge, en
joyaux et en festins, des sommes considéra-
bles

; qui régalent de mets exquis l'assem-
blée de leurs proches, qui manquent de pain

peu de temps après la fête
;
qui sont obligées

clans la suite de vendre à vil prix des nippes
qu'ils ont achetées bien chèrement? Mais
ne s'en trouverait-il pas qui auraient été

assez malheureux pour se marier, le, sachant
bien, avec quelque empêchement di rimant;
0:1 qui, sous prétexte qu'ils ont été comme
forcés par les menaces de leurs parents,

n'auraient donné qu'un consentement simulé
et purement extérieur, et auraient ensuite
persévéré dans cet épouvantable état, vivant
dans le concubinage continuel ? Si quelqu'un
de cet auditoire se trouvait par malheur
embarrassé sur ces articles, qu'il ne manque
pas de s'aller jeter incessamment aux pieds
d'un confesseur sage et éclairé, pour pren-
dre avec lui des mesures pour remédier à

un si grand mal. Ici je dois encore vous
dire, que quand vous entendez proclamer
les bans d'un mariage, ou que vous êtes in-

formés qu'on en doit contracter quelqu'un,
vous êtes obligés de déclarer au pasteur les

empêchements que vous connaissez, sous
peine d'encourir les censures ecclésiasti-
ques, et de répondre devant Dieu de tout ce
qui en arrivera.

C'est ainsi, chrétiens auditeurs, que se
contractent tant de mariages infortunés,
dont les suites funestes et les effets terri-
bles sont une malédiction générale du Sei-
gneur. Malédiction sur les biens : rien ne
profite, tout périt. On a beau travailler, se
fatiguer et s'épuiser : on devient pauvre à°t

plus en plus, et l'on tombe dans la nécessité.
Malédiction sur le corps : on est accablé
d'infirmités et de maladies; on n'a pas une
heure de santé. Malédiction sur les enfants :

il en meurt sans avoir le bonheur de rece-
voir le saint baptême : ceux qui deviennent
grands, sont des rebelles et des désobéis-
sants, on les élève mai

;
point ou trop peu

d'instruction; point de corrections ni de
châtiments comme il faut, mauvais exemples
continuels. Parcemoyen, le monde se rem-
plitdefainéants, de débauchés, de libertins,
de fripons et de mauvais sujets. Malédiction
encore bien plus terrible sur les âmes: on
vit en réprouvés dans un aveuglement et
dans un endurcissement étrange ; on se que-
relle, on se bat, on jure, on blasphème, on
est le scandale d'une paroisse entière; quel-
quefoison se porte aux dernières extrémi-
tés. Qu'avons-nous vu? qu'avons-nous oui
dire à ce sujet? Que voyons-nous tous les
jours? peut-on y penser sans frémir? Pau-
vres malheureux qui avez contracté de mau-
vaises alliances, qui êtes mariés sans voca-
tion de Dieu, avec de mauvaises intentions,
dans l'état déplorable du péché mortel, et

qui éprouvez maintenant les terribles effets

de voire mauvaise conduite ;
que vous êtes

à plaindre ! Votre vie n'e^t-elle pas un enfer

anticipé! Les brutts, les querelles, la con-
fusion, les crime, les désordres qui régnent
dans votre famille, ne sont-ils pas une image
de ce lieu terrible, où il y a une confusion
et un désordre éternels; surtout lorsqu'un
mari et une femme ont pris l'un pour l'au-

tre une aversion qui va jusqu'à ne pouvoir
se souffrir, ni même se voir sans horreur?
Peut-on se figurer quelque chose de plus

terrible après l'enfer?

Il en est bien autrement des bons ma-
riages ; des mariages contractés avec de
saintes dispositions, avec la vocation du
Seigneur ; dans des vues toutes saintes et

toutes pures, dans l'étal de la grâce sancti-

fiante. Mariages qui sont comme une repré-

sentation de l'union du Verbe éternel avec

la nature humaine, et de Jésus-Christ avec

son Eglise, suivant l'observation de saint

Paul. {Ephcs., V, 23 seqq.) Mariages qui

sont l'édification des paroisses, l'honneur

des familles, la consolation des pasteurs, la

pépinière des élus et des saints, un gage du
salut et une image du paradis. Mariages
comblés de toute sorte de bénéJictions : bé-

nédictions sur les biens : tout prospère,

tout profite, et si quelquefois la divine Pro-

vidence en dispose autrement, ce n'est que
pour un grand bien, et pour assurer da-

vantage, et pour augmenter les récompenses
éternelles. Bien loin de murmurer dans les

maladies et dans la pauvreté, on bénit le

Seigneur h l'exemple de Job (Job., I, 2t) et

de Tobie (Tob., I, 2 seqq) ; on se console,

on s'aide mutuellement, et l'on se met sans

réserve entre les mains de Dieu. Bénédiction

dans les enfants; ils sont sages et dociles,

on les élève chrétiennement, et ils répon-

dent aux soins qu'on se donne pour les

former. Bénédiction encore plus grande sur

les âmes : que de grâces, que de faveurs,

que de consolations de la part du Seigneur !

On s'anime réciproquement à la pratique de

la vertu; on marche à l'envi pour arriver

à la perfection; et après quelques années

d'une vie douce et tranquille, on va jouir

ensemble des biens éternels pour ne jamais

plus se séparer. Il ne tient qu'à vous, gens

mariés, qui'm'entendez, de vous procurer

ce bonheur. Quand vous auriez eu le mal-

heur de vous marier avec de mauvaises dis-

positions, vous en pouvez revenir, en vous
repentant sincèrement et en embrassant une
vie sainte et chrétienne.

Il me reste à vous parler des devoirs des

personnes engagées dans l'état du mariage,

que les saints Pères et les théologiens rédui-

sent à trois principaux, qui sont l'amour,

le respect et la fidélité. Le premier est l'a-

mour ; mais un amour accompagné de toutes

les qualités qui le rendent légitime et véri-

tablement chrétien. Les conditions de cet

amour nous sont parfaitement bien repré-

sentées par la bague qu'on donne à l'épouse.

Cette bague est de ligure ronde; elle est

ordinairement d'or ou d'argent, on la foc!
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au quatrième doigt de la main gauche. La
rondeur est le symbole de l'éternité, ou de
la durée, c'est-à-dire que l'amour des gens
mariés doit être perpétuel: il ne doit point
éprouver de vicissitude; il doit durer jus-
qu'à la mort, et môme après la mort, parce
qu'il ne doit point avoir d'autre terme que
l'éternité. La matière dont la bague est com-
posée est un métal dur, solide et précieux,
c'est-à-dire que l'amour des mariés doit être
ferme et constant, toujours égal, toujours
le même; dans la malaJie, comme dans la

dans la pauvreté et la mauvais
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la fidélité; fidélité

point
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-e tor-

dans les richesses et l'abon-

la laideur, comme dans la

;ue est d'un métal pur et pré-

santé

tune, comme
dance ; dans
beauté. La ba^
cieux, marque de la pureté que doit avoir
l'amour des personnes unies par les liens

du mariage : amour qui doit être fondé,
non point sur la passion ou sur l'intérêt,

ce qui serait un amour brutal, mais sur la

piété et sur la religion, qui est un amour
saint et chaste. On met la bague au qua-
trième doigt de la main gauche, qui est ce-
lui qui répond parfaitement au cœur, selon
la remarque des médecins, pour montrer
que l'amour des mariés doit être tendre et

cordial. Mais l'Apôtre \Ephes., V, 25) nous
donne encore une idée plus parfaite du vé

ritable amour que les époux doivent avoi,r

l'un pour l'autre, lorsqu'il dit qu'il doit être,

semblable à celui de Jésus-Christ et de son
Eglise : comparaison magnifique, et qui fait

voir combien le mariage est un grand sacre-
ment. Un mari doit donc aimer sa femme
comme Jésus-Christ aime son Eglise ; or cet

aimable Sauveur a aimé son Eglise jusqu'à
répandre son sang pour elle ; une femme, de
son côté, doit aimer son époux comme l'E-

glise aime Jésus-Christ. Or, l'Eglise aime
son divin Epoux jusqu'à tout sacriûer pour
lui. Un mari et une femme doivent, au salut

près, tout donner, tout engager, toutsacrifier

l'un pour l'antre, les biens, la santé et la

vie même, lorsque cela est nécessaire.

Le second devoir des gens mariés est le

respect mutuel, respect qui consiste à so

parler toujours honnêtement, à avoir une
grande déférence l'un pour l'autre dans tou-
tes les occasions; à ne point penser, ni

croire, ni dire, ni écouter du mal l'un de
l'autre. Ils doivent éloigner avec grand soin
de leurs maisons les faiseurs de rapports;
ces hommes ennemis, comme parle l'Evan-
gile (Matth., XIII, 25), qui vont semant la

zizanie de famille en famille, qui portent la

dissension et la désolation partout, et qui
sont do véritables pestes publiques. Us doi-
vent cacher avec soin leurs défauts; et une
partie se déshonore elle-même, lorsqu'elle

déshonore l'autre. Ils doivent respecter leurs
eorps , et les regarder comme les temples
vivants du Saint-Esprit (I Cor., III, 16); ils

doivent se souvenir de cette terrible me-
nace adressée à ceux qui les violent par
des actions indignes, que le Seigneur les

perdra, Et les précipitera dans l'abîme de
ftes vengeanees.

Le troisième devoir de? gens maries est

dans les biens; ne
se faire tort, suivre exactement les

clauses du contrat de mariage ; travailler et

épargner au profit de la communauté ; ne
point faire de dépense^ inutiles en habits,

en repas, en débauches, en luxe, en jeux,
en vanité ! ne point disposer des biens com-
muns sans nécessité, et sans un consente-
ment mutuel. Fidélité dans les services, ne
jamais s'abandonner. Fidélité dans le devoir
conjugal, sur quoi je ne puis pas m'expliquer
ici clairement; mais dans les moindres dou-
tes que vous aurez sur cette matière, con-
sultez incessamment vos confesseurs. 11 est

beaucoup de gens embarrassés sur cet article;

il en est qui n'ont jamais reçu aucune inst ru c-

tionà ce sujet, c'est leurfaute ; car, en se ma-
riant, plusieurs se sont confessés, sans aver-
tir le prêtre que cette confession était pour
se disposer au mariage. Combien peut-être
de crimes énormes ont été une suite de leur

ignorance? Maudit péché d'adultère, que de
maux tu causes dans le christianisme. Quel
est ce crime, en effet, qui viole les lois les

plus sacrées ; ce crime, qui a été toujours

si sévèrement puni, tantôt du feu, comme
dans la loi de nature; tantôt de la lapida-

lion, comme dans la loi de Moïse; tantôt

de la suffocation , comme dans plusieurs

royaumes, même infidèles et barbares.

Voilà, chrétiens auditeurs, les principaux
devoirs des gens mariés •- mais qu'ils sont

mal observés 1 que de fautes, que de man-
quements, contre l'amour, contre le respect

et contre la fidélité 1 combien de dissen-
sions, de querelles, de mauvais traitements,

de scandales? Combien de péchés abomina-
bles contre la chasteté conjugale 1 Combien
de mariés seront condamnés aux flammes
éternelles, pour les péchés honteux et im-
purs qu'ils auront commis contre la sain-

teté du mariage 1 je vous l'ai déjà dit, et jo

ne saurais assez vous le répéter, si vous
avez à ce sujet quelque difficulté, ou môme
quelque doute, consultez sans délai vos con-

fesseurs. Combien d'infidélités, de fripon-

neries, d'injustices, les mariés se font les

uns aux autres, et qui deviennent par là de

véritables voleurs, et qui sont obligés à

restitution 1 Combien de maris ivrognes,

débauchés, prodigues, fainéants 1 Combien
de femmes paresseuses, dépensières, vai-

nes, causeuses et médisantes? Le Saint-Es-

prit nous en fait un portrait bien fidèle dans

le Livre des Proverbes (chap. VII et XIII), et

je n'oserais vous rapporter ici tout ce qu'il

en dit. Combien peu de ces femmes fortes,

doni il fait dans le même livre (c. XXXI]
un éloge si magnifique 1

Gens mariés, qui avez eu le bonheur de

contracter ce sacrement avec de saintes dis-

les positions, bénissez-en le Seigneur, et re-

merciez-le d'une faveur si singulière; mais

vous qui vous êtes engagés dans cet état

avec de mauvaises dispositions, pleurez,

gémissez et faites tous vos efforts pour ré-

parer celte faute. Quant à vous, qui n'êies

pas encore engagés, n'oubliez rien pour

connaître, quelle est votre \ocation et
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quels sont les desseins de Dieu sur vous.
Souvenez-vous, au sujet du mariage, que les

parents peuvent à la vérité vous laisser des
biens, s'ils en ont, comme nous l'apprend

le texte sacré (Prov., XIX, lk); mais que
pour un bon mari et une femme sage et

prudente, il n'y a que le Tout-Puissant qui
puisse les donner. Enfin , mes très-chers

frères, adressons-nous à Dieu, auteur du
saint mariage, pour le prier de bénir les al-

liances chrétiennes. Tout l'univers y est

intéressé, parce que ce sont les bons ma-
riages qui procurent les saints et les élus.

L'Eglise y est intéressée, parce que c'est

des mariages bien assortis quu viennent les

enfanis sages et dociles qui font sa consola-
tion. L'Etat y est intéressé, parce que les

mariages bien contractés lui fournissent de
bons sujets pour toutes les conditions, tandis
que les mauvais mariages y remplissent le

monde de libertins, d'impfes , de fripons
et de débauchés. Nous y sommes tous
intéressés, puisqu'il s'agit de notre salut
éternel. Je vousje souhaite, mes frères, au
nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.
Ainsi soit-il.

IIP DIMANCHE APRÈS LES ROIS.

SUR LE SACREMENT DE BAPTÊME.

Et extendcns Jésus manum, letigit eum dicens :

Volo, muudare. (JMa///).,VIII,5.)

El Jésus étendant la main sur ce lépreux , le loucha en
dltanl : Je le veux, soyez purifié.

C'est un article de foi, que le péché origi-
nel, dont la cause a été la désobéissance do
notre premier père, Adam, a infecté toute la

nature humai ne, comme une lèpre spirituelle

et horrible. C'est-à-dire que tous les hom-
mes, au momi'ntque leur âme est unie à leur
corps, deviennent enfants de colère, comme
parle saint Paul. (Ephes., II, 3.) Il est vrai

que le Sauveur du monde a pleinement sa-
tisfait à la justice divine pour le péché ori-

ginel, ainsi que pour tous les autres; mais
il faut faire l'application de ses mérites aux
sujets que l'on veut purifier de la tache ori-

ginellr, cette effroyable lèpre qui défigure
entièrement une âme. Or cette application
se fait par le moyen du sacrement de bap-
tême que Jésus-Christ a établi dans la loi

évangélique, pour remédier aux désordres
du péché originel. C'est de ce grand sacre-
ment, de ce premier des sacrements , de ce
sacrement le plus nécessaire de tous, et qui,

selon le langage des théologiens, est la porte
des autres

, que je me suis proposé de
vous entretenir aujourd'hui à l'occasion du
lépreux de notre Evangile, que le Sauveur
purifia en le touchant de sa main. C'est celle

même main, c'est-à-dire la puissance de ce
Dieu fait homme, qui, par le moyen de
quelques gouttes d'eau, avec quelques pa-
roles, purifie les âmes de la lèpre du péché.
Je vous ferai voir dans ma première partie
ce que nous devons savoir du sacrement de
baptême, sa nécessité, son excellence, ses
effets. Et dans la seconde, nous parlerons
des promesses, des vœux et des engage-

ments qu'on y fait et qu'on y contracte.

Point de matière plus importante.

PREMIER POINT.

Le baptême est un sacrement de la nou-
velle loi, qui efface le péché originel, et les

péchés actuels lorsqu'on en est coupable
;

et cela quant à la coulpe et quant à la peine.

La matière de ce sacrement est l'eau na-
turelle, et la forme sont les paroles qu'on
doit prononcer en versant l'eau , suivant
l'institution de Jésus-Christ. Pour baptiser

validement, il faut verser de l'eau pure et

naturelle sur la personne qu'on veut bapti-

ser; de sorte que cette eau touche la chair,

et dire en même temps : Je vous baptise au
nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit,

avec l'intention de baptiser, et de faire en
cela ce que l'Eglise veut que l'on fasse.

Toute personne ayant l'usage de la raison

peut baptiser, hérétique, infidèle, pécheur,
et généralement qui que ce puisse être

;

mais, hors le cas de nécessité, il n'est per-

mis qu'aux prêtres d'administrer ce sacre-

ment. L'Eglise reconnaît trois sortes de
baptêmes, qu'elle appelle baptême d'eau,

baptême de désir, et baptême de sang. Le
baptême d'eau est celui dont' nous par-

lons. Le baptême de désir est une volonté

sincère de recevoir le baptême d'eau, lors-

qu'il y a une impossibilité de le recevoir en
effet. Il y a ici de quoi calmer les frayeurs

de ceux qui ont des doutes sur la validité

de leur baptême, et qui néanmoins n'ont

pas des preuves suffisantes pour engager
les ministres de l'Eglise à les baptiser sous
condition. Comme ils sont par là dans une
impossibilité morale d'être baptisés, suppo-
sant qu'ils ne le sont pas en effet, il suffit

qu'ils forment un sincère désir, et qu'ils

aient une volonté déterminée de recevoir ce

sacrement, avec une véritable contrition de
tous leurs péchés, et ce désir et cette vo-
lonté suppléeront entièrement et sans diffi-

culté au défaut du baptême d'eau. Quoiqu'il

y ait peu de personnes qui aient des
doutes un peu fondés à ce sujet, il est ce-

pendant de la prudence pour tous, en géné-
ral, de prendre la précaution dont nous par-

lons. Qu'y a-t-il au monde de plus facile ?

Le baptême de sang, enfin, est lorsqu'on

donne sa vie pour la foi, et c'est ce que
nous appelons le martyre.

Si le temps me le permettait, je m'éten-
drais sur plusieurs difficultés qui peuvent
arriver au sujet du saint baptême. Je ne fais

qu'en toucher quelques-unes en passant. La
matière du baptême est la seule eau natu-
relle, et il n'est pas nécessaire qu'elle soit

bénite pour baptiser dans les cas particuliers.

Il faut que ce soit la même personne qui
\erse l'eau et qui prononce les paroles de U)

forme du sacrement. 11 faut avoir une in-

tention au moins virtuelle, de faire ce quo
l'Eglise veut que l'on fasse en baptisant. Nous
appelons intention virtuelle, celle qui fait agir

en conséquence de l'intention actuelle qu'on
a eue peu do temps auparavant. Un père et

une mère peuvent baptiser leurs propres en-



fi!0 ORATEURS CHRETIENS. GIRARD. 610

finis dans la nécessité, eine contractent par là

aucune affinité spirituelle. Mais s'ils le fai-
saient sans une nécessité urgente, ou qu'il

y eût d'autres personnes capables de confé-
rer ce sacrement, ils contracteraient une affi-

nité qui leur rendrait criminel l'usage du
mariage. Tout chrétien est obligé de savoir
la manière de conférer le baptême, parce
qu'il n'est personne qui ne puisse se trou-
ver dans la nécessité de le donner. On ne
peut jamais réitérer le baptême, parce qu'il
imprime caractère, et l'on ne doit pas même
I administrer sous condition sans avoir des
raisons suffisantes pour juger qu'il n'a pas
été validement conféré : en faisant autre-
ment, on se rendrait coupable d'un crime.

Passons à la nécessité du baptême. C'e.-t
un article de notre foi clairement établi dans
le saint Evangile, que quiconque ne sera pas
né une seconde fois pur l'eau et par le Saint-
Esprit, n'entrera jamais dans le royaume
des cieux. Et ainsi, tous les hommes géné-
ralement, et sans aucune exception, qui
meurent sans avoir reçu un des trois bap-
têmes dont nous avons parlé, sont privés
pour toujours de la vie éternelle. Combien
de reproches n'aurais-je pas ici à faire aux
pères et mères qui laissent mourir par leur
faute leurs enfants sans bapiêuael Combien
de misérables qui ne gardent aucune me-
sure; qui sont les meurtriers de ceux, à qui
ils ont donné la vie, et qui leur enfoncent le

poignard dans le sein autant de fois qu'ils
s'abandonnent à certains excès qui peuvent
leur causer la mort 1 Combien de maris bru-
taux qui maltraitent leurs femmes enceintes,
qui les obligent à vaquer à des occupations
dangereuses pour l'état où elles sont, et qui
sont capables de procurer un avortement!
Combien d'autres qui n'usent d'aucun mé-
nagement dans le devoir conjugal ! Combien
de femmes qui s'abandonnent à leurs pas-
sions, à des colères violentes, ou qui voya-
gent à cheval, et qui non-seulement s'ex-
posent aux dangers les plus évidents; mais
qui semblent même les affronter avec audace
et de propos délibéré; qui ne cherchent
qu'à contenter leur gourmandise et leurs
appétits déréglés, ce qui leur cause des fiè-

vres et autres maladies qui font périr leur
fruit, qui se metienl dans l'occasion de se
faire maltraiter, et qui poussent à bout leurs
maris sous prétexte qu'ils n'oseront pas les

frapper! Infortunés parents! que répondrez-
vous à Dieu lorsqu'il vous demandera
compte de ces précieux trésors qu'il vous
avait donnés en dépôt et que vous avez laissé

périr d'une manière si fatale! Ces petites

créatures étaient formées à l'image de Dieu
;

elles étaient le prix du sang de Jésus-
Christ, elles étaient destinées à posséder
éternellement le souverain bien, et vous les

avez perdues par voire faute, pour vous
<:.intenter, pour satisfaire vos passions. O
cruauté barbare 1 ô mal sans remède 1 ô su-

jet d'un regret éternel! Ces infoi lunés en-
fants demanderont vengeance contre vous

I
endant tous les siècles des siècles. Leur

voix s'élèvera jusqu'au trône de la justice

du Tout-Puissant, et que devez-vous en at-

tendre? Je ne parle pas de ceux qui sont
assez abandonnés, assez impies et scélérats

pour procurer l'avortement de quelque ma-
nière que ce puisse être, et de faire périr

des enfants par malice et de propos délibéré

avant qu'ils aient été baptisés. Ce crime est

si énorme que je n'en crois capable aucun
de cette assemblée : à Dieu ne plaise qu'il

y en ail qui en aient eu seulement la pensée.
Mais je suis obligé de m'élever fortement
contre un abus qui n'est que trop ordinaire :

c'est de garder un temps considérable les

enfants après qu'ils sont venus au monde,
sans leur procurer la grâce du baptême; et

les exposer par là à mourir sans avoir reçu
ce sacrement, et cela sous prétexte d'at-

tendre la commodité d'un parrain ou d'une
marraine. Vous remarquerez, s'il vous plaît,

que dans plusieurs diocèses il y a excom-
munication contre ceux qui gardent plus de
deux jours entiers les enfants sans les faire

baptiser. Mais il ne faut pas même attendre
si longtemps; il faut incessamment les por-

ter à l'église, et pendant le peu de temps
qu'on les garde on doit les veiller avec
beaucoup de soin, afin qu'il n'arrive point

d'accident. La chose est de trop grande con-
séquence pour ne pas mériter toutes les at-

tentions possibles.

Considérons maintenant l'excellence et les

effets admirables du sacrement de baptême.
Il efface le péché originel et les péchés ac-

tuels, quant à la coulpe et quant à la peine,

et il ouvre sur-le-champ la porte du ciel à

celui qui le reçoit; de sorte que s'il venait

à mourir dans ce moment, il entrerait dans

la gloire éternelle sans passer par le feu du
purgatoire, quelque crimes qu'il eût com-
mis, et quelque grands que fussent le nom-
bre et la grièveté des iniquités dont il était

chargé. Ce sacrement donne la qualité d'en-

fant de Dieu et de l'Eglise, de frère, de
membre et de disciple de Jésus-Christ; de

temple et de sanctuaire du Saint-Esprit,

d'héritier du royaume céleste. I) fait d'un

ennemi du Créateur, d'un enfant de colère,

d'un pécheur, d'un esclave du démon, d'un

m ilheurenx, un ami de Dieu, un vtisseau

d'élection, un saint. Il efface l'horrible lai-

deur d'une âme, et il en fait un objet digne

d'admiration. Le nouveau baptisé est écrit

dans le livre de vie, il n'a plus de place

marquée en enfer; mais il a un trône pré-

paré dans le ciel. Il est devenu un domes-
tique du Roi tout-puissant, et un citoyen

de la sainte Sion, selon le langage du grand
Apôlre. (Ephes., II, 19.) Comment se peut-

il faire après cela qu'on fasse, dans le monde,
si peu de cas du saint baptême, et des grands

avantages qu'il procure, tandis qu'on fait

tant valoir les litres, les prééminences, les

charges, les dignités du siècle, qui ne sont

que de vains fantômes qui amusent les

aveugles mondains?
Un autre effet du baptême, c'est de pro-

duire un caractère qui est une marque spi-

rituelle et toute divine, imprimée dans

l'âme, et qui ne s'effacera jamais. Celle
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marque est comme lo sceau de Dieu, qui

dislingue ceux qui lui appartiennent d'avec

ceux qu'il regarde comme étrangers : c'est

là le signe par lequel le souverain Pasteur

connaît toutes les brebis de son bercail,

parmi les boucs qui j sont mêlés, et les

loups qui l'environnent. Comme les rois de

la terre ont des marques par lesquelles on
distingue leurs officiers et les soldats qu'ils

ont à leur service; le grand Roi a aussi sa

nisrquei qui fait connaître ses soldats et ses luel

serviteurs, parmi tous les autres hommes.
Marque qui subsistera pendant toute l'éter-

nité dans tous les chrétiens, soit élus, soit

réprouvés; dans ceux-là, pour leur gloire,

leur joie, leur honneur et leur consolation;

et dans ceux-ci, pour leur confusion et leur

désespoir. Un chrétien en enfer sera le jouet
de tous les démons et de tous les réprouvés.
Le caractère de son baptême sera pour lui

le sujet d'une honte insupportable; mais il

ne pourra jamais l'effacer, c'est ce qui aug-
mentera ses tourments d'une manière qui
ne peut se concevoir, et qui les mettra in-

comparablement au-dessus de ceux des au-
tres damnés qui n'auront pas été baptisés.
Quoi de plus horrible et de plus monstrueux 1

un chrétien damné, un serviteur deDieude-
venu esclave éternel de Satan, un membre
de Jésus-Christ changé en tison d'enfer; un
vase de gloire et d'honneur employé à ser-
vir aux usages les plus.abominables, un ci-

toyen de la Jérusalem céleste réduit à habi-
ter à jamais les abîmes de la colère de Dieu.

J'ai encore observé que le sacrement de
baptême produit la grâce sacramentelle,
c'est-à-dire une grâce qui lui est particu-
lière. Cette grâce donne aux nouveaux
baptisés un droit d'obtenir du Seigneur
tous les secours, toutes les grâces actuel-
les, tous les moyens pour vivre sainte-
ment dans l'état où ils ont été établis. Par
le baptême ils sont établis serviteurs et do-
mestiques de Dieu; il faut donc qu'ils le

servent fidèlement, qu'ils accomplissent ses
volontés, ses commandements : il faut
qu'ils prennent son parti dans toutes les oc-
casions, il faut qu'ils n'oublient rien pour
procurer sa gloire et son honneur. Par le

baptême, l'homme est devenu disciple et

soldat de Jésus-Christ; par conséquent, il

doit combattre ses ennemis avec courage; il

doit marcher sur les traces de son divin
Maître, porter sa croix, vivre selon les

maximes de son Evangile, crucifier sa chair
avec toutes ses concupiscences, surmon-
ter ses passions. Par le baptême, il a ac-
quis un droit au royaume des cieux; mais
il faut le mériter, et ainsi il doit vaincre
tous les ennemis du salut, le monde et tous
ses attraits, le démon et toutes sus tenta-
tions, lui-même et tous ses mauvais pen-
chants.

Voilà, chrétiens auditeurs, quels sont les
admirables effets du sacrement de baptême.
Il les a opérés en vous, vous n'en pouvez
pas douter. Qu'avez-vous fait en consé-
quence de tant de faveurs? quelle estime
avcz-YOus pquf les qualités magnifiques que

le saint baptême vous a procurées? Peut-
être n'avez-vous jamais pensé à en remer-
cier le Seigneur. Si un monarque choisis-

sait un jeune homme de cette assembléo
pour être l'héritier de ses Etats, quelle se-
rait sa surprise? Cependant y a-t-il la moin •

dre proportion entre les biens et les hon-
neurs fragiles et inconstants de ce monde
et ceux que le baptême vous a procurés, à

vous tous qui m'entendez, ces biens spiri-

tuels et éternels, ces qualités d'enfants du
Très-Haut, et d'héritiers du royaume des
cieux. Et cependant vous ne faites aucun
cas de tout cela, vous n'y faites pas même
attention. O dureté du cœur humain 1 ô

étrange insensibilité! où est notre foi? Les

saints ont bien eu d'autres sentiments.

Saint Louis, roi de France, disait souvent à

ses courtisans (in Vita ejus, 25 Aug.), av< c

les sentiments de la reconnaissance la plus

parfaite, qu'il préférait infiniment la qua-
lité d'enfant de Dieu et de l'Eglise qu'il

avait reçue par le baptême, à tout l'éclat de
sa couronne, ou plutôt qu'il regardait celle-

ci comme un néant en comparaison de l'au-

tre. Reconnaissez , ô chrétiens , s'écrie le

grand saint Léon, votre grandeur; et ayant
eu le bonheur d'être devenus par votre

baptême, en quelque manière participants

de la nature divine, ne retombez pas par

votre mauvaise conduite dans l'état d'abjec-

tion et de bassesse, et dans le cruel et hon-
teux esclavage d'où vous avez été tirés (S.

Léo., serm.l, De Naliv. Domini). Mais per-

mettez que je vous demande, mes très-

chers frères, ce que vous avez fait de tous

ces grands biens, de toutes ces excellentes

qualités qui vous ont été données dans le

saint baptême? Où est celte robe d'inno-

cence dont vous avez été si glorieusement
revêtus? En quel élat IVez-vous réduite?

N'est-elle pas entièrement souillée et déchi-

rée? Comment oserez-vous la présenter au

redoutable tribunal de la justice divine?

Que sont devenus tous les autres biens

dont votre âme avait été enrichie dans votre

baptême? Ah! mes frères, quels sujets de
frayeur, d'étonnement et pour vous et pour
moi! Que pouvons-nous faire sinon gémir
et pleurer sur les pertes que nous avons
faites, et travailler à les réparer incessam-
ment par une sincère pénitence. Nous se-

rons encore plus convaincus de la grandeur
de nos malheurs, si nous considérons n<>s

vœux et nos promesses, et les en;,

de notre baptêmu.
confie partie.

C'est le sujet de ma se-

DEUX1EME POINT.

S'il n'est rien de plus grand de pilus glo-

rieux, de plus avantageux que les dons elles

faveurs, les grâces, les qualités et préroga-

tives que nous recevons dans le sainl bapt*-

me, il n'est rien aussi de plus fort, de pics

pressant, de plus irrévocable, que les pro-

messes et les engagements que nous y fai-

sons : engagements et promesses qu-e les

saints Pères appellent dfjs vœux, et les plus

solennels de tous. Il est question de la loi
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de Dieu, de l'Evangile de Jésus-Christ, et

des maximes que cet aimable Sauveur a éta-

blies pour le salut des hommes, et qui sont
l'unique voie pour arriver au bonheur éter-

nel. Or pour vous donner quelque idée de
ces grands engagements que nous avons
contractés au baptême, commençons par dire

quelque chose des augustes cérémoniesavec
lesquelles on administre ce grand sacrement.
On apporte d'abord à l'église l'enfant qui

doit être baptisé; mais on ne l'introduit

point dedans, parce qu'il en est indigne à

cause du péché originel qui le rend ennemi
de Dieu , et qui l'exclut de la société des fi-

dèles. Le prêtre, ministre du sacrement,

souffle au visage du catéchumène {Rituel

Rom., De adrn. baplis.) pour montrer le mé-
pris qu'il fait de l'esprit de ténèbres qui
possède l'âme de cet enfant. Ensuite il for-

me sur son front et sur sa poitrine le signe

de la croix, pour faire voir que c'est par la

vertu de la croix que l'esprit immonde va
être chassé : pendant le cours de la cérémo-
nie, il y a plusieurs autres signes de croix

pour nous apprendre que le nouveau bap-
tisé ne doit point rougir de la croix du Sau-
veur ; mais qu'il doit s'en faire gloire et la

porter avec courage. Le prêtre donne au ca-

téchumène le nom d'un saint ou d'une sainte

pour lui apprendre qu'il doit devenir saint,

et pour lui procurer en mêmetemps un protec-

teur et un modèle. Il l'avertit que s'il veut
être agrégé au nombre des enfants de Dieu,
il doit se résoudre à porter son joug, et à

observer fidèlement sa loi. Le prêire met du
sel dans la bouche de l'enfant pour signi-

fier qu'il doit prendre goût pour les choses
spirituelles, et se comporter avec sagesse.

Il l'introduit dans l'église; il le conduit aux
sacrés fonts de baptême, il récite avec le par-

rain et la marraine l'Oraison dominicale et

le Symbole des apôtres
,
pour montrer que

le baptisé doit avoir une grande foi et ai-

mer la prière. Il met de la salive sur ses

oreilles et sur ses narines, pour faire voir,

h l'exemple de Jésus-Christ, dans la guéri-

sou du sourd et muet de l'Evangile (Marc,
VII), que par la puissance du Seigneur, les

oreilles de cet enfant sont ouvertes pour en-

tendre la sainte parole, et qu'il sera un jour
la bonne odeur de Jésus-Christ.

. C'est ici où le ministre du baptême, avant
que de le conférer, fait diverses interroga-

tions au catéchumène, et oblige le parrain

et la marraine de répondre pour lui. 11 lui

demande s'il renonce véritablement et de
cœur à Satan, à ses œuvres et à ses pompes ;

6'il croit en général tous les mystères et tou-

tes les vérités que l'Eglise catholique, apos-
tolique , romaine , enseigne, et en particu-

lier les principaux, qui sont la très-sainte

Trinité, l'Incarnation et la Rédemption. S'il

désire sincèrement le baptême, et après une
réponse positive et aflirmative du catéchu-
mène, s'il est en état de répondre par .lui-

même, ou du parrrain et de l.i marraine, si

c'est un enfant qui u'ait pas encore l'usage

de raison, !e preire donne le saint baptême
uux conditions des promesses qui ont été

faites. Ensuite il met sur la tête du nou-
veau baptisé un linge blanc, [tour marquer
son innocence, et la beauté de son âme. Il

lui fait des onctions pour le fortifier contre

les ennemis du salut. Il lui met un cierge

allumé à la main, comme un symbole de la

lumière intérieure qui lui a été communi-
quée ; il le conduit à l'autel, pour l'offrir au
Seigneur; enfin il écrit son nom dans les re-

gistres de l'Eglise , tandis que Dieu l'écrit

dans le livre de vie. Ah 1 chrétiens, que tout

cela est touchant, et si l'on y faisait un peu
d'attention, quel respect n'aurait-on pas

lorsqu'on assiste aux solennités du baptê-
me? Y rirait-on ?y parlerait-on? S'y com-
porterait-on avec autant d'immodestie, di-

sons-le, avec autant d'insolence que l'on

fait? mais la plupart des hommes n'ont

aucun sentiment pour leschoses spirituelles.

Entre les ditférentes circonstances que
nou*. venons d'observer dans l'administration

du saint baptême, arrêtons-nous principale-

ment aux promesses que le nouveau bap-
tisé fait et contracte dans ce sacrement. Re-
marquez bien ici, mes chers frères, rien de
plus digne de vos attentions. Il y a entre
Dieu lui-même, et celui quij reçoit le bap-
tême, un engagement réciproque, un con-
trat des plus solennels qui puisse jamais se

faire. Ce contrat est signé avec le sang de
Jésus-Christ : il est passé en présence des
anges du Seigneur, devant le très-saint Sa-
crement de l'autel, à la face du ciel et de la

terre: le ministre de l'Eglise, ou plutôt l'E-

glise même, le parrain et la marraine, les

assistants, sont autant do témoins. Le prêtre

qui administre le sacrement agit au nom de
Dieu et représente l'Eglise. Par ce contrat, le

Seigneur souverain s'engage à donner au
nouveau baptisé son royaume céleste. Le
baptisé s'engage à. trois choses principales ,

comme nous l'avons déjà observé; la pre-
mière est de croire fermement et fidèlement
tout ce que Dieu a révélé, et ce que la sainte

Eglise propose de sa part comme tel; de
soutenir toutes les vérités qui regardent la

foi, aux dépens de ses biens, de son hon-
neur, de ses plaisirs; de les signer même
de son sang, s'il est nécessaire, par une
généreuse mort. Secondement, de renoncer
entièrement et pour toujours, au démon, à

ses œuvres, qui sont les péchés, et à ses

pompes, qui sont les vanités du monde.
En troisième lieu, de vivre chrétiennement
et saintement, c'est-à-dire selon les maxi-
mes du saint Evangile, et de faire honneur
à son baptême, par ses bonnes œuvres.
Voilà ce que nous appelons avec les saints

docteurs et les Pères de l'Eglise, les

vœux, les engagements et les promesses du
baptême, et qui obligent, lorsqu'il s'agit

d'une matière considérable, sous peine de
péché mortel, par conséquent, de la damna-
tion éternelle. Car, ne vous y trompez pas,

mes chers auditeurs, un contrat est récipro-

que, et si nous manquons de notre part à ce

que nous avons promis ,Dieu retirera sa pa-

role, et n'exécutera point ses promesses,
qui ne sont que conditionnelles.
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Le contrat dont nous parlons étant si au-

thentique, les vœux ei les promesses qu'on

y fait étant si solennels, les engagements si

forts, et tout cela dans les circonstances que
nous avons observées, et qui sont toutes

frappantes, il ne faut pas douter, et nous de-

vons nécessairement croire, que ceux qui

manquent à ces engagements, qui transgres-

sent ces voeux, ne soient étrangement cou-

pables devant Dieu. On ne peut rien voir do

plus terrible que ce que les saints Pères ont

dit à ce sujet. Ils comparent un chrétien in-

lidèle à un enfant dénaturé qui, après avoir

dissipé les biens de son Père, lui porte le

poignard dans le sein ; à un domestique in-

lidèle, quisesertdela confiance que son maî-
tre a en lui, pour le voler, et pour lui faire

tort ; à un faux ami, qui trahit celui qui lui

avait confié ses secrets ; à une épouse aban-
donnée, qui déshonore son mari; à un mau-
vais citoyen, qui trahit sa patrie ; à un sol-

dat qui prend les armes contre son prince

légitime. Tous ces personnages sont affreux,

et néanmoins ils ne sont pas comparables à

celui que joue un mauvais chrétien, qui

abuse de son baptême.
Quel sujet de confusion et en même temps

de frayeur, pour vous et pour moi, chrétiens

mes fières? Combien de fois avons-nous
transgressé les vœux, les promesses et les

engagements de notre baptême? première-
-ment, au sujet de l'obligation que nous
avons contractée de croire, et de croire com-
me il faut tout ce que la sainte Eglise nous
enseigne; comment nous sommes-nous com-
portés? nous faisons semblant de croire;

luais quelle foi avons-nous? une foi [jure-

ment spéculative, et peut-être imaginaire,

une foi morte et sans œuvres. Nous croyons
d'une manière, dit saint Augustin (De Symb.
adcatech., lib. IV , cap. I), et nous agis-

sons d'une autre ; c'est-à-dire que notre con-
duite est entièrement opposée à notre créan-
ce. Nous croyons que les biens célestes sont

ceux que nous devons principalement dési-

rer et chercher, et auxquels nous devons
nous attacher sincèrement ; cependant nous
les négligeons entièrement et nous ne dai-

gnons pas faire !a moindre démarche pour
les acquérir. Nous croyons au contraire que
les biens, les plaisirs et les honneurs du
monde, ne sont que de la fumée, et cepen-
dant nous nous y attachons avec ardeur, et

nous sacrifions tout pour les avoir. Nous
croyons que le vrai bonheur de l'homme sur
la terre consiste à porter sa croix, à souf-
frir, à être conforme à Jésus-Christ, et néan-
moins nous fuyons les croix et les souffran-
ces avec grand soin, nous ne pouvons pas
les supporter, et nous les regardons
comme le plus grand mal qui puisse
nous arriver. Quelle contradiction! Il en est

de même de tous les autres articles qui re-
gardent ce sujet.

Pour ce qui est du renoncement solennel
au démon, à ses œuvres et à ses pompes,
que nous avons fait sur les fonts du baptê-
me, comment en agissons-nous? Bien loin
de faire une guerre ouverte à l'esprit de té-

nèbres , comme nous y sommes obligés,
nous nous rendons ses esclaves, nous l'é-

coutons, nous le suivons, nous nous atta-

chons à lui pour quelques poignées de pous-
sière, pour quelques vains honneurs, pour
quelques plaisirs brutaux et d'un instant,

qu'il nous fait espérer. Et que pensons-nous,
et comment parlons-nous de ces ridicules

pompes, de ces modes bizarres, de ces di-

vertissements profanes, de ces jeux dange-
reux, de ces danses, de ce luxe et de cette

vanité dans les habits et dans les ameuble-
ments; de ces maximes du monde, de tout

cet attirail d'honneurs, de plaisirs et de ri-

chesses, qui enivre, qui charme les mon-
dains ? Voilà les pompes de Satan. Les
fuyons-nous? En avons-nous une horreur
extrême? Au contraire, n'en parlons-nous
pas avec éloge? Ne les estimons-nous pas;

et ne les approuvons-nous pas partout où
nous nous trouvons, au grand scandale de
ceux qui nous entendent, et qui sont les té-

moins de notre conduite? N'allons-nous pas
encore plus loin? Les œuvres du démon ne
sont-elles pas les nôtres? Quelle crainte

avons-nous du péché? Avec quelle étrange
facilité ne le commettons-nous pas? De com-
bien d'iniquités ne nous sommes-nous pas
chargés depuis que nous avons l'usage de la

raison?
Où est donc cette vie sainte, chrétienne et

édifiante, cette vie conforme aux maximes
de l'Evangile, à laquelle nous nous sommes
engagés lorsque nous avons reçu le baptê-
me? Il y a quatre sortes de vies. Examinons
un peu quelle est la nôtre. Il y a une vie vé-

gétative, qui est colle des plantes. Il y a une
vie sensitive, qui est celle des bêtes. II y
a une vie raisonnable, qui est celle des phi-

losophes et des païens. Il y a une vie chré-

tienne, qui est celle des vrais serviteurs de
Dieu. Notre vie n'est-elle pas purement vé-

gétative ou animale? Et ne dirait-on pas que
vous n'êtes dans le monde que pour [(ren-

dre racine comme les arbres, ou pour y
chercher quelques plaisirs passagers comme
les animaux? Peut être est-elle raisonna-

ble; vous passez dans le monde pour hon-
nêtes gens; mois cela ne suffit pas, il faut

vivre d'une vie chrétienne et conforme à ce

que Dieu commande. Mais qu'elle est rare,

cette vie sainte, crucifiée, pénitente et sem-
blable à. celle de Jésus-Christ et de ses véri-

tables disciples 1

Ahl mes frères, quelle sera notre frayeur

au jour terrible du jugement, lorsque lo

Juge souverain nous reprochera nos préva-

rications. Permettez que je vous rapporte

ici un trait de l'histoire ecclésiastique qui

est frappant. C'est le célèbre Victor Eu-
ticens, qui nous l'apprend (Cf. Baron, ann.

1016 ). Un jeune homme ayant apostasie,

son parrain, qui était un grand serviteur

de Dieu, en fut extrêmement touché; il

employa tous les moyens possibles pour lo

ramener, mais inutilement. Ce saint liommu
fut condamné à mourir pour la loi. En al

lant au supplice, il prit la robe blanche qui

avait servi au baptême de son misérable ni-
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leul. Etant sur l'échafaud, il l'aperçut dans

la foule, et élevant sa voix comme un ton-

nerre, il lui adressa ces paroles foudroyan-

tes : Voilà, malheureux apostat, lui dit-il,

en lui montrant cette robe, voilà ce qui t'ac-

cusera et qui te condamnera au redoutable

tribunal de la justice divine. A ces mots, cet

apostat fut saisi d'une horrible frayeur, sans

pouvoir dire un mot. Que sera-ce donc,

lorsque le Sauveur lui-même en personne,

confondra les profanateurs de son saint bap-

tême ? Il leur montrera tout ce qui aura

servi à! la cérémonie de leur engagement;
le ministre de l'Eglise, les parrains, la cé-

dule de leur contrat, la robe blanche, le

cierge, les fonts sacrés, le saint chrême. Qui

pourra soutenir ces justes, mais terribles

reproches? Rendez compte, dira-t-il à ces

mauvais chrétiens, rendez compte de tous

ces biens que je vous ai donnés avec tant de
profusion à votre baptême, de ces dons pré-

cieux dont vous avez abusé , de ces grâces

que vous avez rendues inutiles, de cette

robe d'innocence et de gloire que vous avez

souillée et déchirée. Pouvais-je vous faire

monter plus haut? Pouvais-je vous élever à

une plus grande dignité que celle d'enfants

de Dieu, et d'héritiers de son royaume? et

vous avez renoncé à tous ces civantages

,

pour vous rendre les infortunés esclaves de
mon ennemi. Allez, maudits, éloignez-vous
de moi. {Mallh., XXV, kl.)

Pour prévenir ce malheur, chrétiens mes
frères,travaillons dèsaujourd'hui à recouvrer
notre innocence baptismale, si nous avons
eu le malheur de la perdre. Renouvelons ici

tous ensemble les vœux et les promesses
de notre baptême, résolus île plutôt mourir
<pie de jamais plus les transgresser. Oui,
Seigneur, nous renonçons de tout notre

cœur au démon, à ses œuvres, à ses pom-
pes, au monde, à ses faux biens, à ses hon-
neurs, à ses plaisirs et à ses maximes. Nous
vous donnons de nouveau notre foi ; nous
promenons d'observer fidèlement vos saints

commandements. Nous nous repentons très-

sincèrement d'avoir méprisé votre sainte

alliance, nous en avons un regret extrême.
Recevez, s'il vous plaît, noire pénitence.

Nous revenons à vous , comme des enfants

prodigues; commandez que notre première
robe nous soit rendue, et faites que par une
vie nouvelle, nous méritions la récompense
que vous destinez à vos bons serviteurs. Je
vous la souhaite , mes frères, au nom du
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi
soit-il.

IV DIMANCHE APRÈS LES ROIS.

SLR DIFFÉRENTS LARCINS PARTICULIERS.

Nemini qiiidqnarn itebealis. [Rom., XIII, 8.)

Ne soyez redevables à personne.

Quoique le christianisme soit extrême-
ment éloigné du monde dans ses sentiments
et dans toutes ses maximes, ils paraissent

encore plus opposés au sujet des biens pé-

rissables de la terre. Usons d'un côté l'E-
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vangile ; jetons les yeux sur la conduite de
Jésus-Christ et de ses saints, examinons ce
qu'ils ont dit et ce qu'ils ont fait au sujet des
richesses ; et nous conclurons que, selon
eux, elles sont si viles et si méprisables,
mais en même temps si dangereuses pour le

salut, que la plus grande grâce que Dieu
puisse faire à une personne, c'est de la ré-

duire à l'état d'une honnête médiocrité.
Voyons d'une autre part ce que les mondains
disent de leurs trésors, les démarches qu'ils

font pour les acquérir et pour les conserver ;

et nous serons obligés d'avouer, que les

biens de la terre sont presque l'unique res-
sort qui fait jouer celte grande machine
qu'on appelle le monde. En effet, que ne
fait-on pas pour avoir du bien ? Ne sacrifie-
t-on pas la santé, le repos, la vie et le salut
même à l'idole infâme de la cupidité? Ne
va-t-on pas jusqu'à employer toutes sortes
de moyens les plus iniques, pour satisfaire
cette dangereuse passion ? On se livre à mjllo
sortes d'injustices ; et l'on ne fait pas diffi-

culté do s'approprier le bien d'autrui, lors-
que l'occasion s'en présente. Nous parlerons
dans ce discours de quelques-unes de ces
injustices qui sont les [dus ordinaires. Dans
la première partie nous dirons quelque
chose de celles qui se pratiquent dans le

commerce et parmi les gens de négoce, et

en particulier de l'usure. Et dans la seconde,
nous suivrons celles de quelques autres
états ; cl nous finirons par celles qui se ren-
contrent très-souvent dans la distribution
des tailles.

PREMIER POINT.

Commençons par les marchands. Il font

d'abord remarquer que la vente et l'achat

sont un contrat, par lequel une personne
remet à une autre une marchandise moyen-
nant un certain prix dont ils conviennent

;

(pie cette sotte de contrat oblige en cons-
cience, soit qu'il ait été passé par écrit, soit

qu'il ait été seulement fait p.-ir paroles, ou
par signes

; qu'enfin lorsqu'il se rencontre
une injustice dans ce contrat, la partie qui
est en tort est obligée à restitution. On peut
faire des injustices dans les contrais d'achat

et de vente, en quatre manières. Dans la

substance de la marchandise, dans sa quan-
tité, dans sa qualité et dans son piix. On
peut faire tort dans la substance de la mar-
chandise, lorsqu'on vend unechose pour une
autre; par exemple, si un cabaretier mêlait

de l'eau dans son vin, si une femme faisait

humecter son filet pour le rendre plus pe-
sant, si l'on mêlait un grain étranger pour le

véritable, c'est-à-dire de différente espèce.

On se rend coupable dans la quantité, lors-

qu'on fait faux poids, et fausse mesure
[Prov., XX, 23) , ce qui est abominable de-

vant Dieu et devant les hommes, et l'Eglise

déclare excommuniés ceux qui s'abandon-
nent à cet excès. IForm. du prône.) On fait

tort dans la qualité lorsqu'on vend une mau-
vaise marchandise pour une bonne, du drap
brûlé pour du bon drap, des denrées gâ-

tées, des bestiaux tarés comme s'ils n'avaient
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point de défauts. On fait injustice dans le

prix lorsqu'on vend trop cher, ou que l'on

achète à trop bon marché. Sur quoi il faut

remarquer qu'il y a le prix taxé et le prix

arbitraire. Quant au prix taxé, il n'y a au-

cune difficulté ; et tous ceux qui vendent au-

dessus, sont obligés à restitution; mais il

n'en est pas ainsi du prix arbitraire, car il

n'est pas facile de le déterminer. Les théo-

logiens le divisent en trois : ils appellent le

premier, prix haut; le second, prix moyen ;

et le troisième, prix bas :par exemple, le prix

haut d'une marchandise qui vaut environ

cent livres, sera de cent et cinq livres ; le

moyen, de cent livres, et le bas, de quatre-

vingt-quinze livres. Ils conviennent com-
munément qu'il n'est pas permis de vendre

au-dessus du haut prix, ni d'acheter au-

dessous du bas prix. Mais comme le prix

d'une marchandise, lorsqu'il est arbitraire,

dépend du petit ou du grand nombre des
acheteurs ou des vendeurs, de l'abondance

ou de la rareté de la marchandise, quelque-
fois même de la faniaisie des particuliers,

il faut avouer, qu'on ne peut en ce cas le

tixer absolument, et qu'il ne peut que beau-
coup varier.

Mais combien de marchands de mauvaise
foi 1 Ils ont à la vérité des poids et des me-
sures conformes aux règlements de la police

des lieux où ils trafiquent, parce que plu-

sieurs n'osent pas faire autrement, et ils se-

raient sévèrement punis , mais combien de
tours de friponneries en mesurant et en pe-

sant ! Un petit coup de main est bientôt

donné; la manière de remplir la mesure y
l'ait beaucoup. Il en est qui surfont la mar-
chandise la moitié au-dessus de son juste

prix, et lorsqu'ils rencontrent des gens qui

ne savent pas le prix de ce qu'ils achètent,
ils ne se font aucun scrupule de vendre à

un prix exorbitant : ce qui est une volerie
manifeste. Plusieurs vendent une marchan-
dise pour l'autre, ou mêlent des choses
étrangères à ce qu'ils vendent ; d'autres ven-
dent de la mauvaise marchandise pour de la

bonne ; des animaux qui ont des défauts es-

sentiels, comme s'ils n'en avaient point.
Dans tous les cas il y a obligation de resti-

tuer, et de réparer le dommage qui a été
une suite de l'injustice qu'on a laite au pro-
chain. Vous avez vendu de mauvaises se-
mences à un homme, de quelque grain que
ce soit, n'importe, vous avez été la cause que
sa récolte a manqué : il ne suffit pas de lui

restituer la valeur de la mauvaise semence,
il faut entièrement réparer le préjudice que
vous lui avez causé. Vous avez vendu à un
homme un cheval ombrageux, ou qui frap-
pait, vous le saviez bien : vous n'avez point
averti l'acheteur, le cheval l'a estropié, vous
êtes obligé de le dédommager autant que
cela se peut faire. Il en est de même de tous
les autres cas semblables.
Vous me direz peut-être que c'est la cou-

tume d'exposer en vente le bétail, sans rien
dire de ses défauts, et de laisser à ceux qui
achètent le soin de les découvrir. Voici ce
que j'ai à vous répondre avec les théolo-
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giens ; remarquez-le bien, s'il vous plaît :

les défauts des animaux qu'on expose en
vente sont de plusieurs sortes. 11 est de ces

défauts qui font seulement que la marchan-
dise vaut moins, et qui au reste ne peuvent
point porter de préjudice à l'acheteur ; par

exemple, la vieillesse, certaines maladies
qui ne sont pas beaucoup dangereuses. Il

est d'autres défauts, qui font non-seulement
que les animaux sont de moindre prix ; mais
qu'ils sont dangereux pour ceux qui les

achètent : par exemple, si un cheval est om-
brageux, si un bœuf donne de la corne. S'il

s'agit des défauts qui font seulement que
l'animal exposé en vente vaut moins, et qui

d'ailleurs sont sans conséquence, on est

seulement obligé de diminner le prix à pro-
portion du défaut, c'est-à-dire, de ne vendre
cette bête que ce qu'elle vaut actuellement,
dans l'état où elle se trouve ; cela est évi-

dent, car on ne doit pas vendre une mar-
chandise plus qu'elle ne vaut. Que si le dé-
faut dont il est question est préjudiciable à

l'acheteur, on peut lui causer du dommage,
soit pour sa vie, soit pour ses biens, comme
si un cheval était ombrageux, ou si un bœuf
frappait, alors il ne suffit pas de diminuer
le prix ; mais il faut avertir l'acheteur, et si

l'on y manque, on est responsable de tous
les accidents qui en arriveront. Il est des
marchands qui prétendent qu'ils ne sont pas
obligés de découvrir les défauts de leur
marchandise, lorsqu'ils sont visibles ; mais
seulement lorsqu'ils sont cachés. Ils sont
certainement dans l'erreur ; et il est vrai de
dire que le défaut d'une marchandise, quel-
que visible qu'il soit, ne peut pas être le

fondement légitime d'une injustice, et que
quand un vendeur connaît que celui qui
achète ne voit pas le défaut de sa marchan-
dise, il ne peut, en conscience, se prévaloir
de son ignorance, et il doit diminuer le prix
de ce qu'il vend à proportion du défaut qui
s'y rencontre.
Venons maintenant à l'usure. L'usure est

un profit que l'on reçoit en vertu du prêt
d'une chose qui ne peut servir que par I a-
liénation ou la consommation qu'on en fait;
par exemple, de l'argent, du grain, ou d'au-
tres denrées. L'usure est ou seulement men-
tale, lorsqu'on n'a que la volonté de la com-
mettre, ou conventionnelle, lorsqu'on fait un
traité usuraire, ou réelle, lorsqu'on prête
et que l'on reçoit véritablement l'intérêt

usuraire.

L'usure est un grand mal, puisqu'elle est
défendue par toutes les lois divines et hu-
maines ; et que les usuriers ont été regardés
comme infâmes dans tous les temps et parmi
toutes les nations ; et que la sainte Eglise
les dénonce tous les dimanches (Farm, du
prône), comme des excommuniés. Jésus-
christ, dans son Evangile, en fait un point
essentiel de la morale chrétienne. Je vous
ordonne, dit-il, de prêter à votre frère dans
son besoin, mais je vous défends en même-
temps d'en rien attendre. (Luc, VI, 35.)
Voilà, selon la remarque des saints docteurs,
deux préceptes. Le premier est de prêter;

21
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car si on est obligé de fairo l'aumône aux
pauvres, l'on est aussi obligé de leur prêter

dans leurs pressants besoins. Le second pré-
cepte est encore plus étroit, c'est non-seu-
lement de ne rien recevoir en vertu du prêt ;

mais encore de ne rien attendre, de ne rien
désirer, de ne rien espérer au delà de ce
quo l'on prête, soit que l'on prête aux ri-

ches, soit que l'on prête aux pauvres : la

loi est égale, elle est d'ailleurs très-claire,

elle est sans restriction.

Il est vrai que l'Eglise a donné une expli-
cation à ce commandement. Comme Dieu est

infiniment bon, juste et équitable, il n'a pas
prétendu, par le précepte dont nous parlons,

dépouiller les uns de leur bien pour le don- v

ner aux autres, il a fait connaître qu'il ne
défendait pas absolument dans tous les cas,

de retirer l'int'érêten vertu du prêt, et qu'il

le permettait en deux occasions, c'est-à-dire,

comme parlent les théologiens, lorsqu'il y
a lucre cessant, et dommage naissant. Mais
comme la cupidité est très-subtile, et qu'elle

.l'aurait fias manqué de faire paraître le lu-

cre cessant on le dommage naissant, dans
presque tous les prêts, les mêmes docteurs
établissent pour l'un et pour l'autre trois

conditions, sans lesquelles ils ne sont point

légitimes, et ne peuvent aucunement auto-
riser l'intérêt en vertu du prêt. Pour pou-
voir retirer l'intérêt en prêtant, à cause du
lucre cessant, qui se trouve lorsque celui

qui prête aurait pu faire valoir son argent
et en retirer du profil; il en est de même des
denrées ; il faut qu'il n'ait pas d'autre argent

oisif ou d'autres denrées semblables à celles

qu'il prête et qu'il pourrait faire valoir à

leur place. Il faut encore que lorsqu'il prête,

il soit dans le dessein et qu'il ait une vo-

lonté déterminée de faire valoir cet argent

ou ces denrées ; il faut enfin que le grain

qu'il espère du commerce qu'il a intention

do faire, ne soit pas seulement possible
;

mais qu'il soit comme assuré, ou au moins
très-probable, toutes les circonstances exa-

minées. Quant au dommage naissant, qui se

rencontre, lorsque la personne qui a prêté,

en souffre de la perte et du dommage, il

faut que ce dommage soit réel, et non pas

imaginaire, ou supposé ; il faut que ce dom-
mage égale l'intérêt, et qu'il soit véritable-

ment occasionné par le prêt. J'ajoute ici

deux observations que les casuistes ensei-

gnent : la première est que quand le besoin

delà personne à qui l'on prête est incompa-
rablement plus grand que celui.de la per-

sonne qui prête, le lucre cessant et le dom-
mage naissant n'ont point de lieu. La se-

conde est que celui qui prête doit avertir

auparavant celui à qui il prête du lucre ces-

sant qu'il prétend, ou du dommage naissant

qu'il doit souffrir, ou qu'il craint ; autre-

ment il lui ferait tort en ce qu'il peut trou-

ver ailleurs à emprunter sans intérêt.

Il me resterait à parler des prihcipales

occasions où l'on commet le péché de l'usure

surtout à la campagne, et à entrer dans le

détail des cas les plus ordinaires où elle se

.'•encontre. Mais comment oser se jeter dans

un tel labyrinthe 1 En effet, on trouve tan 1

de détours pour cacher la passion de l'ava-

rice, et des moyens si spécieux pour pallier
l'usure, que les plus éclairés y sont souvent
trompés. Tantôt on se sert du prétexte des
ordonnances royales, comme font les créan-
ciers et les débiteurs qu' s'accordent pour
faire rendre une sentence au sujet d'une
obligation, et pour la rendre exécutoire, et

l'on croit par là rendre les intérêts légiti-

mes, et tout cela n'est qu'une confusion. Tan-
tôt on prend le parti de faire des sociétés do
bestiaux ou d'autres choses ; mais ces sociétés

n'ayant pas les conditions nécessaires pour
ies rendre légitimes, deviennent entièrement
usuraires. Une société, pour être légitime,
doit être autorisée par la loi, ou par une
coutume qui ne soit point abusive. Il ne faut

jamais assurer le principal, ni les intérêts ;

mais il faut que celui qui tire du profit, ait

aussi part au risque. Il faut que la justice
soit observée dans l'égalité de la dépense,
des avances et des soins, c'est-à-dire que le

profit doit être proportionné, ainsi que la

perte, à la valeur et au montant de ce que
chacun fournit pour remplir la société. Tan-
tôt on se figure que l'on ne se rend coupable
d'usure, que quand on exige de l'argent, et

sur ce principe, on ne se fait aucun scru-
pule de recevoir et d'exiger des denrées,
des services, des repas, de se faire régaler
dans le cabaret, et autres semblables choses,
ce qui est une véritable usure. Tantôt on a

recours à diverses pratiques, comme de prê-

ter du seigle, à condition qu'on rendra du
froment; d'avancer quatre boisseaux de
grain pour en recevoir cinq l'année sui-
vante; de vendre plus cher à crédit qu'ar-
gent comptant. Or, il est visible que dans
tous ces cas, et autres semblables, il y a une
usure ou palliée, ou manifestée, à moins
qu'il no se rencontre du lucre cessant ou du
dommage naissant. Quelquefois en prêtant

on n'exige pas à la rigueur un intérêt, mais
on fait sentir que si l'on n'espérait pas quel-
que retour on ne prêterait pas. Cela sent

fort l'usure. Cependant si la personne à qui
l'on a prêté, veut bien, de son bon gré, et

sans y être aucunement forcée, ou adroite-

ment engagée, comme il arrive souvent,
faire quelque gratification, on peut bien en
conscience la recevoir; ce qui néanmoins
est toujours un peu suspect, parce qu'il est

bien dilficile dans la pratique, que ceux qui

en agissent de la sorte, n'aient en vue ou
de faciliter le prêt pour une autre fois, ou
de faire prolonger celui qu'on a reçu. Je

vous avoue, chrétiens auditeurs, qu'il n'est

rien de plus dilficile, ni de plus embarras-
sant dans la morale chrétienne, que celte

matière, et ce qui fait cette difficulté, ce sont

les détours subtils de la cupidité et de l'ava-

rice, qui sont des vices dominants parmi les

hommes de tous pays et de toutes condi-

tions. Un conseil salutaire que je dois vous
donner, c'est que si vous avez la moindre
difficulté à ce sujet, vous devez consulter au

plus tôt quelque habile docteur, pour ne pas

vous jeter, comme dit le grand Apôtre, dans
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les filets du démon, et vous perdre sans
ressource. (I Tim., VI, 9.) Vous savez sans
doule qu'il y a obligation de restituer les

intérêts usuraires tomme si on les avait

volés. Passons maintenant aux injustices
qui se commettent dans différents étals, et

surtout dans le partage ou distribution de
la taille. C'est le sujet de ma seconde par-
tie.

DEUXIÈME POINT.

Les gens de métier, quel qu'il soit, sont
obligés de se conformer aux. règlements de
leur corps; de ne jamais agir contre le ser-
ment qu'ils ont fait ; de ne point vendre au
delà de la taxe qui aété faite parles officiers

de la police ; de servir fidèlement et en con-
science; de ne point s'approprier, sous quel-
que prétexte que ce puisse être, ce qui ,'ne

leur appartient pas, comme les restes des
marchandises qu'ils ont employées, ou ce
qu'ils auraient trouvé en démolissant,
en creusant la terre, ou- en travaillant
de quelqu'autre manière dans les fonds
d'autrui; de faire l'ouvrage comme pour
eux-mêmes, et du mieux qu'il leur est
possible. Tout cela est établi sur le droit na-
turel ; et les nations les plus barbares ont les
mêmes principes. Mais que ces lois sont mal
observées 1 combien d'ouvriers dans toutes
les professions, et dans tous les métiers, qui
franchissent les saintes barrières de la fidé-
lité I Combien de tours de friponneries, et par
rapport aux marchandises qu'on emploie, et
par rapport aux ouvrages que l'on fait, ou au-
trement! Combien d'apothicaires et de chi-
rurgiens qui débitent de mauvaises drogues
pour des bonnes, et qui par là sont la cause
que les malades languissent longtemps, et
meurent enfin faute d'être secourus comme
il fautl Combien de boulangers qui mêlent
des grains d'une autre espèce parmi le
froment, et qui vendent ainsi une marchan-
dise pour l'autre ! Combien de cordonniers
qui emploient de mauvais cuir, ou qui tra-
vaillent mal ; de tailleurs qui s'accommo-
dent des pièces d'étoffes qui restent des
babils qu'ils font; de meuniers qui retien-
nent de la farine ; de tisserands qui ne
font pas difficulté de garder du filet ; de c i-

baretiers qui mêlent de l'eau dans le vin,
ou qui en vendent de mauvais, étant sou-
vent cause par là ou que les gens s'enivrent,
ou qu'ils deviennent malades ; de grangers
qui ne se tiennent pas à un partage égal,
mois qui s'approprient une partie de la por-
tion des propriétaires ; rie journaliers qui
ne s'acquittent pas de leur devoir, qui per-
dent le temps, ou qui ne font l'ouvrage qu'à
moitié! Combien d'ouvriers qui, faute de
savoir leur métier, ou pour ne vouloir se
donner la peine, ou pour gagner davantage,
gûtent l'ouvrage, ou le font d'une manière
imparfaite! Combien en est-il qui agissent
contre les engagements de leur réception,
contre les règles et les statuts de leur pro-
fession, et qui, par conséquent, se parjurent
autant de fois qu'ils se rendent infidèles !

Combien d'aulres différentes manières de

ARCINS PAKTICULIURS. 65*

faire tort au prochain dans les divers états
de la vie, et dont le détail serait infini 1

Disons quelque chose de la restitution
qu'on e>l tenu de faire, en conséquence des
mauvais traitements qu'on a faits au pro-
chain dans son corps, par la violence et les
coups, et par rapport au pécné d'impureté.
Les théologiens conviennent que celui qui
a tué une personne injustement, est obligé
de réparer, autant qu'il est en lui, toutes les
suites de celte action détestable. Il ne peut
pas rendre la vie au mort; mais il doit dé-
dommager ses créanciers, s'ils souffrent
quelque perte à l'occasion de ce meurtre.
Il est obligé de réparer le préjudice qu'il a
occasionné, par sou crime, à la veuve du dé-
funt, à ses enfants, à ses héritiers, et aux
autres personnes à qui il devait de droit la
subsistance et les secours. Il en est de même
de la mutilation. Si l'on a blessé ou estropié
quelqu'un, on est obligé de le faire traiter,
deje nourrir, de lui tenir compte de ce
qu'il aurait gagné par son travail, eu un
mot, de le dédommager entièrement, sui-
vant l'estimation d'un homme éclairé et pru-
dent. Mais comme il y a ordinairement dans
ces cas des difficultés presque insurmon-
tables, il en faut venir, autant qu'il est pos-
sible, à des accommodements, et transiter
avec les personnes intéressées. A l'égard des
injustices qui sont une suite des péchés
d'impureté, je n'oserais pas entrer dans
cette matière de peur de blesser les oreilles
chastes, et de scandaliser les faibles. Il y a
là dedans des mystères affreux d'injustices
aussibienqued'iiiiquiiés, elsurtout lorsqu'il
s agit des îufflôlilés dans le mariage. Si
quelqu'un se sent coupable sur cet article,
qu'il ne manque pas de s'aller jeter inces-
samment aux pieds d'un confesseur, pour
se retirer de cet abîme.

Passons aux injustices qui se font au su-
jet de la dîme. Il faut d'abord supposer que
Je droit de la dîme est légitimement établi
ou par la loi, ou par la coutume, et ainsi'
qu il est dû en rigueur de justice ; de sorte'
que ceux qui la fraudent, commettent un
larcin, et sont très-certainement obligés à
restitution. La (in pour laquelle la dime a
été établie, est un nouveau motif nui doit
engager à la payer fidèlement. C'est pour
I entretien des ministres du Seigneur ' c'est
pour la décoration des églises et des au-

n il
-',
9? K

0arle
,

soula?em ent des pauvresDe là il faut conclure que, frauder la dîme
cest en quelque manière vouloir em -
pêcher le service du Seigneur; c'est détour-
ner à un usage profane ce qui doit servir
à I ornement des autels et des sacrés temples
du Dieu vivant; c'est enlever aux pauvres
leur dernière ressource

; et ainsi il y a tout
a la lois, dans cette injustice

, une impiété
une cruauté et une espèce de sacrilège. Et
il neiaut pas alléguer qu'on ne fait pas tou-
jours un aussi saint usage de la dîme que
celui dont nous venons de parler, et que
bien souvent on l'emploie très-mal - car ceux
qui en sont chargés sont très-étroitement
obligés d en faire un saint emploi ; et s'ils
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y manquent, ils en répondront au redou-
table jugement de Dieu ; et ceux qui la

fraudent n'en sont pas moins coupables. Or,
l'on peut frauder la dîme en deux manières,
eu ne la payant pas, et en la payant mal. On la

paye mal, lorsqu'on ne donne" pas ce qui est

déterminé par les différents usages des lieux
où l'on est; et c'est cet usage qui règle la

qualité de la dîme que l'on doit. On paye
encore mal la dîme, lorsqu'on donne du
plus mauvais de la récolte, les plus petites
herbes, du plus mauvais endroit de sa vigne;
et c'est ce qui s'appelle faire le sacrifice du
détestable C.iïn, qui mérita d'être réprouvé
de Dieu. hommes ingrats, de qui recevez-
vous ce que vous recueillez dans vos
champs? Qui est-ce qui fait germer le grain
dans les entrailles de la terre, et qui le con-
duit à sa maturité? N'est-ce pas Celui à qui
vous devez tout? Et vous lui refusez une
petite portion, dont il veut bien se conten-
ter ; ou bien vous tâchez de lui donner tout
ce (pie vous avez de plus mauvais, car ce
n'est pas aux hommes (pie vous devez la

dîme, c'est à Dieu lui-même, de qui ses mi-
nistres tiennent la place. Ne méritez-vous
pas qu'il resserre ses mains libérales, et

qu'il rende vos terres stériles, par une juste
punition de votre avarice.

Je ne puis loucher qu'en passant quelques
autres injustices: celles des métayers, qui
n'ont pas le soin qu'ils doivent avoir des
biens de leurs maîlres, qui ne cultivent pas
les terres comme il faut, qui laissent dé-
périr une partie de la récolte, qui n'ont pas
soin du bétail dont ils sont chargés, qui
laissent détériorer bien des choses par leur
négligence, qui s'approprient ce qui ne leur
appartient pas, et qui ne rendent pas un
compte fidèle de ce qu'ils ont entre les

mains : celles de ces malbeureux qui en-
lèvent, ou qui transportent les bornes des
champs, ce qui est un crime énorme, et

dont les suites sont presque toujours irré-

parables : celles des marguilliers ou fabri-

ciens qui ne sont pas fidèles ou exacts dans
l'administration de leur charge; qui laissent

perdre des pensions, ou redevances, ou
d'autres biens de l'Eglise, par la prescription,

c'est-à-dire, faute de laire leurs diligences

dans le temps nécessaire
;
qui font un mau-

vais emploi des deniers de la fabrique, qui

les mêlent parmi leur argent, sans prendre
les précautions convenables, afin qu'en cas

de mort, ils ne demeurent pas parmi leur

bien ; ou qui les font valoir à leur profit, et

au préjudice de l'Eglise; ou qui manquent
par leur faute, de quelque manière que ce

.«•oit, de procurer le bien et l'avantage de la

fabrique : celles des gens de justice, dont

je n'oserais entreprendre l'énumération, et

qui sont d'autant plus criminelles, que c'est

d'eux qu'on doit attendre la justice, et qu'ils

sont préposés pour la faire rendre à un cha-

cun Quelle infidélité, quels monstres d'ini-

quités, lorsqu'ils se rendent prévaricateurs

de leur ministère !

Finissons par un article dont l'importance

m'engage à m'étendre un peu davantage

sur son sujet. C'est celui du partage de la

taille, qui cause la damnation d'un grand
nombre de consuls

; qui fait commettre des
injustices criantes, el qui occasionne une
infinité d'autres crimes : comme des mur-
mures, des plaintes amères, des médisances,
des daines implacables, des vengeances, des
jurements, des malédictions et autres sem-
blables. Combien de personnes engagées
dans un enchaînement d'injustices, et

d'autres péchés à ce sujet 1 Combien en est-

il qui sont assez aveuglés et endurcis, pour
trouver mauvais que les prédicateurs en
parlent, ou que les confesseurs touchent
celle corde dans le sacré tribunal de la pé-
nitence 1 Combien, peul-ôlre, qui depuis
vingt ou trente ans |se confessent et partici-

pent aux divins mystères, quoique leur
conscience soit comme accablée sous le

poids des injustices qu'ils ont commises sur
cette matière, et qui, à force de s'être aveu-
glés, n'y voient plus rien 1 Combien peut-
être aussi de pasteurs et de ministres du
sacrement de la confession, qui, effrayés à
la vue de ce chaos, comme impénétrable,
d'injustices qui ont continué d;ms leur pa-
roisse, de temps immémorial, et qui se mul-
tiplient toutesles années, n'osent pas entamer
cette matière, ni s'exposer à des discussions
qui leur paraissent en quelque manière im-
possibles 1 Mais l'iniquité et l'injustice peu-
vent-elles devenir permises, parce qu'elles

sont communes ; et les prêtres du Seigneur
sont-ils déchargés des obligations les plus
essentielles de leur ministère, parcequ'elles
sont difficiles à remplir ?Ne soyons pas de ces

chiens muets, dont parle le sacré texte (Isa.,

LVI, 10) : crions à l'injustice ; ne trahis-

sons pas la justice el la vérité, puisqu'il fau-

dra rendre au souverain Juge des vivants

et des morts un compte si exact et si ter-

rible de noire administration.
Et pour entrer en matière, je dis d'abord

que le partage ou la distribution de la taille

et de toutes les charges publiques, regar-
dent la justice commutative; etque, par con-
séquent, ceux qui font celte distribution

sont obligés de la faire le plus équitabJemenl
qu'il leur est possible, et avec une exacte
justice, et s'ils y manquent, qu'ils sont tenus
en conscience et solidairement, défaire res-

titution à ceux à qui ils ont fait tort par un
partage injuste. Je dis en second lieu que
les consuls, qui font le partage de la distri-

bution des impôts et de la taille;, doivent
réparer, autant qu'il leur est possible, les

abus qui se sont faits les années précédentes,
dans cette distribution, en quoi qu'ils puis-

sent consislerjetcela également, sous peine
d'être obligés à restitution, et toujours soli-

dairement, c'est-à-dire un seul des consuls
pour tous les autres, sauf son recours contre

eux. Ce n'est donc pas faire son devoir dans
le partage de la taille de suivre ce qu'on ap-
pelle l'ancien contrôle, en distribuant la

charge ou la déebarge de l'année courante;

mais il faut augmenter ou diminuer les

cotes qui doivent être augmentées ou dimi-

nuées. Je dis en troisièmeJieu que les cou-
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suis qui, par respect humain, par crainte ou
par complaisance, pour faire plaisir à des

parents, à des amis, ou à des voisins
;
qui,

par des sollicitations, promesses, présents,

menaces, repas, ou autrement, ont été assez

lâches et injustes pour trahir leur devoir,

en ne faisant pas un partage équitahle, au-
tant qu'ils ont pu le connaître après un sé-

rieux examen, sont solidairement obligés à

restitution ; car ce ne sont pas seulement
ceux qui agissent par passion, par haine,

vengeance, ou malice ; mais généralement
tous les autres qui contribuent, de quelque
manière que ce soit, le sachant et le voulant

bien, à un injuste partage, sont obligés très-

étroiiement à une réparation des injustices

qu'ils ont causées au prochain. Je dis, qua-
trièmement, que les consuls qui se déchar-
gent eux-mêmes, et qui ne prennent pas la

portion des charges publiques qui leur re-

vient, sous quelque [(rétexte que ce puisse
être, sont pareillement obligés à restitution.

Je dis, en cinquième lieu, qu'un consul'qui
a consenti aux injustices que les autres
consuls ont faites, ou qui ne les a pas em-
pêchées, le pouvant faire, est aussi tenu à

restitution. Lorsqu'un consul voit évidem-
ment qu'il se fait des injustices dans la con-
fection des rôles, il doit s'y opposer, faire

ses représentations, et si l'on veut passer
outre, il est obligé de protester de nullité
et de se retirer. Je dis, en sixième lieu, que
tous ceux qui ont coopéré à un injuste par-
tage de la taille, par prières importunes, sol-
licitations pressantes, par menaces, par pro-
messes, par présents, ou autrement, de
quelque manière que ce soit, sont obligés à
restituer. Il en est de môme de ceux qui sa-
vent bien et qui sont persuadés qu'on les

a déchargés injustement, ou qu'on ne leur a
pas imposé ce qu'ils doivent avoir, et cela
à raison d'une décharge injuste, dont ils

jouissent au préjudice des autres ; ils sont
dans le cas de ceux qui ont entre les mains
le bien d'autrui, quoique ce ne soit pas eux
qui l'ont pris. Sur quoi ils doivent prendre
conseil d'un sage directeur, pour savoir ce
qu'ils doivent faire en pareil cas. Je sup-
pose que la chose soit si évidente, qu'on ne
puisse pas la révoquer en doute, et qu'il
s'agisse d'un objet considérable. Je dis, en-
lin, que les héritiers des consuls qui ont
fait des partages injustes de la taille, de
même que ceux des autres personnes cou-
pables sur celte matière, sont obligés à res-
titution, lorsqu'ils connaissent les injustices
qui ont été faites par leurs pères ou bien-
faiteurs. Tout ce que je viens de dire, mes
chers auditeurs, est l'onde sur le droit natu-
rel, sur les édits des rois, sur les décisions
des plus habiles casuisles.

Consuls qui m'écoutez, voici les avis sa-
lutaires que je vous donne de la part du
Seigneur ; proûtez-en. Pour le passé, exa-
minez avec la dernière exactitude si vous
n'avez rien à vous reprocher sur les par-
tages des subsides que vous avez faits, ou
aidé à faire. Si vous avez quelques difficul-

tés à ce sujet
,
quand ce ne serait que des

doutes un peu fondés, adressez-vous à un
bon confesseur, à un casuiste habile, pour
prendre avec lui les mesures nécessaires

,

pour vous tirer de ces embarras et pour
mettre voire conscience en repos. Pour l'a-

venir, voici la méthode que je vous conjure
de suivre, et vous vous en trouverez bien.

Aussitôt que vous aurez reçu la commission
pour le partage de la taille et des autres

charges publiques, assemblez-vous pour la

lire, et pour l'examiner avec exactitude,
afin de bien comprendre ce qu'elle contient.

Examinez bien aussi le conlrô'e de l'année

précédente, prenez le temps nécessaire,

pour découvrir ce qu'il y a à réformer et k

changer. Enfin, ayant pris jour pour faire

votre partage, faites dire une Messe du
Saint-Esprit, à laquelle vous assisterez si

vous pouvez; évitez toute dépense inutile,,

et surtout ne vous remplissez pas de vin,

pour vaquer à une affaire aussi importante.
Dépouillez-vous de toute considération hu-
maine. Oubliez vos propres intérêts et ceux
de vos parents et de vos amis; et représen-
tez-vous bien vivement, que peut-êlre le

lendemain du partage, vous paraîtrez au re-

doutable jugement de Dieu, pour rendre
compte de votre administration; et acquit-
tez-vous-en comme si cela était assuré.

Que conclurons-nous de tout ce que nous
venons de dire, chrétiens auditeurs? sinon
qu'il y a un grand nombre de personnes en-
gagées dans l'obligation de resliluer; mais
je crains bien qu'il ne leur arrive comme à

tant d'autres
,
qui sont morts avec le bien

d'autrui. Je crains que la cupidité ne leur

bouche encore les oreilles, pour ne pas en-
tendre la voix du Ciel et la sainte parole

qui les presse et qui les sollicite, pour les

engager à restituer incessamment. Biens pé-

rissables de la terre , que vos chaînes sont
fortes 1 que vos liens sont difficiles à rorur

pre ! combien d'infortunés ne perdez-vous
pas l combien d'âmes ne précipitez-vous pas

dans l'abîme de la damnation éternelle 1

Prions le Seigneur qu'il nous préserve d'un
mal si dangereux, et si difficile à guérir;
qu'il vide entièrement notre cœur de l'amour
et de l'attachement des richesses méprisa-
bles du monde, et qu'il nous donne une
sainte affection pour la pauvreté évangéli-

que, afin que nous puissions être du nombre
de ceux de qui Jésus-Christ a dit : Bien-
heureux les pauvres d'esprit ,

parce que le

royaume des deux leur appartient. (Matth.,

V, 3.) C'est la grâce et le bonheur que jo

vous souhaite , mes très-chers frères, au
nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.

Ainsi soit-il.

V e DIMANCHE APRÈS LES ROIS.

SUB LES CONVERSATIONS.

Venil inimicus ejus, et superseminavit zizania in

niedio trilici. (*/««/*., XIII, 25.)

L'ennemi de cet homme qui avait ensemencé son champ,
vint, et sema de l'ivraie parmi le bon grain.

Cette ivraie dont il est parlé dans notre
Evangile, nous représente très -naturelle-
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ment les mauvaises paroles que 'l'on môle
dans les conversations avec les bonnes, qui
opèrent presque toujours le même effet dans
l'ordre spirituel

,
que les mauvaises herbes

opèrent dans l'ordre naturel; je veux dire
que tout de même que les mauvaises herbes
étoufiVnt la bonne semence et l'empêchent
de produire, de môme aussi les paroles mal
placées et scandaleuses ne manquent pas
d'étouffer dans un cœur tous les bons sen-
timents qu'il avait conçus, en entendant des
discours édifiants. Comme il n'est rien de
plus fréquent dans le monde que les con-
versalio'ns , il n'est point aussi d'occasions
plus dangereuses pour offenser Dieu, pour
perdre le prochain, et pour se damner soi-

même. C'est ce qui m'engage, chrétiens- au-
diteurs, à vous parler aujourd'hui des con-
versations

,
pour vous faire observer les

défauts qui y sont les plus ordinaires, et

les péchés qu'on y commet en grand nom-
bre, et cela sans crainte et sans scrupule.

Car si les bonnes conversations sont une
source de bien, puisqu'on y glorifie le Sei-

gneur, qu'on y édifie le prochain, et qu'on

y acquiert un trésor de mérites; les mau-
vaises conversations au contraire sont la

source d'une infinité de maux, puisqu'on y
offense Dieu très-grièvement, qu'on y scan-
dalise ses frères, et qu'on s'y charge do
crimes et de malédictions. Que je serais heu-
reux, et que vous le seriez vous-mêmes,
mes très-chers frères, si je pouvais, sinon
entièrement détruire , au moins modérer
cette étrange démangeaison de parler, qui
augmente tous les jours le grand fardeau
que vous porterez au jugement redoutable de
Dieu; car je crois que vous êtes persuadés,
à n'en point douter, que les péchés de votre

langue seront l'article le plus terrible de
voire dernier examen. Voici mon dessein en
deux mots. Les fruits des bonnes conversa-
tions seront le sujet de la première partie

de cet entretien. Les maux qui arrivent des
mauvaises conversations seront la matière
de la seconde.

PREMIER POINT.

Le même jour que le Sauveur du monde
ressuscita, deux de ses disciples allèrent à

Emmaùs, qui était un village peu éloigné

de la ville de Jérusalem. Etant en chemin,
ils s'entreLenaient de ce que leur Maître

avait souffert dans sa Passion et à sa mort;
et au même moment, il se joignit à eux sans

qu'ils le connussent; et il leur demanda de

quoi ils parlaient. Us lui racontèrent le su-

jet de leurs discours. Alors il leur expliqua

plusieurs endroits de la sainte Ecriture, où
il était parlé de la mort et de la résurrection

du Messie. Il leur ouvrit l'esprit pour les

faire comprendre, et il embrasa leurs cœurs
de son saint amour. Ces deux heureux dis-

ciples, par leurs saints entretiens , attirèrent

Jésus-Christ dans leur compagnie ; ils furent

remplis de lumières célestes, par ses in-

structions divines, et ils furent en même
temps animés d'un très -ardent amour de

Dieu. {Luc, XXIV, 13 seqq.) Voilà, chrétiens

auditeurs, ce qui vous arrivera dans vos
conversations, si elles sont pieuses et véri-
tablement chrétiennes; vous mériterez que
Jésus-Christ se trouve au milieu de vous :

il éclairera votre esprit, et il échauffera vo-
tre cœur, par les bonnes paroles que vous
direz et que vous entendrez. Trois grands
avantages des saintes conversations, et qui
doivent nous les rendre bien chères.

Je dis premièrement que Dieu se trouve
toujours dans les bonnes conversations. C'est
lui-même qu'il l'a dit : Dès qu'il y aura deux
ou trois personnes assemblées en mon nom,
nous dit-il dans le saint Evangile, je serai au
milieu d'elles. (Ma/M., XVIII, 20.) Les disci-
ples d'Emmaus ne savaient pas que leur divin
Maître fût avec eux, parce que leurs yeux
étaient retenus, afin qu'ils ne le connussent
pas; cependant ils avaient le bonheur de
jouir de sa compagnie. Quoique vous ne
voyiez pas Jésus-Christ dans vos pieuses
conversations, il ne laisse pas d'être au mi-
lieu de vous. Quel bonheur! quelle faveur!
Que ne feriez-vous pas, mes très-chers frè-

res, pour voir Jésus-Christ conversant parmi
les hommes, comme il a fait autrefois pen-
dant les jours de sa vie mortelle? Fallût-il

sacrifier vos biens, votre santé et votre re-
pos, fallût-il entreprendre un long voyage;
vous n'hésiteriez pas un moment : vous ne
plaindriez ni votre argent ni vos peines. Eh
bien! vous pouvez avoir l'avantage- d'être

avec Jésus voire aimable Sauveur, sans qu'il

vous en coûte rien, sans vous donner la

moindre peine : vous n'avez qu'à vous en-
tretenir les uns les autres de paroles saintes,
de discours édifiants, et vous êtes assurés
que Jésus sera au milieu de vous. Il l'a dit,

il l'a promis, et vous n'en pouvez pas dou-
ter. Combien ne vous croiriez- vous pas
honorés de la visile du roi, de pouvoir con-
verser f.'imilièrement avec lui, d'avoir la li-

berté de lui demander les plus grandes gr.1-

cesi Vous pouvez avoir la compagnie du Roi
des rois, du souverain Seigneur de l'uni-

vers, de celui devant qui les pi us puissants
monarques ne sont que cendre et poussière,
vous pouvez converser avec lui, comme un
ami converse avec son ami; vous pouvez lui

demander hardiment tous vos besoins; il ne
vous les refusera pas. Vous seriez donc im-
prudents et insensibles à vos propres inté-
rêts, si vous refusiez de vous servir d'un
moyen si facile pour vous procurer de si

grands avantages.
Mais par les saintes conversations, non-

seulement vous jouirez de la présence de
Jésus -Christ d'une manière toute particu-
lière, mais il éclairera encore votre esprit
comme il éclaira ce|,ui des disciples qui
allaient à Emmaus. 11 vous fera comprendre
les saintes vérités de la religion; il se ser-
vira de vous pour éclairer ceux qui conver-
seront saintement avec vous, et des autres
pareillement, pour vous instruire de vos
obligations. Oui, mes frères, j'ose l'assurer,

il n'est point d'occasion, où l'on puisse
s'instruire et se corriger mutuellement, avec
tant de facilité et plus de fruit, que dans les
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conversations pieuses et familières Dans

les sermons, dans les instructions publiques,

souvent on n'entend pas bien, ou l'on ne

comprend pas, on a peine, à suivre le pré-

dicateur. Il est des personnes d'un esprit

moins pénétrant, qui sortent ordinairement

d'un enirelien public comme elles y sont

entrées, c'est-à-dire sans savoir presque

rien de ce que l'on y a dit. D'ailleurs, il

n'arrive que trop souvent qu'on attribue et

qu'on applique aux autres plutôt qu'à soi-

même, les traits de correction que les mi-

nistres du Seigneur emploient pour ,1a con-

version des pécheurs; et par là on ne tire

aucun profit de la sainte parole. Quelque-
fois on est prévenu contre celui qui prêche,

ce qui est un grand mal, et empêche entiè-

lement que la divine semence n'opère et

ne fructifie dans l'esprit et dans le cœur des

auditeurs mal disposés. Mais dans les con-

versations particulières, ce sont des parents,

des amis, des voisins, qui se parlent à cœur
ouvert, qui s'enlre-communiquent leurs

pensées et leurs sentiments, qui se donnent
réciproquement des avis; qui se font des

corrections charitables, et qui pénètrent jus-

qu'au fond du cœur : dans ces occasions,

si l'on ne comprend pas d'abord ce que les

aulres disent; si on ne l'entend pas bien,

on le fait répéter, on propose ses doutes et

ses difficultés, et l'on s instruit ainsi très-

utiiemenl. Pères et mères, maîtres, maîtres-

ses, chefs de famille, c'est ici où vous pou-
vez vous acquitter sans beaucoup de peine

envers vos enfants et vos domestiques, en-
vers ceux dont vous êtes chargés, d'un do
vos principaux, devoirs, et dont l'omission

est terrible pour vous, je veux dire l'obli-

gation indispensable de les instruire. Quoi
de plus facile que de les assembler les jours

de dimanches et de fêtes, et surtout en hiver

pendant les longues veillées, et de leur

faire quelque pieuse lecture d'un Caté-
chisme, de la Vie des Saints, ou de quel-
qu'autre livre de dévotion qui soit à leur

portée; ou de leur faire répéter les articles

les plus essentiels de ce qui regarde la

doctrine chrétienne et les obligations de
leur état, et en même temps de leur donner
des avis, de leur faire des corrections salu-

taires, lorsque cela est nécessaire, et d'a-

jouter les instructions, de vive voix, que
vous croyez leur devoir faire, selon les ta-

lents que Dieu vous a donnés. Il ne s'agit

pas ici d'un simple conseil ; c'est un pré-
cepte très-étroit, et si vous y manquez,
saint Paul vous déclare, de la part de Dieu,
que vous avez renié la foi, et que vous êtes
presque des infidèles. (1 Tim., V, 8.) Vous
éviteriez par ce moyen un autre grand in-
convénient, qui est de laisser aller vos
jeunes gens à des veillées, à des assemblées
nocturnes, où il se passe beaucoup de dé-
sordres, et où l'innocence et la pureté ne
font que trop souvent un triste naufrage.
Peut-être même souffrez-vous qu'en votre
présence, au lieu des bons entretiens dont
nous parlons, ils disent des paroles dange-
reuses, ils chantent des chansons libres, et

tiennent des discours obscènes et impurs

ou de médisance et de calomnie. Peut-être

êtes-vous assez malheureux pour leur en

donner un fatal exemple; vous vous plai-

gnez ensuite que vos enfants et vos domes-
tiques sont libertins, rebelles et désobéis-

sants, et que trop souvent débauchés et

scandaleux. N'en soyez pas surpris; attri-

buez-vous-en la faute. V
r

ous les avez tou-

jours laissés vivre à leur gré, vous ne les

avez ni corrigés ni châtiés; vous avez en-
tièrement négligé leur salut, vous les avez
scandalisés, bien loin de les édifier; main-
tenant ils sont devenus comme incorrigi-

bles, ils vous font sécher d'ennui et de
chagrin ; c'est une juste punition de votre

négligence. Priez le Seigneur que cela n'aille

pas plus loin, et ne soit pas la cause de
votre damnation éternelle, aussi bien que
de la leur; ce qui arrivera infailliblement,

si vous n'y mettez ordre.

Le troisième avantage des bonnes con-
versations, c'est d'y être touché du Sei-

gneur. Les bienheureux disciples dont
nous avons parlé, connurent à la fin leur

divin Maître; mais il disparut aussitôt,

pour exercer leur foi. Alors il se dirent

l'un à l'autre : Notre cœur n'était-il pas
tout embrasé de Vamour de Dieu, lorsqu'il

nous parlait, et qu'il nous expliquait la

sainte Ecriture? Il vous en arrivera de
même, chrétiens auditeurs, dans les saintes

conversations que vous aurez ensemble :

Jésus-Christ vous touchera, parle moyen do
quelque bon mot que vous entendrez ou
que vous direz; il permettra que quelques
paroles dites à propos, par un parent, par

un ami, par une personne que vous estimez
et que vous chérissez, pénétrera jusqu'au
fond de votre âme; et il n'en faut pas
davantage, pour procurer votre conversion,
pour vous tirer de l'abîme du péché, si vous
avez le malheur d'y être; si vous êtes juste,

pour vous animer à persévérer dans la

pieté. Combien de fois a-t-on vu de grands
pécheurs convertis dans ces occasions. Les
sermons réitérés ne lesavaient pas touchés;
les refus d'absolution n'avaient fait que les

rebuter ; les vérités les plus effrayantes,

qu'ils avaient lues ou entendues , n'avaient
pu entamer leur cœur. Un entretien pieux
et familier a tout fait en un instant; ou
plutôt la grâce de la conversion et du salut :

celte grâce forte, puissante et spéciale, était

cachée dans une parole si peu considérable
en apparence. C'est ce que le grand saint

Augustin éprouva lui-même, dans une
conversation qu'il eut avec un officier de
l'empereur, qui lui raconta comment était

arrivée la conversion de deux courtisans,

lesquels , après avoir lu la Vie de saint

Antoine, quittèrent le monde sur-le-champ.
11 en fut si touché, que cela le détermina
entièrement à se donner à Dieu, après avoir

résisté longtemps à tous les moyens qu'on
avait employés pour le retirer de sa vie

libertine. (In Vita S. Auq.; Conf. lib.VHI,
cap. 13.) Non, mes frères, rien de plus

capable de toucher que les saintes couver-
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salions. Et comme les personnes les plus
sages sont enfin perverties, lorsqu'elles
entendent longtemps et à diverses reprises
des discours séduisants ; aussi il n'est point
de pécheur, quand il aurait un cœur de
rocher, qui ne se laisse gagner par de bons
discours réitérés, surtout quand ils vien-
nent des personnes pour lesquelles on a de
l'affection. Les paroles édifiantes sont
comme une divine semence, qui porte son
fruit tôt ou tard; et quand môme on n'y
'erail pas beaucoup d'attention sur-le-
champ , dans la suite, elles ne manqueront
pas de produire quelque effet salutaire.

Combien avons-nous vu d'exemples de per-
sonnes, qui ont entendu indifféremment
des entretiens touchants, qui n'avaient
aucun dessein d'en profiter; qui sesentaient
même des dispositions tout opposées, et

qui, au moment qu'elles y pensaient le

moins, ont été frappées au souvenir des
paroles qu'on leur avait dites, après les

avoir méditées et approfondies. Tel fut cet

homme sensuel, dont parle un auteur, h

qui un ami pieux, qui l'était venu visiter,

après avoir touché son lit, qui était fort

mollet, dit : Mou ami, souvenez-vous de
celte sentence du prophète Laie : Bientôt
les vers seront votre couverture et la pour-
riture votre matelas. (Jsa., XXIV, 11.) La
nuit suivante, ces paroles lui vinrent dans
l'esprit, et le touchèrent si vivement, qu'il

ne lui fut pas possible de fermer l'œil. Le
lendemain, après plusieurs sérieuses ré-

flexions, il prit la résolution de quitter le

monde et d'embrasser une vie pénitente.

Heureuses paroles, qui furent la source et

le principe de sou bonheur éternel.

Par les saintes conversations, on s'acquitio

les uns envers les autres de plusieurs
devoirs essentiels. On s'instruit; on s'édifie,

on se console, on s'anime au bien, on se

détourne du mal ; on se fait de salutaires

corrections; on se donne des avis charita-

bles. C'est ainsi qu'en ont usé dans tous

les temps les serviteurs de Dieu; tous ceux
qui ont eu quelque empressement pour leur

salut, et pour celui de leurs frères, et sur-

tout les premiers fidèles, de qui les con-
versations étaient si saintes. Ils ne s'assem-

blaient que pour louer le Seigneur; pour
s'entretenir de saints discours; ils bannis-

saieut avec grand soin de leurs conversa-

tions, non-seulement les paroles dangereu-
ses, peu édifiantes, et capables de scandali-

ser les faibles ; mais encore les discours

inutiles, les paroles oiseuses, et toutes

celles qui leur paraissaient capables de

donner quelque atteinte aux vertus chré-

tiennes.

Vous direz peut-être que vous n'avez pas

étudié ; que vous ne vous sentez pas capable

de parler de la piéié et de la dévotion,' et

d'instruire les autres. Je vous réponds que,

quand il s'agit des affaires temporelles, des

intérêts de la vie présente, vous savez bien

parler, et même que vous êtes éloquent et

habile h trouver des expressions fortes, et

qu"il ne tient qu'à vous de faite de même
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pour le spirituel. Je vous réponds encore,
qu'il ne faut pas être bien savant pourdire
de bonnes choses. De quoi s'agit-il, en effet?

11 s'agit de vous rappeler ce que vous avez
ouï prêcher tant de fois, ce que vous avez lu

ou entendu lire, ce que vous avez appris
dans les catéchismes et les instructions
familières; il s'agit des principales vérités
de la religion

, que vous ne pouvez ignorer
sans crime, et sans exposer votre salut.

Est-il bien difficile, par exemple, de par-
ler de la mort et de la Passion de Noire-
Seigneur, des quatre fins dernières, des
sacrements, de la beauté de la vertu, des
horreurs du péché ; de vous entretenir sur
les commandements de Dieu et de l'Eglise,

et sur les devoirs de voire état, et autres
choses semblables, que vous ne devez pas
ignorer? et si vous aviez le malheur de les
ignorer, il faut vous en instruire, et vous
ne pouvez le faire plus efficacement que
dans les bonnes conversations.
Vous me direz encore, qu'on ne peut pas

toujours parler des choses sérieuses : j'en

conviens, je sais que l'esprit a besoin de
délassement, et qu'il n'est pas toujours
temps d'être sérieux; que l'on peut quel-
quefois s'entretenir des choses récréatives

et divertissantes. Mais il faut que ce soit

toujours à condition qu'il n'y aura jamais,
dans ces sortes de discours, ni paroles
contre la piété, ni propos obscènes et dan-
gereux, qui attaquent la sainte vertu de
pureté, ni calomnies ou médisances, ni

aucune autre chose, qui soit opposée à la

charité et aux bonnes mœurs. Si cela est,

ajouterez-vous, de quoi faut-il donc s'entro-

lenirdans les conversations joyeuses?Quoi 1

vous ne savez pas parler sans offenser Dieu,
et sans attaquer le prochain, sans blesser la

modestie et les autres vertus chrétiennes?
Vous êtes donc bien malheureux; il vau-
drait bien mieux pour vous que vous
n'eussiez jamais eu l'usage de la parole,

que de vous en servir pour votre damnation.
Mais de combien de sujets différents ne
pouvez -vous pas remplir ces sortes de
conversations? parlez de vos affaires tem-
porelles, de votre négoce, de votre travail.

Vous avez devant les yeux les ouvrages du
Tout-Puissant, iqui sont un vaste champ
pour vous entretenir : le ciel, les astres, les

animaux, les plantes. Rappelez les événe-
ments dont vous avez été témoins, ou que
avez ouï raconter à vos pères, et tant d'au-

tres choses semblables, qui ne peuvent por-

ter préjudice à personne, ni blesser la

conscience. Servez -vous fidèlement de
cette règle que je vais vous donner : lors-

qu'il s'agit de dire quelque parole, pensez

un peu si vous voudriez l'avoir dite à

l'heure de la mort. 11 n'est point de frein

plus fort pour arrêter les mouvements impé-
tueux de la langue que cette pensée salu-

taire. Vous venez de voir les avantages des

bonnes conversations; voyons à présent le^

maux que causent les mauvaises. C'est le

sujet de ma seconde partie.
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DEUXIÈME POINT.

Comme il n'est rien de plus commun dans
le monde que les mauvaises conversations,

il n'est rien aussi qui fasse plus de mal. II

n'en faut point d'autre preuve que la triste

expérience que nousenavons. Qu'est-ce qui

a perdu et qui perd tous les jours tant d'â-

mes ? Qu'est-ce qui pervertit tant de jeunes
personnes de l'un et de l'autre sexe, et de
toutes les conditions et de tous les états?

Qu'est-ce qui leur enlève leur chère inno-

cence, en leur enseignant le mal qu'elles

ignoraient? Ne sont-ce pas ces discours
enchanteurs qu'elles entendent? 11 ne faut

qu'une mauvaise parole pour perdre une
âme; pour la mettre dans les lacets du dé-
mon, pour la préci piler dans le dernier
malheur. S'il nous était permis d'ouvrir les

ahîmes de l'enfer, nous verrions qu'un grand
nombre de ceux qui ont le malheur d'y être,

y sont tombés en conséquence de quelques
mauvais discours, qui ont été le principe et

la cause fatale de leur damnation éternelle.

Et pour entrer dans un détail, qui sera une
preuve évidente de ce que j'ai avancé, je

dis qu'il est principalement de trois sortes

do paroles, qui gâtent et qui corrompent
presque toutes les conversations : paroles
contre la piété, paroles contre la charité,

paroles contre la pureté. Renouvelez votre

attention.

La première espèce de paroles qui ren-

dent les conversations mauvaises, et qui,

selon la remarque de l'Apôtre (I Cor., XV,
33], corrompent les bonnes mœurs, ce sont
les paroles que l'on profère contre la piété

et la religion. Je ne parle pas de ces discours
alfreux et pleins de blasphèmes, qui
attaquent directement le Créateur, elle culte

(ju'on lui doit; il est peu de gens assez

abandonnés pour en venir à un tel excès :

il faut être ou athée, ou absolumentendurci.
Mais je parle de ces mots imprudents et

téméraires, de ces termes peu mesurés, de
ces paroles libertines qui attaquent ou
directement, ou indirectement la pi été et

la religion, et qui sont aujourd'hui si com-
munes parmi les chrétiens; surtout celles

qui attaquent au moins indirectement les

vertus dont nous parions. Par exemple, on
n'attaquera pas directement la parole de
Dieu, mais on décriera le prédicateur qui
l'a débitée; on en fera [des railleries inso-

lentes; on le tournera en ridicule, et par ce

moyen on empêchera tout le fruit que la

prédication aurait pu faire. On ne s'en prend
pas absolument à la dévotion, mais on dé-
clame contre ceux qui en font profession; on
les traite d'hypocrites et de bigots; on fait

observer avec soin leurs moindres défauts;
on les exagère; on dit qu'ils sont plus su-
perbes, plus attachés aux biens de la terre,

plus entiers dans leurs sentiments, plus
vindicatifs, plus emportés que les autres;
et par là, on décrie la dévotion, et l'on en
détourne ceux qui avaient le dessein de s'y

engager. On fait semblant de respecter les

commandements de Dieu et les lois de la

sainte Eglise, les maximes et les préceptes

que l'Evangile enseigne , et en même temps
on loue et on approuve les maximes du
monde qui leur sont entièrement opposéos.
Rien de plus commun que d'entendre dire,

que bienheureux sont les riches et tous

ceux qui ont le moyen de passer la vie

agréablement
;
que la pauvreté, au contraire,

est le plus grand mal qui puisse arriver, et

que les pauvres sont extrêmement malheu-
reux ; qu'il n'y a pas de mal de se divert'r,

de prendre ses plaisirs et de se satisfaire,

quand on le peut, pourvu qu'on ne fasse

tort à personne; que les croix, les souffran-

ces et les maladies sont terribles, et qu'il

faut les éviter tant qu'on peut; que les hon-
neurs, les charges, les dignités et les gran-
deurs du siècle, sont ce qui rend une per-

sonne recommandable, et que les humilia-
tions ne servent qu'à rendre méprisable et à

faire ramper dans la poussière. Tous ces

discours combattent le saint Evangile et la

parole du Seigneur, qui dit : Malheur aux
riches (Luc. , VI, 24) ; et qui assure que les

richesses sont des épines qui déchirent le

cœur et la conscience
;
qui condamne les

plaisirs de la vie et qui commande de por-

ter sa croix [Matth., XVI, 24, 26) ; qui re-

garde comme un néant toutes les grandeurs
du monde , et canonise l'humilité et la pau-
vreté; en un mot, qui fait consister tout le

bonheur d'un homme en cette vie, à être

pauvre, affligé, souffrant, méprisé et humi-
lié, tandis qu'il maudit le monde et les

mondains, avec tous leurs plaisirs, leurs

richesses et leur prétendue grandeur; et

que par là, il montre évidemment, qu'il

n'est rien de plus pernicieux et de plus

dangereux pour un chrétien, que d'être

dans cet état, que les insensés appellent
heureux.
On va encore plus loin : on ose dire qu'il

suffit d'avoir un bon fond, d'éviter les vices

grossiers, criants et scandaleux; de ne pas
prendre le bien d'aulrui ; de ne pas donner
dans certains excès indignes de l'honnête
homme; mais qu'au reste, il ne faut pas être

si scrupuleux; qu'il n'est pas nécessaire de
se faire tant de violence; de pratiquer tant

de choses difficiles; de se charger de tant de
sortes de dévotions; de se gêner continuel-
lement; qu'il faut bien pardonner quelque
chose à la jeunesse et à la faiblesse hu-
maine; que si tout ce que les prédicateurs
disent devait être pris à la rigueur, il n'y

aurait personne de sauvé ; que Dieu ne nous
a pas créés pour nous perdre; que Jésus-

Christ est mort et a répandu son sang pour
les hommes; que sa miséricorde n'a point

de bornes; qu'il ne refusera pas le pardon
à l'heure de la mort à ceux qui le lui deman-
deront. Rien de pi us ordinaire que d'en-

tendre de pareils discours : cependant ils

sont très-dangereux, capables d'introduire

et d'autoriser le relâchement, contraires à \n

piété et à la sainte Ecriture même, qui

nous apprend qu'il faut opérer notre saint

avec crainte et tremblement ( Philipp. , lh
12); que la voie qui conduit au ciel eà-i
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étroite ;que peu de gens se mettent en peine

d'y entrer
;
que le chemin de la perdition

est large et facile,, et que le grand nombre

y passe [Matih., Vil, 13, 15); que par
conséquent il y a peu d'élus et beaucoup do
réprouvés (Malth., XX, 16) ; que la justice

de Dieu n'est pas moins infinie que sa

miséricorde. O hommes aveugles et insen-
sés, à qui faut-il croire? Est-ce à vous, pau-
vresignorants, ou à Dieu la vérité suprême?
Ah! qu'un jour vous serez bien étonnés de
voirque vous vous êtes trompés si grossière-

ment l.Si le temps me le permettait, j'entrerais

dans un plus grand détail. Je vous ferais

voir des gens qui blasphèment sans le sa-

voir; mais leur ignorance ne les excuse pas.

Ils critiquent la conduite du Tout-Puissant :

ils blâment sa providence; ils disent que
les uns ont tout, tandis que les autres n'ont
rien, et que les biens sont très-mal partagés.

Je vous en montrerais d'autres qui louent et

approuvent le vice, sans y prendre garde;
mais leur défaut d'attention est criminel.

Ils approuvent la vengeance, et ils applau-
dissent à ceux qui se sont vengés : ils louent

la vanité, le luxe, le libertinage, la galan-
terie, l'effronterie; tandis qu'ils blâment
les vertus opposées, l'humilité, la modestie,
la simplicité, la vie sobre et retirée, la

frugalité, la retenue. C'est ainsi que, sui-

vant le langage d'un prophète (Isa., V,20),
ils disent que ce qui est mal est bien; et au
contraire, que ce qui est bien est mal.

La seconde espèce de paroles qui rendent
les conversations mauvaises, ce sont les pa-

roles contraires à la charité. J'entends les

mauvais rapports, les conseils pernicieux,

les calomnies, les médisances, les discours
scandaleux, les mensonges, et généralement
tout ce qu'on peut dire de désavantageux
au prochain, soit pour le spirituel, soit pour
le temporel. Que de fautes, que de péchés
sur cette matière 1 c'est un abîme sans fond;

et l'on peut dire avec saint Jacques que
pour ne pas pécher par la langue, surtout

contre la charité que l'on doit au prochain,

il faut être arrivé à la perfection. (7ac, 111,

2.) Mais, en même temps, demandons a^ec

le Sage (Eccli., XXXI, 9), où est-ce que l'on

trouvera cette personne? En effet, chrétiens

auditeurs, qui peut se flatter d'être exempt
de ces sortes de fautes? Qui peut dire qu'il

n'y est pas tombé tous les jours de sa vie,

peut-être plusieurs fois chaque jour; et

pour nous en bien convaincre, supposons
comme un principe incontestable, qu'il n'est

jamais permis de parler des défauts du pro-

chain, et de relever ses fautes, que quand
il y a nécessité, ou utilité. Je dis nécessité,

lorsqu'on y e.st obligé. Par exemple, il est

des cas où il faut avertir un curé des désor-

dres de sa paroisse; un chef de famille, de

ceux de sa maison ; un supérieur, de ceux
de ses inférieurs; et encoie il ne le faut

faire qu'avec beaucoup de prudence, et

après avoir pris conseil d'un confesseur. Je

dis utilité, lorsque l'on voit que ceux à qui

on parle des défauts du prochain, peuvent y
apporter du remède, et que l'on juge pro-

bablement qu'ils le feront, ce qu'il ne faut

faire aussi qu'avec grande circonspection,
et avec une pure et droite intention. Con-
cluons de là combien de péchés de la lan-

gue contre la charité. Est-il une assemblée,
une compagnie, une conversation, un repas,

une veillée, où l'on ne déchire impitoyable-
ment le prochain? Combien de gens qui du
matin au soir ne font que médire? Femmes
et filles, permettez-moi de vous le dire, c'est

là votre péché le plus ordinaire. Etrange
corruption de l'homme 1 on médit partout,

on médit jusque dans les églises et au pied
des autels, jusque dans le sacré tribunal do
la pénitence, où les faux pénitents, pour
s'excuser, accusent les autres. La confession
d'un mari est celle d'une femme, et la con-
fession de la femme est celle de son mari.
Les pères et mères, maîtres et maîtresses,
les enfants et tes domestiques, les voisins et

les parents s'accusent les uns les autres : à

peine de quatre paroles que l'on profère en
conversation, y en a-t-il une qui ne soit de
médisance ; on ne sait pas ouvrir la bouche
sans parler mal de quelqu'un ; et dès que
deux personnes se trouvent ensemble on
tombe tout de suite sur le chapitre de quel-
qu'un. On n'épargne, on ne respecte per-
sonne. Tout passe en revue, et les princes
temporels et les supérieurs ecclésiastiques,

et les prêtres et les religieux, et les riches

et les pauvres, les gens de tout âge, de tout

état et de toute profession. Joignons à cela

les discours scandaleux, les mauvais con-
seils, les sollicitations au péché, les flatte-

ries, et tant d'autres discours séduisants et

dangereux, qui blessent extrêmement la

charité.

Enfin la troisième espèce de discours qui
corrompent les conversations, sont les pa-
roles contraires à la pureté. C'est ici, chré-
tiens mes frères, ce qui est encore plus
terrible et plus à craindre dans les conver-
sations. Comme l'impureté est la plus vio-

lente et la plus dangereuse de toutes les

passions, et l'ennemi le plus redoutable que
l'homme ait à combattre dans cette miséra-
ble vie, tout ce qui peut le favoriser est

d'une extrême conséquence. Représentez-
vous la matière la plus susceptible du feu,

que vous puissiez vous imaginer : le bois le

plus sec, l'huile, le soufre, la poudre, il no
faut qu'une étincelle pour embraser tout

cela; cependant le cœur de l'homme est en-
core plus susceptible du feu abominable de
la luxure. 11 ne faut qu'un mot couvert, uue
parolo libre, pour l'enflammer entièrement.

Ah I mes frères, qui peut être témoin sans

frémir de la licence qu'on se donne à ce su-

jet. Que d'obscénités dans la plupart des dis-

cours 1 que de paroles scandaleuses 1 que
de chansons impures 1 que de propos dés-

honnêtes 1 que d'entretiens corrompus 1 Que
de mots à double sens et qui sont les plus

dangereux. Voyez ce qui se passe tous les

jours à vos yeux. Dans le temps de la mois-

son, pendant les vendanges et les autres

œuvres, dans les veillées et les assemblées,

dans les fréquentations des personnes de
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différents sexes, dans les entrevues pour le

mariage, dans les festins de fiançailles et de
noces, dans les danses et fêtes baladoires,

combien de discours contraires à la pudeur
et à la sainte vertu de chasteté ! Je n'ose-

rais pas entrer dans un plus grand détail.

Je ne dois pas souiller ce lieu de sainteté

par le récit de tant d'infamies. Et si saint

Paul (Ephes.,V, 3) ne veut pas môme qu'on
nomme dans les conversations familières

ce qui peut blesser tant soit peu les oreilles

chastes, comment oserais-je dans la chaire
évangélique, mêler à la parole de Dieu des
termes capables de scandaliser mon audi-
toire? Mais mon ministère m'oblige de vous
avertir et de vous dire que rien au monde
n'est plus capable de vous attirer la malé-
diction de Dieu, de vous endurcir, et de
vous précipiter dans l'abîme de l'enfer, que
ces paroles déshonnêtes, que ces discours
diaboliques, dont la plupart se font si peu
de scrupule. Vous ne pouvez pas donner
une marque plus visible de réprobation.
Vous dites que c'est par jeu

, que ce n'est

que pour rire et pour divertir la compagnie,
que vous dites ces paroles. Mais quel ef-

froyable jeu 1 quel affreux divertissement,
où l'on joue, où l'on perd, où l'on livre au
démon son âme, celles de ceux qui écoutent
avec plaisir ces abominables discours, et

celies de tous ceux qui offensent Dieu mor-
tellement, en conséquence de ces mauvaises
paroles. Vous dites que vous n'y entendez
pas malice; mais vous mentez impudem-
ment ; pardonnez- moi ce terme un peu dur:
vous savez bien que vous faites mal, on
vous en a avertis plusieurs fois; peut-être
vous a-t-on refusé l'absolution à cause
de ces mauvais entretiens; votre conscience
vous le reproche continuellement, quoique
vous tâchiez d'étouffer ses remords. Avouez-
le de bonne foi, vous ne parlez que de ce

que vous aimez, votre cœur est impur et

corrompu. Le feu de la luxure est allumé
dans votre âme; elle en est tout embrasée,
et les mauvaises paroles que vous proférez,
en sont la fumée qui le manifeste. Dites
tout ce qu'il vous plaira, la bouche parle de
l'abondance du cœur, suivant la parole de
Jésus-Christ lui-même. (Luc, VI, 45.) Si

vous aviez un peu de pudeur et de religion,

vous ne parleriez pas de la sorte. Vous êtes
semblables à ces sépulcres blanchis, et

beaux en dehors, et qui sont remplis de
pourriture, exhalant une odeur insuppor-
table dès qu'on y feit la moindre ouver-
ture ; vous faites les agréables en conversa-
tion, vous divertissez les compagnies où
vous vous trouvez, vous voulez passer pour
gens d'esprit; mais on connaît d'abord par
vos discours, que vous êtes pleins de la cor-
ruption de l'impureté; et ceux qui ont un
peu de crainte de Dieu et d'amour pour la

chasteté, sentent bien la mauvaise odeur de
vos paroles obscènes. Il est vrai que pour
l'ordinaire vous faites semblant de vouloir
cacher les sottises que vous débitez ; vous
les dites avec art et avec esprit, vous les

couvrez de mots agréables, mais elles n'en

sont que plus dangereuses: vous faites

comme ceux qui donnent du poison dans
des aliments ou dans des liqueurs qui flat-

tent le goût ; et il en est bien plus mauvais
parce qu'on le prend avec plaisir, et qu'on
ne se défie de rien. Il est des empoison-
neurs qui cachent le venin qu'ils donnent
sous des fleurs. C'est ainsi que vous en agis-

sez, vous cachez le venin de l'impureté

dans les fleurs de vos belles paroles ; mais
il n'en donne pas moins la mort : mort bien

plus terrible que celle qui est causée par le

poison, puisqu'elle attaque l'âme, et que sou-
vent elle est sans retour. Ce qu'il y à ici

de plus effroyable pour vous, c'est que
quand même le venin que vous présentez

n'aurait aucun effet, quand vos mauvais
discours ne feraient aucune impression sur
ceux qui les entendent, parce qu'heureuse-
ment ils se trouvent établis assez fortement
dans la piété pour en avoir horreur, vous
n'en êtes pas moins coupables devant Dieu,

que s'ils avaient eu leur effet; et vous en
serez également punis, parce qu'il n'a pas

tenu à vous que le mal ne soit arrivé.

Tout cela est terrible, chrétiens auditeurs,

cependant on regarde tous ces discours,

toutes ces paroles, et contre la piété, et

contre la chanté, et contre la pureté, comme
des bagatelles, on en rit, on s'en divertit, on
ne daigne pas s'en confesser, on y applaudit,

on loue, et on admire ceux qui ies profèrent

avec plus d'esprit et de bonne grâce, on les

recherche comme des gens d'une agréable

conversation. Mais quelle étrange surprise

à l'heure de la mortel au jour du redoutable

jugement de Dieu, lorsqu'on se trouvera

chargé sur ce sujet, d'un nombre innombra-
ble de crimes; lorsqu'on verra que ces dis-

cours empoisonnés et enchanteurs auront

causé la damnation de plusieurs personnes,

et en feront périr un bien plus grand nom-
bre dans le temps à venir, sans qu'on puisse

y mettre ordre, et arrêter le cours d'un si

grand mal ; lorsqu'on se verra condamné
aux peines étemelles pour ces abominables

paroles, qu'on avait toujours comptées [jour

peu de chose, ou tout à fait pour rien :

mais, que dis-je, lorsqu'on sera condamné
à souffrir les supplices de l'enfer avec autant

de degrés de rigueur qu'on aura commis et

fait commettre de péchés mortels, par les

mauvais discours qu'on aura proférés. Il y
aura des misérables qui se trouveront char-

gés sur cet article d'autant de crimes

qu'ils auront vécu de jours et peut-être

d'heures. affreux état 1 ô étrange extré-

mité 1

Ne vous y trompez pas, mes chers frères,

Dieu est juste et il rendra à chacun ce qu'il

aura mérité. Mais être damné pour des paro-

les, être précipité dans les enfers pour une

éternité, pour avoir proféré quelques mots,

cela est bien étrange 1 Quoi 1 ne saviez-vous

pas que le Seigneur tout-puissant vous dé-

fendait de dire ces mauvaises paroles, sous

peine d'encourir son indignation et d'être

puni du feu éternel I Oui, vous le saviez et

vous ne pouviez l'ignorer, et vous avez pré-
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i'éré voire passion, voire folie, votre déman-
geaison de parler, à la loi de votre Dieu. Ne
méritez-vous pas bien un châtiment que
vous avez choisi de propos délibéré. Crai-

gnez donc, mes chers auditeurs, les mauvais
discours ; fuyez avec grand soin la compa-
gnie de ces mauvais chrétiens, dont la bouche
est, selon l'expression du Roi-Prophète
( Psal., V, 11 ), comme un sépulcre ouvert

;

n'ayez avec eux aucune communication,
suivant l'avis du disciple bien-aimé (Il Joan.,
10 ), fussent-ils vos plus proches parents et

vos plus iutimes amis. Soyez saints dans
toutes vos conversations, comme vous l'or-

donne le prince des apôtres, de la part du
Seigneur. ( I Pelr., 1, 15. ) Priez instamment
ce Dieu de bonté qu'il mette un frein à votre

langue, afin qu'elle ne profèreaucune parole

dangereuse : consacrez-la entièrement selon

les intentions du Créateur à bénir son saint

nom, et à édifier vos frères. Ce sera le moyen
après avoir commencé en cette vie à louer

et glorifier Dieu, de continuer dans l'éternité

bienheureuse que je vous souhaite, au nom
du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi
soit-il.

VI' DIMANCHE APRÈS LES ROIS.

SUR LE RESPECT HUMAIN.

Simile est regnum cœlorum grano sinapis. ( Malth.,
XIII, 21.)

Le royaume des cieux est semblable au grain de sénevé.

Le grain de sénevé dont parle notre Evan-
gile, qui est une des plus petites graines qui
soit parmi les semences, et qui néanmoins
étant mis en terre, prend un accroissement
si considérable, qu'il devient comme un
petit arbre, représente, selon la remarque
des saints docteurs, la foi, ou l'Eglise de
Jésus-Christ, qui étant très-peu étendue
au commencement, s'est tellement accrue
dans la suite des temps, qu'elle a rempli
tout l'univers. Mais qu'il me soit permis
aujourd'hui de donner un sens tout opposé
à cette parabole , et de dire que le grain de
sénevé si petit en lui-même, et qui produit

cependant une plante si considérable, nous
peut très-bien représenter le respect humain,
qui semble n'être rien en lui-même, et qui
néanmoins produit des effets prodigieux;
et que ce maudit respect humain est, dans
le royaume du démon, ce que la loi est

dans le royaume de Jésus-Christ. C'est ce

monstre que je viens combattre aujourd'hui ;

cet ennemi redoutable de la piété, de la re-

ligion, de la dévotion, et par conséquent du
salut éternel. Je vous ferai voir dans la

première partie de ce discours, combien le

respect humain est une chose honteuse et

indigne d'un chrétien; et dans la seconde,
je vous montrerai combien le respect hu-
main est dangereux et pernicieux à un
clirélien: c'est à dire quels sont ses effets et

quels maux il cause. Ce sujet mérite votre

attention, autant qu'aucun autre dont on
puisse vous parler.

PREMIER POINT.

Je dis d'abord qu'il n'est rien de plus
honteux pour un chrétien, et qui soit plus
indigne de sa profession, que le respect hu-
main; parce qu'il lui ôte sa liberté et qu'il

en fait un vil et infâme esclave, parce que
cet esclavage où le respect humain réduit
lhomme, est un esclavage de choix et pure-
ment volontaire, et non pas une servitude
forcée; et enfin, parce que cet esclavage est

une servitude entière, totale et absolue.
Reprenons.

La liberté est ce que l'homme a de plus
cher au monde, après les biens de la grâce.
Elle lui est naturelle. Il a été créé dans cet
état. Il est destiné à jouir d'une liberté par-
faite dans le séjour de la gloire. Aussi, il

n'est rien dont il soit si jaloux que de cette
liberté. Que ne fait-il pas pour la conserver,
quand il l'a; et pour la recouvrer, lorsqu'il

l'a perdue? A quoi ne s'expose-t-il pas? Les
histoires sacrées et profanes nousfournissent
une infinité d'exemples de ce que cet amour
de la liberté a fait faire dans lous les temps
et dans lous les pays. Que n'a-t-on pas vu
à ce sujet? Combien de guerres cruelles 1

combien de combats ? combien de sang ré-

pandu 1 Aussi que peut-on se représenter
de plus triste que l'état de l'esclavage? Etre
absolument sous la puissance d'autrni,

n'être point maître de soi même ; ne pouvDÏr
pas faire ce qu'on désire le plus; être con-
traint de se soumettre entièrement à la vo-
lonté des autres; dépendre des caprices et

de l'humeur d'un maître souvent impérieux
et cruel : ou bien être enfermé dans une
prison; être attaché à un banc de galère;
êire chargé de chaînes : en un mot, avoir
perdu la liberté, de quelque manière que ce
soit, c'est quelque chose de bien insup-
portable. Est-il un homme dans le monde
qui ne donnât tout ce qu'il a, et qui ne
sacrifiât tous ses biens pour se meliro en
liberté? Maison fait bien plus, car on ne
fait pas difficulté de s'exposer à la damnation
éternelle, pour ne pas vouloir se gêner. Je
sais bien qu'en cela on a grand lort , ei que
l'on se trompe grossièrement, puisque la

véritable liberté ne peut se trouver que dans
la conformité avec la volonté du Soigneur :

mais on voit par là combien l'homme est

ennemi de tout ce qui peut le contraindre
et combien sa liberté lui parait esti-

mable.

Cependant, par le respect humain, il

devient esclave jusqu'à ne* plus disposer
de sa personne, ni de ses paroles, ni de ses

actions; jusqu'à no pouvoir ni faire, ni

dire ce qu'il souhaite. Jusqu'à quel point

ne se captive-t-il pas? Quelle gêne 1 quelles
inquiétudes 1 iln'ose pas dire ce qu'il pense;
il se tait; il dissimule ; il approuve; il loue

extérieurement ce qu'il blâme dans son
cœur; il fait semblant d'aimer et d'estimer
ce qu'il a en horreur au fond de son âme.
Il craint toujours de déplaire; il observe
toutes ses démarches avec un soin iufini; il

étudie sans eesse avec inquiétude, les hu-
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meurs, les inclinations, les désirs de ceux à

qui il veut plaire, et à qui il craint do dé-

plaire. Peut-on se figurer rien de plusfâcheux

et de plus incommode ? Telle est néanmoins

la situation de ceux qui agissent par respect

humain. On dirait qu'ils n'ont plus l'usage

de leurs sens; qu'ils ne voient que par les

yeux d'autrui; qu'ils n'entendent que par

les oreilles d'autrui ;
qu'ils n'agissent que

parleurs mains, et qu'ils sont plutôt des

instruments inanimés, que des hommes
libres et raisonnables. Odéplorablesituation !

ô aveuglement prodigieux 1

Il est des esclaves du respect humain d'une

autre espèce, mais qui sont bien pi us insensés

et bien plus criminels que les premiers.

Lorsqu'il s'agit de leurs plaisirs, de leur in-

térêt, de satisfaire leurs passions, ils ne

reconnaissent point de respect humain. Les

railleries publiques, les corrections même
les plus forles, le déshonneur, l'infamie, rien

ne les arrête. Voyez un ivrogne de profes-

sion, bienloin d'avoir honte de ses débauches
et de ses crapules, il s'en fait gloire. Con-
sidérez une personne livrée à la passion

brutale de l'impureté; qu'on la montre au
doigt, qu'elle soit la fable d'une paroisse

entière, ou de tout le voisinage; que sa con-

duile soit le sujet de la risée publique, elle

nes'en met point en peine, et elle va toujours

son train. Un usurier public, un jureur, un
blasphémateur, un scandaleux, n'ont point

de honte de leurs excès et de leurs crimes.

Mais s'.agit-il de se convertir, de changer de

vie, de réparer les mauvais exemples qu'on

a donnés, d'édifier par un changement d'état,

et de faire une profession ouverte de la pé-

nitence ; on craini, on tremble, on n'ose pas

faire la moindre démarche qui paraisse; on
dit que l'on ne veut pas passer pour bigot

et pour hypocrite. La censure du monde
paraît si redoutable que les meilleurs des-

seins s'en vont en fumée. Il en est d'autres

qui ne rougissent pas de proférer en com-
pagnie des paroles à double sens, ou tout à

fait obscènes; de chanter des chansons libres;

de railler et de médire; mais qui n'oseraient
parlerdeDieuetdela religion; qui n'oseraient

pas, dans l'occasion, dire un bon mot pour
empêcher le crime, pour l'honneur et la

gloire du Tout-Puissant, et pour l'utilité

spirituelle du prochain. Oinsensés ! qui vous
a ainsi fascinés? Quelle est la cause d'un si

prodigieux aveugloment? Nous voyons tous
les jours, surtout pariui le sexe, les modes
les plus bizarres, des manières de se mettre,
de s'habiller et de s'ajuster, qui sont tout à
lait ridicules, et en même temps gênantes
pour la santé et quelquefois pour la vie;
que trop souvent contraires à la sain te pudeur,
telles que sont les nudités scandaleuses,
qu'on doit appeler avec raison la honte du
sexe, et pour lesquelles les femmes et les

filles mondaines ont un attrait et un pen-
chant extraordinaire et qui ne peut être que
l'ouvrage de l'esprit de ténèbres. Combien
n'en badine-t-on pas 1 Que de railleries et
de satires à ce sujet l Cependant elles n'en
rabattent rien, et elles se font un front d'ai-
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rain. Mais si l'on proposait è ces mêmes
personnes quelques œuvres de piété, commo
la visite des pauvres et des malades, le res-

pect humain les retiendrait et les empêche-
rait. Elles ne manqueraient pas d'alléguer

pour excuse, qu'elles ne veulent pas se faire

moquer d'elles en passant dans le monde
pour de fausses dévotes. Peut-on rien se fi-

gurer de pi us déplacé et de plus indigne ?

En second lieu, ceux qui agissent par
respect humain, deviennent esclaves par
leur propre choix. Ce n'est point ici une
servitude forcée. On n'est pas né dans une
condition servile; on n'est point tombé
entre les mains de ses ennemis ; on n'a pas
été pris sur mer par des pirates, et mis dans
les chaînes. Mais on se forge ses propres
chaînes, et l'on se rend volontairement es-

clave. On ne vend pas sa liberté; mais on la

donne pour rien ; on la prodigue, on n'en
fait aucun cas. Cela ne tient-il pas du pro-
dige 1 S'agit-il de se soumettre à' Dieu ; de
porter son joug qui est plein de douceur;
de se charger du fardeau qu'il nous impose,
qui est très-léger (Matth.,\\, 29 ) ; de lui

engager sa liberté, ce qui est l'unique moyen
de jouir de la véritable liberté qui est celle

des enfants de Dieu, comme dit saint Paul
(Rom., VÎII, 1 seqq. ), d'entrer au service
honorable d'un si grand et d'unsi bon Maître;
de se faire violence pour lui obéir, et pour
accomplir sa sainte loi; on n'en veut rien

faire : on se révolte; ou méprise ses promes-
ses et ses récompenses, quoique inestimables
et infinies; on ne craint point ses menaces
et ses châtiments, quoique terribles et éter-

nels. Est-il, au contraire
,
question de se

rendre les esclaves infâmes du monde, par

le respect humain ; de se mettre à la torture,

et de se gêner extrêmement pour lui plaire,

pour se conformer à ses usages ridicules,

pour suivre ses modes et ses maximes bizar-

res ; de se rendre entièrement dépendant des
caprices des mondains; de n'agir que pour
leur plaire; de prendre des précautions in-

finies pour ne les point choquer; de se livrer

à des inquiétudes continuelles, pour ne rien

dire et pour ne rien faire, qui puisse attirer

leurs mépris, leurs censures et leurs raille-

ries; on se sacrifie tout entier; on dévore
toutes les peines qui se rencontrent dans ce
pénible état, rien ne coûte; et quelque hon-
teuse, quelque rude et quelque rebutante
que soit cette servitude, on s'y abandonne
sans réserve. En vérité connaît-on ici l'hom-
me? et qui peut voir sans étonnement un
tel exès de folie?

Mais ce n'est pas tout : l'homme, par le

respect humain, devient non-seulement un
esclave volontaire et par son propre clioix;

mais il devient encore l'esclave de toutes
sortes de personnes. La servitude, par elle-

même, a quelque chose de bien bas et de
bien humiliant; mais lorsqu'on a le malheur
d'être esclave de certaines gens, c'est le

comble de la misère. Etre assujetti à un
homme de considération, à un utailre pieux,
et dont la conduite est raisonnable, cela e:«t

supportable ; mais être l'esclave d'un homme.
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île néant, d'un impie, d'un scélérat, d'un
homme sans probité et sans honneur, d'un
maître impérieux, crue! et barbare; c'est

tout ce qu'on peut se ligurer de plus affreux.

Or ceux qui se conduisent par le respect
humain sont esclaves de toutes sortes de
personnes : des libertins, des impies, des
scélérats, de tout ce qu'il y a de vicieux,
de vil, d'abject et de méprisable dans le

monde. O insensés, de qui craignez-vous
la censure, vous demande le prophète (Isa.,

Ll, 7 seqq.j? d'un homme mortel, dont la vie

n'est qu'une vapeur et un soufile, et qui se

séchera bientôt comme l'herbe des champs,
d'un vermisseau, d'un pécheur, d'un liber-

tinl Eh! quel mal vous peut-il l'aire? Mais
que craignez-vous? Est-ce la mort? Sont-ce
des tourments semblables à ceux que les

saints martyrs ont endurés pour la foi?

Est-ce la perte de vos biens et de votre hon-
neur? non sans doute. El que craignez-
vous donc? Une parole de mépris, une rail-

lerie, un-reproche impertinent, un jugement
ridicule. Et de. qui? d'un ignorant, d'un
homme passionné, d'un je ne sais qui. N'y
a-t-il pas bien là de quoi vous faire trem-
bler et vous engager à dire, ou à faire ce

que Dieu vous détend, ou à omettre vos de-
voirs les plus essentiels? Ne sont-ce pas là

de pressants motifs, pour vous obliger à

transgresser les commandements du Sei-

gneur, et les ordonnances de la sainte

Eglise? à sacrifier votre conscience, votre

salut et votre éternité? O lâche et infidèle

serviteur 1 est-ce ainsi que vous répondez à

la grâce que le Tout-Puissant vous a faite,

de vous appeler à son service; de vous re-

cevoir au nombre de ses enfants, et de vous
enrôler parmi les disciples et les soldats de
Jésus- Christ? C'est lui que vous devez
craindre, puisque votre bonheur ou votre
malheur éternel dépend de son pouvoir. Ce
sont les terribles reproches qu'il vous fera

un jour, que vous devez redouter. Ce sont

les effroyables châtiments qu'il réserve à

ceux qui auront préféré l'esclavage du
monde, les jugements des hommes, le res-

pect humain à leurs obligations, à leurs de-

voirs, à l'honneur et à l'obéissance qu'ils

doivent à leur Créateur.

Ce maudit respect humain n'attaque pas
seulement les petits, les faibles et les timi-

des; mais il exerce aussi son empire sur
les torts, sur les grands, et sur les puissants
du monde, et plût à Dieu que ceux qui pa-
raissent les plus sages, les plus pieux et les

plus réglés, en fussent entièrement exempts.
C'est un ennemi formidable, qui attaque
toutes sortes de personnes. Les supérieurs
veulent ménager leurs inférieurs, souvent
aux dépens de leurs devoirs les plus essen-
tiels : on craint de passer pour sévère, on
veut être flatté el loué : l'amour-propre, l'in-

térêt, l'orgueil se mettent de la partie. On
garde une infinité de ménagements. Le roi

Darius estimait beaucoup !« prophète Da-
niel, il le regardait comme un homme ex-

traordinaire, et un saint; il reconnaissait

par conséquent son innocence. Cependant
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ce prince lâche et complaisant, pour ne pas
déplaire à ses courtisans, consentit que ce
grand homme fût jeté dans une fosse où
l'on nourrissait des lions, pour être cruelle-

ment dévoré par ces bêtes carnassières. Bal-
lassar tomba dans la même faiblesse, et

souffrit que le prophète fût donné en proie
aux bêles farouches, pour avoir fait mourir
un horrible dragon, que les Babyloniens
adoraient comme un dieu, par un aveugle-
ment prodigieux. Ces rois n'étaieut-ils pas
absolus dans leurs Elat>? Que craignaient-
ils des particuliers? Cependant le respect

humain les surmonta et les engagea à la

cruauté et à l'injustice les plus criantes.

Rien de plus honteux que le respect hu-
main, vous venez de le voir; rien en même
temps de plus dangereux, de plus perni-
cieux, et qui produise de plus mauvais ef-

fets. C'est le sujet de ma seconde partie.

DEUXIÈME POINT.

Je remarque trois effets principaux du
respect humain. II empêche défaire le bien,

il corrompt, il gâte, il rend inutiles et même
mauvaises, les bonnes actions ; il produit
une infinité de crimes. Cela est terrible,

sans doute, mes très-chers frères, cepen-
dant rien de plus véritable. Un petit détail

nous en convaincra parfaitement.
Premièrement, le respect humain empê-

che de fa'ire le bien. De combien d'omissions
ne se rend-on pas coupables par respect
humain! Combien de gens dans tous les

élats et dans toutes les conditions, man-
quent à leurs devoirs, à cause du respect
humain 1 Un pasteur, un confesseur, un di-

recteur, n'osent pas crier contre les vices,

et contre les désordres les plus considéra-
bles et les plus scandaleux; corriger forte-

ment; s'opposer vivement; refuser l'abso-

lution dans le [sacré tribunal, comme ils y
sont très-étroitement obligés, et cela par
des considérations humaines; pour ne pas

passer pour trop sévères; pour ménager
l'estime et la faveur de certaines personnes.
Un officier de justice ne fera point exécuter
les ordonnances royales, pour empêcher les

abus; il souffrira que les cabaretiers don-
nent du vin pendant les Offices de la pa-
roisse les dimanches el fêtes ou à d'autres

heures indues; que l'on blasphémera, et

que l'on jurera le saint nom de Dieu, et que
l'on tiendra les danses publiques les jours

de patrons; que l'on se querellera; que l'on

se battra, et que l'on commettra u'autres

désordres, parce qu'il ne veut pas se faire

des ennemis, ou par quelqu'autre considé-

ration d'intérêt, ou de complaisance. Un su-

périeur ne corrigera pas ses inférieurs, ou
il ne le fera que très-faiblement; il souffrira

que l'on transgresse les règles les plus

saintes et les plus respectables; il laissera

introduire le relâchement, sous prétexte

que l'on gagne plus par la douceur que par

la rigueur; mais dans le fond, parce qu'il

veut se rendre agréable et ne iâcher per-

sonne. Un chef de famille ferme les veux
sur les désordres qui se passent dans sa
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maison ; sur des débauches, sur des fréquen-

ta tiens de personnes de différent sexe, sur

de mauvais discours, parce qu'il veut mé-
nager ses gens. Un père et une mère lais-

sent vivre leurs enfants comme ils veulent,

ils leur souffrent tout; ils ne les corrigent,

ni ne les châtient, parce qu'ils ne veulent

pas les fâcher et les contrôler. Un maître

et une maîtresse souffrent chez eux des

domestiques insolenls, des impies, des li-

bertins, des scandaleux, qui perdent leurs

enfants et les autres domestiques, parce

qu'ils sont laborieux et adroits, et qu'il y
va de leur intérêt temporel. Un mari et une
femme, par une complaisance mutuelle, se

flattent et s'entretiennent dans leurs désor-

dres. Un ami n'osera pas faire à son ami
une correction charitable, et lui donner des

avis de salut, dont il a un besoin extrême.

On n'ose pas fréquenter les sacrements, se

confesser et communier souvent, visiter les

malades, faire d'autres bonnes œuvres, me-
ner une vie retirée et pénitente, pour ne
pas s'attirer des railleries et s'exposer à la

censure des mondains. On entend médire,
proférer des paroles peu honnêtes, chanter

des chansons lascives, tenir des discours

qui attaquent la piété, la religion, la pu-
deur ; et, par une maudite honte, non-seule-

ment on n'ose pas reprendre le mal et s'y

opposer, mais on fait semblant de l'approu-

ver et d'y prendre plaisir. Peut-être même
pousse-t-on la folie jusqu'à vouloir paraître

plus mauvais qu'on ne l'est en effet : mé-
chant avec les méchants, libertin avec les

libertins, pour leur plaire et pour gagner
leur affection ; et avoir ainsi honte de n'être

pas impie et scélérat, ou du moins de passer-

pour tel.

Mais combien pensez-vous que le respect
humain empêche de conversions, et retient

de pécheurs dans le crime et dans leur
mauvais état? A combien d'hérétiques et

d'infidèles il ferme l'entrée de l'Eglise!

Pour se convertir, il faudrait certaines dé-
marches d'éclat; il faudrait quitter certaines
compagnies, certaines fréquentations; il fau-
drait renoncer au jeu, au cabaret, à la dé-
bauche; se séparer de ses compagnons de
libertinage ; il faudrait se réformer et chan-
ger entièrement de vie; on craint les raille-

ries des mondains et la censure du monde;
et malgré les remords de la conscience, on
diffère toujours sa conversion, et l'on n'a
pas le courage de se déterminer. Un infidèle,

un hérétique se sent touché; il comprend
bien qu'il n'est pas dans la bonne voie; il

voudrait bien prendre le bon parti, mais il

faudrait pour cela se brouiller et rompre
avec ses parents, ses amis et ses connais-
sances, et c'est à quoi l'on ne saurait se ré-
soudre. Une jeune personne se sent portée
à se séparer du siècle et à prendre le parti
de l'Eglise ou de la religion ; mais son père
et sa mère, ou ses autres parents, s'y oppo-
sent; elle ne veut pas leur déplaire, et elle
aime mieux manquer sa vocation et exposer
son salut, que de renonce
main.

îr au respect bu-

Le respect humain non-seulement empê-
che de faire le bien, mais il corrompt et

gâte entièrement les bonnes œuvres. C'est

quelque chose de bien triste, chrétiens

auditeurs, que les meilleures actions étant

faites par respect humain, et pour plaire au
monde, non-seulement sont perdues et inu-
tiles, mais encore, elles deviennent mau-
vaises et pernicieuses ; et bien loin d'en
être récompensé, on en sera puni. Vous
donnez l'aumône, vous jeûnez, vous visitez

les malades, vous faites quelqu'aulre œuvre
de piété, voilà qui est bon en lui-même;
mais si vous faites cela pour le monde, par
respect humain, dans des vues terrestres et

charnelles, pour vous attirer des applaudis-
sements, pour contenter votre orgueil, pour
satisfaire votre amour-propre : toutes ces

œuvres, quelque excellentes qu'elles soient

eu elles-mêmes, deviennent criminelles à

cause de votre mauvaise disposition, et

peuvent aller jusqu'au péché mortel, et

mériter par conséquent la damnation éter-

nelle.

Tels étaient les Pharisiens, contre les-

quels Jésus-Christ déclamait si fortement.
Ils jeûnaient souvent; mais ils affectaient

de paraître pâles et exténués, pour faire

connaître leurs mortifications à tout le

monde. Us faisaient de longues prières,

mais c'était dans les places publiques pour
être, vus, 51s donnaient des aumônes abon-
dantes, mais ils les distribuaient dans les

rues au son de la trompette. En un mot, le

Sauveur du monde assure qu'ils faisaient

toutes leurs bonnes œuvres par vanité, pour
s'attirer l'estime et les applaudissements
des hommes, et qu'ils ne devaient point

attendre d'autre récompense. Combien esi-il

parmi nous de Pharisiens et d'hypocrites,

qui iont des bonnes œuvres pour plaire au
monde, pour s'attirer des louanges, [tour se
faire un nom, par orgueil et par amour-
propre? On s'approche des sacrements; on
fréquente les églises; on est assidu aux
instructions et aux Offices; on fait des au-
mônes ; on a un extérieur modeste et réglé;
mais le cœur est plein de corruption; on
n'a que des intentions perverses, et l'on

s'attire la malédiction de Dieu par des œu-
vres qui mériteraient ses bénédictions les

plus abondantes, si elles étaient faites avec
de saintes dispositions. C'est ce respect hu-
main qui opère ce fatal changement, et qui,
comme un venin subtil, se glisse partout; et
ayant corrompu les causes et les principes
des bonnes œuvres, qui sont la volonté et

l'intention, il les rend abominables aux yeux
du Seigneur; et ce qu'il y a encore de plus,

c'est qu'ordinairement les infortunés hypo-
crites, non-seulement perdent le mérite de
leurs bonnes œuvres, et changent le bien
en mal par la perversité de leur cœur; mais
ils sont encore frustrés de leurs folles espé-
rances; car an lieu de s'attirer, comme ils

le prétendaient, l'estime et l'applaudisse-
ment du monde, ils ne s'attirent que ses
mépris et ses railleries. On se rit d'eux ; on
se moque de leurs manières d'agir; on les
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"lourne en ridicule; ou si, extérieurement et

en leur présence, on fait semblant de les

honorer et de les louer, intérieurement et

dans le cœur on les méprise; et en leur ab-

sence on les décrie et on les déchire cruel-

lement. Voilà la récompense que l'on reçoit

des lâches complaisances qu'on a pour le

monde, et des démarches indignes que le

respect humain fait taire.

Le troisième effet qu'il produit, c'est de
multiplier les crimes presquejusqu'à l'infini.

En effet, que ne fait pas faire le respect hu-
main? Quels personnages ne fait-il pas jouer?
A qu'elles extrémités ne porte-t-il pas? Eve
présenta à Adam du fruit défendu; elle le

flatta ; elle le sollicita à en manger ; elle lui

dit que c'était un fruit délicieux, il se laissa

gagner, et par une lâche complaisance, il se

rendit coupable de celte désobéissance fu-
neste qui a causé tant de malheurs. Aaron,
sollicité par les Israélites de leur procurer
un objet de culte et d'adoration, se rendit
misérablement à leurs empressements, et

leur fit un veau d'or, instrument fatal de
leur idolâtrie, qui les mit à deux doigts de
leur perte, Salomon, ce roi si sage, si spiri-

tuel, pour ne pas déplaire à ses femmes,
adora des idoles et tomba dans la dernière
infamie. Pilate connut l'innocence de Jésus-
Christ; il la déclara haulement; il s'aperçut
bien que ce n'était que l'envie et la jalousie
qui faisaient agir ses ennemis, et néanmoins,
emporté par le respect humain, et effrayé

par les menaces qu'on lui fit de l'indigna-
tion de l'empereur, son maître, il trahit

honteusement son devoir, et prononça l'in-

juste sentence par laquelle il condamna
Jésus-Christ a être crucifié. Plusieurs d'en-
tre les Juifs reconnaissaient cet aimable
Sauveur pour le Messie, ils avaient été

comblés de ses bienfaits, ils avaient admiré
sa doctrine et ses miracles; cependant, ga-
gnés et séduits par les sollicitations des
Pharisiens, ils demandèrent sa mort, et lui

préférèrent un scélérat et un meurtrier.
Hérode estimait et considérait beaucoup
saint Jean-Baptiste; il faisait plusieurs bon-
nes œuvres à sa sollicitation ; et pour ne pas

conirister une femme impudique, il fit tran-

cher la tète au plus grand de tous les hom-
mes. Et dans l'histoire profane, ne lisons-

nous pas qu'Alexandre le Grqnd, à l'ins-

tigation d'une misérable concubine , fit

brûler Persépolis , une des plus magnifi-
ques villes de l'univers et la capitale de
l'empire des Perses. (Quint., lib. V.)

Maisqu'est-il besoin de chercher, dans les

temps éloignés, des exemples des crimes
que le respect humain fait commettre, puis-

que nous eu avons tous les jours un si grand
.nombre devant les yeux? Le respect hu-
main n'engage-t-il pas des ministresdu Sei-

gneur à trahir leur ministère ? Ne fait-il pas

prononcer des sentences et des arrêts injus-

tes à des juges qui se sont laissé corrom-
pre par des sollicitations, ou parla recom-
mandation de personnes puissantes. Un en-
fant, pour complaire à ses parents, entrera

dans leurs passions et dans leurs vues cri-

minelles; il exercera la vengeance, il déro-
bera, il médira, il calomniera. Un domesti-
que, pour avoir les bonnes grâces de son
maître, se rendra complice de ses crimes,

l'aidera dans l'exécution d'un mauvais des-
sein ; il transgressera, pour lui faire plaisir,

le précepte de la sanctification des diman-
ches et des fêtes; un ami, pour complaire à
son ami, le favorisera dans sa mauvaise con-
duite, le flattera dans ses crimes, lui ap-
plaudira dans ses actions les plus indignes.
Combien de misérables qui s'enivrent, qui
font la débauche, pourrie pas déplaire à leurs

compagnons de libertinage! On en voit mê-
me qui savent bien que le vin et les excès
leur font un mal extraordinaire, et néan-
moins plutôt que de manquer de complai-
sance, ils se déterminent à avaler du vin qui
doit leur servir comme de poison, et les

tourmenter étrangement; peut-on se figurer
quelque chose de plus inouï? Risquer sa
vie, sacrifier sa santé, sa conscience et son
salut éternel, pour plaire à des libertins et

à des débauchés ! Combien voit-on de per-
sonnes qui disent des parolesobscèues, qui
raillent, qui médisent, qui mentent, pourdi-
vertir les compagnies! Combien de lâches et

d'indignes chrétiens, qui se trouvent dans
les assemblées où l'on profère les discours
les plus dangereux et les plus téméraires,
contre la pudeur et la chasteté, contre la

piété et la religion, contre la charité et les

bonnes mœurs, et qui, par respect humain,
applaudissent à ce qu'on dit, et se mettent
de la partiel

Entrons ici tous ensemble, mes très-chers

frères, dans une salutaire confusion, d'avoir

été assez aveugles et insensés, pour devenir
les esclaves du respect humain. Dans com-
bien de péchés ne nous a-t-il pas fait tom-
ber | Combien d'omissions de nos devoirs 1

Combien de paroles et d'actions contre la

loi de Dieu et contre notre conscience 1

Combien de bonnes œuvres perdues, et ren-
dues mauvaises par de mauvaises inten-

tions! No.us avons été faits enfants de Dieu
par le baptême : nous avons renoncé au
démon, à ses œuvres et à ses pompes, au
monde et à ses maximes; nous avons été

enrôlés dans la milice de Jésus-Christ; et

nous nous sommes engagés à combattre ses

ennemis. Mais, séduits par le respect humain,
nous avons abandonné le service de notre
légitime Maître, pour nous réduire à l'in-

fâme servitude du péché. A quels reproches
ne devons-nous pas nous attendre au jour
terrible du Seigneur? Car il a dit dans son
Evangile, qu'il avouera pour ses disciples

devant son Père éternel, ceux qui auront
confessé son nom sur la terre, et pris son
parti contre ses ennemis; et il a aussi as-

suré qu'il désavouera en présence de son
Père céleste, ceux qui auront rougi de ses

maximes, de ses préceptes et de sa sainte

loi devant les mondains. Ah! mes frères,

changeons de conduite. Détestons le respect

humain. Que rien ne soit capable de nous
faire trahir les intérêts de Dieu, nos devoirs

et notre conscience. Souvenons-nous tou-
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jours de celle sentence de saint Paul (Galat.,

VI, 12), que si nous voulons plaire au

monde, nous ne pouvons être serviteurs de

Jésus-Christ. Mettons-nous au-dessus de

toute considération humaine, et soyons insé-

parablement attachés à notre Dieu, è notre

Créateur et souverain Maître, fallût- il souf-

frir des persécutions, des railleries, et des

calomnies de la part des libertins, fallût-il

nous brouiller avec nos parents et nos amis,

fallût-il sacrifier tout ce que nous avons de

plus cher au monde, la vie même. C'est par

ce moyen que nous serons glorifiés dans le

ciel. Je vous le souhaite, mes très-chers frè-

res, au nom du Père, et du Fils, et du Saint-

Esprit. Ainsi soit-il.

DIMANCHE DE LA SEPTUAGÉS1ME.

SUR L'ENVIE.

El arcipiontes murmurabant adversus patremfami-
lias. [Malfh., XX, II.)

El en recevant leur talaire, ils murmuraient contre le

père de jamille.

Ce n'était autre chose que l'envie qui fai-

sait murmurer les ouvriers mécontents : ils

ne pouvaient souffrir qu'on leur égalât ceux
qu'ils croyaient avoir moins travaillé qu'eux.

A l'occasion de cette parabole, je me suis

déterminé à vous parler aujourd'hui du vice

infernal de l'envie ; car les maîtres de la vie

spirituelle, après avoir examiné quelle es-

pèce de péché pouvait être l'envie, quel
était son objet, et quels motifs pouvaient
engager l'homme à être envieux, ont été obli-

gés d'avouer qu'ils ne le comprenaient pas;
et que ce vice détestable n'était pas un vice

de ce monde; mais qu'il ne pouvait venir

que de l'enfer. En effet, chréliensauditeurs,
tous les vices de ce monde ont leur origine
dans une des trois concupiscences dont
parle saint Jean (I Joan., Il, 16) , c'est-à-

dire, ou dans la concupiscence de la chair
ou dans la concupiscence des yeux ou dans
la superbe de la vie. Or l'envie ne vient ni

de l'une ni de l'autre de ces concupiscences
;

car l'envieux n'attend de sa passion ni hon-
neur, ni plaisir, ni profit; il sait même
qu'elle lui produit tout lecontraire. Et ainsi

il faut dire que ce péché est un péché dia-
bolique, un venin subtil et malin, un poison
fabriqué et pélri dans les prisons inferna-
les; en un mot, le véritable vice des démons
et des damnés. De là la difficulté de le bien
connaître, et par conséquent d'y apporter
les remèdes convenables. Il se glisse si im-
perceptiblement, il se cache si subtilement;
il s'attache si opiniâtrement, que souvent il

est presque impossible de le découvrir, et
de le chasser parfaitement. Cependant j'en-
treprendrai d'en parler, aidé des lumières
de l'Esprit-Saint, et je tâcherai de faire con-
naître quelque chose de sa nature et de ses
etfets; et ensuite je donnerai quelques
moyens pour s'en garantir, ou pour s'en dé-
livrer, si on avait le malheur d'y être en-
gagé. Voilà la matière des deux parties de
ce discours.

Orateurs chrétiens. XCII.

FHEMIEH roiNT.

Un ancien peintre, prié par ses ajuis île

représenter l'envie dans un tableau, s'ap-

pliqua longtemps à chercherune idéequi pût

répondre à son dessein. Enfin il mit la main
à l'œuvre, et il peignit une personne ex-
trêmement vieille et difforme, toule ridée,

les joues enfoncées, les yeux affreux, la

couleur noire, avec une maigreur horrible

et ressemblant à un squelette; il représenta

en même temps un gros ver comme un ser-

pent, qui lui rongeait les entrailles. Il me
semble, chréliensauditeurs, que ce peintre
ne réussit pas mal dans son entreprise, et

je trouve plusieurs choses dans cet emblème»
qui représentent assez au naturel le vice de
l'envie. La vieillesse de ce personnage af-

freux nous fait voir que l'envie est un pé-
ché fort ancien, puisqu'il a commencé avec
le monde. C'esl par l'envie du démon, selon
la remarque du Sage, que la mort est entrée

dam le monde (Sap., H, 2k); c'est ce vice
détestable qui nous a perdus. La maigreur
extraordinaire de ce spectre montre que
l'envie ronge ceux qui en sont atteints;

elle les dévore et ne leur laisse que la peau
collée sur les os; les chagrins et les ennuis
les accablent, et leur vie est si remplie
d'amertume qu'ilsn'ontaucun repos. Le ver
qui ronge le cœur et les entrailles de ce
monstre d'horreur, nous met devant les yeux
l'état des damnés. L'envieux est le damné
de la terre : sa situation est un enfer ; aussi
ce vice est comme une réprobation com-
mencée, et un feu dévorant, qui ne laissa

vivre ceux qu'il tourmente, que pour pro-
longer leurs supplices.

L'envie est une tristesse du bonheur et de
la prospérité d'autriii, et une joie infâme de
ses malheurs. Telle est la définition que
les théologiens donnent de ce vice exécrable.
Examinons-en bien les termes. C'est une
tristesse, un chagrin, une haine, une aver-
sion affreuse et diabolique. L'envieux est
un ennemi irréconciliable, il médite conti-
nuellement la malice et la vengeance; mais
la différence qu'il y a entre les autres enne-
mis et celui-ci, c'est que les autres person-
nes, qui ont l'inimitié et la vengeance dans
le cœur, ne désirent de se venger qu'autant,
qu'elles sont persuadées qu'on les a mépri-
sées, ou qu'on leur a fait quelque tort, et
ainsi, dès qu'on s'efforce de réparer ce tort,
dès qu'on s'humilie et qu'on leur fait des
soumissions, elles s'apaisent, elles oublient
le passé, elles mettent les injures sous les
pieds. Combien de fois a-t-on vu des gens
irrilésjusqu'o l'excès, tellement changés en
un instant, par quelques paroles d'excuses
et de supplications qu'ils se seraient volon-
tiers sacriliés pour ceux qui étaient l'objet
de leur colère? 11 n'en est pas ainsi des en-
vieux; ils n'ont reçu aucun mauvais traite-
ment de leur prochain; on ne leur a fait au-
cun tort; on ne leur a dit aucune injure; ils

avouent eux-mêmes qu'on ne les a pas of-
fensés, et souvent on ne pense pas même à
eux, et néanmoins ils ont contrôleurs frères,

£2
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quoiqu'ils ne leur en aient donné aucun su-

jet, une haine diabolique: ils ne peuvent pas

les souffrir; ils voudraient les confondre et

les anéantir, s'ils pouvaient ; ils grincent les

«lents contre eux, et leur plaisirserailde les

voir perdus sans ressource. Et pourquoi une
si grande fureur contre des personnes qui
ne leur ont failaucun mal? Ceci est terrible,

chrétiens mes frères, et cependant il n'est

:pie trop véritable, c'est ordinairement parce

qu'elles sont vertueuses et sans reproche.

Et vin si l'envie est une haine inexplicable,

une tristesse enragée, non pas des vices et

des désordres du prochain; non pas de ce

qu'ils offensent Dieu et de ce qu'ils s'éloi-

gnent de la bonne voie, l'envieux ne deman-
derait pas mieux; mais c'est du bonheur et

«H' la prospérité de ses frères ; de leur bon-
heur temporel.et spirituel ; de leur piété et

de leur vertu. De sorte que l'envieux désire

avec une ardeur infernale que son prochain
soit malheureux en ce monde, par ia pau-
vreté, les souffrances, les maladies et les mi-
sères ; mais ce qui est tout a fait épouvanta-
ble, il souhaite qu'il soit impio et scélérat;

qu'il tombe dans l'endurcissement; qu'il se

perde et qu'il aille brûlera jamais dans les

abîmes.
C'est ce qui montre que l'envieux est en

quelque manière pire que les démons et

les damnés. Les démons sont envieux con-
tre les hommes, il est vrai ; ils font tout ce
qu'ils peuvent pour les attirer dans le pré-
ripice, ils font jouer sans relâche tous les

ressorts de leur malice, pour les faire tom-
ber dans le crime; mais ce n'est que pour
avoir des esclaves : ils veulent augmenter
le nombre de leurs sujets; d'ailleurs les

hommes ont une haine implacable contre

eux : il n'est rien au monde, dont ils aient

tant d'horreur ; leur état , leur devoir, leur

religion les y engage ; il n'est donc pas
étonnant que les esprits de ténèbres leur

soient si opposés. Les damnés se voyant
perdus sans ressource, ils désirent d'avoir

des compagnons de leurs peines; ils pen-
sent, quoique follement, que le grand nom-
lire des coupables semble en quelque façon

les excuser et les soulager, s'il est vrai ce-

pendant qu'ils soient ainsi disposés envers

les autres hommes; car la sainte Ecriture

paraît établir le contraire, lorsqu'elle rap-

porte l'hisloiredumauvaisriche (Luc, XVI):

ce scélérat étant dans les flammes, pria avec
instance le père Abraham d'envoyer quel-

qu'un pour avertir ses frères de leur mau-
vaise vie, et pour leur prêcher la pénitence,

afin, dit-il, qu'ils ne viennent pas dans ce

lieu de tourments. Mais les envieux plus

enragés que les démons, et plus méchants
que les damnés, désirent que tous les au-
tres soient malheureux, tandis que rien ne

les porte à cet excès, que leur pure malice.

Les bêles farouches, les lions , les tigres,

les ours, quoique nés pour la cruauté, quoi-

que dépourvus de la raison, ne portent [«s

la rage et la fureur si loin. Je sais bien

qu'ils dévorent les autres animaux ; mais

kQ n'est que pour s'en nourrir, et s'ils se

déchirent quelquefois les uns les autres, ce

n'est jamais sans quelque sujet, et l'on n'a

point vu que les monstres les plus horribles

elles plus cruels aient attaqué personne,
sans qu'on ait remarqué une cause de leur

colère. C'est parce qu'on a excité leur fu-

reur, c'est parce qu'on a enlevé leur proie

ou leurs petits. On voit même que le ser-

pent, qui est le symbole do l'envie, ne mord
pas, et ne répand pas son venin, s'il n'est

blessé, ou foulé aux pieds. Il n'y a donc
que les envieux qui, sans cause, sans au-

cun sujet, sans être attaqués, mordent, dé-
chirent, dévorent les autres hommes. Il n'y

a que ces affreux monstres de la nature,

qui en renversent tout l'ordre et toutes les

lois.

Combien d'exemples n'avons -nous pas
dans les histoires sacrées et profanes, de ce
que j'avance ici?Caïn avait un frère de3 plus
aimables. Bien loin d'en avoir reçu quelque
offense, ou quelque mécontentement, il

n'avait trouvé en lui que de l'amour, de
l'honnêteté, et toutes sortes de marques do
l'amitié la plus tendre et la plus cordiale.

Ils n'étaient que deux frères dans tout l'u-

nivers , et toute la terre devait bien être

suffisante pour satisfaite l'ambition do l'im-

pie Cflïn; mais voyant que Dieu agréait les

sacrifices d'Abel, parce qu'il les offrait avec
de saintes dispositions, et qu'il donnait ce

qu'il avait de plus précieux , tandis que les

siens étaient rejetés , il frémissait de rage,

et quoiqu'il connûl bien la raison pour la-

quelle Dieu avait ses offrandes en abomi-
nation, au lieu de se corriger, il prit la ré-

solution Fa plus barbare qui pût venir dans
l'esprit d'un homme, il attira son frère aux
champs, sous quelque prétexte spécieux, et

il l'assassina cruellement, trempant ainsi

ses mains dans son propre sang, et étant la

vie à celui b qui il devait la conserver au
péril de la sienne.
Joseph, ce modèle de chasteté et d'inno-

cence, eut presque le même sort, par l'en-

vie détestable deses frères. Jacob, son père,
l'aimait plus que tous ses autres enfants, ù

cause de sa sagesse el de ses bonnes qua-
lités, il ne pouvait pas s'empêcher de té-

moigner cette préférence, et elle fut très-

dangereuse pour sa famille. Les frères de
Joseph animés par la passion furieuse de
l'envie jurèrent sa perte, et ils cherchaient
tous les jours les moyens «l'exécuter leurs

mauvais desseins. Une fâcheuse rencontre
ne leur fut que trop favorable. Comme ils

étaient occupés à garder les troupeaux de
leur père, il commanda à son cher Joseph
d'aller voir si toutes choses étaient en bon
état, et s'il n'élait point arrivé d'accident

à ses frères; aussitôt il se met en chemin :

il s'engagea bien avant dans le désert, les

bêtes farouches semblaient respecter sa

vertu; mais ses frères, pires que des tigres

et des lions, le jetèrent dans une vieille ci-

terne, pour le faire mourir de la plus cruoHe
mort, el s'ils le retirèrent ensuite de cel af-

freux cachot, ce ne fut que pour le vendre
comme une hôte de charge, croyant de s'en
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défaire entièrement par celle voie si inique

«>t si barbare.

Saul n'avail jamais reçu de David que des

marques d'une parfaite soumission. Ce saint

jeune homme lui avait rendu des services

considérables. Il avait vaincu et terrassé

Goliath, ce fameux géant, qui faisait trem-

bler les armées entières; il avait par ce

moyen abattu l'orgueil des Philistins et

rendu la paix à sa patrie ; il était devenu le

gendre du roi par sa valeur et par ses mé-
rites, et ainsi il devait être de toutes manières

très-cher à ce prince; mais étant possédé

par le démon de l'envie, il prit la résolu*

tion de le perdre sans ressource, et de le

faire cruellement mourir. Il employa pour

cela la ruse el la violence. Il mit des armées
entières sur pied

,
pour le poursuivre, lîn

vain David s'humilie et rend le bien pour
le mal à son ennemi. En vain Jonalhas, le

(ils du roi et aussi pieux et aimable que
son père était mauvais et cruel , lui repré-

spiile-t-il que celui qu'il veut faire périr,

n'a mérité que des honneurs et des récom-
penses; si l'innocent n'avail pas été soutenu
et prolégé d'une manière toute singulière

par la main du Tout-Puissant, il n'aurait

jamais évilé les périls qui le menaçaient de
toutes parts.

Vous avez sans doute oui parler plusieurs
fois du premier événement qui milSalomon
dans une si grande réputation de sagesse et

de discernement. Deux, femmes avaient ac-

couché dans la môme maison, l'une étouffa

son enfant en dormant, et s'étanl éveillée,

elle vit l'accident qui lui était arrivé, elle

fut saisie de la passion d'envie contre sa voi-

sine, de qui l'enfant était plein de vie et de
sauté, tandis que le sien était mort ; elle

prend son enfant mort, et elle le met dou-
cement auprès de l'autre femme

,
pendant'

qu'elle dormait, et lui enlève le sien. Celle
autre femme s'étant éveillée, fut bien sur-
prise de trouver un enfant mort a son côté :

tlle considère attentivement, el voyant que
ce n'était point son enfant, elle va se plain-
dre au roi ; le roi fit appeler l'autre femme,
et après avoir oui leurs contestations, il

commanda qu'on apportât une épée. Toute
l'assemblée était fort attentive à ce que le

roi voulait faire. Alors il dit : Celle-ci sou-
tient que son enfant esl vivant, el que celui
de l'autre est mort , et celle-là au contraire
assure que c'est le sien qui vit, et que celui
de sa compagne est mort : qu'on divise l'en-

fant vivant par le milieu, et qu'on eu donne
à chacune une moitié. La femme envieuse
et qui était l'auteur de la fraude, consentit
d'abord à cette proposition et s'écria : Mon
prince, vous avez bien jugé, qu'il ne soit
ni à elle ni à moi , mais qu'il soit partagé.
O cruauté barbare de l'envie 1 Que t'avait
fait cet enfant, pour demander ainsi sa
mortel une mort si cruelle! Mais l'autre
femme sentant ses entrailles émues de com-
passion pour son enfant, se jeta aux pieds
«lu roi, et le pria de le donner tout entier
ri vivant a sa voisine. Le roi comprit aisé-
ment par là quelle élait sa mère, et lui fit
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donner sur-le-champ l'enfant qui était en
vie, tandis que l'autre se retira pleine de
confusion.

Daniel était à la cour de Darius un exem-
ple de sagesse, toutes les vertus reluisaient

en lui, el il s'attira une telle estime de la

part de ce prince, qu'il résolut d'en faire

la seconde personne de son empire. C'en
fut assez pour exciter la jalousie des grands.
Les voilà occupés à chercher un moyen pour
perdre celui qui leur donnait tous Jes jours
des marques d'une parfaite amitié. Ils tirent

jouer tant de ressorts, qu'il fut enfin con-
damné à être jeté dans une fosse pleine de
bêtes farouches. Mais il fut délivré de ce
danger par un miracle de la toute-puissance
du Dieu d'Israël, de qui il n'avait pas voulu
transgresser les commandements, pour plaire

à un roi de la terre.

Qu'est-ce qui détermina l'impie et détes-
table Hérode, à faire cette cruelle boucherio
des enfants de Bethléem, qui l'a couvert
d'un opprobre éternel ? Ne fut-ce pas une
envie infâme, une lâche jalousie contre le

Sauveur du monde? Il avait ravi de la ma-
nière la plus injuste la couronne à la fa-
mille royale, il l'avait conservée contre tou-
tes les lois. Il apprend qu'un nouveau Roi
vient de naître, il frémit de rage ; poussé
par une envie diabolique, il se détermine h

un excès de fureur et de barbarie dont on
n'a peut-être jamais vu d'exemple. Il envoie
des satellites avec un ordre exprès de mas-
sacrer tous les enfants des environs de la

ville de Bethléem, el de Bethléem môme,
depuis l'âge de deux ans et au-dessous. Ce
commandement si cruel fut exécuté sans
miséricorde, et i'on vit couler de toutes paris
des ruisseaux de sang, pour assouvir la fu-
reur de ce malheureux prince. Qui pourrait
penser à celte funeste journée sans verser
des larmes? Qui pourrait, sans être saisi

d'effroi et de douleur, se représenter les
circonstances affreuses de celle sanglante et
barbare exécution ? Quels cris pitoyables
des enfants 1 Quelles lamentations des mè-
res ? Les uns sont écrasés sous les pied*
des chevaux, les autres sont coupés par le

milieu, ceux-ci sont noyés dans leur sang,
ceux-là étouffés dans leur berceau, d'autres
déchirés et écartelés , tous cruellement
égorgés. Quel spectacle 1 Voilà l'ouvrage de
l'envie.

La mort de Jésus-Christ, le Sauveur el le

Rédempteur des hommes. Après avoir an-
noncé l'heureuse nouvelle du salut à toute
la Judée ; après avoir comblé de ses bien-
faits celte nation ingrate ; après avoir opéré
des miracles et des prodiges étonnants, les
Scribes et les Pharisiens, les prêtres et les
princes du peuple, jaloux ues honneurs
(ju'on lui rendait, tramèrent contre lui la

mort honteuse qu'ils lui firent ensuite souf-
frir. C'est l'envioqui a inventé tous les sup-
plices de la douloureuse Passion qui pré-
céda cette mort ; c'est l'envie, en un mot,
qui a fait commettre ce déicide, ce crime
affreux et épouvantable, à la vue duquel le

soleil s'est éclipsé, la terre a tremblé, les
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rochers' s% sont fendus, et l'univers entîef pabfo de imites ces démarches.- 11 ne con-
a été dans la consternation. nail point l'état do sa conscienco : et com-

L'cnvie est ou poison qui prive l'honime ment le connaîtrait-il, puisqu'il ne veut pas
de lonl sentiment d'humahité, et qui lui ins- même qu'on le soupçonne d'être atteint dn
pire une rage et une fureur, qui ne peut vice honteux do l'envie. Ce qui porte le pé-
s'exprimer. tëtle est une gangrène spiri- cheur à rentrer en lui-même sont les grâces
tuelle, qui corrompt la substance de son cl les saintes inspirations, les corrections,
âme, et le Saint-Esprit assure qu'elle porte la les avertissements et lei remords de la cons-
pourrilure jusque dans .-es os. (Prov., XIV, cience, les châtiments du Ciel et les alilie-

'50.) Au lieu des humeurs qui composent le lions : l'envieux est très-peu susceptible do
tempérament de l'homme , elle le remplit tous ces moyens de salut, ou, pour mieux
d'un |venin si malin et si dangereux que dire, il y est comme insensible, ainsi que
celui des vipères et des aspics ne peut pas l'expérience ne le montre que trop. Ne so

lui être comparé; de sorte qu'un envieux connaissant pas lui-même, comment accu-
est un composé de malice et un assemblage serait-il son péché? comment s'en repenti-
dc vices et de corruption. Sa langue ne porte rait-il ? et comment ferait-il de dignes fruits

jamais que des coups mortels à la répula- de pénitence en menant une vie loule nou-
tion ci il prochain. Il fait passer les meil- velle ? Ainsi, mes frères, quand avez-vous vu
ieures actions pour des crimes, et lorsqu'il des envieux changer, et véritablement con-
ne peut pas y réussir, il s'en prend à Pin- vertis? Au contraire, leur passion augmente
tenlion qu'il prétend être mauvaise et per- avec l'âge; et à mesure que le corps s'af-

verse. Ses yeux ne se fixent que sur tout ce faiblit, elle se fortifie, et l'on voit que les

qui paraît déréglé dans la conduite de ses infirmes et les vieillards y sont extrêmement
frères, et ils sont toujours fermés sur les sujets. On la porte jusqu'au dernier jour, et

bonnes qualités qui se trouvent dans leur elle descend très-souvent dans les enfers

personne. Ses mains, ses pieds, son esprit, avec les pécheurs, pour les ronger éleruel-

sa mémoire, son cœur sont autant d'instru- lement.
ments de sa malice. C'est ce qui a fait dire Quoique je sois persuadé de tout ce que
à saint Pierre Chrysologue (serm. 48), « que je viens d'avancer, et que, par une coisé-

i'envie était dans un sens le plus grand de quence nécessaire, je regarde la conversion-

tous les maux; » et saint Bernard (cap. 18) des personnes sujettes à l'envie, comme une
s'écrie tout effrayé : « Quel estdonecet excès chose extrêmement difficile, je ne laisserai

effroyable des envieux de faire leur tour- pas d'indiquer des remèdes contre ce vice,

ment, leur croix, leur chagrin, le sujet de parce que je ne dois désespérer du salut de
leur tristesse et leur malheur, du bien, de personne, et que d'ailleurs je dois travail-

la prospérité et du bonheur des autres nom- 1er à détourner de ce malheur ceux qui n'y

mes? » Mais c'esten vain que j'entreprendrais sont pas engagés. Le premier de ces remèdes

de faire le portiait des envieux, et tout ce est de considérer combien l'envie se glisse

«pie je pourrais en dire serait toujours in- imperceptiblement, et combien, par couse*
loinparableraent au-dessous de ce qui en quent, elle se rend commune. Il est surpre-

est. Votre patience doit être lassée, mes nant que cette passion étant si honteuse et

chers auditeurs, et il est temps de vous don- si indigne d'une créature raisonnable, quo
ner quelques moyens, pour vous délivrer, les hommes les moins vertueux l'ont en hor-

ou pour vous préserver de ce vice infâme, reur; il est surprenant, dis-je, qu'elle soit si

C'est le sujet de ma seconde partie. commune dans le monde. Elle se trouve dans

toutes les conditions; aucun âge ni aucun
deuxième point. sexe n

»

en est exem pi
;

e t c'est avec bien

Je conviens que toutes les passions sont déraison qu'un peut dire que c'est un mal

difficiles à corriger, a modérer et à vaincre, contagieux qui a infecté presque tout l'uni-

parce que ceux qui en sont esclaves s'y vers. Les grands du monde, les riches du

plaisent, et par conséquent ils ne cherchent siècle, tous ceux que la fortune a élevés an-

pas les moyens de leur résister.Mais on peut dessus des autres, ne devraient pas, ce me
dire avec vérité, que celle de l'envie n'est semble, être sujets à cet excès, puisqu'ils ont

presque susceptible d'aucun remède. C'est de quoi se satisfaire, et les moyens de passer

(•e que nous assure le célèbre Cassien (collât, leur vie agréablement; mais ce sont ceux'

18, c 17): «Lorsqu'une fois, dit-il, le venin de la qu'elle domine dans un plus haut degré,

l'envie s'est emparé d'une personne, et que Mais sans parler ici des personnes qui ne

.elte peste spirituelle a infecté et corrompu composent pas notre auditoire, que voyons-

.son cœur, j'ose avancer (pie ce mal est près- nous parmi celles qui n'ont qu'une fortune

que sans remède. » Pour nous en couvain- médiocre, dans les paroisses des villes et

cre, remarquons que la conversion du pé- des campagnes, parmi vous, chrétiens, qui

cheur s'opère par degrés, entre lesquels il m'entendez? Si l'un voit que son voisin est

y en a quatre principaux. Le premier est la mieux accommodé que lui, qu'il prospère

connaissance de son mal, de ses crimes et en tout ce qu'il fait, que ses troupeaux sont

de son état ; le second est la douleur d'avoir plus féconds, que ses fonds rendent davan-

uffehsé Dieu ; le troisième est la confession tage ;
qu'il est mieux placé pour les terres

et l'aveu qu'il doit faire de ses péchés ; le et pour les bâtiments, quelle envie, quelle

quatrième enfin est le changement de vie et jalousie n'en conçoit-il pas? Si celui-ci a

ue conduite. Or l'entfîeuxest presque inca* fait une plus abondante récolle, si ses arbres
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ont été plus chargés de fruits, si sa vigne a

élé plus fertile, les autres en sont fâchés. S'il

y a une personne dans un quartier, ou dans

un hameau, qui, par sou travail et par ses

épargnes, lâche de s'agrandir et d'augmenter

son bien par de nouvelles acquisitions, voila

l'envie qui crie, qui fait des jugements dan-

gereux, et qui prend aussitôt le parti de pen-

ser et de dire que cela ne vient pas par la

bonne voie. Parmi les arts et les métiers,

combien voit-on d'envieux? Si l'un voit (pie

l'autre est mieux employé, qu'il a plus de tra-

vail et de pratiques, qu'il est plus estimé et

recherché, les autres se laissent ronger par

la passion infâme de l'envie. Un marchand

peul-il vendre une aune d'étoffe, sans que

les autres en soient fâchés? Le cordonnier,

le tailleur, le charpentier, sont envieux a

leur tour les uns contre les autres. Toutes

les professions sont pleines d'envieux. Cha-

cun voudrait avoir l'emploi, ou le travail

qui se présentent ; et comme cela ne se peut

pas faire, on se laisse dévorer par la cruelle

passion de l'envie. Les locataires, les jour-

naliers, les domestiques, jusqu'aux pau-

vres même, qui mendient et qui ne subsis-

tent que par la charité d'à utrui, s'abandonnent

à cet horrible excès. Si un manœuvre trouve

une journée préférablement à un autre; si

le domestique est mieux placé, ou s'il a un
salaire plus considérable que son compa-
gnon ; si le pauvre reçoit des aumônes plus

abondantes que les autres de son état, l'en-

vie les saisit et les transporte, elle les fait

murmurer, et les porte quelquefois à de
grandes extrémités. Mais que faut-il pour
exciter l'envie et la jalousie, surtout parmi
les petites gens. Faut-il de grandes sommes,
des lingots d'or, de riches possessions? Non,
mes frères, il ne faut qu'un pouce de terre,

un intérêt de rien, la valeur d'un sou, une
poignée de poussière. L'envie pénètre jus-

que dans les cloîtres et les solitudes: elle

n'épargne pas les ministres des autels: elle

s'attache aux têtes couronnées et aux prin-

ces des peuples ; et plût à Dieu que les per-

sonnes qui paraissent les plus sages et les

plus réglées en fussententièrement exemp-
les 1

L'envie ne s'arrête pas au temporel, elle

attaque le spirituel. La vertu, la dévotion,
la sainteté deviennent l'objet de sa fureur.

O personnes dévotes 1 ô prédicateurs 1 que le

venin est substill Combien de fois, chré-
tiens auditeurs, avons-nous senti une se-
crète jalousie, lorsque nous avons vu nos
frères fréquenter les sacrements plus sou-
vent que nous, demeurer plus longtemps
à i'église, être plus vertueux, et par consé-
quent plus estimés. Combien de fois avons-
nous été rongés par ce serpent infernal,
lorsqu'un autie a mieux réussi que nous
dans une occasion 1 Combien de fois voyant
nos compagnons loués et honorés plus que
nous, en avons-nous ressenti un chagrin
mortel 1 Et si nous avions pu, n'aurions-uous
pas détruit, ou du moins beaucoup diminué
les témoignages d'estime et d'affection qu'on
icn lait fi leur mérite? Combien de fus, ne

pouvant pas faire autre chose, avons-nous
détourné, par nos discours, les juste-;

louanges qu'on leur donnait, en ajoutant
un si, un mais, une réflexion maligne, une
parole envenimée au bien qu'on disait d'eux !

Que tout cela est bas et honteux! et combien
en devrions-nous avoir de l'horreur 1 Per-

sonnes du sexe, permettez-moi de vous faire

observer combien vous êtes portées au vice

de l'envie, et couibien vous devez vous te-

nir sur vos gardes à ce sujet.

Le second motif qui nous engage à détes-

ter l'envie, sont les maux effroyables qnn
ce vice a apportés dans le monde, el qu'il

cause tous les jours. Personne n'ignore qu'il

a été, comme nous l'avons déjà observé, l'o-

rigine de la mort spirituelle, et, en consé-
quence, de la mort temporelle de tous les

hommes. Nos premiers parents ne devinrent
transgresseurs, qu'à cause de la tentation, et

le diable ne les tenta que parce qu'il était en-
vieux do leur bonheur. De ce premier péché.
comme d'une source funeste, sont venus
tous les autres. De là tous les fléaux de la

justice de Dieu, tant d'événements terribles,

tous les maux qui inondent la terre, la

damnation de tous les réprouvés, les sup-
plices inconcevables qu'ils endureront pen-
dant l'éternité, les blasphèmes horribles

qu'ils proféreront contre l'Etre suprême.
C'est l'envie qui a enfanté tous ces mal-
heurs, et qui a produit ce chaos prodi-
gieux de maux et de misères. Quelle haine
ne devrions- nous donc pas avoir pour
notre ennemi capital , pour ce monstre
d'horreur?

Le troisième remède contre l'envie, est

de taire réflexion à l'état déplorable où elle

réduit ceux qu'elle possède. Rappelez dans
votre mémoire ce que nous avons dit jus-
qu'ici : pensez à ce que vous avez vu faire

aux envieux, et à ce que cette passion fu-

rieuse et presque indomptable vous a peut-
être fait faire à vous-même. Qu'est-ce qu'un
envieux? N'est-ce pas la plus cruelle de
toutes les bêtes féroces, elle plus épouvan-
table de tous les monstres! examinez un peu
sa. figure : voyez ces yeux égarés, ces joues
livides, ce visage défait, ces mains trem-
blantes, cet esprit inquiet et agité: est-il

un excès auquel il ne soit capable de se

porter? Les crimes les plus énormes lui

paraissent des bagatelles, et il n'est point

d'action, quelque noire qu'elle soit, qui lui

fasse horreur. Je parle de ceux en qui

l'envie est montée jusqu'à un certain degré.

Le quatrième remède contre l'envie est la

pensée des châtiments terribles dont Dieu
punit ceux qui se sont livrés à cette pas-

sion. Dès que Gain eut trempé ses mains
dans le sang de son frère, il devint comme
furieux [Gen., IV); il cojumença à cou-

rir les champs comme un insensé, et le Sei-

gneur défendit expressément de le tuer,

afin de prolonger sa vie et de faire durer

plus longtemps son supplice, pour servir

d'exemple à l'universentier.Ceuxquiavaient

accusé Daniel furent condamnés à subir la
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peine qu'ils avaient voulu lui faire souflrir;

et la sainte Ecriture remarque (Dan., M \, 2k),

que les lions ne les laissaient pas tomber à

terre, mais que les arrêtant dans leurs

chutes, ils les mettaient en pièces dans un
instant. Aman, qui par une envie détestable
avait voulu perdre la nation des Juifs tout

entière, fut pendu à ia même potence qu'il

avait fait préparer pour Mardochéc. Saûl
perdit dans un môme jour la vie et le

royaume. Hérode fut rongé tout" vivant par
la vermine, et rendit l'âme parmi des dou-
leurs si excessives^, qu'elles le réduisirent
a un affreux désespoir. Mais quelle ef-

froyable vengeance tirée de l'envie des Juifs.

Elle est trop connue pour m'y arrêter, et

l'on ne saurait en lire l'histoire sans frémir
d'horreur. Leurs villes saccagées et brûlées,

leur pays entièrement désolé , le siège de
Jérusalem si affreux, que les mères man-
geaient leurs enfants, toute leur nation

égorgée, ou vendue ou dispersé»'. (Joseph.,

Uiat. Jud., lib. XVI!, cap. 8 et 10.) Les en-
vieux sont toujours la victime de la colère

de Dieu ; il se sert d'eux-mêmes pour les

tourmenter, et ils sont leurs propres bour-
reaux. Leur conscience les déchire cruelle-

ment ; les autres hommes leur font la guerre,

i;'s sont l'horreur de toute la nature, ils r.e

m: plaisent qu'au mal, et il ne peut pas leur

arriver du bien, et après les supplices de ce

monde, après avoir été rongés et brûlés à

petit feu par leur malice, ils vont continuer
ieur enfer dans l'éternité malheureuse.

Enfin le cinquième remède contre le

péché de l'envie, est de faire attention

que cette passion détestable n'apporte à ce-

lui qui s'y abandonne, que des peines et

des tourments, et n'est accompagnée d'au-

cune douceur ni satisfaction. Les envieux
n'ont jamais ni joie, ni plaisir, ni repos;
iis reçoivent autant de coups de poignard,

qu'ils voient de différents degrés de pros-

périté dans leur prochain, et coaime la libé-

ralité de Dieu est inépuisable, et qu'elle ré-

pand à pleines mains ses bienfaits sur les

hommes, les infortunés envieux sont tou-

jours dans les supplices. Le feu qui les dé-

vore ne s'éteint point, le ver qui les ronge
ne meurt jamais. O misérable condition 1 ô

triste état ! ô enfer anticipé I

Maudit vice, passion enragée, fureur dia-

bolique, je te déteste, je t'abhorre, je te re-

garde comme une vraie boucherie des âmes,
et l'avant-courrière'des supplices éternels I

Seigneur, "délivrez-moi de ce poison, de ce

venin fatal qui corrompt et qui détruit tout

ce qu'il y a de bon dans l'homme. Donnez-
moi l'or pur de votre charité, qui est le pré-

servatif de cette peste si funeste 1 faites que
bien loin de me chagriner des dons et des

faveurs que vous accordez à mes frères, je

m'en réjouisse comme si je les recevais

moi-même. Faite's que je ne sois pas mé-
chant pour me tourmenter du bien des

autres, parce que vous êtes bon pour le leur

faire : au contraire, quo j'imite vos saints

dons la gloire, qui regardent les grandeurs

et l'élévation de leurs concitovens comme si

elles leur appartenaient, et qui, bien loin

d'être envieux lorsqu'ils voient des cou-
ronnes plus brillantes et des trônes plus
élevés que les leurs, en font le sujet de leur
joie et de leurs actions de grâce. Que je me
réjouisse donc, ô mon Dieu, de tous les

avantages, de tous les biens, de tous les ta-

lents, de la prospérité, de la santé, et géné-
ralement de toutes les faveurs, que votre
main bienfaisante répandra sur les hommes;
et qu'après leur avoir été unis sur la terre,

par les liens d'une parfaite charité, je puisse
louer et glorifier votre nom avec eux pen-
dant tons les siècles des siècles. C'est ce
que je vous souhaite, mes frères. Au nom du
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi
soil-il.

11' POUR LE DIM. DE LA SEPTUAGES1ME
SUIl LES LARCINS DOMESTIQUES.

Cum scro auteoi l'aclum essel , dicil dominos vinea
proeuraiori suo : Voca operarios, el redite il lis merec-
dem. {Mallh., XX, 8.)

Or le so:r élam venu, le mnitre delà vujne'lit àson
intendant : Appelez les ouvriers, el payez-les.

L'exactitude du père de famille, dont
parle l'Evangile, à payer le salaire des ou-
vriers qui avaient travaillé pour lui, m'engage
à vous entretenir aujourd'hui, chrétiens mes
hères, sur un sujet important, et auquel on
fait peu d'attention. Ce sont les larcins do-
mestiques. Rien de plus commun dans le

monde. Rien dont on se lasse moins de scru-

pule. Rien qu'on se mette moins en peine

de réparer. Rien, par conséquent, qui cause la

damnation de plus de malheureux. Plusieurs

ne sont pas instruits sur ce sujet, et néan-
moins ils ne sont pas excusables, parce quo
leur ignorance est criminelle. D'autres con-

naissent le mal, et ils ne laissent pas de le

faire. Pour confondre ceux-ci, et pour ins-

truire ceux-là, lâchons de mettre cette ma-
tière dans le plus grand jour qu'il nous sera

possible. Il s'agit donc des injustices qui se

commettent entre les pères et les enfants,

entre les tuteurs et les pupilles, entre les

maris et les femmes ; entre les maîtres et les

domestiques ;
parmi les ouvriers ou ma-

nœuvres, et enfin parmi les bergers ou
pasteurs des bestiaux. Dans la première

partie de ce discours, nous traiterons les

trois premiers articles; et dans la seconde,

nous parlerons des trois autres.

FREMIER POINT.

Les pères et les mères, pour la plupart,

s'imaginent qu'ils ne doivent rien à leurs

enfants, ,et les enfants au contraire se per-

suadent que leurs parents leur doivent tout.

Les uns et les autres sont dans l'erreur. Car

il n'est pas vrai que les pères et les mères

ne doivent rien à leurs enfants. Ils leur doi-

vent la nourriture et l'éducation, ils doivent

les mettre en éiat de gagner leur vie, ils

leur doivent un établissement honnête,

suivant leurs moyens et leurs facultés. Il

n'est pas véritable aussi que les parents

doivent tout à leurs enfants. Après ce que

nous venons de dire, ils ne leur doivent
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autre chose pour le temporel. De la il faut

conclure, à I égard des pères et mères, qu'ils

t'ont tort à leurs enfants, lorsqu'ils ne leur

font pas apprendre un métier, ou qu'ils ne
leur procurent pas un moyen convenable
selon leur condition, et autant qu'il leur

est possible, pour gagner leur vie et êtra

utiles à leur pays; lorsqu'on leur refusant

les secours nécessaires, ils sont cause qu'ils

contractent une mauvaise santé, qu'ils de-
viennent estropiés, ou qu'ils perdent leur

fortune, ou qu'ils manquent un établisse-

ment avantageux; lorsqu'ils refusent, sans
une raison légitime et suffisante, de leur
donner une dot proportionnée à leurs biens.

On voit des pères et des mères avares, qui
aiment mieux exposer l'honneur de leurs
enfants, et attirer sur leur famille une in-
famie et un opprobre éternel, que de se ré-

soudre à se dessaisir d'une somme modique
pour les placer. Quant aux enfants, ils se ren-
dent coupables d'injustice envers leurs père
et mère, lorsqu'ils enlèvent de l'argent ou
des denrées, pour acheter des habits ou
des linges superflus, ou pour se divertir,

ou pour jouer, ou pour faire la débauche et

régaler leurs amis, et même quand ce serait

pour faire des aumônes et d'autres œuvres
de piété. Ecoutez bien ceci, vous qui pré-
tendez que les biens de vos pères et mères
vous appartiennent et que vous pouvez
en disposer comme il vous plaît ; écoulez
ce que dit la sainte Ecriture à ce sujet. Celui,
dit-elle {Prov., XXV1I1, 1k), qui prend le

bien de son père et de sa mère sous prétexte
qu'il n'y a point de mal, parce que le bien
leur appartient, commet un crime semblable
à celui d'un malheureux qui assassine un
homme. Cela n'est-il pas terrible? l'auriez-
vous jamais pu croire, si ce n'était pas
J)ieu lui-même qui a parlé de la sorte? Que
répondrez- vous à présent? et tant de jeunes
gens peuvent-ils piller leur maison pater-
nelle, pendant une longue suite d'années,
tantôt pour satisfaire leurs passions, tantôt
pour donner à des étrangers, tantôt pour
faire bourse, et pour prendre, comme ils

disent ordinairement, des précautions pour
l'avenir?

il arrive aussi beaucoup de friponneries,
après que les aînés de familles sont mariés,
tant de la part des parents et des autres en-
fants, que du côté des beaux-frères et dés
gendres. On n'observe point ce qui est porté
dan s les contrats de mariage : chacun lire

de son côté. Les pères et mères ne pensent
plus qu'aux cadets et aux filles, les beaux-
l.>ères et les belles-mères remplissent leurs
coffres, les gendres et les brus mettent en
sûreté tout ce qu'ils peuvent, Jes frères et
les soeurs font chacun leur butin; de sorte
que la plupart des maisons deviennent un
lieu de pillage et de larcin. Cependant il

faut que les héritiers portent les charges,
qu'ils entretiennent la famille, et qu'ils de-
meurent responsables de toutes les délies?
Tout leur tombe dessus. Il y a dans tous
ces cas obligation de restituer. Les pères et

les mères doivent s'en tenirî leurs réserves,
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et les frères et sœurs a leur légitime et leur

dot. Un autre inconvénient, qui n'arrive que
trop souvent, c'est qu'à la mort des pères et

des mères, les enfants sans avoir égard à ce-

lui quia été nommé héritier, se saisissent de
tout ce qu'ils peuvent attraper, et c'est une
volerie manifeste. Il y a un grand nombre
d'autres injustices, parmi les personnes
dont nous parlons, desquelles le détail nous
conduirait trop loin.

Disons maintenant quelque chose des hé-

ritiers, qui n'accomplissent pas la volonté
des testateurs, soit en ne faisant pas les res-

titutions dont ils sont chargés, soit en re-

fusant ou en différant, sans une juste cause,

d'acquitter les œuvres pies, et de distribuer

les aumônes qui leur ont été ordonnées, Riejq

n'est plus important que cette matière: rien

de plus négligé. Dès qu'un testateur est mort,
on ne se met plus en peine de réparer les

injustices qu'il a faites, encore moins de les

découvrir; on est ravi au contraire de les

ignorer, et l'on n'oublie rien pour étouffer

les remords de la conscience, qui se font

sentir à ce sujet. L'empressement de re-

cueillir une hoirie, et le plaisir de se voir

plus au large, font qu'on n'a ni la pensée,
ni le loisir de réfléchir au reste. L'on se

contente de faire les démarches qu'on n'ose

pas omettre, pour ne pas se décrier dans le

monde. Mais venons encore plus particuliè-

rement au feit. Ceux qui sont chargés pat-

testament, ou de quelqu'autre manière quu
ce soit, de donner des aumônes, de faire

dire des Messes, de faire acquitter des fon-
dations et autres œuvres pies, de payer des
pensions et des legs faits aux églises, 8u\
hôpitaux, aux monastères, et qui ne s'en

acquittent pas, ou qui diffèrent d'y satis-

faire sans une cause juste et raisonnable,

doivent être regardés comme de véritables

voleurs , et même en quelque manière
comme des voleurs sacrilèges, puisqu'il s'a-

git d'un bien consacré à Dieu. Quelles
malédictions n'attirent-ils pas sur leurs per-
sonnes et sur leurs biens. L'Eglise les re-

garde comme des excommuniés, leurs bien-
faiteurs invoquent continuellement la

vengeance du Ciel contre eux, et l'on peut
dire avec vérité, qu'il n'est rien de plus
capable de jeter dans l'endurcissement, et

de conduire au malheur éternel, que des
injustices si criantes.

A l'égard des restitutions que les héritiers

sont tenus de faire, voici ce qu'ils doivent
observer. Ou un héritier sait qu'il y a
du bien mal acquis dans l'héritage qu'on
lui a laissé, ou il eu doute, ou il n'a

pas des raisons suffisantes pour s'en con-
vaincre. S'il ignore absolument qu'on lui

ait laissé du bien mal acquis, il n'est obligé

à rien comme il est évident, et à moins
qu'on ne produise des preuves, pour établir

les injustices dont on se plaint, il peut res-

ter sans difficulté tranquille et en repos. Je

dis des preuves, ou pardes témoins irrépro-

chables, ou par des livres de compte, ou par

d'autres titres. Etaiusi, l'on n'est pas obligé

d'en croire sur leur parole, ceux qui de-
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mandent sons pouvoir établir le réalité do causera aucun dommage a son tuteur, s'il a
leurs prétentions. Si l'héritier a des doutes égard, comme il le doit, h sa bonne foi. Au
que celui dont il possède les biens an fut contraire il lui fera tort, et sera obligé à lui
des injustices, il doit prendre toutes les restituer, s'il lui fait rendre compte de ce qui
mesures de prudence, pour découvrir la vé- est péri et de ce qui est perdu sans sa faute;
ri té, et lorsqu'il connaît qu'il y en a eu, il s'il en use suivant la rigueur des lois, quoi-
est obligé en conscience de restituer jusqu'à qu'il sache bien qu'il n'y a eu de la part de
la concurrence de ce que l'hoirie vaut, en se .-on tuteur, ni mauvaise foi, ni négligence,
retenant néanmoins les frais qu'il a été Car il faut observer que les lois n'ont
obligé défaire, et les dommages qu'il a souf- établi des règles si rigoureuses, que parce
ierls, j'entends les frais nécessaires seule- qu'elles ont présumé en laveur des pu-
ment et les dommages réels et véritable^. Re- pilles, et pour arrêter la cupidité des lu-
marquonsici en passant, qu'il est des enfants leurs; et il est certain que si un luteur a
assez impies et injustes, pour empocher fait bonnement ce qu'il a pu pour faire va-
leurs pères et mères, lorsqu'ils sont dans le loir le bien de son pupille, et pour empêcher
lit de la mort, de restituer ou d'assurer la sa perte, celui-ci ne peut pas en conscience
restitution, ou de tester selon leurs volon- se prévaloir de cette rigueur des lois, et en
tés. Ils ne veulent laisser entrer personne, le faisant if pécherait contre la justice,
ils persuadent à ces mourants, qu'ils ne Les maris et les femmes se font souvent
doivent se mettre en peine de rien, qu'ils de grandes injustices. El pour découvrir
auront soin de payer et de restituer, et qu'ils quelque chose de ces mystères d'iniquité,
peuvent entièrement compter sur leur bonne il faut supposer qu'il y a entre eux une vé-.

foi, et sur leur exactitude; ne vous y fiez ritable société pour les biens temporels. So-
pas, pères et mères, et autres testateurs qui ciélé légitimement établie et autorisée par
que vous soyez. Les héritiers affamés ne toutes les lois divines et humaines, que les
cherchent qu'à dévorer vos biens, et lorsque conditions de cette société sont différentes
vous serez décédés, ils ne feront rien de selon les pays, et qu'un ne peut, dans les
tout ce qu'ils vous auront promis. Suivez contrats de mariage, les stipuler, que selon
au contraire l'exemple des sages; faites les lois et les coutumes légitimement éla-
votre testament, mettez ordre à vos affaires, blies. Cela supposé, il est certain qu'un
tandis que vous êtes en santé. On voit des mari et une femme sont obligés en con-
personnes qui sont tellement frappées au science, de sVn tenir aux conditions de leur
sujet des testaments, qu'il n'est pas possible société, suivant qu'elles sont exprimées par
de les l'an e revenir de leurs préjugés : eiles leur contrat de mariage; et s'ils en agissent
s'imaginent que si elles faisaient leur lesta- autrement, ils sont tenus réciproquement do
ment, ce serait un avant-coureur d'unis mort restituer le tort qu'une partie a causé à l'au-

1
prochaine: n'est-ce pas là un trait de folie tre. Mais pour mettre celle matière dans un
lien marqué? on se flatte toujours d'une plus grand jour, je me servirai de deux
longue vie et l'on est surpris au moment exemples, qui renferment les deux espèces
qn'on s'y attend le moins. Les affaires de de société entre les gens mariés, qui sont
famille se trouvent dans un dérangement en usage dans ce pays,
étrange. De là des disputes entre frères, des Voici la première : Antoine et Marie se

inimitiés mortelles, et dont souvent les suites sont épousés, et ont stipulé par leur contrat

sont très-funesles; de là des procès qui 'es de mariage, que tous les acquêts elconquêls
ruinent et qui les réduisent à la mendicité, qu'ils feraient seraient par moitié. Alors si

et tout cela, faute d'une petite précaution, l'un ou l'autre agit en fraude de cette con-
venons aux injustices que se fout mu- venlion, s'il écarie au préjudice de sa partie

tuellement les tuteurs et les pupilles. Elles le bien de la communauté, s'il fait des ac-

sont si ordinaires que l'on dit commune- quisitions, ou des ventes à son profit, s'il

ment, que le tuteur ruine son mineur, ou fait des dépenses superflues et inutiles, il

que le mineur ruine son tuteur. Cela néan- est obligé de réparer par ses biens par-

moins no peut être véritable que parmi ticuliers, s'il en a, les injustices qu'il lui a

les fripons et les mauvaises gens, et nulle- faites, ou de lui en tenir compte sur sa

memt parmi les personnes de probité et portion.

d'honneur. Un tuteur en effet ne ruinera pas La seconde société se pratique de celle

son pupille, s'il a soin do son bien comme s'il manière : un garçon et une fille se marient,

lui appartenait en propre, et comme ii y est celle-ci a une dot qu'elle apporte à son
très-élroitemenl obligé, s'il ne laisse rien pé- époux, qui doit en passer quittance, pou?
rir par sa faute, s'il se contente des droits et la rendre un jour si le cas le demande. Cè-

des dédommagements légitimes qui lui sont pendant il a le droit de jouir du revenu de
alloués parles lois. Au contraire, il se renu cette dot, parce qu'il doit supporterleschar-

l'Oîipable d'injustice, et il est obligé à res- ges du mariage. La femme de son côté est

titution, s'il fait des inventaires frauda- obligée de travailler au profil de son mari
;

leux, s'il donne les mains à des étrousses ellene doit rien prodiguer, ni dépenser mal à

de fruits pleines de friponneries, s'il se propos; elle ne peut disposer de rien de

fait décerner les provisions alimentaires, i onsidérable, sans l'agrément de son époux,
lorsque les mineurs gagnent leur vie, s'il pas même pour faire des aumônes, pour
fait paraître des emplois et (\v^ quittai)-' faire dire des Messes, ou pour d'autres

ces injustes. Le pupille de son <#té ne oeuvres pies; elle, n'est point en droit
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de faire des réserves sous quelque pré- la femme a été cause du dérangement des
texte que ce soit. Si elle se rend cou- alfaires, ou que les emprunts se soient faits

pable sur quelqu'un de ces articles, elle est de son consentement, elle ne doit point alors

obligée de restituer de ses biens parapher- faire de séparation de biens, sans entrer

naux, si elle en pos>ède, ou sur sa dot. dans le payement des dettes, à proportion

Elle n'a droit d'exiger que sa nourriture et de ce qu'elle y a participé. Si, au con-

son entretien suivant sa condition. Cepen- traire, elle n'y a point eu de part, elle peut

dant il faut observer que la coutume permet faire celte séparation et conserver sa dot et

aux femmes de disposer de certaines petites sa portion des biens; mais la séparation ne
choses, qui sont dans le ménage, pour de doit pas être secrète, pour ne pas induire les

bonnes œuvres ou autrement, pourvu que gens dans l'erreur. Il est des maris qui font

cela ne soit point préjudiciable au bien de obliger leurs femmes par menaces ou par vio-

la famille, et ne dérange point les affaires lenccs, et c'est une injustice criante et une
du mari; car il ne faut pas croire que les espèce de rapine; d'autres qui les empêchent
femmes soient des servantes ou des esclaves de disposer de leurs biens suivant leur vo-
Dieu a créé la femme pour être la compagne lonté : dans ce cas il y a obligation de
de l'homme. Il est des maris si .brutaux et restituer aux héritiers légitimes. Voilà,

si peu raisonnables, qu'ils traitent leurs chrétiens auditeurs, les principales injus-

ferames avec la dernière rigueur et avec un tices qui régnent entre les parents et les en-
méprisqui n'est [>as supportable -.d'aulresqui fants, entre les tuteurs et les pupilles, et

les font souffrir, et qui, bien loin de fournir entre les maris et les femmes. Il nous reste

ce qui est nécessaire pour l'entretien de la à dire quelque chose de celles qui se trou-

famille, dépensent leur travail au cabaret; vent parmi les maîtres et les domestiques,
il faut que la femme emprunte où elle peut parmi les ouvriers ou manœuvres, et ceux
trouver, ou qu'elle use d'adresse pour pren- qui les emploient ; enfin parmi les bergers

dre quelque chose, parce qu'on lui tient les ou pasteurs des bestiaux. C'est le sujet de
portes exactement fermées. Que la conduite ma seconde partie,

de ces mauvais maris est indigne I fallait-il
_ ,

se mettre en ménage pour en user si mal? decxiume point.

Et ces malheureux ne doivent-ils pas s'at* Il faut observer qu'il y a un véritable con-
tendre à être sévèrement punis de leur trat entre les maîtres et les domestiques ; ce

cruauté en cette vie et en l'autre? contrat est appelé dans le droit, louage
C'est ici que j'aurais de grands reproches d'oeuvres. Un maître s'engage à garder un

à faire à ceux qui par de seconds mariages, domestique pendant un certain temps, à le

sacrifient leurs enfants du premier lit. Que nourrir et à lui payer le salaire dont ils

cela est commun l et combien d'injustices et sont convenus. Un domestique de son côté

de cruautés ne voit-on pas à ce sujet 1 Com- s'oblige de demeurer chez son maître jus-

bien d'enfants mal élevés à cause de ces qu'au terme arrêté ; de lui être fidèle, do
secondes noces, et abandonnés comme si on travailler de tout son pouvoir, de prendre
ne les connaissait pasl O parents insensi- soin de son bien comme du sien propre, de
blés, cruels et dénaturés ! faut-il pour sa- veiller avec exactitude sur ses intérêts ; de
tisfaire une inclination, ou pour suivre l'avertir, quand cela est nécessaire, au sujet

votre caprice, ou pour quelques vues d'inté- de ce qui peut tourner à son profit ou à son
rêt, renoncer à la qualité de bon père et de désavantage ; en un mot,, de procurer en
bonne mère, et devenir l'objet de l'indi- tout son bien, autant qu'il dépendra de lui.

gnalion publique 1 Voyez les animaux les Cela supposé, il est évident que si l'un ou
plus sauvages, ils doivent vous couvrir de l'autre manque aux conditions du traité, et

confusion ; les a-t-on jamais vus abandonner qu'il en arrive du dommage, celui qui est

leurs petits avant qu'ils soient en état de en tort est obligé de le réparer. Et ainsi, si

chercher leur nourriture? le maître congédie son domestique, avant

Je finis cette matière par une observation le terme convenu, et sans une juste cause,

au sujet des gens mariés qui font séparation et que le domestique en souffre, ne trouvant

de biens. Il ya souvent en cela bien des pas à se placer aussi avantageusement, s'il

abus et des injustices manifestes. Car si ne lui donne pas la nourriture nécessaire,

cette séparation se fait pour frauder les et que par là il contracte quelque infirmité,

créanciers, comme il n'arrive que trop sou- s'il ne le paye pas dans le temps convenu,
vent, c'est une volerie des plus grandes. Si ou s'il lui retranche une partie de son gage,
cela se fait en secret, c'est un leurre pour il est obligé de le satisfaire entièrement, et

attraper le bien d'autrui. Lorsque les alfa ires de réparer tous les dommages qui sont ar-

d'un mari sont en mauvais état, qu'il a cou- rivés à ce domestique, en conséquence des
tracté des dettes considérables, et qu'il est manquements du maître. 11 arrive quelque-
réduit à l'insolvabilité; ou la femme est fois qu'on fait coucher des domestiques
cause en toutou en partie de ce dérange- dans des lieux extrêmement humides et mal-
ment, soit pour avoir été mauvaise mena- sains, et qu'on les oblige à faire certaines

gère, soit pour avoir fait des dépenses folb's choses très-dangereuses pour la santé ; s'il

et inutiles; ou bien elle n'en est point la en arrive que le domestique tombe malade,
cause et n'y a point contribué en rien, le on devienne estropié ; si c'est par la faille

mari ayant lui-même fait tout le mal, ou par du maître qui aurait pu éviter ces 'inconvé-
scs débauches ou parsainauvniscconduite.Si nienls, il est obligé 'Je (aire Irailer son du-



690 ORATEURS CHRETIEN?. GIRARD.
meslique el de lui procurerda subsislance.
D'un au ire côté, si un domestique quitte
*on naître nvnnt le temps fixé et sans en
«voir une cause suffisante, et que par là le

maîire soit en perte, ne trouvant pas un
autre domestique; s'il lui fait tort d'ail-

leurs, soit en laissant périr son bien, soit

en n'empêchant pas le mal qu'on lui fait,

lorsqu'il peut le faire, soit en ne l'avertis-
sant pas des injustices qu'il sait qu'on lui

fait, soit en prenant son bien, ou en dépen-
dant en nourriture ou autrement, au delà de
o> qu'il lui faut pour son entretien hon-
nête et suffisant suivant sa condition ; il est

obligé de dédommager son maître et de ré-

parer entièrement le tort qu'il lui a fait,

oa qu'il lui a laissé faire par sa faute. Ce-
pendant il faut observer que quand il s'a-

git de donner des avis à un maître, au sujet
• lus injustices que lui font ses enfants, sa

femme, les aulres domestiques ou les voi-

sins, il faut qu'un domestique se conduise
avec prudence, afin d'éviter les inconvénients

q ii arrivent souvent en conséquence de ces

.-ortes d'avertissements. Et ainsi, je ne puis
donner un meilleur conseil dans cette oc-
casion, que celui de s'adresser à un con-
fesseur sage el éclairé, pour apprendre de
lui de quelle manière on doit se comporter,
après lui avoir expliqué fidèlement la chose
dont il est question.
Combien de personnes embarrassées sur

la matière dont je parle 1 Combien de maî-
tres injustes I Combien de domestiques infi-

dèles 1 Combien de maîtres qui retiennent
le salaire de leurs serviteurs, qui leur dimi-
nuent leurs ga^es, qui désavouent ce qu'ils

leur ont promis, qui les font attendre plu-

sieurs années, et qui les payent enfin dp
prescription 1 Eemtjz, maîtres injustes,

ce que vous dit le Saint-Esprit par la bouche
du Sage : Celui qui fraude ou qui retient le

salaire de son serviteur, est frère de celui qui

répand le sang humain (Eccli., XXXIV , 27),

«'.'est-à-dire qu'il est également coupable.
Cela est terrible, sans doute ; ce péché est

un de ceux que le sacré texte regarde en
quelque façon comme irrémissibles, et très-

difficilement en obtient-on le pardon, et

jamais si l'on ne restitue. Dans l'ancienne

loi. Dieu ordonne do ne point garder jus-

qu'au lendemain le salaire du serviteur et

«Ju journalier. Cela veut dire qu'il ne faut

point différer de les payer-. Combien, d'une
autre part.de domestiques infidèles 1 Les

uns ne travaillent que le moins qu'ils peu-
vent, et à mesure qu'on les presse et. qu'on
les harcèle. Ilsjne font l'ouvrage qu'à demi,

ils ne font rien dès qu'on ne les voit pas,

selon la remarque de saint Pau! (Ephes., VI,

5 seqq.) ; ils ne cherchent qu'à passer le

temps; ils ne regardent que la fin de la

journée, ou du terups de leur service. Ils

font encore pis; ils sont cause, par leur

négligence el par leur fainéantise, qu'il ar-

rive des dommages considérables à leurs

maîtres : par exemple, qu'une vigne tombe
en friche, pour avoir été mal cultivée; qu'une

récolte manque; que des bois soient dété-

TOO

riorés, pour avoir été mal coupés. Et ce que
je dis ici des domestiques doit aussi s'en-
tendre des ouvriers de journée et de prix
fait : et dans tous ces cas, il y a obligation de
restituer et de dédommager entièrement le
maître, et c'est ce qu'on ne fait jamais.
D'autres domestiques, bien loin de prendre
soin du bien de leurs maîtres, aident à les
voler; ils s'accommodent de tout ce qu'ils
peuvent prendre, et ils ne s'en font aucun
scrupule; argent, denrées, linge, filet, œu-
vres, étoffe, tout leur est bon, et tout cela
sous prétexte que leur gage n'est pas suffi-

sant; d'aulres qui sont des gourmands, qui
dérobent du vin ou d'autres aliments qu'ils
n'ont pas droit de prendre; des servantes qui
ne font pas difficulté de disposer de ce qu'il

y a dans le ménage; qui donnent à leurs
parents; qui régalent ceux qu'il leur plaît,
peut-être des valets avec qui elles ont des
fréquentations criminelles, ou qui font des
aumônes sans permission : dans tous ces
cas il y a obligation de restituer.
On voit des maîtres et des maîtresses qui,

par une faiblesse qui n'est pas pardonna-
ble, se laissent gouverner par leurs domesti-
ques, et dès lors qu'un valet ou une servante
se sont mis sur le pied de commander plu-
tôt que d'obéir, ils deviennent insupporta-
bles et orgueilleux : il faut que tout plie

sous leur empire; ils se moquent de leurs

maîtres; ils gourmandent les enfants de la

maison; ils traitent les autres domestiques
avec la dernière insolence, et, par-dessus
tout, se regardant alors, en quelque façon,

comme les maîtres absolus, ils disposent du
bien de la famille comme il leur plaît, et

ils se chargent d'une infinité d'injustices. Le
sacré texte nous fait voir combien une telle

conduite est odieuse et intolérable, lorsqu'il

assure qu'on ne peut porter le désordre plus

loin dans une maison, que d'y souffrir un
pareil renversement. Trois choses, dit-il,

fatiguent la terre par leur poids insuppor-
table, et il y en a une quatrième, qu'elle ne
peut soutenir. La première est un domestique
qui s'est rendu le maître dans une maison,...

et la dernière est une servante, lorsqu'elle do-

mine sur sa maîtresse. (Prov., XXX, 21,22.)

Quoi de plus véritable! et qu'est-ce que
l'expérience ne nous apprend pas sur ce

sujet.

Passons aux injustices que commettent
les ouvriers et les journaliers : il y a entre

eux, et ceux qui les font travailler, un traité

à peu près semblable à celui qui se trouve

entre les maîtres et les domestiques; d'où

il suit que les obligations des uns et

des aulres sont presque entièrement les

mêmes; et ainsi les injustices qui se ren-

contrent parmi ces personnes, ne sont pas

bien différentes. Ceux qui ont des ouvriers

doivent donc leur donner la nourriture et

le salaire dont ils sont convenus ; ils ne
doivent pas les surcharger de travail,, ni

passer les termes de leurs conventions. Les

ouvriers sont obligés, de leur côté, de s'ac-

quitter de leur devoir, de bien remplir leur

journée, de travailler comme pour eux-mô-
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mes, et de iairo l'ouvrage comme il faut :

ils doivent être fidèles en tout : fidèles de

Ïa bouche, en se contentant d'une nourriture

suffisante; fidèles delà langue, en no divul-

guant point les secrets dos maisons où ils

travaillent; fidèles des mains, en ne pre-

nant rien injustement. Et lout ceci regarde

de môme les domestiques. Les journaliers

nont aussi obligés d'empêcher, autant qu'ils

le. peuvent, qu'on ne fasse tort à ceux pour

»iui ils travaillent, et de les avertir des in-

justices qu'on leur fait, lorsque cela est ex-

pédient. S'ils manquent à ce devoir, ou si,

pour avoir mal fait l'ouvrage: par exemple,

b'jI arrive que pour avoir mal cultivé une
vigne ou une terre, ils sont cause que la

récolte manque, ils sont tenus, en con-
science, de dédommager entièrement le maî-
tre. Car alors, non-seulement ils volent la

nourriture et le salaire qu'on leur donne,
mais ils se rendent encore responsables de
tous les dommages qui arrivent en consé-
quence de leur négligence. Ceux qui pren-
nent ce qu'on appelle des prix faits doivent
bien faire attention à lout ceci.

Finissons par l'article des bergers ou pas-

teuis des troupeaux. Les dommages qu'ils

causent sont fréquents, et souvent très-con-
sidérables ; et ils sont obligés de restituer,

non-seulement le dommage qu'ils ont laissé

faire, mais encore de réparer toutes les sui-

tes de ce dommage. Par exemple, si un berger
a laissé gâter un bois taillis, une vigne ou
les arbres d'un verger , il ne suffit pas de
restituer précisément la valeur présente de
tout cela, mais il faut entièrement dédom-
mager les maîtres. Ceci devrait bien faire

trembler les mauvais bergers; car, comment
réparer ces sortes de maux? Ce bois tail-

lis, qui a été mangé étant jeune par le bétail,

ne produira presque rien, jusqu'à ce qu'il

aura été coupé de nouveau, voilà un tort

considérable, et qui va à plusieurs années.
La récolte de cette vigne est non-seulement
gâtée pour l'année présente, mais elle s'en

sentira encore dans la suite. Ces arbres,
dont l'écorce a été enlevée , languissent
longtemps, et mourront enfin. Il faudra les

remplacer. Quel temps ne faudra-t-il pas?
quelle perle? De sorte que ceux qui sont
les auteurs de ces injustices se trouvent
dans une espèce d'impossibilité de les répa-
rer, ils se jettent dans des embarras étran-
ges pour toute leur vie, et encore pour
l'heure de la mort. Un confesseur ne trouve
rien de plus inquiétant et de plus difficile

dans lesaint tribunal de la pénitence queces
sortes de cas. Il nesaità quoi se déterminer,
et après bien desexamens, etunelongue ap-
plication, il reste toujours dans le doute et

dans l'incertitude. Et ceque nous disons des
bergers doit s'appliquer aux chefs de famil-
les, qui confient la garde de leurs troupeaux à
des enfants, qu'ils savent bien n'être pas ca-
pables de les conduire. Il ne faut pas dou-
ter qu'ils ne répondent devant Dieu de lout
ce qui en arrive, il est aussi fort ordinaire
que, tandis que le bélail fait du dommage
d'un Côté, les bergers en font de l'autre.
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Us prennent tout ce qui les accommode
dans les vergers, dans les vignes, dans les

champs où il y a des raves et des racines,

et dans les jardins; ils détruisent les haies

et coupent les bois pour faire le feu, et l'on

a vu plus d'une lois des arbres entiers, et

une étendue- considérable de bois laillis

consumés par des incendies, que la né-

gligence de ces misérables avait, allumés.

D'autres fois ils s'amusent à jouer, a dan-
ser; à la cajolerie, à dire des paroles et des
chansons obscènes, à déchirer par les mé-
disances la réputation de leurs maîtres et

des voisins.

Voila, chrétiens mes frères, les principaux
larcins domestiques qui régnent dans le.mon-

de. Examinez-vous sérieusement là-dessus.

Ne vous flattez pas. Priez le Seigneur aver

toutes les instances dont vous êtes capables,

de vous faire connaître si vous avez quclquu
cho^e à vous reprocher sur celte matière,

comme vous le conaîtrez à l'heure delà mort,

et au jour du redoutable jugement. Sur les

moindres doutes, ne manquez pas de consul-

ter un directeur sage et habile, et prenez

avec lui les mesures de prudence, ou pour
restituer incessamment, si vous le pouvez,

ou pour assurer la restitution, soit par bil-

let, promesse ou testament, soit en décla-

rant devant des témoins fidèles et discrets que
vous êtes redevables , ayant cependant
égard à voire réputation. Et, pour l'avenir,

prenez garde de ne jamais vous laisser

tenter par le bien d'autrui. Souvenez-vous
que si une fois il entre en votre maison,

très-probablement il n'en sortira point. Ré-
sistez aux premières atteintes de la cupidité.

Regardez l'exemple de notre premier père

Adam : il jeta des yeux de cupidité sur le

fruit qui lui avait été défendu, il en prit

envie, il en mangea, et il se perdit miséra-

blement, et nous avec lui. Si le désir du
bien d'autrui s'empare de votre cœur, vous
êtes convaincus. Ayez.au contraire, un véri-

table amour pour la pauvreté évangélique,

qui vous procurera les trésors éternels. Je

vous les souhaite, au nom du Père, et du
Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

DIMANCHE DE LA SEXAGESIME.
SUR LA VERTU DE PATIENCE.

Fruclura affermit in palienlia. (Luc, VIlI, t5.)

Ils portent du fruit par la patience.

Voici, chrétiens auditeurs, un remède
universel et admirable, que je viens vous
annoncer et vous offrir. Les autres remèdes,
chacun en particulier, ne conviennent qu'à

certains maux. Il est des remèdes pour les

maladies de l'âme; il en est pour les mala-

dies du corps; il en est de différents, pour

les diverses maladies qui nous attaquent.

Mais le remède que je vous présente aujour-

d'hui, est un remède général : il est pour

les maladies de l'âme et pour celles du,

corps tout à la fois; il n'eu est aucune qu'il,

ne puisse soulager. Les autres remèdes doi-

vent être employés avec discrétion et pru-

dence; il f i i\t prendre le temps et 'es occan
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sions favorables; il faut avoir égard auxtempéraments, aux dispositions et àl' ades malades

: il n'appartient qu'à des méde-eini habiles de les bien appliquer. Mais ce
"'-c, peut être employé en iciul temps entoute occasion et par toute sorte de per-sonnes. Les autres remèdes pour la plu -artmalgré toutes les précautions qu'on eut

Ë .," «!'
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,M'°' lmsent »«™l rfe fâcheux ef-

loin'l f
^'ST.ssent quelquefois le mal, bienloin de le guérir; et même ils peuventçauSer

| a mort. Celui-ci n'opère q"e del-ons effets et ses suites ne son! jamais dan-
gereuses. Ce remède si excellent est la
vertu de patience, dont je me suis proposéde vous entretenir aujourd'hui; remède tout<mn; remède d'ailleurs qui ne coûte pointa argent; remède qui, bien loin de donner

o ni r\a f..i ;,,... „_
qui s en ser- j]

de la peine et de fatiguer ceux „
vent, les soulage, les fortiûe, les soutient
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- J(! vous montrerai
ensuite les niotits qui nous engagent àgercer la patience. Voila tout mo.f dessein
et le sujet de voire attention.

PREMIER POINT.

Le Saint-Esprit nous apprend par l'organedu grand Apôtre (Ilcbr., X, 36)" que la°na-Menee nous est absolument nécessaire, pourmér lter les récompenses éternelles queDieu nous a promises; et pour s'en bien
onvan.cre, ,| nefaut que considérer ce quenous sommes obligés de foire pour arriver

a
j

la gloire des
;
élus, l'our obtenir la couronnede I immortalité, il faut observer tous les

'ommandements du Seigneur, et les pré-
copies de son Eglise; il faut vaincre tous
les ennemis du salut ; il faut combattre sans
•e^se les passions et. les mauvaises inclina-
l'pns, l]U , nous tourmentent et qui nous
porteni au mal

; il faut remplir tons les dé-
sirs de notre état; il faut souffrir .ans

- urmurer et sans se plaindre, toutes les

T« n'r ?
cr0,

,
x el les afflictions de cette

In il L Pf/^vérer jusqu'à la fin dans ce
' Hde et pénible travail. Or, sans la patience,« sans une patience véritablement chré-
tienne, il est impossible de venir à bout
<l une entreprise .si difficile.

Premièrement, il faut, pour mériter le
ciel, observer toute la loi de Dieu el tous les
'ommandements de son Eglise. La foi nous
apprend clairement, et personne ne peut
e révoquer en doute. Il n'y a que ceux quilontla volonté du Père céleste, qui seront-us au rang de ses élus, et placés dans sonroyaume (Maith., VU, 22.) Il tant observer

cette lui dans tout son entier; et celui qui
la transgresse dans un seul article, devient
< oupable de tous les autres c'est le sacré
texte qui l'assure (Jac, II, 10; c'est-à-dire
un il devient ennemi de Dieu et mérite l'en-
ter. Or, mes frères, combien de différents
préceptes renfermés dans la loi du Sei-
gneur

! Combien en est-il qui paraissent et-
trômement difficiles, et qui révoltenl la na-
ture

: comme d'aimer ses ennemis, de par-
donner les injures les pins atro-.-es, de faire

TIENS. G IRA KD. m
du bien à ceux qui nous font du mal deprier pour ceux qui nous persécutent et nuinous calomnient, de se détacher de tout ce
qui lait ,e plus de plaisir, de se renoncer
soi-même, de crucifier sa chair par la péni-
tence, el de suivre Jésus-Christ sur le Cal-
vaire

1 Quelle force 1 quel courage I quelle
patience ne faut-il pas avoir I Je sais bienqu il y a de grands secours, beaucoup de
grâces et de consolations attachées au ser-
vice de Dieu. Mais il ne faut pas le dissimu-
ler, il y a de grands travaux à supporter, et
des peines considérables à souffrir. Le Sau-veur du monde ne l'a pas caché, il a dit que
la voie qui conduit au ciel, est une voie
étroite, et que le royaume de Dieu souffre
violence. (Matih., Vil, 14 ; XI, 12

)En second lieu, pour arriver à la gloire,

rJïw
Va

'," Cre tous les c,ltiemis du salin

KiS" .

aSÂm[S et de combals 5 soutenir!Du côté du démon, qui emploie toutes ses
ruses, qui rail , ,us ,Ta ; ds eirorts

e

^
s

^nous perdre; qui rôde sans cesse autour denous comme un lion rugissant pour nous
dévorer, suivant la remarque de saint Pier-
re (lPetr.

t V,8, 9), que de tentations vio-
lentes I que de malignes suggestions 1 que
d importunes sollicitations 1 que de faniô-mes dangereux dans l'imagination

! que de
pensées horribles dans l'esprit! que de mau-
vais désirs dans le cœur! Combien de tem-
pêtes nexcile-t-il pasl Et qui peut y penser
sans frémir ? Du côté du monde, qui se sert
oe tant de moyens dangereux pour nous sé-
duire; de ses biens et de ses richesses, pour
nous attacher à lui; de ses honneurs et de
ses grandeurs imaginaires, pour gâter notre
esprit; de ses maximes, de ses plaisirs, de
ses divertissements, pour corrompre notre
cœur; de ses promesses et de ses flatteries,
pour nous tromper; de ses railleries, de ses
menaces et de ses persécutions

, pour nous
intimider? Du côté de nous-mêmes, quel
éloignement pour le bien! quel {penchant
pour le mal !

C'est la résistance à ces mauvais pen-
chants; c est la difficulté de vaincre nos pas-
sions, de les dompter entièrement et de les
rendre soumises à la raison et à la religion
qui forme la troisième espérance des com-
bals que nous devons soutenir, pour arri-
ver au port du salut : combats qui sont
certainement les plus dangereux que nous
ayons en cette misérable vie. Car il est
vrai de dire avec saint Grégoire le Grand
(iiom. 32, in Evang.), qu'il n'y a aucune
comparaison entre la peine qu'on éprouve
à surmonter les ennemis étrangers, qui
nous font la guerre, et celle qu'on -trouve
lorsqu il s'agit de remporter sur soi-même
une victoire entière et parfaite. Ne l'éprou-
vez-vous pas tous les jours, mes chers au-
diteurs? Quelle violence ne se faol-il pas
faire pour surmonter son orgueil, son amour-
propre, son ambition; pour étouffer les
mouvements violents de la colère, de la
vengeance, de l'envie; pour résister aux
attraits redoutables de la gourmandise,
de I impureté et des autres différents plaj-,
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sirs que notre misérable corps demande rieur, ni bon inférieur, ni bon citoyen, ni

avec tant d'empressement et d'imporlunilé; bon voisin, ni bon chef de famille, ni bon
pour dompter la cupidité, l'avarice et les ami, ni bon père, ni bon maître, ni bon do-

désirs déréglés d'avoir du bien? Combien peu mestique. Un homme patient gagne le cœur;

de personnes, qui ne succombentà quelques- il se fait aimer de tout le monde; en quelque

unes de ces tentations I Combien de gens es- état qu'il se trouve, il tâche de contenter

claves d'eux-mêmes, etqui n'ont pas le cou- un chacun autant qu'il se peut, et l'on n'a

ra tre de se vaincre 1 pas lieu de se plaindre de lui. Au contraire,

Quatrièmement, pour remporter la cou- un homme impatient et emporté, est insup-

ronne de l'immortalité, il faut souffrir sans portable à tous ceux qui sont auprès de lui,

murmurer et sans se plaindre, tous les tra- et encore plus insupportable à lui-même,

vaux et toutes les peines de la vie. Quelle Voyez d'un côté la conduite de celui qui

triste situation que celle de l'homme sur la est patient et modéré. S'il est au-dessus des

terre I Du côté de l'esprit, combien de cha- autres, il commande avec prudence et dou-
grins, d'inquiétudes, de craintes et d'agi ta- ceur; il corrige avec bonté et affection; jl

tiens ! Du côté du corps, que de misères, punit avec modération; il supporte les dé-

que de maladies, que de souffrances, que fauts de ceux qui sont sous sa charge, et il

de fatiguesl Les intempéries de l'air, le dissimule, autant qu'on le p
i, ut faire <n

froid et la chaleur nous tourmentent sans conscience, certaines fautes moins considé-

relârhe; les occupations, le travail, les em- râbles, pour pouvoir arrêter les désordres
plois de notre état ne nous laissent aucun qui sont dangereux avec plus île succès. Ce
repos. Les maladies et les infirmités nous n'est qu'à regret qu'il use de ligueur eiï

accablent : il en est de si violentes qu'elles certaines, conjonctures entièrement indis-

jetteraient dans le désespoir, si l'on n'était pensables. S'il est inférieur, et obligé de se

pas soutenu par la main toute-puissante du soumettre à autrui, il obéit exactement,
Seigneur. Quelles étranges douleurs que promptement et avec joie; il ne se laisse

celles de la goutte, 'de la pierre, de la coli- point aller aux plaintes et aux murmures ;

que. O mon Dieu ! quel déluge de maux ! et il n'allègue pas des excuses pour se dispen-

qui peut y faire réflexion sans être effrayé ? ser de l'obéissance. Considérez de l'autre

Enfin, pour être couronné dans la gloire, part de quelle manière se comporte l'homme
il faut persévérer dans les combats, dans les impatient. Dans quelque situation que vous
travaux et dans les souffrances, dont nous le mettiez, il est capable de porter partout

venons de faire une légère peinture, jusqu'à la confusion et le désordre, Est-il à la tête

la mort. Il n'y a que ceux qui persévère- des autres pour commander et pour con-
ront jusqu'à la fin, qui seront sauvés, sui- duire, il ne le fait qu'avec emportement
vaut la | arole de Jésus-Christ. (Mat th., X, et fureur; il n'a jamais dans) la bouche que
22.) C'est là le point le plus difficile. Car des paroles aigres, et outrageantes; il eno
s'il n'était question que de souffrir et de sans cesse; il profère des imprécations, et

combattre pendant quelques heures, ou tout l'on dirait qu'il est toujours en colère,

au plus \ endanl quelques jours, cela ne se- Comme on ne lui obéit qu'à • regret et en
rait pas extrêmement difficile. Mais quand délestant ses mauvaises manières, on lui

il s'agit de continuer pendant plusieurs an- fournit continuellement de nouveaux sujets

nées, et jusqu'à la lin de la vie, quelque de plaintes, de menaces et d'emportements.
longue qu'elle soit, sans jamais se relâcher Qu'il est dur, qu'il est triste d'être sous
de sa première ferveur, sans regarder der- l'empire de telles gens I Quelle vertu no
litre soi, comme le dit le saint Evangile faut-il pas, pour ne fias s'y perdre et sy
(Luc, IX, 62), il faut bien de la vertu, du damner? Est-il question d'un inférieur, il

courage et de la patience. Aussi, combien n'obéit que par force; il ne fait les choses
voyons-nous peu de chrétiens qui persévè- qu'à demi, et très-imparfaitement; il gronde,
rent ainsi dans la pratique du bien 1 Coin- il murmure, continuellement il se plaint de
bien, au contraire, qui, ayant bien çom- tout, et il agit avec tant de mauvaise grâue,
menée, finissent mal, et se perdent mi- que ses services sont plutôt à charge qu'a-
sérablementl C'est qu'ils ont manqué de gréables et utiles. Les supérieurs et les

patience. Us se sont lassés et rebutés dans chefs de famille, qui ont le malheur de
la voie difficile où ils étaient entrés , et rencontrer des sujets de ce caractère, sont
après avoir commencé par l'esprit, ils ont certainement bien à plaindre, et ils ont bien
fini par la chair. C'est ce que l'Apôtre repr*- a exercer la patience.
chait autrefois aux Galates (Galat., lii, 3), Faites encore, chrétiens auditeurs, le [ta-

ct ce que l'on pourrait encore reprocher au- railèle d'un homme patient et d'un impa-
iourd'hui à un grand nombre de chrétiens, lient; non plus par rapport à autrui» mais
avec la même justice. par rapport à eux-mêmes. Un homme pa-

Vous voyez donc, mes très-chers frères, tient est toujours tranquille et en repos; il

comment la patience est nécessaire pour possède parfaitement son âme dans la pa-
remplir les devoirs du christianisme, pour tience, suivant la promesse que Jésus-Christ
se sanctifier et [-ourse sauver. Mais elle est en a faite dans son Evangile. (Luc, XXI ,

encore absolument nécessaire pour remplir 20.) Les événements les plus fâcheux, les
les obligations de la société civile. Sans la pertes de biens, les revers de fortune, -ne
patience, l'on ne peut ni bien commander, sont pas capables de l'ébranler le moins du
ni bien obéir. On ne peut être ni bon supe- ui-nde, ni dé iroubler son repos. Il reçoit
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tout comme venant de la main de Dieu : il

psi parmi les tempêtes de la vie, comme an
ioclier au milieu de la mer, contre lequel

les vagues viennent se briser, tandis qu'il

reste toujours immobile. Son vaisseau est

arrêté, soutenu par la patience, comme par

une ancre ferme ; et il no craint point le

naufrage. Mais un impatient est toujours

dans le trouble et dans l'agitation ; il n'a ni

repos ni tranquillité, point de paix au de-

dans de lui-môme , non plus qu'au dehors ;

il s'inquiète, il se tourmente , il se plaint

de tout le monde, il s'en prend à tout
;
quel-

quefois il porte l'impiété jusqu'à accuser la

divine Providence, et à lui imputer les su-

jets d'ennui et de chagrin dont il est acea-

b:é; il se procure continuellement de nou-
velles peines, et l'on dirait qu'il cherche

tous les moyens possibles de se tourmenter.
Lorsqu'il lui arrive quelque occasion un peu
considérable de souffrir, dans les maladies,

dans les perles de biens, dans les mauvaises
iiffaires, clans les injures et les affronts qu'il

reçoit; dans les injustices ou vraies ou pré-

tendues qu'on lui fait, que d'amertumes n'a-

t-il pas dans le cœur, quelle tristesse acca-

blante ! que de désirs de vengeance 1 que de
malédictions et d'imprécations proférées!

quels affreux discours 1 et que trop sou-

venl, quelles noires actions 1 N'en a-t-on

pas vu qui ont porté les choses à un horri-

lile désespoir : jusqu'à se détruire eux-
mêmes, et à se précipiter par une mort vio-

lente dans les abîmes de l'enfer l Telles

sont les extrémités où l'impatience peut
conduire. Vous voyez donc, mes chers frè-

res, combien la patience nous est néces-

saire, en quelque état que nous soyons, et de
quelque côté que nous regardions les choses.

Quels intérêts n'avons-nous donc pas d'ac-

quérir cette aimable vertu? Je veux vous
CD proposer les motifs et les moyens
dans ma seconde partie.

WsUXlÈME POINT.

La nécessité de la patience, que nous ve-

nons de voir, est un motif plus que suffi-

sant, pour nous engager à pratiquer cette

vertu. Néanmoins, pour vous y animer en-

core davantage je vous en proposerai encore

t'-ois autres, qui ne sont pas moins pres-

sants. C'est le commandement que Dieu nous

fait d'exercer la patience; ce sont les exem-
ples de Jésus-Christ et des saints, et encore

celui des mondains; ce sont les fruits ad-

mirables que cette vertu produit.

Dieu nous commande ex presseraient d'exer-

cer la patience, de travailler et de souffrir

.ivec résignation, et sans se plaindre, ni

murmurer aucunement. Il veut notre salut

tt notre sanctification; il désire que nous
acquérions un trésor de mérites, et que nous

nous rendions digues des récompenses

éternelles. Il nous ordonne, en conséquence,

fie pratiquer la vertu , et de faire tout ce

<iu'il a prescrit, pour obtenir la couronne
fie l'immortalité. Or, l'on ne peut pas rem-

plir tant d'obligations sans avoir la patience.

C'est pourquoi la sainte Ecriture est rem-

plie de passages et d'exemples, qui noua m-
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vilent à la patience, et qui nous exhortent
fortement d la pratiquer. Dieu lui-même
nous fait voir, par sa conduite adorable, que
nous devons être patients. Avec quelle bonté
ne nous' souffre-t-il pas? Avec quelle pa-
tience n'attend-il pas les plus grands pé-
cheurs à la pénitence, pendant des trente à

quarante an«, et souvent pendant tout le

cours de la vie la plus longue. Il faut qu'elle

soit infinie, comme elle l'est en effet, cette

patience du Dieu des miséricordes pour
supporter les crimes et les abominations des
impies et des libertins. Que de désordres sur
la terre! que d'actions noires et affreuses!
parricides, meurtres, vols, incendies, em-
poisonnements, faux serments, blasphèmes
horribles, impuretés monstrueuses, injusti-

ces criantes. Qui peut y penser sans être ef-

frayé? Il y a plus de six mille ans que le

souverain Seigneur voit l'univers inondé de
toutes sortes d'excès. H y a encore une
grande partie du monde qui adore les dé-
mons et les autres fausses divinités. L'im-
pie secte de Mahomet <n occupe une autre
partie, et néanmoins re grand Dieu, qui

se voit ainsi déshonoré., le souffre avec une
patience toujours invincible, et sa justice

est sans cesse arrêtée par sa miséricorde.

C'est pour nous apprendre à supporter pa-

tiemment tout ce qui est contraire à nos in-

clinations, et à nous armer d'une patience

chrétienne et héroïque.
Le second motif qui se présente, pour nous

engager à exercer la patience, c'est l'exemple
de Jésus -Christ et des saints. Quelle ad-
mirable patience dans le Sauveur de nos
âmes! Il s'est assujetti à toutes les misères
de la vie humaine, excepté le péchéet l'igno-

rance. Que de travaux, de peines, de sueurs
et de fatigues n'a-t-il pas endurés? Il a souf-

fert les injures, les mépris, les reproches,

les blasphèmes et les persécutions les plus

violentes, sans se plaindre. Il a supporté
les grossièretés, les mauvaises manières, les

indiscrétions et l'ignorance du peuple Juif

pendant plusieurs années, avec une bonté
admirable. 11 a enduré la Passion la plus

cruelle et la mort la plus ignominieuse qui
furent jamais, sans donner la moindre mar-
que d'inquiétude. Il s'est laissé conduire au
supplice; il s'est laissé crucifier comme un
agneau qu'on égorge sans qu'il fît entendre
aucune voix, selon la remarque d'un pro-

phète ( Isa., LUI, 7. ) Il a toujours agi

avec les pécheurs avec une charité surpre-
nante. Il nous commande d'imiter cette pa-

fience, et d'apprendre de lui qu'il est doux
et humble de cœur. (Matih., XI, 29.)

Venons maintenant à l'exemple des saints.

Le sacré texte nous en propose plusieurs.

Arrêtons-nous aux principaux. Le premier

est du patriarche Jacob. Que n'eut-il pas

à souffrir de la part de son beau-père, pen-

dant vingt ans qu'il demeura avec lui?

Joseph, son illustre fils, ne donnait pas un
moindre exemple do patience, en souffrani,

sans se venger, la trahison et la cruauté de ses

frères. Moise supporta avec une patience in-

vincible, pendant p:us de quarante ans, la
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dureté, l'ingratitude, les murmures, et tout

ce qu'on peut s'imaginer de plus rebutant de

la part des Israélites. Mais que dirons-nous

de Job, ce prodige de patience? Le démon
épuisa sa malice pour le faire souffrir. 11

lui enleva dans un seul jour tous ses biens,

qui étaient immenses; il flt mourir tous ses

enfants, il renversa ses maisons, il fit périr

tous ses troupeaux , il le frappa d'un ulcère

horrible, qui couvrait tout son corps, avec
des douleurs inconcevables, et une puanteur
que personne ne pouvaitsupporter. De sorte

que ce saint homme fut réduit à se retirer

sur un fumier, où il ôtait de son corps a

moitié pourri, avec des pièces de pot cassé,

la sanie qui en sortait. Sa femme et ses
amis se mirent de la partie, pour le fati-

guer, en lui faisant les reproches les plus
amers et les plus indiscrets. Mais il fut tou-

jours invincible; et il eut toujours dans la

bouche ces mémorables|paroles : Le Seigneur
m'avait donné des biens et de la sauté, et

il me les a ôtés; que son saint nom soit

béni. Tobie ne fut guère moins éprouvé, ni
moins illustre dans la patience. En exerçant
les œuvres de miséricorde, il fut frappé d'a-
veuglement ; mais il reçut cette grande af-

fliction avec la résignation la plus parfaite.

David fut mis à des épreuves bien rudes : il

fut persécuté par Saùl, son beau-père, pen-
dant plusieurs années, de la manière la plus
étrange; il vit son propre fils s'élever con-
tre lui et faire tous ses efforts pour lui en-
lever le royaume et la vie tout à la fois.

Mais ce grand roi n'opposa jamais à tant de
disgrâces, qu'une patience toujours cons-
tante et invincible. Il pleura amèrement la

perte de son fils, quelque scélérat et déna-
turé qu'il fui, et il souhaita même de mou-
rir pour son salut.

Considérons maintenant quelle a été la

patience des saints du nouveau Testament.
Quelle a été la patiencedes apôtres, dans les
travaux immenses qu'ils ont entrepris, pour
l'établissement de la religion chrétienne 1

Quels combats n'ont-ils pas soutenus!
quelles persécutions n'onl-ils pas endurées!
Quelle a été la patience des saints martyrs,
dont les uns ont été grillés à petit feu, les
autres écorchés tout vifs; ceux-ci déchirés
depuis la tête jusqu'aux pieds, de sorte
que leurs entrailles et leurs os étaient dé-
couverts; ceux-là tenaillés et éprouvés par
des tortures horribles; les autres renfermés
dans des cachots puants et obscurs, où ils

ne pouvaient reposer leurs corps tout cou-
verts de plaies, que sur des fragments de
verre et de pots cassés. Plusieurs ont souf-
fert un martyre, qui a duré un grand nom-
bre d'années. Quelle a été la patience des
saints solitaires et pénitents qui ont passé
leur vie dans les déserts, exposés à toutes
les rigueurs des saisons, et aux plus rudes
inclémences de l'air, manquant de tout, ré-
duits à vivre de racines sauvages, ou tout
au plus de pain et d'eau ; priant, travaillant,
gémissant continuellement, couchant sur la

dure, et pratiquant des austérités presque
incroyables I Quelle est la patience de tant

de religieux de l'un et de l'autre sex<\ qui
mènent une vie si austère et si pénitente i

qui se refusent tous les plaisirs et toutes les

consolations de la vie; qui sont si austères
et si mortifiés ! Quelle est la patience de tant

de serviteurs de Dieu, qui ne s'épargnent
en rien pour remplir les devoirs du chris-

tianisme! Quelle est la patience de tant do
malades et d'infirmes, qui souffrent avec une
parfaite résignation les douleurs les plus
vives et les maux les plus cuisants! Quelle
est la patience de tant de pauvres et de né-
cessiteux, qui sont accablés de misères, rnal

nourris, mal habillés, mal couchés, privés
de tout soulagement dans leurs maladies, et

souffrant sans relâche tout ce que la pauvreté
a de plus rigoureux 1 Quelle est la patience
de tant de pauvres gens, d'ouvriers, d'aiti-

sans, qui gagnent leur vie et celle de leur fa-

mille à la sueur de leur visage, qui sont acca-

blés de travail, qui n'ont de repos ni jour
ni nuit, et dont la vie est comme un mar-
tyre continue) I

Ajoutons ici l'exemple de la patience,
qu'exercent les mondains, pour venir à bout
de leurs affaires : patience qui n'a pour
principe que l'intérêt, la cupidité ou quel-
que autre passion» et qui, par conséquent,
leur est inutile pour le salui. Voyez un mar-
chand qui veut faire fortune : quelle atten-
tion à son commerce! quels soins! quelle
patience à souffrir tous les contre-leoqisqui
lui arrivent, et à supporter les mauvaises
manières de la plupart de ceux qui achètent!
quelle assiduité dans une boutique! Consi
dérez un plaideur qui poursuit un procès
pendant des années entières, qui demeurer»
les heures et les journées a attendro la

commodité d'un avocat, ou d'un procureur;
que de peines ! que do voyages! que d'in-
quiétudes! que de sollicitations! Admirez
avec quelle patience le laboureur et le vigne-
ron, suivant la remarque du sacré texte
(Jac, V, 12), attendent, toute l'année, la ré-
colté qui doit être le fruit de leurs travaux

;

et souvent lorsqu'ils sont presque arrivés
au terme qu'ils attendaient, une gelée, une
grêle, une inondation emportent tout dans
un moment. Mais ce qui doit encore plus
nous étonner et nous couvrir de confusion,
à la vue de nos impatiences, c'est de voir
que les impies et les libertins pratiquent l<«

patience, pour se contenter, pour satisfaire

leurs passions, pour offenser Dieu, et pour
se damner. Patience diabolique, et qui far.,

bien voir combien l'homme est porté an
mal. Une personne passionnée pour le jeu
demeurera une grande partie des jours et

des nuits comme collée sur une chaise, ap-
pliquée avec une attention assommante, et
sans témoigner le moindre ennui. Une
femme et une fille mondaine seront tous
les jours plusieurs heures occupées à se pa-
rer et à s'ajuster avec une application ex-
traordinaire ; elles souffriront le froid, et

elles s'exposeront à contracter des maladies
dangereuses, pour suivre la détestable cou-
tume de s'habiller immodestement. Les dé-
bauchés passeront plusieurs heures de suiia
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a tablesanss'ennuyer. Un impudique, an vin-

dicatif, an ambitieux, souffrironliletrès-gran-

des peines pour arriver à ce qu'ils désirent.

Enfin, le troisième motif qui doit nous
engager à pratiquer la vertu de patience,

sont ses effets et ses fruits admirables. Il

faut entendre sur ce sujet saint Cyprien (De
dono patientiœ). On ne peut rien dire de
plus grand ni de plus magnifique que ce
qu'il dit de cette vertu charmante. Il assure
qu'entre tous les moyens de salut, il n'en

est point de plus efficace, de plus utile et

de plus important. Il ajoute qu'elle nous
rend en quelque façon semblables à Dieu,
qu'elle nous met. au nombre de ceux qu'il

aime le plus tendrement. Il descend ensuite
dans un détail de ses effets. La patience, dit-

il, arrête les mouvements effrénés de la co-
lère et de la vengeance ; elle met un frein

à la langne ; elle gouverne et conduit l'es-

prit; elle conserve la paix ; elle produit la

tranquillité; elle soumet l'homme au joug
de la discipline, c'est-à-dire à l'obéissance
et à l'exacte observation des lois; elle rompt
l'impétuosité de la luxure et des autres pas-
sions les plus dangereuses; elle réprime la

violence de l'orgueil ; elle éteint les incen-
dies que les désirs déréglés allument dans
l'âme et dans le cœur; elle réprime la hau-
teur des riches; elle soutient la faiblesse

des pauvres; elle conserve la chasteté
dans les vierges, et la bonne union dans les

mariés ; elle rend humble dans la prospérité,
fort dans l'adversité, doux dans les mauvais
traitements ; elle apprend à pardonner les

injures; elle fait vaincre les tentations, elle

dispose au martyre, et elle fortifie les fon-
dements de notre foi. Que peut-on ajouter,

mes chers frères, à la beauté de ces por-
traits, qui sont en même temps très-naturels
et très-véritables ?

La patience nous rend aimables et rhers
h Dieu ; et, suivant la remarque d'un doc-
teur de l'Eglise, c'est un spectacle digne du
Tuul-Puissant, de voir un homme aux pri-

ses avec la douleur, et la surmonter par sa

patience. De quelles consolations et de
quelles grâces ne comble-t-elle pas celte

vie pendant ses combats, et quelle gloire ne
lui prépare-t-elle pas pour l'éternité? Ella

rend aussi aimables aux hommes, ceux qui
«ml le bonheur de la posséder. Avec quelle
complaisance ne regarde-t-on pas une per-
sonne patiente, et quia un grand soin de
nefaire éprouver à qui que ce soit la moin-
dre mauvaise humeur ? Dans tous les temps
et parmi toutes les nations, on a toujours

regardé la patience dans l'adversité, comme
la marque d'une grande âme et d'un bon
esprit : l'homme patient g"gne tous les

cœurs, il se fait aimer, considérer et re-

chercher partout.

Mais un des fruits les plus excellents de
la patience, un de ses effets les plus dési-

rables, est la paix. Vous le savez, mes chers

auditeurs, que tout le monde cherche, dé-

sire et demande la paix, quoi qu'il y en ait

peu qui se mettent en peine de trouver la

véritable paix. On s'empresse, on travaille
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pour avoir la paix et le repos; on ne fait

môme la guerre que pour avoir la paix, on
se propose dans toutes ses démarches, dans
ses fatigues, dans ses mouvements, la paix
comme une fin désirable et un heureux
terme où l'on prétend terminer toutes les

fatigues qu'on essuie. Or, il n'y a qu'une
véritable paix, la paix chrétienne, qui con-
siste en la conformité à la volonté du Créa-
teur, et c'est la patience qui procure celte

véritable paix que le Sauveur du monde a
apportée aux hommes de bonne volonté;
paix dont il a fait tant de cas, qu'après sa
résurrection, son salut ordinaire en se pré-
sentant à ces disciples n'était autre que ces
paroles aimables : La paix soit avec vous.
(Jonn., XX, 21,26.) Paix qu'il leur a léguée
comme un des plus grands dons qu'il pût
leur faire : Je vous donne ma paix, leur dit-
il, je vous laisse ma paix. (Joan., XIV, 27.)
Paix dont il a recommandé à tous les chré-
tiens en leur personne, la pratique et l'exer-
cice avec lantde soin (Marc, IX, kd)

; paix
qui est le caractère, la marque distinciive,
le privilège des élus, des saints, des amis,
des vrais disciples de Jésus-Christ; paix
qui n'est point et qui ne peut point être
pour les mondains, pour les libertins et

pour les impies, suivant les oracles sacrés.
(Isa., XLVIIJ, 22; Jerem., VI, 14; VIII, 11.)

La patience procure la paix intérieure, la

tranquillité de l'âme , le repos de con-
science, qui est le plus grand bien que nous
puissions posséder en ce monde, après la

grâce : elle adoucit tous les maux et toutes
les peines de la vie. Lorsque vous avez,
rhers auditeurs, quelques plaies, quelques
blessures, vous vous gardez bien de les ai-
grir, vous y appliquez au contraire de l'on-
guent pour les adoucir. La patience est un
onguent spirituel qui rend les plus grandes
douleurs douces, ou au moins supportables:
Quelle est donc la folie de ceux qui, dans
les travaux, les peines et les souffrances
qu'ils endurent, dans les perles, les mala-
dies et autres affaires fâcheuses, qui leur
arrivent, au lieu de bénir le Seigneur, au
lieu de prendre patience, s'emportent, ju-
rent, s'abandonnent à leur mauvaise hu-
meur, s'en prennent à lout, et semblent des
désespérés. Que gagnent- ils, ces malheu-
reux? non-seulement leurs souffrances leur
deviennent inutiles, mais ils se rendent di-

gnes, par leur impatience, des supplices
éternels. Enfin la patience nous donne une
confiance parfaite que nous ne serons pas
frustrés du fruit des peines, des travaux,
des misères et de toutes les épreuves aux-
quelles il plaît à la divine Providence de
nous mettre. C'est le Saint-Esprit lui-même'
qui nous l'assure, par l'apôtre saint Paul :

La patience, dit-il, produit l'espérance, et

alte espérance ne sera pas vaine. (Rom.,
V, k.) La patience est donc comme un gago
assuré de la vie bienheureuse. Quoi de plus
capable de nous la faire pratiquer? Comme
elle est, suivant la remarque de saint Gré-
goire le Grand •(nom. 25, in Evang.), la ra-

cine, la source et en môme temps la gnr-
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dienne fidèle de toutes les vérins il ne faut premihr point.

pas eue surpris, si elle en procure le fruit Ia gourmandise est on appétit ou un ité-

et la récompense, qui est la gloire des élu* ; <.;,. déréglé du boire cl du manger, ou bien
au-si, continue ce même Père (hb.l.nom. t), nn excgs dai)S |»un ou d;ms yau [ro : et ainsi

./est par la patience que tous les saints sont j>on
(
,eu( pgch eP par gourmandise, en désir

arrivés à cet heureux terme où ils ont ele
panl dos a |jmenls C011 t re l'ordre que le Soi*

couronnés de l'immortalité. Mais comme
g, i e .u- a établi sur ce sujet ; ou lorsque ef-

cette vertu est un don de Dieu, le plus grand
fect jvcmeu t on pren d ces aliments d'une

et môme l'unique moyen pour I obtenir, D,an jère déréglée. Or, il peut v avoir du dé-

c'est de la lui demander avec toutes les îns-
r(Sg|emént dans le boire et dans le manger,

tanees dont nous sommes capables, en lai-
Sll j vanl |a rpm arquo de saint Grégoiie

Siint néanmoins de notre part tout ce que
(
A/ora /M ] ib X\X, cap. 18), ou dans le dé-

lions pourrons pour la pratiquer avec ndé-
sjr

-

()n pn ^ en quatie nianières différen-
lilé, alin qu'après avoir porté avec joie et

les . [m . rapp0rt n la quantité des aliments,
soumission le joug du Seigneur, nous rece-

ûr rapp0rl a | eur q ua |jié. par rapport au
vions la couronne destinée aux véritables

le ^p^ et par ,-apport à la manière. Entrons
patients. Je vous la souhaite, mes très-chers dans j e délai |

(
el vous verrez> chrétiens nu-

frères. Au nom du l'ère, etc. diteurs, qu'il est bien peu de personnes que

m.i.M.Mirnnt. Aiiiwmnri,-aMiï l'on puisse dire entièrement exemptes du
DIMANCHE DE LA QU1NQUAGLSIML.

vjce ^ |fl gouraiandisei ct pa| .faitement so-
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. .. .,, . , n „ •• Je dis, premièrement, que Ton pèche par

jT ŝ;^r^:™™T' g

s &r ffl* ndi
?
e '

par raè>
-

rl à
,

ld quanl
i*

Cariluralivrémix gentil*; onsemoqueradelui.mi des aliments orsqu on dés.re de se remplir

le flagellera, et on lui crachera ou visage. d une quantité de viandes qui excède, et

. , „ , ,

cela pour avoir le plaisir de manger ; ou
Si jamais le Sauveur du monde f>st mai- -

n pffel Q|| en yjenl fl
|-acU011i el que l'on

traité par les mauvais chrétiens, cest dans ^ fllJ de , a (ju nécessaire . », l'excès est

ces jours de dissolution , de crimes et de
considérab [e et que p n en soit notable-

débauches Quel prodige de folie et d aveu- me|U j ne0irim0(14; ce!a peul a || er jusqu'au
glement! Tandis que la sainte Eglise coin- éché mQrte| .

c
.

est (
.e doivent bien

mence son deuil et sa tristesse, pour se dis-
ol)S( , ryer c ,, |lX j s'j Diagineiit qu'on ne peut

poser au Carême, etqu elle pleure par avance
otrensPr Dieu .'.ièvement en cette matière,

la Passion et la mort de son Epoux, ses en-
rirres<e ou la débauche du vin, . o

fants ibertins se livrent à toutes sortes de
,

* • ^ très.faox . car pon peul également
joies dissolues, de divertissements proianes

^e ,.e|u]re cou aljie d
'

ulie offense mortelle,
et d excès honteux VU-on jamais r.en de

en m a|U a

'

vec excès, si l'excès est con-
plus déplacé et de plus ridicule, fec prépa-

sidéral)l
fc

c0mme „ ous Venons (le le dirL..
rer an jeûne età I abstinence, par I ivrogne-

Q ce ^. d d gros&ière8 ou (léll .

ne et par a gourmandise; faire précéder
n'importe, dès que la quantité y est.

un temps de larmes et. de gémissement-, ' v ' *
1 J

de mortifications et de pénitences, par ton- En second lieu, on pèche par gourman-
tes sortes de dissolutions; et entrer dans la dise, par rapport a la qualité des aliments ;

sainte quarantaine, par ce qu'on appelle le c'est-à-dire, lorsqu'on désire ou que l'on

carnaval, ou ce qui est la même chose, par prend une nourriture trop délicate, et qui

de véritables bacchanales. Car que ne fait- ne convient point a la condition et à l'état ;

on pas dans ces jours de malédiction, qu'il lorsqu'on cherche avec trop d'empressement
ne faudrait pas compter parmi les autres les vins délicieux et les bons morceaux, rv.

jours de l'année ? Ne dirait-on pas qu'il c>l qui est d'autant plus blâmable qu'on se jeil^s

permis de tout faire? El ne semble-t-on pas par là dans des dépenses inutiles, qui in-

atfecter de suivre le toirenl de libertinage commodent les familles, qui dérangent h s

qui entraîne presque tout le monde l Qui affaires, qui exposent à contracter des dettes

ne nous, mes très-chers frères, n'a pas donné qu'on ne peut pas ensuite payer, et souvent
quelquefois en sa vie, dans ces extravagan- même à faire des friponneries pour avou-
ées? et quelle confusion n'en devons-nous do quoi se satisfaire.

pas avoir ! C'est à cette occasion que je me Troisièmement, on pèche par gourmaii-
propose aujourd'hui de vous parler du vice dise par rapport au temps, c'est-à dire loi -

qui est le plus ordinaire dans ce temps mal- qu'où mange à toute heure et sans aucune
Ueureux, je veux dire la gourmandise; vice 1 ègle ; lorsque l'on prévient le temps ordi-
honteux, vice très-commun, vice dangereux. naue des repas, (mur se contenter : d'où il

Je vous montrerai d'abord eu quoi consiste arrive presque toujours, que l'on nuit pai

le péché de la gourmandise, et quelles sont là beaucoup à sa sauté, et que l'on se pro-

ses différentes e>pèoes. Je vous ferai voir cure des infirmités el des maladies. Car >i

ensuite combien ce vice est dangereux et n'est rien de plus mauvais, rien de plus c -

quelles sont ses suites funestes. J ajouterai pable d'altérer et de détruire le tempéia-
quelques remèdes à ce mal. Voiià la ma- ment le plus robuste, que de boire el <o
Hère de ce discours. manger à toute heure; parce que lésai -

nienls que l'on met dans son estomac avant

que ceux qu'on a pris précédemment soient
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digérés, se corrompent entièrement et cau-

sent une abondance extraordinaire de mau-
vaises humeurs.

Enfin, on pèche par gourmandise dans la

manière, lorsqu'on boit et qu'on mange avec
de mauvaises intentions, et que l'on se pro-
pose une fin déréglée, ou que l'on n'agit pas
selon les lois de la religion. Le Saint-E-prit

nous apprend, par son apôtre saint Paul, que
nous ne devons boire et manger que pour
la gloire de Dieu, et pour nous procurer les

forces nécessaires pour le bien servir, pour
remplir les devoirs de notre état, et pour
travailler à notre salut. (I Cor., X, 31.) De
sorte que si nous prenons des aliments uni-
quement pour nous satisfaire et pour con-
tenter notre plaisir, ou bien pour quelqu'au-
tre mauvaise fin, nous offensons le Sei-

gneur, et même mortellement dans ces trois

dernières circonstances, comme dans la pre-
mière, lorsque l'excès et le dérangement
sont considérables. On pèche aussi par gour-
mandise dans la manière, lorsqu'on mango
avec trop d'avidité.

De là que pouvons-nous conclure, sinon
que le nombre de ceux qui succombent aux
tentations de la gourmandise, est très-grand.

Méprenons les différentes manières dont on
se rend coupable de ce vice houleux, el fai-

sons-en l'application. Combien en est-il qui
pèchent dans la quantité des viandes, ou du
vin; qui se remplissent jusqu'à en venir à

des extrémités que je n'ose pas dire, et aux-
quelles on ne peut penser sans horreur 1 et

en cela, ils sont [lires que les animaux les

plus immondes, qui ne prennent que la

nourriture qui leur est nécessaire. Quelle
honte pour des créatures raisonnables des-
tinées à se nourrir du corps et du sang de
Jésus- Christ, à être associées aux anges
dans le ciell Outre le crime qu'on commet,
à quoi ne s'expose-t-on pas par ces excès?
Que de misères, que de maladies cruelles

en sont les suites 1 Combien d'autres qui
[lèchent dans la qualité des aliments? N'est-

ce pas une chose étonnante, el qui mérite
l'indignation du Seigneur, de voir jusqu'à
quel excès de raffinement et de sensualité

les hommes ont porté les choses à ce sujet?

Oui pourrait considérer jusqu'où va leur

ridicule, disons plutôt leur folie sur cet ar-

ticle, sans être saisis d'élonnement? Il faut

employer plusieurs personnes, et des jour-
nées entières, pour préparer un repas 1 il

faut suer, se fatiguer; il faut tourner les

viandes en mille manières différentes , il

faut inventer tous les jours de nouveaux
ragoûts; il faut que les i uisiniers, par leur

adresse, trouvent les moyens de donner de
l'appétit à ceux qui sont déjà remplis d'ali-

ments. Que sont tous ces mets délicats, ces

liqueurs, tout cet attirail de sensualité, si-

non des inventions pour rendre les hommes
idolâtres de leurs corps. Mais ce qu'il y a

île pire en tout cela, c'est que ces abus ont

fiasse en coutume, et que le momie en a

fait une loi si généralement suivie, qu'où

n'ose pas faire autrement. De là, les familles

incommodées; de là, les maisons ruinées eu
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folles dépenses; de là, les aumônes chan-
gées en superlluilés, et les pauvres par con-
séquent abandonnés; de là, les injustices les

plus criantes, l'héritage de la veuve et de
l'orphelin sacrifié au luxe et à la gourman-
dise. On veut faire comme les autres, on
veut avoir une table splendide, on veut ré-

galer, et être régalé à son tour, on ne veut
céder à personne; on n'a pas de quoi four-
nir à cette dépense, il faut emprunter et

voler le tiers et le quart. Ce ne sont pas

seulement les gens d'un certain rang, oui
donnent dans l'excès sur cette matière. Les
personnes d'une petite fortune, veulent
aussi s'en mêler. Quelle dépense dans les

festins de mariage? combien en a-l-on vus
qui ont dépensé presque autant que se mon-
tait la dot de l'épouse? et dans les repas
qu'on donne les jours de patrons, dans ceux
des baptêmes, des enterrements et des ser-
vices, n'y a-t-il pas, pour l'ordinaire, une
superflui'té très-condamnable? Les débau-
chés, de leur côté, dans les cabarets ne disent
jamais, c'est assez; il leur faut des ragoûts
extraordinaires pour les exciter à boire. O
hommes sensuels 1 viendra bien tôt le temps
que vous payerez bien cher vos gourman-
dises. Souvenez-vous de la faim cruelle et

de la soif brûlante des damnés, et tremblez;
souvenez-vous de ce riche sensuel dont
parle l'Evangile (Luc, XVI, 19-31); il fai-

sait tous les jours grande chère, et à pré-
sent il demande une goutte d'eau, sans la

pouvoir obtenir. Combien est-il aussi do
personnes qui pèchent dans la qualité des
aliments, en apprenant qu'ils sont contraires
à leur santé? Vous savez, mon cher audi-
teur, que ces fruits, ces ragoûts, ces autres
aliments vous font du mal, et vous mettent
en danger de tomber dans quelque accident
fâcheux, dans des infirmités et des maladies ;

vous en avez déjà fait l'expérience, et ce-

pendant, vous ne laissez pas de les prendre,
pour vous contenter; vous offensez Dieu, et

vous êtes en quelque façon homicide de
vous-même. Les infirmes, les convalescents,
les femmes grosses sont fort sujets à ces

excès; qu'ils y prennent garde : cela peut
aller au péché mortel. Combien en est-il

aussi qui pèchent par gourmandise, dans
le temps et dans la manière? qui mangent
à toute heure, sans règle et sans discrétion,

de tout ce qui se présente; qui mangent
avec une avidité extrême; qui semblent de-
voir dévorer et engloutir tout d'un coup,
toutes les viandes qu'on sert; qui ont tou-

jours la bouche pleine, et qui ne prennent
pas le loisir de mâcher les aliments : ils

jettent par ce moyen dans leurs corps une
semence de maladie, et il faudra ensuite
rejeter avec douleur ce qu'on a pris avec;

plaisir.

Mais l'espèce la plus dangereuse de gour-
mandise, est sans difficulté l'ivresse, qui est

un excès de vin, ou de quelqu'aulre liqireur

qui enivre. Il faut distinguer l'ivresse defaut distinguer
l'ivrognerie. L'ivresse est l'état d'un homme
actuellement ivre. L'ivrognerie est l'habi-

tude de s'euivrer, et ainsi un ivrogne e>t



717 SUR

un homme qui a la i oulume de s'enivrer,

et un homme ivre est celui qui est actuelle-

ment dans le vin. On peut s'enivrer en

plusieurs manières, dans diverses circon-

stances, et pour des fins différentes. Pre-

mièrement, mi peut tomber dans l'ivresse-

en buvant du vin, ou quelqu'aulre liqueur,

dont on ne connaît pas la l'orce : c'est ce qui

arriva au patriarche Noé, et alors il n'y a

point de péché. Mais à présent, on ne peut

pas alléguer celle excuse, à l'égard du vin,

parce que tout le monde sait que le vin

enivre. En second lieu, on peut s'enivrer

*n buvant, sans le savoir, du vin qui, par

sa mauvaise qualité, ou par les ingrédients

qu'on y a mis, enivre quoique pris en petite

quantité; dans ce cas, il n'y a point encore

de péché pour celui qui s'est enivré; mais

il v en a pour ceux qui ont donné le vin

fre'até, ou qui y ont mis de mauvaises

drogues, et c'est à quoi les cabaretiers doi-

vent bien faire attention. Troisièmement,

on peut s'enivrer lorsqu'on boit beaucoup,

sans faire attention que l'on boit trop, ou

sans avoir intention de s'enivrer, et quoique

le péché ne soit pas si grief, on ne laisse

pas d'offenser Dieu, parce qu'on doit pren-

dre garde à ce qu'on fait, et qu'il n'est pas

nécessaire d'avoir intention de s'enivrer,

pour se rendre coupable sur cet article. En
quatrième lieu, on peut tomber dans l'i-

vresse, lorsqu'on sent bien que l'on boit

trop, et que cependant on aime mieux s'ex-

poser à s'enivrer, que de cesser de boire,

soit par complaisance, soit par respect hu-

main, soit par la crainte d'être raillé, soit à

cause du plaisir qu'on trouve à boire. Alors

si l'excès est considérable, il ne faut pas

douter qu'il ne soit un péché mortel, (cin-

quièmement, on s'enivre quelquefois dans

le dessein de se guérir de la lièvre, ou de
quelqu'aulre mal, et en cette occasion on
offense Dieu, car il n'est jamais permis de

se priver volontairement de la raison; et si

l'excès où l'on tombe est considérable, c'est

une offense mortelle. Enfin, il en est qui

s'enivrent expiés, et le voulant bien faire;

et c'est le péché d'ivrtsse le plus grief de
tous.

A l'égard de ceux qui ne s'enivrent pas
quoiqu'ils boivent beaucoup, parce qu'ils

sont d'un tempérament robuste, voici ce

que j'ai à leur dire de la part do Dieu :

Malheur à vous, c'est le Saint-Esprit lui-

même qui parle par la bouche d'un pro-

phète, malheur à vous qui éies puissants à
boire le vin. (Isa., V, 22.) Or, remarquez
que toutes les fois que la sainte Ecriture se

sert de ce mot malheur, c'est une marque
évidente, selon les Pères de l'Lglise et les

interprètes du texte sacré, qu'il s'agit d'un
péché mortel. D'où il faut conclure que
tous les 'buveurs de profession, qui ne font

toute la journée qu'aller de cabaret en ca-
baret, et boire continuellement du malin au
soir; qui boivent des quatre ou cinq bou-
teilles de vin dans quelques heures, quoi-
qu'ils ne se gâtent point et qu'ils ne perdent
point la raison, se- rendent néanmoins cou-
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pables, sans contredit, d'une offense gnève,
parce qu'ils font un véritable excès qui est

considérable, et qu'ils tombent dans une
intempérance qu'on ne peut pas appeler

légère.

Il reste encore ici à examiner deux points

importants sur cette matière. Le | remier e-t

desavoir jusqu'à quel degré doit être poussée

l'ivresse, pour être censée péché mortel. Le
second est de connaître quand on doit juger
que l'habitude de l'ivrognerie est formée:
deux difficultés qui ne sont p;is petites.

Quant à la première, ceux qui sont sujets

au vin, pour trouver un prétexte pour se

satisfaire avec moins de scrupule ei excuser
leur intempérance, disent que pour être ivre,

et, par conséquent, pour offenser Dieu mor-
tellement par un excès de vin, il faut en-
tièrement avoir perdu la raison, ne savoir

plus ce qu'on fait, et être comme uno bête;

ou bien être obligé de rejeter le vin. Voi'à.

une morale qui serait bien commode poul-

ies débauchés; mais elle est bien éloignée

de celle que l'Eglise enseigne par ses doc-
teurs et ses casuistes. Us disent que pour
pécher mortellement en fait d'ivrognerie,

remarquez-le bien, chrétiens auditeurs, il

suffit qu'en conséquence d'un excès de vin,

qui peut passer pour considérable parmi
les personnes sages et prudentes, on soit

dans un état qui fait juger qu'il y a uno
altération et un changement notable dans
une personne; par exemple, lorsqu'elle bal-

butie, lorsqu'elle a les yeux troubles et

qu'elle chancelle, quoiqu'elle ne tombe pas ;

lorsqu'elle parle beaucoup plus qu'à l'ordi-

naire, lorsqu'elle rit et qu'elle chante contre
sa coutume ; en un mot, lorsqu'elle est toute
différente de ce qu'elle éiait avant d'aveir
bu. Le sacré texte confirme ce que j'avance
ici après les docteurs. A qui dira-l-on mal-
heur? Contre qui prononcera-ton des ma-
lédictions? Pour qui seront les querelles et

les dissensions? à qui arrivera l'aveuglement?
pour qui seront tous ces maux, sinon pour
ceux qui passent le temps à boire, qui met-
tent leur plaisir à vider tes bouteilles. (Prov.,
NXIll, 31.) Et ailleurs : Malheur à vous, qui
vous levez dès le matin pour boire jusqu'au
»biï ; vous regardez avec complaisance le

vtn, lorsqu'il brille dans le verre; vous vous
divertissez, vous chantez, vous faites jouer
des instruments, c'est pour cela que l'enfer
a ouvert ses abimeî pour vous engloutir.
[Isa., V, 11-H.) Il ne dit pas qu'ils perdent
la raison, mais seulement, que ie vin les

fait rire et chanter. Que peut-on dire de
plus précis, de plus clair et de plus terrible

en meuve temps? Oserez-vous assurer main-
tenant, ô hommes débauchés, que pour mé
riler l'enfer, en fait d'ivrognerie, il faut
entièrement se priver de la raison à força
u'avaler du vin? A l'égard de l'habitude du
vin que nous appelons ivrognerie, il faut
en juger par diverses circonstances, dom
l'examen regarde le tribunal de la confes-
sion, et auxquelles je ne m'arrêterai pas.
Je dirai seulement en passant, que des ca-
suistes, qui ne passent point pour trop se-
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vères, soutiennent que ceux qui t>o laissent

prendre par le vin, cinq on six fois dans lu

cours <!o l'an née, doivent ôlre traités comme
des ivrognes d'habitude, et qu'il leur faut
différer l'absolu lion jusqu'à ce qu'ils se
soient entièrement corrigés. Voila, chrétiens
r.uditcnrs, les différentes espèces du vi>e
de la gourmandise, et les diverses manières,
dont on y tombe. Voyons à présent combien
i-ë vice est dangereux, combien ses suites
sont funestes, et quels remèdes on peut ap-
porter à ce mal. C'est le sujet de ma seconde
partie.

WEL'XIÈMK PARTIE.

La gourmandise aveugle l'esprit et en-
durcit le cœur : elle conduit aux derniers
excès; elle fait commettre les crimes les

plus énormes, elle se termine à l'impéni-
tenee finale et h !a damnation éternelle; elle

ruine en môme temps la santé du corps;
elle cause les maladies 'es plus dangereuses;
elle procu e ordinairement une mort pré-

maturée; elle dissipe les biens, et conduit
à la dernière misère et indigence; de sorte

qu'elle s'en prend tout à la fois au corps et

ii l'âme, et qu'elle détruit et dissipe tons les

avantages spirituels, temporels et éternels;

et qu'elle dépouille l'homme des biens de
l,i grâce et de la gloire, des biens de la na-

ture, et des biens de la foi tune.

Je dis premièrement ijne la gourmandise
aveugle l'esprit, endurcit le cœur, conduit

aux derniers excès, fait commettre les cri-

mes les plus énormes, et se termine ordi-

nairement à l'impénitence fin. le. Nous en

:<vous des preuves et des exemples sans
nombre. Vous savez tous que c'est par la

gourmandise que le péché et la mort sont

entrés dans le monde, puisque Adam et

Eve nos premiers parents se sont perdus,
et nous ont perdus avec eux en mangeant
•l'un fruit dont Dieu leur avait défendu l'u-

sage. Ce fut aussi la gourmandise qui jeta

Sodome et trois autres villes abominables

dans des excès, qui leur attirèrent le feu

vengeur qui les consuma entièrement. Le
môme vice tit commettre a Lot et à ses deux
tilles, un crime auquel on ne peut penser

sans une horreur extrême. Les Israélites

dans le désert, par leur gourmandise, devin-

rent idolâtres, et s'attirèrent les fléaux les

plus terribles de la vengeance du ciel. Le

sacré texte remarque qu'ils avaient encore

le morceau dans la bouche, lorsque la co-

lère du Tout - Puissant, dont ils avaient

poussé la patiente à bout, vint fondre sur

eux de la manière la plus étrange. (rW.
LX.XV1L 30.) Ne fut-ce pas dans un festin

qu'AbsaloH lit cruellement assassiner son

frAre, et que le détestable Iléruiie sacrifia

saint Jean-Baptiste à soi infâme passion?
' Kt le malheureux Holopjierne s'étant rem-

pli d • vin, ne fut-il pas noyé dans son sang,

parle coup mortel que lui porta l'incompa,-

rable Judith? Tons ces exemples funestes

nous inoutrent bien évidemment combien

les suites de la gourmandise sont terribles
1

,

et a. qiel point d'aveuglement et d'endur-
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nisseraent c'ie conduit. L'apôtre saint Paul
[Philipp., III, 18., 19) nous eu fournit un*
nouvelle preuve, qui est encore au-dessus
de toutes les autres, lorsqu'il assure qu*
les gourmands et les ivrognes sont les en-
nemis jurés de la croix de Jésus- Christ, et
qu'ils n'ont point d'autre Dieu que leur
ventre, dont ils sont de rérkables esclave-;
Quelles expressions, mes très-chers frères I

dans quel abîme d'impiété et d'endurcisse-
ment ne faut-il pas être plongé, pour dé-
chu- t la guerre au Sauveur du monde, à
cet aimable Rédempteur, qui a donné sa vie
et répandu son sang pour le salut des hom-
mes! pour se déchaîner contre sa croix ado-
rable, l'instrument de celte rédemption et
l'unique espérance des pécheurs; pour re-
noncer au Créateur, à l'Etre supiême, au
souverain bien; pour se faire une divinité
d'une chose au-^si abomiuablo que l'est le
ventre, ce cloaque du corps humain. Aussi
le prophète Isaïo (chap. V, vers. 2\) ajoute
que h s malheureux sensuels et ivrognes
ont abandonné le Seigneur, et foulé aux
pieds ses saints commandements, pour se
livrer a leur crapule. Et le prophète Osée
(chap. IV, vers. 11) ne fait pas diflicultô

n'avancer que le vin et l'ivrognerie chan-
gent le cœur humain en un coaur de bêle.
En effet, la gourmandise rend l'homme sem-
blable aux animaux, et l'ivrognerie les met
encore au-dessous.

Mais qu'est-ce que l'expérience ne nous
apprend pas à ce sujet? De quoi sont capa-
bles les gourmands et les ivrognes? N'en
voit-on pas qui se parjurent, qui servent de
taux témoins, qui trahissent un ami et qui
font tout ce qu'on veut pour un bon repas,
ou pour quelques bouteilles de vin? La
gourmandise et l'ivrognerie n'enfantent-
elles pas les monstres, les crimes les plus
énormes, les impuretés, les larcins, les que-
relles, les meurtres, l'irréligion, l'impiété
et tant d'autres? L'infortuné Balthasar en
est un exemple bien louchant et bien capa-
ble d'effrayer. Dans un grand repas qu'il

donna à ses courtisans, lorsque le vin lui

eut échauffé la tête, il se fit apporter les

vases sacrés «pie son père avait fait enlever
du temple de Jérusalem, et il eut la témé-
rité de boire dedans avec ses femmes et ses
concubines; mais au même instant on vit

une main qui écrivait sur la muraille de la

salle du festin l'arrêt de sa condamnation.
Dans les repas, dans les assemblées de dé-
bauche, parmi les bouteilles et les verres

;

lorsque le vin est monté à la tête, combien
de discours blasphémaloii es I combien de
railleries impies ! combien ne paroles licen-

cieuses contre la pudeur, contre la chaîné
et contre la religion I On n'épargne pas les

choses les plus sac.ées et les plus respec-
tables.

Examinons, mes chers auditeurs, vous
qui avez eu le malheur de vous abandon-
ner au vice dont nous parlons, ce que la dé-
bauche, ce que le un vou> ont fait dire tt

faire. Combien dans les cabarets, ou ai'-

leurs, de chansons obscènes, de discouis
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impurs, de pensées et de désirs criminels, au vin ? M /us que dis-je? ce n'est plus un

de- familiarité» avec le sexe, peut-être d'oc- homme; ce n'est pas .seulement une beie,

ticis honteuses et abominables I combien mais quelque chose de moins qu'une bête,

de bruits, de querelles, de jurements et Car enfin a-t on jamais vu un animal boise

d'imprécations I combien d'entretiens liber- et manger jusqu à perdre l'instinct que Pan-

tins et impies sur la dévotion et sur la reli- leur de la nature lui a donné? et l'homme

gion! combien de scandales donnés dans se réduil à se priver de la raison, h ne plus

vos lamilles 1 combien de fois avez-vousélé savoir ce qu'il est, ni ce qu'il l'ait, ni ce

un spectacle d'horreur à tous ceux qui ont qu'il dit, ni où il va. Et combien de fois

été les témoins des extravagances el des i'o- a-t-on vu des gens ivres qui auraient péri,

lies que le rin vous a fait faire? Qu'est-ce si leurs chevaux ne les avaient pas écartés

qu'un homme ivre? quelle horrible figure I des précipices où les malheureux s'allaient

quelles ridicules grimaces I quelles manié- jeter? Quoi donc! une créature raisonnable,

res insupportables 1 il faut entendre là-des- qui porte l'image de l'Etre suprême, qui a

sus saint Ambroiso. (De Eiia etJejun., cap. été rachetée par le sang de Jésus- ChrUt,

12.) Voyez, dit ce Père, quel personnage qui est destinée à babitei les palais éternel»

jouent les personnes ivres : ils crient, ils avec les anges, peut-elle se dégrader jus-

hurlent, ils rient et ils pleurent presque qu'à ce point, que de devenir pire ([.ne les

tout à la fois; tantôt ils méconnaissent leurs animaux les plus stupides? N'est-ce pas sa

parents et leurs amis, tantôt ils se familia- rendre l'opprobre de la nature, et L'exécra*

lisent avec les éliangers comme s'ils les lion du genre humain?
connaissaient, tantôt ils sont lâches el timi- En second lieu, la gourmandise ruine la

des, tantôt haï dis et téméraires ; ils donnent, sai.té, cause des maladies sans nombre et

iis prennent, ils s'imaginent d'être riches conduit au tombeau Ces l ce qi-e nous ap-
et que tout l'univers est à eux, ils jugent de prend le Saint-Esprit parla bouche du Sage:
tout, i.ls prononcent sur tout d'un ton déei- Ne vous laissez pas tenter par le lin, nous
sif; à la lin ils tombent, ils se vautrent dans dit-il, lorsqu'il brille dans le verre ; il

la l'ange comme des pourceaux ."d'autres lois vous fera plaisir quand vous le boirez, nais
ils en viennent aux coups et aux batteries ; il vous mordra connue un serpent et il repan-
on en vient aux armes, continue le saint diason venin diins vos entrailles. [Proc ,

docteur; après avoir répandu le vin, on re- XXill, 31.) Qu'y a-t-il de plus véritable que
paru! le sang; les plus faibles se croient les cela ? Combien de maladies cruelles? com-
plus forts ; les plus sots s'imaginent être bien d'iniirm.tés longues el incurables, tm
les plus sages. Voyez leurs yeux égarés, produit pas l'excès du boire et du manger
leurs regards farouches, y a-t il au monde et .surtout la crapule de l'iviognei ie? com-
des monstres plus horribles? bien déjeunes gens sont emportés par une

Quelle infamie ce vice honteux ne traîne- mort funeste à la fleur de leur âge, à cause
l-il pas après lui? comment regarde-t-on un de leurs débauches ? C'est cequi a dorme oc-
ivrogne? quel cas en fait-on? qui peut le fstsion au commun proverbe, que la gour-
soutlrir en sa compagnie? Femmes ini'or- inandise lait mourir plus de personnes que
lunées, eni'auls et domestiques, qui êies le glaive ; et cela est bien facile à compren?
obligés de demeurer dans une maison dont uve;car par celle quantité cl'.dimenis, et

le «hef est adonné au, vin, que vous êtes à principalement par l'excès du vin, ou ac-
plaindre I

< j u • votre sort est digne de coin- cable !a nature ; on détruit cette chaleur sas
passion 1 quelle liayeur ne vous saisit pas, lutaire, qui entretient la vie; et l'on se
lorsque vous le voyez venir plein de vin; remplit de mauvaises humeurs, qui, venant
souvent, furieux comme un lion, qui pru- a se déborder, causent de violentes mala-
fère des paroles qui foui dresser les che- dies qui conduisent au tombeau. Ah I que
veux 1 Combien de fois avez.-vous été obli- l'on paye cher la légère satisfaction que l'on

gés de quitter le logis cl de fuir devanl lui, trouve à boire el à manger, el à contenu r

comme devant une bête farouche. Pour moi, Celle vilaine el honteuse passion de la gour-
je vous avoue, mes frères, que j'aimerais mandise I que de douleurs pour un plaisir

mieux demeurer au milieu des bois, parmi si. court et si brutal I Ici quels reproches
les loups et les ours, que d'habiter avec un n'aurais-ji; pas à faire à ceux qui pressent
ivrogne, el je crois qu'il n'est point d'bon- les autres à boire et qui Ion t. leur possible-

nétisgensqui n'aient les mêmes sentiments. pour engager leurs amis el leurs compa-
Auss.i a-t-ou toujours vu que ies ivrognes gnons a se remplir de vin ? Quoi donc 1 mal-
oui été regardes avec beaucoup d'indigna- heureux, s'écrie saint Ambroise (ibid., cap.
tion. Un historien rapporte que dans un li), vous appelez vos amis sous prétexte de
certain pays, quoique idolâtre, on faisait se divertir, et vous vous eti'urcez de les çuu-
enivrer des esclaves pour ies faire paraître duire à la mo.t: vous les invitez* à un fes-

dans cet atl'reux élat en présence des eu- lin et vous les poussez dans le sépulcre ;

fants, alin de leur donner l'horreur de l'i- vous leur promettez des aliments et vous
vrognerie ; el nous avons un royaume dans leur préparez des supplices; vous leur ol-

notio voisinage, où unh.uome n'est jamais fiez du vin, el vous leur donnez du poi-
éulmis â aucune charge publique, s'il a eu soij.

le malheur de s'enivrer une seule fois; Enfui,, la gourmandise dissipe les biens,

conduite qui me parait Irès-judicieuse, car Combien de familles ruinée*! combien de
que peu'- ou compter sur un homme jel fortunes renvetsées pai cette infâme pa^

\
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sion ! Ce père avait laissé ses enfants fort à
leur aise. Tout abondait dans cette maison,
meubles, argent, denrées jet clans peu de
temps, tout cela a été dissipé. Que sont de-
venus tous ces biens ? il faut le demander
aux traiteurs et aux cabaretiers: les festins,
h débauclie, la bonne chère ont tout fondu.
Combien d'artisans qui travaillent jour et
non et qui sont toujours misérables! s'il

leur arrive une maladie, s'ils cessent de tra-
vailler, les voilà réduits à la dernière extré-
mité. El d'où vient cela ? c'est qu'ils veulent
mander de bons morceaux; ils dépensent,
ils boivent, comme dit saint Ambroise
(JOitt.. cap. 12), dans quelques heures, le

travail et le gain de plusieurs jours. Ivro-
gnes, débauchés, il faut queje vous envoie
encore ici à Fécule des botes les

(

plus cruel-
les et les plus farouches : les lions et les ti-

gres ont un soin extraordinaire de leurs pe-
tits; ils se privent d'une partie de leur nour-
riture pour la leur donner ; et vous, inhu-
mains et dénaturés, vous vous remplissez
de vin dans les cabarets, vous faites bonne
chère, tandis que votre femme et vos en-
fants sont dans la plus pressante nécessité.
O cœurs do pierre! ô âmes de bronze! ne
méi ilez-vous pas de mourir de faim et de
misère sur un fumier ? Mais la gourman-
dise n'est-elle pas la pépinière des men-
diants , des vagabonds, des fainéants, des
voleurs et de tout ce qu'il y a de plus mau-
vais sur la terre? Entrez dans les hôpitaux ,

ouvrez les prisons, voyez cette foule de
mendiants et de misérables qui inondent
les villes et les campagnes ; informez-vous
de ce qui les a réduits à cet état; interro-
gez-hs, et s'ils veulent dire la vérité, ils

«voueront que c'est la gourmandise et la

paresse qui les ont mis, pour la plupart,
dans une situation si triste ; et l'on peut
assurer qu'il en e^t très-peu qui ne soient
jetés dans l'indigence, pour n'avoir pas tra-

vaillé, ou pour avoir mal employé le fruit

de leurs travaux.

Débauchés, gourmands, ivrognes, que vous
êles à plaindre! que votre sort est déplo-
rable 1 que la passion qui vous domine est

terrible! que ses chaînes sont [lésantes!

Pour remplir votre ventre, ce vilain sac,

source inépuisable de corruption; pour ava-
ler quelques bons morceaux et quelques
verres de vin, plaisir brutal, plaisir d'un in-

stant, vous vous procurez toutes sortes de
maux, et pour celte vie et pour l'éternité;

et vous vous, privez en même temps des
biens et des plaisirs incompréhensibles qui
sont la récompense d'une vie sobre. Vous
sacrifiez voire travail, voire repos, vos biens,

voire honneur, votre santé et votre vie;

mais, ce qui est tout à fait inconcevable,

vous sacrifiez voire âme, votre conscience,

votre Dieu, votre bonheur éternel, pour un
peu de nourriture qui n'est que la corrup-
tion et dont l'excès vous faii souffrir dès
<ette vie des douleurs très-cuisantes. Com-
bien en est-il qui, pour avoir trop bu et

trop mangé , sont malade» à l'extrémité !

Cjuêl affieux état d'un homme qui nive son

vin ! Mais que sont les peines et les souf-
frances des débauchés et des gourmands en
ce monde, en comparaison des supplices
épouvantables qui les attendent dans les

enfers? Témoin ce riche sensuel el gour-
mand dont parle l'Evangile, et que nous
avons déjà cité, qui demande depuis près
de dix-huit siècles une goutte d'eau pour
rafraîchir sa langue toute grillée, et qui ne
l'obtiendra jamais. O faim enragée! ô soif
brûlante !ô amertumes intolérables! ô af-

freux dégoûts; vous serez à jamais le par-
tage des hommes esclaves de leur gourman-
dise.-Que de tourments pour quelques lé-

gères satisfactions? et qui peut y penser
sans trembler? Alors que seront devenus
les morceaux friands, les vins délicieux, la

bonne chère? Il ne restera plus à ces infor-
tunés que misères, que douleurs, qu'une
disette extrême, que rage et que désespoir.

J'aurais, maintenant, à vous donner des
remèdes contre le vice de la gourmandise ;

mais ce mal est presque incurable, an moins
il esl extrêmement difficile à guérir. Il faut,

pour en venir à bout, surmonter de grands
obstacles, dont voici les principaux. Premiè-
rement, ceux qui sont sujets à ce vice, n'en
veulent fias convenir; et lorsque la chose
est si visible, qu'ils ne peuvent pas la ca-

cher, ils cherchent toutes sortes de moyens
pour l'excuser et pour en diminuer l'hor-

reur. Ils se couvrent du prétexte de la né-
cessité ou de la coutume ; ils allèguent la

complaisance, la faiblesse, les sollicitations,

ou le défaut d'attention. Surtout l'ivrogne-

rie se cache et se déguise avec tant d'adresse,

que presque aucun de ceux qui y sont adon-
nés, ne l'avoue ingénuement et de bonne
foi

; plusieurs même ne se connaissent point

là-dessus, et s'imaginent être bien éloignés

de ce vice, quoiqu'ils en soient les infâmes
esclaves. H est vrai qu'il en est qui ont assez,

d'etrronterie et qui ont perdu la honte jus-

qu'à ce point que de se vanter, et de se taire

gloire de leurs déuauches et de leur turpi-

tude ; mais ce sont gens sans honneur et

sans conscience, dont le nombre n'est pas
grand, grâce au Ciel. A l'égard des autres,

qui sont très-communs, les uns regardent les

excès ordinaires du vin comme une bagatelle,

et à moins, d'en être toul à l'ait assommés, il

n'y a pas même, selon eux, matière de con-
fession ;de sorte qu'à leur avis, tous ies excès
que l'on peut commettre à ce sujet, si l'on

n'a pas entièrement perdu la raison, ne sont

pas des péchés. Les autres disent qu'il faut

bien boire et manger ;
qu'ils ne peuvent pas

faire de commerce sans boire avec les mar-
chands. D'autres allèguent la nécessité, et

disent qu'ils ne peuvent pas se passer de
vin, et (pue si on les en privait, on leur ôtc-

rait la vie. Plusieurs se retranchent sur ce

que l'on ne fait pas antrementdans le monde;
qu'il faut bien répondre aux honnêtetés d'un

liaient, ou d*un ami qui vous invitent à un
repas ; d'un voisin ou d'un compagnon, qui
vous offrent une bouteille de vin. On D'à

pas, disent-ils, dessein de se gâter: on boit

à petits coups, et l'on se ménage laul que
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l'on peul; si l'on presse les autres à boire,

ce n'est que par politesse; ou si l'on boit

soi-même, c'est pour répondre aux autres.

Cependant il arrive que l'on demeure pres-

que les jours entiers dans les cabarets, et

souvent une partie des nuits ; il arrive qu'on
s'enivre, et que d'autres en font de môme.
Cela recommence souvent, et l'on se trouve
dans l'habitude de l'ivrognerie sans y l'aire

attention. On ne daigne pas s'en accuser
dans le sacré tribunal de la pénitence, ou si

on le fait, ce n'est qu'en passant, très-su-
perficielfément, et toujours en s'excusant.
De là la grande difficulté de convertir les

ivrognes. Ou ils ne se cr. lient pas tels,ou ils

refusent de se servir des moyens qu'on leur
donne pour leur amendement ; ou ils les

regardent comme impossibles; ou ils no per-
sévèrent pas dans la pratique de ces moyens,
et ils reviennent toujours à leur train ordi-
naire. Quand est-ce qu'on a vu, mes très-

thers frères, des ivrognes de profession
véritablement changés? Le monde en est
rempli ; mais ils continuent toujours dans
la vie qu'ils ont commencée, jusqu'à ce que
la pauvreté, la maladie ou la mort les aient
mis dans l'impuissance de s'enivrer.

. Cepeudanl, comme nous ne devons déses-
pérer du salut de personne, il faut indiquer
ici quelques remèdes pour la guérisou spi-
rituelle de ces malades, quelque désespéré
que paraisse- leur état. Les plus ordinaires
et en même temps les plus efficaces sont les

refus et les relaidements de l'absolution de
la part des confesseurs, et.de la part des pé-
nitents, le jeûne, la prière fervente, la fuite

des occasions, l'éloignemenl des cabarets,
des festins et des compagnons de débauche,
mettre de l'eau dans le vin, méditer pro-
fondément les vérités les plus frappantes de
la religion, telles que sont la mort, les ju-
gements de Dieu, l'enfer, l'horreur du tom-
beau, lessuiles funesieset les terribles elfels

«h la crapule et de l'ivrognerie, le déshon-
neur et l'infamie qui les accompagnent. Mais
si tout cela n'était pas suffisant pour opérer
la conversion d'un débauché, il n'y a plus
qu'un moyen, qui est de se résoudre et se
condamner à ne plus boire du vin; y a-t-il

un seul moment à hésiter? choisir de boire
de l'eau pendant quelques années, plutôt
que d'endurer une soif éternelle dans les

enfers. Ne demeurez donc plus dans votre

crapule, ivrognes et débauché--, faites une
sincère pénitence de vos excès passés; et

pour l'avenir, menez une vie sobre et mor-
tifiée : vous y trouverez mille consolations,
vous y trouverez une abondance de grâces
et de bénédictions ; vous y trouverez votre
intérêt temporel, la santé, le repos, la tran-
quillité, l'abondance; vous y trouverez le

pardon do vos péchés; vous y trouverez en-
fin une sainte mort, qui sera suivie de la

gloire éternelle. Je vous la souhaite, mes
très-chers frères, au nom du Père, et du
L'ils, et du Sainl-Esprit. Ainsi soit il.

SDH L IGNORANCE ET LA FAUSSE CONSCIENCR.

Et ipsi niliil liorum uilcllexerunt , et eial vcrlunr.

islud ahsroiuliliim al) eis; el non intelligcbanl quae dice-

bantiir. (tue, XV1II.34.)

El les apôtres ne comprirent rien de. ce que Jésus-Christ

leur disait : ces vérités leur étaient cacliées y et ils ne S'i-

ncitent pas ce qu'il leur voulait dire.

Voici, chrétiens auditeurs, un mal bien

dangereux, et en même temps bien commun.
Je parle de l'ignorance cl de la fausse cons-
cience, dont je me suis proposé de vous en-

tretenir aujourd'hui à l'occasion de l'igno-

rance que tirent paraître les apôlns, eu
entendant les instructions de Jésus-Chris»,

leur Maître, et en particulier celle dont il

est parlé dans notre Evangile. Je mets en-
semble ces deux choses, parce qu'elles sont

comme inséparables; car on ne peut guère
être dans l'ignorance, sans se former une
mauvaise conscience, et la fausse conscience
est toujours accompagnée de quelque.igno-
rance. J'avoue que les passions contribuent
beaucoup à produire la fausse conscience;
mais l'ignorance y a ordinairement la plus

grande part, comme il est facile de le com-
prendre. Point de sujet plus intéressant que
celui-ci ; car on peut dire avec vérité que
l'ignorance et la fausse conscience sont deux
des ennemis les plus grands el les plus dan-
gereux du salut, et que rien ne fait tant de
libertins et de réprouvés. Je ne puis donc
rien faire de mieux que de combattre ces

monstres, de travailler à tirer du funeste
état dont nous parlons, ceux qui ont le mal-
heur d'y être engagés, et à en préserver, eu
même temps, ceux qui sont en danger d'y

tomber. Je vous ferai voir d'abord combien
l'ignorance et la fausse conscience sont
communes dans le monde; ce sera le sujet

de ma première partie. Je vous montrerai
ensuite qu'il n'est rien de plus dangereux
et de plus pernicieux que l'état de l'igno-

rance et de la fausse conscience ' ce sera le

sujet de ma seconde partie.

PREMIER POINT.

J'entends ici par l'ignorance, le défaut de
connaissance de ce qui regarde la grande
aifaire du salut éternel ; et je dis qu'elle est

très-commune parmi les chrétiens. Pour eu
êiro convaincu, il ne faut qu'un peu faire

d'attention à ce qu'on e,sj obligé de savoir **

pour se sauver, et en même lemp- à ce que
l'on voit dans le monde à ce sujet. Le temps
ne me permet pas d'entrer dans un détail

exact de ce qu'un chrétien est obligé de sa-

voir pour remplir ses obligations et pour
faire son salut. Je me bornerai à ce qui

est le plus essentiel : je ne mettrai point

de différence entre les vérités qu'il est né-
cessaire de connaître, de nécessité de moyen,
pour parler le langage des théologiens, et

celles qu'on ne doit savoir que de nécessité

de précepte, parce que la connaissance des
uns el des autres oblige sous peine do dam-
nation étemelle* Entre les' choses que -tout
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clirélun, qui fl IVsagr de la raison* est la religion et sur les devoirs de leur étal
obligé tic savoir pour eue sauvé, il en est que s'ils ne savaient pas lire.
qui regardant la religion ; et les autres, les Si je m'adressais maintenant a plusieurs
devoirs de la condition. A l'égard de la re- île ceux qui composent cet auditoire, si je
llgion, on doit savoir et croire les prinri- leur demandais raison de leur créance, si je
padx mystères et les vérités les plus essen- les obligeais à réciter l'Oraison dominicale,
iielk'sque la foi nous apprend : j'entends le Symbole des apôtres, les Commandements
<iu on les doit savoir et croire explicitement de bien et de l'Eglise, les sacrements, les
ni chacune en particulier; car on est obligé péchés capitaux, les vertus théologales, les
de croire explicitement et en général, tout quatre fins dernières; si je leur demandais
ce que la même foi enseigne. Il faut donc compte des obligations de leur état ; s'il leur
savoir en particulier et distinctement les fallait distinguer chaque article essentiel de
vérités qui sont contenues dans le Symbole toutes ces choses, et faire voir qu'ils en
• les apôtres, les mystères de la très-sainte ont une connaissance, sinon parfaite, au
l'rinité, de l'Incarnation et de la Rédemp- moins suffisante, où en seraient-ils? que tue
lion; les sacrements, et spécialement le La;- répondraient-ils? Cependant, il est vrai, et
lême, la pénitence et l'Eucharistie; les vous ne pouvez pas en douter, que tous
quatre lins dernières; les trois vertus théo- e, ux qui sont dans l'ignorance des vérités
logales et ce qui regarde l'article de la principales et essentielles de la religion et
viinte Eglise catholique. Il faut aussi savoir des devoirs de leur condition, sont dans un
les Commandements de Dieu et de l'Eglise, danger évident de la damnation éternelle;
les sept péchés capitaux; il l'aut savoir enfin, ils sont indignes de recevoir l'absolution:
I Orai-on dominicale, et lorsque je dis sa- el les confesseurs sont obligés, suivant les
voir, j'entends que l'on comprenne au moins règles que leur prescrit la sainte Eglise, do
l'essentiel de ces choses, et que l'on so t la leur différer jusqu'à ce qu'ils soient ins-
iii état d'en rendre raison au moins eu ti'uits: par conséquent, ils sont hors d'état

quoique manière. À l'égard des devoirs de de participer aux divins mystères. Aussi le

la condition cl de l'état, chacun doit les sa- Saint-Esprit nous dit, en propres termes,
voir suffisamment pour s'en pouvoir acquit- que celui qui est duns l'ignorance, sera
1er. Car puisqu'on est étroitement obligé de ignoré de Dieu ( I Cor., XIV, 38), ce qui est

b's remplir, il fuit pour cela les connaître : certainement terrible et bien capable de faire

rien de plus évident. trembler ceux qui sont dans ce déplorable
état de l'ignorance.

Cela supposé, chrétiens auditeurs, il ne Venons maintenante la fausse conscience.
vous sera pas difficile de comprendre qu'il Comme l'ignorance ne peut manquer de pro-

y a beaucoup d'ignorants, si vous faites at- dnire la fausse conscience, il s'ensuit que
leiition à ee qui se passe dans le monde l'ignorance étant fort commune, la fausse

à ce sujet. Dans la première jeunesse, on conscience l'est aussi. Je dis que l'ignorance

reçoit quelques instructions d'une mère; produit la fausse conscience, car la cous-

car pour les pères, ils ne so mettent, pour cience n'est autre chose que l'application

l'ordinaire, nullement en peine d'instruire que chaque particulier fait à soi-même de

leurs enfants. Ensuite, il est question de la loi de Dieu, et de ce qu'il doit faire et

taire sa première communion ; et comme les éviter à chaque moment de sa vie; elle est

pasteurs ont soin de n'y admettre que ceux un flambeau allumé dans notre âme, qui

qui sont suffisamment instruits, on se rend nous éclaire sans cesse au milieu des léuè-

«<«ez assidus pendant quelque temps aux bres de ce monde; et ainsi quelle applica-

iostruclioiis familières qui ;e foui clans les lion se pourra faire de la loi du Seigneur

paroisses. Mais la première communion celui qui l'ignore? Comment se fera-t-il

étant faite, qu'arrive-t-il? on ne pense plus celte application? Il est dans les ténèbres,

h ce qu'on a appris; on oub'ie tout, cl l'on parce que son ignorance lui cache et lui dô-

lombe dans une profonde ignorance. Il est robe la lumière du divin flambeau que l'Au-

vrai que l'on assiste quelquefois a des ser- leur de la nature et de la grâce lui a donnée

nions el h des prônes; mais qu'y fait-on?qu'y pour se conduire. Il ne sait où il va, ni ce

comprend-on? D'ailleurs, ce n'est pas là qu'on qu'il fait, parce que toutes ses démarches

entre dans le détail des vérités chrétiennes, sont fausses, et autant de pas qu'il avance,

d'une manière qui puisse instruire les per- su;.l presque autant de chutes, il ne voit

sonnes grossières el ignorantes. Les coules- pas les écueils et les précipices qui l'envi-

seurs, d un autre côté,'supposent que les pé- roimcnl; il ne les craint pas, il s'y jette, il

nilents sont instruits, et ils ne passent pas y donne tête baissée. Il prend le mal pour

outre; de sorte qu'un grand nombre de chré- le bien, cl le bien pour le mal, les ténèbres

tiens demeurent toute la vie dansée terrib'c pour la lumière, et la lumière pour les té-

élal d'ignorance, el y meurent misérable- nèbres; le doux pour l'amer, et l'amer pour

ment, il en est qui savent lire et qui uéan- le doux, suivant la remarque d'un prophète,

moins sont dans l'ignorance; c'est qu'ils se [Isa., Y, 20.) Il croit défendu ce qui est

contentent d'avoir des Heures où il y a permis; il ne laisse pas de le faire contre

quelques formules de, prières, des psaumes sa conscience, el celte conscience, quoique

<-t des h v n'taes, et rien de tout ce qui re- fausse el erronnée, est cause qu'il pèche,

uarde h- "catéchisme. Ils s'en tiennent là, et parce qu'il n'est jamais permis d agir contre

ils sont aussi ignorants sur les mystères de sa conscience. Il croit, au contraire, permis
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ce qui est dét'etidu ; et quoiqu'alors il agisse sert pour perdre les âmes. Un homme aime
selon les lumières de sa conscience, il pèche le vin, il a en môme temps horreur de ses

aussi, parce qu'il transgresse la loi qu'il débauches outrées; mais il se fait un jeu
ignore, et qu'il est obligé de savoir. De des excès qu'il appelle légers, de ces bu-
sorte que ce malheureux ignorant est dans vetles continuelles, de cette assiduité au
une espèce de nécessité de faire le mal; cabaret

;
pourvu qu'il ne se mette pas dans

triste et funeste état, qui fait qu'on avale un état de bote, qu'il ne perde pas entière-

l'iiiiquité comme l'eau, pour parler le lan- ment la raison, et qu'il puisse se conduire,
g.ige du sacré texte (Job , XV, 16), et qu'on il compte tout le peste pour rien. Un vindi-

doune sans scrupule dans les derniers excès, catif ne se détermine pas à donner le cmp
Mais ce qui rend la fausse conscience en- de la mort à sou ennemi : celte extrémité

core plus commune, c'est qu'elle est aussi l'épouvante ; mais il [tarie de lui dans toutes

produite par plusieurs autres causes, par les occasions ; il le déchire, par la calomnie
le mauvais exemple. Les passions pro- et par la médisance ; il lui porte préjudice
duisent la mauvaise conscience. C'est ce partout où il peut; il le décrie, il est bien

que nous apprend le Sa i ut- Esprit par le aise quand on eu dit du mal; il ne le salue

prophète Osée (clnp. IV, vers. 1, 2) : Le point, et il porte dans son cœur le venin de
mensonge, l'homicide , le larcin, les mauvais la haine, et avec tout cela il est tranquille

discours, l'adultère ont inondé la tirre : c'est, et il i e se croit pas en mauvais état. Il en
pour cela qu'Un y a point de vérité et de jus- est de même dus autres passions. Voilà
lice parmi les hommes, c'est-à-dire point de comme elles occasionnent des erreurs dans
droiture ni de bonne conscience ; c'est ainsi la conscience. Quoi de plus commun ? quoi
que s'explique le sacré texte. On veut se de plus universellement répandu? La va-

satifaire, on veut suivie ses inc 'iuaiions et nité, le luxe, l'amour du monde, le plaisir,

son mauvais penchant, cependant on craint l'ambition, la cupidité, ce sont là autant de
encore la damnation éternelle ; il fut donc voiles épais qui aveuglent les mondains,
trouver le moyen de s'étourdir et d« s'aveu- qui les empêchent de voir leurs obligations,

gler, en alliant ses désirsà laloide Dieu, l'oiir et qui forment en eux celte mauvaise con-
ceia, on prend d'abord le parti de douter s'il science qui les égare et qui les perd,

y a du mal àfaire ou à dire telle chose, en- Une autre excuse très-oril inaire de la •>

suite on se persuade qu'il n'y a aucun mal, fausse conscience, c'e-l la coutume. Quelle
ou que le mal n'est pas grand, qu'il ne licence ne se donne-t-on pas à cause de
s'agit que d'un péché léger, et nullement cette misérable coutume? lit ne fait-elle

mortel, et l'on se livre à son plaisir ou à pas paraître permis et innocent ce que l'on

Sun intérêt. Après qu'on s'est contenté, il croirait défendu et criminel sans elle? Par

v;ent ordinairement des doutes, et même des exemple, dans les mariages
,

quels abus l

remords de conscience très-cuisants, mais On fait des dépenses excessives ; on con-
on a grand soin de les étouffer, et l'on se fait (racle des dettes, qu'on est ensuite hors d'é-

un front d'airain. Un avare, par exemple, tat d'acquitter; on se livre a la dissolution,

Neut s'enrichir à quelque prix que ce soit, à la débauche, à la danse, à dire et à faire

il ne voudrait pourtant pas s'abandonner bien des choses contraires à la pudeur et à

tout à fait à des larcins et à des injustices la modestie. C'est, dit-on, la mode. Ou en
criautes , mais il s'avise de se persuader fait de même partout. Ce sont des noces ; il

qu'il peut se servir de certains autres faut se divertir. Aux fêles de patrons, quels
moyens. Telles sont les usures palliées désordres dans les paroisses ! queis scan-
qu'il pratique sans aucun scrupule; telles dales! Ces danses publiques; ces fréqui n-
sont les épargnes sordides qu'il fait; la talions entre personnes de différents sexes,
cruauté envers les pauvres; le retranche- rvi débauches, ces festins peu chrétiens I

ment d'une partie du salaire des domesli- C'est l'usage, dit-on encore; cela s'est pra-

ques et des ouvriers. Un impudique veut se tiqué de tout temps; ce n'est pas nous qui
satisfaire : les crimes grossiers l'effrayent

;
avons commencé. Les abus de la Sainl-.Mar-

mais il se persuade facilement que certaï- tin, de la fêle des Rois, et surtout de ce,

nés autres choses ne sont pas absolument misérable temps de carnaval, ne sont-ils

criminelles; sur ce principe, il ne fait pas pas tellement autorisés, qu'ils passent mai n-
(iiilic.ullé de dire des paroles libres, de tenant pour des divertissements permis, et

chanter des chansons obscènes, de lire des qu'on porte la folie jusqu'à s'en faire une
livres dangereux, de badiner et de se fami- espèce do devoir. C'est la coutume, c'est l'u-

liariser avec le sexe; peut-être de se livrer sage qui les a mis sur ce pied. Dans les au-
<i des incontinences secrètes, qui sont des 1res temps de l'année, on n'oserait pas faire

crimes énormes. Une femme et une tille au- de semblables choses; on aurait honte de
rout horreur des derniers excès, mais elles telles folies; mais parce que, dans ces joui s

croirons que îa galanterie et certains amu- de débauches et de libertinage, on est en
sements ne sont pas un mal, ou du moins possession depuis longtemps de se livrer à

un grand mal, et elles ne s'en feront aucune la dissolution, on ne s'en fait aucun serti-

peine; elles croiront de même que les pule. Aujourd'hui les états et les conditions
ajustements dangereux et une certaine ma- sont presque entièrement confondus au su-
nière de se mettre, un air enjoué, sont des jet des habillements; je parle surtout des

choses indifférentes, et néanmoins, ce sont personnes du sexe, qui se laissent faeile-

nutant de moyens dont l'esprit impur se mènl emporter par celle ambitieuse' el sotte
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vanité des habits r-t du linge : c'est la mode
qui le veut ainsi : il en faut«passer par là.

Qu'on suive des mode-; ridicules; qu'on s'é-

puise en folles dépenses : n'importe, la

coutume le commande. O hommes insensés!
pensez-vous donc pouvoir, par vos couin-
ines bizarres, changer ou anéantir la loi du
souverain Maître. Cette coutume, ces usages,
ou plutôt ces abus qui régnent dans le

monde, ces maximes du siècle sont la voie
large qui conduit à la perdition; c'est le

grand chemin de l'enfer qui est si battu et

m fréquenté : malheur à ceux qui le sui-

vent.

Enfin, une autre source funeste de la

fausse conscience est le mauvais exem-
ple : les autres font bien cela, disent les

mauvais chrétiens, pourquoi ne le ferions-

nous pas aussi ? on voit des gens de pro-
bité, des piètres même et des religieux qui
ne se font point de scrupules de pareille

chose; s'il y avait du mal, ils ne le feraient

pas. Voilé, chrétiens auditeurs, un écueil

bien dangereux, et un piège où on est faci-

lement pris. Combien de choses sur les-

quelles on prétend s'autoriser par les exem-
ples que l'on voit 1 et l'on l'orme là dessus

;-a conseil nce pour agir et pour se con-
duire ; mais c'est une fausse conscience. S'il

est question de ce qui est contre la loi de
Dieu, alléguez tant d'exemples qu'il vous
plaira; que les exemples soient dételles

personnes que vous voudrez : si les com-
mandements de Dieu ou de l'Egl'se sont con-

traires et opposés à ces exemples, vous ne
pouvez pas les suivre en conscience, et vous
devez d'autant [dus vous en défier, qu'ils

sont multipliés; parce que, comme nous
venons de l'observer, la voie par laquelle

la multitude passe, est une voie suspecte.

Ne vous laissez donc point entraîner par la

foule , mais examinez si le chemin par

lequel vous passez est un chemin droit

et assuré, et qui puisse vous conduire à

l'heureux terme du salut éternel. Voilà
,

mes ti ès-chers frères, les causes les plus

ordinaires de l'ignorance et de la fausse

conscience. Voyons maintenant combien
elles sont dangereuses : c'est le sujet de ma
seconde partie.

DEUXIÈME POINT.
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Pour comprendre combien l'ignorance et la

fausse conscience sont dangereuses et per-

nicieuses, il ne faut que considérer quelle

est leur origine, et quels sont leurs effets.

Quelle est la source de l'ignorance et de la

fausse conscience? C'est le péché; c'est l'o-

mission de plusieurs devoirs essentiels;

c'est la négligence ou le refus d'assister aux
prônes , aux catéchismes et aux autres

instructions qui se font dans les parois-

ses ; c'est la mauvaise foi qui fait que, dans

les doutes que l'on a, on ne veut consul-

ter ni pasteur, ni confesseur; c'est une

sorte de présomption que l'on a d'en savoir

assez, et de n'avoir pas besoin d'être ins-

truit; c'est rattachement pour les plaisirs,

i/our les débauches, pour les intérêts, pour

les objets de ses passions, qui fait que l'on
a craint d'en trop apprendre, el d'être trou-
blé dans la recherche de ce qu'on aime, de
ce que l'on désire, et de ce que l'on recherche
avec tant d'empressement; c'est un aveugle-
ment volontaire et prodigieux, qui engage
à chercher tous les moyens d'étouffer la

voix de la conscience, et de pouvoir, sans
scrupule, suivre son penchant et ses incli-

nations, et faire tout ce qu'on vent avec
liberté. Voilà, mes frères, les grandes sour-
ces, les causés et l'origine de l'ignorance et

de la fausse conscience, dans lesquelles on
est engagé. Voyons quels en sont les effets;
ils sont terribles et certainement capables
de faire craindre un tel état.

J'en remarque deux principaux, qui en
renferment plusieurs autres. Le premier est
la facilité extrême de s'abandonner à toutes
sortes d'excès, et de commettre des péchés
sans nombre : nous en avons déjà touché
quelque chose, mais cette matière est trop
intéressante pour ne pas la traiter avec plus
d'étendue. Le second effet de la mauvaise
et fausse conscience et de l'ignorance, c'est

la grande et presque insurmontable diffi-

culté de sortir de ce déplorable état.

Je dis, premièrement, que l'ignorance et
là fausse conscience sont la cause d.'un e in-
finitéde crimes. Représentez-vous, chréiiens
auditeurs, un homme dans un pays étran-
ger, dans un désert affreux, au milieu des
bois, environné de précipices, parmi des
brouillards épais et sans guide. 11 ne sait où
il va, ni par où il doit passer; il est dans un
danger continuel d'être dévoré par des bêtes
farouches, ou de se jeter dans quelque abî-
me. Figurez-vous-en un autre dans les té-

nèbres les plus épaisses et sans aucune
lumière; il ne peut pas faire un pas sans se
heurter, ou sans faire des chutes. Voilà l'i-

mage naturelle, mais une représentation en-
core bien faible, de l'état de ceux qui sont
dans les ténèbres de l'ignorance ou de la

fausse conscience. Ils ne savent où ils

vont, ni ce qu'ils sont ; ils sont exposés à

faire à chaque moment des chutes funestes,

et à se précipiter dans l'abîme du péché;
aussi cela ne manque pas de leur arriver.

Mais pour comprendre encore mieux
combien est grand le danger de ceux qui
sont dans cet état de l'ignorance et de la

fausse conscience, il faut faire attention à la

triste situation où est l'homme sur la terre,

après les ravages du péché originel. Com-
bien d'ennemis à combattre dans la voie du
salut? combien de tentations à vaincre ?

combien de périls de toutes parts? le dé-
mon avec toutes ses suggestions ; le monde
avec ses biens, ses honneurs, ses sollicita-

tions, ses persécutions; la chair avec ses

plaisirs et ses attraits. Le chemin du ciel.au

rapport de Jésus-Christ même (Malih., Vil,

i'3, ik), est étroit et difficile à suivie; il

est environné d'écueils et de précipices.

D'ailleurs la loi du Seigneur renferme un
grand nombre de préceptes. Il faut de bons
guides [tour ne pas s'égarer. Or, les igno-
rants et ceux (jui se sont l'ait une fausse
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conscience, n'ont ni guides ni lumières, ou
p'ulôt disons qu'ils ont des guides infidèles,

une lumière fausse et dangereuse qui les

conduisent dans des précipices. Leur enten-

dement est plein de ténèbres ; ils ne savent

rien, comme dit le Prophète-Roi (Psal.

LXXX1, 5), ils ne comprennent tien dans

l'affaire du salut : ils sont dans une sombre
nuit. La voie des impies, ajoute le Sage dans

le Livre des Proverbes (chap. 1, vers, 19),

est toute ténébreuse : et ils ne voient pas les

vialheurs où ils se précipitent. Leur volonté

est entièrement dépravée; ils ne cherchent
point la vérité, ou ils ne la cherchent pas

de bonne foi; ils n'ont garde de la trouver;

aussi n'ont-ils que l'erreur et le mensonge
pour partage. Que peuvent-ils donc deve-
nir, ces infortunés, sinon se perdre miséra-
rablement, et se jeter dans l'abîme du mal-
heur éternel.

Nous avons une infinité d'exemples qui
nous montrent la vérité de ce que je dis ici.

Tous les idolâtres de l'antiquité, il en est de
même de ceux qui sont encore répandus en
divers endroits de la terre, ces infortunés

aveugles et ignorants, faisaient des choses
surprenantes pour témoigner leurs respects,

et pour rendre leurs adorations a des sta-

tues inanimées ou à de vils animaux. Ils

jeûnaient, ils priaient, ils distribuaient des
aumônes, ils olïïaient des sacrifices, ils tai-

saient bâtir des temples superbes. On en a vu
se condamnera souffrir des douleurs extrê-

mes, à se déchirer le corps impitoyablement.
Ce n'est pas tout, ils persécutaient à ou-
trance ceux qui adoraient le vrai Dieu ; ils

leur faisaient souffrir les supplices les plus

crm-ls ; ils les faisaient mourir de la ma-
nière la plus étrange. Que ne voyons-nous
pas à ce sujet dans la légende de nos mar-
tyrs? Et ces malheureux infidèles, trompés
par leur ignorance, séduits par leurs pré-
jugés, conduits par une fausse conscience,

croyaient faire les meilleures choses du
monde. C'est ce que Jésus-Christ avait pré-

dit à ses apôtres, que ceux qui les maltrai-

teraient et les feraient mourir, croiraient

rendre service è Dieu, et faire une œuvre
qui lui serait agréable. (Joan., XVI, 2.) Les
Juifs, les Scribes et les Pharisiens, les prê-

tres et les docteurs de la loi n'.ont-ils pas,

par une affreuse ignorance et par les prin-

cipes d'une fausse conscience, persécuté le

Sauveur du monde, pendant tout le cours
île sa vie publique 1 Que n'ont-ils pas fait

pour le perdre? que de calomnies 1 que de
blasphèmes! Enfin ne lui ont-ils pas fait

souffrir la mort la plus cruelle qui fut ja-
mais? n'onl-ils pas ensuite fait tous leurs
efforts, et employé toute sorte de moyens
les plus iniques pour étouffer l'Eglise nais-
sante dès son berceau? Avec quel zèle Saul
et plusieurs autres, ne travaillèrent-ils pas
à exterminer les apôtres et les premiers dis-
ciples de Jésus-Christ; croyant par ce moyen
se rendre recoramandables et faire des "dé-

marches infiniment agréables au souverain
Maître, et travailler à procurer sa gloire,

tandis que dans la vérité ils persécutaient
ses plus fidèles serviteurs. ,

Venons aux hérétiques. Fondés sur leur

ignorance, sur les préjugés de leur fausse
conscience, que n'ont-ils pas fait contre l'E-

glise de Jésus-Christ ? A quelles étranges
extrémités no se sont-ils pas portés? Nos
contrées en ont fourni des exemples, dont
on ne peut rappeler la mémoire sans en être

effrayé. Les sacrés temples démolis, les au-
tels renversés, les vases sacrés profanés, les

ornements destinés au saint sacrifice de la

Messe, déchirés et convertis en des usages
qu'on n'oserait nommer, le très-saint Sacre-

ment de l'autel foulé aux pieds et jeté dans
des cloaques, les reliques des saints brûlées

et dispersées dans les places publiques, les

ministres du Seigneur égorgés, les fidèles

sacrifiés à la plus horrible fureur : quels

épouvantables effets d'un faux zèle et d'une
religion mal entendue! quel prodigieux en-
lêtementdans ces pauvres aveugles! quelles

suites funestes de l'ignorance et de la fausse

conscience! Encore à présent, on les presse

de se rendre, on les sollicite, on leur mon-
tre évidemment leur égarement, on les

convainc jusqu'à n'avoir rien de raisonna-

ble à répliquer; et on leur montre la bonne
voie, avec une clarté et une évidence, à la-

quelle il paraît moralement impossible de
résister; et néanmoins ils persistent avec
une opiniâtreté invincible dans leurs er-

reurs. De quoi ne sont pas capables la mau-
vaise éducation, l'ignorance et les préjugés

d'une fausseconscience? qui est-ce qui se

trouve dans ce déplorable état? Des régions

entières, de vastes et florissants royaumes,
des hommes savants et éclairés pour tout le

reste, et entièrement aveugles sur l'article

de la religion.

Mais, parmi les catholiques, combien en
est-il qui s'égarent à cause de l'ignorance

et de la fausse conscience? S'ils ne vont pas

jusqu'à perdre la foi, et à combattre les vé-

rités de l'Evangile, combien dedéréglements
dans les mœurs ? Jetons les yeux sur ce qui

se passe tous les jours parmi nous. Combien
de confessions et de communions sacrilèges,

et de profanations des autres sacrements I

combien d'irrévérences dans nos églises !

Quoi de plus pitoyable que l'éducation de
la plupart des enfants? Combien de crimes
honteux, soit parmi la jeunesse, soit dans
l'état du mariage 1 Quoi de plus commun
que la calomnie, la médisance, les querel-
les, l'ivrognerie, les friponneries, les jure-

ments, les blasphèmes, les imprécations et

tant il'autres crimes? on les commet sans

frayeur, et presque sans scrupule. Au moins
il est une infinité de choses qu'on ne peut

faire sans offenser Dieu, et qu'on ne regarde

néanmoins pas comme des péchés : l'on ne
s'en confesse pas, et l'on n'a garde de pen-
ser à s'en corriger; on blâme même ceux
qui les condamnent, et on les traite de scru-

puleux, d'indiscrets, et île gens incommo-
des. Tels sont le lux?, la perle du temps, le

mauvais emploi des biens les folles dépen-
de-, la galanterie, les immodesties et tant
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d'autres. On porte la témérité jusqu'à se convient pas que des gens plus jeunes
persuader qu'on n'a rien à craindre et qu'on (ju'euï leur fassent des leçons

;
qu'ils en sa-

i'-l dans une parfaite sûreté de conscience, vent assez ; qu'ils n'ont pas besoin d'être si

Bien loin de se reprocher quelque chose, savants : que d'ailleurs ils n'ont pas de raé-

ort s'applaudit et l'on méprise les autres, moire, et qu'ils apprennent difficilement;

Comme cet évoque insensé, dont il est parlé ils ajoutent qu'ils ont su autrefois ce qu'on
i ans ]q Livre de l'Apocalypse (ehap. l'IIj, on leur demande, mois que les embarras des
se croit riche en biens spirituels, éclairés, affaires le leur ont t'ait oublier. Voilà sans
honnêtes gens, bons chrétiens, et en état de doute des excuses bien frivoles. Vous dites,

grâce, tandis qu'on est aveugle, pauvre, mes trôs-chers frères
,
que vous êtes trop

nu, misérable, ennemi de Dieu et a la vieux pour aller au catéchisme, el pour re-

porte de l'enfer. Voilà les terribles effets de cevoir des instructions de vos inférieurs,

l'ignorance et de la fausse conscience :avcu- C'est là un orgueil insupportable, et qui est

gle. neni dans l'esprit, endurcissement du seul capable de vous perdre. Y a-t-tl du
eufirur et disposition prochain w àTimpéni- déshonneur à vous faire instruire; n'y en
lence finale. a-t-il pas au contraire infiniment à vivre

Car un antre effet de l'ignorance et de la comme vous faites dans l'ignorance. D'ail-

lausse conscience, et qui paraît le plus 1er- leurs, on ne vous commande pas de vous
lible de ions, est la difficulté extrême de aller mettre parmi les enfants au catéchisme;
sortir de ce déplorable état. Un malade qui mais ne pouvez-vous pas vous placer dans
nesent pas son mal, et encore plus celui un lieu séparé, d'où vous entendrez ce
qui croit n'être pas malade, et qui se per- qu'on dira. Vous alléguez que vous avez de
suade follement qu'il se porte bien, tandis la difficulté à apprendre : c'est une illusion
qu'il est en danger de mort, sont bien diffi- de votre part. Quoi! vous avez tant de faci-

ciles à guérir, parce qu'ils refusent de lité pour les choses de la terre ! Vous savez
prendre les remèdes. Les ignorants, ceux parfaitement compter, acheter, vendre, tra-

qui se sont fait une fausse conscience, sont tiquer, travailler, vaquer à vos affilies tem-
(les malades spirituels qui ne sentent pas porelles; mais que dis-j?? vous avez la mé-
leur mal, et qui bien loin de croire qu'ils moire la plus heureuse pour retenir des ba-
sonl malades, se persuadent, au contraire, gatelles, peut-être des sottises et des infa-

qu'ils jouissent d'une parfaite santé: ils re- mies; et vous êtes tout slupide, quand il

l'usent les remèdes qu'on leur présente pour s'agit de votre salut éternel 1 n'est-ce pas là

leur guérison, ils se moquent même des un prodige d'aveuglement? Vous dites en-
uiédee.ius des âmes, qui veulent enlrepren- coreque vous avez su autrefois votre reii-

dre do les guérir, ils ne veulent pas qu'on gion, mais que vous l'avez oubliée : n'est-il

travaille à les tirer de leur état : c'estee que pas honteux pour vous d'avoir oublié ce

l'expérience nous apprend tous les jours, que vous devez savoir pour vous sauver?
En effet, si l'on donne des avis charita- A-t-on jamais vu un ouvrier oublier sou

blés à ces gens-là; si on leur fait des cor- métier en le pratiquant? c'est que vous ne
rections, que l'on juge absolument indiv- vous mettez point en peine de votre unie,

pensables, ils s'en offensent ; et ils s'élèvent Mais que deviendr'ez-vous avec une si c£-

avec arrogance contre ceux qui veulent pro- froyable indifférence pour votre éternité? A
curer leur amendement ; ils disent qu'on a l'égard de ceux qui se sont fait une fausse
été mal informé

;
que l'on prend les choses conscience, ils sont pour les choses spiri-

du mauvais côté, et que l'on interprète en tuelles, comme les fausses divinités dont
mauvaise part leurs intentions et leur con- parle le Roi-Prophète (Pïa/.CXIU, 4 seqq.j,

duits. Si un confesseur zélé les interroge ils ont des yeux, et ils ne voient point; ils

dans le sacré tribunal delà pénitence, et ont des oreilles, et ils n'entendent point; ils

que ne les trouvant pas suffisamment ins- ont des mains, et ils ne s'en servent pas ;

truits, ou les voyant dans la mauvaise foi et ils ont des pieds, et ils ne marchent fias,

engagés dans les ténèbres d'une fausse con- C'est en vain qu'on les presse, qu'on les

science, ou d'une ignorance crasse, d'où ils sollicite, qu'on les menace, -qu'on les invite

ne se mettent point en peine de soi tir, il se à consulter et à s'éclaircir ; ils sont comme
voit obligé de leur refuser l'absolution, ils morts aux vérités du salut, et au lieu de

perdent le respect, et ils osent bien faire chercher la voie droitequi conduit à la vie,

des reproches, et quelquefois des menaces ils la craignent et la fuient.

à leurs conf -sseurs. On ne nous a jamais Redoutons extrêmement, mes Irès-chers

fait, lui disent-ils, un semblable affront; frères, un étal si terrible. Si nous avons le

nous n'avons point trouvé de confesseurs malheur d'y être engagés, faisons tous lus

qui nous aient fait de telles difficultés. De efforts possibles pour en sortir iiieessam-

quels crimes sommes-nous donc coupables, ment. Adressons-nous au l'ère des lumières,

pour nous traiter ainsi? Avons-nous tué, ou pour le prier de dissiper nos ténèbres: sou-

vulé? venons-imus de ce que dit le Saint-Esprit

Si l'on veut les engager à se faire instrui- dans \e Livre des Proverbes (diap. XX.IX), qu«

re, ils trouvent mille prétextes pour s'en c'est le propre des impies et des réprouvés,

défendre : ils disent qu'ils ne, sont pas dans de se plaire dans l'ignorance des vérités du

tin âge à aller se mêler parmi les enfants au salut ; et que l'ignorance do la religion et des

catéchisme. Si on leur propose de se faire devoirs de l'état rend l'homme semblable

instruiie en particulier, ils disent qu'il ne au* bêw*s, suivant la remarque du Prophète-
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Roi. (Ptal. XLVIU, 13.) Consultons nos pas- puemiku point.

leurs et nos directeurs. Cherchons sincère-
L'abstinence et lo jeûne sont une priva-

ment la vérité, et nous la trouverons. Ne tJon des aliments. Par labstinenre en parii-
perdons aucune- occasion do nous instruire..

cu)j nous eillem!ons )a pr j Vation dé I'b-
ijelloos-nous.au sujet de laconscience.au-

s0 e de , a (;hairetde tout
*

j .,
a du

dessus de tous nos préjugés ; renonçons h u Le joQIie esl de deux J
'

,, ,

nos fausses lumières , et combattons nos
1|e , fl j( ,ûno nal(Jre! ., C0nsjste h

J
passions avec courage et fidélité; que rien prendre du tout ni par manière d'aliment
absolument no soit capable de nous empê- ni manière de mnèd Qj autremeill gj
cher de faire toutes les démarches néoes- jeune est is rece voir la sainte Eu-
saires pour sortir de notre aveuglement.

cbaristj e> excepté certains cas d'une néces-
Po.ut d orgueil, point de respect humain

silé pressanle . Le j(
.ûne ecclésiastique en-

Que si nous avons eu le bonheur jusqu à
siste a ne taire

.
J

uu sei]| pa?j0uP d(,

présent d avoir évité cetécue.l. rendons-eu viandes permises, environ à l'heure de midi,
grâces au Seigneur, et prenons garde pour

el uue (;ollatioil S!lr |e soir-
i avenir, afin que marchant dans la voie

droite, nous arrivions au terme de l'éternité Je <* donc (i abtm
>

f
I
ue

'
abstinence, de

bienheureuse. Je vous la souhaite. Au nom la manière que nous I entendons ici, est une

du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi privation de la chair, et de tout ce qui y a

soii-jl. du rapport ; comme le bouillon gras, le sang
et la graisse des animaux terrestres et des

1" DIMANCHE DE CARÊME. oiseaux; en un mot, de tout ce qui est re-
gardé comme aliments uras. Or, il y a une

SUR LE JEUNE ET L ABSTINENCE.
, oi (je rEg|jse> el cV,l ,111 «le SCS COUlUian-

N.OM i u solo pane vivit homo. (Matth., Vf, i.) déments, qui oblige les fidèles à observer

Ce n'eut pas dans le pain seul que consiste la nom- celte abstinence certains jours de l'année ;

riture de l'homme. c'est-à-dire tout le Carême, les Vigiles, les

Entre les nécessité, les plus humiliantes, Q»fe-temps.les trois jours des Rogations,

qui sont le partage de l'homme exilé du
eMes

1

verid, '

l

e(
,

lls el samedis
;

et cela sous

ciel, et confiné dans cette vallée de larmes, Vexm de P ec
:

h
^
mortel, toutes les fois qu on

celle du boire et du manger lient sans diffi-
transgFe? se la loi, à moins qu on ait des r,;i-

cullé un des premiers rangs. En effet, .moi *°." s
°l
u

!
en dispensent, telles que sont h

de plus vil et de plus abject? quoi de plus
" 0(

:

:essit é et la maladie. Je dis lu nécessité,

triste et de plus inquiétant que d'être Qbligé
qm ost lors

'l
u " n " a

'
)as d aulrPS chuses a

de chercher une nourriture terrestre et cor-
man

J5f. »> que I on est dans le besoin pres-

ruplible, tantôt dans les entraillesde la terre
s;1nt

,

e P ,e ";iie de a nourriture. Je dis en-

tanlôl au fond des eaux, tantôt aux dépens f
ore lo

,

oas (ie '"aladie et d mlirinilé, suivant

delà vie des animaux de différentes espè- .

s d lJtl sa° e médecin
>

;IU témoignage

ces? Ce qui est étonnant, c'est que cette
"e sa propre conscience, pourvu qu'elle ne

dure nécessité qui nous abaisse si fort, et
solt

^as .

err0
I

nee
!

a T 101 ]l ^ut ajouter la

qui nous met, pour ainsi dire, au ratg des l
)ermiss,on des supérieurs lorsqu'on peut

bôies, est devenue parmi les hommes sen-
av0ir recours à eux.

suels, et même que trop souvent parmi ceux Tâchons de désabuser à ce sujet deux
qui font profession d'une vie plus spiri- sortes de personnes, qui tombent dans deux
tuelle, l'objet de leurs plaisirs el de leurs extrémités opposées. Les uns font gras, sans
plus grands empressements. Quoi donc I en avoir des raisons suffisantes: les autres,
faut-il que ce qui devrait engager leschré- fondés sur une délicatesse de conscience
tiens à s'humilier et à gémir, lear serve outrée et mal entendue, aiment mieux ex-
d'amorce au péché, les occupe presque tout poser leur santé el leur vie, que de prendre
entiers, et le» livre à des inquiétudes perpé- 'es soulagements nécessaires. Les premiers
tuelles? O triste état I ô condition déplora- doivent penser à ce qui arriva aux Israélites
ble I il a fallu que Dieu ait mis des bornes à dans le désert. La manne les ennuyait si

cet appétit déréglé : il a fallu que l'Eglise fort, qu'à leur dire elle leur faisait soule-
ait employé toute son auloriié pour arrêler *er le cœur. Leur sensualité les ptirta jus-
tes désordres de la gourmandise, et pour qu'au poilil de ne pouvoir plus souffrir cette
empêcher l'homme de se rendre esclave do viande céleste, formée par la main des an-
son ventre. L'abstinence el le jeûne sont le ges. (Psnl. CiV, 40.) Ifs ne pensaient qu'aux
frein qu'il faut emp'oyer, pour réprimer marmites pleines <ie chair, que les i.'gvp-
celle brutale passion; c'est là la véritable l:t'ns leur donnaient ; ils eurent la témérité
digue pour arrêler ce torrent impétueux. Je de demander de la viande (l'sal. LXXVfi,
nie suis proposé de vous en parler oujour- "27-31); Dieu leur en accorda. Leur camp l'ut

o'bui; et je vous ferai voir d'abord ce qui en un moment couvert de cailles; mais ù
regarde le précepte de l'abstinence et du peine en eurent-ils goûté, que la vengeance
jeûne. Ensuite je vous découvrirai les mo- du Seigneur tomba sui leurs têtes eriiiw-
lifs différents qui nous doivent engager à nelles. ils furent attaqués par des serpents
observer le jeûne el l'abstinence. Voilà tout horribles, dont la morsure leur causait des
mon dessein. douleurs insupportables. Il en mourut util

_ grand nombre ; les autres se repentirent,
obtinrent le pardon de lei.rgourmàhdfsfe, tt
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la guérison de leurs plaies à la vue du ser-

pent d'airain, <{ne Moïse éleva par l'ordre

de Dieu. Gourmands et sen>uels, à | eine
êtes-vous arrivés au quatrième jour du Ca-
rême, que vous ne pouvez plus souffrir les

vianles maigres. Vous soupirez après ces

ragoûts et la lionne chère du carnaval ; vous
demandez de la chair, et on en accorde à la

dureté de votre cœur. Les médecins se ren-
dent à vos pressantes sollicitations. Vous
feignez d'être incommodés, tandis que vous
vous portez hien. L'Eglise s'en rapporte à

votre conscience; elle vous accorde une
permission, qui est en même temps voire

condamnation. Vous vous contentez sans

scrupule
;

peut-être, pour satisfaire votre

insatiable sensualité, vous mê'ez avec arti-

fice, le gras avec le maigre ; mais ne devez-
vous pas craindre qu'après avoir satisfait

votre passion, la colère du Tout-Puissant
ne vous tombe dessus comme un coup de
foudre? A combien de malheureux cela n'est

il pas arrivé? et si la vengeance n'a pas été

si prompte, elle n'a été différée que pour
être [dus terrible. Ne devez-vous pas ap-

préhender le soit de ce riche gourmand et

sensuel dont parle l'Evangile (Luc, XVI,
19 seqq.), qui, après avoir fait si bonne
chère pendant sa vie, fut enseveli dans l'en-

fer après sa mort où il souffre maintenant,
et où il souffrira à jamais une faim enragée
et une soif brûlante, sans pouvoir espérer
le moindre soulagement. Ah 1 que quelques
bons morceaux vous coûteront cher, si vous
avez la même destinée, comme vous devez,

vous y attendre, si vous ne changez de con-
duite.

1! est des personnes qui donnent dans
l'autre extrémité ; elles se font des lois et

une conscience, selon leur caprice ; elles

aiment mieux languir des mois entiers, et

s'exposer à mourir que de faire gras. Quoi I

disent-elles, l'aire gras, lorsque cela est dé-

fendu 1 je m'en garderai bien, je ne l'ai ja-

mais fait, je ne veux pas commencer. Dieu
n'est-il pas assez puissant, pour me guérir

sans cela. C'est ce qui s'appelle être entêté

jusqu'à l'excès. En vous soumettant à ce que
le médecin vous ordonne, vous méritez; et

en suivant votre propre jugement, vous of-

fensez Dieu ; cela peut aller même jusqu'au
péché mortel, en certains cas. C'est un vé-

ritable orgueil ; c'est un effet de l'amour-
propre, ou tout au moins une dévotion dé-

réglée et mal entendue. Mais ce qu'il y a de
singulier dans ces gens-là, c'est qu'ils se

l'ont un point de conscience de prendre un
bouillon gras, lorsque cela leur est permis
et même commandé, tandis qu'ils ne se font

aucun scrupule de médire et de juger mal

du prochain. Il est encore d'autres cas où
l'on doit faire gras les jours défendus : par

exemple, une lemme grosse qui a envie de

UKingi r de la viande, est obligée de le faire

pour éviter les mauvais effets que peut

produire son désir, si elle ne le satisfaisait

pas.

Venons maintenant au jeûne ecclésiasti-

que. Il y a pareillement une loi et un com-
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mandement de l'Eglise, qui oblige ses en-
fants, sous peine de péché mortel, d'obser-
ver le jeûne en certains jours, qui sont le

Carême, les Quatre-temps, et les Vigiles
qui portent jeûne. Je dis sous peine de pé-
ché mortel pour chaque transgression ; c'est-

à-dire pour chaque jour que l'on y manque,
à moins qu'on ail des raisons légitimes
pour s'en dispenser : cela est sans contre-
dit. La loi est claire. L'Eglise l'a fait avec
un pouvoir et une autorité émanées de Dieu
même : aucun catholique ne peut le révo-
quer en doute. Il s'agit maintenant desa-
voir de quelle manière il faut remplir cette

obligation, et qui sont ceux qui en sont
exempts. Nous avons déjà observé, que le

jeûne ecclésiastique consiste à ne faire qu'un
seul repas par jour, de viandes permises,
environ à l'heure de midi : ce repas doit
être modéré; car si l'on mangeait avec
excès, l'on se rendrait coupable d'un péché
de gourmandise : ce repas doit être fait de
viandes maigres ; cependant il est des cas
où l'on peut le faire en gras : par exemple,
lorsque l'Eglise permet de manger de la

chair en Carême, pour des raisons à elle

connues. De même, si une personne qui a

besoin de faire gras pouvait jeûner en le

faisant, je ne la croirais pas dispensée de la

loi du jeûne, quoiqu'ordinairement parlant
celui qui n'est pas en état de faire maigre,
ne l'est .pas non p-'us d'observer le jeûne.
Le repas qui est permis doit se faire à l'heure

de midi ou environ, et si l'on anticipait no-
tablement cette heure, on ne satisferait pas
au précepte. Outre ce repas, l'Eglise tolère

une collation sur le soir, pour laquelle il

faut avoir égard à la quantité et à la qualité

des aliments. Pour la quantité on no peut
pas donner une règle tixe. Il faut faire at-

tention à l'âge, au tempérament, aux oc-

cupations. Quanta la qualité, l'on ne doit user
pour l'ordinaire que des fruits. Il faut en
ceci se conformer à l'usage des temps et des
lieux, et à la conduite qu'observent les per-

sonnes sages et qui ont la conscience timo-
rée. Un conseil salutaire que j'ai à vous don-
ner sur ce sujet, c'est en cela comme en
tout le reste, de consulter dans vos doutes
et dans vos difficultés, vos pasteurs et vos

directeurs ; vous observerez qu'il n'est pas

permis, sans une juste cause, de faire la

collation à midi, et différer le repas au
soir.

Examinons à présent les excuses qu'on

allègue pour se dispenser du jeûne ; et tâ-

chons de discerner celles qui sont bonnes
et légitimes, d'avec celles qui sont fausses

et inutiles. J'en remarque quatre principa-

les, qui sont l'âge, l'infirmité, la pauvreté

et le travail. La première excuse qu'on ap-

porte pour se dispenser de la loi du jeûne,

c'est l'âge, ou trop jeune, ou trop avancé.

Quant aux jeunes gens, les doctears con-

viennent communément, qu'avant l'âge de

vingt-un ans accomplis, on n'est pas ordi-

nairoment obligé à jeûner. Je dis ordinai-

rement, car ces mêmes docteurs enseignent

que les jeunes gens doivent s'exercer au
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jeûne, plus ou moins, selon leurs forces;

par exemple, un ou deux jours par semaine

pendant le Carême, pour s'accoutumer peu

à p*ui à le pratiquer, sans vouloir néan-

moins leur en faire une obligation étroite,

c'est-à-dire sous peine de péché mortel :

ils ajoutent cependant, que si une jeune

personne était sujette à la gourmandise, ou
à l'impureté, et que le jeûne lui fût absolu-

ment nécessaire pour se corriger, alors elle

y serait obligée étroitement, parce que l'on

doit employer tous les moyens les plus effi-

caces pour sa conversion, le salut étant au-
dessus de tout le reste. A l'égard des per-

sonnes avancées en âge, les casnistes n'ont

rien décidé de positif; de sorte qu'on doit

établir pour maxime, qu'elles sont obligées

à l'observation du jeûne, tant que leurs

forces leur permettent de le pratiquer.

La seconde excuse qu'on allègue pour se

dispenser du jeûne, c'est l'infirmité : excuse
très-légitime, lorsque la maladie ou l'infir-

mité sont telles, qu'on ne peut en cet état

observer la loi du jeûne, sans s'exposer à

augmenter notablement son mal, ou à épui-
ser ses forces. Un malade ou un infinue, qui
jeûnerait par entôtemeui, et qui se mettrait

par là en danger de languir longtemps, ou
de mourir, bien loin de faire une œuvre
agréable à Dieu, se rendrait coupable en-
vers Dieu d'une faut© cdnsrdérable. Maison
voit des malades imaginaires, qui font tout

le contraire des Pharisiens, dont il est parlé
dans l'Evangile [Mat th., VI, 16). Ceux-ci
jeûnaient pour paraître pâles et défaits ; h!

ceux-là sont bien aises de paraître exténués,
afin que l'on juge qu'ils ne sont pas obligés
à jeûner, et qu'on les en dispense : ils font
semblant d'être malades, quoiqu'ils se por-
tent bien ; ils se plaignent d'avoir des maux
de tête et d'estomac ; ils disent que les mé-
decins leur ont défendu de jeûner, et de
faire maigre; mais il faudrait bien plutôt
leur défendre la débauche et les excès.
Quand il faut jeûner, ou faire quelqu'autre
bonne œuvre, ils sont malades ; mais ils ne
le sont fias, lorsqu'il est question île s'eni-
vrer, et de satisfaire leurs passions. Il en
est qui ont à la vérité quelques incommo-
dités, mais elles sont si légères, qu'elles ne
peuvent aucunement dispenser du jeûne;
quelquefois elles sont d'une nature à être
plutôt soulagées ou entièrement guéries par
le jeûne, qu'à en être augmentées ou aigries.
Ah 1 mes très-chers frères, combien de gpus
seront condamnés au tribunal de la justice
divine, pour s'être joués des lois du Sei-
gneur et des ordonnances de son Eglise. Ils

peuvent bien s'abuser eux-mêmes et trom-
per les hommes, mais ils ne tromperont pas
celui qui voit le fond des cœurs et les se-
crets des consciences. Nous joignons .aux
infirmes les femmes enceintes et les nourri-
ces, qui certainement ne sont pas tenues de
jeûner, et qui feraient très-mal de s'exposer
par làà nuire aux enfants qu'elles portent
ou qu'elles nourrissent.

La troisième excuse, qu'on allègue contre
la loi du jeûne, est là pauvreté. Si un pau-
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vre n'a pas de quoi faire un repas suffisant

à l'heure prescrite pour, l'observation du
jeûne, ni des aliments capables de le soute-
nir en jeûnant, il n'y est point obligé. Mais"

s'il a de quoi se procurer une réfection suf-

fisante à l'heure ordinaire, et des aliments
capables de le soutenir, de sorte que la

jeûne ne l'incommode pas notablement,
quand il serait un mendiant de profession,

et que les aliments qu'il a seraient très-com-
muns; pourvu qu'ils soient suffisants pour
sa subsistance, il n'est pas exempt de l'obli-

gation déjeuner, à moins qu'il n'ait d'au-
tres raisons qui l'en dispensent.

Enfin, la quatrième raison, par laquelle

on se défend de la loi du jeûne, est le tra-

vail. Sur quoi il faut remarquer que l'on

doit distinguer deux sortes de travaux, et

deux sortes de tempérament dans les hom-
mes qui y sont occupés. Un travail s ra in-

compatible avec le jeûne dans un homme-
faible ; et il ne le sera pas dans un robuste.
Il est des travaux violents, et il en est d'au-
tres qui ne le sont fias. Cela supposé, je dis

avec les casuistes, que la règle générale est

que quand le travail est incompatible avec
le jeûne dans une personne, soit parce qu'il

est fort pénible, soit parce que la personne
n'est pas robuste, alors il est une excuse lé-

gitime pour ne pas jeûner. Mais si, au con-
traire, le travail n'est pas incompatible avec
le jeûne dans sa personne, soit parce que ce
travail n'est pas rude, soit parce que la per-
sonne est forte et robuste ; alors il n'exempte
nullement de l'obi gai. on de jeûner. Et ainsi
chacun doit se rendre justice; agir néan-
moins avec prudence et discrétion, ne pas
se flatter par délicatesse, ni s'épuiser par un
vain scrupule.
Nous mettons dans le rang du travail les

voyages ; et il en faut raisonner de même.
De sorte que si les journées que fait un
voyageur à pied ou à cheval, sont incompa-
tibles avec le jeûne, ayant égard à son tem-
pérament et à ses forces, il n'est pas oblige
à l'observer. Mais si, au contraire, il peut
jeûner en faisant sou voyage, sans détério-
rer notablement sa santé, il est obligé de les

faire. De là il faut conclure que ceux qui
vont aux foires et aux marchés de leur voi-
sinage, ne sont pas exempts de l'obligation
du jeûne. Ils avouent eux-mêmes que ce
n'est pas la fatigue qui les empêche de j> û-
ùièï ; mais qu'ayant des affaires avec diver-
ses personnes, ils ne peuvent se dispenser
de boire avec elles, ce qui est une très-
mauvaise excuse, pour se dispenser de l'o-

bligation du jeûne. Il en est qui vont plus
loin, et qui prétendent que le vin ne rompt
pas le jeûne ; et sur ce principe, ils boivent
sans scrupule tout le long de la journée. 11

s'ensuivrait, selon eux, qu'on pourrait s'eni-
vrer, saifs donner atteinte au jeûne, ce qui
est tout à fait ridicule. A l'égard des autres,
ils pourraient alléguer une excuse plus spé-
cieuse que celle de la nécessité de boire
avec diverses personnes, pour faire leur
foire ou leur marché ; c'est qu'ordinaire-
ment ils oc trouvent pas dans les lieux oà.
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se liennf-nl ces foires, le moyen et l'occa-

sion lie faire des repa- à raidi. A cela il y a

un remède, qui est de faire collation dans
ers endroits, et de venir dîner le soir chez
soi, cela est très-facile, et permis en ce cas.

Ceux qui ont quelque bonne volonté, trou-

vent bien le moyen de remplir leur devoir
sur l'obligation du jeûne, aussi bien que
sur tout le reste. Mais pour vous engager,
chrétiens auditeurs, à pratiquer avec fidéliié

le jeûne, autant que vous le pourrez, je vais

vous proposer des motifs très - pressants
pour cela. C'est le sujet de ma seconde
partie.

DEUXIÈME POINT.

Les grands a\anlages, qui sont nue
récompense, une suite et un effet de l'abs-

tinence et du jeûne, sont de très-puissants

motifs, pour nous engager à les observer
avec courage et lidélité. Avantages temporels
et corporels, avantages spirituels, avantages
éternels. Je dis d'abord (pie le jeûne et l'abs-

tinence procurent à l'homme des avantages
temporels, qui ne sont pas peu considé-
rables. Comme il n'est rien qui cause plus
de maladies et d'infirmités, et qui fasse

mourir plus de gens, que la gourmandise,
la crapule, l'ivrognerie; rien aussi ne con-
tribue tant à la santé, et n'est plus capable
de prolonger la vie jusqu'à une extrême
vieillesse, que la tempérance et la sobriété.

L'expérience ne peut nous en laisser aucun
doute; et la raison en est bien évidente.

Car si ia trop grande quantité d'aliments

ne l'ait que produire une abondance extra-

ordinaire de mauvaises humeurs, qui sont

l'origine des maladies, et qui causent so 1-

venl la mort; une vie réglée, sobre et mo-
dérée, entrelient dans le tempérament cet

équilibre, qui fait la santé et la force du
corps. Aussi voyons-nous que tous ceux
qui vivent sobrement, se portent bien ei

vivent longtemps; tandis que les débauchés
ni les sensuels meurent presque tous à la

ll-ur de leur âge. Et où est-ce qu'on a vu
autant de personnes de l'un et de l'autre

sexe, âgées et parvenues à une grande vieil-

lesse, dans tous les temps et dans tous les

pays, que dans les maisons religieuses? Et

pourquoi ? c'est qu'on y vit sobrement. Té-
moin encore les anciens solitaires qui ha-
bitaient les déserts, qui allaient souvent
jusqu'à quatre-vingts, et à cent ans, quoi-
qu'ils ne mangeassent que du pain et des

racines. Les médecins n'ont point de moyen
plus efficace, [tour guérir les maladies les

plus désespérées et les plus opiniâtres, que
la diète. 11 n'est donc pas vrai, comme on
le débile dans le monde, que le jeûne et

l'abstinence nuisent à la santé, puisque
rien n'y contribue tant. Mais ils sont encore

une grande ressource dans !a pauvreté et

dans la médiocrité. Combien n'épargne-i-on

pas en vivant avec frugalité ; tandis que la

gourmandise et la débauche dissipent les

plus grandes richesses, et réduisent les fa-

milles entières à la mendicité? Ce n'est pas

r^u'il faille dans le jeûne se proposer celle

épargne pour lin principale; il pourrait
môme s'y trouver une sordide avarice; mais
la prem ère intention dans l'observation du
jeûie et de 1'abslinen.co doit être la gloire
de Dieu et notre sanctification. Cependant
les pauvres peuvent se prévaloir des épar-
gnes que leur procure l'abstinence, pour
leurs besoins futurs ; et les riches doivent
les employer en aumônes, suivant la re-
marque de saint Léon. (Sermon. 2, Dejejun.
x mensis.)

Nous avons dans la sainte Ecriture un
exemple bien remarquable au sujet de ce
que je viens de dire, que l'abstinence pro-
cure la santé du corps. Nabuchodonosor
ayant [iris la ville de Jérusalem et s'étant
rendu maître de la Judée, ordonna que l'on
choisit parmi les esclaves qn'il avait faits,

quatre jeunes hommes pour son service par-
ticulier ; il en confia le soin à un de ses of-
ficiers, et le chargea expressément de les

bien nourrir. Ces jeunes hommes qui étaient
fort pieux, et qui ne voulaient pas manger
de viandes offertes aux idoles, ou défendues
par leur loi, prièrent l'officier de leur faire

donner des légumes. Au bout de quelque
temps, ils parurent en beaucoup meilleur
état que les antres qui mangeaient des
viandes exquises. Sur quoi saint Athanase
s'écrie (De virgin., lib. Il, poxt initiant) :

«Voyez ce que fait le jeûne, il rend le corps
sain et robuste ; il guérit et éloigne les ma-
ladies et toutes sortrs d'infirmités ; il des-
sèche les superfluilés des mauvaises hu-
meurs, et donne une santé parfaite.»

Mais un avantage encore bien plus grand,
dont le même saint docteur fait mention au
même lieu, est celui qui regarde l'état spi-

rituel.» Le jeûne, coutinue-t-il, chasse les

démons ; il délivre des mauvaises pensées,
il rend l'esprit susceptible des lumières du
C;c!; il purifie le cœur, et sanctifie l'homme
tout entier.» [I n'y a là rien d'exagéré, chré-

tiens mes frères, toul est véritable. Car
comme la gourmandise éloigne l'homme de
son Dieu, l'attache à la terre, allume toutes

ses passions, le rend tout charnel et toul

animal, et le précipite, par conséquent, dans
lotîtes sortes de vices ; le jeûne, au con-
traire , la sobriété et l'abstinence l'appro-

chant de son Créateur, le détachent des

choses terrestres et charnelles, le rendent
tout spirituel, ralentissent l'ardeur des pas-

sions, et le portent à la pratique de toutes

sortes de vertus. Rien, par une suite néces-

saire, n'est plus capaLle de faire rentrer les

plus grands pécheurs eu eux-mêmes, el du

leur obtenir des grâces puissantes et spé-

ciales pour assurer leur conversion; rien

en môme temps de plus propre pour soute-

nir les justes dans le chemin delà vertu, et les

faire persévérer dans la pratique des bonnes
œuvres. C'est ce qui a fait dire à saint Am-
broiso (De Ella et jejun., cap. 3), que « le

jeûne e.st la nourriture du l'âme, la vie des

esprits, célestes, le tombeau de la luxure,

ia mort de tous les vices, le remède du sa-

lut, la source de la gjrâce, et le ulus ferme
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appui lie la chasteté. « Que peyt-on voir de

plus magnifique que cet éloge ?

Quels prodiges lejeune n'a-l-il pas opérés

dans l'état spirituel 1 qu'est-ce qui a sancti-

fié tous ces serviteurs de Dieu, qui sont ar-

rivés au port du salut, et dont nous admi-

rons la vie? Qu'est-ce qui a conduit au

plus haut degré de perfection tant de héros

de la religion, tant d'illustres personnages

(pii ont été des prodiges de sainteté? Y en

a-t-il un seul qui ne se soit servi du jeûne,

de l'abstinence et de la mortification, pour
se rendre victorieux des ennemis du salut?

Quels exemples ne lisons-nous pas dans la

sainte Ecriture, des effets admirables du
jeûne? Moïse après avoir jeûné quarante

jours , mérita de recevoir sur la mon-
tagne de Sinaï les tables de la loi , écrites

de la main de Dieu môme. Elie par un sem-
blable jeûne eut le bonheur de voir le Tout-
Puissant, autant qu'un homme mortel en
peut être capable. Judith se disposa par un
jeûne long et rigoureux, à celte grande ac-

tion, qui l'a rendue si illustre, je veux dire

ce coup si hardi qu'elle fit en coupant la

tête d*Holopherne. Esther, par ses ,moiiifi-

calions et ses jeûnes, obtint la conservation

de son peuple. Les Ni nivîtes, ayant été me-
nacés des effets les plus terribles de la ven-
geance du Ciel, par le prophète Jonas,

apaisèrent le Seigneur par un jeûne rigou-
reux. Les Juifs ont évité plusieurs fois les

plus grands châtiments, qui étaient prêts à

les accabler, par le moyen du jeûne. Le
fameux Samson fut redevable au jeûne de
cette force étonnante, qui le rendit si re-

doutable aux Philistins. Ce fut, dit saint Ba-
sile (nom. 1, De jejun.), le jeûne qui le con-
çut, qui l'enfanta et qui le nourrit. David,
par son jeûne, mérita non-seulement le par-

don de son adultère et de son homicide
;

mais il entra, par le jeûne, plus avant que
jamais dans l'amitié de son Dieu. Mais son
jeûne fut bien rigoureux ;car il dit lui-même
qu'il mangeait la cendre comme le pain,
qu'il mêlait ses larmes avec sa boisson, et

qu'il s'était tellement affaibli par ses grandes
mortifications, qu'il ne lui était resté, pour
ainsi dire, que la peau collée sur les os.

Jésus-Christ, le Sauveur du monde, a voulu
aussi commencer sa mission et sa vie pu-
blique, et se préparer au grand ouvrage de
la rédemption du genre humain, par un
jeûne très-rigoureux de quarante jours :

jeûne dont nous honorons la mémoire
par la sainte quarantaine que nous com-
mençons; c'était pour donner l'exemple à

son Eglise, et c'est pour cela qu'elle a établi

le Carême, voulant par là en quelque façon
imiter son divin Epoux. Il a aussi ordonné
dans son Evangile {Malth., VI, 16-18), ce
pieux exercice, il en a prescrit la méthode
et les conditions. L'apôtre saint Paul nous
exhorte à nous rendre recommandables de-
vant Dieu par des jeûnes fréquents; et s'il

l'a enseigné, il l'a aussi pratiqué très-par-
faitement, ainsi que tous les autres apôtres,
dont la vie a été une suite continuelle de
jeûnes, d'abstuit-nceseï de mortifications. Eu

Obateurs chrétiens. XCIl.

un mot, tous les fidèles disciples do Jésus-

Christ , tous les véritables serviteurs de
Dieu, ont été sobres et tempérants; ils ont
tous pratiqué le jeûne et la mortification

suivant leurs forces. La gourmandise et la

crapule sont incompatibles avec la loi de l'E-

vangile , et il est impossible de devenir
saint, sans pratiquer la vertu de la tempé-
rance.

Voyez dune, mes très-chers frères, avec
quel empressement et quelle ardeur vous
devez observer les jeûnes et les abstinences
commandés par l'Eglise, et même vous en
prescrire de volontaires. Tout doit vous y
engager, l'exemple de Noire-Seigneur et

de tous les saints de l'ancien et du nouveau
Testament; le commandement de Dieu et

les lois de l'Eglise, et en même temps vos
propres intérêts. Vous êtes redevables à U\

justice de Dieu pour tant de péchés que
vous avez commis ; et rien n'est plus effi-

cace, pour lui satisfaire, que le jeûne cl

l'abstinence; vous avez besoin ou de la

grâce de conversion
,
pour sortir do vus

crimes, si vous êtes pécheurs; pour rompra
les chaînes de vos mauvaises habitudes, si

vous êtes engagés dans quelqu'une; ou de
la grâce de la persévérance, si vous êtes
justes : et par quel moyen les obtiendrez-
vous plus sûrement et plus abondamment,
que par le jeûne et la mortification de votre
corps ? Il est surtout certains vices que
l'on ne pei.t ordinairement surmonter que
par cette voie ; par exemple, la gourman-
dise, la sensualité, l'ivrognerie, l'impureté.
C'est ce que Jésus-Christ dit à ses apôlres.
lorsqu'ils lui demandèrent pourquoi il n'a-

vait pas pu chasser le démon du corps d'un
certain possédé : Il y a une espèce de dé-
mons, qui ne peuvent être chassés que par le

jeûne et par la prière. (Matth., XV11.20.) Ces
démons ne sont autre chose que le vice dont
je viens de vous parler, et dont vous n«
vous corrigerez jamais, qu'en pratiquant ie

jeûne avec fidélité.

Ce qui doit encore vous engager bien for-

tement a ce saint exercice, c'est la facilité

desjeûnes d'à présent, et lesadoucissements
considérables que la sainte Eglise y tolère.
Quelle différence, entre les jeûnes d'aujour-
d'hui et ceux des premiers teinps de l'Eglisel

Faites-en la comparaison, chrétiens audi-
teurs, et vous conviendrez qu'il n'y a au-
cune proportion entre la rigueur de ceux-là,
et la douceur de ceux-ci. Dans les premiers
siècles du christianisme, pendant le Carême,
on ne mangeait qu'une fois le jour sur le

soir ; on n'usait que de fruits, d'herbages et

de racines; on n'accordait l'usage de quel-
ques petits poissons, qu'aux personnes d'un
tempérament faible; pour les gros pois-

sons, il était défendu d'en manger. On ne
buvait point de vin. Ceux qui ne pouvaient
pas jeûner n'osaient pas sortir de leurs mai-
sons, pour ne pas scandaliser leurs frères,

qui auraient pu juger qu'ils avaient as.-ez

de forces pour vaquer à leurs affaires tem-
porelles, tandis qu'ils prétendaient n'en
avoir pas assez pour observer la loi du jjûne.

2»
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Tout ceci est rapporté par saint Amhroise
(Serin. De quad.)

,
par saint Augustin (serra.

55, De tempore), et par saint Jean Chrysos-
tome (liom. 3, Ad pop.). On appelait alors le

saint temps du Carême, là repos des cuisi-

niers, parce qu'ils n'avaient rien à faire.

Mais aujourd'hui, quoi de plus facile que
l'observation du jeûne? Il est permis de
prendre sa réfection environ l'heure de midi,
et de manger de toutes sortes de viandes
maigres, comme aussi de boire du vin. L'E-
glise tolère une collation le soir, plus ou
moins forte, suivant le besoin des particu-
liers. Ou permet encore à ceux qui en ont
un véritable besoin, de prendre quelque
chose le matin. Avec de tels adoucissements,
peut-on encore refuser de se soumettre à

une loi si mitigée ; et les chrétiens qui la

transgn'ssent, sans de grandes raisons, ne
sont-ils pas extrêmement coupables?

Enfin le troisième motif qui doit nous en-
gager à pratiquer le jeûna, est tin troisième
avantage qui en revient, et qui est infini-

ment au-dessus de tous les autres. Il s'agit

des biens éternels que le jeûne et l'absti-

nence nous procurent : c'est par le jeûne
que la porte du ciel nous sera ouverte, de
même que c'est parla gourmandise qu'elle

nous a été fermée : c'est le jeûne qui nous
irérilera la faveur d'être assis dans le

royaume céleste, à la table de Dieu même,
et d'être servis par lui, suivant la magni-
fique promesse que Jésus-Christ en a faite

dans son Evangile. (Luc, XXII, 29, 30.)

C'est pour récompense de leurs jeûnes, de
leurs abstinences, et de leurs mortifica-

tions, (|u<3 les élus seront rassasiés, et

comme inondés par des torrents de vo-
lupté, pour parler le langage du texte

sacré [Psal., XXXV, 9) ; mais d'une volupté
inconcevable et en même temps très-pure et

très-sainte. Ah I mes frères, qui est-ce qui

ne se déterminera pas à pratiquer quelques
légères mortifications, en cette vie, qui est

si courte, pour boire à long trait les délices

du paradis pendant toute l'éternité, sans

éprouver jamais le moindre dégoût? Qui
pourra, au contraire, se résoudre à conten-

ter pendant quelques moments la passion

brutale de sa gourmandise, et de sa sensua-

lité, pour souffrir toujours et sans relâche

dans les enfers une faim enragée et une soif

brûlante ? Oui, je prends la résolution dès

à présent de ne pas être l'esclave de mon
ventre, de ne plus me laisser dominer par

une passion si honteuse; mais de vivre avec
tempérance et frugalité, de mortifier ma
chair, de dompter mon corps par le jeûne et

par l'abstinence. Bien loin de transgresser

a ce sujet lus saintes lois de l'Eglise, je

m'imposerai des mortifications volontaires,

autant que mes forces et ma santé pourront

me le permettre.

Nous voici arrivés, mes très-cbers frères,

au commencement de la sainte quarantaine.

Voici un temps précieux, voici des.jours de

salut; ce sont les paroles du grand Apôtre.

(11 Cor., VI, 2.) Entrons dans les intentions

de l'Eglise notre bonne Mère; elle a établi

le Carême pour plusieurs motifs, et ce sont
les mêmes que nous devons nous proposer.

C'est premièrement, pour honorer le jeûne
de quarante jours, auquel Jésus-Christ notre

divin Maître a bien voulu s'assujettir pour
l'amour de nous ; et ainsi pratiquons le

jeûne corporel, chacun en particulier, selon

notre pouvoir; ne nous flattons pas ; ne fai-

sons pas naître îles difficultés imaginaires, et

s'il nous paraît que nous avons des excuses
légitimes, pour nous en dispenser, sou-
mettons-les au jugement d'un sage médecin,
pour ce qui regarde les infirmités corpo-
relles ; et pour le reste, à la décision de
noire pasteur ou de notre directeur. En se-

cond lieu, l'Eglise a institué le Carême pour
disposer ses enfants à la grande solennité de
Pâques, à la communion annuelle, qu'elle a

ordonnée en ce temps-la. Or cette prépara-
lion consiste en deux choses principales,

qui sont de purifier notre conscience par
une pénitence sincère, et ' d'orner notre

âme des vertus chrétiennes. Plusieurs saints

docteurs ont appelé pour cela le Carême, le

printemps de l'Eglise, un printemps spiri-

tuel. Car tout de même qu'il arrive au prin-

temps un renouvellement dans la nature, et

que c'est le temps le plus propre pour gué-
rir les maladies du corps, aussi le saint Ca-
rême doit produire un renouvellement en-
tier dans les fidèles, par rapport a la piété et

aux bonnes mœurs. C'est aussi dans ce

temps favorable, qu'il faut principalement
entreprendre la guérison spirituelle des pé-

cheurs et le changement de leur vie; eux-
mêmes doivent s'y porter avec un grand
empressement. Il faut donc travailler inces-

samment à faire une bonne confession ; il

fout s'y préparer par un sérieux examen de
conscience ; il faut surtout quitter le péché,

rompre les habitudes criminelles, sortir des

occasions prochaines, se réconcilier avec
ses ennemis, restituer le bien d'autrui, ré-

parer son honneur et sa réputation, si on
les lui a enlevés ; s'instruire des vérités do
la religion et de ses devoirs, si on les

ignore; pratiquer les vertus convenables à

son état, et les œuvres de miséricorde spi-

rituelles et corporelles.

C'est lace qui s'appelle observer le jeûne
spirituel, sans lequel le jeûne corporel ne
peut servir de rien pour la vie éternelle.

« Voulez-vous, dit saint Bernard (serm. 3)

que votre jeûne soit agréable au Seigneur,

il faut qu'il soit universel , c'est-à-dire

qu'il s'étende sur l'âme comme sur le corps,

sur toutes .'es passions, sur tous les sens

intérieurs et extérieurs. Vous faites jeûner
votre bouche et votre eilornac : faites jeûner
de même vos yeux, en ne regardant aucun
objet dangereux ; faites jeûner votre langue,

en ne proférant point de mauvaises paroles;

faites jeûner vos oreilles, en n'écoutant

point la médisance, les discours obscènes,
et les autres entretiens dangereux ; faites

jeûner vos mains, en ne faisant point d'oeu-

vres d'iniquité; faites jeûner votre imagi-
nation, votre esprit, votre cœur, en leur re-

tranchanl toute pensée, tout désir, tout
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objet mauvais, et en ne les remplissant que

de bonnes choses. Car si vous jeûnez en

continuant à vous abandonner au péché,

vous faites le jeûne du démon, qui ne

mange jamais, et qui n'en est pas moins

mauvais pour cela.» Quelle joie, quelle con-

solation pour vous, mes chers auditeurs, si,

à la fête de la résurrection de Notre-Sei-

gneur, vous avez le bonheur de vous trou-

ver dans l'état d'une parfaite résurrection

spirituelle, et si vous pouvez alors, en si-

gne de la victoire que vous aurez remportée

sur vos passions, porter avec confiance la

palme que l'Eglise vous mettra entre les

inainslc dimanche des Hameaux. Autrement,

comment oseriez-vous la recevoir? Et ne

serait-ce pas vous exposer aux railleries et

aux insultes des ennemis de votre salut?

Puissiez-vous donc si bien participer aux

souffrances de Jésus-Christ, par une sincère

pénitence, que vous soyez enfin glorifiés

avec lui dans la sainte éternité, que je vous
souhaite, au nom du Père, et du Fils, cl du
Saint-Esprit 1 Ainsi soit-il.

II
e FOUR LE 1" D1M. DE CAREME.

SUR LES TENTATIONS ET LES SOUFFRANCES.

Tune Jésus ductus est in deserlurn a Spiiilu , ut ten-

tarelura diabolo. (Maltli., IV, 1.)

Alors Jésus fui conduit dans le désert par l'Esprit,

pour y être tenté pur le démon.

C'est l'ordinaire de notre nature corrom-
pue, de haïr cl de rejeter tout ce qui lui est

utile, et au contraire de désirer et de re-

chercher avec empressement tout ce qui

lui est nuisible De là vient cette grande an-

tipathie que nous avons pour les croix,

pour les souffrances, pour les tentations,

pour les épreuves, clpour les humiliations,

quoiqu'elles nous soient si utiles, si avan-
tageuses, et même si nécessaires. En vain

la foi vient-elle au secours de votre esprit,

pour lui faire connaître en quoi consiste son
véritable bonheur; en vain porle-t-elle no-
tre volonté à désirer et à aimer ce qui peut
seul lui procurer une véritable et solide fé-

licité : les préjugés du monde, les faux rai-

sonnements de l'amour-propre, la résistance

continuelle de la partie inférieure, ie pen-
chant et les inclinations de l'homme animai,

l'imagination frappée d'une terreur pani-

que, l'emportent presque toujours, et nous
rendent opposés à nous-mêmes; lorsque
d'un côté nous avouons que la croix, les

afflictions et les peines sont pour nous un
véritable bien, tandis que nous les fuyons
comme un très-grand mal. Nous voudrions
bien en avoir le mérite ; mais nous ne pou-
sons nous résoudre à en supporter le tra-

vail et la peine. Lâcheté indigne d'un chré-
tien et d'un soldat de Jésus-Christ, maudite
pusillanimité, qui enlève la couronne à

tant de malheureux qui refusent de com-
battre et de vaincre, ou qui se rendent aux
premières attaques de leurs ennemis. Pour
vous animer, mes très-chers frères, à com-
battre avec courage les ennemis de votre
salut, à vaincre les tentations, et à suppor-

ter en chrétiens les croix, les souffrances et

les épreuves qu'il plaira à la divine Provi-

dence de vous envoyer et de vous donner,

comni'î un moyeu qui vous est nécessaire

pour vous sanctifier, je me suis proposé de

vous parler aujourd'hui sur ce sujet. Nous
verrons d'abord combien les croix et les

épreuves sont nécessaires à l'homme, pour
mériter le ciel. Ce sera le sujet de ma pre-

mière partie. Nous considérerons ensuite

quel est le malheur de ceux qui ne les re-

çoivent pas comme ils doivent, et qui suc-

combent aux tentations. Ce sera la matière

de la seconde, et tout le partage de ce dis-

cours.

PREMIER POINT.

Si l'homme avait persévéré dans l'état de
son innocence originelle, où Dieu l'avait

établi par la création , il n'aurait point été

question de croix, de misères et de tenta-

tions ; il n'aurait su ce que 'c'était. Sa vie

aurait été en ce monde le commencemen'l de
la béatitude qui lui était destinée dans la

sainte éternité. Mais ayant perdu celte chère
et précieuse innocence, par sa prévarication,

tout le système a été changé: au lieu d'aller

à la gloire par un chemin d*e roses, il a fal-

lu nécessairement entrer dans une voie
pleine d'épines et de difficultés, qui e.t

celle de la croix, des souffrances et des ten-

tations. 11 est donc vrai, chrétiens audi-
teurs, qu'après le péché, la route qui con-
duit au ciel est une route difficile, pénible
et laborieuse, et que jamais nous n'y arri-

verons que par celte voie. Dieu en a fait un
décret immuable, une loi générale et sans
aucune exception.

Voilà-donc tous les hommes, dès le mo-
ment de leur naissance, condamnés à souf-
frir, et environnés d'afflictions, île croix et

de tentations. Il y en a pour tous les états,

pour tous les âges, et pour toutes les condi-
tions; quelques-unes plus grandes, d'autres
plus légères, mais toutes proportionnées
aux forces et aux besoins de ceux à qui
elles sont destinées. C'est la justice et la sa-

gesse suprême qui en font le choix et la dis-

tribution; et par conséquent celle distribu-
tion et ce partage ne peuvent ê!re que
très-équitables, et infiniment dignes de nos
respects et de notre soumission. Les se-
cours accompagnent les difficultés, et à me-
sure qu'une personne a des ennemis à
combattre, à mesure que les difficultés se pré-
sentent dans la pratique du bien , à mesure
que les tentations sont fortes et dangereu-
ses, les grâces du Seigneur sont plus abon-
dantes, et son secours plus puissant. De
sorte qu'il y a un véritable équilibre, une
juste proportion entre les tentations et les

moyens que le Seigneur donne pour les

vaincre. Cela ne peut être autrement, et la

bonté, la justice et la miséricorde du Tout-
Puissant ne permettent pas d'en douter. Et
ainsi les divers effets que les épreuves et

les tentations opèrent dans les hommes, ne
sont pas une suite de la disproportion qu'il

y a entre elles el les secours du Ciel, qui
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les l'ont surmonter, mai.s ils sont une preuve
de la (acheté des uns et de la fidélité des ou-
tres. Si donc, dans le mémo siècle, Luther a

fait la guerre à l'Eglise et s'est perdu misé-
rablement, tandis que saint Charles Borro-
niée (in Vita ejus, k Novcmbris) a travaillé

si glorieusement pour celle môme Eglise, et

rst devenu un prodige de sainteté; cela ne
vient pas précisément de ce .que l'un a eu
de plus grandes tentations que l'autre, mais
de ce que celui-ci a résisté généreusement
aux tentations, et a fait valoir au centuple
le talent de la grâce, tandis que l'autre a

succombé à la tentation, et s'est livré aux
plus grands excès. Il en est de même à l'é-

gard de tous les hommes, dont les uns ré-

sistent aux tentations, tandis que les autres

y succombent. Il est vrai qu'il y a des grâ-

ces et des secours extraordinaires, que Dieu
donne à qui il lui plaît, et de la manière
qu'il lui plaît; mais il est de foi que per-

sonne n'est tenté au-dessus de ses forces
;

que chaque particulier a des secours suffi-

sants, pour résister à la tentation
;
qu'il ne

tient qu'à lui de les demander et de'les ob-
tenir ; et que s'il se laisse vaincre par les en-

nemis qui l'attaquent, c'est sa faute.

L'Ecriture sainte nous fournit un grand
nombre d'exemples des avantages que pro-

duisent les afflictions et les épreuves de ceux
qui en font un bon usage. Je m'arrêterai

aux principaux. Le premier qui se présente,

est celui du saint homme Job. La tentation

qui l'attaqua fut bien violente, mais sa vic-

toire n'en fut que plus illustre. Le Saint-

Esprit en fait une description admirable : Ce
grand homme jouissait d'une prospérité

entière : les richesses, la santé, les hon-
neurs, une nombreuse et aimable famille,

de belles maisons, des jardins délicieux,

tout paraissait agir de concert pour rendre

sa vie douce et agréable; mais ce qui était

infiniment plus estimable, c'est qu'il était

juste et ami de Dieu. Sa bonne conscience

lui faisait goûter les charmes d'une béati-

tude anticipée, jusque-là que l'esprit de
ténèbres se plaignit de ce qu'il était telle-

ment favorisé des secours spirituels, que
personne n'osait l'attaquer. Le tentateur de-

mande permission de lui faire la guerre, et

il se flatte par avance d'une victoire assurée :

cette permission lui est accordée par le

Toul-1'uissant. Alors il part comme un lion

rugissant, et il emploie toute sa force et sa

malice pour accabler son ennemi. Il lui en-

lève dans .un jour tous ses biens, qui étaient

immenses; il renverse ses maisons; il fait

mourir ses enfants; il excite sa femme et

ses omis h l'insulter dans sa misère; il lui

ravit la santé, et il le couvre d'un ulcère

horrible, qui se répandit dans tout son

corps. Ce saint homme se voit réduit à se

retirer sur un fumier, où avec un fragment

de pût cassé, il faisait sortir de ses plaies

le pus horrible qui s'y formait continuel-

lement. Ses douleurs étaient si cuisantes,

qu'il soupirait sans cesse après la mort, et

qu'il se plaignait amoureusement à Dieu,

de ce qu'il le traitait avec tant de rigueur.

76B

Quel triste état ! quelle effroyable tentation !

Tomber tout à coup dans un abîme de mal-
heurs

;
passer, dans un jour, de l'état d'une

prospérité la plus parfaite, dans celui de la

misère la plus affreuse. Aussi le démon
crut avoir trouvé un moyen infaillible

pour l'abattre et pour le jeter dans le déses-
poir; mais il en arriva bien autrement, car
cette épreuve, peut-être la plus grande qui
fut jamais, ne servit qu'à faire briller la pa-
tience et les autres vertus de Job : il ne
cessa de bénir le saint nom de Dieu, et de
baiser la main qui le frappait; il persévéra
jusqu'à la fin dans la soumission qu'il devait
à son souverain Maître, et il mérita d'en-
tendre une voix du ciel qui l'assurait de la

victoire qu'il avait remportée. Peut-être que,
sans celte attention, la grande prospérité
dont il jouissait l'aurait enfin perdu. H est

vrai qu'il revint à un état encore plus floris-
sant que le premier; mais ses maux passés
étaient un frein bien suffisant pour le rete-
nir dans le devoir.

illustre que le texte

l'homme élevé par la

Tobie. C'était encore

Le second exemple
sacré nous donne de
tentation, est celui de
un homme tout de Dieu, et ses œuvres
étaient admirables. Il s'était entièrement
consacré au service du prochain; il s'était

fait une victime vivante de la charité ; il se
réduisit à la nécessité pour soulager les mi-
sérables; il rendait aux morts les derniers
devoirs, aux dépens de son repos, et même
avec danger de sa vie. Au milieu de tant

de bonnes œuvres, la main du Seigneur le

frappe : il devient aveugle, et avec cela on
l'insulte, et on se moque- de sa piété et de
sa confiance en Dieu. C'était là, sans doule,
une tentation bien dangereuse; mais, com-
me un rocher au milieu de la mer, il n'en
devient que plus ferme et plus solide dans
la vertu. Parmi les différentes circonstances

de cette histoire, il y en a une encore plus
remarquable : c'est que l'archange Raphaël,
qui lui rendit la vue, lui dit que, parcequ'il

était selon le cœur de Dieu, il fallait que la

tentaiion l'éprouvât; d'où nous devons con-
clure (pie nous ne pouvons point avoir de
plus grande marque de l'amour de notre

souverain Maître, que quand il permet que
nous soyons éprouvés et tentés; c'est pour
nous affermir davantage dans son service,

et pour nous attacher plus fortement à lui.

Un autre exemple bien considérable est

celui du grand Eléazar, des sept frères Ma-
chabées et de leur incomparable mère. Ils

éprouvèrent lotit ce que la rage et les ruses

d'un tyran impie et puissant peut fournir

de plus cap.-ible de flatter et d'intimider. Le
détestable Antioebus n'oublia rien pour les

séduire; il leur promit des trésors et des
dignités, s'ils voulaient lui obéir. Des pro-

messes il vint aux menaces, et ensuite il

leur fit souffrir les supplices les plus cruels ;

mais en vain employa-t-il tout ce que sa

fu reur infernale put inventer de plus hor-

rible : ces Israélites se moquèrent de lui et

triomphèrent du tyran, par une mort glo»
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rieuse, qui a rendu leur mémoire précieuse
et admirable a toute la postérité.

Mais quels exemples plus magnifiques
de l'homme élevé par les épreuves, les souf-

frances et les tentations, que le triomphe
des saints de la nouvelle alliance? qu'est-ce

que l'enfer peut trouver de plus épouvan -

table que les tourments dont on s'est servi

pour les vaincre? Qu'est-ce que les esprits

de ténèbres peuvent inventer de plus dan-
gereux et de plus insinuant que ce qu'on a fait

pour les affaiblir et pour amollir leur cou-
rage? On leur a offert des grandeurs, des
établissements et les dignités les plus écla-

tantes; on leur a présenté les charges les

plus éminentes des empires et des royau-
mes; on leur a montré des trésors et des pa-
lais; on leur a proposé les alliances les plus
illustres ; on leur a fait voir, du côté le plus
beau et le plus sensible, les charmes de la

volupté, les attraits des plaisirs sensuels ;

on leur a mis dev.mt les yeux tout ce qui
est capable d'enchanter les hommes ici-bas.

De celte extrémité ou a passé à l'autre : on
a employé le fer et le feu ; on a inventé des
machines inconnues à toute l'antiquité pour
les tourmenter d'une manière d'autant plus
atroce qu'elle était nouvelle. Tels ont été

les casques embrasés, les roues armées de
rasoirs, les harpons et les peignes de fer, les

chaussures semées de pointes de clous. On
afalt brûler les uns à petit feu; on a scié les

autres par le milieu ; on a fait mourir ceux-
ci de faim et de soif; on a exposé ceux-là
aux bêtes farouches ; on a coupé ou arraché
les membres l'un après l'autre à plusieurs;
on en a crucifié la tête en bas ; on en a éeor-
chô tout vifs; on en a renfermé dans des
machines d'airain embrasées; on eu a fait

rouler du haut des montagnes dans des ton-
neaux garnis de pointes de fer ; ou en a jeté

dans la mer cousus dans des sacs ou atta-

chés à de grosses pierres. On ne peut lire

les relations des combats des martyrs sans
être effrayé, et sans que les cheveux en
dressent d'horreur. Et qu'en est-il arrivé? le

triomphe et l'élévation dans les cieux de
plus de quatorze millions de ces généreux
soldats de Jésus-Christ.

Les saints confesseurs et pénitents, d'un
autre côté, et de l'un et de l'autre sexe,
n'ont pas combattu avec moins de force et

de courage, quoique d'une manière diffé-

rente. Leur vie a été une autre espèce de mar-
tyre guère moins rude, mais beaucoup plus
long. Le jeûne, la solitude, la prière et le tra-
vail continuels; les macérations et les austé-
rités les plus étranges, ont fait de leurs vies
des prodiges de pénitence, que nous ne pou-
vons envisager sans un extrême étonnement.
Leurs combats ont été continuels ; leurs ten-
tations, violentes, leur détachement de toutes
choses, entier et parfait; le crucifiement de
leur chair et de toutes leurs passions, ad-
mirable; leur pauvreté et leur humilité, pro-
digieuses : en un mot, toutes leurs vertus
héroïques. Ils ont sacrifié leurs biens, leur
fortune, leur santé et leur vie. Quelle vio-
lence ne se sont-ils pas faite 1 combien leur

en a'-t-il coûté pour faire de si grands sacri-

fices 1 combien a-t-on vu de grands soi-

gneurs quitter leurs amples possessions,

les charges et les dignités les plus éclatan-

tes, pour s'aller ensevelir tout vivants dons

les déserts ou dans les monastères? com-
bien de femmes et de filles de condition,

jeunes et d'une complexion faible et déli-

cate, sont passées tout d'un coup d'une vil-

douce et agréable, aux austérités du cloître !

C'est Jésus-Christ qui leur a appris a

vaincre ainsi les ennemis de leur salut, et à

se vaincre eux-mêmes. Vous le savez, mes
frères, comment cet aimable Sauveur fut

conduitdansledé^ert après son baptême,pour

y être tenté par le démon. C'est par là qu'il

commença le cours de sa vie publique : il

voulait nous apprendre de quelle manière

nous devons nous défendre, lorsque l'es-

prit de ténèbres nous attaque, au commen-
cement de notre conversion et pendant le

cours de notre vie. Il éprouva tout ce que
peuvent lamaliceetles ruses'de ce redoutable

ennemi des hommes. Satan proposa d'abord

à notre divin Maître de faire un miracle, en
changeant les pierres en pain, pour se sou-
lager dans la faim qu'il souffrait, après avoir

jeûné quarante jours et quarante nuits sans

rien prendre, se soutenant ainsi sans ali-

ments, par sa toute-puissance. Ensuite le

démon l'ayant porté sur le haut du temple
de Jérusalem, il le sollicita à se j^ler en bas,

lui disant que les anges le soutiendraient et

empêcheraient qu'il ne se fît du mal, et que
par là il s'attirerait une grande réputation.

Enfin il le transporta sur une haute monta-
gne, et il porta la hardiesse jusqu'à lui pro-

poser de l'adorer , lui promettant de iui

donner tous les vastes pays qu'on découvrait

de ce lieu élevé. Voilà les trois tentations

ordinaires, et les plus dangereuses, dont le

démon se sert pour renverser les hommes
les plus forts; c'est-à-dire, la gourmandise
et les plaisirs de la chair; l'ambition ou
l'amour des honneurs et de la gloire mon-
daine ; la convoitise ou le désir déréglé des
richesses de la terre. Mais il faut, à l'exem-
ple du Sauveur, se servir des armes spiri-

tuelles pour repousser les efforts de l'en-

nemi; il faut opposer la mortification à la

tentation du plaisir; l'humilité à celle de
l'orgueil, et l'amour de la pauvreté à celle

de la cupidité ou du désir des richesses;

et le tentateur sera obligé de se retirer tout

confus, comme il lui arriva à l'égard de Jé-

sus-Christ.

C'est ainsi que les tentations, les souf-

frances et les croix ont élevé les saints à |,i

perfection, et ensuite au comble de la gloiiv.

Les épreuves et les tentations sont donc in-

finiment avantageuses à ceux quLsavent s'en

prévaloir; elles sont, selon la remarque des
saints docteurs, la plus grande marque que
nous puissions avoir de l'amour de Dieu, et

par conséquent de notre prédestination;
elles sont aux élus ce que le feu est aux
métaux, ce que le van et le crible sont ai!

grain, ce que le pressoir e*t au raisin, re

que la lancette est aux abcès, ce que lésiné-
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decines les plus amères soni aux maladies
; voir, chrétiens auditeurs, les avantages des

comparaisons toutes familières, mais très- noix, des épreuves et des tentations, ou
nature les et véritables. Un homme attaqué l'homme élevé par la lenlation. Voyons m&in-
d apoplexie ne sent pas son mal, quoiqu'il tenant les dangers de la tentation, ou l'hom-
soit auv portes do la mort; mais si on le me abattu par la tentation. C'est le suiet doremue fortement, si on lui donne des re- ma seconde partie,
luèdes violents, il commence à se sentir et
à se plaindre. Les pécheurs sont dans une deuxième point.

léthargie spirituelle : ils sonr ensevelis dans S'il n'est rien de plus grand, de plus ad-
e tombeau de leurs habitudes criminelles; mirable.de plus consolant, et même, suivant
Jeurs passions les ont comme privés de i'u- la remarque d'un docteur de l'Eglise de
S8ge.de leurs sens spirituels; ils ne voient plus digne des complaisances du Toul-Puis-
111 n entendent, et cependant ils sont aux. sant, que l'homme vainqueur de la tentation
portes d une mort étemelle; il faut des re- et élevé par les croix, les souffrances et les
mèdes forts et puissants pour les tirer de épreuves, au sommet de la oerfection, et au
cet assoupissement fatal; il n'y a que les suprême degré d'une félicité éternelle- il
croix, les souffrances et les afflictions qui n'est rien aussi de plus triste, de plus déso-
puissent ordinairement opérer celte mer- huit, de plus humiliant, quede voir l'homme
veille, en leur faisant ouvrir les yeux de vaincu, abattu, dégradé, réduit à l'état dé-
leur âme, pour voir le péril extrême où ils plorable du péché, et enfin précipité dans
sont; mais, par un aveugtem eut prodigieux, l'abîme du malheur éternel, parla tenla-
ils fuient et ont en horreur les grands lion el les épreuves que la divine Provi-
moyens de salut; et ils désirent la conti- denec lui avaitdeslinées, pourle faire triom-
nualion de la prospérité qui les enchante et plier en celle vie des ennemis du salut, et
qui les perd. Ah I malheureux, changez de pour lui faire mériter en l'autre un trône de
sentiments

, et priez le Seigneur qu'il vous gloire el la couronne de l'immortalité. Quelle
visite et qu'il vous châtie en ce monde et prodigieuse différence entre les hommes
non pas dans l'éternité, afin qu'unjour vous élevés par la tentation el les hommes abat-
puissiez le bénir et le remercier de vous lus parla tentation? Les uns, comme l'or
avoir traités en Père, comme font à présent dans le creuset, y sont purifiés et netloyés
tous les saints, que les croix et les souf- de toutes leurs taches el deviennent des va-
frances ont conduits au souverain bonheur, ses précieux dignes d'être placés dans la

Combien, en effet, de pécheurs, de liber- maison du Seigneur; les autres, comme de
lins et d'impies que l'adversité et les mi- la paille et de l'ordure, y sont consumés et
sères ont convertis et ont conduits à une comme anéantis. Oui peut, en effet, eonsi-
heureuse fin? Où seraient-ils maintenant si dérer les effets effroyables que la tentation
le Dieu des miséricordes n'avail pas i n ter- a opérés dans ceux qui n'ont pas eu le cou-
rompu le cours de leurs plaisirs et de leur rage de lui rés.'ster el qui y ont misérable-
vie criminelle, en leur envoyant des afllic- ment succombé, sans être saisi du plus pro-
tions? Combien de pauvres, de malades et fond étonncmcnl ?

d'infirmes qui ont langui pendant longues L'histoire de ce qui s'est passé depuis le

années; d'autres qui sont morts de faim et commencement du monde, ce que nous
de nécessité dans ce temps de disette, et voyons tous les jours, et ce que nous n'a-

qui se seraient perdus s'ils avaient été dans vous que trop éprouvé en nous-mêmes, ne
une aulre situation! Ils le connaissent à nous laissent aucun doute de ce que je dis.

présent, ils remercient et louent le Seigneur Mais ce qui est tout à fait surprenant el ce
de ce qu'il ne les a pas exaucés lorsqu'ils qui montre jusqu'à quel point va la faiblesse

lui onldcmandé la délivrance de leurs maux, de l'homme, c'est qu'il faut très-peu de
el des moyens pour mener une vie moins chose pour faire succomber à la tentation,

dure et plus commode; ils adorent les se- non-seulement les faibles, mais encore les

: crels de sa providence, qui conduit ainsi, plus forts et les plus courageux. Un petit

par des voies singulières et où la prudence vent renverse les cèdres du Liban ; une ba-

de la chair ne voit rien, les hommes au gatelle arrête les plus grands guerriers au
terme d'une -heureuse éternité; ils déplo- milieu de leurs victoires, et les rend lejouet

renl leuraveuglement, de s'être plaints tant de teurs ennemis. Saint Jean, le prophète

de fois d'une conduite qui leur paraissait de la nouvelle alliance, nous découvre celle

si opposée à leur empressement ; ils ne vou- terrible vérité d'une manière très-touchante

(Iraient pas que leurs haillons, leurs ulcères, cl par uno figure toute singulière. Il dit

Jeurs souffrances el leurs humiliations du .
{Apoc, XII, 1 -seqq.) qu'il avait vu un dra-

temps passé eussent été changés contre gon, qui entraînait avec sa queue et qui ar-

tous les empires du monde; ils chantent rachail du ciel une grande partie des étoiles;

sans cesse ces paroles charmantes et aima- il ne se servait pas de sa gueule et de ses

blés, que l'Eglise nous met dans la bouche, griffes pour cela, mais il n'employait que sa

pour nous animer è combattre et à souffrir: queue qui était le plus faible moyen dont

Notre unie s'est échappée des dangers du il pût se servir. C'est-à-dire, chrétiens au-

inoude, de ses faux biens, de ses plaisirs diteurs, que le démon représenté par le dra-

trompeurs, comme l'oiseau des filets qu'on gon n'emploie souvent que des moyens
lui avait tendus; les filets se sont rompus, très-faibles pour faire tomber les plus grands

et nous avons été délivrés. Vous venez de hommes, qui sont ligures par les étoiles du
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firmament. Il sait, par sa propre expérience,

combien la créature est faible, puisqu'une
tentation de vanité l'a précipité dans les en-
fers. Ainsi souvent il ne daigne pas em-
ployer des moyens forts et puissants pour
vaincre, ni se servir des voies extraordinai-

res ; tandis qu'il sait que les plus petites et

ies plus légères tentations sont capables da
terrasser les plus vaillants, quelque bien

établis qu'ils paraissent dans la piété et

dans la vertu. 11 n'ignore pas aussi que les

Imitations légères sont souvent les plus dan-
gereuses elles plus propres à le faire réus-

sir dans ses détestables entreprises, parce
qu'on ne s'en défie point-, et que l'on a môme
la témérité de les mépriser.

Adam, le plus parfait et le plus savant de
tous les bommes, créé dans l'éiat d'inno-
cence, placé dans un lieu de délices, où rien
ne lui manquait pour être parfaitement heu-
reux, est attaqué par la tentation ; mais
quelle tentation? c'est une simple invitation

que sa femme lui fait de manger, à son
exemple, d'un fruit auquel Dieu lui avait

défendu de loucher. Ce- n'est qu'une légère
complaisance qui le sollicite à transgresser
la loi de son souverain Seigneur, et à faire

une si terrible démarche; et cependant il

succombe lâchement, malgré la menace de
mort que son créateur lui avait faite, mal-
gré la connaissance qu'il ne manquait pas
d'avoir de toutes les suites épouvantables
(9 sa 'prévarication. Pourrions-nous le croire
ii laloi no nous l'apprenait?

Samson, ce prodige de force, qui tua deux
mille hommes bien armés avec une mâchoire
d'âne; qui arrachait de leurs gonds les por-
tes des villes et qui les portait sur ies mon-
tagnes; qui rompait les câbles neufs comme
des filets d'étoupes, se laissa vaincre, non
I
ar une armée d ennemis, ni par un homme

de sa force, mais par les faibles attraits d'une
femmelette. Ce n'est plus un lion furieux,
qui renverse tout et qui tient lui seul en
échec une nation belliqueuse tout entière ;

mais c'est un misérable privé de la lumière,
condamné à faire tourner une meule comme
nn vil animal ; et, ce qui est bien plus ter-
rible, abandonné do Dam.

Ce furent de même des tentations, bien
faibles en apparence, qui réduisirent David,
elSalomon son fils, ces deux hommes si ail*

mirables, à un état bien triste et bien ter-
rible. Que leur manquait-il ? Us étaient rois,
et ils avaient par conséquent tous les moyens
José satisfaire par des plaisirs légitimes;
néanmoins, pour suivre les dérèglements
.l'une passion brutale, ils sacrifièrent leur
réputation et leur conscience : l'un, de pro-
phète, de saint et d'ami de Dieu, devient
un adultère infâme, un meurtrier et un
traître: l'autre, du plus sage des hommes,
est changé en objet d'horreur et d'exécra-
tion, par ses impuretés criantes et par sa
détestable idolâtrie.

Judas était au nombre des apôlres et des
princes de l'Eglise. Il avait déjà passé un
temps considérable dans l'exercice d'un si

grand ministère; Jésus-Christ l'avait même
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choisi préférablement à tous les autres pour
être le trésorier des épargnes du sacré collège

deses disciples et de son Eglise naissante. Une
tentation d'avarice l'attaque ; il s'y laisse pren-
dre, et il commetla plus lâche et la plus indi-

gne action dont un homme puisse être capa-
ble. Mais quel fut l'objet qui le portai une dé-

marche si désespérée ? loi offrit-on le gouver-
nement d'une province, ou bien des trésors,

des lingots d'or et de riches possessions? L'é-

preuve aurait été considérable ; mais il no
s'agissait que de trente pièces d'argent, et qui
ne montaient qu'à une somme très-modique.
Qui est-ce qui fit tomber Pierre, le plus cou-
rageux, le plus fervent et le premier des
apôtres? la voix d'une petite servante. O
faiblesse 1 ô fragilité de l'homme, que lu es

grande 1 que tu es déplorable I

Qu'est-ce qui a vaincu et terrassé tant de
grands hommes, dont nous lisons dans l'His-

toire ecclésiastique et dans la profane, la

chute funeste? des rois, des conquérants,
de grands capitaines qui paraissaient invin-
cibles ; des saints, d'illustres confesseurs,
jusqu'à des martyrs vivants de Jésus-Christ,

des évoques, des missionnaires pleins de
science et de piété, chargés de mérites,

comblés de gloire; des docteurs de l'Eglise,

des solitaires qui taisaient des miracles?
qu'est-ce qui leur a enlevé tant de trésors

spirituels? Qu'est-ce qui a abattu les Ori-
gène, les Tertuilien, les Osien, et tant d'au-
tres? Et qu'est-ce qui fait tomber misérable-
ment tous les jours des personnes dont la

.

vie avait été longtemps irréprochable? et

qui a précipité dans l'abîme du malheur
éternel tant do chrétiens de tout âge et de.

toute condition ? C'est une tentation d'im-
pureté, un attachement aux biens de la terre,

une vengeance, une vanité, un mépris de
la grâce, une présomption, une résistance

aux inspirations du Saint-Esprit, l'amour-
propre , le respect humain, la négligence,,
la tiédeur. On méprise les petites fautes, et

insensiblement on tombe dans des fautes

considérables, qui conduisent au malheur..
Si nous entrons dans nous-mêmes, chré-

tiens auditeurs; si nous considérons les

chutes que nous avons faites dans le cours

de notre vie, ne conviendrons-nous pas avec
confusion,, que ce sont des choses d'une
très-petite conséquence , et pour ainsi dire

des riens, qui nous ont l'ail tomber dans Je

crime? Combien de fois, pour un point

d'honneur imaginaire
,

pour une parole

échappée inconsidérément, nous sommes-
nous laissé emporter par la fougue de no-
tre colère à dire et à faire des choses hou-
leuses, et à jouer le personnage des insen-

sés? Combien de fois un intérêt de néant,

une poignée de poussière , un pouce de
terre, nous ont-ils brouillés avec nos pa-

rents et nos meilleurs amis, et ont-ils allu-

mé la dissension entre nous et nos voisins ?

Ne voit-on pas des malheureux tous les jours

qui se donnent au diable, qui jurent, qui
blasphèment, qui se parjurent; qui com-
nieltenl cent péchés mortels pour la valeur

d'un sou? Combien de fois une petite solfr-
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citation, uno invitation ou une raillerie nous
ont-elles engagés dans des débauches, dans
des crapules et des excès? Uu regard, un
geste, une parole libre, une seule pensée,
sont capables de faire commettre des impu-
retés monstruenses. Qu'est-ce qui porte
tant de scélérats aux derniers excès ? qu'est-

ce qui a été la première cause de ces crimes
énormes qui font horreur à la nature? ces
meurtres, ces assassinats, ces parricides, ces
incendies , ces empoisonnements et tant

d'autres semblables? c'a été pour l'ordinaire

une très-légère tentation qu'on n'a pas eu
soin de combattre ; une dispute, un cha-
grin, un mot. Que cela est terrible, chré-
tiens mes frères, et quel sujet d'humiliation
pour l'homme, [dus faible qu'un roseau
agité par tous les vents.

Mais quels remèdes I quels moyens pour
ne pas tomber dans de semblables malheurs;
pour ne pas devenir le jouet des ennemis
du salut, en succombant à leurs suggestions
et a leurs attaques ? Il y en a un grand nom-
bre. Je ne ferai que vous indiquer les prin-

cipaux et les plus efficaces. Le premier qui
se présente d'abord est la présence de Dieu.

Un soldat qui combat en la présence de son
roi, n'oserait pas commettre une lâcheté :

de môme si nous faisons attention que no-

Dieu, notre souverain Maître, est toujours
présent ; qu'il a la couronne en main pour
nous récompenser si nous combattons bien;

et qu'il est armé de toutes les foudres de sa

vengeance, pour nous perdre si nous avons
le malheur do succomber : comment pour-
rons-nous nous résoudre à suivre les attraits

de la tentation: quel courage, au contraire,

n'aurons-nous pas dans nos combats et dans
nos travaux? Souvenons-nous en même
temps des desseins que le Seigneur a en
permettant que nous soyons tentés et éprou-'

vés, qui ne sont autres que notre véritable

bien ; et ne renversons pas ses projets ado-
rables, en faisant de la tentation le sujet de
notre pprte.

Le second moyen pour vaincre la tenta-

tion, c'est la défiance de nous-mêmes et une
parfaite confiance en Dieu. On présume de
ses forces et de ses bonnes dispositions;

on ne craint pas : c'est ce qui fait qu'on

s'expose aux occasions où l'on tombe mi-
sérablement. Il faut imiter les apôtres qui,

se voyant surpris par une dangereuse tem-
pête, eurent recours à leur bon Maître, et

lui adressèrent ces paroles pleines d'amour
et de confiance: Seigneur, sauvez-nous, car

nous sommes sur le point de faire naufrage.

{Malth., VIII, 25.) C'est ainsi que dans le

temps do la tribulation ,dans les attaques

de la tentation, nous devons prier avec fer-

veur, et nous adresser au Tout-Puissant,

pour lui demander la grâce de n'être pas

surmontés et vaincus honteusement; et nous

ne manquerons pas de l'obtenir, si nous le

demandons comme il faut.

Le troisième moyen, c'est de résister

avec fidélité aux premières attaques de la

tentation, de se faire violence, de détourner

sur-le-champ sou esorit et son imagination

de la pensée mauvaise, de l'objet séduisant
et dangereux qui se présente, et de s'appli-

quer à quelque saiiite pensée, qui soit

capable de nous détourner du mal. Où est le

chrétien qui, étant attaqué par la tentation

la plus violente et la plus forte, puisse se ré-

soudre à y consentir, et a s'abandonner au
crime, s'il se met bien avant dans l'esprit la

pensée de la mort et de tout ce qui l'accom-
pagne; la brièveté et les misères de la vie

de ce monde; le souvenir des redoutables
jugements de Dieu, d'une éternité de bon-
heur qu'il va perdre, s'il consent au péché,
et d'un enfer ouvert sous ses pieds et prêt

à l'engloutir? Non, mes frères, et le Saint-
Esprit, qui ne peut mentir, nous l'a assuré,
que celui qui pensera sérieusement à ses der-
nières fins, ne péchera jamais. lEccli., VII,
M).)

Un quatrième remède est la fuite des
occasions et des tentations, lorsque cela se
peut faire. 11 est surtout certaines tentations
qu'on ne peut vaincre ordinairement que
par la fuite, et en s'éloignant des objets qui
les causent. Telles sont celles de la colère,

de la vengeance, de l'impureté. Ajoutons
ici un cinquième moyen très-efficace pour
ne pas succomber à la tentation : c'est la

considération do la folie de ceux qui sacri-

fient ce qu'ils ont de plus cher au monde,
leur repos, leur âme, leur éternité bienheu-
reuse, leur souverain bien, pour des baga-
telles et des riens, faute de faire une légère

résistance à l'ennemi qui les attaque. Com-
battons donc, mes très-chers frères, avec un
courage invincible , nous souvenant de cette

parole du grand Apôtre (II Tim., II, 5j, qu'il

n'y aura que celui qui aura bien combattu
et qui sera resté victorieux, qui. sera cou-
ronné. Souffrons en patience les maux et

les épreuves qu'il plaît à la divine Provi-

dence de nous envoyer pour notre avan-
cement spirituel. Que gagnerons-nous à

nous impatienter; nous en souffrirons da-

vantage, et nos souffrances seront inutiles,

et peut-être même criminelles. Portons les

croix en bons chrétiens et en véritables

disciples de Jésus-Christ. Faisons attention

que, comme il y avait sur le Calvaire trois

patients différents qui souffraient le dernier

supplice; un innocent, qui était le Sauveur
du monde ; un pénitent, c'était le bon larron,

et un scélérat, je veux dire le mauvais lar-

ron , il y a de même parmi nous trois sortes

de personnes qui souffrent, mais avec des

dispositions bien différentes!; car les unes
participent à la croix de Jésus-Christ en
souffrant dans l'heureux état de l'innocence

;

les autres sourirent, à l'exemple du bon lar-

ron, dans l'état de la pénitence; mais il y en

a un grand nombre qui portent la croix du
mauvais larron, qui souffrent en furieuses,

en impies, et en désespérées; qui murmu-
rent, qui se plaignent, qui s'emportent, qui
s'impatientent, et qui peut-être se portent

jusqu'à l'horrible extrémité de blasphé-

mer le saint nom de Dieu, comme le ré-

prouvé qui expira aux cù'és du Sauveur,

dans ia rage et dans un affreux désespoir.
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Que le Seigneur, par
accorde un autre sort, que je vous souhaite,
mes très-chers frères, au nom du Père,
et du Fils , et du Saint-Esprit. Ainsi soit-i).

II' DIMANCHE DE CAREME.
St'R LE PARDON DES INJURES ET L'AMOUR DES

ENNEMIS.

Scilis enim quae praecepia dederim vobis per Domi-
num Jesum. (I Thess., IV, 2.)

Car vous savez quels commandements je vous ai donnés
de la part du Seigneur Jésus.

L'apôtre saint Paul fait connaître dans la

suite de la même Epître, que nous venons
de citer, qu'un des principaux préceptes

qu'il a faits aux Thessaloniciens, et en leur

personne à tous les chrétiens, de la part de
Jésus-Christ son maître, est de s'aimer les

uns les autres. Or il faut remarquer qu'il

ne met aucune différence entre les amis et

les ennemis; c'est-à-dire qu'il faut généra-
lementaimer tous les hommes, quand même
ils seraient nos plus cruels ennemis. C'est

ce grand et difficile commandement de
l'amour des ennemis et du pardon des
injures, que je viens vous intimer aujour-
d'hui de la part de Dieu, votre Maître et

votre souverain Seigneur. Je dis difficile;

car aujourd'hui, comme du temps de saint

Jérôme (lib. I Comment, in cap. V et VI
Matth.), il se trouve des chrétiens qui osent
dire que le Seigneur commande une chose
impossible, lorsqu'il oblige non-seulement
de ne point se venger, de ne point faire du
mal à ses ennemis, mais encore de leur

faire du bien et de les aimer ; et c'est avec
bien de raison que cegrand docteur se plaint

amèrement de l'impiété et de la témérité de
ces inurmurateurs ; car c'est un véritable

blasphème, que d'avancer pareille chose,
puisque c'est attribuer à Dieu une injustice,

qui est de commander des choses impossi-
bles. Nous allons confondre ces impies et

ces téméraires, en faisant voir nQn-seulement
que le pardon des injures et l'amour des
ennemis ne sont pas impossibles ; ce qui
sera la matière de la première partie de ce
discours, mais encore qu'ils sont justes,
raisonnables, utiles et nécessaires ; et ce sera
le sujet de la seconde.

PREMIER POINT.

Pour vous donner d'.ibord une preuve
infaillible de la possibilité du pardon et de
l'amour des ennemis, je n'ai qu'à alléguer
le commandement exprès du Seigneur sur
cet article ; car étant infiniment juste, il ne
peut rien ordonner que de très-équitable.
Or il n'est point de précepte plus clair, ni
mieux expliqué; il n'en est point aussi de
plus universellement répandu dans les
Livres saints, que celui dont nous parlons;
et Dieu ne pouvait montrer plus évidem-
ment qu'il ne voulait, à ce sujet, ju inter-
prétations, ni explications. Si vous rencon-
trez, dit-il dans YExode (càp. XXIII, vers.
V.5), le bœuf de votre ennemi, éloigné du
reste du troupeau, vous te lui ramènerez. Si
vous trouvez la bête de somme de cela
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sa miséricorde, nous vous a offensé, conlinue-l-il, arrêtée et tom-
bée sous sa ch/irge, vous aiderez à la lever.

Et dans [p Livre des Proverbes (chap. XXV,
vers. 21), il ajoute : Si votre ennemi a faim,

donnez-lui à manger ; s'il a soif, donnez-lui à
boire. Mais écoulons le langage de l'Evan-

gile : Vous avez ouï dire dans le monde, c'est

Jésus-Christ qui parle, vous avez ouï dire dans
le tnonde qu'on doit aimer ses amis , mais qu'il

n'est pas défendu de haïr ses ennemis ; et moi
je vous commande d'aimer vos ennemis, de

faire du bien à ceux qui vous font du mal, et

de prier pour ceux qui vous persécutent et

qui vous calomnient ; car si vous n'aimez,

ajoute-t-il, que ceux qui vous aiment ,
quelle

récompense avez-vous à espérer. Les publi-

cains et lespécheurs n'en font-ils pas autant ?

Et si vous saluez seulement vos frères et vos

amis, que faites-vous de considérable? Les

païens et les infidèles ne le font-ils pas?
[Matth., V,43-i7.) Il ne se borne pas à dire

qu'il faut faire du bien à ses ennemis, il

veut encore qu'on les aime, et que l'on ban-

nisse de son cœur toute haine et toute froi-

deur, pour le remplir d'un amour sincère

et véritable : voilà le point de la difficulté.

Aussi le Sauveur du monde donne cet

amour des ennemis, comme une des mar-
ques principales, qui doit distinguer ses

véritables disciples du reste des hommes,
et les porter à celte perfection, qui les rend

en quelque façon semblables à Dieu môme,
et les dignes enfants du Père céleste : et

pour exciter les fidèles à atteindre à ce

haut degré de vertu, il ajoute des promesses

et des menaces considérables : promesses
de pardonnera ceux qui pardonneront véri-

tablement, de leur faire la même grâce
' qu'ils feront à leur prochain : menaces de

condamner, sans miséricorde, ceux qui ne
feront pas miséricorde à leurs frères. (Matth. %

XVIII, \ seqq.)

C'est ce que nous voyons invinciblement
établi dans tout le Nouveau Testament. Dans
cette prière magnifique, qui e^l l'abrégé de

tout ce que nous devons demander, nous ne

demandons le pardon de nos offenses qu'à

condition de pardonner nous - mômes les

injures que nous avons reçues des autres.

Dans la parabole que nous lisons dans un
autre endroit du saint Evangile (Matth.,
XV1ÎI, 21-35), sur le sujet dont nous parlons,

et qui est tout à fait touchant, la même
vérité est constamment établie. Saint Pierre

ayant demandé à son Maître combien de fois

il fallait pardonner à son ennemi, si c'était

jusqu'à sept fois, le Sauveur lui répon-

dit qu'il ne commandait pas seulement de
pardonner jusqu'à sept fois, mais jusqu'à

septante fois sept fois, c'est-à-dire qu'il

fallait toujours pardonner. Il prit occasion

de là de rapporter la parabole dont il s'agit.

Il y avait, dit-il, un roi qui voulait faire

rendre compte à ses fermiers : on lui en
présenta un qui lui devait dix mille talents,

qui étaient une somme immense, et qu'il

n'était pas en état de payer. Dès qu'on eut

dit au roi que ce malheureux n'était des en
i qui état de lo satisfaire; il commanda qu'on le
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vendît avec sa femme et sos enfants: alors le lorsque je considère
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débiteur se jeta aux pieds de son maître, et

lui demanda grâce avecbeancoup d'instance.

Le roi touché de compassion, non-seulement
lui donna du temps, mais il lui remit entiè-

rement sa dette : le fermier se relira bien
joyeux; mais ayant trouvé en son chemin
un sous-fermier qui lui devait cent deniers,
ce qui était une somme très-modique, il le

saisit au collet, et peu s'en fallut qu'il no
l'étoufTât; en vain le débiteur le pria-t-il do
lui donner quelque terme pour trouver la

somme qu'il lui devait, il ne voulut point
l'écouter, et le lit renfermer dans une
étroite prison. Le roi fut averti de ce qui
s'était passé, et entra dans une grande
colère; il fit appeler son fermier, et après
lui avoir reproché sa cruauté, il commanda
à ses satellites de le lier et do le garrotter
étroitement, et de le jeter au fond d'une
bassefosse. C'est, ainsi, ajoute Jésus-Christ,
pour conclusion, que mon Père céleste vous
traitera, si vous ne pardonnez de bon cœur
les injures que vous aurez reçues de vos frè-
res. Ajoutons ici une autre sentence pro-
noncée par le même Dieu-Homme, sur cette

matière. Lorsque vous allez offrir votre don,
ou votre sacrifice au Seigneur, dil-il, si vous
vous souvenez que votre frire a quelque chose
sur le cœur contre vous, laissez là votre sacri-

fice et votre présent, et allez vous -réconcilier
avec lui, et ensuite vous viendrez faire votre

offrande. (Malth., V, 23, 24.) C'est ainsi que
s'expliquait le Sauveur du monde, au sujet
du pardon des ennemis, pour nous appren-
dre que toutes les bonnes œuvres que nous
pourrions faire, quelque grandes et admi-
rables qu'elles parussent, nous devien-
draient inutiles, si nous conservions dans .

notre cœur le moindre levain de rancune
et de malice contre notre prochain.
Venons à présent aux exemples. Le pre-

mier et le plus touchant est sans doute ce-
lui de Jésus-Christ, notre Rédempteur et

notre Maître. Sa vie a été une leçon perpé-
tuelle de l'amour et du pardon des ennemis.
Combien d'injures n'a-t-il pas reçues de la

part des hommes, pendant le cours de sa vie
publique 1 combien de blasphèmes proférés
contre son adorable personne ! combien de
calomnies les plus noires, et de mauvais
discours contre sa conduite! combien d'in-

ventions diaboliques pour ternir sa réputa-
tion ? combien de fois a-t-on attenté à sa
vie 1 quelles machines les Scribes et lesPba-
risiens n'ont-ils pas remuées pour le per-
dre? Et comment s'est-il vengé de tant d'en-
nemis si cruels? Le voici, mes chers frères :

en faisant du bien à tout le monde; en gué-
rissant les malades, en ressuscitant les

morts ; en remplissant la Judée, cette terre

ingrate, des prodiges de sa puissance et de
sa miséricorde. Mais lorsque je considère
ce qui s'est passé dans le cours de sa Pas-
sion et à sa mort; lorsque je vois ce Sei-

gneur souverain, ce grand Dieu , ce Maître
uucicl et de la terre, cet être suprême et

infini, embrasser Judas son disciple, traître,

cruel cl infâme, le- baiser, ['appeler sou ami;

ce Roi tout-puissant

sur le Calvaire, attaché à une croix, bafoué,

moqué, et traité plus indignement que ne le

fut jamais le plus grand scélérat du monde;
et que je vois le Sauveur mourant rappeler

le reste, de ses forces, pour demander à son
Père le pardon de ces impies qui ont pro-

curé ses tourments et sa mort ; de ces bour-
reaux qui viennent de le clouer à l'instru-

ment de son supplice; lever au ciel ses yeux
presque éteints ; élever sa voix mourante et

presque accompagnée de son dernier sou-
pir, pour obtenir son pardon ; forcer, pour
ainsi dire, la justice divine à oublier un
crime aussi affreux que celui d'un déicide,

et engager la miséricorde du Père éternel à

accorder une grâce si extraordinaire; lors-

que je fais une sérieuse attention à cette

conduite si surprenante de mon Maître, je
suis tout comme hors de moi-même : mais
en même temps, je me sens tout attendri, et

mon cœur se dispose, comme malgré moi
et malgré toute la répugnance de la chair et

du sang, el de la nature corrompue, à ai-

mer mes ennemis les plus cruels ; à les em-
brasser avec tendresse, et à pardonner sans
réserve tout ce qu'on pourra jamais me faire

de plus fâcheux et de plus humiliant. En
effet, il faudrait avoir un cœur de fer, et

une âme de bronze ; il faudrait être plus in-

sensible que les rochers et le marbre, pour
résister à un tel exemple. Que pensez-vous
donc, ô hommes vindicatifs 1 lorsqu'on vous
met devant les yeux ce qu'un Dieu mou-
rant a fait pour ceux qui le crucifiaient ? De
quels prétextes pouvez-vous couvrir les re-

fus opiniâtres que vous faites de pardon-
ner, et de vous réconcilier avec vos frères?

Alléguerez-vous la grièveté des offenses

qu'on vous a faites ? mais avez-vous été at-

taché à la croix comme votre Sauveur ? Où
est la couronne d'épines qu'on vous a en-
foncée dans la tête? où sont les clous qui

vous ont percé les mains et les pieds? où
sont les crachais qui ont couvert votre vi-

sage? Direz-vous que Jésus-Christ étant

Dieu, il lui a été facile défaire ce qu'il a

voulu, et qu'il n'a pas trouvé à pardonner
à ses ennemis la même résistance que vous

y trouvez. Mais toute Ja théologie vous con-

damne, et la foi vous enseigne que le Sau-
veur du monde n'a pu soutfrir que comme
homme, c'est-à-dire que c'est la seule hu-
manité, aidée cependant de la grâce, qui a

soutenu tant de combats ;
quoiqu'on attri-

bue le mérite de ses œuvres, de ses souf-

frances et de sa mort, à sa personne divine;

et que c'est une vérité ne la même foi, que
c'est véritablement on Dieu qui a souffert

et qui est mort. Et ainsi il esl certain que
tout liommc,aidédu secours d'en haut, peut

pardonner toutes sortes d'injures, el rem-
plir parfaitement le grand précepte de l'a-

mour des ennemis.
Mais pour ne vous laisser aucun prétexte

sur ce sujet, je vous alléguerai, si vous

voulez, chrétiens auditeurs, des exemples à

centaines, des hommes comme vous qui ont

pardonné les injures les plus atroces, et qui
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ont donné les marques les plus sensibles

d'un véritable et parfait amour pour leurs

ennemis. En voici quelques-uns de bien

remarquables et de bien touchants. Quels

mauvais traitements David n'avait-il pas re-

çus de Saùl, son beau-père? combien de fois

ce roi impie et cruel n'avail-il pas ailenté à

la vie de son gendre, sans en avoir jamais

eu le moindre sujet 1 il avait mis des armées

entières sur pied, pour sacrifier ce grand

homme à sa vengeance : mais Dieu, qui veille

toujours sur les élus, tourna les choses tou-

jours si avantageusement pour l'innocent,

que bien loin de tomber dans les embûches
qu'on lui dressait, il vit plusieurs fois son

ennemi entre ses mains; il trouva l'occasion

la plus favorable du monde pour s'en dé-

faire ; mais au lieu d'en user ainsi, il le

traita comme son ami,iil fit mourir ce-

lui qui se vantail de l'avoir tué, et il eut

après sa mort toujours un soin particulier

de ses enfants. Le grand saint Etienne, sur

le point d'expirer, accablé d'une grêle de

cailloux, employa tout ce qui lui restait de
force et de vie pour se mettre à genoux,
afin d'obtenir le pardon de ceux qui le trai-

taient ii cruellement. Seigneur, criail-il à

haute vo'w, ne leur impuiez pas ce péché.

(Act., VII. 59.) âme généreuse 1 ô digne

disciple de Jésus crucifié! les paroles toutes

embrasées du feu divin qui brûlait votre

cœur, ne sont-elles pas capables de fondre

la glace des âmes les plus endurcies. Les

apôtres, les martyrs, tous les serviteurs du
souverain Maître, n'ont-ils pas fait toute

leur viede pareillesdémarches?Oùsonl ceux
qui ont demandé vengeance? où sont ceux

qui n'ont pas désiré avec, ardeur le salut et

l;i conversion de leurs persécuteurs et de

leurs bourreaux? Et dans ces derniers

temps, n'avons-nous pas des exemples, qui

ne sont pas moins illustres que les anciens?

Saint Jean Hualbert ayant rencontré

meurtrier de son frère dans un lieu où il

ne pouvait pas lui échapper, et se mettant

en état de lui ôter la vie, cet infortuné se

jeta à ses pieds, et étendant ses bras en
forme de croix, il lui demanda miséricorde

au nom de Jésus crucifié, dont il représen-

tait l'image. Hualbert aussitôt laisse tomber
les armes de ses mains, il oublie la ven-
geance; il embrasse son ennemi et le traite

comme son frère. Il n'était pas alors saint,

c'était un homme du grand monde, attaché

comme bien d'autres à ses plaisirs ; mais
pouvait-il faire une action si héroïque, sans

en recevoir une ample récompense? Elle

suivit de bien près, car ayant remporté sur

soi-même cette grande victoire, il entra dans
une église pour y faire sa prière, et comme
il jeta les yeux sur le crucifix, il vit avec
un profond étonnement, que cette imago
du Sauveur attaché ù la croix, lui fit une
inclination de tête, pour lui témoigner
combien l'action qu'il venait de faire était

agréable à Dieu. Ce miracle le toucha si vi-

vement, qu'il quitta le monde, et se lit re-

ligieux. Il devint ensuite un prodige do
sa ni! été. (In Yita ejtis, 12 Julii.)
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Je pourrais encore vous mettre devant
Jes yeux ce qu'ont fait plusieurs païens
infidèles, au sujet du pardon des injures. Les
histoires profanes sont remplies d'événe-
ments remarquables et d'exemples illustres

sur cette matière. Vous direz peut-être que
ces gens-là n'agissaient pas par un principe

de religion, et que c'était la vanité , la

crainte, l'humeur ou l'ostentation, qui étaient

le mobile de leurs démarches. Je le veux ;

mais c'est justement, ô hommes vindicatifs,

ce qui vous condamne plus hautement. Car
si ces hommes charnels et tout de terre, ces

hommes sans foi et sans espérance, ont pu
pardonner et s'abstenir de la vengeance,
en vue d'un intérêt temporel, pour un peu
de gloire passagère, ou par crainte; s'ils ont

pu, par des motifs si vils, faire une chose
que vous regardez comme si difficile ; com-
ment ne pourrez- vous pas en faire autant dans
la vue de l'éternité, pour plaire è Dieu, pour
mériter l'immensité de sa gloire? Mais il

faut que je vous oblige ici à vous condam-
ner vous-mêmes encore plus fortement.

Combien de fois avez-vous dissimulé les af-

fronts les plus sanglants ; îfermé les yeux
sur les traitements les plus indignes; fait

semblant de ne pas entendre les paroles les

plus piquantes : combien de fois, en un mot,
vous êtes-vous abstenus de la vengeance,
dans les occasions les plus délicates I Et
pourquoi en avez-vous agi de la sorte? n'a-

ce pas été pour un petit intérêt temporel,
ou par la crainte de quelque mal ? C'est que
la personne qui vous maltraitait était puis-
sante, et que vous n'osiez pas vous en prendre
à elle ; c'est que vous espériez quelque avan-
tage de ceux qui vous méprisaient, et vous
vouliez les ménager. Si donc des motifs si

faibles vous ont comme forcés à oublier ou
à dissimuler les injures et les affronts, ose-
rez-vous dire que cela est impossible, lors-

le qu'il s'agit de le faire par des motifs aussi
puissants et aussi pressants que le sont ceux
que la religion vous propose. Que si vous
alléguez que dans ces occasions, vous faites

à la vérité semblant de pardonner ; mais
que ce n'est pas sincèrement ni de cœur;
et que vous n'aimez point ceux qui vous
ont outragés, je vous répondrai que si celui
qui vous a insultés vous demande pardon,
s'il vous fait du bien, s'il fait des démarches
pour rentrer dans votre amitié, vous vous
rendez; et quelque mauvais naturel que
vous ayez, vous cédez enfin. Ce ne sont
là cependant que des motifs temporels et

d'une petite conséquence, qui vous font
agir dans ces occasions. Comment est-ce

donc que vous ne vous rendez pas aux com-
mandements de Dieu, «à ses promesses, à ses
menaces, à ses récompenses et à ses châti-

ments. Le pardon des ennemis n'est donc
pas impossible, comme vous venez de le

voir; mais j'ose encore avancer qu'il est

utile, avantageux et nécessaire: c'est le

sujet de ma seconde partie.

DEUXIKME POINT.

Si Dieu ne s'était pas réservé le droit de
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In vengeance, et le pouvoir de rendre à

chacun la justice qui lui est due; s'il n'avait

]>as rendu en ce monde les juges de la terre

seuls dépositaires de ce droit; s'il avait, au
contraire, permis aux particuliers dese faire

raison à eux-mêmes et de se venger, que
serait cette vie, sinon un brigandage public?

Le poison, le glaive, le feu et le fer ne se-

raient-ils pas continuellement entre les

mains de la plupart des hommes? la vie de
quelqu'un serait-elle en sûreté? oserait-on

même en plein jour sortir de sa maison?
Car enfin, où est l'homme qui n'ait ou qui

n'ait eu quelquefois des ennemis? où est

celui qui peut se flatter de n'avoir jamais

fâché ou indisposé personne? Il ne faut

qu'une parole mal placée, un mot échappé
quoique sans mauvais dessein, un geste de
mépris, une petite raillerie qu'on regarde

comme un jeu. Et vous, vindicatifs, n'avez-

vous jamais offensé votre prochain, ou plu-

tôt n'êtes-vous pas aussi faciles à faire de la

peine aux autres, qu'à vous irriter contre

eux? Si donc on vous accordait, comme
vous le voulez, ce pouvoir de vous venger,

il faudrait pareillement le donner aux autres,

autrement la justice ne serait pas observée
;

et si l'on avait accordé ce pouvoir dangereux
à tout le monde, où en seriez-vous? il y a

longtemps que vous auriez été la victime

d'une cruelle vengeance, et que l'on vous

aurait envoyé en l'autre monde, par une
mort funeste. Remerciez donc le Seigneur

d'avoir ainsi donné des bornes à la passion

et à la fureur des hommes vindicatifs, et de

prendre tant de soins de votre vie et de vos

intérêts ; et soumettez-vous avec joie à une
loi si juste et si raisonnable.

Votre intérêt spirituel l'exige encore plus

étroitement, c'est une vérité de foi que vous
n'obtiendrez jamais miséricorde, si vous ne
l'accordez vous-mêmes à ceux qui vous ont

offensés ; et ainsi, ô hommes de sang et de
vengeance, nu vous voulez enfin vous ré-

soudre à pardonner un jour, ou vous êtes dé-

terminés à ne le jamais faire. Si vous voulez

pardonner une fois, pourquoi attendre? A la

mort sera-l-il temps de vous réconcilier avec

vos ennemis? Les démarches que vous ferez

dans ces derniers moments seront forcées;

ce ne sera que la crainte des jugements do

Dieu et de l'effroyable éternité qui vous y
obligera ; et ce ne seront que des grimaces

et des semblants de pardonner que vous

forez. Il faudra vous solliciter fortement et

vous disposer avec des précautions infinies à

voir vos ennemis; il faudra employer la mé-

diat ion de vos parents et amis et des personnes

d'aulorilé; il faudra vous menacer du refus

des sacrements; après tout, votre réconci-

liation ne sera qu'en apparence, et vous

mourrez avec le venin de la vengeance dans

le cœur. En effet, mes très-chers frères,

ne voit-on pas que ceux qui ont paru se ré-

concilier avec leur ennemis dans une mala-

die dangereuse, étant revenus en santé, ont

été indisposés envers eux, comme ils l'é-

taient avant leur maladie. Que si vous ne

voulez jamais pardonner, l'arrêt de votre
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condamnation est déjà' prononcé; et vous
êtes aussi assurés d'être un jour en enfer,

que si vous aviez pris possession de la place
qu'on vous prépare. Etat déplorable d'un
homme qui a la vengeance dans le cœur : il

est continuellement l'ennemi de son Dieu;
il est engagé dans une des plus dangereuses
habitudes qui puissent tenir le pécheur en-
chaîné; il ne peut recevoir aucun sacrement
sans se rendre coupable d'un sacrilège

;

toutes ses confessions et ses communions
sont autant d'horribles profanations du
corps et du sang de Jésus-Christ; il ne
peut faire ni Pâques ni missions, ni jubilé;
toutes les bonnes œuvres qu'il s'efforce de
faire, tout ce qu'il souffre : ses travaux, ses
maladies, ses jeûnes, ses aumônes, ses mor-
tifications, tout est perdu. Quand il distri-

buerait tout son bien aux pauvres; quand il

ferait la pénitence la plus rigoureuse, quand
il prêcherait et qu'il convertirait des âmes
à centaines ; quand il transporterait les

montagnes, et ferait les miracles les plus
éclatants, quand il livrerait même so'i corps
aux tourments les plus horribles, pour la

confession de la foi, tout cela ne lui servi-
rait de rien pour la vie éternelle; parce que
son cœur est vide de charité, et que le fiel

de la vengeance empoisonne et corrompt
tout ce qu'il fait de bon. C'est le Saint-Es-
prit qui nous apprend toutes ces vérités par
la bouche de l'Apôtre. (I Cor., XIII, i seqq.)
Mais il ne se peut pas faire qu'avec de si

mauvaises dispositions il persévère dans la

pratique des bonnesœuvres: nous en avons
un exemple terrible, rapporté dans l'His-

toire ecclésiastique ( Surius et alii in Vita
sancti Nicephori, dieSFebr.) : Il y avait dans
la ville d'Antioche, au temps de la primitive
Eglise, un prêtre nommé Saprice, et un
laïque appelé Nicéphore, qui étaient grands
amis; ils se brouillèrent si fort, qu'ils ne
pouvaient pas se voir. A quelque temps de
là, Saprice fut emprisonné pour la foi, et

ensuite conduit au supplice : Nicéphore
l'ayant appris, l'alla attendre sur le chemin,
se jeta à ses pieds, lui demanda pardon , et

fit tout ce qu'on pouvait faire pour se récon-
cilier avec lui. Martyr de Jésus-Christ, lui

disait-il, les larmes 'aux yeux, ayez pitié tîe

ce pécheur, c'est moi qui ai tort, c'est moi
qui vous ai offensé, demandez-moi la satis-

faction qu'il vous plaira; quoi! sera-t-il dit

que je sois l'ennemi d'un saint, d'un con-
fesseur de Jésus-Christ? En prononçant ces

paroles, il lui serrait tendrement les ge-

noux ; mais il n'avança rien, l'autre ne vou-

lut jamais lui pardonner, li ne se rebuta

point de ce refus ; il alla l'attendre dans un
autre détour de rue, il fit deux ou trois pa-

reilles tentatives, tuais toujours inutilement.

O entrailles de bronze I ô disciple de Satan,

et non pas de Jésus-Christ I ô martyr de

l'enfer et non du ciel ! quoi I "tu penses donc
aller recevoir la couronne de l'immortali é

sans pardonner à ton frère? il n'en sera

rien. En effet, étant arrivé au lieu du sup-

plice, il demanda au bourreau pour quelle

raison on voulait le faire mourir : il lui ré-
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pondit que c'était parce qu'il faisait profes-

sion de la religion chrétienne. Eh bien !

dit-il, que demande-t-on de moi ? On de-

mande, lui répliqua-l-on, que vous renon-
ciez à cette foi ; et non-seulement on ne

vous fera pas mourir, mais on vous com-
blera d'honneurs et de richesses. S'il est

question de cela, ajoula-t-il, j'y renonce de

bon cœur, déliez-moi et donnez-moi la li-

berté. Alors Nicéphore cria à haute voix

qu'il était chrétien; on se saisit de lui, et

après une mort soufferte avec constance, il

alla prendre possession de la couronne et

du trône que le détestable Saprice venait

de perdre. C'est donc avec bien de raison

que saint Cyprien (De Oral. Dominica) s'é-

crie avec étonnement : « Quel est donc le

crime de ne pas vouloir pardonner, qui ne
peut pas être effacé par le martyre même ?

car l'infortuné prêtre apostat avait déjà

beaucoup souffert pour la foi. »

En effet, les vindicatifs sont endurcis com-
me des démons, et il n'est point d'excès

auxquels ils ne se portent. Lorsqu'ils peu-
vent agir à force ouverte, ils mettent tout

à feu et à sang ; lorsqu'ils n'osent pas éclater,

ils dissimulent; mais ce n'est que pour mor-
dre dans la suite avec plus de rage. Quels
épouvantables effets de la vengeance ne
lisons-nous pas dans les histoires anciennes
et les nouvelles ? N'a-t-on pas vu des furieux

arracher le foie du corps de leur ennemi,
et le déchirer avec leurs dents, plus cruels

en cela que les lions et les titres? N'en a-

t-on pas vu mettre en lambeaux les objets de
leur colère, après les avoir fait languir

plusieurs jours? d'autres, traîner leurs en-
nemis du feu dans l'eau glacée, et de la

glace dans une fournaise, comme l'on fait en
enfer ; d'autres les renfermer vivants dans
des machines en cuivre rougies par le feu;
les pendre par les pieds en haut, et les

éiouffer par une fumée puante. On ne peut

y penser qu'avec effroi, et les cheveux
se hérissent d'horreur.

La vengeance fait donc de l'homme un
monstre horrible, qui foule aux pieds toutes

les croix, et qui se dépouille de tout senti-

ment d'humanité; elle le rend l'exécration

du genre humain; elle lui enlève l'honneur
et la réputation ; elle l'expose à chaque mo-
ment à une mort funeste; elle en fait une
bête féroce, qui fait la guerre à tout le monde,
et à qui tout le monde fait la guerre à son
tour. Les amis et les parents d'un vindicatif
n'osent pas le fréquenter, ils craignent tou-
jours de devenir l'objet de sa fureur. Il n'est

personne qui ose se familiariser avec un tel

personnage, parce qu'il n'y a jamais que des
affronts à endurer, et des dangers à risquer
en *a compagnie. Au contraire, le pardon
des injures, l'oubli des mauvais traitements,
l'amour des ennemis rendant un homme
l'objet de l'estime et de la vénération de
tous ceux qui le fréquentent, il change ses
plus cruels ennemis en de véritables amis;
tel qui était aigri contre lui, est tellement
charmé de sa douceur et de sa booié, que
bientôt après il est prêt à se sacrifier pour
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lui rendre service. Ce pardon, cet amour,
ce qui est bien plus considérable, lui attirent

et lui procurent les bénédictions du Ciel

les plus abondantes, le comblent d'honneur
et de louange, lui procurent une vie douce,
heureuse et tranquille, et une mort sainte,
suivie de la glorieuse éternité. L'amour et

le pardon des ennemis est donc utile,

avantageux et nécessaire ; mais en quoi eon-
sisle-t-il ?

C'est ici, chrétiens auditeurs, où bien des
gens se trompent en faisant consister l'amour
et le pardon de leurs ennemis en des cho-
ses qui ne sont rien moins que suffisantes,

et qui s'abusent eux-mêmes d'une manière
bien déplorable. Tâchons de donner quelque
jour à cette matière, et de développer les

mystères de l'amour-propre. Les uns pensent
qu'il suffit, pour remplir sou devoir sur cet

article, de saluer ses ennemis, et môme
quelques-uns avec cette restriction, au cas

qu'ils saluent les premiers, à moins qu'ils

ne soient dans un état plus élevé; et ainsi

sur ce principe on n'est obligé de saluer ses

ennemis qui sont inférieurs ou égaux, que
quand ils ont satisfait les premiers à ce
devoir. Les autres veulent qu'on soit seule-
ment disposé à faire du bien à ceux qui
ont fait du mal, et voilà à quoi ils réduisent
tout ce qu'on doit h ses ennemis ; d'autres

se bornent à n'en point médire; et ils pré-

tendent qu'il n'est pas défendu d'en écouter
mal parler ; on en voit qui sont d'avis que
pourvu qu'on prie pour ses ennemis, cela

suffit
;
plusieurs soutiennent qu'il est permis

de ne pas être fâché du mal qui leur est

arrivé, pourvu qu'on n'en soit pas la cause ;

quelques-uns avancent que, quoi qu'un dise

et qu'on fasse contre ses ennemis, pourvu
qu'on ne se venge pas sur leurs personnes,
en les frappant ou en les assassinant, on ne
contrevient point au précepte de l'amour
des ennemis; ceux-ci croient qu'il est per-
mis de souhiùter la vengeance de Dieu sur
leurs ennemis, et de s'en réjouir lorsqu'elle

est arrivée. Enfin tous les vindicatifs, cher-
chant partout des prétextes pour ne point
pardonner, se retranchent dans une n\tré«

mité, disant que pour aimer quelqu'un, i.

faut avoir pour lui une tendresse et une
affection sensible, comme on l'a pour ses
proches et ses amis les plus chers, ce qui'
étant impossible, on ne peut par conséquent
aimer ses ennemis, parce qu'on ne peut pas
avoir pour eux cette tendresse et celle affec-

tion cordiale. Voilà, chrétiens auditeurs, les

beaux raisonnements du monde, voilà ses
maximes pernicieuses.

Mais appelons à notre secours la parole

de Dieu, pour les détruire et pour les anéan-
tir. Et moi je vous dis : c'est Jésus-Christ

qui parle : moi qui -mis votre Créateur,
votre souverain Seigneur, votre Dieu, votre

Roi, votre Père, votre Juge, votre récom-
pense et votre fin dernière; en toutes ces

qualités, je vous ordonne, je vous comman ie

très-expressément d'aimer vos ennemis. Or
qu'est-ce qu'aimer? que signifie ce n;oi?a-
t-il divers sens opposés? Non, mes fié, es, il
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signifie partout la même chose. Airuez vos ennemis, lorsqu'ils sont des scandaleux, ou
ennemis, c'est-à-dire, souhaitez-leur du que l'on a un juste sujet de craindre de leur
bien, ayez une estime intérieure pour eux, part de mauvais traitements, ou quelque
remplissez votre cœur d'une affection véri- fâcheuse affaire ; alors il est permis do les

tablemenl chrétienne pour leurs personnes, éviter tant qu'on peut, on yest mêmeobligé :

regardez-les comme vos frères et vos amis, de même aussi qu'il ne défend pas de de-
Ce n'est pas assez, il faut que votre amour mander justice à ceux qui peuvent la faire

se manifeste par des actions extérieures : ne rendre ;i! n'ordonne pas aussi de confier no-
vous conteniez pas de désirer du bien à tre secret h une personne qui nous a trahis,

ceux qui vous haïssent? Ne soyez pas seule- la prudence y est contraire, ni encore de
ment disposés à leur en foire; mais mettez nous attirer par certaines démarches de
la main à l'œuvre et rendez-leur service nouveaux mauvais traitements; mais il veut
lorsque vous le pourrez; saluez-les, priez que dans toutes sortes de rencontres, ce ne
pour eux, et comportez-vous en tout à leur soit point la haine et la froideur qui nous
égard, comme s'ils ne vous avaient point fassent agir, mais l'amour de la vertu et de
offensés. Remarquez les expressions du la justice. Mais comme l'amnur-propre a

Sauveur : il ne commande pas d'aimer, de des détours sans nombre, je dois vous don-
fa ire du bien, de prier, seulement à l'égard ner sur celte matière un conseil très-impor-
de ceux qui ont cessé de nous faire du mal lant, qui est de prendre avis d'un directeur
ou de nous outrager, qui se sont humiliés sage et habile, sur ce que vous aurez à faire

et qui nous ont demandé pardon, mais il dans certaines occasions délicates. Enfin,

commande d'exercer toutes les bonnes œu- Dieu ne commande pas un amour tendre et

vres envers ceux qui ont actuellement les sensible pour nos ennemis, comme celui

armes en main pour nous nuire; et pour d'un ami pour son ami, d'un père pour son
nous engager à une chose si parfaite, il nous enfant, d'une épouse pour son époux ; mais
met devant les yeux l'exempledc son Père ce- il veut cependant que cet amour soit réel,

leste qui fait lever le soleil sur les méchants véritable et chrétien.

comme sur les 'bons, et qui fait tomber la Y a-t-il ici quelqu'un, mes très-chers
pluie et la rosée sur les terres des impies frères, qui ne veuille pas pardonner? Y a-

et des pécheurs, de môme que sur celles des l-il de ces cœurs de bronze et de ces âmes
justes et des amis; et qui comble de biens, de fer qui puissent résister au coinmande-
non-seulement ceux qui ont cessé de l'offen- nient de Dieu, aux exemples de Jé*us-Chrisl

ser, mais même ceuxqui l'outragentactuelle- et des saints? Ah! si j'en connaissais un
ment, qui lui enfoncent le poignard dans le seul, j'irais me mettre à ses pieds, le cruci-

sein parles crimes les plus énormes, et qui fis à la main, je lui présenterais les plaies

se servent de ses libéralités contre lui-même, de mon Sauveur; je lui montrerais en même
Que conclurons-nous de tout cela, mes temps le bras d'un Dieu armé, et prêt a lan-

très-chers frères, sinon que nous devons ai- ccr les foudres et les carreaux de sa ven-
mer nos ennemis en tout temps et en toute geance sur sa tête criminelle; je lui ferais

occasion ; que nous devons nous comporter voir l'enfer ouvert sous ses pieds, el sur le

avec eux, intérieurement et extérieurement, point de l'engloutir ; je la conjurerais par

delà même manière que nous en agissons lis entrailles de la miséricorde du Seigneur,
avec les personnes avec lesquelles nous d'oublier les injures qu'il a reçues, el je lui

n'avons point eu de différend, el comme offrirais, dosa part, le pardon des offenses

nous en agissions avec eux avant le com- qu'il a commises contre la majesté divine,

mencement de la froideur
;
que nous sommes Je lui demanderais, pour son propre salut,

obligés de les saluer, de leur parler, de ne de ne plus résister aux sacrés mouvements
les point fuir, de ne point éviter leur ren- de la grâce qui le [tresse, de bannir de son

contre, de prier pour eux, de n'en pas dire âme le fiel de la vengeance, pour y laisser

de ma!, de ne pas écouter la médisance sur entrer la charité et la tendresse pour ses

leur compte, de reprendre ceux qui en par- frères. Mais s'il [résistait à tant de pres-

lent mal, de leur désirer du bien, d'être fâ- sants molifs, s'il s'endurcissait jusqu'à ce

cliés des maux qui leur arrivent, de leur point que de refuser le pardon que je lui

rendre service, et, en un mol, de les regar- demanderais; dès lors je le regarderais

der comme nos frères. De sorte que celui comme un démon incarné, el comme une

qui ne s'acquittera pas de tous ces devoirs victime éternelle de la tolère du Tout-Puis-

envers ceux qui l'ont offensé, doit être ro- sant. Car enfin un malheureux de celle es-

gardé comme leur véritable ennemi, et n'ac- pèle doit être regardé el traité comme un
complit point le précepte de l'amour des homicide, un assassin, et un ennemi juré

ennemis, et, par conséquent, est dans un état de Dieu et des hommes, selon la doctrine de

évident de damnation. Alléguez lant de rai- l'apôtre bien-aimé. (I Joan., 111,1 seqq.)

sons qu'il vous plaira, ô hommes vindica- Mon Dieu, nous vous demandons l'amour

tifs, il faut que le commandement du Très- pour nos ennemis ; nous vous demandons
liant s'accomplisse; vous ne changerez cette douceur qui oublie les injures, et qui

jamais ses décrets, elle ciel et la terre se- rend le bien pour le mal. Vous nous com-
iiuit plutôt anéantis qu'un seul point de la mari lez le [lardon des offenses, c'est une
loi divine ne sera effacé ou changé. Il faut chose difficile, mais vous nous avez pronais

ici néanmoins faire attention que le Sei- en môme temps votre secours, pour accom-
gnour ne commande pai de fréquenter ses plircogrand précepte. Accordez-nous iedonc
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par votre infinie miséricorde. C'est la prière

que vous faisait autrefois le grand saint

Augustin [Confess., Iib. X, cap. 29) , et que

nous renouvelons aujourd'hui de tout noire

cœur. Souvenez-vous en même temps, ô

Dieu de bonté, de la promesse magnifique

que vous nous avez faite d'oublier toutes

nos offenses, dès que nous aurons oublié

nous-mêmes celles de nos frères envers

nous. Faites enfin qu'après vous avoir ai-

mé par-dessus toutes choses, et notre pro-

chain comme nous-mêmes, en vous, et pour

l'amour de vous, nous ayons le bonheur de

vous posséder et d'être unis à vous et à eux,

par les liens de la charité éternelle. C'est

ce que je vous souhaite, mes frères, au nom
du l'ère, et du Fils, et du Saint-Esprit.

Ainsi soit-il.

II. POUR LE II* DIMANCHE DE CAREME.

SUR LA CONTRITION.

Quorum romiseritis poccala, remiUuntur ois; et quo-
rum reiitiueritis, rclenta suut. (Jo.m., XX, 23.)

Les péchés seront remis à ceux à qui vous l s remettrez
;

cl ils saoul retenus à ceux à qui vous 'es retiendrez.

Admirons, chrétiens mes frères, la bonté
de Dieu, infiniment riche en miséricorde,

qui ne veut pas la mort du pécheur, mais
qui ne demande que son retour à lui, sa

conversion et son salut éternel. Aussitôt

que notre premier père se fut rendu prévari-

cateur, le Seigneur destina un Rédempteur
au monde, et c'est parle mérite de ce Ré-
dempteur que le péché originel a été remis
et sera remis jusqu'à la (in des siècles. Mais
comme la faiblesse de l'homme est si grande,
en suite de ce péché d'origine, il a été néces-
saire de lui procurer un second remède
pour effacer les péchés actuels dont il aurait

le malheur de se rendre coupable, après sa

régénération spirituelle; c'est le sacrement
de la pénitence, dans la nouvelle loi, qui

opère cet effet; mais d'une manière incom-
parablement plus parfaite que tous les

moyens qui avaient été destinés pour cela,

dans la loi de nature et dans la loi de Moïse.
Comme la grande fêle de Pâques approche,
j'ai cru quil était de mon devoir de vous
expliquer ce qui regarde la manière de re-

revoir ce sacrement, si nécessaire pour vous
aider à faire une bonne confession; c'est ce

que je tâcherai de remplir dans quatre prô-
nes, qui renfermeront les quatre parties es-

sentielles du sacrement de pénitence, qui
sont la contrition, la confession, l'absolution

et la satisfaction. Nous commencerons par
la contrition, et je vous ferai voir combien
elle est nécessaire, et quelles doivent être

ses conditions pour être suffisante. Point de
sujet qui mérite plus votre attention.

PREMIER POINT.

Le saint concile de Trente (sess. XIV,
cap. 4) nous apprend que la contrition est

une douleur et une délesta'don -des péchés
«pi "on a commis avec une résolution sincère
de ne plus pécher. Il ajoule que celte dou-
leur et ce bon propos ont toujours été ab-

solument nécessaires pour obtenir !e par-
don et la rémission du péché. Sur quoi i! faut

observer que, dans l'affaire du salut éternel,

il est des choses qui ne sont que de néces-
sité de précepte, pour parler le langage des
théologiens; mais qu'il en est d'autres qui
sont néeessaires de nécessité de moyen.
Nous appelons un secours pour le salut né-
cessaire de nécessité de précepte, celui dont
on peut être dispensé et auquel on peut
suppléer. Par exemple, la confession sa-

cramentelle est néeessaire de nécessité de
précepte, à ceux qui ont péché mortelle-
ment après leur baptême; mais elle n'est pas
nécessaire de nécessité de moyen ; car

quoiqu'il soil ordonné, par la loi que Jésus-
Christ en a faite, de déclarer à un prêtre tous
les péchés mortels qu'on a commis après
le sacrement de la régénération, si l'on est

dans l'impossibilité physique ou morale de
faire cette déclaration, par exemple, si l'on

n'a point de prêtre à qui on se puisse confes-

ser, ou si l'on a perdu l'usage de la parole, on
est dispensé de se confesser; et quand
même, dans ce cas, on mourrait sans confes-
sion , on ne laisserait pas d'être sauvé,
pourvu qu'on eût une véritable douleur des
péchés dont on est coupable, et un ferme
propos de ne plus offenser Dieu, joint au
désir sincère de se confesser, si on le pou-
vait. Nous appelons un secours pour le sa-

lut nécessaire de nécessité de moyen, celui

qui est absolument indispensable, et auquel
on ne peut point suppléer. Or la contrition

est nécessaire de celle nécessité de moyen,
pour être sauvé, et. rien absolument n'en

peut dispenser; rien n'y peut suppléer : et

ainsi, supposant qu'un homme soit coupable
d'un seul péché mortel, s'il n'a pas cette

contrition, quand il donnerait aux pauvres
tout ce qu'il a au monde, quand il ferait les

mortifications les plus extraordinaires, quand
il répandrait même son sang pour la foi, s'il

meurt sans contrition avec ce seul péché
mortel, il sera éternellement damné. Cette

nécessité de la contrition est une vérité de
foi, établie dans les Livres saints, et décidée
clairement par le concile de Trente, que
nous avons cité. Il y a bien plus, c'est que
Dieu ne peut pas pardonner le péché, si

celui qui l'a commis n'en a pas la conlri-,

tion et la Couleur, avec le ferme propos de
ne plus pécher, parce qu'il a fait un décret

*

immuable de ne point le remettre autre-
ment, et que par là il autoriserait le crime,

qui ne peut être détruit et chassé du cœur
de l'homme que par la contrition. Déplorons
ici, chrétiens auditeurs, l'aveuglement des
pécheurs sur ce sujet. En effet, une iriste

expérience ne nous apprend-elle pas tous

les jours que la contrition, la douleur d'a-

voir offensé Dieu, et la résolution ferme et

sincère de se corriger, sont les choses aux-
quelles on fait le moins d'attention? Com-
bien tuême est-il de chrétiens qui ne savent
pas ce que c'est que la douleur des pé-
chés, contrition et bon propos 1 Lorsqu'on
va au sacié tribunal de la pénitence, on est

assez exa<n à s'examiner. La plupart s'ac-
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cusenl sincèrement, el il en t-st peu qui puis-

sent se résoudre h cacher malicieusement
leurs iniquités. Quelques-uns poussent les

choses là-dessus à l'excès, et vont jusqu'à

un scrupule qui est certainement digne de
blâme ; il s ne cessent de fatiguer les confes-

seurs ; ils reviennent à la charge jusqu'à
deux ou trois fois ; c'est toujours à recom-
mencer. C'est là sans doute un défaut, et

d'autant plus grand, qu'il est fondé sur
l'amour-propre, qui se déclare ouvertement
par l'opiniâtreté invincible de ces scupu-
leux. Car inutilement les confesseurs leur

défendent-ils ces répétitions, ces troubles

et ces agitations déréglées, et qui ont sou-
vent des suites très-dangereuses, parce que
c'est là le véritable moyen de rendre la con-
fession difficile, onéreuse, et, par conséquent,
de s'en dégoûter et de la regarder comme un
fardeau insupportable; ce qui est bien éloi-

gné des intentions que le Sauveur du monde
a eues en l'établissant, l'ayant destinée pour
être une source de joie, de douceur et de
tranquillité, et pour procurer la véritable

paix de la conscience. Mais pour la contri-

tion et le bo'i propos, il n'en est pas de
même, on n'y pense presque pas, ou bien
l'on se contente d'en prononcer de bouche
quelques formules, sans que le cœur y ait

aucune part. Combiende foisarrive-t-il que,
tandis que le confesseur exhorte un pénitent

à s'exciter à la douleur de ses péchés, ce-

lui-ci pense à s'examiner et à voir s'il n'ou-
blie rien, et au moment qu'on lui donne
l'absolution, il interrompt encore le prêtre

pour s'accuser I Qu'est-ce qui a introduit un
tel abus? qu'est-ce qui a ainsi fasciné à ce
sujet l'esprit de presque tout le monde?
Est-ce faute d'êire instruit sur cette ma-
tière? Mais les prédicateurs et les confes-
seurs ne cessent de dire que, sans la con-
trition et le bon propos, le péché ne peut
être remis. Il est vi ai qu'il faut de l'exacti-

tude pour l'examen de conscience, et pour la

déclaration des péchés, mais après un exa-
men que Ton juge moralement suffisant,

après une déclaration des péchés faite bon-
nement et avec sincérité, il ne faut plus
penser qu'à s'exciter au regret d'avoir of-

fensé Dieu, et à la ferme résolution de ne
plus l'offenser et de changer entièrement de
vie, parce que si cette contrition et le bon
propos manquent, je le redis, et je ne sau-
rais assez le répéter, tout est inutile : exa-
men, accusation, satisfaction, tout est perdu,
et l'on se relire du tribunal de la pénitence,
comme on y est venu; mais que dis-je? on
n'en sort que trop souvent chargé d'un hor-
rible sacrilège.

Mais, me direz-vous, ce que vous nous
annoncez là est terrible : quoil je me suis
examiné avec grand soin, j'ai accusé tous
mes péchés avec toute l'exactitude qui m'a
été possible, je n'ai rien caché ni rien dé-
guisé; j'ai fiiit une confession générale qui
m'a donné une peine infinie, el j'y ai em-
ployé un temps considérable; j'ai fait, ce me
semble, tout ce que j ai pu pour m'exciter à

la contrition et pour avoir le propos sin-
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malheur jecère de me corriger; et si par

n'ai pas eu cette contrition et ce bon propos,

ma confession est inutile? H y a là do quoi
se désespérer. Il est vrai, mon cher auditeur,

que si vous avez manqué de contrition et

de bon propos, toutes les confessions que
vous avez faites en cet état sont nulles;

vous n'en pouvez pas douter, puisque c'est

une vérité de foi, qu'on ne peut obtenir la

rémission de ses péchés sans la contrilion,

ainsi que nous vous l'avonsdit plusieurs fois;

cependant il faut bien vous garder de porter

là-dessus les choses à l'extrémité, en vous
exposant à tomber dans le désespoir, par

une crainte mal entendue.
Les saints docteurs et les maîtres de la vie

spirituelle nous apprennent qu'on peut
connaître, non pas à la vérité infaillible-

ment, mais très -probablement, et d'une
manière qui est suffisante pour procurer la

tranquillité de la conscience, si l'on a eu,
en se confessant, la contrition et le bon pro-
pos nécessaires pour avoir obtenu le pardon
de ses péchés, à ces trois marques princi-

pales : premièrement, si l'on a bien confessé
ses péchés, c'est-à-dire si, après un examen
sérieux et suffisant, on les a déclarés avec
toute la sincérité possible, sans rien cacher,

ni déguiser, ni diminuer; en second lieu, si

l'on s'est corrigé, si l'on a quitté l'habitude

et l'occasion prochaine du péché ; troisiè-

mement, si l'on a fait ce qu'on a pu pour
réparer les suites de ses péchés, comme les

scandales qu'on a donnes, et pour satisfaire

à Dieu par des œuvres de pénitence, et au
prochain en se réconciliant avec lui, et en
lui rendant son bien et sa réputation, si on
les lui a enlevés. Appliquez-vous mainte-

nant ces marques, et voyez si vous avez
rempli tous ces devoirs; si vous l'avez fait,

vous pouvez juger que vous avez eu la con-
trition de vos péchés, non pas avec une cer-

titude absolue, comme je l'ai déjà observé,

puisque le Saint-Esprit nous avertit d'opén-r

notre salut avec creinte et tremblement
(Philipp., II, 12) ;

qu'il nous apprend que
personne, pendant celte vie mortelle, ne sait

s v
il est digne d'amour ou de haine (Eccle.,

IX, 1), et que nous ne devons pas être sans

quelque frayeur, pour les péchés que nous
avons lieu de croire nous avoir été remis
(Eccli., V, 5). mais avec une assurance

morale, et telle que nous pouvons l'avoir

ici-bas, et qui doit nous donner une entière

et parfaite confiance en la miséricorde de

Dieu. Mais si vous ne trouvez pas en vou>

ces marques de contrilion et de bon propos,

prenez les mêmes mesures que vous pren-

driez, si vous éliez sûr de ne les avoir pas

eues; c'est-à-dire convertissez- vous véii-

tablement à Dieu; quittez vos péchés, les

occasions, les habitudes criminelles ; récon-

ciliez-vous avec vos ennemis, restituez In

bien mal acquis, réparez la réputation du
prochain, si vous êtes coupable là-dessus,

et faites une confession accompagnés de

toutes les circonstances, et de toutes les

conditions capables de vous faire juger

qu'elle est bonne et suffisante, pour mettre
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entièrement voire conscience en repos. Il

n'y a point d'autre moyen pour calmer vos

inquiétudes, et pour vous procurer la paix

intérieure; pour faire cesser les remords

<|ui vous agitent et vous tourmentent, et

pour donner à votre âme la tranquillité, qui

est le seul véritable bonheur dont vous

puissiez jouir en celle vie. Cependant

comme Dieu nous assure lui-même en ter-

mes formels (Ezech., ill, 18 seqq.; XVIII,

21 seqq.), que si nous retournons à lui de

tout notre cœur, il nous recevra ; que si

nous nous repentons sincèrement de nos

iniquités, il les oubliera; et qu'il ne veut

point la mort du pécheur, mais sa vie, sa

conversion et son salut; qu'enfin il a donné
aux chrétiens le sacrement de pénitence,

pour se relever des chutes qu'ils feraient

après le baptême, et pour effacer les crimes
dont ils auraient le malheur de se rendre
coupables; nous devons espérer, mais d'une
manière à pouvoir être tranquilles et véri-

tablement en paix, qu'en faisant notre pos-
sible , et en demandant sincèrement au
Seigneur la contrition el le bon propos né-
cessaires pour obtenir le pardon de nos of-

fenses, il ne nous les refusera pas.

Ce qui nous doit engager encore plus à de-
mander à Dieu celte contrition si nécessaire,

et à ne rien oublier pour l'obtenir, ce sont les

effets prodigieuxetadmirables qu'elleopère :

elle change en un moment un loup en un
agneau, un impie et un scélérat en un saint.

C'est elle qui a fait tout d'un coup un grand
apôtre d'un blasphémateur et d'un persécu-
teur; un évangéliste d'un publicain ; un
élu d'un voleur mourant sur un gibet ; une
amante fidèle d'une pécheresse publique

;

un prophète d'un roi adultère et homicide;
un illustre martyr d'un magicien. (S. Cyp.,
in Yita ejus, 27 Septembres.) Quand vous
auriez commis, mon cher auditeur, autant
de crimes énormes que vous avez de che-
veux à la tête, quand vous seriez un parri-

cide, un empoisonneur, un incendiaire, un
abominable, un sacrilège, un renégat, et le

plus méchant de tous les hommes ; si vous
avez une véritable contrition, tous ces excès,
toutes ces abominations vous seront par-
données sans retour. Quand vos crimes,
nous dit le Seigneur par un prophète (Isa.,

I, 18), seraient aussi rouges que l'écarlale,

ajoutons aussi noirs que le charbon, si nous
nous convertissons sincèrement, si nous
revenons à Dieu de tout notre cœur, ces
mêmes péchés deviendront blancs comme
la neige; c'est-à-dire qu'ils seront effacés,
anéantis et oubliés de même que s'ils n'a-
vaient jamais été commis. Ce n'est pas tout,
la contrition non-seulement efface les pé-
chés, elle rend encore au pécheur tous les
trésors de grâces et de mérites, dont ses ini-

quités l'avaient dépouillé. C'est ce que le

Seigneur nous apprend par un autre pro-
phète (Joël., II, 2o;, lorsqu'il dit, qu'il nous
rendra si nous nous convertissons, les an-
nées que la teigne el la rouille avaient dé-
vorées : ce qu'il faut néanmoins entendre
seulement des bonnes œuvres qui avaient

Orateurs chrétiens, XCII.
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été faites avant le péché et dans l'état de la

grâce, et non pas de celles qu'on a faites dans
l'état déplorable du péché mortel, qui sont

par conséquent mortes et perdues pour la

vie éternelle, et qui ne peuvent jamais re-

vivre ni revenir. O effets admirables de la

contrition ! ô bonté infinie de notre Dieu I

de nous avoir donné un moyen si efficace,

pour détruire un monstre si horrible que le

péché mortel ; un moyen par lequel nous
pouvons entrer en grâce avec le grand Dieu,
quelque grièvement qup. nous l'ayons of-

fensé. Il n'en est pas ainsi des offenses que
l'on commet contre les rois de la terre : si

l'on a eu le malheur d'attenter à la personne
d'un souverain, en vain demande-t-on mi-
séricorde, en vain offre-t-on toute la satis-

faction dont un sujet est capable envers son
prince; il n'y a point de pardon, el il faut

subir toute fa rigueur des lois. Béni soit

donc à jamais notre souverain Maître, qui

nous traite avec tant de bonté ; mais mal-
heur à ceux qui ne profitent pas de sa mi-
séricorde, parce que, dans l'éternité, sa jus-

lice égalera celle miséricorde par des sup-
plices qui n'auront point de fin. Vous venez
de voir la nécessité de la contrition et de
ses effets admirables ; il nous reste à exa-
miner les conditions et les qualités qu'elle

doit avoir pour être véritable : c'est lo sujet

de ma seconde partie.

DEUXIEME POINT.

Les saints docteurs et les théologiens,
fondés sur le texte sacré, s'accordent tous

à dire que la contrition, pour être véritable

et suffisante, doit avoir quatre conditions.
Premièrement, elle doit être surnaturelle;
secondement, elle doit être intérieure;
troisièmement, elle doit êlre souveraine;
quatrièmement, elle doit être universelle.
Reprenons.

Je dis premièrement que la contrition
pour être bonne , véritable et suffisante,

pour procurer au pécheur le pardon de ses
iniquités, doit être surnaturelle; c'est-è-
dire qu'il faut qu'elle soit l'ondée sur des
molifs surnaturels, et relevés par la foi. Il

faiH avoir la douleur d'avoir offensé Dieu,
pour l'amour de lui-même, parce qu'il est

infiniment bon, et que le péché lui déplaît;
et l'amour qui produit cette douleur, s'ap-
pelle un pur amour, un amour de charité,

et il justifie le pécheur même hors du sacre-
ment de la pénitence; pourvu qu'il soit joint
à la volonté de se confesser, ce qui n'empê-
che pas qu'on ne soit obligé de déclarer ses
péchés dans le sacré tribunal ; et c'est ce
que nous appelons la contrition parfaite ;

ou du moins il faut être fâché d'avoir offensé
Dieu, parce que le péché nous attire sou
indignation, nous fait perdre le paradis,
nous fait mériter l'enfer, et c'est ce que nous
appelons la contrition imparfaite ou l'altri-

tion , laquelle justifie dans le sacrement
de la pénitence, pourvu qu'elle exclue la vo-
lonté de [lécher, et qu'elle ne soit pas fon-
dée sur une crainte purement servile : car
si Je pécheur n'avait qu'une crainte pure-

2o
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ment servile.el qu'il tilt disposé de manière
que s'il n'y avait point de paradis à espé-
rer, ni d'enfer à craindre, il ne serait pas

fâché d'avoir péché, et ne serait point dans
la volonté de ne plils pécher à l'avenir; sa

i-ontrition serait absolument nulle et insuf-
fisante pour le justifier, même dans le sacre-

ment de la pénitence. C'est la doctrine du
saint concile de Trente (sess. XIV, cap. k.)

De là il faut conclure qu'il y a un grand
nombre de chrétiens qui n'ont pas une vé-
ritable douleurde leurs crimes, parce qu'elle

ïie vient purement que de la crainte des
châtiments éternels, et que, sans cette ciain te,

ils ne se mettraient nullement en peine de
faire pénitence et d'observer la loi de Dieu.
On connaît ces malheureuses dispositions à

des marques qui sont assez évidentes. Ser-
vons-nous ici d'une comparaison familièreet
'très-naturelle, pour les mettre an jour. 11

faut comparer ces gens-là à un marchand
sur mer, qui est surpris par une violente

tempête : le patron de son vaisseau lui dit:

.Monsieur, il fatrt vous résoudre à jeter dans
l'eau vos machandises-, autrement nous
sommes perdus sans ressource. Que fait ce
marchand? il dispute tant qu'il peut; il tem-
porise; enfin, pour éviter la mort, il se ré-

sout à faire le sacrifice qu'on lui demande.
Mais quelle esl sa conduite dans cette occa-
sion? D'abord il ne laisse jeter dans la mer
que les marchandises les plus viles, et il

veut conserver les plus précieuses; il n'en
laisse jeter que le moins qu'il peut, et ce
n'est qu'après avoir cherché toutes sortes

de movens pour s'en dispenser. Voilà la

représentation véritable de ce que font les

pécheurs, qui n'ont qu'une contrition fondée
sur la crainte purement servile. On leur dit

qu'il faut se résoudre à être damné, ou bien
à se convertir, à restituer le bien d'autrui,

à se réconcilier, à quitter l'occasion du pé-

ché , à sortir des habitudes criminelles, et

ainsi du reste. Que font-ils? d'abord iis dis-

putent avec un confesseur, ils cherchent tou-

tes sortes de moyens et d'excuses pour se

dispenser de leurs devoirs : entin ils se dé-
terminent à faire quelques démarches ; mais
ils n'en font que le moins qu'ils peuvent;
s'ils se réconcilient avec leurs ennemis, ce

n'est que par force, ou seulement en appa-
rence ; s'ils restituent le bien d'autrui , ce

n'est qu'à moitié, et le plus tard qu'il leur

est possible : s'ils font quelque autre bonne
œuvre, ce n'est qu'à demi, et avec une con-
trainte qui montre bien que ce n'est pas une
véritable volonté qui agit. Combien d'autres

pénitents qui n'ont qu'une douleur pure-
ment naturelle? Un faux témoin, un fripon,

un faussaire, par exemple, paraissent fort

touchés en se confessant; mais ce n'est pas

des crimes qu'ils ont commis : c'est de ce

qu'ils ont été découverts et déshonorés, ou
m;s entre les mains de la justice. Une femme
pleure en s'accusant de ses emportements
«l de ses colères; mais c'est à cause des mau-
vais traitements qu'elle s'est attirés de la

part de son mari, et non pas d'avoir offensé

Dieu. Vno fille, qui a perdu sou honneur
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par un crime qui est devenu public, pousse
des soupirs, verse un torrent de larmes en
se confessant; mais ce n'est que sa réputa-
tion dont elle déplore la perte, et nullement
l'injure qu'elle a faite à Dieu par son péché.
Il en est de même de presque tous les liber-

tins dans le lit de la mort; ils gémissent; ils

tremblent; ils embrassent le crucifix; ils se

confessent avec des larmes; ils demandent
pardon à Dieu publiquement ; ils promettent
tout ce qu'on veut; mais ce n'est que la

frayeur terrib'e qu'ils ont de la mort, des
jugements de Dieu et de l'enfer, qui les fait

agir. O larmes trompeuses I s'écrie un doc-
teur de l'Eglise 1 6 pénitence d'Esaù qui
pleure son héritage 1 ô promesses d'Antio-
chus, qui ne sont que l'effet des maux tero-

porelsdontil est accablé. Voyez maintenant,
mes très-chers frères, si votre contrition
n'est pas de cette espèce. Examinez bien si

ce n'est pas la seule crainte d' être éternelle-
ment malheureux qui vous a fait agir jus-
qu'à présent? Sondez bien votre cœur. S'il

n'y avait ni paradis ni enfer, que feriez-

vous? Que ce point est délicat, et qu'il mé-
rite bien nos plus sérieuses réflexions I

Ici je dois vous mettre devant les yeux
les principaux motifs qui doivent vous en-
gagera délester souverainement vos péchés.
Il s'agit d'un Dieu infini dans toutes ses

perfections, de l'Etre suprême, du Créateur
du ciel et de la terre, du souverain Maîire et

du Seigneurde toutes choses, d'un Roi tout-

puissant outragé et méprisé avec la dernière
insolence; d'un Père plein de tendresse
abandonné, d'un ami et d'un époux trahi,

d'un bienfaiteur traité avec la pi us noire in-

gratitude, puisque nous nous sommes ser-

vis de ses propres bienfails pour l'offenser

et pour lui faire la guerre. Il s'agit d'un
Sauveur et d'un Rédempteur aimable, qui a

donné sa vie et son sang pour nous , et

dont nous avons renouvelé la passion et la

mort par nos crimes. Oui, tonus les fois

que nous avons commis un péché mortel,
nous l'avons de nouveau flagellé, déchiré,
couronné d'épines et crucifié. C'est le texte

sacré qui nous l'apprend (Hebr., VI, 6), et

nous n'en pouvons pasdouter. Quel affreux
excès! quelle étrange extrémité de malice.
Ahl mon divin Sauveur, si j'avais une foi

vive, pourrais-je penser à cela, sans mourir
de regret et de douleur? il s'agit d'un pa-
radis perdu, de tous les trésors de grâces

et démérites dont noire âme avait été enri-

chie, entièrement sacrifiés. Quel triste état

pour celte pauvre âme! Par le péché elle est

dépouillée de toutes ses richesses et de
touie sa beauté, et elle est devenue un mons-
tre d'horreur : de fille du Très-Haut, d'hé-
ritière du ciel, de temple du Saint-Esprit,

elle a été changée en un objet d'abomina-
tion : elle est devenue l'ennemie de son
Dieu, la retraite des démons, et l'exécration

des anges et des saints. Il s'agit d'un enfer
mérité, de ces supplices épouvantables et

éternels, dont la seule pensée fait frémir.

El pourquoi tant de biens perdus, et tant de
maux accumulés sur nos tètes crimmelles?
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pour un plaisir brutal et d'un momen',

pour un vil intérêt, pour uns fumée d'hon-

neur, pour un peu de terre el de houe;

pour une bagatelle, pour un rien. En vé-

rité, mes frères, comment pouvons-nous

nous souffrir nous-mêmes, après de telles

démarches? Si nous étions bien pénétrés de

l'excèsde notre folie ctdenotreaveugleruent,

dénoua être ainsi abandonnés à des extrémi-

tés si étranges, ne serions-nous pas inconso-

lables, et pourrions-nous survivre à noire

malheur?
Brisons donc nos cœurs de douleur, chré-

tiens mes frères, et c'est la seconde condi-

tion de la contrition, qui doit être intérieure.

^Convertissez-vous à moi, dit le Seigneur;

mais que ce soit de tout votre cœur. Déchirez

vos cœurs par la douleur, et ne vous conten-

iez pas de déchirer vos vêtements (Joël, 11,

12, 13); c'est-à-dire qu'il ne suffit pas de
prononcer des formules d'actes de contrition

de bouche seulement; mais il faut que la

douleur d';ivoir péché sut dans l'âme; il

faut qu'elle en pénètre toute la substance.

O mon Dieu 1 combien de grimaces et do
faux semblants au sujet de la contrition!

combien d'hypocrisie et de mensonges ma-
nifestes I On s'humilie; en apparence on pro-

teste qu'on est sincèrement fâché d'avoir

offensé Dieu, et que l'on aimerait mieux
mourir mille fois que del'otrenser à l'avenir;

rien de plus commun que ce langage, et rien

en même temps de [dus faux : ce n'est très-

souvent qu'un jeu el qu'une comédie que
l'on joue. On vient au sacré tribunal de la

pénitence avec la peau des brebis, et l'on

est au dedans de véritables loups ravisseurs.

{Ma'.lh., VII, 15.) Mais viendra le jour que
le jugement du Seigneur, comme dit le

grand Apôtre (I Cor., IV, 5), découvrira les

secrets des consciences, el manifestera ce
qui est maintenant caché.

En troisième lieu, la contrition doit être

souveraine, c'est-à-dire qu'il faut qu'elle

soit au-dessus de toute autre douleur. Il

faut que la douleur d'avoir offensé Dieu soit

plus grande que celle d'avoir perdu tout ce
qu'on a de plus cher au monde, ses parents,
ses amis, son honneur, ses biens, sa santé;
il .faut être même dans la disposition de
perdre plutôt la vie, par les tourments les

plus rigoureux, que de s'abandonner au
péché. La contrition est destinée à satisfaire

à la justice de Dieu, et à réparer l'outrage
qu'il a reçu par le péché mortel. Or comme
le péché mortel renferme une malice infi-

nie, par rapport à la majesté suprême qu'il

outrage, el en ce qu'il attaque l'Etre infini

en grandeur, et qui mérite par conséquent
un respect infini; il s'ensuit que la contri-
tion doit être quelque chose de bien précieux
et de bien considérable, pour être mise dans
la balance de la justice divine, contre le pé-
ché mortel. La contrition doit tenir la place
des tourments de l'enfer, que le pécheur a
mérités par ses crimes, suivant la remarque
d'un Père de l'Eglise. La contrition esi le

remède qui doit guérir nos âmes des bles-
sures que le péché leur a faites; combien

doit-elle donc être forte et puissante pour
opérer un si grand effet I La contrilion doit

faire dans un pécheur, à proportion, ce

qu'elle a fait dans tous les autres à qui elle

a procuré la rémission de leurs iniquités, et

dans lesquels elle a opéré la conversion et

le salut. Or, quels prodiges n'a-t-elle pa*

faits dans un grand nombre d'i'lusires péni-

tents ?Qu'a-l-elle opéré dans les Augustin,
dans les Guilhiume, dans les Paul, dans les

Madeleine, dans les Thaïs? Elle les a réduits

à la pénitence et aux austérités les plus ri-

goureuses; elle a confiné un grand nombre
de ces saints pénitents dans les déserts les

plus affreux; elle en a enseveli d'autres tout

vivants dans des cellules qui ressemblaient

à des tombeaux; elle en a rempli les mo-
nastères; elle les a dépouillés, pour la plu-

part, de tous leurs biens ; elle les a séparés

de leurs parents, de leurs amis, de leur pa-

trie, de tous les p'aisirs, de lous les avanta-

ges, de touies les satisfactions du monde;
elle a desséché .leur chair; elle n'a laissé à

plusieurs que la peau collée sur les os, elle

en a fait comme des squelettes vivant*. Té-
moin le Prophète-Roi, qui assure (Psal. CI,

10-12) qu'à force d'avoir mangé de la cen-

dre avec son pain, el mêlé ses larmes avec
sa boisson, il ne lui était presque plus resté

de chair, el son corps était tout desséché.

Elle a été si vive dans quelques-uns, qu'elle

les a fait mourir sur-le-champ : on en voit

plusieurs exemples, cités pir des auteurs

clignes de foi. Remarquez cependant qu'il ne
s'agit pas ici d'une douleur sensible, et qui
fasse verser des larmes: car il est des per-

sonnes qui pleurent, et qui néanmoins n'ont

pas la contrition; et d'autres qui ne pleurent

point, et qui ne laissent pas d'avoir un vé-

ritable regret d'avoir offensé Dieu ; mais il

est question d'une douleur qui opère dans
le cœur de l'homme la détestation du péché
par-dessus toutes choses, et qui leur fasse

préférer l'amour de Dieu à leur vie même.
Entre tous les pécheurs qui doivent crain-

dre le plus de ne pas avoir cette contrition

souveraine, il faut distinguer ceux à qui
leurs crimes ont procuré quelque avantage
temporel, et qui jouissent du fruit de leurs

iniquités. Je parle, par exemple, d'un parjure
qui a gagné son procès par le moyen d'un
faux serment; d'un vindicatif qui à tiré rai-

son d'une injure ; d'une personne du sexe,

à qui son péché a occasionné un établisse-

ment avantageux : car il est bien difficile

que ces gens-là soient disposés de manière
que si la chose était à faire, ils aimeraient
mieux souffrir la mort la plus cruelle que
de se livrer aux crimes qu'ils ont commis :

el c'est néanmoins la disposition dans la-

quelle ils doivent être, sans quoi leur con-
trition est fausse, et par conséquent inutilo.

Que ceux qui sont dans ces cas, ou autres
semblables, y fassent de sérieuses réflexions.

Enfin, la contrilion, pour être bonne et

suffisante, doit être universelle, c'est-à-dire

qu'il faut qu'elle s'étende sur tous les pé-
chés qu'on a commis par le passé, sans eu
excepter un seul, ei qu'elle mette le péni-
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lent dans la disposition sincère pour l'ave-

nir, de plutôt mourir que d'en commettre
aucun. Cette condition de la contrition n'est

pas aussi commune qu'on le pense. Plusieurs
pénitents imitent la conduite de Saiil. Dieu
lui avait commandé d'exterminer tous les

Amalécites, sans en excepter un seul ; mais
ce prince infortuné écoutant plutôt ses in-
clinations que l'ordre du Seigneur, réserva
le roi de cette nation nommé Agag, et se ren-
dit par là coupable d'une prévarication qui
le conduisit à sa perle. C'est ainsi qu'en
agissent plusieurs pécheurs : Dieu leur or-
donne d'exterminer et de détester tous les

péchés, généralement sans exception ; mais
la plupart réservent un Agag ;

je veux dire,

un vice particulier, une passion favorite.

Un avare, par exemple, a une grande hor-
reur pour la débauche, pour l'impureté, pour
la vengeance ; mais pour l'attachement aux
biens du monde, à son or, à son argent, à

.ses trésors, il ne veut point y renoncer, et

il le fait bien voir par sa conduite, puisqu'il
ne veut point cesser de se servir de mau-
vais moyens pour acquérir des richesses, ni

restituer entièrement le bien mal acquis, ni

faire l'aumône, comme il y est obligé.

Un impudique, au contraire, regarde l'a-

varice comme un vice odieux et abomina-
ble : il donne volontiers, il esl môme plutôt

prodigue qu'attaché au bien ; mais pour sa

passion dominante, il ne peut se résoudre
à en faire un parlait sacrifice. Un ivrogne
ne se fait aucune peine de pardonner les

injures; il hait extrêmement la médisance
et le larcin ; mais pour ce qui regarde son
inclination et son penchant pour le vin, il

on est toujours l'esclave : il en est de même
de tous les autres vices. Examinons-nous
là -dessus sérieusement, mes très-chers

frères, et nous trouverons que chacun a son
penchant, sa passion favorite, son péché
dominant, dont on n'a d'ordinaire aucun vé-

ritable repentir, dont on ne se corrige pres-

que jamais ; et que l'on porte par conséquent
jusqu'au tombeau. Cependant si l'on ne dé-
leste pas ce vice dominant aussi bien que
les autres, si l'on ne travaille pas tout de
bon à le détruire, il n'y a point de véritable

contrition, point de pardon, point du salut

à espérer, parce qu'il ne faut qu'un seul

péché mortel pour nous perdre ; et qu'un
crime ne peut être pardonné que tous les

autres ne le soient de même.
Seigneur, puisque la contrition est un

don de votre miséricorde, ne me la refusez
pas, s'il vous plaît : brisez mon cœur de
douleur. Ah! comment puis-je pen>er sans
mourir de regret, que j'ai outragé le Créa-
teur du ciel et de la terre, ce Dieu toui-

puissant; que j'ai insulté mon souverain
Maître ; que j'ai enfoncé le poignard dans le

sein de mon Père ; que j'ai crucifié mou
Sauveur et mon Rédempteur, et que je me
suis rendu coupable du crime de lèse-ma-
jesté divine. Ah ! mon Dieu 1 je repasserai

sans relâche devant vous, dans l'amertume
do mon âme, tous les égarements de ma
vie ; je les preurerai tous Jes jours; je les
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détesterai jusqu'à la mort ; et jo me con-
damnerai dès ce moment à en faire une sé-
vère pénitence, afin de désarmer votre juste
colère, et de trouver grâce au trône de vo-
tre miséricorde. C'est ce que je vous sou-
haite, mes lrè>-chers frères , au nom du
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi
soit-il.

III' DIMANCHE DE CAREME.

SDR l'kNFER.

Mortuus esl aiilem dives, et sepullus esl in inferno.
{Luc, XVI, 22.)

Or le riche mourut aussi, et il [ul enseveli dans l'enfer.

Le prophète Michée
j|

annoncer aux Juifs les

chap. I
er

) voulant
châtiments qu'ils

avaient mérités par leur vie déréglée, et
leur prédire les effroyables calamités que
la justice de Dieu était sur le point de dé-
charger sur leurs têtes criminelles, se dé-
pouilla presque entièrement, et ne garda
que les vêlements absolument nécessaires
pour cacher de son corps ce que la pudeur
ne permet pas de découvrir. I! parcourut en
cet état plusieurs villes de la Judée, pous-
sant des cris qui effrayaient tous ceux qui
les entendaient, et s'efforçanl, comme il le

dit lui-même, d'imiter Jes hurlements des
dragons, manière étrange de prêcher. Ce-
pendant il ne leur annonçait que des maux
temporels et passagers. Comment devrais-je
donc paraître ici aujourd'hui, mes chefs
auditeurs, pour vous annoncer l'effroyable

éternité qui nous menace tous ? Au lieu de
in'être revêtu d'un habit destiné aux fonc-
tions ecclésiastiques, nedevrais-jepasm'être
couvert du sac et de la cendre ; et au lieu de
paroles, ne devrais-je pas pousser des gé-
missements et verser des larmes au souve-
nir d'une vérité si terrible, et à la vue des
traits épouvantables qu'un Dieu justement
irrité «est prêt à lancer sur nous, à cause
de nos abominations et de nos dérèglements?
C'est de l'éternité que je dois vous parler
dans ce discours, mais c'est de l'éternité
malheureuse ; c'est de cette vérité que plu-
sieurs n'osent pas même rappeler à leur
souvenir, et que personne n'a jamais pu
envisager sans frémir d'horreur, mais néan-
moins dont tous les impies seront obligés
de porter tout le poids, après avoir rendu
leurs comptes au souverain Juge. On vous
a fait voir dans deux autres instructions,
l'universalité et l'incompréhensibilité des
peines de l'enfer ; il reste à vous parler de
leur éternité, ou de leur durée infinie. L'é-
ternité est ce qu'il y a en enfer de plus im-
pénétrable ; ce sera le sujet de la première
partie de cet entretien. L'éternité est ce qu'il

y a en enfer de plus désespérant ; ce sera le

sujet de la seconde. Seigneur, pénétrez nos
cœurs d'une crainte salutaire, afin qu'elle
opère en nous une sincère conversion.

PREMIER POINT.

Tout est épouvantable dans l'enfer, chré-
tiens auditeurs ; tous les biens en sont ban-
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nis, et tous les maux y sont accumulés. C'est

un assemblage de toutes les douleurs, de

tous les supplices, de tous les tourments et

de toutes les peines d<- corps et d'esprit, de

tous les excès et de toutes les extrémités

de rage, de fureur et de désespoir. C'est

une abominable république composée de

gens sans foi, sans loi, sans espérance et

sans conscience ; de malheureux, d'impies

et de scélérats, qui se haïssent mortelle-

ment; qui sont continuellement occupés à

se charger d'injures, el à se faire souffrir les

uns lesaulres, à se déchirer mutuellement ;

qui ne cessent pas un moment de se faire

la guerre la plus cruelle ; qui ont toujours

les yeux étincelants de colère, et les mains
armées des instruments de leur fureur;
toujours dans une affreuse agitation, sans

avoir jamais aucun repos; toujours grinçant

des dents, et écumant de rage ; toujours

blasphémant le saint nom de Dieu et pro-

férant les exécrations les plus horribles, avec
un visage et des Qgures si hideuses, qu'ils

ne peuvent se regarder sans un extrême ef-

froi. Mais il faut avouer que tout cela, quel-

que terrible qu'il soit, n'a rien de compa-
rable à l'éternité, ou à la durée infinie, qui
rend pareillement infinis tous les maux de
l'enfer. Dans les supplices des damnés, que
la foi nous propose, il y a quelque chose
qui peut frapper nos sens, et entrer dans
notre imagination ; nous nous formons quel-

que idée du feu, de la faim, de la soif et de
plusieurs autres supplices; mais à l'égard

de l'éternité, on n'y voit absolument rien :

ce sont les ténèbres dont il est parlé dans
le texte sacré (Gen., I, 2), qui couvrent la

face de l'abîme, et dont la lumière du Tout-
Puissant peut seule pénétrer l'obscurité

;

c'est un mystère inaccessible de la justice

de l'Etre suprême ; c'est ce chaos que le

patriarche Abraham appelle inaccessible, en
parlant au mauvais riche {Luc, XVI, 26), et

qui est comme un mur d'une épaisseur im-
mense, entre les élus et les réprouvés

;

c'est cette mer dont parle le Prophète-Roi
(Psal. Clll, 26), et de laquelle aucune créa-
ture ne peut mesurer la profondeur et l'é-

tendue; c'est un obstacle invincible qui
éloigne infiniment les damnés de leur Dieu;
cl qui empêche qu'ils ne puissent toucher
sa miséricorde par leurs cris et par leurs
gémissements, fermant sans ressource le

passage et la communication de toutes les

grâces et de toutes les consolations célestes;
c'est un labyrinthe où toutes les pensées se
perdent ; et plus on s'efforce d'y atteindre et
plus on s'en voit éloigné. En effet, mes très-
chers frères, lorsque vous avez voulu quel-
quefois y appliquer votre esprit, lorsque
vous vous êtes efforcés par un coup d'ima-
gination, de sonder quelque chose dans cet
abime sans fond, ne vous êtes-vous pas per-
dus tout à coup, et n'avez-vous pas été obli-
gés de vous en détourner aussitôt, de peur
que cette vérité trop approfondie ne vous
jetât dans quelque extrémité dangereuse?

Les auteurs qui ont dit quelque chose de
cette vérité effra vante, ne sachant par quel

moyen en donner une idée, ont été obligés

de recourir à des comparaisons et a des sup-

positions qu'ils n'ont pu tirer que des choses
naturelles et visibles, et;qui sont à la portée

de l'esprit humain, lesquelles, par consé-
quent, sont aussi éloignées de la réalité que
l'Etre de Dieu l'est de celui de sa créature.

Les uns se sont servis de l'exemple d'un
cercle, dont on ne peut jamais trouver le

bout ; les autres ont supposé autant de siè-

cles qu'il y a de gouttes d'eau dans la mer,
de grains de sable et de poussière dans toute

l'étendue de la terre, de feuilles sur les ar-

bres, et d'atomes dans l'air; d'autres ont

supposé un livre d'unegrosseur prodigieuse,

rempli de chiffres et de tous les caractères

de l'algèbre. Mais les deux qui paraissent

avoir porté l'imagination le plus loin sur

cette matière, se sont- servis de deux sup-
positions toutjà fait singulières. Le premier
a inventé un globe de terre, un million do
fois plus gros que celui où nous habitons,

et il fait paraître un petit oiseau qui vient

tous les cent mille ans prendre un grain do
cette masse monstrueuse : l'autre suppose
un globe de la même grosseur) mais il

le fait de bronze, et il place dessus uno
fourmi qui, en marchant sur celte machine,
travaille sans cesse à l'user. Cependant
quelque immense que paraisse le temps
qu'il faudrait à l'oiseau pour épuiser entiè-

rement le globe de terre, et à la fourmi pour
user celui de bronze, qu'on a supposé, ce

temps néanmoins serait toujours infiniment

éloigné de l'éternité, parce que du fini à

l'infini, il n'y a aucune proportion.

Voilà, chrétiens auditeurs, à quoi se sont

réduits les plus grands génies, lorsqu'ils ont

voulu parler de l'éternité. Voilà tout ce que
leur esprit a pu leur fournir de plus fort sur
ce sujet. Que nous sommes bornés I que nos
pensées sont basses et rampantes I qui osera
se jeter dans cet abîme, s'il ne veut y être

englouti? Il est donc inutile et même très-

dangereux do vouloir approfondir ce quo
nous ne comprendrons jamais ; et en vain

nous représenterons-nous par rapport à l'é-

ternité toutes les durées que notre imagina-
lion pourra nous fournir, nous ne verrons
jamais rien dans ce mystère. Il ne s'agit pas

ici d'heures, d'années, de siècles, de mil-
lions de siècles, il ne s'agit pas d'espace de
temps ni de distinction de passé, de présent,

et d'avenir. L'éternité n'a ni distinction, ni

division, elle n'a d'autre espace, ni d'autre

mesure que toujours et jamais. Elle est tou-

jours préseule el jamais passée ; elle com-
mence toujours et jamais elle n'est commen-
cée ; après des durées immenses, elle est

toujours la même, et toujours entière, elb;

n'avance ni ne diminue; et sa tin ne peut

pas approcher parce qu'elle n'en a point.

En effet, il n'y a point de vérité plus clai-

rement décidée
;
ni plus invinciblement éta-

blie dans le texte sacré, que l'éternité des
peines de l'enfer ; il semble que Jésus-
Christ ne pouvait assez la répéter dans son
Evangile, ni se servir de termes assez clairs

pour n'en laisser aucun doute. Dans le seul
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chapitre IX' de saint Motte, il In rappelle jus-
qu'à trois fois. Si voire œil, dit-il, vous estun
sujet de scandale, arrachez-le, et, jetez-le loin
de vous, parce cuit vaut bien mieux aller au
ciel avec un œil, que d'être jeté dans l'enfer
avec deux : c'est, là que le feu qui dévore les

damnés ne s'éteint point, et que le ver qui les

ronge ne meurt point. Si votre main vous est

un sujet de chute, continue-l-il, coupez-la et

jetez-la loin de vous, parce qu'il vaut bien
mieux entrer dans la gloire avec une main,
que d'être précipité dans les flammes éternelles

avec deux; et il ajoute pour la seconde fois:

c'est là que le feu qui brûle les damnés ne
s'éteint point, et que le ver qui les ronge ne
meurt point. Et si votre pied vous scandalise,
dit-il enfin, coupez- le et jetez-le loin de vous;
car il vaut bien mieux être sauvé avec un
pted

t
que d'être jeté dans l abîme avec deux;

et il ajoute pour la troisième fois : c'est là

que le feu de l'enfer qui tourmente les ré-
prouvés , ne s'éteint point, et que le ver
rongeur qui les dévore ne mourra jamais.
Que cette répétilipn est touchante, chré-
tiens auditeurs I que pouvait faire notre
aimable Sauveur de plus particulier; que
pouvait-il dire de plus pressant et de plus
.décisif pour nous convaincre sans répli-

que de la terrible et malheureuse éternité?
Ajoutons ici une raison thénlogique éta-

blie sur deux principes inconlestables. Le
premier est que le péché doit être puni
autant qu'il le mérite; le second est

que le péché doit être puni tant qu'il

existe, et tant qu'il n'est pas détruit et

effacé. Que le péché doit être puni autant
qu'il le mérite, cela est évident, autrement
la justice ne serait pas observée. Or il est

incontestable que le péché mortel renferme
une malice infinie, en ce qu'il attaque et

outrage un Dieu d'une grandeur et d'une
majesté infinie : par conséquent, il doit être

puni d'une peine infinie. Or les damnés
étant des créatures et des êtres bornés et

finis, ils ne peuvent pas être capables de
souffrir une peine infinie en elle-même

,

donc il faut qu'elle soit infinie par rapport
à sa durée ; voilà l'éternité. Le péché doit

être puni autant qu'il existe, parce que Dieu
ne peut pas cesser de combattre et de pour-
suivre son ennemi, sans perdre sa qualité

de juste et de saint; il doit punir le péché
tant qu'il persévère: or est-il que le péché
durera éternellement dans ceux qui sont
morts en cet affreux état, et qu'il existera

toujours, parce qu'il n'y a point en enfer

de pardon et de miséricorde, comme la foi

nous l'apprend. (Eccli., IV, \.) Donc il faut

que le péché soit toujours puni. Voilà l'é-

ternité.

Saint Grégoire le Grand (Dialog., cap. hk)

se sert d'une autre raison très-forte et très-

convaincante pour établir l'éternité. Les
damnés, dit ce docteur, auraient voulu tou-

jours pécher, parce qu'ils auraient toujours
voulu vivre pour jouir de leurs plaisirs ; et

si la mort ne les en avait pas séparés, ils y
auraient été éternellement attachés. Il est

donc bien ju^to que la vengeance divine
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punisse éternellement ceux qui n'auraient
jamais voulu cesser de l'ofrenser s'ils avaient
pu ; et il ne faut pas alléguer qu'ils ont en-
fin cessé de pécher; car ce n'est pas faute

de volonté, et c'est principalement la vo-
lonté que Dieu regarde. De là vient que les

juges de ce monde, fondés sur le même
principe, et instruits par la loi civile et la

loi naturelle, qui sont des émanations de la

loi éternelle, ne font pas difficulté de con-
damner à In mort des criminels pour avoir
commis une seule faute passagère. Un mal-
heureux, par exemple, s'est rendu coupable
d'un assassinat, cette action mauvaise n'a

duré qu'un moment: néanmoins on le prive
pour toujours de la vie temporelle. Et pour-
quoi un châtiment si rigoureux? c'est que
ce malfaiteur, en commettant un tel crime,
s'est mis volontairement au rang des meur-
triers r il savait bien que par là il méritait
la mort, et il a voulu par conséquent s'y

soumettre. On a lieu aussi de présumer
qu'il voulait continuer sa mauvaise vie. H
en est de même, à proportion, à l'égard de
tous les pécheurs, au sujet clés supplices
éternels : par une seule faute mortelle, ils

ont déclaré la guerre à Dieu ; ils se sont nus
au nombre de ses ennemis., ils ont donné
une preuve certaine de leur mauvaise in-

tention à persévérer dans ce maudit état.

Et ils ont bien voulu se soumettre à tontes

les suites du choix injuste qu'ils ont fait,

en préférant à leur souverain Seigneur, à

leur légitime Maître, à un Dieu rémunéra-
teur, un plaisir d"un moment, une fumée
d'honneur, un bien passager, une bagatelle,

un rien. Si un sujet est surpris une seule

fois les armes à la main contre son roi, il

n'y a point de miséricorde pour lui, et il est

traité suivant toute la rigueur des lois,

comme un criminel de lèse- majesté. De
même le pécheur étant supris par la mort,

les armes à la main contre son Créateur,

c'est-à-dire avec une offense mortelle, il n'y

a point de retour, il sera éternellement traité

comme l'ennemi déclaré de son légilimeRoi,

et de l'Etre suprême, qu'il a eu la téoié-

rité, ou plutôt la fureur d'attaquer et d'in-

sulter de la manière la plus insolente.

Déplorons ici l'aveuglement prodigieux
et étonnant des hommes, et le nôtre en par-

ticulier. Nous savons qu'il y a une éternité

malheureuse , et qu'il ne faut qu'un seul

péché mortel pour y être précipité, si l'on

a le malheur de mourir avec ce péché. Nous
faisons profession de croire ces vérités, nous
savons d'ailleurs que notre vie n'est qu'un
souffle, et qu'il n'est point de moment qui

ne puisse nous la ravir, et néanmoins nous
ne craignons point le péché, nous le com-
mettons avec une facilité étonnante ; nous
ne prenons aucune mesure pour en sortir,

et nous)' demeurons tranquillement les mois
et les années entières. Je parle d'un grand

nombre de mauvais chrétiens et de libertins,

qui vivent et se comportent comme s'il n'y

avait pas d'enfer. N'est-ce pas là un pro-

dige,? et qui pourrait le croire si on ne lé

voyait tous les jou's? N"est-ce pas porter
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contre soi-même la cruauté jusqu'au der-

nier excès, que de s'opposer ainsi si visi-

blement et volontairement à un malheur

a.ussi extrême que celui d'une éternité de

supplices inconcevables. Mais si l'éternité

est ce qu'il y a en enfer de plus incompré-

hensible, elle est aussi ce qu'il y a de plus

désespérant. C'est le sujet de ma seconde

partie.

DEUXIÈME POINT.

Quelle plus grande consolation peut-ij y
avoir, pour un prisonnier, que de voir sou

cachot ouvert; pour un banni, que d'espérer

le retour dans sa patrie: pour un malade et

pour un misérable, que de voir finir ses

misères et ses maux? Les damnés sont ren-

fermés dans une affreuse prison; ils sont

exilés de la céleste patrie ; ils sont accablés

de toutes sortes de maux; ils ne verront

jamais leur prison ouverte; jamais il n'y

aura pour eux d'accès au séjour du bonheur
éternel, auquel ils étaient destinés, et qu'ils

ont perdu par leur faute : l'ange du Sei-

gneur, au (apport du texte sacré (Apoc. ,

XX, 3), a fermé la porte de l'abîme où ils

sont ensevelis, et il en a scellé l'entrée

avec le sceau de la colère du Dieu des ven-

geances. En vain lèveront-ils leurs mains

vers la Jérusalem céleste, en vain s'elforce-

ront-ils de s'en approcher et de s'y élever,

en vain soupireront-ils sans cesse après leur

souverain bien; mais, que dis-je? il n'y en
a plus pour eux à espérer : un malheur
éternel est leur unique partage; il leur est

même impossible de pouvoir se former la

moindre lueur d'espérance; il y aura tou-

jours entre eux et les élus un chaos impé-
nétrable. Le mur de division qu'ils ont

construit par leurs iniquités, subsistera à

jamais. Horrible éternité, source funeste de
désespoir 1

C'est cette éternité affreuse qui augmente
infiniment leurs supplices. Car l'éternité

entre dans tous leurs tourments; ils la

souffrent, pour ainsi dire, 'tout entière dans
chacun de ces tourments ; car, comme l'é-

ternité e>t infinie, elle rend toutes les pei-

nes de l'enfer infinies. Et ainsi il est vrai

de dire que les damnés souffrent une faim

éternelle, une soif éternelle, un feu éternel,

on, ce qui est la même chose, une faim in-

finie, une soif infinie, une ardeur de fou infi-

nie et de même des autres supplices, dont la

durée sera également infinie, parce qu'elle

sera éternelle. L'éternité les possède tout
entiers ; ils y sont comme abîmés et englou-
tis, elle les occupe entièrement et absolu-
ment : leur mémoire en est remplie, leur
esprit y est incessamment appliqué , leur
volonté en est d'autant plus tourmentée

,

qu'elle en a d'horreur et qu'elle ne peut
aucunement s'en éloigner. Et ce qui esl.jle

plus effroyable, ils endurent en 'quelque
façon l'éternité tout entière à chaque mo-
ment, parce qu'elle entre dans tous leurs
supplices, comme nous l'avons déjà observé,
et qu'elle imprime, à chaque instant de ces
supplices , le caractère épouvantable d'une
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durée éternelle et infinie. Quelques auteurs,

pour approcher un, peu de l'esprit humain
une vérité si étrange, se sont servis de la

comparaison d'un globe parfaitement rond,
placé sur une table bien polie : ce globe ne
porte que sur un point, cependant, il fait sen-
tir lontson poids sur ce seul point, parce que
ses parties- ne composant qu'un même tout,

et répondant toutes ace point sur lequel ce

tout porte, il faut nécessairement qu'elles

agissent toutes sur lui. Il en est en
quelque manière de même de l'éternité .

les supplices des damnés sont comme un
corps et un assemblage, do,nt toutes les par-

ties sont réunies dans l'éternité, et cha-
que moment de cette durée infinie est

comme un point sur lequel tout son poids
immense porte, et se fait sentir en quel-

que façon tout entier; de sorte que l'on

peut dire, en un sens, qu'un réprouvé, a

chaque instant de ses tourments, sent toute

la pesanteur de son éternité malheureuse.
Mais une autre circonstance bien terrible,

c'est que les damnés seront convaincus non-
seulement que leurs peines dureront tou-

jours, mais encore qu'elles ne pourront ja-?

mais finir. Ils auront continuellement dans
la pensée cet effroyable serment dont il est

parlé dans le livre de I''Apocalypse (chap. X),

Saint Jean, le prophète de la nouvelle loi,

nous apprend qu'à la fin du monde, un ange,
comme tenant la place de Dieu, paraîtra dan.s

une forme terrible; qu'il mettra son pied
droit sur la terre, et son pied gauche sur !»

mer, et que levant la main vers le ciel, il

jurera par Dieu même, par Celui qui vit

dans tous les siècles des siècles, par Celui
qui a créé le ciel, et tout ce qu'il renferme,
la terre et tout ce qu'elle contient, la mer et

tout ce qui y est renfermé, il jurera qu'il

n'y aura jamais plus de temps. Effroyable
serment! Et quelles cérémonies 1 quelles
circonstances pour le rendre plus solennel,
plus authentique et par conséquent plus
redoutable! Oui, c'est Dieu lui-même qui
a juré par son ambassadeur; Dieu qui est

immuable, et qui ne peut [tas changer sans
cesser d'être Dieu. Ce Dieu tout-puissant,
cet Etre suprême et infini en toutes ses

perfections, ce Dieu terrible à ses ennemis,
pour leur faire voir qu'après que le temps
de sa miséricorde sera passé, il n'y en aura
plus à espérer, ne s'est pas contenté de dire

et d'assurer, mais il en afait un serment; il

a juré, il a juré par son nom. Quelles ex-
pressions, chrétiens auditeurs! il a fait un
serment solennel qu'il n'y aura plus de
temps pour les damnés, plus de retour, plus
de pardon, plus de miséricorde.

Peut-être ces infortunés auraient-ils eu
quelque sorte d'espérance; peut-être au-
raient-ils pu se figurer que le Seigneur,
touché enfin de leurs horribles tourments,
aurait changé son décret, et que la miséri-

corde aurait pris la place de la justice, ou
que les prières et les supplications de leurs

parents et de leurs amis sauvés, les auraient

retirés de cet abîme. Mais lorsqu'ils pen-
sent au serment effroyable que le Tout-
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Puissant a fait; lorsqu'ils font Attention que
Dieu no peut plus les retirer do l'enfer,
parce qu'il a juré qu'il ne le ferait pas; ils

-.'abandonnent à un désespoir qui ne peut
se concevoir. Au moins s'ils espéraient de
pouvoir être détruits et anéantis, et que la
violence du feu les réduisît en cendres; ce
serait pour eux une consolation, parce que
par ce moyen ils pourraient attendre la fin
«Je leurs supplices ; mais ils savent, et ils ne
pourront jamais en douter, qu'après la ré-
surrection il n'y a plus de mort ni de chan-
gement d'état à espérer, et ainsi il leur est
évident qu'ils ne manqueront jamais aux
tourments, et que les tourments ne leur
manqueront jamais. Non, chrétiens audi-
teurs, Dieu, tout puissant qu'il est, ne peut
plus anéantir les damnés, ni faire cesser
leurs supplices; autrement il serait opposé
à lui-même, il se contredirait lui-même : ce
qui est absolument impossible.

Mais, me direz-vous, pourquoi le Sei-
gneur, ce Dieu de miséricorde, ce Père si

plein, de tendresse, s'est-il mis dans cette
terrible et fatale nécessité pour les réprou-
vés, de ne jamais h ur accorder île pardon,
ni adoucir ou diminuer leurs peines, ni
faire cesser leur malheur? Pourquoi a-t-il
ainsi lié les bras à sa bonté infinie? Pour-
quoi il l'a fait? eh! qui êtes-vous, vers de
terre, hommes de néant, pour vouloir ap-
profondir les desseins du Tout-Puissant et
de l'Etre suprême, et sonder les abîmes de
sa justice? O insensés enfants d'Adam! ne
faites pas une question si ridicule et si té-
méraire; mais demandez plutôt pourquoi
les pécheurs, croyant cette vérité, ne trem-
blent pas? pourquoi ils se précipitent vo-
lontairement dans l'enfer, étant infaillible-
ment assurés qu'on n'en revient jamais?
pourquoi ils ne font pas leurs derniers ef-
forts pour éviter des peines infinies en
durée? pourquoi la pensée d'un mal aussi
épouvantable ne les retient pas clans le res-
pect qu'ils doivent à leur Créateur et à leur
souverain Maître? pourquoi, malgré ses me-
naces et ses châtiments, ils ne laissent pas
de se moquer de lui, de l'insulter, de l'ou-

trager et de se livrer à leurs passions? C'est
ce qui doit nous surprendre et faire le sujet
de notre étonnement. En effet, comment se
peut-il faire qu'il y ait des chrétiens dam-
nés? des chrétiens qui sont persuadés qu'il

y a une éternité malheureuse; qui en sont
parfaitement instruits, qui en sont avertis
si souvent, qui font profession de la croire
comme un article de foi? Et les païens n'a-
vaient-ils pas raison de dire autrefois, que
ceux qui faisaient profession de la religion

chrétienne et qui ne vivaient pas sainte-

ment, étaient ou des menteurs, ou des in-

sensés : des, menteurs, en disant qu'il y
avait une éternité de tourments à craindre,

quoiqu'ils fussent persuadés du contraire,

comme ils le montraient évidemment par
leur conduite ; ou des insensés, s'ils croyaient
véritablement un enfer, en vivant comme
Vil n'y en avait point.

Pécheurs, qui oubliez l'éternité malheu-

782

reuse, pouvez- vous vous résoudre à en
faire un jour une cruelle épreuve? Quoi!
mon cher auditeur, vous voulez, pour quel-
ques verres de vin, pour satisfaire votre
gourmandise, vous déterminer à souffrir

une faim et une soif éternelles 1 vous voulez
pour un plaisir brutal et d'un moment, vous
condamner à être enseveli à jamais dans les

brasiers de l'enfer! vous voulez pour les

biens périssables de la terre, pour quelques
poignées de poussière, pour un peu de
boue, être réduite un dépouillement entier
de toutes sortes de biens! vous voulez pour
une fumée d'honneur, être foulé aux pieds
des démons et des damnés, et devenir
comme l'ordure des prisons infernales, pen-
dant tous les siècles des siècles ! vous vou-
lez pour tirer vengeance d'une injure, être
exposé pour toujours h la cruauté de tant

d'ennemis redoutables! vous voulez pour
contenter un misérable corps, qui doit

bientôt être réduit en pourriture, porter lo

poiJs de la colère de Dieu pendant l'éter-

nité, et sans aucune espérance de soulage-
ment! Qui vous a fasciné? Avez-vous perdu
l'esprit et le jugement? Pensez-vous bien à

coque vous faites? Considérez si vous pour-
rez demeurer à jamais dans ces feux dévo-

rants, et [soutenir leurs ardeurs éternelles,

vous dit le prophète Isaïe. (Isa., XXXIII,
14.) Descendez en esprit dans ces affreux

cachots, et comparez les tourments qu'on y
endure, avec ceux de ce monde. Rappelez-
vous ce que la foi vous apprend des sup-
plices de l'enfer, et ce que l'expérience vous
a fait connaître des peines de cette vie, et

répondez-moi. Avez-vous éprouvé quelque-
fois l'activité du feu que la divine Provi-

dence vous a accordé pour vos besoins? en
avez-vous ressenti les effets ? Pourriez- vous
souffrir le bout du doigt dans la flamme
d'une chandelle, seulement pendant un quart

d'heure; mais disons une minute? Si vous
aviez la main dans un brasier ardent, mais
si tout votre corps était enseveli dans une
fournaise, mais si vous étiez obligé d'y de-

meurer plusieurs années, sans pouvoir
mourir, où en seriez-vous? Cependant le

feu élémentaire- est-il comparable à celui

de l'enfer? Ah! quelle différence! Repré-
sentez-vous le plus haut degré de chaleur

qu'on puisse donner à un fourneau; je veux
qu'il surpasse incomparablement celui des

verreries et des creusets où l'on affine les

métaux; et dites hardiment qu'il n'y a au-

cune proportion et comparaison entre ce feu

et celui de la fournaise éternelle, où les

damnés sont dévorés sans aucun relâche.

Mais quand même les supplices de l'enfer

seraient moins rigoureux, leur durée infinie

ne les rendrait-il pas épouvantables? Sup-

posez, en effet, un mal très-léger : s'il dure

longtemps, il devient très-fâcheux et presque

insupportable. Que sera-ce donc de souffrir

des maux si cruels, et de les souffrir éter-

nellement.
Dites donc, mes chers frères, avec le

saint homme Job [Job, VI, 12, 13): Je nai

pas l'insensibilité des pierres, ni la dureté
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des métaux : j'ai un corps faible et délicat;

ma chair n'est pas de bronze; je suis extrê-

mement sensible à toutes les douleurs; plu-

sieurs maux de celte vie me sont insup-

portables; la colique, la pierre, la goutte,

un mal de dents, la faim, la soif, le froid et

le chaud, sont des tourments capables de

désespérer les plus robustes, lorsqu'ils sont

arrivés à un certain degré de rigueur. 11

ne faut donc pas m'exposer à soutlVir dans

l'éternité des supplices, dont les peines et

les douleurs de ce monde ne sont qu'une

ombre et une figure. éternité 1 venez à

mon secours, pour me détacher de tous les

plaisirs de la terre, pour me faire renoncer

à toutes mes mauvaises inclinations, pour

me faire vaincre mes passions brutales, et

pour me faire embrasser la pénitence, et la

mortification. Pensée de l'éternité, pensée
salutaire, soyez ma compagne inséparable;

ne me quittez jamais ; conduisez-mui dans
tous mes pas

;
présentez-vous à mon esprit

au temps de la tentation; et gravez-vous si

profondément dans ma mémoire, que jamais

je ne puisse vous oublier.

Voilà donc, mes irès-chers frères, l'éter-

nité malheureuse qui doit être le partage

des impies, après qu'ils auront fini leur vie

de péché et de libertinage; mais que dis-je?

voilà plusieurs éternités renfermées en une,

puisqu'en enfer tout est éternel. Faim et

soif éternelle, nuit et ténèbres éternelles;

ardeur du feu et rigueur du froid éternelles,

rage et fureur éternelles, désespoir éternel,

gêne et esclavage éternels, prisonniers éter-

nels, bourreaux éternels, ennemis éternels.

terre de misères et de ténèbres, pour par-

ler le langage du saint homme Job (Job, X,
22), terre couverte des ombres de la mort, où
il règne une horreur et un désordre éternel !

O région infernale, s'écrie saint Bernard
(Serm. de sancto Nicolao episc.) 1 ô pays af-

freux et redoutable 1 ô terre d'affliction et

de malheur; terre de trouble et de ténèbres;

terre de malédiction et de mort; terre où
l'on souffre une faim enragée et une soif

brûlante; terre où- la chaleur et le froid

sont extrêmes; je tremble de tout mon
corps, et les cheveux me dressent a la lêtc,

lorsque je pense à toi, tous mes os et la

substance de mon âme en sont ébranlés.

C'est là qu'il y a un feu qui ne s'éteint

point, et un ver rongeur qui ne mourra
jamais, un froid horrible, une puanteur in-

tolérable; c'est là qu'on entend sans relâche
le bruit affreux de toutes sortes d'instru-
ments de supplices, et que l'on éprouve
toute la fureur des démons; c'est là que les

pleurs et les grincements de dents, les hur-
lements et les gémissements ne cessent
point, et que les malheureuses victimes de
la vengeance de Dieu sont tourmentées
sans miséricorde, et immolées à sa terrible
justice.

Mais, mes chers frères, ces étranges vé-
rités, que nous savons, que nous croyons,
qu'on nous a annoncées tant de fois n'ont
pas été capables jusqu'à présent d'arrêter le

cours de nos iniquités. Que faudra-t-il donc

pour nous couvertii ?Sortez de l'abime, quel-

ques-uns de vous qui êtes dévorés par les

flammes éternelles, et montrez-vous à nous,

pour nous toucher et pour nous faire chan-
ger de vie. Faites-nous voir ce visage af-

freux et ces yeux élincelanls; faites tomber
sur nous une goutte de cette liqueur brû-

lante, dans laquelle vous êtes plongés; fai-

tes-nous sentir quelque chose de l'ardeur

des brasiers sur lesquels vous êtes étendus;
regardez-nous avec ces yeux qui ne se fer-

meront jamais, ces yeux sanglants et d'où

sortent des flammes avec des larmes brû-

lantes; faites retentir un de ces cris et de

ces hurlements épouvantables que forme
le désespoir qui vous accable; ouvrez cette

bouche qui est (omnie l'ouverture d'une

fournaise allumée, et prononcez quelques

paroles de celles qui vous sont ordinaires

et avec ce ton lugubre qui les accompagne.
Mais que dis-je? que demandé-je? un tel

spectacle nous ferait mourir sur-le-champ,

et notre faible nature ne serait pas capable

de le supporter.
Ah 1 mes très-chers frères, y a-t-il quel-

qu'un dans celte assemblée qui aura un
jour le malheur d'éprouver les supplices

éternels de l'enfer ?Quel est-il, cet infortuné?

malheur, malheur à lui, il vaudrait mieux
qu'il ne fût .jamais né (Matth., XXVI, 2fr.)

Puisse-t-il dès ce moment être anéanti. En-
nemi de Dieu, vase de colère, objet de la

vengeance du Ciel, tu es donc destiné à

brûler éternellement: ta tête sera un jour

comme une fournaise ardente, tes yeux élin-

celants, ta langue comme une plaque do

bronze emflammée, ton corps romme une
masse de fer rouge et toute pénétrée de féu,

ton estomac et ton ventre remplis d'une li-

queur brûlante, tes mains et les pieds en-

chaînés dans ces cachots affreux. Mais, hé-

las 1 n'y en a-t-il pas peut-être plusieurs

dans cet auditoire, qui auront cet épouvan-
table sort? Ils n'y pensent pas, ils ne le

croient pas, ils n'en savent rien. Au sortir

de ce discours, ils iront rire, se divertir et

continuer leur même train de vie; et dans

peu de temps, peut -être dans quelques
mois, peut-être dans quelques jours, la me-
sure de leurs iniquités sera pleine, et ils

seront précipités dans l'abîme de leur der-

nier malheur.
Seigneur, délivrez-nous de la mort éter-

nelle ; délivrez-nous de votre colère juste-

ment allumée. Ne détournez pas de nous
votre face adorable ; ne nous privez pas pour

toujours de votre aimable présence. Vous
nous avez créés pour votre gloire, et vous

n'avez préparé l'abîme de voire vengeance

que pour les anges apostats : ne permettez

donc pas que nous occupions dans ce triste

lieu, la place due à nos infidélités : châtiez-

nous plutôt en cette vie : coupez, tranchez,

brûlez faites-nous porter la juste peine de

nos offenses (S. Aug., De civit. Dei, lib.

XIX, cap. 18), par des maladies, par la

pauvreté, par des humiliations et par tou =

lus autres moyens qu'il plaira à votre pr'o

videiue ; mais pardonnez-nous, s-'il vous
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plait, pour l'éternité. C'est la grâce que je
vous souhaite, tues frères, au nom du
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi
soit-il.

IH* DIMANCHE DE CAREMIÏ.

SUR LA CONFESSION.

Quorum remiserilis peccala, remitlunlur eis, el quo-
rum reliuueriiis, rclenla suut. (Joun., XX, 23.)

Les péchét seront remis à ceuxà qui vous les remettrez,
el ils seront retenus à ceux à qui vous les retiendrez.

S'il paraissait en ce lieu, chrétiens audi-
teurs, un homme qui promît le secret de
guérir des maladies les plus dangereuses et

les plus invétérées, non-seulement à peu
de frais, mais même sans aucune dépense,
et qui s engageât encore à enrichir ceux à

qui il aurait procuré lai santé ; s'il donnait
des preuves certaines de ce qu'il avancerait

;

comment regarderait-on un médecin si ex-
traordinaire ? avec quel empressement n'i-

rait-on pas à lui de toutes parts? de quelles
louanges el de quelles bénédictions ne le

comblerait-on pas ? Je viens aujourd hui
vous enseigner un remède qui guérit infail-

liblement les plaies les plus profondes, les

ulcères les plus envenimés, et les maladies
les plus dangereuses des âmes, et cela sans
aucune dépense. Il n'en coûte que quelques
larmes et quelques soupirs: ce n'est pas
tout, il comble de biens spirituels, enrichit

pour une éternité ceux qui le reçoivent. Ce
grand remède, c'est la confession sacramen-
telle: mais pour en éprouver les effets ad-
mirables, il est question de la bien faire, et

c'est ce que je tâcherai de vous apprendre
dans deux instructions que je vous donnerai
sur cette matière. Dans la première, nous
parlerons de la préparation à la confession,
ou de l'examen de conscience el de l'inté-

grité que doit avoir la confession ; et dans
la seconde, nous ferons voir l'aveuglement
ilû ceux qui cachent leurs péchés, ou qui
les déguisent dans le sacré tribunal de la pé-

nitence, et nous traiterons aussi de l'abso-

lution. Nous commencerons, donc par

l'examen de conscience, et par l'intégrité

de la confession ; et c'est ce qui va remplir
les deux parties de ce discours.

PREMIER. POINT.

Le saint concile de Trente nous apprend
(sess. XIV, cap. 2), que le sacrement de la

pénitence est de la même nécessité à l'é-

gard de ceux qui ont péché mortellement
après le baptême, que le baptême même
l'est à l'égard de ceux qui n'ont pas été ré-

générés. Or ce sacrement a été établi par
Notre-Seigneur Jésus-Christ, comme un tri-

bunal sacré, un tribunal de justice cl île

miséricorde tout à la fois : de miséricorde
pour pardonner et remettre les péchés aux
pénitents qui s'en approcheraient avec de
saintes dispositions : de justice, pour rete-

nir les péchés des faux pénitents, qui refu •

sent.de faire ce qui leur est ordonné, pour
en obtenir la rémission Le prèlre dans ce

tribunal fait l'office de juge; el le pénitent

est tout à la fois l'accusateur, le criminel

et le témoin. Afin que le juge puisse pro-

noncer une sentence équitable, il est évi-

dent qu'il faut qu'il soit parfaitement ins-

truit de l'état de la cause. Or il n'y a que
le pénitent qui puisse lui donner cette

connaissance, puisqu'il s'agit non-seulement
des actions extérieures, mais encore des

pensées les plus secrètes du cœur. De là

l'étroite et indispensable obligation qui est

imposée à tous ceux qui ont recours au tri-

bunal de la pénitence, de s'accuser de tous

les péchés mortels qu'ils ont commis ; de
les accuser entièrement, sans artifice et sans

déguisement, avec la plus grande sincérité

et de la manière qu'ils les connaissent el

qu'ils s'en sentent coupables. C'est ce que
nous appelons l'intésçrilé de la confession :

intégrité sans laquelle, excepté le cas de
l'impuissance, la confession est nulle et

presque toujours sacrilège; et au lieu d'un
remède salutaire, elle devient un poison

morlel pour le pécheur, ajoutant un crime
énorme à ses autres péciiés. Remarquez
que la confession n'est nulle et sacrilège

que lorsque le pénitent manque, par sa ma-
lice ou par sa négligence, à procurer l'inté-

grité dont nous parlons; car si cette inté-

grité ne manque pas par la faute de celui

qui se confesse; par exemple, si c'est par

un oubli qui n'est pas criminel, le pénitent

s'étant préparé suffisamment, alors la con-

fession est bonne, et tous les péchés, tant

ceux qui ont été oubliés, que ceux qu'on a

accusés, sont pardonnes, à condition néan-

moins que l'on se soumettra aux clefs de

l'Eglise, c'est-à-dire que l'on déclarera ceux

qu'on a oubliés à mesure qu'on s'en sou-

viendra. Celte doctrine est certaine et indu-

bitable.

Afin donc que lé pénitent se mette eu état

de faire une confession entière, il faut qu'il

s'y prépare par un examen exact et suffisant.

Cet examen de conscience est si nécessaire

que si un pénitent, faute de s'être suffisam-

ment examiné, venait à oublier un seul pé-

ché mortel dans sa confession, il se rendrait

coupable d'un sacrilège. Cet examen doit

être en quelque façon semblable à celui qui

se fera au redoutable jugement de Dieu,

c'est-à-dire sans duplicité, sans flatterie,

sans s'épargner en aucune manière. 11 faut

y apporter pour le moins autant de soin et

d'exactitude que l'on ferait s'il s'agissait

d'éviter un mal ou une perte considérable,

et même s'il était question de la vie. Car il

s'agit ici d'une affaire qui regarde le salut

éternel, et si l'on prend tant de précautions

dans le monde, pour meitre en état un

compte qu'on doit rendre, et surtout lors-

que cela regarde le souverain ;
que ne doit-

on pas faire pour obéir au commandement
exprès du Seigneur suprême, qui demande

une confession exacte des péchés pour en

accorder le pardon ! Si un criminel quia

mérité la mort, pouvait obtenir sa grâce, à

condition qu'il ferait une déclaration en-

tière et uariaite de ses crimes, sans en
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omettre volontairement une seule eircons- examiner, el ils sont incapables de faire une

tance, avec quel travail et quelle exactitude bonne confession, et par une suite néces-

ne s'y préparerait-il pas ? saireils snnl indignes de l'absolution. Aussi

Or l'examen qui doit précéder la eonfes- l'Rglise défend-elle expressément aux con-

sion consiste en deux choses principales: fesseurs d'absoudre les pénitents qui ne

premièrement, à implorer les lumières du sont pas suffisamment instruits des my*tè-

Saint-Esprit ; secondement, à entrer dans res de la religion, de ce qu'ils doivent croire,

une exacte discussion de soi-même. Il faut savoir et faire pour être sauvés. Combien
en premier lieu invoquer le secours et l'as- pensez-vous, mes chers frères, qu'il y a de

sistance de l'Esprit-Sa nt, pour bien con- chrétiens dans cet état d'ignorance? n'en

naître ses péchés; parce que de nous-mêmes trouverait-on pas plusieurs dans cet andi-

nous ne sommes pas capables d'avoir cette toire? On sait confusément certaines cho-

connaissance. Nous sommes aveugles sur ses : mais on en ignore beaucoup d'essen-

les affaires de notre salut; nous nous liai- tiel les. On récite par mémoire la profession

tons, nous nous trompons, nos (lassions de foi, qui est renfermée dans le Symbole
nous fascinent l'esprl, et nos péchés sont des apôtres, les commandements de Dieu et

comme un bandeau fatal qui couvre les de l'Eglise; mais sans comprendre ce que
yeui de notre âme, et qui nous remplit d'é- l'on dit ; et si l'on en interrogeait plusieurs

paisses ténèbres. Combien de preuves n'a- sur celle matière, ils seraient bien embar-
vons-nous pas tous les jours de ce triste rassés. Cependant, sans cette science suffi"

état d'aveuglement, où le crime réduit les saute, il n'y a point de salul à espérer. Dieu
pécheurs 1 Combien de personnes engagées l'a dit (I Cor., XIV, 38), Celui qui ignore,

dans une vie tout à fait criminelle et scan- sera ignoré. Cela est terrible, cl l'on n'y

daleuse, et qui n'y font aucune réflexion 1 pense pas.

Tout le monde le voit, on en parle dans Ali 1 combien le défaut d'un examen sufii-

loutes les compagnies : on dit partout qu'un saut rend-il de confessions nulles ou sacri-

tel est un usurier: que cet autre a un léges 1 Cet examen n'est pas aus>i facile

mauvais commerce, que celui-ci est un ju- qu'on le pense. Il s'agit de toutes les pen-
reur, un blasphémateur

;
que cette femme sées mauvaises auxquelles on s'eslarrêté, de

et cette (il le sont des mondaines; que cet tous les désirs dérég'és qu'on a eus, de lou-

autre est un ivrogne de profession. On crie tes les actions criminelles qu'on a commises
en chaire contre les pécheurs publics, et contre la loi de Dieu, les préceptes de l'L-

peu s'en faut qu'on ne les nomme ; cepen- glise et sa propre conscience; de toutes les

dant ces malheureux se croient encore fort paroles mal placées et scandaleuses qu'on a

honnêtes gel)-, el bien loin de prendre pour proférées, des chansons imi ures qu'on m

eux ce qu'on dit au sermon sur leur compte, chantées, des lectures dangereuses qu'on a

ils trouvent toujours sur qui le faire lom- faites, des regards criminels qu'on s jetés.

ber. C'est que le péché bouche les yeux de il s'agit des omissions de ses devoirs; il

leur âme, il est comme un bandeau, ainsi s'agit des grâces méprisées, des inspirations

que nous l'avons déjà observé; et tout de rejetées, des sacrements profanés, de tant

même que celui qui a un bandeau sur les de moyens de salut rendus inutiles : il s'agit

yeux du corps, non-seulement ne voit point des bonnes œuvres que l'on était obligé du
les autres objets, mais ne voit pas même le faire et qu'on a laissées, de celles qu'on a

bandeau qui lui Ole l'usage de ses yeux, le mal faites, de celles qu'on a empêchées, de
pécheur ne voit point la cause de son aveu- celles qu'on n'a pas procurées, le pouvant
glement, qui sont ses iniquités. Il faut donc et le devant faire. Il s'agit des mauvais
prier le Sairit-Bsprit avec ferveur et perse- exemples qu'on adonnés ou qu'on a pris

vérance, afin d'obtenir les lumières néces- mal à propos, des mauvais conseils, des
saires pour connaître l'état de sa cous- mauvais commandements; des péchés quo
cience. l'on n'a pas empêchés lorsqu'on était obligé

Ensuite, il faut entrer dans une exacte de le faire. Il s'agit du temps perdu el mal
discussion des fautes qu'on a commises. Le employé; de tant de jours, d'heures et de
pécheur doit examiner sa conscience avec momenlsdontonafaitunmauvaisusago.il
beaucoup du soin et de vigilance, il doit y s'agit des biens mal administrés, employés
employer un temps plus ou moins considé- à mal faire, sacrifiés au luxe, à la vanité, au
rable, suivant l'espace qui s'est écoulé de- jeu, aux festins et à satisfaire ses passions
puis sa dernière confession, et eu égard aux déréglées. Il s'agit du bien d'autrui, de la

affaires où il est engagé, aux emplois de sa réputation du prochain, des inimitiés et des
condition et au nombre de ses péchés. Il vengeances. Il s'agit de connaître le fond de
faut considérer la loi de Dieu dans son son cœur, de pénétrer dans tous les replis
abrégé, qui sont le Décalogue et les corn- de sa conscience, et dans toutes les obscu-
mandemenls de l'Eglise. Par conséquent, il rites de son amour-propre. Il s'agit de dé-
faut les savoir, les comprendre : il faut être couvrir ses passions dominantes, ses mau-
bien instruit de tout ce qu'ils ordonnent, de vaises habitudes, les occasions du péché,
tout ce qu'ils défendent. Il faut aussi s'exa- la source de ses dérèglements, et les obsta-
miner sur les péchés capitaux et sur les de- des à sa perfection et à son avancement
voirs de son état, et ainsi il faut en avoir dans la vertu. Tout cela est- il bien fa-
une parfaite connaissance. Ceux qui sont cile , chrétiens auditeurs 1 Croira- l-oo
dans I mnorance, ne peuvent pas s* bien uu'ufi quart d'heure suffi* pour cet exa
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mon . après nue vie criminelle de plu-
sieurs mois, ou peut-être d'une année en-
tière? Le Prophète-Roi (Psal. XVIII, 13)
avait bien d'autres sentiments, lorsqu'après
s'être examiné très longtemps, et avec une
exactitude extraordinaire, il demande à Dieu
avec tant d'instance de lui pardonner ses
péchés, dont il n'a fias connaissance.

Quelle est donc la présomption de tant de
pécheurs qui vont au sacré tribunal de la

pénitence, sans presque aucune prépara-
tion I combien en est-il qui, voyant un prêtre
dans le confessionnal, croient qu'il est ex-
pédient de profiter de l'occasion, et se vont
confesser sans examen I Combien d'autres,

au lieu de s'examiner, s'occupent à dire leur

chapelet, à réciter des prières, ou à faire

des lectures qui n'ont aucun rapport à cet

examen qui doit précéder la confession

l

combien peut-être d'autres qui, par une
conduite encore bien plus criminelle, au
lieu de penser à leurs péchés, sont assez
malheureux pour se tenir dans des postures
indécentes; qui paraissent auprès des tri-

bnn.uix sacrés avec des yeux égarés, un air

mondain, un extérieur tout à fait immo-
deste; qui rient, qui parlent, qui se pous-
sent pour avoir la première place, et qui
font bien voir qu'ils n'ont aucun sentiment
de douleur et d'humilité 1 N'est-ce pas là in-

su'ter à la Majesté suprême? Quoi ! sont-ce
! h des criminels qui viennent implorer la

miséricorde divine, des pécheurs qui s'hu-
milient, qui pleurent, qui gémissent, qui
s'anéantissent devant leur Juge souverain,
pour fléchir sa colère, et pour obtenir le

pardon de leurs offenses? Ne sont-ce pas,

au contraire, des comédiens qui jouent la

religion, et des impies qui profanent les

mystères sacrés?

Après un examen sérieux, il faut s'exciter

a la douleur d'avoir offensé Dieu et détester

souverainement tous les péchés dont on est

coupable. Car en vain se serait-on bien exa-
miné, en vain ferait -on une confession
exacte et entière de ses fautes, si la dou-
leur, si la contrition et le bon propos man-
quaient, tout le reste est inutile. Ainsi, s'il

arrivait qu'un pécheur ne vît pas en lui

quelques marques de celle contrition et de

ce bon propos, et qu'il ne sentîl pas dans
son cœur des sentiments par lesquels il pût

probablement juger qu'il est bien disposé,

il devrait bien se garder de recevoir l'abso-

luiion en cet état; il faudrait attendre et

prendre du temps pour demander au Sei-

gneur le changement de son cœur, et les

dispositions nécessaires pour recevoir di-

gnement le sacrement de la réconciliation.

Mais, me direz-vous, à quelles marques
connaît-on qu'on a la contrition «Je ses pé-

chés? En voici quelques-unes, qui ne sont

p is à la vérité infaillibles, mais qui sont

suffisantes pour procurer la tranquillité à

un pénitent. Nous en avons parlé dans un

autre prône, mais le sujet est si important,

qu'on ne saurait trop s'y arrêter. Première-

ment, ceux qui paraissent auprès du tribu-

nal sacré avec un extérieur modeste, des

habits simples et dans des' postures humi-
liantes; qui gémissent, qui sentent une sa-

lutaire confusion de leurs égarements, font

juger qu'ils sont touchés et contrits. Au
contraire, ceux qui viennent à confesse avec
un air et des habits mondains, qui rient,

qui parlent, qui se poussent les uns les au-
tres, qui paraissent dissipés, comme nous
l'avons déjà observé, montrent qu'ils sont
hors d'état de s'approcher du sacrement de
la pénitence. Secondement, ceux qui ont:

fait moralement ce qu'ils ont pu pour obte-
nir du Seigneur la douleur de leurs péchés,
qu'ils ont demandée avec ferveur; qui ont
imploré les lumières du Saint-Esprit pour
bien connaître leurs fautes, et qui se sont
examinés avec exactitude, peuvent juger
avec confiance qu'ils ont la contrition; mais
ceux qui n'ont pas fait toutes ces démar-
ches n'ont pas lieu de se flatter d'avoir les

dispositons nécessaires pour faire une bonne
confession. Troisièmement, ceux qui se sen-
tent touchés intérieurement, qui sont dis-

posés au fond de leurs cœurs, de manière
qu'ils aimeraient mieux mourir que de s'a-

bandonner au crime à l'avenir; qui détes-

tent leurs péchés, et qui en ont véritable-

ment horreur, doivent s'adresser 8U tribunal

sacré avec confiance. Mais, au contraire, ces

prétendus pénitents qui sont durs comme
des rochers, qui ne se sentent aucun regret,

ni aucune confusion de leurs crimes; qui

sont même portés à en avoir de la complai-
sance, à cause des avantages qu'ils préten-

dent en avoir tirés, et qui ont sujet, par

conséquent, de présumer que, si l'occasion

s'en présentait, ils feraient à l'avenir comme
ils ont fait par le passé; tous ceux-là,
dis-je, ne peuvent pas compter sur leurs

dispositions ,
qui paraissent extrêmement

éloignées de celles qu'il faut avoir pour être

véritablement pénitent. Tels sont ceux qui

ont gagné un procès par un faux serment;

ceux qui se sont venges; ceux qui ont satis-

fait une passion violente, quelle qu'elle soit;

ceux qui sont arrivés par le crime au but de
leur fortune. En quatrième lieu, les péni-

tents qui sont dociles, et prêts à exécuter

fidèlement tout ce qu'un confesseur leur or-

donne, soit pour la restitution du bien et

de l'honneur du prochain ; soit pour la ré-

conciliation avec leurs ennemis; soit à l'oc-

casion des habitudes et des occasions pro-

chaines du péché; soit pour se servir de

tous les autres moyens nécessaires pour

leur amendement ; soit pour l'acceptation

des pénitences et œuvres satisfactoires ; tous

ceux-là paraissent bien disposés. Mais, au

contraire, lorsqu'on dispute avec un confes-

seur; que l'on ne veut pas prendre les

moyens convenables pour sa conversion ;

qu'on veut différer sans raison la restitution,

la réconciliation; que l'on refuse d'accepter

des pénitences justes et convenables : alors

on montre évidemment que l'on est mal

disposé. Vous voyez, par là, mes très-chers

frères, combien de chrétiens ont lieu de s:'

défier de leurs dispositions, en s'approchanl

du tribunal sacré de la pénitence; et cota-
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bien ils doivent craindre de profaner le sa-

crement de la réconciliation. Mais après

s'être préparé, il s'agit de faire une confes-

sion entière. Nous allons voir dans la se-

conde partie de ce discours en quoi consiste

l'intégrité de la confession.

DEUXIÈME POINT.

Par une confession entière et parfaite,

j'entends une confession revêtue de toules

les conditions qu'elle doit avoir et que je

réduis à quatre principales, qui sont : la

douleur, l'humilité, la sincérité et l'intégrité.

Nous avons parlé de la douleur, et il nous
reste à traiter des trois autres. La confes-

sion doit être humble, c'est-à-dire que le

pénitent doit s'accuser lui-même, et ne point

accuser son prochain, ni s'excuser en au-
cune manière. Tout engage le pécheur à ap-

porter au tribunal sacrô de la pénitence
une profonde humilité. 11 est pauvre, nu et

misérable, et il vient demander du secours;
il est malade, couvert d'ulcères et rempli
de plaies, et il vient chercher sa guérison;
il est criminel, mais coupable du crime de
lèse-majesté divine : il a mérité une éter-

nité de supplices, et il vient solliciter son
pardon et sa grâce. Dans quel état d'anéan-
tissement ne doit-il pas paraître?

L'humilité est si nécessaire etsi essentielle

à la confession, que si elle manque, il n'y a
aucune miséricorde à espérer. Nous en
avons un exemple bien convaincant en la

personne du Pharisien, dont il est parlé

dans l'Evangile (Luc, XVIII, 10-14-), qui
bien loin de s'humilier et de s'avouer pé-

cheur, comme il l'était en effet, porta l'orgueil

jusqu'au pied du sanctuaire, en se louant
lui-même, et en s'applaudissant de ses pré-
tendues bonnes œuvres; aussi fut-il con-
damné sur-le-champ, tandis que le Publi-
cain, qui s'accusait humblement de ses pé-
chés, fut justifié. Combien de chrétiens qui,

en se confessant, imitent la conduite de ce
superbe Pharisien. Au lieu de s'accuser

avec humilité, ils s'excusent, ils cherchent
toutes sortes de moyens pour diminuer leurs

fautes et pour les faire voir du côté le plus

favorable : tantôt ils se retranchent sur la

violence de la passion, ou de la tentation
;

sur les sollicitations de leurs amis, de leurs

compagnons, de leurs complices, sur l'occa-

sion, sur l'ignorance, sur la bonne foi; tan-

tôt ils rejettent leurs péchés sur les autres.

Un mari dit que c'est sa femme qui l'a

poussé à bout, et qui l'a fait mettre en co-

lère; une femme, de son côté, dit que ce
sont les débauches et la mauvaise conduite
de son mari qui l'ont portée à offenser Dieu
par ses emportements et par ses impatien-
ces. C'est ainsi que notre premier père Adam
rejeta son péché sur sa femme, et la femme
sur le serpent ; et ils furent tous condamnés.
Il en est qui, au lieu de se confesser, confes-
sent les autres. Un père et une mère confes-
sent les péchés de leurs enfants; un maître
et une maîtresse ceux de leurs domestiques;
un voisin ceux de son voisin; un mari et

une femme accusent les uéchés l'un de

l'autre; une dévote prétendue confesse toute
une paroisse; mais on en voit aussi qui por-
tent l'insolence jusqu'à se louer dans le

confessionnal, et exalter les bonnes œuvres
qu'ils prétendent avoir faites 1

, d'autres qui
parlent avec arrogance à leur confesseur,
qui disputent avec lui, qui ne veulent point
se soumettre à ce qu'il leur commande delà
part de Dieu, et qui semblent avoir do la

complaisance pour leurs péchés, qui les ra-

content comme une histoire agréable et di-
vertissante. Il en est encore qui ne veulent
pas qu'on les interroge, et qu'on entre trop

avant dans leur intérieur. Tous ces orgueil-
leux sont de faux pénitents, et qui dans lu

tribunal de la pénitence ne trouvent que
leur condamnation, bien loin d'y trouver le

pardon de leurs offenses.

Une autre condition de la bonne confes-
sion est la sincérité, qui consiste à déclarer
ses péchés comme ils sont, sans aucun arti-

fice, ni déguisement. Que cette disposition
est rare, chrétiens auditeurs, et combien
peu de pénitents font leur possible pour se
découvrir à un confesseur tels qu'ils sont?
Disons-le hardiment, il n'est point d'endroit
où l'on connaisse moins la plupart des hom-
mes que dans le tribunal de la pénitence.
Cela est étonnant ; mais il n'est rien de plus
véritable. N'est-il pas incontestable que le

monde est rempli de pécheurs d'habitude,

de personnes engagées dans des occasions
prochaines du péché, ou qui sont dans un
état et dans une profession où ils se dam-
nent misérablement? N'est-il pas visible que
la terre est inondée, selon le langage d'un
prophète (Jerem., XII, 4), de crimes et d'a-

bominations? Combien d'ivrognes, d'impu-
diques, de jureurs, de blasphémateur, de
médisants, de voleurs, de scandaleux, do
femmes et de filles mondaines, de libertins

et d'impies; en un mot, de mauvais chré-

tiens 1 Suivant les règles de l'Eglise, tous

ces gens-là sont indignes de l'absolution,

à moins qu'ils ne changent de vie. Cepen-
dant on voit toujours continuer les mêmes
désordres; et l'on voit en même temps tous

ces pécheurs invétérés et incorrigibles de-
puis longues années, se confesser et com-
munier, faire la Pâque, lejubilé et la mission.

Qui lie conséquence en faut-il tirer? Il faut né-

cessairement conclure, ou que ces pécheurs
se déduisent dans la confession, ou que les

confesseurs ne font pas leur devoir, et pas-

sent sur les règles qui leur sont prescrites :

il n'y a point de milieu. J'avoue qu'il n'est

que trop de confesseurs relâchés; mais il

faut convenir que le mal vient plus ordinai-

rement des faux pénitents, qui ne cherchent

qu'à tromper les confesseurs, et dont le

nombre est très-grand. Car entin, mes très-

chers frères, comment .'•e peut-il comprendre
qu'un ministre de l'Eglise, sachant qu'il doit

répondre au redoutable jugement de Dieu,

âme pour âme, de ceux qui s'adressent à

lui, qu'on lui demandera un compte ter-

rible du sang de Jésus-Christ, et que toutes

les absolutions qu'il aura données seront

oesées au uoids du sanctuaire: coinniiiut,
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ilis-je , peut-on concevoir que ce prêtre,

sans aucun avantage temporel ni spirituel,

sans en espérer aucun profil, ni plaisir, ni

honneur, ni autre avantage, se veuille je-

ter de propos délibéré dans l'abîme de l'en-

fer, et se perdre sans ressource, en donnant
des absolutions, par sa faute et de propos
délibéré, qu'il sait bien ne pouvoir servir

qu'à la damnation de ceux à qui il les donne.
Il faut donc dire que la faute vient pres-

que toujours de ceux qui se confessent mal,
el qui se confessent en se déguisant dans le

tribunal sacré. Nous en avons d'ailleurs as-

sez de preuves. Pourquoi va-t-on chercher
des confesseurs étrangers et inconnus? pour-

quoi ehange-t-on si souvent de directeur?
pourquoi use-t-on de tant de ruses et de
détours, pour ne pas se faire connaître? Ah 1

combien de mauvaise foi ! combien peu de
sincérité dans le tribunal de la confession 1

combien de chrétiens à qui l'on donne l'ab-

solution et à qui on la refuserait, si on les

connaissait '.Ministres du sacrement de pé-

nitence, que vous êtes à plaindre d'être obli-

gés de prendre tant de précautions pour ne

pas vous laisser surprendre parles artifices

des mauvais pénitents I Je me représente un
confesseur dans le tribunal sacré, comme le

patriarcho Isaac dans son lit (Gen., XXVII,
I seqq.), lorsqu'il voulut donner sa bénédic-
tion paternelle à ses enfants. Il aimait Esaii,

et il en voulait faire son héritier. La mère
avait beaucoup de tendresse et d'inclination

pour Jacob; et voici comment elle s'y prit

pour surprendre en sa faveur la bénédiction
dont il s'agissait, et qui tenait lieu de tes-

tament irrévocable : Comme Esaii était cou-
vert de poil, et que Jacob ne l'était pas, elle

couvrit ce dernier avec des peaux de che-
vreau; Isaac touchant ce poil, dit que c'é-

tait bien à la vérité la voix de Jacob, mais
que, pourles mains, c'étaient cellesd'Esaù; et

ainsi il fut trompé, parce qu'étant aveugle,
il ne pouvait juger que par l'attouchement.
II donna donc sa bénédiction à son cadet,

croyant la donner à son aîné. Il en arrive à

peu près de même à un confesseur au sujet

des pénitents de mauvaise foi, qui viennent
pour surprendre une absolution qui ne leur

est pas due, et qu'ils prennent, pour une béné-
diction, tandis qu'elle est pour eux une vé-

ritable malédiction. A les entendre, on les

prend pour des pénitents bien disposés ; on
ne trouve rien dans leur confession qui mé-
rite un refus d'absolution : c'est la voix de
Jacob, mais ce n'est que tromperie ; et dans
le fond ce sont les mains d'Esau, c'est-à-

dire que si le confesseur les connaissait, il

se garderait bien de les absoudre. Ces mal-
heureux trompent leurs confesseurs, mais
ils se trompent encore bien plus eux-mêmes.

Car enfin à quoi pensent-ils de se dégui-
ser ainsi et de se donner tant de peine pour
se procurer leur malheur et leur condamna-
tion? Peuvent-ils tromper Dieu? Ne vau-

drait-il pas mille fois mieux qu'ils demeu-
rassent comme ils sont, que de venir ajou-

ter un sacrilège à leurs autres crimes I Di-

tes-moi, ô faux pénitents! infortunés hypo-

crites 1 quel personnage venez-vous jouer
en vous confessant? prenez-vous donc
pour un théâtre le tribunal sacré de la pé-
nitence? N'ôtes-vous pas en effet de vérita-
bles comédiens, comme le reprochait autre-
fois un saint docteur aux mauvais pénitents
de son temps, lorsque vous faites semblant
de vous repentir, de vouloir vous réconcilier
avec votre souverain Maître, tandis que vous
n'agissez que par feinte et avec duplicité;
et qu'il n'y a rien moins dans voire inté-
rieur, qua ce qui paraît au dehors? C'est
là un prodige d'aveuglement: et l'on ne
pourrait pas le croire, si l'on n'en avait des
preuves aussi convaincantes que celles qu'on
voit tous les jours. Les Pères de l'Eglise dé-
clament d'une manière étrange contre ces
pénitents fourbes et imposteurs ; saint Jean
Chrysostome (nom. k, in II ad Cor.) appelle
cette fausse pénitence un masque et une
ombre de pénitence. Saint Isidore (dist. 3,
Depœnii.), ciié dans les canons, dit que les
misérables faux pénitents sont des mo-
queurs et non pas des pénitents; saint Gré-
goire le Grand (hom. 24-, in Evang.) et Ter-
tullien [De pœnit., cap. 2) disent la môme
chose.

Enfin la dernière condition que doit avoir
la confession pour être légitime, est l'inté-
grité, c'est-à-dire qu'il faut que le pécheur
accuse tous les péchés mortels dont il est
coupable et dont il a connaissance, sans en
excepter un seul. Il doit les accuser avec les

circonstances essentielles, c'est-à-dire cel-
les qui changent l'espèce du péché et celles
quirendentle péché plus grief; il doit ac-
cuser le nombre de ses péchés; il doit ac-
cuser les péchés douteux. Expliquons tout
ceci un peu plus particulièrement. Le péni-
tent doit accuser tous ses péchés mortels,
toutes les espèces différentes des péchés qu'il
a commis , toutes les transgressions de la

loi de Dieu et des commandements de l'E-
glise, dont il s'est rendu coupable; il doit
déclarer le nombre de ces transgressions,
c'est-à-dire combien de fois il a commis
chaque péché selon son espèce: par exem-
ple, combien de fois il a juré, combien do
fois il s'est enivré, combien de fois il s'est

mis en colère, et ainsi des autres; combien
de personnes il a scandalisées, de combien do
personnes il a médit : il doit déclarer les

circonstances de ces crimes, circonstances
qui changent l'espèce du péché; un larcin
commis dans un lieu saint est un sacrilège

;

une impureté entre parents est un inceste
;

entre gens mariés est un adultère; entre
gens consacrés à Dieu est un sacrilège, cir-

constances qui aggravent le péché. Dérober
une somme considérable est un crime bien
plus grief que de dérober une somme mé-
diocre; battre quelqu'un violemment, est un
plus grand péché que de ne le maltraiter
que légèrement. Il doit confesser les péchés
douteux, ceux qu'il doute avoir commis,
ceux qu'il doute être mortels; ceux* qu'il

doute n'avoir pas confessés. II doit faire con-
naître au confesseur s'il a commis des cri-

mes qui renferment chacun plusieurs ma-
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lices qui répondent à plusieurs péchés;

comme s'il avait médit de plusieurs person-

nes tout à la fois ; s'il avait fait tort à plu-

sieurs par une même action ; s'il avait blessé

plusieurs personnes par un même coup, et

ainsi des autres. En un mot, il doit faire tout

son possible pour manifester à son confes-

seur le fond de son âme et tous les replis

de sa conscience; et en agir comme s'il était

au jugement de Dieu. A l'égard des péchés

véniels, on peut les confesser avec utilité,

mais on n'y est pas obligé à la rigueur. Ce-

pendant comme il est difficile, selon la re-

marque de saint Augustin (Enchyr., cap.

23), de démêler le péché véniel d'avec le

mortel, surtout en plusieurs cas, il ne faut

.pas s'exposer a rendre sa confession nulle ;

mais il faut déclarer toutes les fautes dont
on se sent coupable ; c;ir sans cette intégrité

dont nous parlons, la confession devient né-
cessairement un.sacrilége, lorsque cette inté-

grité manque par la faute du pénitent. Il est

néanmoins des occasions où l'intégrité ma-
térielle n'est pas nécessaire, mais où l'inté-

grité que les théologiens appellent formelle
suffit, ainsi que nous l'avons déjà observé.
Par exemple, lorsque le pénitent oublie quel-
que péché sans qu'il y ait de sa part une
faute considérable; lorsqu'on est dans l'im-

puissance physique ou morale de dire ses

péchés, ou tous, ou en partie ; alors, pourvu
qu'on ail la contrition et le bon propos, et

que l'on soit disposé à les déclarer tous si

on le pouvait, ou si l'on en avait la connais-
sance, ils sonl tous pardonnes sans aucune
exception. Mais combien de pénitents
manquent par leur faute à l'intégrité de la

confession, et rendent par là leurs confes-
sions sacrilèges? les uns faute d'une prépa-
ration suffisante, les autres par honte, par
crainte ou par négligence, quelques-uns par
une conscience erronée, ne se croyant pas
obligés à dire certaines choses, qu'ils sont
néanmoins tenus de déclarer ; peut-être s'en

trouve-t-il qui manquent à l'intégrité de la

confession par une pure malice, ce qui est tout

à fait affreux. Plusieurs imitent les Phari-
siens, qui avaient peur d'avaler un mouche-
ron, tandis qu ils engloutissaient un cha-
meau. (AJalth., XXU1, 24.) Ils s'attachaient

avec un scrupule ridicule à des riens, et ils

négligeaient leurs devoirs les plus essentiels.

Les faux pénitents dont nous parlons, s'ac-

cusent avec une grande exactitude de plu-
sieurs fautes très-légères, et ils passent sur
des articles essentiels. Cet homme s'accu-
sera d'avoir dit quelques mensonges qui
n'ont point tiré à conséquence ; d'avoir eu
des distractions a la Messe, qu'il a néanmoins
combattues; d'avoir proféié quelques légè-
res imprécations ; de s'être un peu impa-
tienté et de s'être laissé aller à de petites
promptitudes ; mais il ne dit pas que toute
sa maison est dans le désordre; qu'il n'a
aucun soin du salut de ses enfants et de ses
domestiques; qu'il y a parmi eux des débau-
chés et des impudiques, des scandaleux et
des libertins qu'il ne corrige point et à qui
il souffre tout

;
qu'il n'observe pas le pré-

cepte delà sanctification <lu dimanche et des
fêtes, qu'il a des inimitiés, qu'il est un jn-
reuret un emporté. Celte mère de famille

s'accuse d'avoir manqué quelquefois de
prier Dieu le matin et le soir, qu'elle s'est

impatientée quelquefois dans son ménage,
qu'elle a menti en matière peu considérable ;

maisjelle ne dit pas qu'elle néglige entière-

ment le soin de sa maison, qu'elle ne cor-

rige, ni ne châtie, ni n'instruit ses enfants, ni

les autres personnes qui sont sous sa charge,

qu'elle est une médisante et une querel-

leuse. Cette prétendue dévote se confesse

de n'avoir pas eu assez d'amour de Dieu;
de n*avoir pas apporté aux sacrements de la

pénitence et de l'Eucharistie toute la prépa-

ration qu'elle devait, mais elle ne s'accuse

pas de déchirer sans cesse par la médisance
la réputation de son prochain; d'être rem-
plie d'orgueil et d'amour-propre, de ne vou-
loir rien souffrir et d'être une véritable hy-

pocrite. Un ivrogne de profession s'accuse

d'avoir pris quelques verres de vin plus

qu'il ne fallait ; un impudique dit qu'il a eu
quelques pensées contraires è la pureté; un
emporté s'accuse d'être tombé dans de lé-

gères impatiences; un avare, un usurier,

un fripon, s'accusent de toute autre chose

que de leurs péchés les plus griefs et les

plus dangereux.
Ah I mes frères, combien de confessions

nulles et sacrilèges! combien par conséquent

de communions indignes 1 combien de pro-

fanations de' nos mystères sacrés 1 Qui peut

y penser sans trembler 1 Où en serons-nous

lorsque nous paraîtrons au tribunal de la

justice de Dieu, où les secrets des conscien-

ces seront manifestés (1 Cor., XIV, 25), et

où l'on mettra dans un grand jour tous nos

crimes et toutes nos abominations? Il est

encore temps de rénarer les fautes dont
nous sommes coupables à ce sujet ; prenons
dès aujourd'hui des mesures pour cela; n'y

épargnons rien, puisqu'il s'agit ou d'être

condamnés à une éternité de supplices, ou
d'être mis au nombre des saints pénitents,

qui à la faveur de la seconde table après le

naufrage, c'est-à-dire du sacrement de la

réconciliation, aborderont heureusement au
port de la céleste patrie. C'est ce que je vous

souhaite, au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

II
e POUR LE IV e DIMANCHE DE CAREME.

SUR LES MAUVAIS RAPPORTS.

Alii dicebanl : Quia hic est; alii aiitem : Nequaquam,
sed similis est ei. {Joan., IX, 8, 9. )

Les uns disnient, C'est bien lui-même; les autres di-

saient : Non, ce n'est pus lui; mais c'est un autre qui lui

ressemble.

11 est surprenant d'entendre une si grande
diversité de rapports faits au sujet de l'a-

veugle de naissance, que Jésus-Christ gué-
rit à Jérusalem. Cet aveugle était tous les

jours a la porte du temple; il y avait plu-

sieurs années qu'il s'y tenait continuelle-

ment pour demander l'aumône; tout le

monde le voyait et il ne pouvait pas ê:ie
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inconnu. Cependant, lorsqu'il s'agit après sa

guérison de rendre un témoignage assuré
si c'est le même ou un autre, il ne se trouve
personne sur qui l'on puisse compter. Les
uns disaient que c'était bien cet aveugle qui
se tenait à la porte du temple; mais les au-
tres soutenaient que ce n'était point le

même!, mais que c'était un autre qui lui

ressemblait. Voilà, chrétiens auditeurs, qui
nous fait voir combien nous devons faire

peu de fond, et combien nous devons peu
compter sur les rapports des hommes. Je ne
dis pas seulement lorsqu'il s'agit des choses
cachées, obscures et peu connues; mais en-
core lorsqu'il est question de celles qui pa-
raissent claires, certaines et évidentes. Ce-
pendant, quelque incertains et mal fondés
que soient la plupart des rapports, ils trou-
vent toujours des gens,qui les écoulent, et

s'y laissent prendre; et l'on ne saurait

croire combien cela cause de désordres dans
la société humaine; c'est pour tâcher, s'il

était possible, de couper la racine à un si

^rand mal, que je viens aujourd'hui atta-

quer les mauvais rapports. Dans la première
partie de ce discours, je m'adresserai à ceux
qui font les mauvais rapports; et dans la

seconde, je parlerai à ceux qui les écoutent.
Vous êtes tous intéressés à ce sujet, mes
très-chers frères, car, quand vous ne seriez
point portés à faire de mauvais rapports,
vous êtes exposés aux mauvais effets de
ceux qu'on peut faire contre vous.

PREMIER POINT.

Le Saint-Esprit nous fait, par la bouche
de l'apôtre saint Jacques (Jac, III, 5-8),
une terrible description des maux que
cause la langue. La langue, dit-il, n'est

que comme une étincelle, mais elle allume
de grands feux, et elle cause des incen-
dies ell'royables. Elle n'est qu'un des plus
petits membres de notre corps, mais elle cor-

rompt l'homme tout entier; elle enflamme
tout le cercle et tout le cours de sa vie, et

elle est elle-même enflammée par le feu de
l'enfer; enfin elle est un abîme d'iniquité. Que
peut-on dire do plus aiïreux et de plus vé-
ritable en même temps? On vient à bout,
ajoute -t- il , de dompter et d'apprivoiser
toutes sortes d'animaux, mais personne
n'est capable de dompter la langue : c'est

un mal inquiet; elle est intraitable et

pleine d'un venin qui donne la mort. A-t-on
jamais vu, dit-il encore, une fontaine qui
jette par la même ouverture de l'eau douce
et de l'eau amère? et c'est cependant ce que
fait la langue. Par elle nous bénissons Dieu,
notre Père ; et par elle nous maudissons les

hommes qui sont créés à l'image de Dieu.
La bénédiction et la malédiction partent do
ia même bouche.

Saint Bernard (De inter. Dom., cap. 28]
nous donne un autre portrait de la langue,
qui est bien remarquable. « La langue, dit ce

docteur, parait fort douce lorsqu'elle flatte;

mais elle mord cruellement, lorsqu'elle dé-
iracte. Elle tue en mentant; elle lie et l'on

ne peut la lier; elle est glissante et l'on ne

peut la tenir ; elle s'échappe el elle trompe l

elle glisse comme une anguille; elle s'insi-

nue imperceptiblement et elle pénètre

comme une flèche. Elle fait perdre les amis
;

elle multiplie les ennemis; elle excite les

querelles; elle forme les discordes; elle

frappe et elle fait mourir plusieurs personnes

par un même coup. Elle est flatteuse et sub-

tile ; elle est toujours prête à détruire le bien

et à faire le mal. Celui qui garde sa langue,

garde son âme, parce que la vie et la mort
sont au pouvoir de la langue. » Voilà, mes
frères, ce que c'est que notre langue et com-
bien elle eslj dangereuse; et qui est-ce qui

n'en a pas fait une triste expérience?
Mais un des fruits les plus amers de la

langue, sont les mauvais rapports, dont j'ai

à vous parler dans cet entretien. Il faut

d'abord supposer qu'il est des cas où non-
seulement il est permis, mais il est néces-

saire de faire des rapports; mais il-s doivent

être faits par un esprit de charité, par un pur

zèle de la justice, delà vérité et de la religion ;

ils doivent être faits sans passion et sans

prévention; ilsdoivent être faits aveegrande
connaissance de cause; ils doivent être faits

avec beaucoup de prudence et de circons-

pection. On ne doit les faire que quand on
n'a point d'autre moyen pour procurer
l'amendement du prochain, el pour arrêter

le cours de l'iniquité; de sorte qu'il est

assez difficile de trouver des occasions où
les rapports soient utiles et nécessaires.

Cependant, il y en a : par exemple, vous
voyez un voisin qui s'écarte considérable-

ment de son devoir, qui est un scandaleux
è

qui profère des paroles Obscènes, des jure-
ments, des blasphèmes ; vous savez qu'il y a

un cabaret dans la paroisse, où il se passe

de grands désordres; où l'on donne du vin

à des gens ivres, où l'on en donne pendant
le temps des Offices et a d'autres heures
indues; vous savez que ce misérable endroit

est la retraite de tous les libertins du voisi-

nage, qu'on y attire les jeunes gens, et qu'il

s'y commet une infinité de crimes; vous
êtes informés qu'il y a des veillées, des
assemblées nocturnes, des fréquentations
entre personnes de difrénuit sexe, des
divisions dans les familles, et autres sem-
blables désordres; vous connaissez des
enfants qui volent leurs parents, et des
domestiques qui font tort à leurs maîtres;

vous êtes persuadés que vos avis el vos
corrections seraient mal reçus: vous êtes

obligés en conscience d'avertir un curé, ou
d'autres personnes qui peuvent apporter
quelque remède à ces maux, en leur de-
mandant le secret, qu'ils doivent vousgarder
inviolablemenl. Mais comme il pourrailarri-
ver bien des inconvénients de vos rapports,

parce qu'il est des gens qui sont incapables
du secret, qui n'ont aucune prudence
ni retenue, et qui se laissent aller à des
emportements et à des excès ; en ce cas, il

vaut mieux se taire, et gémir en particulier

du mal que l'on ne peut pas empêcher.
Voici un avis salutaire que j'ai à vous don-
ner à ce sujet : c'est de vou* adresser à un
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coûfesseur îage el discret, pour apprendre sacré lexte prononce contre eux, sont terri-

de lui comment vous devez vous comporter Ides, li n'y a pour les faiseurs de rapport-,

dans les rencontres difficiles. Ne précipitez dilleSainl Esprit dans le Livre'delasagessp,

rien, délibérez à loisir, el surtout, implorez que haine, horreur et Confusion : ils seront

les lumières du Saint-Esprit. pris pai la langue comme un avec lacet, ils

Venons maintenant à la matière dont il seront déshonorés et infâmes. (Eccli., Y, lti,

s'agit ici principalement, je \eux dire les VJ.) Quoi île plus véritable 1 niais, mescheis
mauvais rapports. Adressons-nous d'abord à auditeurs, qu'y a t-il de plus haï que les

«•eux ()ui font les mauvais rapports; di uns- rapporteurs, qui mettent la division partout?
leur en premier lieu, qu'ils transgressent ne les regarde-t-on pas comme des peste-
grièvement le grand précepte de la chai ilé publiques? Ils on! eux-mêmes honte de
chrétienne: secondement qu'ils se rendent leur procédé, ils se cachent tant qu'ils

responsables de toutes les suites de leurs peuvent : lorsqu'ilssnnt découverts, et qu'ils

mauvais rapports. J'appelle mauvais rappoils, passent pour ce qu'ils sont, ils sont exlrê-
ceux qui se font par un miuvais principe, mement mortifiés el chargés île confusion.
par haine, par vengeance, par envie, par Ceux qui les écoutent ne peuvent pas s'en -

jalousie, par intérêt, on par quelque autre pêcher de 'e délier d'eux et de les regarder
passion. J'appelle mauvais rapports, ceux de mauvais œil. Dans les mêmes livre» do
qui se font sans utilité ou sans nécessité, la Sagesse, il est dit que lesfaïseurs de rap-
J'appelle mauvais rapports, ceux qui se font ports seront maudits, parce qu ils troublent
contre la vérité, et qui doivent être mis au la paix du prochain. (Eccli., XXVIII, 15.

)
rang de la calomnie. Ôr ceux qui font ces lis sont maudits de Dieu, qui lus punit
sortes de rapports, blessent , transgressent , sévèrement même dès cette vie: ils sont
affaiblissent et même détruisent entièrement maudits des hommes qui ne peuvent les
la charité chrétienne. Car la charité nous souffrir, et qui les regardent avec raison
ordonne d'abord d'aimer notre prochain comme des ennemis très -dangereux, et
comme nous-mêmes ; or e-t-ce aimer le qu'ils voudraient exterminer, i! est encore
prochain comme soi-même, que de dîvul- marqué dans les mêmes livres, que lesfai-
«uer ses faute-', de les découvrir, et de seurs de mauvais rapports .souillent leur
s'exposer à les rendre publiques ? La charité Ame (Eccli., XXJ, 31), c'est-à duc qu'ils se
veut que l'on ne nuis,'! point au prochain; rendent coupables d'uu grand pèche; qu'ils
Or n'est-ce pas lui nuire dans une matière sonl en aversion à tout le monde , et que
grave, que de le mettre mal dans l'esprit celle haine publique s'étend jusqu'à ceux
des autres, el de lui susciter des ennemi.-? qui les fréquentent. Et l'Aqûtre saint Paul
La charité défend de juger son prochain; et niel entre les crimes abominables, auxquels
ceux qui font de mauvais rapports, no se les idolâtres éiaient sujets, les mauvais rap-
eonlenient pas de juger leurs frères, mais poils. (Rom., I, 29.

)

ils sont encore la cause que ceux à qui ils Ces malheureux tombent ordinairement
font ces rapports en jugent à leur tour. La dans la fosse q l'ilsonl creusée, pour perdie
chanté demande que l'on souhaite que l'on l«s autres, el ils sont piis dans !rurs iJr0 -

fasseè. son prochain tout le bien qu'on peut, près filets; icqui est un çtl'et d'un juste
Or est-se lui faire du bien, ou plutôt n'est- jugement de Duu sur eux. lin voici deux
ce pas lu» faire oe grands maux, que de lui exemples bien remarquable,*. Le prend*-r est
6ter par de mauvais rapports s. m crédit et Lire Je la saintèEciiture (Dan., V|, i seqq.j,
sa réputation, et de le mettre hors, d'état de où il est dit que quelques eou.'tisans de
trouver des amis et des protecteurs, et de le Darius, jaloux de l'autorité que Daniel avail
rendre méprisable et l'objet de la haine de dans l'Etal, firent.an roi de mauvais rapports
ceux à qui on en [tarie mal. il est donc vi- contrôle saint prophète, et engagèrent le

'

sible que ceuxquifont de mauvais rapports, prince trop crédule à le faire jeter dans "une
n ont point de charité; qu'au contraire, ils fosse, où l'on nourrissait des lions; nuis
sont des ennemis d'autant plus dangereux Dieu, qui n'abandonne pas ses serviteurs
qu ils sont secrets, el que les coups qu'ils préserva Daniel de la fui eurrieces animaux'
[«orient, font des plaies presque toujours Le roi voyant ce miracle entra dans i né
incurables, parce qu'on ne les connaît ordi- grand colère contre ceux qui lui avaient
nairemenl, que quand il n'y a plus de re- fait ces rapports, et les lil précipiter dans la
nit

r
e - môme fo-se, où il furent mis en pièces s«f-Les malheureux faiseurs de rapports ne le-champ. Le second exemple est rapporté

sout-ijs pas des perturbateurs du repos pu- dans la Vie de sainte lîlisahelh, reine 'di*
blic, des semeurs de zizanie el rie discordes, Portugal. {VUa sanctœElisab h vel fcJuJii )nés ennemis de la république? Ne sont-ils Cette pieuse princesse concilierait singuliè-
pas pires qneles incendiaires? car ceux-ci reu.cnt un de ses pages, parce qu'.I était
n allument qu un feu matériel, qui ne con- fort dévjl. Un autre page, envieux de celasume que quelques biens de fortune; tandis fil au roi des rapports très-désavanta eux lque ceux-là allument un feu infernal, qui la reine el à son page; le roi aioolanîfoi a
riavore les biens spirituels, qui sont inesu- ce qu'on lui avait dit, donna ordre à unmabies. Ne laudraii-u donc pas les punir ouvrier qui avait soin d'un four à chaux
encore plus grièvement que lesincendiaires

;
d'y jeter le premier page qu'il lui enverrait 1

puisqu ils sontincompaiablemem plus cou- U lui envoya le page, dont on iui avait laitpables? aussi les malédictions que le de mauvais rapports ; ce page, parmne pro-
Omate'jrs chrétiens XC11.

26



SU ORATEURS CHRETIENS GIRARD.

violence admirable du Seigneur, entra dans
une église, qu'il rencontra en son chemin;
et comme l'on y commençait une Messe, il

l'entendit; il s'en dit une seconde qu'il en-
tendit de même. Le roi, impatient de savoir

si l'on avait exécuté ses ordres, envoya le

page qui lui avait fait les rapports, pour
s'en informer, il arriva avant l'autre page,
et il fut jeté sur-le-champ dans le fourneau.
Le page qui avait ouï les deux Messes vint

ensuite demander si on avait fait ce que le

roi avait commandé, et on lui répondit que
oui; il en alla rendre compte au prince, qui
fut extrêmement surpris du change qu'on
avait pris. Il approfondit les ehoses, et il

connut qu'on l'avait mal informé et que Dieu
avait sauvé l'innocent : il l'en remercia et

prit la résolution de bien examiner à l'ave-

nir les rapports qu'on lui ferait. Si les fai-

seurs de mauvais rapports ne sont pas
exposés aux bêles farouches, ou jetés dans
des fournaises ardentes, comme ils le méri-
teraient, ils doivent s'attendre à souffrir des
peines bien plus étranges dans les flammes
éternelles.

Leur punition sera d'autant plus terrible,

qu'ils se chargent parleurs mauvais rapports
a'une infinité de crimes qui en sont une
suite et un effet nécessaire, et qui leur sont
imputés avec justice, puisqu'ils en sont la

véritable cause. Nous voyons dans la sainte

Ecriture quelques-uns de ces effets. La /an-

gue des faiseurs de rapports, dit l'auteur

sacré inspiré par le Saint-Esprit, renverse

les fortunes des hommes, les réduit à la

dernière misère, et les oblige de quitter un
pays où ils se voient décriés et perdus de

réputation, pour passer dans un autre où
ils ne sont pas connus. Elle sape les fonde-
ments des villes les plus fortes, et elle démolit

les maisons les plus solidement bâties; elle

anéantit la force des peuples entiers, et elle

réduit à rien la valeur des nations les plus

belliqueuses ; elle chasse de leurs maisons le»

femmes fortes, et elle rend tous leurs travaux
inutiles. Celui qui écoute les mauvais rap-

ports n aura point de repos, et Une trouvera

point d'ami sur qui il puisse compter. Ces

mauvaises langues font des plaies profondes

et brisent jusqu'aux ossements. Plusieurs

sont morts par le glaive ; mais il en périt beau-

coup plus par la langue. Bienheureux celui

qui en est à couvert, et qui n'est pas engagé

dans ses liens. Sonjoug esf un joug de fer, et

ses liens sont des chaînes d'airain; la mort
qu'elle cause, est une mort cruelle, et elle est

en quelque façon pire que l'enfer. (Eccli.,

XXVIII, 15-25.) Voilà, chrétiens auditeurs,

quelque chose de bien épouvantable; cepen-

dant il n'y a rien là d'exagéré, et qui ne

soit très-véritable. C'est la parole de Dieu :

et ainsi nous ne pouvons pas en douter;

mais l'expérience d'ailleurs n'en donne-t-el le

pas des preuves incontestables. Si nous
consultons les histoires, nous verrons que
les mauvais rapports ont produit des guer-

res sanglantes, et par conséquent causé la

destruction des villes, la désolation des pro-

vinces entières, et le renversement des

812

monarchies, nous verrons qu'ils ont enfanté
ces montres affreux de toutes sortes de cri-

mes, des vengeances, des inimitiés, 1 des
duels, des parricides, desassassinats, des em-
poisonnements. Et combien de désordres
parmi nous, ne causent pas tous les jours
les mauvais rapports! Les divisions dans
les familles, les haines mortelles, les divor-
ces, les querelles, les procès, les brouilleries

entre les amis et les voisins, les dissensions
et la mauvaise intelligence entre les parents,

les maris et les femmes, les pères et les

enfants, les maîtres et les domestiques, les

curés et leurs paroissiens, les seigneurs et

leurs emphytéotes, ne sont-ils pas le détes-
table fruit des mauvais rapports?
Gémissons donc, mes très-chers frères, si

pour le passé nous avons eu le malheur de
faire do mauvais rapports; et travaillons sé-

rieusement à réparer les maux qu'ils ont
causés, si cela est possible. Si nous ne pou-
vons pas mieux faire, au moins pleurons,
humilions-nous devant Dieu, embrassons la

pénitence, et pour l'avenir condamnons-nous
au silence. Adressons au Seigneur la prière

du Prophète-Roi {Psal. CXL, 3, 4), en lui

disant : Mon Dieu, mettez un frein à ma
bouche, et arrêtez, s'il vous plaît, les mou-
vements déréglés de ma langue, afin que je

ne rapporte jamais rien mal à propos au
sujet de mon prochain, et que je ne m'en-
tretienne que de ce qu'il y a de bon en lui.

Venons maintenant à ceux qui écoutent les

mauvais rapports. C'est le sujet de ma se-

conde partie.

DEUXIÈME POINT.

Ceux qui écoutent les mauvais rapports

sont, à l'égard de ceux qui les font, ce que
les receleurs sont à l'égard des voleurs. Et
ainsi l'on peut dire que, tout de même que,
s'il n'y avait point de receleurs, il n'y

aurait point de voleurs, ou du moins il y
en aurait très-peu; de même aussi, il n'y

aurait point de faiseur de rapports, si per-
sonne ne les écoutait. Ceux qui écoutent les

mauvais rapports font donc un grand mal,
puisqu'ils les autorisent et les multiplient.

Mais s'ils font le mal, ils en portent bien la

peine, même dès cette vie; car, première-
ment, ils sont presque toujours sottement
trompés, et, en second lieu, les rapports

auxquels ils ajoutent foi trop facilement

leur font faire des démarches fâcheuses
dont ils ont lieu de se repentir dans la suite,

mais trop tard.

Je dis, premièrement, que tous ceux qui
écoulent les mauvais rapports, sont presque
toujours trompés. Il no faut, pour en être

convaincu, qu'avoir recours à l'expérience

journalière. J'ose assurer que de cent rap-

ports, à peine en est-il un qui soit exacte-

ment véritable. El en voici la raison. Pour
faire un rapport entièrement fidèle, il faut

trois choses qui ne se rencontrent presque
jamais ensemble. Il faut avoir un bon esprit;

il faut être exempt de toute passion; il faut

être informé à fond de la chose dont il s'agit.

Or je dis que tout cela ne se trouve presq'j'j
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jamais, ou presque jamais réuni, pour former

un bon jugement, et, par conséquent, pour

faire un rapport bien fidèle.

Pour juger sainement, et pour faire un
rapport fidèle, il faut d'abord avoir un bon

esprit, un esprit droit, un esprit plein de

lumières; un esprit capable de bien saisir,

de bien pénétrer, de bien discerner les

choses. Or, je vous le demande, ces sortes

d'esprit sont-ils bien communs. Pour eu sa-

voir quelque chose, entrons dans un petit

détail des différents esprits qu'on voit dans
le monde. Il est des esprits pesants et gros-
siers, qui ne voient les choses qu'à demi;
il est des esprits superficiels qui, s'arrêtent

d'abord aux apparences et qui n'approfon-
dissent rien; il est des esprits sombres et

mélancoliques, qui sont sujets à être fort

abstraits; il est des esprits bouffons et ba-
dins, qui tournent touten raillerie; il est des
esprits faibles et scrupuleux, qui grossissent
beaucoup les objets, qui prennent des mi-
nuties pour des choses de conséquence, et

qui font un crime de tout; il est des esprits
précipités, qui sont incapables de réflexion;
il est des esprits mauvais, qui interprètent
tout en mal. Or, ii est évident que tous ces
esprits sont peu capables de porter un juge-
ment sain, par conséquent de faire des rap-
ports justes, et sur lesquels on puisse sû-
rement compter. Il ne reste donc que les

bons esprits capables de bien juger, et de
faire des 1 apports exacts et fidèles; mais ces
bons esprits s'amnseront-ils à faire des ju-
gements et des rapports désavantageux au
prochain? Des gens de probité et d'un es-
prit droit et solide, se garderont bien île

donner dans ces travers : et ainsi tous les

mauvais rapports ne viendront que par le

canal des esprits incapables de bien juger
et de faire des rapports fidèles. Par consé-
quent, (juel fond peut-on faire sur ces rap-
ports; et les écouter, n'est-ce pas vouloir
être grossièrement trompé?

Mais ce sera bien autre chose si nous ajou-
tons la seconde condition nécessaire pour
bien juger et pour rapporter juste, qui est
de ne point agir par passion. Examinons un
peu ce qui porte presque tous les hommes
à faire du prochain des rapports désavan-
tageux. Les uns agissent par un principe
d'orgueil; ils cherchent toutes sortes de
moyens pour humilier les autres, afin de s'é-
lever eux-mêmes. Une dévote, par exemple,
en voit une autre qui passe pour très-sage;
on en dit beaucoup de bien; c'est une con-
currente qui semble l'abaisser, et c'est ce
que la vanité ne peut pas souffrir; elle
tache donc de la décrier, en faisant contre
elle des rapports désavantageux, qui sont
souvent, ou presque toujours faux en tout
ou en partie. Les autres agissent par envie
et par jalousie. Un artisan, un journalier
un domestique, un chef de famille en voit
un autre qui fait mieux ses affaires que lui;
qui est plus estimé, qui a plus de réputa-
tion : une envie moi telle le saisit; il attaque
son prétendu concurrent secrètement, et
sans bruit, il fait de mauvais rapports contre

lui, pour le décrier dans l'esprit des hon-
nêtes gens. Plusieurs agissent par ven-
geance; on a de la froideur, ou môme utto
véritable haine contre une personne : si

elle donne la moindre occasion de parler
sur son compte, on s'en saisit, on grossit
les objets, et l'on rapporte non fias seule-
ment ce que l'on sait, ni de la manière qu'on
le sait; mais on ajoute, on amplifie extrê-
mement, on brode, on coin; ose de longues
histoires, on donne un tour malin à sa con-
duite, et l'on fait tant, que, quand elle serait
blanche comme la neige, on la rend noire
comme un charbon. Quelques-uns agissent
pour se faire valoir, pour trouver accès au-
près d'un homme, de qui on espère être
protégé on favorisé; ou veut lui faire sa
cour et s'insinuer adroitement dans son es-
prit; on commence par lui dire qu'on a des
choses importantes à lui communiquer;
mais qu'on ne voudrait pas, pour tons les
biens du monde, que cela se sût, qu'on ne
le dirait pas à tout autre; on porte l'hypo-
crisie jusqu'à vouloir faire croire qu'on a^it
par un principe de conscience, et l'on témoi-
gne, en soupirant, que ce n'est qu'avec
peine qu'on découvre ainsi les actions et la
conduite d'aulrui, et l'on porte adroitement
le coup qui détruit sa réputation. D'autres
agissent par intérêt : on espère quelque
service ou quelques bienfaits do ceux à qui
l'on fait ces rapports; on prétend, en leur
taisant ces sortes de confidences, ga-ner
leur estime et se les attacher; on jette
l'hameçon, et les imprudents y sont pris. On
se ûa h ces faiseurs de rapports, ils sont
reçus et écoulés favorablement; on ajoute
foi à ce qu'ils disent; on tes ci oit sincère-
ment, et l'on agit en conséquence; on se
remplit l'esprit de ce que l'on a entendu
les passions en sont animées, et quand une
fois on est imbu de ces mauvaises choses
on n'en revient que Irès-uitïicilement, parce
que l'on est extrêmement porté à croire
plutôt le mal que le bien du prochain.
Eu troisième lieu, pour bien juger des

actions et de la conduite d'autrui, et pour
faire des rapports qui soient entièrement
fidèles, il ne suffit pas d'avoir un bon esprit
et d'être exempt de passion, il faut encore
être informé à fond des faits dont il est
question, et en connaître toutes les circons-
tances. Or l'expérience nous apprend que
cela est fort rare. Je ne parle pas des évé-
nements secrets et obscurs, de ces événe-
ments qui sont accompagnés de circons-
tances, qui en rendent la connaissance très-
difficile; comme la distance des lieux, le
temps de la nuit, les endroits cachés où l'af-
faire s'est passée, et tant d'autres sembla-
bles. Je ne parle pas aussi de ce qu'on ne
sait que par ouï-dire. Tout le monde con-
naît combien les ouï-dire sont incertains, ei
qu'il faudrait avoir perdu le bon sens pour
y compter et pour agir on conséquence;
mais je parle même de ces événements pu-
blics, arrivés eu plein jour, au milieu d'une
place, dans une rue, dans une ville, dans
une imison remplie de monde, à la vue de
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plusieurs témoins; cl je; dis qu'il est encore pour lui h une passion honteuse et violente,
difficile, malgré une telle hoioriété, d'être et eut l'effronterie, de le solliciter plusieurs
parfaitement informé d'un événement. J'en fois à commettre un abominable crime; ce
ti-e une preuve suffisante de ce qui est ar- jeune homme, qui était fort chaste (il pieux,
rivé un grand nombre de fois de nos jours, eut horreur d'un crime si énorme, et. ré-
On s'est battu dans une telle paroisse le sista courageusement à la tentation. Celle
jour du patron; il y a eu un homme tué. Il mi -érable impudique, transportée de fureur
est arrivé une grande querelle dans un au- par des refus qui étaient si raisonnables,
tre endroit. Plusieurs ivrognes ayant pris prit l'affreuse résolution, pour s'en venger,
dispute dans un cabaret, l'un d'eux a donné de perdre cet aimable prince; elle va donc
un coup de couteau à l'autre. Voilà trois trouver son mari tout éplorée en apparence,
événements que je suppose avoir eu dix, et lui rapporte que son fils la sollicitait de-
vinât témoins ou davantage. Que l'on en- puis longtemps pour lui enlever son hon-
lende chacun d'eux en particulier, il n'y neur; qu'après lui avoir fait des réprimandes
aura pas deux dépositions qui s'accordpnt sévères, elle se voyait obligée de recourir à

parfaitement eu tout, et l'on y trouve ton- sa majesté, ne pouvant dissimuler plus long-
jours quelque différence. Vous le savez par temps un tel outrage. L'empereur, trop cré-
vous-mômes, chrétiens auditeurs; vous avez dule, porta les choses à l'extrémité, et con-
éprouvé plusieurs l'ois combien différem- damna son fils innocent à une cruelle mort,
nient on vous a rapporté les événements ce qui fui exécuté sur-le-champ. Dans la

qu'on vous a racontés. Voilà donc ceux qui suite, la divine Providence permit que In

écoutent les rapports, visiblement, exposes à vérité fût connue, et qu'il découvrît que sa

être trompés, femme avait compose une effroyable ca-
- Ce n'est pas tout, ils sont encore exposés (omnie contre son dis qui élait mort, cl qui

à faire, en conséquence de ces rapports, des avait été In victime de sa chasteté. Vous
démarches très-fâcheuses, dont ils ont lieu pouvez juger quelle fut sa surpiise : il fut

de se repentir dans la suite. Les hisloiscs tellement frappé d'un événement si inouï,

sacrées et profanes nous fournissent, à ce que peu s'en fallut qu'il n'en mourût de
sujet, une infinité d'exemples. Jo me borne do leur; et, pour en faire un exemple écla-

h deux: le premier est rapporté dans la tant, il fit mourir à son lour celle qui avait

sainte Ecriture. (Gen., XXXiX, 1 seqq.) été l'auteur d'une si étrange calomnie:
Joseph, ayant été vendu par ses frères, fut Mais qu'avons-nous besoin de chercher si

conduit en Egypte, et acheté par un grand loin des exemples des différents et odieux
seigneur nommé Putiphar; ce seigneur, personnages que les mauvais rapports l'ont

voyant la sagesse et la bonne conduite do jouer à ceux qui ont la faiblesse de les

son esclave, lui confia ses affaires les plus écouler? combien en a-l-il paru sous nos
importantes. Comme il élait fort beau, sa yeux 1 Que chacun fasse un petit retour sur

maîtresse conçut pour lui une affection dé- lui-même, et il sera obligé d'avouer qu'il

réglée, et un jour qu'elle l'attaqua fort vive- lui est arrivé plusieurs fois de faire de

ment, ii prit la fuite, et lui laissa son man- fausses démarches, en conséquence des rap-

teau entre les mains. Celle femme impu- ports qu'il a écoutés. Ce mari a entendu et

dique se voyant ainsi méprisée, à son avis, cru un mauvais rapport qu'on lui a fait de
alla sur-le-champ rapporter à son mari que sa femme, et il a conçu une haine mortelle

Joseph avait voulu la forcer, et que, pour contre elle ; depuis ce temps-là point de re-

marque de sa résistance et de sa fidélité, elle pos, ii n'est question que de querelles et

avait retenu son manteau, qu'elle lui mon- de dissensions. Cette femme a écoulé de

ira. Puliphar, sans approfondir cette affaire, môme un mauvais rapport qu'on lui a fait

ajouta d'abord fui à ce que sa femme lui dit, sur le compte de son mari ; et depuis ce

et lit jeter son esclave au fond d'un cachot, temps-là, elle ne peut le souffrir, elle le

S il avait eu affaire à un homme porté à la regarde avec une horreur extrême. Un père

vengeance, il aurait eu bien lieu de se ro- et une mère ont écouté un mauvais rap-

pentir dans la suite de sa crédulité; car porl qu'on leur a fait contre leur enfant; dè.s

Josepii devint si puissant dans l'Egypte, lors ils n'ont eu pour lui que de la dureté,

qu'il partageait avec le roi l'autorité souve- et peut-être que des traitements si rigou-

raine; mais celui qui pardonna à ses frères reux, qu'il a été obligé de s'éloigner de la

l'injure atroce qu'il avait reçue d'eux, oublia maison paternelle, avec un danger évident

de même le mauvais traitement injuste qu'il de se perdre. Ce maître a écouté de mau-
avait reçu de son maître. Cependant il se vais rapports qu'on lui a faits de sou domes-
priva, par ce moyen, d'un serviteur lidèle, tique, et il s'est déterminé à le congédier,

et dont les services lui étaient d'une extrême se privant ainsi fort mal à propos d'un bon

conséquence. Le second exemple est tiré de serviteur. Ce voisin, ce parent, cet ami ont

la Vie de Constantin le Grand. Cet empe- écoulé les mauvais rapports qu'on leur a

reur avait eu de sa première femme un fils faits contre un voisin, un parent et un ami;

qui était un prince accompli et qui joignait depuis ce temps-là, ii n'y a entre eux que

a la bonté de l'esprit une beauté extraordi- froideur el qu'indifférence, peut-être une

nairedecorps. L'impératrice, seconde femme haine ouverte, peut-être des désirs de ven-

de Constantin, et par conséquent belle-mère géante ou des vengeances triùrae. Mais n

de ce jeune prince, perdant tout respect et quelles extrémités n a-t-on pas vu des gens

lo.ite crainte de Dieu, se laissa emporter se'porler en suite d'un marnais rapport f ii
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n'est point d'excès, point de crime, point efforts h l'avenir, pour vous approcher du
d'action, |)our noir©, horrible et exécrable sacrement de pénitence avec les disposi-

qn'elle puisse être, où la passion allumée lions que Dieu demande de vous ; et eu

par un mauvais rapport ne puisse porter même temps, à ne rien oublier pour réparer

une personne. vos manquements passés à ce sujet, que je

maudits rapports! soyez à jamais bannis continuerai aujourd'hui à vous parler de la

de la société des hommes .'"rentrez dans les confession. Je vous ferai voir dans la pre-

miers d'où vous êtes sortis, et ne venez mière partie de ce discours le malheur de
plus troubler le repos du genre humain, ceux qui cachent ou qui déguisent leurs pé-

N'allumez plus ce ilambeau de la discorde, chés en se confessant; et dans la seconde je

entre les plus intimes amis, entre les pa- vous parlerai de l'absolution.

ton ts les plus proches, entre les personnes
les plus unies. Qu'à l'avenir, mes très-chers

premier point

frères, aucun de vous ne soit assez malheu- L'aveuglement des pécheurs qui cachent

reux pour faire de mauvais rapports, qu'au- ou qui déguisent leurs péchés dans le tri-

ent! de vous ne les écoute ; mais que, rem- bunal de la pénitence, est prodigieux, et en

plis de charité les uns [tour les autres, vous quelque façon inconcevable. Quoi, en effet,

nous excusiez, vous vous supportiez mu- de plus étonnant que de voir des personnes
luellement, suivant le commandement que raisonnables se priver de plusieurs biens
vous en a fait le Saint-Esprit par la bouche inestimables, et se procurer des maux af-

du grand Apôtre, lorsqu'il vous dit : Portez freux par leur pure faute, et sans savoir
les fardeaux les uns les autres, supportez- presque pourquoi ? Et c'est ce que font les

vous charitablement, et par ce moyen vous faux pénitents qui cachent leurs péchés en
accomplirez la loi de Jésus -Christ, (Galat., confession ; ils se privent de tous les avan-
VI, 2), cette loi d'amour qui fait le caractère tages du sacrement de la réconciliation, qui
particulier de ses disciples et des élus de sont admirables ; ils se privent de la grâce
Dieu. Ce sera le moyen, après avoir été unis sanctifiante, du pardon, de l'abolition et de
sur la terre par les liens de la charité chré- la destruction entière de leurs péchés, de
tienne, de jouir ensemble des fruits de cette l'amitié de Dieu, des dons et<Je là présence
même charité dans la gloire éternelle, que du Saint-Esprit, de la restitution de toutes
je vous souhaite, mes très-chers frères, au leurs bonnes œuvres passées, dont le mérite
nom du Père, et du Fils, et du Saint-Ks- avait été suspendu par leurs péchés ; et en
prit. Ainsi soil-il. même temps ils se jettent dans un état épou-

vantable. Ils profanent le sang de Jésus-
II' POUtt LE IV DLU. DE CAREME. Christ, en recevant une absolution sacrilège;

sua la c^nfessjon *' s ' 0lJ ' ent aux pieds son corps adorable, en
communiant indignement : ils se condam-

Quomm remiserais peccata rerailluniur m; et quo- nent a de cruels remords de conscience pen-
run. reunaerllu retenu nuit. {Joan., XX, 23. ) dant leuf VJef cl à „ n affr0UX dése , poir dansUs peencs seront remis a taux à qui vous ksremeltret, i P lit a» i., mort p» onfin h smiffrip N in mai*
et t'.s seront retenus à ceux à qui vous les retiendrez. \°
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les supplices de i enfer : et tout cela pour-
Ces t une vérité incontestable, que les quoi? pour éviter une légère confusion»

meilleurs remèdes, si on les prend mal, sont pour satisfaire leuf orgueil '.et leur amour
très dangereux, et jettent souvent les ma- propre, par une crainte vaine, frivole et

lades dans un état désespéré. Le sacrement imaginaire, par une terreur panique, qui
de la pénitence est le grand remède de nos dans le fond n'est qu'une chimère. G ni-
âmes

;
mais si on a le malheur de le rece- sensés, s'écrie saint Augustin (serin. 56),

voir avec de mauvaises dispositions, ou pourquoi avez-vous houle de découvrir à
n'ayant pas celles qui sont requises, bien un homme, ce que vous n'avez pas eu honte
loin de guérir le pécheur de ses plaies spi- de faire en la présence de Dieu? car enfin,
rituelles, il les augmente; bien loin de le ce n'est pas autre chose qui ferme la bouche
retirer de l'abîme où il est enseveli, il l'y h tant de misérables qui cachent leurs pé-
enfonce davantage, et il no le jette que trop chés dans la confession. Tâchons de faire
.souvent dans un état presque entièrement voir le ridicule des obstacles qui les arrô-
désespéré. Il n'est rien de plus commun lent dans la déclaration de leurs péchés :

dans l'Eglise de Dieu, que la fréquentation cela n'est pas difficile. La première chose
du sacrement de la confession; el néanmoins qui empoche les pénitents de faire une co:i-
on n'en voit presque pas de fruit, il faut fession entière de leurs péchés, c'est la
donc qu'on se confesse mal. Mais je vais honte. Comment oserais-je, dit cette per-
p'us loiu et j'ose avancer qu'il n'est rien sonne intimidée par une confusion de ses
nui fa«se plus d'endurcis et de damnés que péchés honteux, comment oserais-je décou-
le mauvais usage qu'on fait do la confession. vrir un crime si vilain el si abominable? et
Lela est effroyable, chrétiens auditeurs, et le découvrir à un prêtre qui me connaît, a
il nest personne qui ne doive trembler à ce mon curé, qui a bonne opinion de moi, et
sujet; car enfin, qui peut se flatter d'avoir qui me regarde comme incapable d'avoir
toujours apporté a'i sacré tribunal louies commis nue telle infamie? que pensora-
les dispositions née ssaires, pour y trouver i-il, que jugera-l-il de moi? il me regardera
le pardon et la miséricorde qu'on y cherche? toute la vie dé -mauvais œil. Voilà donc, à

L'est poui vous engager a faire loua vos voire avis, une grande raison et uitmoîii
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bien pressant, pour vous engager à cocher tainement lui devoir procurer la guérison,
vos péchés ; mois vous ne faites nos atlen- un remède très-doux, un remède facile à

lion que loutes le^ qualités dont le confes- prendre, et dont le prix serait très-modique?
senr est revêtu h \olre égard, doivent vous Ne faudrait-il pas être arrivé au suprême
inspirer une parfaite confiance en lui, et degré de la folie pour en agir ainsi? Vous
vous ôter toute la honte que vous vous pro- avez des médecins de toutes parts; des mé-
curez à vous-même sans sujet. Le prêtre, decins qui sont très-habiles, pleins de dou-
en effet, dans le «acre tribunal de la confes- ceur et de charité ; il n'est question que de
sion, est tout h la fois votre père, votre découvrir votre mal avec les dispositions
frère, votre ami, votre médecin, votre avo- que vous devez avoir, et vous êtes sûr de
cat et votre juge, mais un juge de miséri- votre guérison, vous savez d'ailleurs que le

corde, voire maître et votre pasteur. remède qu'on vous présente est très-doux
Le prêtre, dans le sacré tribunal delà cl très-facile à prendre, et qu'il ne doit vous

pénitence, est le père de ceux qui s'adres- coûter qu'un pou d'humiliation ; et vous
sont à lui ; mais un père plein de tendresse refuseriez de prendre ce remède salutaire,

et d'amour. Représentez-vous une fille qui et vous aimeriez mieux languir dans votre
s'est laissé malheureusement séduire, et infirmité spirituelle, et demeurer dans un
qui porte le fruit de son crime : elle a un élal qui vous conduira infailliblement, si

père qui la chérit tendrement. Se trouvant vous y persistez, à la mort, mais à une mort
dans une telle extrémité, fera-l-elle dilïieulté éternelle, que d'avouer votre maladie? Ne
de s'aller jeter aux pieds de ce bon père, serait-ce pas là un aveuglement ioconcèva-
pour implorer son secours, son assistance ble, el la pi us grande de toutes le» folies

;

et sa consohjiion? ne serait-elle pas tout a disons-le, une cruauté et une fureur inouïe
fait insensée d'en agir autrement? et son contre vous-même? Ah! ce n'est pas ainsi

père voy/uil sa fille pour ainsi dire sur le qu'on en agit, lorsqu'il est question de raa-

bord d'un précipice, et d'un affreux déses- ladies du corps ; lorsqu'on se voit attaqué
poir, ne chercherait-il pas toutes sortes de d'un mal dangereux et qui menace d'une
moyens pour la soulager? Le confesseur en mort prochaine : il n'est rien qu'on ne fasse

agira de même à votre égard, si vnus lui pour se procurer la guérison ; on ne fait au-
faites un aveu sincère de votre péché hoii- cune difficulté de découvrir aux médecins
teux ; bien loin de vous traiter avec sévé- les maux les pi us secrets et les plus hon-
rité, il vous consolera, il vous témoignera leux ; on se résout à souffrir les opérations
de la honte, de la douceur et de la compas- les plus rudes, les boutons de feu, le tré-

sion, et il n'oubliera rien pour vous procu- pan, l'amputation d'un membre ; on prend
r.vr du soulagement. les médecines les plus dégoûtantes ; on se

II est encore votre frère et votre ami ; il réduit è une diète sévère; on se prive des
est un homme comme vous, sujet aux mi- compagnies, des plaisirs, et de toutes les

sères, aux mêmes faiblesses, exposé aux consolations mondaines. Et pour guérir les

mêmes tentations ; il sait par conséquent ce maladies de l'âme, l'on ne veut rien faire,

que c'est que la fragilité humaine ; combien l'on no veut rien souffrir, on ne veut pas

les misères de l'homme mortel sont grandes, même découvrir les maux aux médecins
et qu'il peut tomber dans les mêmes excès spirituels. Que peut-on s'imaginer de plus

qu'il entend dans le confessionnal ; il en a bizarre?

ouï plusieurs au^si griefs et aussi honteux Si vous aviez du poison dans le corps,

que ceux que vous avez commis, et peut- mon cher auditeur, qui dût vous causer une
être encore de plus griefs et de plus hon- mort cruelle dans quelques heures, que ne
teux ; il a lu dans les oasuistes tout ce que feriez -vous pas pour vous en délivrer?

les passions les plus violentes peuvent faire Quand un vomitif devrait coûter tout ce que
commettre de plus horrible et de plus in- vous avez au monde, et qu'il serait exirè-

fâme, et ainsi vous ne devez pas penserqu'il mement violent . pourvu que vous en puis-

soit surpris et étonné de tout ce que vous siez attendre la guérison, hésileriez-vous un
pourriez lui dire. Hn qualité de bon père et moment à tout sacrifier pour l'avoir, et a le

d'ami sincère, ne devez-vous pas avoir en prendre sur-le-champ ? Ce crime honteux
lui une entière confiance, et déposer toutes que vous avez dans votre conscience, n'est-

vos peines dans son sein? il pas un poison pire mille fois que tous

Il est votre médecin il est préposé de (eux qui ne peuvent donner que la mort
Dieu, pour travailler à la guérison de volie corporelle? il s'attache a la substance de

âme, comme un charitable samaritain (Luc, votre âme; il corrompt entièrement votre

X, 30 seqq.) ; il est obligé d'employer l'huile coeur, et vous pouvez vous résoudre à le

d'une véritable douceur, pour votre soula- garder, el vous refusez de le rejeter et de

geraent, et plus vos plaies sont profondes, vous eu délivrer, le pouvant faire si facile-

plus aussi doit-il prendre de précautions ment I Vous dites que ce péché est trop

pour les traiter avec succès. Que diriez- houleux el trop abominable pour lo déclarer;

vous d'un malade qui aimerait mieux lan- c'est pour cela même, c'est parce qu'il esi

guir toute sa vie, et enfin mourir dans la honteux el horrible que vous devez vo is eu

violence de ses douleurs, que de découvrir décharger incessamment. Voyez un peu ce

son mal, quelque honteux qu'il puisse être, que fout ceux qui ont un ossemenl déplace

à un sage et habile médecin, et qui refuse- ou rompu, ou qui ont un fer ou qnelqu'autre

mit de prendre un remède qu'il saurait ccr- corps étrangei dans le corps ou qui oui un
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abcès dans quelque membre, avec quelle

diligence n'oui-ils pas recours à ceux qui

peuvent leur procurer du soulagement? Ce
péché horrible est dans votre âme comme
une flèche aiguë, qui la perce et qui la tour-

mente étrangement, comme une pointe

(ruelle qui vous perce le cœur, et qui vous
déchire la conscience, comme un horrible

abcès qui corrompt votre intérieur : et com-
ment pouvez-vous supporter une peine si

rude et une douleur si cuisante? comment
pouvez-vous vous résoudre à refuser avec

tant d'opiniâtreté le seul remède qui peut

vous soulager et vous guérir entièrement?
Le prêtre, dans le sacré tribunal, est en-

core votre avocat et votre juge. Si vous
aviez uu procès de grande conséquence, et

surtout s'il s'agissait de tous vos biens, ou
même de votre vie, cacheriez-vous à votre

avocat la moindre circonstance de vos af-

faires? ne lui découvririez-vous pas tout ce
qu'il y a de plus secret? A-t-on jamais vu
personne qui en ait agi autrement, à moins
d'avoir perdu l'esprit? Vous avez un procès
spirituel, qui est d'une conséquence infinie,

puisqu'il ne s'agit pas seulement de vos
biens temporels, ni d'une vie qui doit bien-
tôt fluir, mais des biens (Hernels, de votre
salut ou de votre damnation : vous êtes as-
suré de perdre ce procès et d'être condamné,
si vous ne découvrez à fond au prêtre, qui
e^t établi de Dieu pour vous servir d'avocat
et d'intercesseur auprès de sa Divine ma-
jesté, et pour vous juger à sa place; il a ex-
pressément ordre de vous absoudre et de
vous pardonner tous vos péchés, si vous les

lui avouez avec sincérité; et au contraire,
si vous les lui cachez ou déguisez, il doit
vous condamner, et la sentence qu'il pro-
noncera sera pour vous une sentence de
mort : vous le savez, vous ne pouvez en
douter; et malgré cette connaissance, par
un aveuglement qui ne peut se comprendre,
vous aimez mieux vous jeter dans le préci-
pice et vous perdre, que de confesser votre
péché.

Enfin le confesseur est votre maître et le

pasteur de votre âme. Vous vous souvenez
sans doute de ce pasteur dont il est parlé
dans le saint Evangile [Matth., XV1I1, 12,
13), qui, ayant perdu une brebis, s'en va sur
les montagnes, parcourt les bois et les cam-
pagnes pour la chercher, et l'ayant trouvée,
il la met sur ses épaules, il l'emporte avec
joie, et il invite ses amis et ses voisins à se
réjouir avec lui. Quelle joie ne donnerez-
vous pas è votre confesseur, lorsqu'il vous
verra revenir à Dieu de bonne foi, et que
la Divine providence se servira de son mi-
nistère pour vous ramener au bercail d'où
vous vous étiez écarté; il en bénira le Sei-
gneur; il vous regardera avec une sainte
complaisance, comme une précieuse con-
quête qu'il aura faite sur l'enfer, et qui doit
augmenter la couronne que Dieu lui destine
pour ses travaux. Ce n'est pas lui seul qui
aura du plaisir de votre retour, car par
votre conversion véritable et sincère, vous
donnerez de la joie à tout le ciel; c'est
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Jésus-Christ lui-même qui l'a assuré. {Luc,

XV, 7.) Quoi, refuseriez-vous donc, faute

d'ouvrir la bouche et de déclarer votre pé-

ché, de tlonner tant de satisfaction à votre

confesseur, au cher pasteur de votre âme,
et d'occasionner une réjouissance particu-

lière parmi les anges et les saints. Mais,

que dis-je, de donner à Dieu même un su-

jet de complaisance?

Le second obstacle à l'intégrité de la con-
fession est la crainte. Que craignez-vous
donc, mon cher auditeur? craignez-vous
pour votre réputation? pensez vous que
vous perdrez l'estime que votre confesseur
avait de vous? vous vous trompez. Jusque-
là il aurait pu craindre que vous ne fussiez

un hypocrite, parce qu'il n'ignore pas qu'il

n'est que trop ordinaire de trouver des per-

sonnes qui cachent leurs péchés en confes-

sion ; mais quand il verra que vous déclarez
avec sincérité vos péchés les plus griefs et

les plus honteux, il jugera quw vous êles

dans de bonnes dispositions, et il vous en
estimera davantage. Craignez-vous que vos
péchés ne viennent à la connaissance ou-
blique; que votre confesseur n'en découvre
quelque chose, et que par là vous soyez
déshonoré dans le monde? mais ne savez-

vous pas que le confesseur est obligé à un
secret si inviolable, qu'il ne peut jamais
faire connaître, ni directement, ni indirec-

tement ce qu'il sait par la confession ; qu'il

ne peut pas même vous en parler hors du
sacré tribunal? que s'il était interrogé là-

dessus, soit en justice, soit ailleurs, il est

obligé d'assurer et même avec serment,
qu'il n'en sait absolument rien; parce quVn
effet il ne le sait pas comme homme, mais
comme tenant la place de Dieu. Mais il y a

bien plus, c'est qu'il ne peut pas se servir

des connaissances qu'il n'a que par la con-
fession , lorsque cela pourrait seu'eraent
causer des soupçons, quand il s'agirait de
conserver sa propre vie : et ce secret si in-

violable lui est ordonné par toutes les lois

divines et humaines, et sous des peines
très-grandes en ce monde, et la damnation
éternelle en l'autre. Mais n'est-ce pas un
fantôme que je combats ici? avez-vous ja-

mais vu, ou ouï dire, mes chers auditeurs,

que quelqu'un ait été déshonoré par la voie

de la confession? Il y a là-dessus une pro-

vidence de Dieu tout admirable et. toute

singulière. Combien de fois est-il arrivé

que des prêtres qui avaient entendu les

confessions sont tombés dans le délire ou
dans la démence l combien de discours ex-
travagants n'ont-ils pas tenus dans cet état I

Mais il n'est point arrivé qu'ils aient dit des
choses qui intéressaient le secret de la con-

fession. Bien plus, il est des pénitents qui

parlent si haut, que ceux qui sont proche
entendent malgré eux ce qu'ils disent, et

en est-il jamais arrivé rien de fâcheux?
C'est que le Seigneur ne permet pas que lu

sacrement qu'il a institué pour le salut des

hommes, devienne pour eux une source et

une cause de malheurs, à moins qu'i's ne-
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se les procurent à eux- mômes par leur cher de si toin. Si Dieu vous commandait,
l3t ' le - mon cher auditeur, d'aller publier partout

Direz-vous encore que vous craignez (pie le royaume les péchés les plus secrets et
votre confesseur ne vous tasse quelque se- les plus honteux de votre conscience, sous
ver.: réprimande, et ne vous accable de pé- peine de perdre le paradis, et d'être damné
nflences, ou qu'il ne vous refuse l'absolu- à jamais, devriez-vous hésiter un moment à
fou? Mais soyez bien persuadés du con- le faire? et il se contente d'exiger de vous
traire

: il se gardera bien de vous quereller; que vo::s déclariez ces péchés en secret à un
au lieu d'user de paroles aigres et rudes, il seul homme, à un homme qui est obligé à
vous traitera avec toute la doucaur possible, un secret inviolable, à un homme sujet aux
il compatira à vos peines, il vous aidera à mômes misères, et pécheur comme vous; il

bien déclarer vos péchés, il Si . servira de vous permet, quand vous craignez un con-
tbule sion expérience, il emploiera tout sou fosseur, de vous adresser à un autre, de
savoir et toute son industrie; pour arracher l'aller chercher aussi loin qu'il vous plaira,
de votre conscience ce serpent torlu dont d'eu choisir un qui ne vous connaisse aueu-
parle la mainte Ucriture {Job, XXVI, 13.;; nement; il ne vous obligea confesser ces
c'est-à-dire le péché honteux que vous avez péchés qu'une seule l'ois dans la vie, et sans
tant de peine à déclarer, pourvu que vous être tenu d'y jamais revenir. Vous connais-
lassiez de votre part les avances nécessaires sez les avantages qui doivent vous revenir
pour lui donner lieu do vous aider dans de cette accusation, et les maux terribles
cette heureuse délivrance de vos peines; et qui accompagnent votre silence criminel;
lorsque vous aurez vomi ce venin fatal qui vous êtes très-persuadé qu'il n'y a point
vous emprisonnait et qui vous tourmentait d'autre moyen pour obtenir le pardon de
.-i cruellement, quelle joie n'en aurez-vous vos péchés,"et que sans cela votre perte éler-
pas; vous serez bien dédommagés (Vun peu nelle est assurée. Car, ne vous y trompez
de' honte que vous aurez ressentie en vous pas, quand vous donneriez tout voire bien
confessant, il vous semblera que vous n'êtes aux pauvres; quand vous pratiqueriez au-
plusia même personne; vous vous verre/, tant d'austérités que saint Jean-Baptiste;
déchargés d'un fardeau insupportable, et quand vous convertiriez autant d'àmes'qn'un
vous bénirez mille fois le Seigneur de vous apôtre saint S'a 1 ;!; quand vous livreriez
avoir donné la force et le courage ^\'cn même votre corps aux tourments les plus
venir a ce point qui vous paraissait si d i £11— affreux pour la loi, si vous cachez un seul
cile : vous serez surpris de votre faiblesse, péché mortel, ii n'y a point de miséricorde
en voyant que votre frayeur n'était que à espérer pour vous, et vous êtes aussi as-

ûùv.s l'imagination. Quant à la" rigueur de sure d'aller en enfer, que si vous y étiez
l« pénitence, que vous alléguez : désabu- déjà descendu, parce que Dieu veut qu'on
sez-vous; on vous ménagera avec prudence, lui obéisse; et .-ans cela, il compte tout le

et l'on ne vous ordonnera que des salisfac- reste pour rien. Ce qu'il y a encore de m'en
lions proportionnées à votre pouvoir et aux terrible dans ce maudit .silence, c'est que
besoins de votre cous iepee; enfui, à l'égard toutes les absolutions que l'on reçoit en eet
du refus de l'absolution, on agira unique- état, et toutes les communions que l'on l'ait,

nient pour le bien de voue âme. El) ! quoi, sont autant de sacrilèges. Quel sujet d'éton-

voùdriez-vous qu'on vous fît faire Un sacri- nement et de frayeur, pour ceux qui ont
iége, en vous donnant une absolution pré- croupi pendant plusieurs années dans une
cipitée? Si donc on juge à propos de vous situation si funeste 1 peut-être en est-il qui
la différer pour un temps, ce sera afin que y sont depuis la première confession qu'ils

vous vous y disposiez avec [dus le spiri, et ont laite. Ut quel remède à un si grand mal?
que vous trouviez dans le sacrement la ré- il n'y en ;>. point d'autre que de faire une
conciliation, la vie, et non pas la mort de confession générale, et de s'accuser de tous
votre âme. Vous voyez donc, mes chers au- les péchés qu'on a commis depuis la pre-
diteurs, combien est grande la folie de ceux raière confession, où l'on a caché ses pé-

qui cachent leurs péchés dans le sacré tri- (liés. Ii ne faut pas manquer aussi de dé-
bunal de, pénitence, et combien sont frivoles clarer toutes les confessions et louies les

et ridicules les excuses qu'ils apportent communions qu'on a faites dans ce dëplo-
pour diminuer l'horreur d'une conduite si rable état, étant autant de crimes énormes,
déraisonnable. vous qui êtes dans ces peines, mettez-

Mais ne dnis-je pas ici dire à ceux qui y ordre incessamment, afin que la mort ne
cachent leurs péchés en confession, ce que vous y surprenne pas! Tout, vous y invite;

les serviteurs de Naaman (IV Jtcij.,\, i seqq.) tout vous y engage: la loi du Seigneur,

dirent à leur maître f II était lépreux, et le votre intérêt; sans cela vous n'aurez jamais

prophète UJisée lui dit de s'aller baigner aucun repos, vous serez déchiré jour et

sept fois dans le Jourdain, et qu'il serait nuit par la syndérèse; les cuisants remords
guéri : il refusait de le faire, mais ses gens de votre conscience vous dévoreront sans

le déterminèrent enfin, en lui disant : Sei- relâche. Eh! n'en faites-vous pas actuelle-

gneur, si le prophète vous avait ordonné une ment une cruelle éprouve? comment pou-

chose dihViie, ne devriez-vous pas la faire vez-vous vous souffrir d-uis cet enfer anti-

pour être guéri; à plus forte raison, devez- eipé; mais à I heure de la mort, ce sera bien

vous employer un moyen si lac le, pour aune chose : un effroyable tlésespoir vous

recouvrer la" saule que vous êtes venu lier accablera, el vous mourrez dans une rage et
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une fureur inconcevables. Souvenez- vous de Cependant le monde ne fait point d'atten-

cetle parole du Saint-Esprit (Prov., XXVIII, lion à cela, et l'on s'imagine, premièrement,

13}, que celui qui caehe ses péchés fera une que les confesseurs sont les maîtres de

mauvaise fin, et que celui qui les déclarera donner l'absolution quand il leur plaît, et à

humblement, trouvera miséricorde. Souve- qui il leur plaît ; en second lieu, que toute

nez-vous que si vous confessez bien vos absolution est bonne et valable, et que,

péchés, Dieu les cachera, il les oubliera en- pourvu que l'on soit absous, c'est-à-dire,

tièrement; il les jettera, comme il Je dit pourvu que le confesseur ait prononcé les

lui-même (Mich., Vil, 19), dans le fond de paroles de l'absolution, on est pardonné et

la mer; c'est-à-dire qu'ils ne paraîtront tous les péchés sont remis. Voilà deux er-

jamais, et qu'ils seront comme s'ils n'a- reurs également grossières et ridicules, l'a-

vaient aucunement été. Au contraire, si voue qu'il n'y a que les ignorants qui en

vous les tachez, il les révélera, il les mani- soient capables; mais le nombre en est bien

testera an grand jour de son jugement, à grand : désabusons-les, et disons qu'il n'est

la face du ciel et de la terre; il les fera cou- point véritable que les confesseurs peuvent

naître à vos parents, à vos amis, a vos voi- donner l'absolution à qui, et comme il leur

.vins, à tous les anges et à tous les hommes, plaît; et quand ils la donnent mal à propos,

Quelle effroyable confusion (tour vous, et ils se rendent coupables de la profanation

pouvez-vous y penser sans frémir? Ce n'est du sang de Jésus-Christ, et, en môme temps,

pas tout, ces péchés cachés descendront ils jettent leurs pénitents dans un malheur
avec vous dans les abîmes de la mort éter- extrême, puisqu'ils sont cause qu'ils font

nelle; ils ne vous quitteront jamais, ils un horrible sacrilège, bien loin que cette

vous dévoreront; ils vous déchireront sans absolution leur soit utile.

relâche: vous les aurez toujours présents, Premièrement, les confesseurs sont très-

et vous ne pourrez jamais les oublier : ce étroitement obligés de refuser l'absolution

seront comme autant de monstres affreux, à certains pénitents, et de la différer à d'au-

(jui seront continuellementdevant vos yeux, très. Us la doivent refuser absolument à

et qui vous causeront une frayeur et une ceux qui, non-seulement ne sont pas dispo-

horreur insupportable. Comme une gan- ses pour la recevoir , mais qui refusent

grène, comme autant d'horribles ulcères, de prendre les moyens nécessaires pour
ils s'attacheront à la substance de votre s'en rendre dignes. Tels s< ut ceux qui se

âme, et ils vous feront éprouver des dou- trouvent dans quelqu'un des cas que nous

leurs que vous ne sauriez concevoir. Allez allons déduire. Les confesseurs doivent dil-

donc vous jeter aux pieds d'un confesseur férer l'absolution à ceux qui ne sont [tas

sage et zélé; ouvrez-lui entièrement votre suffisamment disposés, mais qui ont la vo-

cœur, vomissez ce poison qui vous étouffe; lonté de se disposer, et qui sont résolus

arrachez cette pointe qui vous perce et qui d'en prendre les moyens. Les confesseurs

vous déchire les entrailles, et vous goûte- doivent être de fidèles dispensateurs, selon

rez combien le Seigneur est doux, et vous la parole de saint l'aul (1 Cor., IV, 1), et

trouverez la paix extérieure, qui surpasse non pas de cruels dissipateurs. Cette obli-

incomparablement iou> les trésors et toutes galion, de ne pas donner l'absolution en

les satisfactions du monde. Ce sera parle certains cas, est fondée sur les lègles que
.moyen d'une absolution reçue avec toutes la sainte Eglise a sagement établies sur

les dispositions nécessaires : nous allons cela, et qui ne sont qu'une explication de

en parler dans la seconde partie. ce que Jésus-Christ a prescrit lui-même,
pour l'administration du sacrement de la

deuxième po.st.
pénitence, en l'instituant ; car ce divin Sau-

L'absolution sacramentelle est de l'es- veur a dit positivement, non -seulement
sence du sacrement de pénitence, puis- que les péchés seraient remis à ceux à qui

qu'elle en est la forme. Celte absolution ses ministres les remettraient, mais encore
consiste en ces paroles, que le confesseur qu'ils seraient retenus à ceux à qui ils les

prononce sur le pénitent: Je vous absous retiendraient; et par là il a fait connaître

de vos péchés. Elles sont comme une sen- évidemment qu'il y aurai! des occasions où
tence de miséricorde, d'un côté, pour les il faudrait retenir les péchés; et il a donné
pénitents bien disposés ; car, au moment à son Eglise un plein et entier pouvoir d'ex-

qu'elles sont prononcées, tous leurs péchés pliquer [dus amplement ses volontés sui

leur seront remis, et cette sentence de ré- cet article, ainsi que sur les autres , qui ré-

mission, de pardon et d'abolition, est ratifiée gardent l'économie de la sanctification et du
dans le ciel, suivant la parole que Jé-us- salul des âmes.
Christ nous eu a donnée dans son Evangile Or, voici les cas principaux dons lesquels
[Joan., XX, 21); mais, d'une autre part, ces les confesseurs doivent refuser ou suspen-
paroies de l'absolution sont une sentence dre l'absolution sacramentelle. Ils sont rap-
de justice, de colère et de malédiction, pour portés dans les conciles, dans les Pères,
les fiux pénitents ; car, au même moment dans les écrits des docteurs et des casuistes,
que le prêtre leur dit : Je vous absous: et on les voit clairement détaillés dans les

Dieu dit : Je vous condamne. Toute celte Rituels; de sorte qu'il faut être de très-

doctrine est certaine et indubitable; elle est mauvaise foi, ou extrêmement ignorai!',

de foi, puisqu'elle est clairement établie pour me pas les savoir, ou pour n'y point

dans le texte sacré; avoir d'egaid. Le premier cas du refus ou
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du retardemul de l'absolution, est l'igno- couper la main el le pied qui seraient un
rauce des principaux mystères de la reli- sujet de scandale et de chute, c'est-à-dire

gion, qu'un chrétien est absolument obligé que, quand une personne- ou une profes-

de savoir, de counaîlreetde croire pour être sion, une charge, ou quelqu'aulre chose,

sauvé, et des devoirs de sorrélat. Le temps nous seraient aussi précieux, aussi chers

ne me permet pas de vous expliquer quels et aussi nécessaires que nos yeux , nos

sont ces mystères el quels sont les devoirs : mains et nos pieds, s'ils nous sont une cause

le détail en sérail trop long; je parle seule- et une occasion prochaine de péché, el par

meut de ceux qu'on ne peut ignorer sans conséquent de nous perdre et de nous dam-
crime. On vous en a parlé ailleurs, et près- lier, il faut nécessairement nous en séparer.

que toutes les instructions familières rou- Le quatrième cas du refus ou du reiarde-

lent sur celle malière. Mais remarquez que ment de l'absolution, regarde la restitution

ceci ne regarde pas seulement ceux qui du bien du prochain , et la réparation de
sont dans l'ignorance dont nous parlons, son honneur el de sa réputation. Tous ceux
mais encore ceux qui sont obliges d'ins- qui ont causé du dommage au prochain in-

truire,ou de procurer 1 instruction des per- justement, ou qui retiennent son bien mal
sonnes dont ils sont chargés; comme les à propos; ceux qui ont ôlé a autrui son
payeurs et les supérieurs, les pères et les honneur et sa réputation par la médisance
mères, les maîtres et les maîtresses, tous les ou par la calalomnie, sont dans ce cas, et

chefs de famille, et l'on ne doit pas moins doivent être renvoyés, jusqu'à ce qu'ils aient

leur différer on leur refuser l'absolution, satisfait par les moyens les plus efficaces

lot qu'ils manquent là-dessus à leurs obliga- qu'il se pourra. Enfin, le cinquième cas est

lions, qu'à ceux qui sont dans l'ignorance, au sujet des inimitiés; et il faut une récon-
Le second cas du refus de l'absolution Libation avant d'être admis à la participa-

est l'habitude du péché mortel, et quelque- lion des sacrements.
fois même du péché véniel C'est une des Voilà, chrétiens auditeurs, les cinq cas,

plus grandes difficultés de la morale chré- les plus ordinaires dans lesquels les minis-
lienne, de discerner parfaitement un péché t;e-< du sacrement de la pénitence sont obi i-

d'habitude d'avec un qui ne l'est pas, et sur- gés de refuser, ou de différer l'absolution à

tout en certains cas qui ne sont pas rares, leurs pénitents. Je dis une seconde fois, la

Je laisse cet examen et ce jugement aux refuser absolument à ceux qui ne veulent
confesseurs, qui ont grand besoin des lu- pas prendre les moyens convenables pour
mières du Saint-Esprit, du secours d'en lever les difficultés; et la différer à ceux qui
haut, et d'user de beaucoup de précautions ont bonne volonté, jusqu'à ce qu'ils aient

pour ne pas se tromper. A l'égard des pé- exécuté ce qu'ils promettent, au moins pour
chés véniels d'habitude, ils méritent un re- l'ordinaire; car il peut y avoir des cas où un
fus d'absolution, lorsqu'ils mettent celui confesseur pourrait se contenter des pro-
qui y est sujet, dans un danger prochain messes et protestations de son pénitent;

de pécher mortellement. Le troisième cas mais il ne le doit faire qu'avec beaucoup de
du relus, ou du retardement de l'absolution, prudence et de précautions. Il y a plusieurs

est l'occasion prochaine du péché, qui est autres cas du refus ou du retardement de
«elle qui fait toujours, ou presque toujours l'absolution; mais on peut les réduire aux
tomber celui qui y est exposé. Il faut met- cinq que nous avons expliqués. Cette con-
tre au même rang les professions et les étals duile du refus ou du retardement de I'abso-

dangereui, où l'on ne peut être sans un lulion est sage, nécessaire el indispensable,

danger évident de se perdre; parmi lesquels tant pour le confesseur que pour le pénitent :

il y en a qui sont absolument mauvais, et pour le confesseur, puisque l'Eglise lui

d'autres qui ne le sont que respectivement, commande d'en user ainsi, sous peine de
c'est-à-dire par rapport à certaines person- se rendre coupable de la profanation des sa-

ties. Or, quand l'occasion est véritablement crements
;
pour le pénitent, puisque c'est

prochaine, ou que la profession et le mé- pour l'empêcher de se rendre coupable d'un
lier sont absolument mauvais, il faut donc sacrilège, et pour procurer son amende-
lonstamment refuser l'absolution, jusqu'à ment et sa conversion. D'ailleurs cette cou-
re que le pénitent soit sorti de celte occa- duile est très-conforme à la droite raison,

sion, ou ait quille celte profession, et il ne Car n'esl-il pas évident qu'on ne doit pas

iaut pas se rendre aux raisons de nécessité donner les sacrements à ceux qu'on a lieu

ou d'intérêt, que les pénitents ont coutume d'en juger indignes ? Or, alin que le confes-

d'alléguer, non plus qu'à celles que le res- seur puis.-e juger que son pénitent mérile

pecl humain leur suggère. Il ne faut pas d'être absous de ses péchés, il faut qu'il voie
les écouler, quand ils disent, par exemple, en lui des marques d'un sincère repentir de
qu'ils ne peuvent pas quitter la maison de ses crimes et d'une ferme résolution de ne
ce maître, renoncer à ce métier, se séparer les plus commettre; et c'est ce qu'on ne
de cette personne, cesser de boire du vin voit pas dans ceux qui se trouvent dans les

pur, et le loul sous divers prétextes dont ou cas que nous venons de proposer; par con-
nu manque jamais; car J'ésus-Chrisl a ré- séquent, les confesseurs ne peuvent ni ne

pondu à toutes les objections les plus for- doivent les absoudre, jusqu'à ce qu'ils se

tes et les plus spécieuses, qu'on peut faire soient mis dans les dispositions qui peuvent
là-dessus, lorsqu'il a commandé (Marc.,\\, faire juger qu'ils sont en état d'être absous.
ir»-'iO) exprcssé.nenl d'arracher l'œil , de Ecoutons avec crainte ce que disent là-
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dessus les saints Pères. Celui, dit saint Isi- viesi peuchréiienne.ou plutôt tonte païenne
dore {Can. Irrisor. dist. 2, De pœnit.), cité d'un grand nombre de pécheurs. Il en est

dans le-s canons, qui continue à commettre quiallèguenl qu'ils veulent faire la Fôque,
les péchés dont il fait semblant de serepen- la mission ou le jubilé; et ils ne font pas

tir, n'est pas un pénitent, mais un moqueur, attention que, pour une mauvaise confession

Faire une véritable pénitence, dit saint Gré- et une mauvaise communion, bien loin de
goire le Grand (nom. 4, in Evang.), c'est faire la Pâque, la mission, ou le jubiié, ils

pleurer ses péchés passés, et cesser d'en se rendent coupables de deux crimes énor-

commeltre de nouveaux pour lesquels il mes, et ne satisfont aucunement au devoir
faille encore pleurer. Terlullien ajoute, que pascal. Les confesseurs ont le pouvoir, dans
là où il n'y a point d'amendement, la péni- ces occasions, de remettre ces devoirs à un
tence -est nécessairement fausse, nulle et temps auquel les pénitents seront disposés

inuiile; et saint Jean Chrysostome appelle pours'en bienacquitter. Plusieurs allèguent

cette pénitence, où il ne paraît aucun chan- que s'ils venaient à mourir en cet état, ils

gemeiil, un masque et une ombre de péni- seraient damnés, et ainsi que leur différer

tence. Jugez à présent, mes frères, si les l'absolution, c'est visiblement exposer leur

minisires de ce sacrement ont tort de pren- salut éternel. Je leur réponds que c'est une
dre des précautions et d'exiger de leurs pé- effroyable préparation à la mort qu'une ab-
nitenls, pour les absoudre, des marques de solution niai reçue

;
que celte crainte d'être

changement et de conversion. damnés doil les engager à mettre ordre in-

II s'agit maintenant de répondre aux ob- cessamment aux. affaires de leur conscience,
jeclions que les pénitents ont coutume de et à travailler sans relâche à lever les obsta-

faire aux confesseurs contre le relus et le des qui obligent les confesseurs à leur

délai de l'absolulion. Les uns disent qu'ils différer l'absolution; et en attendant, à de-
ont la volonté et le dt'-sirde quitter l'occasion mander à Dieu une véritable contrition de
ou l'habitude du péché, de restituer et de leurs péchés, qui en cas d'accident sup-
se réconcilier; et cette volonté suffît pour pléerait à l'absolution sacramentelle. Quel-
recevoir l'absolution. J'avoue qu'il est des ques-uns disent que si on no les voit pas
occasions, mais qui sont très-rares, où l'on communier, on les soupçonnera coupables
peut se contenter de la promesse des péni- de quelque grand crime, et que par là ils

tenls : par exemple, lorsqu'ils n'ont pas été perdront leur réputation. Je réponds à cela

avertis; que c'est une première, ou tout au que, quand il est évident qu'un pénitent, quel

plus une seconde fois
; que d'ailleurs ils pa- qu'il soit, et en quelque cas qu'il se trouve,

raissent sincères et de bonne foi. Mais lors- n'en pas suffisamment disposé pour recevoir

qu'un pénitent a promis plusieurs fois sa'is l'absolution, on ne doit la lui accorder pour
rien exécuter, on nedoit point se fier à lui, aucune considération que ce puisse èlre:

et il faut constamment lui différer l'absolu- parce qu'il n'est jartiais permis de s'exposer

lion, jusqu'à ce qu'il ait satisfait à son île- visiblement à la profanation des sacrements;
-voir. Quoi I mon cher auditeur, il y a déjà mais quand on peut trouver quelque moyen
plusieurs années que vous promettez ton- pour mettre un pénitent dans un état où l'on

jours, et que vous dites que vous avi-z le puisse juger avec probabilité qu'il est suffi-

désir et la volonté de restituer, de vous ré- samment disposé , on peut l'absoudre. Ici

concilier, de qui^er cette occasion, celte pères et mères, chefs de familles, je dois
hanitudo : Vous n'en avez jamais rien fait, vous donner un avis, qui est que vous ne
et vous voulez que l'on compte sur votre devez pas trop examiner si vos inférieurs

parole? Ne voyez-vous pas que le démon vont à la sainte table, au sortir du sacré
vous amuse el se joue de. vous, et que sous tribunal de la pénitence, pour ne pas les

le prétexte de vos bons dé.sirs, il vous tient induire à faire des communions indignes;
toujours dans ses liens; il vous l'ail toujours mais seulement s'ils se présentent à la con-
commettre des sacrilèges, et si vous ne trou- fession. Enfin, le croiriez-vous, chrétiens
vez pas un confesseur ferme, vous demeu- auditeurs, on envoitqui portent la témérité,

rerez dans voire mauvais étal jusqu'à la fin nous devrions dire l'insolence, jusqu'à me-
de votre vie, el vous y mourrez 1 Les autres nacer les confesseurs qui leur refusent l'ab-

disent qu'on ne leur a jamais l'ait sembla- solution; ou qui leur disent que s'ils ne
blés difficultés, et qu'on leur a toujours veulent pas les absoudre, i:s*en iront cher-
donné l'absolution. C'est là justement le cher d'autres. Malheureux et faux pénilerçts,'

plus grand malheur qui ail pu leur arriver; que cherchez-vous dans la confession ?'est-

c'eslcequi les a entretenus dans leurs im- ce voire conversion, votre amendement et

quilés; c'est ce qui leur a l'ail profaner les voire saiut, ou bien est-ce votre damnation '.

sacrements, et multiplier les crimes et les Ayons d'autres sentiments, mes très-chers
sacrilèges. Car s'ils avaient eu le bonheur frères; ne nous proposons point d'autre vue
de trouver des confesseurs exacts et fermes, dans le sacrement de la confession, que
qui leur eussent différé l'absolution, ils au- celles que Jésus-Christ a eues en l'insti-

raient ouvert les yeux, et ils se seraient cor tuant, qui sont d'obtenir h rémission de
rigés. Car, mes très-chers frères, on ne nos péchés, la grâce de notre réconciliation
peut pas douter que la trop grande facilité avec Dieu, un changement sincère de vie,

des ministres du sacrement de la pénitence, un véritable amendement, el une parfaite

ne rendent les pénitents incorrigibles, et ne conversion; et de nous procurer par ce
soit une des ulus grandes causes de cette moyen, les fruits précieui de la pénitence,
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C'est la gloire éternelle que je vous souhaite, mède. Vous savez qu'il y a îles cabarets <v\

au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Es- il se commet nue infinité de crimes, où les

prit. Ainsi soil-il. libertins s'assemblent pour s'enivrer, qu'on

v donne du vin à tonte beure du jour et do
LE DIMANCHE DE LA PASSION.

] a nuit, pendant les Offices, à des ivrognes

sir la médisance. de profession, et qu'on y retire de jeunes
gens qui volent leurs pères et mères, pour

Nonne betie dicimus nos quia samaritaous es lu, et avoir le moyen de Satisfaire leurs mauvais
<l;>M»o,m,m habes?(Jo«n., VIII, iS.) ^ yQ^ d<jm pn j nformer ccux qu j

N'avom-nnns pas raison de due que vous êtes un sont préposés pour faire observer 1rs règle-
S'vnanUim, cl que le démon vous possède? .

' '
, ', • ,* . , ?•

'
y meuts de la police. J entends que vous tas-

Jusqu'où peut aller, chrétiens auditeurs, siez ces démarches avec prudence, et en
la fureur de la calomnie et de la médisance? prenant les précautions nécessaires pour ne
Le Sauveur du monde conversant sur la pas faire un ma! au lieu d'un bien, en don-
terre, bien loin de donner lieu de parler riant ces avis; et pour cela, le meilleur con 1-

mal de sa conduite, ne pouvait qu'exciter sei I que je puisse vous donner, c'est de
l'admiration de tuusceuxqui avaient le bon- consulter là-desus votre confesseur. Un pa-
heur de le voir, et être pour eux une occa- rent, un ami, ou un voisin, qui vent se ma-
sion continuelle de louanges et d'actions de rier, ou qui est dans le dessein de prendre
grâce. Etant la vérité et la sainteté par es- un domestique, vous demande votre avis :

sence, il ne pouvait dire que dos paroles si vous connaissez des défauts essentiels
de vérité, de sobriété et d'édification, et dans les personnes dont il s'agit autrement
faire des actions infiniment saintes ; sa vie que sous le secret naturel, vous pouvez et

était un tissu de merveilles et de prodiges vous devez le détourner de l'exécution de son
les plus éclatants, et des plus dignes d'élon- dessein, et mémo lui donner connaissance
nement. On ne pouvait rien observer en lui de ces défauts, s'il est absolument nécessaire
que de très-parfait, que de irès-saint, et in- pour empêcher son mal, en le chargeant très-

linimeut éloigné de toute apparence de mal. expressémentde garderie secret. Cependant
Néanmoins le monde, et quel monde? ce comme ceci est très-dangereux, il ne faut

ne sont pas des gens grossiers et ignorants, rien faire sans consulter un sage direcleur.

ce sont des docteurs de la loi, des prêtres, Mais ces cas, et autres semblables excep-
des scribes et des pharisiens qui prennent tés, il est toujours défendu par la loi de
occasion de la conduite de Jésus-Christ, tout Dieu de parier mal du prochain : l'on ne peut

irréprochable qu'elle est , de le calomnier jamais le l'aire sans pécher, ou contre la

d'une manière effroyable, de l'injurier, et charité et la justice tout à la fois ou au
de le blasphémer avec une malice prodi- moins contre la charité. On

|
èebe par la

gieuse. C'est ce vice détestable de la médi- médisance contre la charité et la justice

sance et de la calomnie, que je viens com- tout a la fois lorsque l'on découvre les fautes

battre aujourd'hui : c'est cet ennemi de la secrètes du prochain, et qu'on lui ôte parla

société humaine ; c'est ce monstre d'horreur une réputation qu'il avait; et c'est une in-

qui cause tant de maux. Je vous ferai voir, justice qu'on est obligé de réparer, inju tice

dans la première partie de ce discours, coin- d'autant plus grande, que le bien qu'on lui

bien la médisance est commune , en vous enlève est considérable. Or, la bonne ré-

apprenant en quoi elle consiste; et dans la se- nommée étant un bien plus grand que Ions

conde, je parlerai desessuitesetde ses effets. les biens de la fortune, et, suivant ce témoi-

gnage dnSaint- Esprit même (Prov., XXII),
premier point.

étaïuun trésor qui est incomparablement au-
Supposons d'abord pour principe, qu'il dessus de (ou: l'or du monde, il s'ensuit

n'est jamais permis de dire le niai que l'on que priver un homme de sa réputation, en
sait de son prochain, à moins qu'il n'y ait relevant ses fautes secrètes, c'est commet-
nécessité ou utilité. Vous connaissez iésdé- ire un larcin plus grief que si on lui enle-
sordres qui se passent dans une paroisse; voit toutes ses richesses, quelque abondan-
voussavezqu'ily a desassemblées nocturnes te- ciu'elles pussent être. Que si le mal
et dangereuses; des assemblées ou la pureté que l'on dit «Je son prochain osl public ou
fait un triste «naufrage, et où. la réputation connu de (eux a qui on en parle, alors on
du prochain est cruellement déchirée; des ne pèche pa« contre la justice; il n'y a point

fréquentations entre personnes de différent de restitution à faire; mais on pèche contre
sexe, des inimitiés, des divisions et autres la charité, qui ri" permet

|
as de s'entretenir

semblables. Non-seulement vous pouvez, du mal d'autrui, ni d'eu parler, à moins
mais vous êtes obligés d'en donner avis à qu'il n'y ail nécessité ou utilité, comme
nu pasteur, afin qu'il puisse prendre des nous l'avons déji observé,

précautions pour y remédier, vous êtes in- Voyons maintenant les différentes ma-
i'ormés qu'il se passe dans des maisons des ni ères par lesquelles on se rend coupable du
choses qui sont opposées au bon orJre cl a péché de la médisance. Les théologiens cn-

ia pété; qu'il y a des enfants qu: se com- soignent u'on peut se rendre coupable de

portent mal, des domestiques infidèles, im- la médisance en huit manières différentes :

pudiques et débauchés; vous devez e i aver- nous les allons expliquer en dé:ail, pour
lir les parents, les mairvs nt les chef' de donner lieu à un chacun de s'examiner sé-

(amilic, afin qu'ils y appor'e it quel pic re- i ie isemc m cl de voir en quoi il a péi lié .' ur
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ce sujet. La première manière de médire,

c'est lorsqu'on impose à quelqu'un un inol

qu'il n'a pas fait, et qu'on l'accuse fausse-

ment d'un crime qu'il n'a pas commis : par

exemple, si l'on disait qu'un tel s'était cu-

ivré, qu'une fdlea perdu son honneur, qu'un

domestique a volé son maître, tandis que

l iiit cela est faux; c'est la sans doute la plus

noire et la plus criminelle de toutes les mé-

disances, et qui oblige ceux qui sont tombés

dans un pareil excès, à se rétracter devant

toutes les personnes à qui ils ont débité de

pareilles faussetés, et à leur dire ouverte-

ment qu'ils ont été mal informés, qu'ils ont

parlé contre la vérité, et môme qu'ils ont

imposé des crimes faux; si cela est néces-

saire, pour réparer le mal qu'ils ont causé,

il est même des cas où ils seraient obligés

d'assurer, avec serment, qu'ils ont calomnié,

s'ils ne pouvaient pas, sans cela, effacer la

mauvaise impression qu'ils ont donnée sur

le compte du prochain. Cette espèce de mé-
disance, que nous appelons calomnie, mé-
rite de grandes peines non-seulement de-

vant Dieu, mais aussi devant les hommes :

elle rend infâmes et abominables ceux qui

s'y abandonnent : aussi, pour en venir a une
telle extrémité, il faut être entièrement
perdu d'honneur et de conscience.

La seconde manière de médire, et qui

tient encore de la calomnie, c'est lorsque

l'on augmente et que l'on exagère le mal
que le prochain a l'ait. On a vu un homme
un peu pris de vin, et l'on a dit qu'il était

entièrement ivre et privé de la raison. On a

vu une femme un peu émue de colère, et

l'on a rapporté qu'elle s'est mise dans une
fureur étrange. On a entendu, quelqu'un
proférer des imprécations, et l'on n'a pas
fait difficulté d'avancer qu'il a renié le saint

nom de Dieu, ou blasphémé, ce qui serait

tout à l'ait une Yraie calomnie, puisqu'il y a

ine différence essentielle entre les impré-
cations et le blasphème. Il n'est rien de plus

commun dans le monde que ces sortes d'exa-

gérations; on ne dit presque jamais les

choses comme on les a vues ou eniendues,
on augmente toujours. Au commencement
ce n'était qu'une mouche, et cela est devenu
un éléphant. Les plus petites fautes, en [tas-

sant par différentes bouches, deviennent des
crimes énormes. Dans tous ces cas, il y a

obligation de se rétracter, comme nous l'a-

vons observé au sujet de la calomnie, de
tout ce qu'on avance de faux, et de l'aug-

mentation qu'un a faite en disant le mal que
le prochain a fait.

La troisième manière de médire, c'est

lorsqu'on découvre les fautes secrètes du
prochain, que l'on divulgue et que l'on ma-
nifeste ce qui était caché, et c'est ce qu'on
appelle précisément médisance. C'est une
injustice que l'on fait au prochain, et que
l'on est obligé de réparer autant qu'il est

possible de le faire. Tant que le péché d'une
personne n'est pas connu, elle a droit à sa
réputation, et par conséquent, celui qui le

découvre et qui le lait connaître, enlève à

son frère un bien qui fui appartient, et ainsi

il est obligé de restituer ce bien injustement
enlevé : c'est-à-dire de réparer, par tous
les moyens les plus convenables, l'honneur
et la réputation dont il l'a dépouillé. 1) s'en-
suit aussi de là, que ceux qui délractenl pu-
bliquement le prochain, c'est-à-dire qui font
connaître ses fautes ;V un certain nombre de
personnes, ou qui les disent à quelques-uns,
qui les vont ensuite découvrira d'autres, de
sorte qu'elles deviennent publiques, de
quelle manière que ce soit, sont obligés de
rendre, autant qu'il se peut, la satisfaction
publique. Il esl des malheureux qui ne gar-
dent aucune mesure, qui disent tout ce
qu'ils savent de mal d'aulrui dans les places
publiques, dans les rues, et à lom- ceux qui
veulent les écouler : ils sont semblables aux
voleurs do grands chemins, qui font une
profession ouverte de voler et de détrou>-
ser les passants, tandis que ceux qui ne mé-
disent qu'en secret, sont comme les larrons
nocturnes, qui dérobent sans faire bruit :

les uns et les autres sont sans doute bien
coupables; mais ceux qui médisent publi-
quement le sont incomparablement plus, et

se mettent dans une impossibilité morale do
réparer le mal qu'ils font au prochain. Con-
sidérez un peu, mes très-chers frères, com-
ment on regarde les voleurs et les fripons,
comment on les recherche et poursuit pour
les punir; comment on les traîne sur les

roues et sur les échafauds, et faites-en l'ap-

plication à ces misérables qui déchirent, qui
détruisent et qui anéantissent la réputation
du prochain, qui esl un bien incomparable-
ment au-dessus de toutes les richesses de
la terre. Ne mériteraient-ils pas d'être traités

de la même manière, et encore plus rigou-
reusement?
La quatrième manière de nuire à la répu-

tation du prochain, c'est lorsqu'on inter-
prète en mauvaise part ses actions et ses in-
tentions. Il n'est rien de plus malin, ni en
même temps de plus commun parmi les

hommes. La jalousie, la haine, l'envie, font
faire une intinilé de mauvais jugements :

des jugements on en vient aux paroles, et

l'on donne ses imaginations et ses réflexions
malignes pour des choses assurées. Commo
l'on est prévenu, et que l'on cherche tous
les moyens pour s'autoriser dans le désir
qu'on a de décrier ceux qu'on regarde
comme l'objet de sa haine, de son envie et

de sa jalousie; on est ravi de trouver, dans
sa conduite, quelque chose qui puisse don-
ner lieu à l'exécution des mauvais des-
seins que l'on a conçus : dès là on regard»*,
(il examine tout avec un œil mauvais, et a

la moindre apparence de mal qu'on apeiçoil
ou que l'on croit apercevoir, on se déter-
mine su -le-chanij) a juger et à interpréter
en mauvaise part, et en conséquence à mal
parler sur des apparences qui n'ont i|uo

très-peu de fondement, et ijui souvent n'en
ont que dans une imagination mauvaise et

bizarre. On ne fera pas difficulté de dire et

de juger qu'une personne ne fréquente les

sacrements que par hypocrisie, pour se fane
estimer et pour arriver à ses lins; qu'une
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autre ne fait l'aumône que par ostentation

et pour se faire valoir ; que celui-ci jeûne et

t'ait jeûner ses gens par avarice et pour épar-
gner; que celui-là n'est retiré du monde que
par humeur; qu'un prédicateur ne proche
que pour attirer des applaudissements;
qu'un pasteur n'est zélé que par intérêt;

qu'un homme n'est sohre que parce que sa
santé ne lui permet pas de faire autrement;
qu'une femme ou une tille ne fréquente
plus les compagnie^, parce qu'elle est hors
d'état de plaire. Il n'est rien qu'on n'empoi-
sonne, point de honne action que l'on ne
fasse passer pour une œuvre de ténèbres :

on critique tout, on censure tout; si l'on ne
trouve pas à mordre dans les action--, on
attaque les intentions. CVt ainsi que les

Pharisiens disaient que Jésus-Christ fré-

quentait les Publicains et les pécheurs, pour
avoir occasion de faire bonne chère. {Matth.,

XI, 19.) Voilà, chrétiens auditeurs, les

quatre manières de nuire à la réputation

d'autrui, que les théo'ogiens appellent po-
sitives.

Ils donnent le nom de négatives aux au-
tres quatre, et, pour abréger, je ne m'y arrê-
terai pas beaucoup. C'est lorsque l'on nie et

désavoue le bien que l'on sait du prochain;
lorsque l'on diminue malicieusement ce
bien ; lorsqu'on affecte un silence malin
quand il faudrait parier; et enfin, lorsque
l'on ne loue que faiblement et à demi. Je

dis lorsqu'on nie ou désavoue, ou que l'on

diminue le bien que l'on sait do son pro-
chain, et outre le mensonge pernicieux dont
on se rend coupable, ou est injuste envers
autrui, en lui refusant le témoignage qui
est justement dû à sa piété et a ses bonnes
œuvres. On prive aussi, par ià, le Seigneur
ne la gloire qui lui reviendrait., si les sain-

tes actions du prochain étaient connues; on
prive en même temp- ses frères de l'édifi-

cation et du bon exemple qu'ils en rece-

vraient. Je dis encore, lorsqu'on se tait et

qu'on affecte un silence malin, ou qu'on ne
loue que faiblement et à demi, et cette ma-
nière de médire est très-dangereuse. On
parle de quelqu'un en toute part en votre

présence : on loue sa conduite, et vous

gardez un profoni silence; on voit mémo
sur votre visage que vous n'entendez qu'avec
peine ce qu'on dit, et que vous le dé>ap-
prouvez; n'est-ce pas là vouloir comme dé-

truire et anéantir le bien que l'on dit du
prochain, et faire croire adroitement qu'il

n'en est rien? Ou bien si l'on donne quel-
ques louanges à une' personne, c'e4 d'une
manière si faible et si misérable, qu'il vau-

drait mieux, en quelque façon, lu blâmer
tout à l'ait. Quelquefois on commence par

dire quelque bien d'une personne, et, dans
la suite du discours, on conclut que cela est

si peu de chose, que le mal, qui est en elle,

l'emporte de beaucoup sur le peu de bien

qu'on voit en elle. Que peut-on imaginer de

plus mauvais qu'une telle conduite, et une
médisance toute pure ne serait elle pas

moins dangereuse?
Que conclurons-nous de tout ce que nous

vouons de dire, chrétiens aifdi eurs, sinon
que la médisance est un vice bien commun
dans le monde, et qui est-ce qui peut s'en
dire parfaitement exempt? Quoi do plus or-
dinaire que d'entendre médire? y a-l-il une
compagnie, y a-t-il une assemblée où la mé-
disance ne tienne le haut bout ? A peine
s'est-on salué en s'abordant, qu'on met sur
le tapis quelque histoire médisante , ou
quelque événement mauvais, qui devrait
être enseveli dans un oubli éternel.

On voit des personnes qui se font une
occupation continuelle de parler mal du
tiers et du quart; on en voit qui vont de
maison en maison pour raconter tout ce
qu'ils savent de mauvais de l'un et de l'au-

tre. Il en est qui ont une si grande déman-
geaison de mal pat 1er, qu'au moment qu'ils
ont appris quelque nouvelle médisance, ils

n'ont point de repos qu'ils ne l'aient divul-
gué dans tout le quartier. De combien de
manières ne s'y prend-on pas pour médire?
tantôt on fait un grand mystère de ce qu'on
veut dire; on se cache, on demande le se-

cret, et l'on fait son coup subtilement. C'est

ce que le Roi-Prophète appelle des traits

lancés dans les ténèbres (Psal. XC, 6), tandis

que les médisances ouvertes et publiques
sont des flèches qui volent en plein jour.

Tantôt on commence par louer ceux qu'on
veut dénigrer, et ensuite on leur porte le

coup mortel. Cet homme, dit-on, est un bon
voisin, mais c'est un ivrogne. Cette femme
est bonne ménagère, mais elle est méchante
comme un démon. Ce garçon a de bonnes
qualités, mais les mauvaises gâtent tout.

Celle tille est laborieuse, mais c'est une co-
quette. Cet artisan est bon ouvrier, mais il

faut prendre garde à ses mains. Tantôt on
tourne la médisance en railleries : ce sont

des pointes d'esprit et des traits piquants :

on tourne les gens en ridicule, on en fait

des histoires, dont on divertit les compa-
gnies. Il n'est [joint de manière de médire
pi us mauvaise et plus cruelle que celle-là,

ni qui offense le prochain plus vivement et

plus sensiblement. D'autres fois on médit
pieusement, si l'on peut parler ainsi; on
déchire le prochain dévotement : on veut
faire croire que c'est le zèle de la justice et

de la religion qui fait pailer; mais ce n'est

qu'un orgueil insupportable qui anime, et

une horrible hypocrisie qui fait agir. C'est là

le caractère des faux dévots, de qui les mé-
disances sont d'autant plus dangereuses,

qu'on y ajoute plus de foi, et qu'elles font

des impressions plus profondes. Voilà, chré-

tiens auditeurs, les principales manières
dont on se rend coupable de médisance. Il

me reste à vous faire voir combien ce vice

est dangereux et combien ses suites sont

funestes et d iliici les à réparer : c'est le sujet

de ma seconde partie.

IU.I M..V1. point.

Dieu adonné la langue aux hommes pour
bénir son saint nom, pour annoncer ses

louanges, pour se communiquer leurs pen-
sées, pour s'entr'aider mutuellement; sur-
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tout dans la grande affaire .lu salut éternel,

pour s'v édifier par des discours pieux, pour

s'y instruire et se donner des avis charita-

bles, en un mot, pour se procurer des se-

cours dans l'état spirituel et corporel. Mais

ils ont renversé par leur malice, tous les

grands desseins de la Providence, et ils cul

fait de leur langue, un instrument de péché

et de damnation. Or entre les maux que cause

la langue, il n'en est point de plus dange-

reux et de plus pernicieux que la médisance:

premièrement, parce qu'on y tombe facile-

ment; secondement, parce que ses effets et

ses suites sont funestes ; troisièmement,

parce qu'il est très-difficile, et souvent mo-
ralement impossible, de réparer les maux
(pi 'elle cause.

Je dis, premièrement, que l'on tombe
très-facilement dans le vice et dans la médi-
sance, et que presque tons les hommes y
ont un penchant extraordinaire : il n'en faut

pas d'autre preuve, que l'expérience jour-

nalière. Plusieurs choses contribuent à cette

facilité de parler mal du prochain. La volu-

bilité de la langue : combien n'est-il pas

aisé de parler, et de multiplier les paroles?

la démangeaison de dire ce qu'on sait, et la

difficulté de se taire et de garder le secret,

le respect humain et une lâche complai-

sance que l'on a d'entretenir les compagnies
de ce que l'on sait qu'elles écoutent avec
plaisir; le désir de plaire en écoutant les

autres médire ; les différentes passions qui
animent et qui font parler; l'orgueil qui

est charmé de trouver l'occasion d'abaisser

les autres, pour s'élever sur leur ruine ;

l'envie et la jalousie, qui font regarder de
mauvais œil les bonnes qualités et les per-

fections d'autrui ; la haine, la vengeance,
l'antipathie, qui engagent à parler mal vu ou-
tiers de ceux pour qui l'on a de l'aversion,

île la froideur ou du moins de l'indifférence;

un vil intérêt, qui fait qu'on veut élever sa

fortune sur les débris de celle des autres ;

un certain désir de se faire valoir. Ce sont

là autant de causes et de sources de la mé-
disance.

De là aussi des médisances presque con-

tinuelles, des médisances multipliées, des

médisances habituelles, des médisances de-
venues à la mode, et dont ou se fait dans le

monde un mérite et un honneur, bien loin

d'en avoir honte, et de s'en faire un point

de conscience. Ou ne se les reproche nulle-

ment, et on les regarde comme un jeu et un
divertissement. Et comment s'en confesse-
rait-on? comment en aurait-on le repentir?
comment prendrait-on des mesures pour
s'en corriger? On n'épargne personne dans
ses discours et dans ses satires : on ne con-
sidère ni le rang, ni la dignité, ni le mérite,
ni le caractère, ni les liens de la parenté et

de l'amitié, ni le respect dû aux supérieurs,
ni les obligations que l'on a à certaines
gens; et pour avoir le plaisir de dire ce
qu'on appelle un bon mol, on sacrifie tout.
Les pères et les enfants, les maîtres et les

domestiques, les maris et les femmes, les

voisins., tous se déchirent mutuellement.

Les inférieurs parlent mal do leurs .supé-

rieurs, les supérieurs à leur tour croient
qu'il leur est permis de ne garder aucun
ménagement à l'égard de leurs inférieur
On ne respecte pas même les personnes les

plus élevées en dignité ; on attaque jus-
qu'aux princes, aux souverains, aux évo-
ques et au Pape; on déclame contre le gou-
vernement spirituel et temporel. Les ma-
gistrats, les officiers de la justice, les

personnes publiques passent en revue les
* uns après les autres, les prêtres, les reli-

gieux, ceux qui font une profession parti-

culière de la dévotion, semblent être en
butte à la médisance, encore plus que les

autres; on attaque des communautés, des
compagnies, des maisons et 'les paroisses
entières; ou va jusqu'à fouiller dans les

tombeaux, et à remuer les cendres des
morts.
Tout cela est-il vrai, mes très-chers frè-

res ? que n'avez-vous pas entendu, et que
n'avez-vous pas dit peut-être vous-mêmes à

ce sujet? Il est donc véritable que la médi-
sance inonde toute la terre, et qu'il n'est

point de vice dans lequel on tombe plus fa-

cilement et avec moins de scrupule. Pour
commettre certains autres péchés, il faut
prendre des précautions et garder des me-
sures : il en est qui sont honteux, et qui
décrient ceux qui s'y abandonnent ; il en est

qui sont sévèrement punis; mais celui-ci
se commet sans mesure ni précautions ; on
ne craint point d'en être puni , et bien loin
d'en rougir, on s'en fait gloire.

Mais que dirons-nous des suites et des
effets de la médisance? elle attaque tout à
la fois, tous les biens du prochain, et que
trop souvent elle vient à bout de les dé-
duire et de les anéantir : biens spirituels,
biens temporels, biens de la grâce, de la

nature et de la fortune. Elle attaque les

biens spirituels ; elle prive de la grâce sanc-
lilianle, celui qui médit et celui qui écoute
médire avec complaisance, et souvent aussi
ceux de qui on parle mai, lorsqu'ils vien-
nent à l'apprendre. Elle les porte à des hai-
nes, à des vengeance* et à médire à leur
tour; elle sème la discorde et la division
dans les familles, dans les communautés,
dans les paroisses entières ; entre les parents
et les enfants ; entre les maîtres et les do-
mestiques ; entre les maris et les femmes ;

entre les supérieurs et le 3 inférieurs; entre
les parents, les amis et les voisins. En dé-
criant un prêtre, un religieux, un mission-
naire, un curé, un évêque, elle leur ôt/
touie la confiance qu'on avait en eux, et, elle

empêche par ce moyen tout le bien qu'ils

auraient pu faire. Elle cause des querelles,
des inimitiés mortelles, de cruelles ven-
geances; elle conduit jusqu'aux meurtres,
aux. parricides, aux empoisonnements, et

aux crimes les plus affreux et les plus énor-
mes : combien en a-t-on vu de funestes exem-
ples ? Elle s'en prend aussi aux biens de la

nature et de la fortune : elle prive le pro-
chain de l'honneur et (Je l'estime qui lui

sont dus
; elle lui enlève sa réuutation. uui



839 ORATEURS CHRETIENS. GIRARD. 840

psi plus précieuse que toutes les richesses prendre, avec un sage directeur, toutes les

du monde ;. elle lui Ole souvent les moyens mesures possibles, roui' suppléer, autant
de pouvoir se procurer sa subsistance et qu'il se peut, à ce défaut de rétractation,

celle de sa famille ;
elle l'empêche de venir Que si Ton a médit, c'est-à-dire, si Ton a

à hout de ses affaires, elle détruit le com- découvert des fautes cachées du prochain,
merce d'un marchand ; elle est cause qu'un et qui sont véritables dans toutes leurs cir-

arlisan, un ouvrier ne peut pas gagner sa constances, que i'era-t-on pour réparer sa

vie ; elle est cause pareillement qu'un jeune réputation qu'on lui a ôtée injustement ? Ou
homme, une lille manquent un établisse- ne peut pas dire qu'on lui a imposé et que
lient avantageux : qu'un n aitre ne trouve l'on a avancé des choses fausses, parce qu'il

point de domestiques, qu'un domestique n'est jamais permis de mentir. Louera- t-on
ne peut pas se placer, qu'un fermier et un celui dont on a mal parlé, ou s'efforcera?

gran er perdent leurs postes. Je <-e finirais t-on de donner un lour favorable à ce qu'où
pas si je voulais entrer dans un détail exact a dit? Excuserat-on l'intention,- et tâchera-

îles maux que cause le vice détestable de la l-on de diminuer la faute qu'on a divulguée !

médisance. Mais tout cela n'ôlem pas la mauvaise im~
Et comment les réparer, ces maux ? c'est pression que la médisance a faite dans l'es-

cette difficulté qui fait encore bien voir com- prit de ceux qui l'ont entendue. Les pricra-

bien la médisance est dangereuse. Car enfin t-on de ne point ajouter foi à ce qu'on leur
il faut réparer le mal et le tort qu'on a fait a dit, mais, par une faiblesse qui est ordi-
au prochain par la médisance, autant qu'il naire à l'homme, ils seront encore plus por-
est possible, autrement il n'y a point de sa- tés à le croire. Leur demandera-t-on le sc-

lut et de pardon h espérer. Et comment s'y ci et ? mais ce sera le moyeu de les engager
prendra-t-on? S'il s'agilde la calomnie, c'est- à le dire plus tôt, comme l'expérience ne le

à-dire, si l'on a imputé un crime fmx à montre que trop. Que faudra-t-il donc faire?

quelqu'un, il faut nécessairement se rétrac- je vous avoue, mes chers auditeurs, que cela

ter : et qui est-ce qui a assez de force et de est terrible ; mais encore bien plus quand
courage pour en venir a ce point? Un savant on a détracté publiquement ; lorsqu'on a mal
évoque d'Espagne (Lanuza, tom. li, Hom. parlé d'une famille, d'une communauté,
pag. 453) rapporte à ce sujet un exemple d'une paroisse entière; lorsqu'on a noirci

mémorable, il dit qu'un jeune gentilhomme des personnes en charge et constituées en
s'etant vanté en bonne compagnie d'avoir dignité; lorsque les calomnies et médisances
enlevé l'honneur à une demoiselle, ce qui ont passé de bouche en bouche, de maison
était très-faux, il en eut ensuite de grands en maison, de quartier en quartier, et sont

remords de conscience, et alla trouver un devenues entièrement publiques. 11 est des
religieux, habile homme, pour le consulter médisances qui porteront coup cinquante
h-dessus. Ce père l'ayant oui, lui dit : ans, un siècle entier après avoir été débi-
« Mon fils, vous avez là commis un crime tées. Quel abîme d'iniquité, et qui pourrait

qui sera la cause de votre damnation, » et le sonder?
le renvoya. Ce jeune homme extrêmement A l'égard des autres préjudices qu'on a

effrayé s'adressa à un autre casuiste, et lui portés au prochain par la médisance, on est

raconta ce qui s'était passé avec le premier, également obligé de les réparer autant qu'on
Ce dernier l'encouragea, et lui dit que son le peut, et il n'y a pas ordinairement moins
mal n'était pas sans remède. Et quel remède de difficulté. Vous avez, mon cher auditeur,

y a-l-il donc, mon Père, lui répondit le gen- par vos calomnies et vos médisances, em-
Ulhomme? « C'est, lui répliqua le docteur, péché la fortune et l'établissement de ce

de vous rétracter devant les personnes à qui garçon, de cette fille ; vous êtes obligé de
vous avez débité une si noire calomnie, et réparer le tort que vous leur avez fait. Vous
d'assurer que vous avez accusé faussement avez décrié ce marchand, cet artisan, ce

cette fille, en lui imputant un péché qu'elle .granger, ce domestique, vous leur avez causé

n'a pas commis et qui la déshonore entière- des pertes considérables, il faut leur faire

ment : il en faut passer par là, et il n'y a restitution. De quelque manière que vous
point d'autre moyen.— Quoi, mon Père, ré- a.yez nui au prochain, en détractant de lui,

pondit alors le calomniateur, vous voulez il faut lui satisfaire. Mais, me direz-vous,

que je me déshonore moi-même, et (pie je lorsqu'il est impossible de réparer les suites

passe pour un imposteur et pour un calom- et les effets de la médisance, il faut donc
mateur

;
je n'en ferai rien. — Allez, lui dit que les médisants se désespèrent? Non, mes

alors le casuiste, je vois bien maintenant fi ères, il ne faut jamais désespérer de !a

que le premier que vous avez consulté est miséricorde de Dieu ; il ne demande p;;s

plus habile que moi et connaît mieux le l'impossible, mais seulement ce que vous

cœur humain que je ne fais. » N'en doutez pouvez faire. Adressez-vous, vous tous qui

pas, mes très-chers frères, à peine peut-il êtes dans des embarras sur cette matière, à

se trouver une personne de mille, qui ait un confesseur sage, savant et zélé, et pre-

assez de vertu pour se résoudre à faire une nez avec lui toutes les mesures les plus jus-

pareiile démarche, ce qui est cependant in- tes pour réparer, autant qu'il vous sera pos-

dispensable en plusieurs cas; car il peut se sible, les effets .le vos calomnies et de vos

faire, comme s'il s'agissait de la vie d'un médisances; mais il faut, en même temps,

calomniateur, qu'il no serait pas obligé à que cette difficulté de réparer les suites de

une rétractation absolue; et, en ce cas, il faut la médisance, vous tienne toujours pour le
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passé dans In crainte et dans l'humilité ; et

pour l'avenir qu'elle vous engage à vous

tenir sur vos gardes avec une entière vigi-

lance, pour ne pas vous jeter, par vos médi-

sances, dans des labyrinthes d'iniquités et

d'injustices, d'où il vous sera ensuite pres-

que impossible de vous retirer.

Il ne faut doncpas être surpris si la sainte

Ecriture [Eceli., XXVHt, 1 seqq.) et les Pè-

res de l'Eglise déclament avec Beaucoup de

force contre un vice si dangereux. Le Saint-

Esprit nous apprend que les détracteurs sont

l'objet de l'exécration du ciel et de la terre :

que leur bouche est comme un sépulcre af-

freux où la réputation du prochain est ense-

velie
;
que non-seulement ceux qui médi-

sent, mais encore ceux qui écoutent la

médisance, méritent la mort. (Psal. V, 7,

8; Rom., 1, 18-32.) Les saints docteurs en
parlent en des termes qui sont surprenants.
Saint Cyprieti (epist. 25) l'appelle l'œuvre
du diable. Saint Jérôme (in Psal. C) assure
que celui qui médit se jette dans l'enfer

avec celui qui l'écoute. Saint Bernard ap-
pelle la langue du détracteur une cruelle vi-

père, qui par son souffle empoisonné et par
sa morsure, tue tout à la fois celui qui mé-
dit, celui qui l'écoute, et la réputation de
celui de qui il médit ; il ajoute que c'est

une flèche aiguë qui pénètre jusqu'au cœur.
Saint Jean Chrysostomeassureque c'est quel-
que chose de plus affreux de médire, que de
dévorer la chair humaine.
Ayons donc, mes très-chers frères, une

grande horreur de la calomnie et de la mé-
disance. Pour le passé, faisons tous nos ef-

forts pour réparer les tristes effets et les

mauvaises suites de nos médisances ; pour
l'avenir, veillons avec grand soin sur notre
langue. Demandons à Dieu avec le Roi-
Prophète, qu'il mette une garde à notre bou-
che, et un frein à notre langue ; ne nous
jetons pas, pour satisfaire une misérable dé-
mangeaison de parler, dans des embarras
dont nous ne pourrions peut-être jamais
sortir ; qui nous feraient sentir les plus cui-
sants remords de conscience pendant notre
vie, et qui nous jetteraient peut-être au lit

de lamortdans un affreux désespoir. N'ayons
que du bien à dire de nos frères

;
que la

charité nous fasse cacher leurs fautes avec
soin ; et par là nous méritons la gloire éter-
nelle, que je vous souhaite, au nom du
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi
soit-il.

11
e POUR LE D1M. DE LA PASSION.

SUR LA SATISFACTION.

Quorum remiseritis peccata remiltuntur eis ; et quo-
rum retiuueritis retenu sunt. (Joan., XX, 25.)

Les péchés seront remis à ceux à qui vous les remet-
trez; et ils seront retenusà ceux à qui vous les retiendrez.

Quelle fut la joie du patriarche Noé (Gen.,
VI, 1 seqq.J, lorsqu'il se vit, avec sa famille,
délivré des eaux du déluge universel, par
le moyen de cette arche tant renommée

,

seul asile contre les plus horribles et les

plus inouïs des fléaux de la colère de Dieu ;
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mais quelle fut en même-temps la désola-

lion île tous Ie4 autres hommes destinés à

la cruelle, mais inévitable nécessité d'être

ensevelis dans les abîmes de ce vaste océan,
sans aucun secours ni espérance? Quelle
stjra la consolation des pécheurs pénitents,

à leur dernier jour, lorsqu'à la faveur de
l'arche mystérieuse de la pénitence, ils au-
ront échappé, non pas à un déluge d'eau, mais
à un déluge de feu, et d'un feu éternel? Mais
aussi, quel sera le désespoir des réprouvés,
qui, pour avoir négligéou méprisé un moyen
si facile, ou pour en avoir abusé par leur

faute, se verront condamnés à être plongés
dans l'enfer, cet abîme épouvantable de feu,

sans espérance d'en jamais sortir? Le vais-

seau de la pénitence, comme celui de Noé,
ne se bâtit pas dans un jour ; il demande un
travail de plusieurs années, au moins pour
l'ordinaire. On vous a tracé le plan ; on vous
a montré comment il en fallait jeter le fon-
dement, qui est la contrition ; on vous a
parlé du corps de l'édifice, qui est la con-
fession; il s'agit maintenant de vous dire

comment il faut y mettre la dernière main,
par le moyen de la satisfaction. Nous ver-
rons d'abord dans la première partie de cet

entretien, la nécessité de la satisfaction; et

dans la seconde, nous examinerons les con-
ditions qu'elle doit avoir.

PREMIER POINT.

Dieu, infiniment riche en miséricorde,
pour parler le langage du sacré texto (Ephes.,
II, 4), après le naufrage universel du genre
humain, par le péché du premier homme,
établit des moyens pour le sauver. Il y en a

eu dans tous les temps. La loi de la nature
en a eu un, que l'on croit communément
avoir été la foi en Jésus-Christ, le Rédemp-
teur, qui devait un jour être donné au
monde : la loi de Moïse a eu la circoncision

;

et la loi de grâce, dans les derniers siècles,

à le sacrement de baptême. Mais ce Dieu de
bonté sachant que la fragilité de l'homme
était si grande, plusieurs de ceux qui au-
raient été délivrés du premier naufrage, di-
sons sans hésiter, le plus grand nombre au-
rait le malheur de se précipiterdans un autre
encore pire, en perdant l'innocence par le

péché actuel; il a bien voulu, pour éviter
la perte éternelle do tant d'âmes, établir un
second moyen pour les en délivrer. Ce
moyen, dans la loi de l'Evangile, est le sa-
crement de la pénitence (Conc. Trid., § 14,
can. 2), que le saint concile de Trente ap-
pelle pour cette raison la seconde table après
le naufrage : sacrement si nécessaire à ceux
qui ont perdu leur innocence baptismale,
quand ce ne serait que par un seul péché
mortel, que sans lui il n'y a aucun salut,

ni aucune miséricorde à espérer pour eux.
11 est vrai que par la contrition parfaite, on
peut être justifié, quand même on ne pour-
rait pas avoir recours au sacrement de la

réconciliation; mais il faut toujours que le

désir et la volonté de se confesser, si on le

pouvait, accompagne cette contrition.

La quatrième uarlie du sacrement do la

27
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pénitence, est ce que nous appelons la sa-

lisfaction. On vous a parlé des trois autres,

qui sont : la contrition, la confession et

I absolution; car ce sacrement est composé
de ces quatre parties. Aujourd'hui nous
avons à traiter de la quatrième. On peut re-

garder la satisfaction, ou comme partie es-
sentielle, ou seulement comme partie inté-

grante du sacrement de la pénitence. La
satisfaction, regardée comme partie essen-
tielle du sacrement de la réconciliation, est

le désir et la volonté sincère que tout péni-
tent doit avuir de satisfaire à Dieu et au
prochain; et, en ce sens, elle est tellement
essentielle au sacrement, que si elle manque,
l'absolution est absolument nulle. La satis-

faction, regardée comme partie seulement
intégrante de la confession, consiste dans
l'exécution du désir, de la volonté et de la

résolution, dont nous venons de parler, et

cette satisfaction actuelle effective oblige,

sous peine de péché mortel, lorsque la ma-
tière est considérable.

Il esl donc certain, premièrement, que le

désir, la volonté et la résolution de satisfaire

à Dieu et au prochain, lorsqu'on va se con-
fesser, sont absolument nécessaires pour
obtenir le pardon de ses péchés; et que ce
désir et celle volonté, qui doivent ôlre sin-

< ères et véritables, sont une partie essen-
tielle de la pénitence. De sorte, mes frères,

que si quelqu'un de vous s'est approché du
sacré tribunal, sans avoir ce désir et celle

volonté ; ou si la disposition où il a été dans
ce cas, n'a été qu'uno velléité et non pas
une véritable volonté, il est sans contredit,

qu'il a fait autant de sacrilèges qu'il a reçu
d'absolutions avec cette disposition mau-
vaise. Examinez-vous bien là-dessus, mes
chers auditeurs, et ne vous flattez pas. Il ne
s'agit pas seulement ici d'être résolu d'ac-
complir la pénitence que le confesseur or-
donne; pour l'ordinaire, les pénitents y
sont résolus. Je dis pour l'ordinaire, car il

en est qui sont déierminés à ne faire de ce
qu'on leur commande, que ce qui leur plaît,

et même à refuser les pénitences qui ne
leur conviennent pas ; mais il est encore
question d'être fermement résolu de.'réparer,

autant qu'on le peut, les suites et les effets

du péché; de rendre à Dieu l'honneur qu'on
lui a enlevé par ses offenses; de réparer
entièrement le tort qu'on a fait au prochain;
de lui rendre son bien ; de réparer sa répu-
tation ; de se réconcilier avec lui; de remé-
dier aux mauvais exemples qu'on lui a

donnés ; en un mot, de mettre les choses,
autant qu'il est possible, dans le même état

où elles étaient avant le péché. Quel sujet

de frayeur pour vous et pour moi, mes très-

chers 'frères ! Qui peut se flatter d'avoir

toujours été dans ces saintes dispositions

dont nous parlons? Que doivent juger de
leurs confessions ceux qui diffèrent toujours

de reslituer le bien mal acquis; de réparer

leurs scandales; de rendre au prochain
l'honneur et la réputation qu'ils lui ont

Oies; de s'acquitter des jeûnes, des aumônes
et des piières qui leur ont été ordonnés
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dans ie sacré tribunal de la pénitence; qui
ne se font aucun scrupule de les omettre,
en tout ou en partie; qui ne cherchent point
l'occasion de se réconcilier avec leurs enne-
mis ; qui semblent, au contraire, les éviter et

les fuir avec soin? Peut-on juger que ces
gens-là ont eu, en se confessant, un désir
sincère et une volonté délibérée de satisfaire

à tous ces devoirs? Ils disent qu'ils les ont
eus; peut-être le croient-ils, mais ils se
trompent grossièrement, et par conséquent
ils doivent regarder ces confessions comme
nulles, et les réparer au plus tôt, après avoir
satisfait à leurs devoirs, par une bonne con-
fession générale. Au moins est-ce une pré-
caution que doivent prendre tous ceux qui
veulent inetlre leur salut en assurance, au-
tant qu'ils le doivent prudemment faire.

En second lieu, il est certain que l'exé-
cution du désir de la volonté et clu propos
sincère de satisfaire à Dieu et au prochain,
quoiqu'elle ne soit qu'une partie intégrante
du sacrement, oblige sous peine de péché
mortel, lorsque c'est en matière considé-
rable. Je ne dis pas que quand on manque
d'exécuter ce qu'on a promis et eu la vo-
lonté de faire en se confessant, pour satis-

faire, on fasse revenir les péchés pardonnes.
Non, mes frères, les dons du Seigneur, dont
le pardon des péchés tient un des premiers
rangs, sont sans repentir, selon que nous
l'enseigne l'Apôtre, c'est-à-dire, que les pé-
chés une fois pardonnes ne paraissent jamais
plus: ils sont ensevelis dans un oubli éter-

nel ; mais je dis que celui qui manque à
s'exéculer et à accomplir ce qu'il a promis
et eu la volonté de faire pour la satisfaction

de ses offenses, se rend coupable d'un pé-
ché morte! ; d'un crimo qui renferme, et

une ingratitude monstrueuse envers Dieu,
et souvent une injustice criante envers le

prochain. Ce n'est pas tout: cette omission
d'un devoir si essentiel, tarit en quelque
façon la source des grâces; ou au moins
moins elle les diminue beaucoup, el expose
par là le pécheur à retomber dans les pé-
chés qu'il a confessés, et dans d'autres peut-
être encore bien plus griefs.

La satisfaction actuelle consiste donc d'a-

bord à venger le Seigneurde l'injure que nous
avons faite à sa majesté infinie, par nos of-

fenses; et cette réparation se peut faire par
toutes sortes de bonnes œuvres, et sur.lout

par la prière, le jeûne el l'aumône. La prière

renferme le saint sacrifice de la Messe, les

adorations, les louanges, l'oraison mentale,

et autres semblables pratiques de dévotion.
Par le jeûne, nous entendons toutes les

mortifications du corps. L'aumône s'exerce

par les œuvres de miséricorde spirituelles

et corporelles. Cette obligation de salisfane

à la justice de Dieu vieui de la peine que
nous méritons par le péché. Sur quoi il

faut remarquer que le péché contient non-
seulement ce que nous appelons la coulpe,

qui est cette tache, celte laideur horrible, •

qui rend l'âme pécheresse si difforme et si

hideuse; mais encore la peine, qui est une
peine éternelle lorsqu'il s'agit du péché
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mortel, parce que le péché mortel étant une

offense infinie par rapport à Dieu, qui est

un Etre infiniment grand, infiniment saint,

et dont les mépris et l'outrage sont par

conséquent infinis, il mérite une peine et

un châtiment sans bornes. Or, ce châtiment

ne peut être tel, que par le moyen de l'étet>

nité; de sorte, chrétiens auditeurs, qu'une

personne qui acomoiis un seul péché mor-

tel, une seule ofïense mortelle, mérite par

là une éternité de supplices. Or, dans le sa-

crement de la pénitence, celte peine éter-

nelle est changée en une peine temporelle,

qu'il faut nécessairement subir, ou en

celle vie par des œuvres salisfacloires, ou

en l'autre par le feu terrible du purgatoire.

Telle est, mes chers auditeurs, la dispo-

sition de la divine Providence ; tels sont les

décrets du Tout-Puissant : décrets immua-
bles, qu'il faut que le péché soit puni autant

qu'il le mérite. C'est pour cela qu'il a fallu

que le Verbe éternel se fît homme, et so

rendît par là inférieur à la divinité, pour
lui donner une satisfaction pleine et entière

pour les péchés des hommes; et sans cela,

ja justice divine voulant être satisfaite à la

rigueur, tout le genre humain se voyait

condamné sans ressource à subir ,1a priva-

tion éternelle du souverain bonheur pour

le péché originel, et les supplices de l'en-

fer, pour le péché actuel et mortel
;
parce

que tous les hommes ensemble étant des

êtres créés, infinis et bornés, ne pouvaient

point, par conséquent, faire cette satisfac-

tion rigoureuse et infinie. Cependant, quoi-

que je Sauveur du monde ait payé pour nous,

et fait à Dieu une satisfaction Surabondante

pour tous les péchés qui ont été commis de-

puis le commencement du monde, et qui

le seront jusqu'à la fin des siècles; nous ne

laissons pas d'être tenus à subir une peine

temporelle, suivant le degré et la mesure
déterminés par la justice divine, en vue du
nombre et de la grièveté de nos crimes. Car

quoique le péché nous soit remis dans le

sacrement de pénitence quant à la coulpe,

et quant à la peine éternelle, en vertu des

mérites de Jésus-Christ, et par le prix de

son sang adorable; il reste une peine tem-

porelle à subir, et c'est la satisfaction que
nous devons faire au Seigneur.

Mais quelle est la mesure des peines tem-

porelles qui reste pour chaque péché mor-
tel? c'est ce que nous ne savons pas. Cepen-
dant nous pouvons conjecturer et même
juger qu'elle es,t bien grande, puisque nous
avons des exemples qui en sont une preuve.
David obtint le pardon de son adultère et

de son homicide; il n'en pouvait pas dou-
ter, puisque le prophète Nathan l'en assura
de la part de Dieu. Ce roi pénitent et con-
verti fit des satisfactions extraordinaires à

la Majesté suprême qu'il avait offensée: il se

revêtit d'un rude cilice; il coucha sur la

dure; il mêlait des cendres avec son pain,

,et des larmes avec sa boisson; il arrosait

toutes les nuits son lit de ses larmes; ce-
pendant la justice do Dieu ne se contenta pas.

île cela : elle permit qu'il arrivât à cet illus-

tre pénitent des choses très-fâcheuses, et

qu'il sentît des traits fort rudes de ses ri-

gueurs. Le fruit de son adultère mourut; il

vit toute sa maison dans un affreux désor-

dre; une de ses filles fut déshonorée par son
propre frère; un de ses fils assassina l'autre,

et entreprit ensuite de lui ôter le royaume et

la vie, et peu s'en fallut qu'il n'en vînià bout.

La sainte Eglise, conduite par l'Esprit de
Dieu, nous montre bien quels sont ses sen-
timents sur ce sujet : elle juge que les peines
temporelles dues au péché mortel doivent
être bien grandes, lorsque dans ses canons
pénitenliaux , elle prescrit pour un seul

crime des satisfactions si longues et si pé-
nibles : on ne peut les lire sans frayeur et

sans étonnement. Permettez, mes très-chers
frères, que je vous en rapporte ici quelques
traits, et vous jugerez combien les péni-

tences qu'on impose à présent dans le sacré
tribunal, sont légères et éloignées de cette

première et salutaire rigueur. Pour avoir
consenti à une pensée impure, il est or-

donné par les canons de jeûner trois jours
au pain et à l'eau. Pour s'être enivré une
fois, il y a quinze jours de jeûne de la

même manière, c'est-à-dire au pain et à
l'eau. Puur chaque jour de jeûne du Carême
manqué, il y a sept jours de jeûne avec la

même rigueur. Pour avoir parlé dans l'église

pendant le service divin, il- est commandé
de jeûner dix jours aussi au pain et à l'eau.

Pour les crimes publics et accompagnés de
scandale, et pour certains excès énormes, ce
sont des pénitences de trois ans, de sept
ans, de dix ans, et même de toute Ja vie ; et

pendant tout ce temps-là les pénitents de-
meuraient à la porte du saint temple, où
ils pleuraient pendant l'Office divin. On en-
tendait de fort loin leurs soupirs et leurs

gémissements, ils étaient revêtus d'un sac,

et couverts de cendre; ils ne portaient ni

armes, ni linge; il ne leur était pas permis
de paraître avec les marques de leur dignité

;

ils ne mangeaient ni chair, ni poisson, ex-
cepté les fêtes solennelles; tous les diver-
tissements leur étaient défendus, ils jeû-
naient presque toujours, et très-souvent au
pain et à l'eau. Cet usage a duré longtemps ;

et il serait à souhaiter que la lâcheté des
chrétiens ne l'eût pas fait cesser ; on ne
verrait pas tant de désordres dans le monde.
Quoi donc, mes frères, l'Eglise se trompait-
elle alors? était-elle trop sévère? Le péché
n'est-il pas à présent une offense de la di-

vine majesté, comme il l'était dans ce temps-
là? Ah I que] sujet de crainte pour nous qui
faisons si peu de pénitence! Les saints ont

bien d'autres sentiments, et ils sont tou-
jours entrés dans les vues de l'Eglise. Que
n'ont pas fait dans tous les temps les véri-

tables pénitents? quelles austérités?Quelle a

été la pénitence d'un Pierre, d'un Paul, d'une
Madeleine et de tant d'autres? Que ne font

pas encore aujourd'hui tant de pécheurs
convertis, qui se sont confinés dans des mo-
nastères, où l'on pratique de grandes austé-

- rites; où le jeûne, le travail, le silence, la

psalmodie occupent tout le temps, sans qu'il
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en reste la moindre partie, môme pour
«l'honnêles récréations?Combiend'autrcsfont
dans le monde une sévère pénitence I Que de-
viendrons-nous, mes frères, quel sera noire
sort, si nous n'avons pas le bonheur do
mourir avec le pardon de nos péchés, quant
à la coulpe et quant à la peine éternelle;
combien de temps demeurerons-nous dans
les cuisantes peines du purgatoire ;et quels
terribles tourments n'y soull'rirons-nous pas !

Quelqu'un dira peut-être : si Jésus-Christ
a pleinement satisfait pour les péchés de
tous les hommes, nous ne sommes pas obli-

gés de faire une si sévère pénitence : voilà

le raisonnement de plusieurs libertins; rai-

sonnement faux et contraire à l'autorité des
Livres saints. Servons-nous ici à ce sujet

d'une comparaison familière. Pour- guérir
une maladie, ou une plaie, suflit-il d'avoir

des remèdes et des onguents; ne faut-il pas
en faire l'application ? Il est vrai que le sang
du Sauveur est un remède admirable, et

qui a une vertu infinie; mais ce remède,
tout excellent qu'il est, ne peut nous servir

pour la guérison de nos âmes, et de nos
plaies spirituelles, qu'autant que nous nous
en faisons l'application. Or, celte application

no se peut faire que par la réception des
sacrements, et par l'exercice de la pénitence
et des bonnes œuvres. C'est ce que saint

Paul nous apprend lorsqu'il accomplissait

on sa personne, ce qui manquait par rapport

à lui-même à la Passion et aux mérites de la

mort et du sang du Rédempteur. [Coloss.,

I, 24 .) Est-ce qu'il manque de quelque chose

à notre rédemption ? ISon, sans doute, par

rapport à elle-même; mais il lui manque
une application suffisante par rapport a nous:

application, qui ne se fait que par notre

coopération.
Mais la pénitence que le confesseur impose

dans le sacré tribunal n'est-elle pas suffisante

lour payer à la justice divine tout, ce qu'on
ui reste devoir après l'absolution ?II est vrai

que cette pénitence a une vertu singulière

pour satisfaire, pourvu qu'on l'accepte avec
joie et soumission; remarquez bien tout

ceci, mes très-chers frères, et pourvu qu'on
l'accomplisse avec exactitude, et dans toutes

les dispositions que l'on doit avoir; car

autrement elle serait inutile. Mais il s'en

faut bien qu'elle soit suffisante, au moins
pour l'ordinaire, pour payer et: qne l'on doit

à la justice de Dieu pour la peine temporelle
qui succède après le pardon des pèches, à la

peine éternelle qu'on avait méritée; et l'on

peut assurer que souventelle n'enfait qu'une
très-petite partie. Car entin,qui serait assez

déraisonnable pour se figurer que quelques
pri ères, quelques chapelets, quelques jeûnes,

quelques légères aumônes, et autres sem-
blables pénitences que les confesseurs ont

coutume de donner, fussent sullisanles pour
la peine due à plusieurs péchés mortels ?

cela n'est-il pas contre le bon sens?
A l'égard de la satisfaction octuello que

nous devons au prochain, elle oblige de
même, sous peine de péché mortel, lorsquo
la matière, est considérable . Il s'agit, comme

nous l'avons déjà observé, de lui restituer
son bien et sa réputation, si on les lui a
enlevés; de se réconcilier avec lui, de ré-

parer les scandales qu'on lui a donnés; mais
il s'agit de faire tout cela, autant qu'il se peut,
parfaitement, entièrement, et le plus tôt pos-
sible. Combien de gens embarrassés sur cette
matière 1 Combien de ces obligations étroites
et indispensables différées depuis plusieurs
années, peut-être depuis vingt, depuis trente
ans ! combien de confessions et de commu-
nions rendues sacrilèges par le criminel
retardement 1 Vous avez beau dire que vous
avez toujours eu bonne volonté; si vous ne
l'avez fias exécutée le pouvant faire, vous
êtes coupables, et hors d'état d'être absous.
Pensez-y donc sérieusement, vous qui avez
des embarras de conscience à ce sujet. Voilà,
mes frères, l'obligation de satisfaire ; voilà
la nécessité de la satisfaction. Voyons main-
tenant quelles conditions elle doit avoir
pour être suffisante : c'est la matière de ma
seconde partie.

DEUXIÈME POINT.

La satisfaction, tant celle qui est imposée
p.ir le confesseur, que celle que Ton fait

d'ailleurs pour suppléer à l'autre, doit avoir
cinq conditions : elle doit être faite en état

de grâce ; elle doit être salisfactoire, médi-
cinale, proportionnée et exacte. Reprenons.
Je dis premièrement, que la pénitence ou
satisfaction doit être faite en état de grâce.

Ce n'est pas que je prétende ici enseigner
qu'une pénitence qui a été imposée dans le

sacré tribunal de la confession, ne soit suffi-

samment aceomplie, quand même on l'aurait

faite en état de péché mortel ; mais je dis

que la pénitence ainsi faite no produit au-
cun mérite pour la vie éternelle; parce que
toute œuvre faite dansl'état du péché mortel,

est une œuvre morte et perdue pour le ciel.

Quoique je ne disconvienne pas que ces

sortes d'oeuvres ne puissent mériter des
récompenses temporelles, ou même la grâce
de la conversion, cependant il faut observer
qne si un confesseur a donné pour pénitente
quelques-unes de ces bonnes œuvres, qui
sont nulles, si elles ne sont pas faites en
état de grâce, alors si on ne s'en acquitte

pas dans cet état, on ne satisfait point. Par
exemple, un ministre du sacrement de la

pénitence a ordonné pour pénitence à une
personne de se confesser et de communier

;

il est certain qu'elle ne satisfait point par

une confession et une communion sacrilège
;

tout de même qu'on ne satisfait pas au devoir

de la confession annuelle, et de la commu-
nion pascale, par une mauvaise confession

et par une communion indigne. Déplorons
l'aveuglement de tant de chrétiens qui font

des mortifications et des pénitences, qui

jeûnent, qui prient, qui assistent au saint

sacrifice de la Messe, qui font des aumônes
et d'autres bonnes œuvres, dans l'état dé-

plorable du péché mortel, et qui par là per-

dent leurpeine et leur travail pour l'éternité,

s'ils mouraient en cet état. Combien en e.-i-

îl qui passent presque toute leur vie dans
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coite misérable situation, et qui pourront

bien dire à l'heure de la mort : nous avons

travaillé tout le cours de notre vie, et nous

n'avons rien fait, parce que nous avons tra-

vaillé dans la nuit du péché!

En second lieu, la pénitence doit êtro

satisfactoirc; c'est-à-dire, qu'elle doit venger

contre le pécheur la majesté suprême outra-

gée par le crime, et rendre au prochain les

biens dont on l'a privé injustement. Chaque
espèce de péché fait une injure particulière

à Dieu et au prochain, et par la pénitence

il faut travailler à réparer ces injures. Un
orgueilleux a enlevé à son souverain Sei-

gneur, l'honneur qui lui est dû, pour se

l'attribuer à lui-même; il a en môme temps
méprisé son prochain, s'élevant au-dessus

de lui : il doit par la pénitence restituer a

Dieu cet honneur en s'humiliant profondé-

ment, et s'abaisser devant ses frères autant

qu'il s'est élevé. Un avare a fait injure a

Dieu et au prochain ; à Dieu en l'abandon-
nant, pour s'attacher aux richesses péris-

sables de la terre; au prochain, en lui

prenant son bien, ou en lui refusant les

secours qu'il lui devait; il a tait souffrir sa

femme, ses enfants et ses domestiques; il a

tourmenté plusieurs particuliers par ses

usures et ses injustices, il a eu un cœur de
pierre pour les pauvres ; il faut qu'il renverse
cette infâme idole de la cupidité, dont il a

fait son Dieu, et qu'il sacrifie son or et son
argent à la justice, en restituant le bien mal
acquis; et à la charité, en assistant les

membres de Jésus-Christ. Un impudique
a fait un sanglant outrage au Saint-Esprit,

en profanant son corps, qui est le temple de
cet Esprit divin; il a aussi offensé le pro-

chain, eu lui donnant mauvais exemple,
peut-être en lui ôtant l'honneur, et en le

rendant complice de ses infamies et de ses

actions honteuses : il doit travailler de tout

son pouvoir à réparer ces maux par la mor-
tification, le jeûne, les austérités, le bon
exemple, les saintes conversations. Un scan-
daleux a fait une guerre ouverte à son Dieu,
en lui débauchant ses sujets et ses fidèles

serviteurs, en lui arrachant des âmes rache-
tées par le sang du Sauveur ; il a aussi causé
à son prochain le plus grand mal qu'il pût
lui faire, en lui ouvrant l'abîme de l'enfer;

il faut qu'il n'épargne rien pour obvier aux
suites de ces exemples pernicieux, pour re-

médier à ses scandales, et pour sauver autant
d'âmes qu'il en a perdues. En un mot, tous
les pécheurs doivent réparer, autant qu'il

leur est possible, l'injure qu'ils ont faite au
Seigneur, et le mal qu'ils ont causé au pro-
chain par leurs péchés. A l'égard de Dieu,
par une vie sainte et pénitente, par une
profonde humilité, par une exacte obéissance
à sa sainte loi, par un renoncement entier
au monde, à ses faux honneurs, à ses infâmes
plaisirs, à ses richesses périssables, à ses
modes, à ses maximes, à ses divertissements
profanes, par un crucifiement intérieur,
et par une résistance continuelle aux passions
et aux mauvaises inclinations; à l'égard du
prochain, par la restitution des biens qu'on
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lui a enlevés, par la réparation de in réputa-

tion et de l'honneur qu'on lui a ôlés, par la

réconciliation, par les bons exemples, <t

par l'assiduité à remplir lous les devoirs

dont ou est tenu envers lui. Voilà ce qui

s'appelle satisfaire véritablement. La troi-

sième condition de la pénitence ou salis-

faction, c'est d'êlre médicinale : cela vont

dire qu'il ne suffit pasque la satisfaction

répare les maux et les désordres que les

péchés passés ont causés , il faut encore
qu'elle garantisse les pénitents d'une falahi

rechute. De quoi servirait-il à un toala !o

d'avoir été guéri d'une infirmité dangereuse,
s'il y retombe peu de jours après? Le mé-
decin qui l'aurait traité, aurait bien perdu
son teinps et ses peines, et le malade sciait

d'autant pins à plaindre que sa rechute
serait bien plus dangereuse que la première
attaque? De quoi servirait de même à un
pénitent, d'avoir obtenu le pardon de ses

offenses, et de s'être réconcilié avec Dieu,

s'il venait à retomber dans ses crimes? Son
dernier état, suivant la parole sacrée (Malth.,

XII, 45), serait incomparablement pire que
le premier. Il est donc essentiel pour ceux
qui sont rentrés en grâce parle sacrement
de réconciliation, do faire des pénitences
qui les préservent de la rechute. Les con-
fesseurs sont obligés d'en imposer de telles,

et les pénitents en doivent en faire d'autres,

qui aient la même qualité. Comme les maux
spirituels, ainsi que les corporels, se guéris-
sent par des remèdes contraires, on s'en pré-
serve parla même voie. Un pécheur converti
doit donc, pour se garantir de la rechute, faire

des pénitences qui attaquent ses passions
dominantes, et qui résistent à ses mauvais
penchants. Celui qui a été sujet à l'ivrognerie,

doit tremper son vin, et modifier son goût;
celui qui a été dans les liens de l'avarice,

doit être maintenant libéral; celui qui est

sorti du précipice de la luxure, doit jeûner
et mortifier sa chair criminelle par diffé-

rentes austérités, et surtout beaucoup prier

et travailler, et fuir avec soin les occasions;
celui qui s'est abandonné à l'orgueil ou h

l'envie, doit s'humilier sans cesse, et prati-

quer la charité envers le prochain. Chaque
pénitent en particulier doit examiner quelles
sont les bonnes œuvres, les pénitences et

les mortifications qu'il a éprouvées, et qu'il

juge être les plus efficaces, pour le garantir
du péché, et il est obligé de s'y attacher,
et de les pratiquer avec exactitude.
Troisièmement, les satisfactions et les

pénitences doivent être proportionnées et

équivalentes; elles doivent répondre à la

grièveté et au nombre des crimes qu'on a
commis, comme il est évident : et ainsi ceux
qui sont coupables de grands péchés, ou
qui en ont commis un grand nombre, doi-

vent faire des pénitences et des satisfactions

incomparablement plus considérables (pie

ceux qui ne sont pas à beaucoup près si

criminels 1 Ah 1 mes chers frères, quel sujet

de frayeur et d'étonnement pour les grands
pécheurs, et pour nous eh particulier, qui
avons commis tant de fautes pondant tout
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le cours do notre viel 11 est des personnes
qui sont coupables, ou»qui ont commis au-
tant de péchés mortels, qu'elles ont de che-
veux à la tête. Il ne faut qu'une pensée ou
tin désir volontaire, pour une offense mor-
telle, le consentement d'un instant suffit

pour cela. O mon Dieu! combien de mau-
vaises pensées 1 combien de désirs crimi-
nels! combien de paroles scandaleuses!
< ombien d 'actions contraires à la loi du Sei-

1 gneur, et aux mouvements de la conscience!
combien d'omissions des devoirs essentiels
dans l'espace de cinquante, de soixante ans!
lit quelle pénitence ne faudrait-il pas faire

pour réparer tant de désordres? N'y aurait-
il pas de quoi se désespérer, si l'on ne comp-
tait pas sur la miséricorde infinie de notre
Dieu?
Cependant, pécheurs, ne vous y trompez

pas, il faudra payer jusqu'à une obole, en
t:e monde ou en l'autre, selon la parole de
Jésus-Christ même. (Malih., ,V, 26.) Com-
bien est donc étrange la fureur de ceux qui
multiplient leurs péchés presque jusqu'à
i'infini ; qui avalent l'iniquité comme l'eau,

pour parler le langage des Livres saints

(Job, XV, 16J ;
qui ne font pas plus de cas

de cent péchés mortels que d'un seul! O
prodigieux aveuglement! 6 sentiments dia-
boliques! Si un seul péché grief mérite une
grande peine temporelle, car je suppose
qu'il ait été remis dans le sacrement de la

pénitence quant à la coulpe, et quant à la

peine éternelle; si néanmoins celte peine
temporelle due à un seul crime, suivant le

jugement de l'Eglise, est si considérable,
que sera-ce de tant de péchés, de ce nom-
lire prodigieux de crimes, dont tant de pé-
cheurs se trouvent chargés? Je vous ai déjà

fait voir ce que l'Eglise juge à ce sujet;

mais voici un trait qui doit vous toucher
vivement. Dans le ix c

siècle, un grand
Seigneur ayant eomrnïs un crime, à la vé-

rité énorme, mais qui pouvait être en quel-
que façon un peu excusé, s'adressa au Sou-
verain Pontife pour en obtenir l'absolu-

tion. C'était Etienne* V'du nom, qui était

assis pour lors sur la chaire de saint Pierre.

Ce Pape fit réponse au Seigneur dont nous
parlons, en ces termes : Mon fils, je vous
accorde l'absolution de votre péché; mais
c'est à condition, OU qiie vous entrerez dans
un monastère pour y demeurer le reste de
vos jours ; ou que si vous demeurez dans le

monde, vous ne mangerez jamais de la

chair, excepté les fêtes solennelles, et vous
vous priverez de boire du vin toute Votre

vie, comme aussi que vous vous abstiendrez

de vos divertissements ordinaires. Je pour-

rais, ajoute ce saint Père, vous donner une
pénitence plus rigoureuse; mais si vous
faites bien celle-ci, Dieu vous accordera le

pardon de votre péché; que si vous ne l'ac-

complissez pas, vous vous condamnerez
Vous-même. Mais qu'avait-i! donc fait, me
demanderez-vous, pour mériter une telle

pénitence? il avaiifait mourir sa femme sur
Mn soupçon d'adultère, et il l'avait fait dan^
k Violence de la co'èrc. Qu'en pensez VouVi
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mes chers auditeurs, cela ne vous étonne-
t-il pas? Cependant cette conduite du Pape
était conforme aux canons pénitentiaux,
reçus et pratiqués pendant plus de trois

cents ans dans l'Eglise universelle.
La cinquième condition enfin que doit

avoir la satisfaction, c'est l'exactitude, c'est-

à-dire que les pénitences qui sont impo-
sées par les confesseurs, et celles que l'on

fait d'ailleurs, doivent être faites avec toutes
les circonstances nécessaires, dans le temps,
dans le lieu et de la manière qui sont con-
venables, surtout celles qui sont absolu-
ment essentielles, comme la restitution, la

réconciliation, la réparation des scandales,
et autres semblables; et à plus forte raison
celles qui regardent immédiatement l'hon-
neur et la gloire de Dieu; et celles qui ont
été ordonnées dans le sacré tribunal, doi-
vent être accomplies en entier, et, autant
qu'il se peut, sans retardement Que s'il ar-
rivait qu'un confesseur imposât des péni-
tences qu'on ne pût accomplir qu'avec
une extrême difficulté, il lui faut représen-
ter ces difficultés avec respect, et le prier
d'en vouloir donner d'autres; et si une pé-
nitence qu'on a acceptée devenait en quel-
que façon impossible, ou extrêmement dif-

ficile, eu égard aux circonstances et à la

disposition des personnes, il faut s'adresser
au môme confesseur, s'il se peut, pour la

faire changer, ou à Un autre, pour appren-
dre de lui ce que l'on doit faire.

Ce sont là, chrétiens auditeurs, les qua-
lités et conditions que les satisfactions et

pénitences doivent avoir pour être suffi-

santes, et pour être acceptées dusouveraiu
maître, qui les pèse toutes à la balance de
sa justice, et qui rejette celles qui ne sont

pas de mise. Les vôtres sont-elles de ce
caractère : celles que vous avez faites par

le passé, vovis inspirent-elles une véritable

nonliance? Examinez-vous sérieusement sur
Une matière aussi importante. De combien
de fautes grièves ne se rendent pas coupa-
bles plusieurs pénitents à ce sujet? Les uns,

bien loin d'accepter les pénitences que les

confesseurs leur imposent avec joie et sou-
mission, avec une persuasion entière qu'ils

en méritent bien de plus grandes, ne les

reçoivent qu'en se plaignant, avec chagrin

et dégoût; les autres disputent et cherchent

toutes sortes de moyens et d'excuses, pour
ne pas accepter des pénitences que les con-

fesseurs ne peuvent pas se dispenser do

leur donner, sans trahir leur ministère.

Plusieurs diminuent, déguisent ou cachent

tout à fait leurs péchés dans la crainte qu'on

ne leur impose une pénitence trop sévère à

leur avis; on en voit qui ne veulent pas que
les confesseurs entrent trop avant dans le

secret de leur intérieur, afin que ne con-

naissant pas à fond toute la malice de leurs

péchés, ils n'aient pas sujet de leur imposer

des pénitences proportionnées. Semblable à

un homme qui a une plaie profonde, qu'on

le louche ailleurs tant qu'on voudra, il no

se plaint pas; mais dès qu'on veut sonder

sa plaie, dès qu'on la touche, il crie, il se
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tourmente d'une manière étrange, parce que

la douleur le presse. Les pénitents dont nous

parlons, no trouvent pas mauvais qu'on les

examine sur certains articles, mais dès

qu'on veut toucher la passion dominante,

ils se plaignent, ils se fâchent. Mais c'est

là où est le grand mal, c'est là principale-

ment où il faut appliquer le remède. Il en

est enfin qui acceptent toutes les pénitences

qu'on leur donne; mais, ou ils diffèrent

longtemps, ou ils ne les accomplissent qu'en

partie, ou ils s'en acquittent avec de mau-
vaises dispositions-, ou ils les laissent en-

tièrement. Ne s'en trouverait-il pas parmi

vous, mes chers frères, de ceux qui se sont

rendus coupables en quelques-unes de ces

manières, et peut-être en toutes? N'y en
aurait-il pas de ceux qui ont omis plusieurs

fois, ou en tout, ou en partie, les pénitences
qui leur ont été imposées, et qui n'y pen-
sent pas depuis plusieurs années. Cepen-
dant les omissions peuvent être en plusieurs

cas des péchés mortels, et jeter ceux qui eu
sont coupables dans le malheur d'une con-
fession et d'une communion sacrilège, mais
disons d'autant de profanations horribles,

qu'ils se sont approchés de fais de nos re-

doutables mystères, depuis qu'ils sont en
cet état.

Travaillons sérieusement, mes chers au-
diteurs, à l'aire une véritable pénitence, à

satisfaire à Dieu et au prochain, autant que
nous le devons, et de la manière que nous
y sommes obligés. N'attendons pas de payer
en l'autre vie, ce que nous devons à la jus-
tice divine, puisque les satisfactions y sont
sans mérites, et que l'on y paye à la der-
nière rigueur; mais efforçons-nous de sa-
tisfaire en ce monde, où les peines et les

pénitences sont eu même temps méritoires
et satisf'actoires, et où l'on peut faire beau-
coup de peu, et en peu de temps. C'est par
là que nous nous procurerons, le bonheur
destiné aux parfaits pénitents. Je vous le

souhaite, mes très-chers frères, au nom du
Père, et du Fils et du Saint-Esprit. Ainsi
soit-il.

DIMANCHE DES RAMEAUX.

SUR LA COMMUNION.

Dicite Fiiiae Sion : Ecce Rex venit tibi mansuetus.
{Ualth., XXI, 5.)

Dites à la Fille de Sion : Voici votre Roi, qui vient à
vous plein de douceur.

Je remarque deux sortes de personnes
dans l'entrée triomphante de Jésus-Christ,
dans la ville de Jérusalem. Les uns lui vont
au-devant, couvrent les chemins de bran-
ches d'arbres, étendent leurs habits sur son
passage, et font retentir l'air de mille accla-
mations pour lui témoigner leurs empresse-
ments, leurs respects et leur joie; les au-
tres, par une envie détestable, cherchent tous
les moyens de diminuer sa gloire, tâchent
de détourner ceux qui l'accompagnent, font
des plaintes à cet aimable Sauveur de ce
qu'il souffre semblable nouveauté, et for-
ment l'horrible dessein de le perdre. Vraie
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figure do deux sortes de chrétiens, qui vont

recevoir Jésus-Christ à la sainte commu-
nion, à la grande solennité de Pâques : les

uns lui iront au-devant pour l'inviter à

venir loger dans leur cœur, et à y régner

en qualité de roi; ils lui prépareront avec

soin le logement de leur âme, par une sin-

cère conversion, par une contrition amère
de leurs fautes, par une confession revêtue

de toutes les conditions qu'elle doit avoir ;

voilà la bonne communion ; les autres no

le recevront que par contrainte, parce que
l'Eglise le commande sous peine d'excom-

munication ; ils feront quelques grimaces

de dévotion, pour faire croire qu'ils se sont

bien préparés à cette grande action, et pour

ne pas passer pour des impies et pour des

scélérats; mais, dans le fond, ils ne rece-

vront leur Sauveur que pour le crucifier de

nouveau; voilà la mauvaise communion.
C'est de ces deux sortes de communions si

différentes que je me suis proposé de vous

parler aujourd'hui. Il n'est point de sujet

plus intéressant. Attention, s'il vous plaît.

PREMIER POINT.

Lorsqu on veut recevoir dans un logi3

une personne distinguée, on tâche de la

rendre le plus propre qu'il se puisse : on
en ôte toutes les ordures et les immondices ;

après quoi on le tapisse, on l'orne, on le

meuble richement; en un mot, on n'oublie.

rien pour le rendre digne de celui qu'on y
yeut loger. Ames chrétiennes, Jésus-Christ,

que vous prétendez loger chez vous à ces

saintes fêtes, est plus grand que tous les

rois du monde : son tiône est au-dessus des

séraphins; sa gloire, sa puissance et sa ma-
jesté sont infinies. Quel soin ne devez-vous
donc pas prendre pour préparer le logis où
vous voulez le recevoir! Ce logis n'est autre

que votre cœur; il en faut donc éloigner

toutes les ordures et les immondices : je

veux dire tous les péchés, loutes les habi-
tudes criminelles, toutes les affections ter-

restres et charnelles, par une bonne confes-
sion, par la mortification et par la pénitence.
Ce n'est pas assez, il faut orner ce logis, et

quels sont les ornements qu'il fauty mettre?
Ce sont les vertus chrétiennes, une foi vive,

une espérance ferme, une charité ardente,
une grande pureté, une humilité profonde.
Ce sont là les divins ornements que l'Epoux
céleste désire d'une âme pour s'unir à elle,

pour y venir établir sa demeure, et pour en
faire son Epouse bien-aimée.

Il est rapporté dans l'Evangile de ce jour,

que Jésus-Christ faisant son entrée solen-

nelle dans la ville de Jérusalem, était monté
sur une ânesse, qu'il marchait sur les babils

de plusieurs personnes qui les avaient
étendus le long de son chemin, et sur des
rameaux d'arbres verdoyants. Si l'entrée du
Sauveur dans Jérusalem est la ligure de son
entrée dans une âme par la sainte commu- .

nion, les cérémonies de la première doi-
vent être des instructions pour nous ap-
prendre ce que nous devons faire pour nous
uréDarer à la seconde. Les animaux, selon
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la remarque des saints docteurs, sont le

symbole de la brutalité et de la passion. Les
vêtements nous représentent les affections

terrestres et charnelles, et les rameaux
d'arbres nous donnent une idée des gran-
deurs du monde, qui paraissent moins so-
lides que les feuilles des arbres agitées par
tous les vents. Pour faire l'application de
cette pensée, il faut dire que Jésus-Christ
venant dans une âuio par la communion,
veut fouler aux pieds, c'est-à-dire déiruiro
toutes les affections déréglées; il veut être
préféré aux plaisirs, aux honneurs et à la

vanité du monde; il veut qu'on lui sacrifie

la passion, l'intérêt, et tout ce qui est cou*
traire à son esprit et à son Evangile.
Ce n'est pas sans, mystère et sans dessein,

que le sacré texte remarque si exactement,
que l'animal sur lequel Jésus-Christ monta,
pour foire son entrée dans Jérusalem, était

attaché, et que les apôtres le détachèrent
pour l'amener à leur maître. Le pécheur
n'esl-il pas pi us déraisonnable que les ani-
maux les plus stupides : il est lié par ses
crimes et par ses mauvaises habitudes, il

faut que les ministres du Seigneur le dé-
lient par une bonne absolution, pour le

rendre capable d'être uni à Jésus- Christ
dans la communion. Vous ne l'ignorez pas,

mes très-chers frères, que celui qui a com-
mis le péché, est esclave du péché et du
démon : afin donc qu'il puisse être associé
à Jésus-Christ, participer à l'aimable liberté

de ses enfants et de ses disciples, ce qui se

l'ait dans une digne communion, il faut sor-
tir de cet esclavage honteux par une bonne
confession et par une conversion sincère

;

il faut rompre les chaînes fatales qui tien-

nent le pécheur garrotté, et qui l'empêchent
d'agir pour le Ciel.

L'Agneau pascal, qui a toujours été re-

gardé comme la figure de Notre- Seigneur
dans la sainte Eucharistie, ne doit être

mangé qu'avec de certaines cérémonies.
J'en remarque plusieurs, et j'en fais en
même temps l'application à la sainte com-
munion, où l'on mange le véritable Agneau
de Dieu, qui efface les péchés du monde. Jl

fallait manger l'agneau pascal la nuit et non
pas le jour. La nuit est un temps d'obscu-
rité, symbole de la foi, qui est obscure;
c'est-à-dire qu'il faut communier avec une
grande foi, et c'est la première et la plus
essentielle disposition pour s'approcher
avec fruit de la sainte table du Seigneur. H
fallait que l'agneau pascal fût rôti, et non
pas bouilli ; il fallait- que le feu l'eût entiè-
rement cuit et pénétré : le feu est le sym-
bole de l'amour de Dieu; il faut, pour bien
communier, avoir une charité ardente, un
véritable amour de Dieu et du prochain,

l'oint d'inimitié ni de froideur contre per-
sonne; il faut être réconcilié de cœur avec
ses ennemis. 11 était ordonné de manger
l'agneau pascal avec des laitues amères !

l'amertume signifie la mortification. Si vous
voulez, mes très-chers frères, vous appro-
cher de nos sacrés mystères, comme vous
le devez, il faut mortifier vos sens, votre

m
orgueil, votre amour-propre. Avez- vous
mortifié votre corps pendant le saint carême?
avez-vous observé les jeûnes commandés
par l'Eglise, autant que vous l'avez pu? 11

fallait, en mangeant l'agneau pascal, avoir
une ceinture sur les reins ; c'est-à-dire, que
pour communier dignement, il faut être
chaste; il faut avoir lavé parfaitement toutes
les souillures de l'impureté : Jésus-Christ ne
peut souffrir les impudiques, les vilains et

boucs. Eidin il était enjoint de manger l'a-

gneau pascal promptement et avec diligence,
et l'Ecriture sainte en donne la raison : c'est

que cet agneau était la PAque. Or, le mot
de PAque signifie passage : la PAque doit
être un véritable passage du péché àlagrAee,
d'une vie libertine et déréglée à une vie
sainte et chrétienne ; le passage doit se faire
promptement, sans hésiter et sans retarder.

Jésus-Christ dans la sainte Eucharistie
est la nourriture des Ames. Sa chair est une
véritable viande, et son sang un véritablo
breuvage : c'est lui-même qui nous en
assure. (Joa/r., VI, 36.) D'où il faut conclure
que cette viande toute céleste et divine,
toute spirituelle, demande les mêmes dispo-
sitions, et opère les mêmes effets à propor-
tion dans l'ordre de la grâce, que le pain ma-
tériel dans l'ordre de la nature. Or, afin que
Je pain matériel soit utile à nos corps, il faut

nécessairement deux conditions : La pre-
mière, qu'il trouve un estomac vivant et qui
ait la force de le digérer; la seconde, que
cet estomac soit sain, et vide de mauvaises
humeurs. Si la première condition manque,
il ne se fera aucune digestion , et par
conséquent le pain ne donnera aucune
nourriture. Donnez des aliments à un
mort : faites-lui descendre de la nourri-
ture dans l'estomac, vous perdrez votre

temps. Si la seconde condition manque,
il se fera à la vérité une digestion, mais ce

sera une mauvaise digestion, qui changera
les aliments en mauvaises humeurs, et bien

loin que le malade en soit soulagé, il en
sera au contraire accablé ; et peut-être la

mort s'en suivra. De même, afin» que l'Eu-

charistie, qui est notre pain spirituel,

soit utile à nos Ames, il faut deux con-
ditions : la première, que notre Ame soit vi-

vante par la grâce sanctifiante; la seconde,

qu'elle soit exempte des affections terrestres

et charnelles, qui sont des maladies spiri-

tuelles très-dangereuses. Si notre Ame est

dans un état de mort, quand ce ne serait

que par un seul péché mortel, la sainte

communion, non-seulement lui sera inutile,

mais elle rendra sa résurrection, c'est-à-

dire sa conversion plus difficile qu'aupara-

vant, suivant la doctrine de saint Paul.

( Hebr., VI, h.) Si notre âme est malade et

languissante par la tiédeur et les mauvaises
affections qui la dominent, la communion
ne lui servira de rien.

Le même Apôtre écrivant aux Corinthiens

(I Cor., XI, 28,29), demande comme une
disposition nécessaire pour bien communier
dignement, l'épreuve de soi-même, dispo-

sition qu'il regarde comme si essentielle.
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qu'il assure que ceux qui ne l'ont pas, se

rendent coupables de la profanation Ou

corps el du sang de Jésus-Christ, en man-
geant et buvant leur propre jugement; mais

il faut savoir ce qu'il entend par cette

épreuve. 11 estd'abord defoi, et le saint con-

cile de Trente l'a ainsi décidé ( sess. XIII,

cap. 7), qu'une bonne confession estime
épreuve absolument nécessaire lorsqu'on

est dans l'état du péché mortel, pour ne pas

faire une communion sacrilège. Mais cela

est-il toujours suffisant? Serait-ce là la

seule épreuve que le grand Apôtre demande
de toutes sortes de pécheurs? Non, mes
frères, il est des cas où il faut encore autre

chose. Car, comment est-ce qu'un insigne

libertin, un scélérat, après une longue vie

de crimes et d'abominations, oserait passer

tout d'un coup du sacré tribunal à la table

du Seigneur? Qu'est-ce donc que s'être vé-

ritablement éprouvé? C'est avoir commencé
a mener une nouvelle vie, après une longue
suite d'iniquités; c'est avoir renoncé entiè-

rement à ses habitudes criminelles, après y
avoir croupi longtemps; c'est, après avoir

quitté sans réserve les occasions prochaines
du péché, c'est avoir donné des marques
d'une véritable résurrection spirituelle, et

montrer par des œuvres saintes, qu'on est

sorti du tombeau de ses abominations, et

qu'on est sincèrement converti ; c'est avoir

réparé autant qu'on l'a pu, les scandales

qu'on a donnés, s'êlre réconcilié avec ses

ennemis, et pour l'ordinaire avoir satisfait

aux restitutions du bien et de l'honneur du
prochain qu'on est obligé de faire; en un
mot, c'est être devenu une créature nouvelle
par la pénitence, après s'être dépouillé du
vieil homme.
De tout cela, mes très-chers frères, il faut

conclure que pour faire une digne commu-
nion, pour s'approcher avec fruit de la sainte

table, et pour ne pas se rendre coupable
en participant aux divins mystères d'un
horrible sacrilège, ilfaut être purifié et orné;
remarquez bien ces deux mois, qui disent

beaucoup. Je m'explique : je dis première-
ment qu'il faut être purifié, c'est-à-dire

qu'il faut absolument être exempt de tout

péché mortel, et de toute affection au péché
mortel, ce qui s'appelle l'état de la grâce

sanciifiante, ou l'état de l'innocence répa-
réo par une sincère pénitence. Il faut

avoir réparé, je le dis encore, et je ne sau-
rais assez le dire, il faut avoir réparé autant
qu'il a été possible, les suites de sa mau-
vaise vie, je veux dire avoir restitué le

bien mal acquis, avoir réparé l'honneur
et la réputation du prochain, si on les lui a
ôtés par la calomnie et par la médisance; il

faut s'être réconcilié avec ses ennemis, non
pas seulement à l'extérieur et en apparence,
mais de tout son cœur, et sincèrement. Que
si l'on n'a pas encore été dans le pouvoir do
satisfaire à tous ses devoirs, il faut au
moins être dans la ferme résolution d'y
satisfaire incessamment, et sans qu'il y ait

de retardement par sa faute. J'ajoute qu'il

faut être suffisamment instruit des prrnci-
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el des devoirspales vérités de la religion,

de son état, et cela sous peine de faire une
mauvaise communion. Faites-y bien atten-
tion, mon cher auditeur, si vous êtes dans
un état d'ignorance coupable; autant de
confessions et de communions que vous
f.iites, autant de sacrilèges; et vous êtes

obligé, après vous être fait instruire suffi-

samment, de faire une confession générale
depuis tout le temps que vous avez été
dans cette ignorance criminelle, sans quoi
il n'y a point de salut à espérer pour vous.
Je me sens obligé d'insister sur ce point,
parce que je sais qu'il y a beaucoup de per-
sonnes dans le cas de' celte ignorance, et

qui sont évidemment dans le chemin de
I enfer. En second lieu, pour bien commu-
nier, il faut être orné, c'est-à-dire qu'il

faut avoir les vertus chrétiennes, la foi,

l'espérance, la charité, l'humilité, la tempé-
rance, la chasteté, et les autres, qui, toutes
ensemble, forment cet heureux état de la

grâce sanctifiante. A l'égard des dispositions

du corps, tout le monde sait qu'il faut être

à jeun, c'est-à-dire n'avoir rien pris depuis
minuit, ni par manière d'aliment, ni par
manière de remède, ni autrement; qu'on
doit être proprement et modestement habillé

suivant sa condition et son état. Personne
n'ignore aussi qu'il faut s'approcher de la

sainte table avec modestie, avec un profond
respect, avec une crainte mêlée de confiance,
et avec un grand désir d'être uni à Jésus-
Christ.

Voilà, chrétiens mes frères, un précis

des dispositions qu'on doit apporter en
allant à la table du Seigneur. Examinez-
vous maintenant là-dessus : sondez vos
cœurs ; voyez si par le passé vous avez été-

dans ces saintes dispositions, et si vous êtes

dans le dessein de ne rien épargner poul-

ies avoir à l'avenir , lorsque vous aurez lo

bonheur de communier. Il est vrai que pour
en venir là il faut de la peine, il faut se

faire de la violence; mais aussi les avantages
que vous retirerez de la communion si vous
en approchezdignement, sont inconcevables,
La bonne communion est le plus grand bien
qui puisse vous arriver en celte vie : elle

est un gage de la vie éternelle, et l'heureuse
semence de l'immortalité; elle nous comble
de grâces et de bénédictions; elle nous
remplit de force el de courage pour accom-
plirnos devoirs, pour résislerauxtentations,

et pour vaincre tous les ennemis de notre

salut; elle nous dégoûte du monde, de ses

faux biens, de ses honneurs imaginaires et

de ses plaisirs trompeurs; elle nous fait

désirer et chercher avec ardeur les biens

éternels ; elle nous fortifie dans nos faibles-

ses; elle nous console dans nos afflictions ;

elle nous soutient dans nos peines et dans
nos travaux, dans nos infirmées et nos ma-
ladies; elle nous éclaire dans nos ténèbres
et dans nos doutes ; mais, ce qui est au-dessus

de tout, elle nous unit intimement à Jésus-

Christ, de sorte que nous ne sommes en
quelque manière qu'une même personne
avec lui. C'est ce divin Sauveur qui nous
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apprend celte consolante vérité clans son
Evangile : Celui, dit-il, qui mange ma chair,

et qui boit mon sang, demeure en moi, et je

demeure en lui. (Joan., VI, 57.) bonté ad-
mirable d'un Dieu ! 6 libéralité sans bornes!
ô charité infinie ! Sur ce principe, il est facile

de connaître les chrétiens qui ont fait une
bonne communion. Car s'il est vrai, comme
nous n'en pouvons pas douter, que par une
bonne communion ils sont devenus comme
d'autres Jésus-Christ, et que ce divin Sau-
veur est venu étabir en eux sa demeure, ils

u'auront point d'autres pensées, d'autres

maximes que celles do Jésus-Christ; ils

parleront, ils agiront comme Jésus-Christ.

Voyez, mes frères, si cela est ainsi à votre

égard, et tirez-en la conséquence, elle est

toute naturelle. Mais après vous avoir parlé

de la bonne communion, il est temps de
vous dire quelque chose de la mauvaise,
pour vous en donner toute l'horreur qu'elle

mérite : c'est le sujet de ma seconde partie.

DEUXIÈME POINT.

De quelque côté que je regarde la commu-
nion indigne, je n'y vois rien que d'affreux

et d'épouvantable : et pour vous en donner
quelque idée, il faut vous rapporter, ce que
le Saint-Esprit en dit lui-même dans les

Livres sacrés. Il nous apprend que celui qui

communie en mauvais état, premièrement
boit et mange son propre jugement ; secon-

dement, qu il se rend coupable de la profa-

nation du corps et du sang de Jésus-Chrisl
;

troisièmement, qu'il crucifie de nouveau
cet aimable Sauveur, qui est son Dieu et

son Rédempteur. Cela n'est-il pas effrayant,

chrétiens mes frères? N'y a-t-il pas de quoi
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nous faire trembler, et nous engager à faire

tous nos efforts pour ne pas tomber dans uh

si grand malheur?
Premièrement, le pécheur qui communie

indignement mange et boit son jugement.
Comprenez-vous bien la force de ces paro-

les? Qu'est-ce que manger et boire une
chose? c'est en faire sa nourriture, c'est la

changer en sa propre substance. Les aliments

que nous prenons deviennent notre chair,

notre sang, et composent toutes les parties

• le notre corps. El ainsi manger et boire son

jugement, c'est le changer en sa propre

substance; c'est le rendre comme un autre

soi-même; c'est en faire une partie essen-

tielle du sa personne. Or comme il est im-

possible, quand la digestion est une fois

faite, elque la nourriture a été distribuée

dans le corps, delà rejeteretde s'en défaire;

aussi quand on a eu le malheur de manger
son jugement par une communion indigne

et sacrilège,]! est moralement impossible,

c'est-à-dire extrêmement difficile d'en reve-

nir: il faut pour cela un miracle de la grâce du

Tout-l'uissant. Témoin tant de malheureux,

qui ayant une fois franchi le pas, cl étant

allés à la table du Seigneur avec de mau-
vaises dispositions, sont ensuite tombés

dans un étal tenible d'aveuglement et d'en-

durcissement.
Secondement, le pécheur qui communie

indignement, se rend Coupable de la profa-
nation du corps et du sang de Jésus-Christ.
C'est sans doute un grand crime de profa-
ner les choses saintes et consacrées au culte
do Dieu, quelles qu'elles soient. La viola-
tion des sacrés temples, le viol et l'enlève-
ment des vases sacrés, et autres semblables
excès, sont punis par le feu ; mais si l'on
portait l'impiété jusqu'à fouler aux pieds
le Très-Saint Sacrement de l'autel, jusqu'à
jeter dans la boue et dans la fange des hos-
ties consacrées, et qui renferment par con-
séquent le corps adorable d'un Dieu fait

homme, quel supplice pourrait-on trouver
pour punir un crime si énorme ? Cependant
il est vrai, et vous n'en pouvez pas douter
un instant, que celui qui communie en
mauvais état, fait à Jésus-Christ une injure
encore plus grande que tout ce que nous
venons de dire; puisque ce divin Sauveur
a incomparablement plus d'horreur d'un
cœur, d'une âme, d'une conscience souillée
de crimes, que de tout ce qu'il y a de plus
infect et de plus dégoûtant dans les choses
matérielles. Quelle horreur en effet, pour ce
Dieu de sainteté, pour ce Dieu si pur, de se

voir obligé d'entrer dans une bouche souil-
lée par des paroles obscènes, par des jure-
ments, des imprécations, et peut-être par
des blasphèmes, d'être placé sur une langue
qui a proféré tant de médisances, de calom-
nies et de discours profanes, de descendre
dans un estomac qui est un réservoir
de crapules et d'ivrogneries; d'être comme
enseveli dans un cœur, qui est un vrai cloa-
que rempli des immondices de l'impureté,
de l'avarice, de la vengeance, et de toutes
sortes de vices, qui lui est plus insuppor-
table qu'un sépulcre plein de pourriture et

de sanie? Ce n'est pas tout : comme le pé-
cheur, dans l'état actuel du péché mortel, est

le repaire des démons, et qu'ils habitent
dans son âme comme dans leur propre do-
micile, il s'ensuit qu'un misérable qui com-
munie indignement, livre, pour ainsi dire,

le Sauveur du monde aux démons, et l'oblige

de se trouver avec eux dans un même lieu.

O abomination, 6 crime affreux 1 Pouvcz-
vous entendre pareille chose, chrétiens

mes frères, sans être saisisd'un profond é'.on-

nement? Cependant tout cela est véritable.

En troisième lieu, le pécheur qui com-
munie eu mauvais état crucifie Jésus-Christ

de nouveau ( Uebr. , VI, 6 ), c'est-à-dire

qu'il lui lait la môme injure, et qu'il se

rend également coupable, comme si en
effet il attachait une seconde fois cet ai-

mab'e Sauveur à la croix.. Qui pourrait le

croire, si la sainte Kcrilure ne l'assurait

positivement? D'où il iaul conclure, que par

la communion sacrilège, on renouvelle tous

les tourments de la passion du Fils de Dieu.

De sorte qu'un misérable profanateur de
la sainte Eucharistie trahit Jésus - Christ

comme Judas; il lui donne des soufflets;

il lui crache au visage, il le

couronne d'épines, il lui fait

et il l'attache de nouveau à

est lui même le bouireauqui fait cette ai-

flagelle , il le

porter la croix,

celte croix ; il
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freuse exécution. Disons-le hardiment après

les saints docteurs, que celui qui communie
en mauvais état, est encore pi us coupable

que les Juifs auteurs de la mort du Messie;

car les Juifs ont crucifié Nôtre-Seigneur.

sans le connaître : c'est saint Paul qui nous
l'apprend ; et il assure ( I Cor. ,11,8) que
s'ils l'avaient connu, s'ils avaient su qu'il

était le Roi de gloire, ce sont ses propres

termes, ils ne l'auraient jamais crucifié. Et

le mauvais chrétien reconnaît que Jésus-

Christ est son Dieu, son souverain Maître,

et son Juge ; il croit qu'il est véritablement

présent dans la sainte Eucharistie ; il l'adore

dans le sacrement ; et par un aveuglement
qui n'est pas concevable, il attente à sa sa-

crée personne, de la manière la plus af-

freuse. Les Juifs n'ont crucifié le Sauveur
qu'une fois; et les mauvais chrétiens le

Crucifient autant de fois qu'ils le reçoivent

en mauvais état. Les Juifs ont crucifié ce

Dieu homme dans son élat passible, dans le

temps qu'il avait résolu de mourir pour le

salut du genre humain, et les chrétiens sa-

crilèges le crucifient dans son état de gloire,

et lorsqu'il u'a lieu d'attendre d'eux que
des hommages et des adorations.
On ne peut penser au crime de Judas, ce

traître et perfide apôtre, l'exécration du
genre humain, le plus indigne de tous les

nommes, sans frémir d'horreur. Mais un
chrétien qui communie indignement, n'est-

ii pas aussi coupable que cet impie ; disons-
le sans hésiter, n'est-il pas encore plus
coupable; car enfin, Judas, selon le senti-

ment de plusieurs interprèles, ne croyait
pas certainement que Jésus-Christ fût le Fils

de Dieu, et le Messie attendu, ou, s'il le

croyait, il pensait qu'il s'échapperait facile-

ment des mains de ses ennemis; tandis
qu'un chrétien profanateur de nos mystères,
trahit celui qu'il adore comme son Dieu, et

qu'il reconnaît pour son Créateur et pour
son souverain Seigneur? Ne devrait-il pas
craindre le même châtiment que ce malheu-
reux apostat? V

rous savez, mes frères, ce qui
lui arriva : il tomba dans un affreux déses-
poir; il s'alla pendre de rage, son ventre
creva, ses entrailles se répandirent, et son
âme descendit au fond des abîmes de IVn-
îer. (Act., I, 18.) Quelle fin pour un disciple

du Sauveur 1 Dieu punit souvent dès cette

vie les profanateurs du corps et du sang de
Jésus-Christ par des châtiments temporels*
par des fiertés de biens, par le déshonneur,
par des maladies et des infirmités, et par dos
morts subites et tragiques. C'est ce que
saint Paul disait aux Corinthiens (I Cor.,
XI, 30), et ce qui arrive souvent parmi nous,
quoique nous n'y fassions pas attention.
Mais le châtiment terrible qui est destiné à

la communion indigne, c'est l'endurcisse-
ment et l'impénilence finale , c'est la dam-
nation éternelle. La communion indigne
renferme la malice de plusieurs grands
crimes, et même des plus énormes : ede est

une ingratitude consommée, et qui va jus-
qu'au suprême degré, puisqu'on se sert du
ulus grand bien que Dieu puisse nou*. faire

en cette vie, pour lui Vendre le plus grand
mal dont un homme soit capable. Elle est

une cruaulé inouïe, puisque par elle on
porte le poignard dans le sein d'un ami,
d'un époux , d'un frère, d'un prolecteur ;

elle est un parricide, puisqu'elle donne la

mort à un Père, et à un Père plein de ten-

dresse et de bonté : elle est un crime de
lèse majesté divine au premier chef, puis-

qu'elle attaque personnellement le Roi des
rois, le souverain Seigneur de toutes choses:

elle est la plus grande de toutes les impiétés,

puisqu'elle s'en prend à l'auteur de la sain-

teté même : elle est le plus horrible des sa-

crilèges, puisqu'elle profane ce qu'il y a de
plus sacré dans la religion : elle est un déi-

cide, puisqu'elle donne la mort à Jésus-

Christ, qui est véritablement Dieu, en le cru-

cifiant de nouveau, comme nour l'avons

déjà observé. Ah 1 quel horrible crime i

quel attentatl quel prodige de malice 1 quelle

doit être votre frayeur, quel doit être voire

étonnement, vous qui avez eu le malheur île

vous rendre coupable d'un excès si énorme?
mais n'imitez pas le malheureux Judas, ne
vous désespérez pas. La miséricorde du Sei-

gneur n'a point de bornes ; elle est infinie, et

quelque grand et affreux que soit votre crime,

vous devez encore en espérer le pardon, en
faisant pour cela tout ce qui dépendra de
vous. Mais ne différez pas de prendre les mo-
yens nécessaires pour arrêter la vengeance
dû Tout-Puissant} qui est sur le point d'écla-

ter et de tomber sur vos têtes criminelles.

Les effets de la mauvaise communion ne
sont pas moins terribles que tout ce que
nous venons de dire de sa grièveté : elle

produit trois sortes de mort : souvent la

mort temporelle, une mort prématurée,
subite et imprévue; la mort spirituelle

,

la soustraction des grâces, l'aveuglement,

un endurcissement prodigieux, un af-

freux dégoût des choses spirituelles , une
pente, une inclination terribles pour toutes

sortes de désordres» pour les crimes les

plus énormes, et enfin la mort éternelle :

elle ferme la porte à la divine miséricorde;

elle rend la conversion et le retour à Dieu,
comme le remarquent les saints docteurs,

presque impossible, au moins extrêmement
difficile; mais son effet principal et plus

particulier, c'est d'unir au prince des té-

nèbres celui qui a le malheur de s'ci

rendre coupable. C'est Jésus-Christ lui-

même qui l'a dit en parlant de Judas (Joan.,

VI, 71), ce qui doit de même s'entendre do

tous ceux qui le suivent dans l'horrible

excès qu'il a commis. Il y en a un parmi
vous, dit cet aimable Sauveur à ses apôtres,

qui est un démon ; de sorte qu'il est vrai de

dire que celui qui a fait une communion
indigne, est par là associé aux esprits in-

fernaux
;
par conséquent il participe à leur

malice, à leur endurcissement, à la haine

qu'ils ont pour Dieu, et à toutes les détes-

tables qualités, qui les ont changés d'anges

en démons. De là on peut connaître ceux
qui ont communié indignement; car étant

comme d'autres démons, ils ne peuvent que
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faire des œuvres semblables à celles de r.es es-

prits malins, ou plutôt c'est ledémon qui agit

en eux et avec eux, qui parle par leur bouche,
qui agit par leurs mains, qui se sert de leur
esprit et de leurs sens pour produire des
œuvres de mort. De là ces malheureux n'ont
ordinairement à la bouche que des paroles
obscènes, des jurements, des imprécations,

des mensonges, des médisances. Leur cœur
est rempli des abominations du péché ; leur

imagination est salie par une infinité d'objets

infâmes ; en un mot, toute leur conduite est

dans un dérangement étrange. Examinez-
vous là-dessus, mes très-cners frères, voyez
quelle est votre vie; écoutez ce que ^vous
dit votre conscience.
Vous me direz peut-être, que je combats

ici un monstre inconnu, ou du moins qui
est bien rare : plût à Dieu qu'il fût rare 1

Mais il n'en est pas ainsi, il est au contraire

très-commun, et la preuve n'en est que trop
évidente. Et pour vous en convaincre, re-

marquez avec moi qu'il y a deux sortes de
communions sacrilèges : les unes sont des
sacrilèges de malice ; les autres sont des sa-

crilèges d'illusion. Les chrétiens qui s'ap-

prochent de la sainte Eucharistie, sachant

bien qu'ils sont en mauvais état, font des
sacrilèges de malice, comme il est bien
évident. Tels sont ceux qui, Sa sentant en
état de péché mortel, vont communier sans

se confesser, cela est affreux sans doute
;

cependant on l'a vu plus d'une fois. Tels

sont ceux encore à qui on a refusé l'abso-

lution, et qui ne laissent pas d'aller à la

sainte table du Seigneur avec une hardiesse

diabolique ; et cela n'est pas aussi rare qu'on
le pense. Tels sont ceux enfin qui se con-
fessent et qui reçoivent l'absolution avant

que de communier, qui cachent leurs péchés
en confession, ou qui les diminuent et les

déguisent, ou qui taisent des circonstances

qui changent l'espèce du péché, ou qui

I aggravent notablement ; en un mot, qui

ne se confessent pas sincèrement; et le

nombre de ceux-là n'est pas petit. Combien
tle personnes dans cet auditoire qui en ren-

draient témoignage, s'ils voulaient dire la

vérité! Mais le plus grand nombre de ceux
qui se rendent coupables des sacrilèges de
malice, sont les taux pénitents, qui se con-
fessent entièrement, il est vrai, mais qui

savent bien iqu'ils ne sont ni changés, ni

convertis
;
qu'ils ne veulent quitter ni l'ha-

bitude, ni l'occasion prochaine du péché;
qu'ils ne sont point dans la disposition et

dans la volonté de restituer le bien d'autrui;

de réparer la réputation du prochain, de se

réconcilier avec leurs ennemis. Or, tous ces

chrétiens qui vont communier en cet état,

sachant bien, et ne pouvant ignorer qu'ils

ne sont pas en état de le faire, font des sa-

crilèges de malice. Cela est très-certain, et

l'on ne peut en douter. Outre cela il y a des

sacrilèges d'illusion, lorsqu'on va à la sainte

table, croyant que l'on est en bon état, quoi-

que cependant on n'y soit pas. Or, mes
frères, le nombre de ces communions sacri-

lèges d'illusion va presque jusqu'à l'infini ,

et il n'est rien qui doive nous faire plus
trembler. Le temps ne me permet pas d'en-
trer dans le détail sur cette matière. Je me
contente de vous dire en général, que tous

les mauvais chrétiens, tous les faux péni-

tents, tous ceux qui sont dans le cas du re-

fus de l'absolution, quoiqu'on la leur ait

accordée, et qu'ils jugent par une conscience
erronée qu'ils ne sont pas dans ces cas,

tous ceux qui ne sont point convertis et

changés, tous ceux dont la vie et la con-
duite sont conformes aux maximes du
monde, et par conséquent opposées à celles

de l'Evangile, tous ceux qui gardent l'affec-

tion pour le péché mortel, et pour ce qui y
conduit immédiatement, font, en se confes-
sant et en communiant, des sacrilèges d'il-

lusion. Jugez par là combien le nombre en
est grand.
Seigneur Jésus, nous vous frisons ici

amende honorable pour toutes les détes-
tables profanations, qu'on a faites de votre

corps et de votre sang adorable, depuis l'in-

stitution de ce sacrement d'amour. Préser-

vez-nous de tomber jamais dans un si grand
malheur, plutôt la mort mille fois. Faites, ô
mon Sauveur, que nous ne nous appro-
chions pas de votre table sacrée sans nous
être éprouvés do la manière que vous nous
le commandez. Faites que nous y allions

avec de saintes dispositions, avec une con-

science parfaitement purifiée, avec une âme
ornée de toutes les vertus, avec un ardent dé-
sir d'être uni à vous ; afin que nous n'y trou-

vions pas la mort, et une mort éternelle,

mais qu'au contraire nous y trouvions la

vie, et la vie éternelle, suivant la promesse
magnifique que vous nous avez faite. C'est

la grâce que je vous souhaite, mes très-chers

frères. Au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

DISCOURS

POUR LE JOUR DE LA COMMUNION DES ENFANTS.

Sinite parvulos venire ad me; lalium esl enim regnum

cœlorum. (hîaltli., XIX , U.)

Laissez venir à moi les enfants; car le royaume des

cieux leur appartient.

Qu'il était consolant de voir Jésus-Christ

caresser les enfants, mettre ses mains sa-

crées sur leurs têtes, les embrasser avec

une tendresse vraiment paternelle I Mais

qu'il sera admirable de voir aujourd'hui

dans cette église cet aimable Sauveur se

donnerlui-même aux enfants qu'on a desti-

nés pour faire leur première communion,

les combler de ses grâces, et s'unir à eux

par les liens de l'amour le plus tendre et le

plus pressant.

Approchez-vous donc, mes chers enfants,

approchez-vous de l'aimable Jésus, appro-

chez-vous de celui qui s'est Fait enfant pour

l'amour de vous, et qui vous a aimés jusqu'à

donner sa vie pour votre salut. Mais son

amour ne se borne pas là, il veut vous don-

ner son corps, son sang, son âme et sa divi-

nité sous les espèces du pain et dans le très-

saint sacrement de l'Eucharistie.
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Seigneur, ces enfanls soupirent après

vous , comme le cerf altéré soupire après

la source des eaux vives; ils vous désirent

avec ardeur; leur cœur est embrasé, d'a-

mour pour vous; ils ne souhaitent que
vous; donnez-vous donc à eux, et ne vous

en séparez jamais.

Mais, mes chers enfants, savez-vous bien

ce que vous allez faire? Y avez-vous fait

une sérieuse attention? Quelles disposi-

tions apportez-vous à une action si sainte?

(|uel est celui que vous allez recevoir? qui

eles-vous, vous qui l'allez recevoir? en quel

étal aliez-vous le recevoir?

Vous allez manger le pain des anges;
vous allez participer au plus grand, au plus

auguste, au plus redoutable de nos mys-
tères; vous allez être unis avec Dieu môme.
Celui qui est assis à la droite du Père éter-

nel viendra se reposer en vous. Celui de-
vant lequel les puissances célestes tremblent,
viendra demeurer en vous. Quelle mer-
veille 1 Le Créateur descend vers la créa-
ture; le Seigneur souverain s'abaisse jus-

qu'à son esclave; le Tout-Puissant se réduit
en quelque manière jusqu'au néant; un
Dieu infini en toutes perfections s'humilie

jusqu'à se donner à l'homme et aux enfanls
mêmes; et l'homme monte jusqu'à Dieu.
Dieu devient la nourriture spirituelle de
l'homme, et l'homme est comme transformé
en Dieu. O Sacrement d'amour 1 ô mystère
impénétrable 1 ô bonté infinie! ô miracle
sans pareil 1

Vous allez donc, mes chers enfants, rece-

voir Jésus-Christ; mais qui ôles-vous? N'y
en a-t-il pas parmi vous qui sont des enfants

rebelles et désobéissants à leurs parents et à

leurs maîtres
;
qui n'ont aucun amour, ni au-

cun respect pour eux , aucune docilité envers
ceux qui les instruisent, aucune soumission
pour ceux qui les corrigent? N'y a-t-il pas
peut-être quelques impies, quelques liber-

tins, de ces enfants sans religion et sans crainte

de Dieu qui ne font point de prières le

matin et le soir, ou qui ne prient que par
force et sans attention

;
qui n'ont aucune

modestie dans la maison du Seigneur ; qui
s'y tiennent dans des postures indécentes

;

qui y parlent, qui y rient, qui y badinent,
qui s'y comportent comme s'ils étaient sur
une place publique , et comme s'ils ne
croyaient pas que Jésus-Christ y est véri-

tablement présent? N'y en a-t-il pas qui
mentent avec une effronterie prodigieuse

;

qui jurent, qui se battent avec une malice
qui est au-dessus de leur âge, et qui por-
tent le libertinage jusqu'à dire et faire des
choses que je n'oserais pas nommer?
Ah 1 mes chers enfants, en quel état allez-

vous communier? On vous a appris que,
pour ne pas communier indignement

,

il faut être dans l'état de l'innocence, ou
dans celui d'une sincère pénitence I Y êtes-
vous? Votre conscience peut-elle vous en
rendre témoignage? Pensez-y bien. Oh que
vous êtes heureux 1 vous qui avez conservé
votre innocence baptismale, qui n'avez pas
déchiré celte robe d'honneur et de gloire

que vous avez reçue sur les fonts sacrés do
la régénération, et qui avez l'avantage de
l'apporter à la noce de l'Agneau. Que
votre sort est charmant, ô vous qui ne vous
êtes point plongés dans les désordres du
siècle, et qui ignorez les voies trompeuses
de l'iniquité. Kéjouissez-vous, parce que
vous êtes l'objet des complaisances du ciel

;

parce que Jésus-Christ est dans votre cœur
comme dans le trône de son amour, parce
que vous êtes les temples vivants de l'Es-

prit-Saint. Je m'en réjouis avec vous
, je

vous en félicite, et je vous conjure de per-

sévérer avec courage, et de marcher tou-

jours dans la même voie, sans jamais vous
démentir. Si vous conservez cette chère in-

nocence jusqu'à la mort, il vous sera donné
d'être placés un jour auprès du trône da
l'Agneau, et de chanter cet admirable can-

tique dont il est parlé dans le livre de \'A-

pocahjpse (chap. XIV), et que personne ne
pourra chanter, que ceux qui, comme vous,

ne se seront point souillés dans le commerce
du monde.
Mais vous, qui avez eu le malheur de

perdre cette aimable innocence, et de dé-
chirer cette robe précieuse ,

gémissez et

pleurez, parce que vous ne réparerez jamais
entièrement une si grande perte. Si vous
voulez participer avec fruit aux divins mys-
tères, il faut avoir embrassé une sincère

pénitence; il faut avoir quitté vos péchés et

vos mauvaisss habitudes; il faut être véri-

tablement convertis; il faut avoir l'ait uno
bonne confession ; il faut être dans une
ferme résolution de plutôt mourir que de
retomber dans vos péchés. Eles-vous dans
ces saintes dispositions? Si vous y êtes,

vous aurez aujourd'hui le plus grand bon-
heur qui puisse arriver à un chrétien en
celte vie : vous serez unis à Jésus-Christ ;

vous serez comblés de grâces, vous recevrez
le gage de la vie éternelle : le Seigneur Jé-
sus demeurera en vous, et vous demeure-
rez en lui. Mais si vous n'avez pas les sain-
tes dispositions dont nous venons de parler,

vous ferez, en communiant, l'action la plus
indigne, et la plus horrible qui se puisse
commettre : vous serez attachés au démon
par les liens du plus exécrable de tous les

crimes, qui est le sacrilège, vous mangerez
votre jugement , vous crucifierez Jésus-
Christ comme les Juifs, vous le trahirez

comme Judas, vous lui donnerez des souf-
flets, vous lui cracherez au visage, vous lui

mettrez une couronne d'épines sur la tête,

vous le flagellerez; en un mot, vous renou-
vellerez tous les tourments de sa Passion,
et vous mettrez peut-être le .sceau à votre

réprobation. O crime énorme 1 ô horreur 1

ô abomination !

Y a-t-il quelqu'un de vous, mes chers
enfants, qui soit un démon et an Judas;
qui soit assez abandonné pour venir dévorer
Jésus-Christ sur cette sainte table , pour ve-
nir communier avec une conscience chargée
de crimes, ou après avoir caché ses péchés
dans la confession ? Y a-t-il quelqu'un de
vous à qui le divin Sauveur puisse faire
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aujourd'hui, dans ce saint lieu, les même*
reproches qu'il fit autrefois à son perfide

apôtre dans le jardin des Oliviers , à qui il

soit obligé de dire au fond du coeur : Mon
ami, mou enfant, que venez-vous faire ici?

Quoi 1 la première fois que vous vous appro-
chez de la sainte communion, vous venez me
trahir,me livrerai! démon, profaner etfouler
aux pieds mon corps adorable et mon sang
précieux 1 Que vous ai-je fait pour me trai-

ter de la sorte? je vous ai choisi pour être

une plante de mon jardin céleste, et le

premier fruit que vous portez est un fruit de
mort; je vous ai fait cultiver comme un cep
de ma vigne mystique, c'est-à-dire de mon
Eglise, et vous me donnez de l'absinthe et

du fiel ; je vous arrose de mes grâces et de
ma sainte parole, et vous ne produisez que
des ronces et des épines! Ah 1 que doisrje

attendre de la suite, puisque les commen-
cements sont si mauvais? S'il y avait quel-
qu'un de vous, mes chers enfants, qui se

sentît en mauvais étal, qu'il ne soit pas

assez téméraire pour s'approcher de la sa-

crée table du Seigneur, mais qu'il se retire

pour pleurerses péchés, qu'il craigne l'ange

exterminateur et la juste punition d'un si

horrible attentat. Qu'il se souvienne de ce

qui 'arriva autrefois à ces enfants libertins

(IV Reg., II, 23, 24-) qui furent dévorés par

des ours pour s'être moqués d'un prophète ;

et la fin tragique de ce petit scélérat et

blasphémateur, qui, au rapport de saint

•Grégoire le Grand (Dialog., lib. IV, cap. 18),

vit à l'heure de la mort des démons, sous
la figure de plusieurs Ethiopiens, pour
l'emporter dans l'abîme de la damnation
éternelle. 11 ne s'agit pas seulement ici de
maltraiter de paroles un prophète, ou le

Dieu du ciel et de la terre, mais de profaner
le corps et le sang de Jésus-Christ , vrai

Dieu et vrai homme, et de fouler aux pieds

sa divine personne. Craignez, mes chers

«niants : si vous avez le malheur de faire

I
our la première fois une communion sacri-

lège, elle vous conduira très-probablement
dans l'endurcissement, et je ne sais pas si

jamais vous en reviendrez.
Qu'il me soit permis de vous féliciter, pères

et mères ici présents, et de vous appeler
mille fois heureux, de ce que vos enfants

sont invités à la noce du grand Roi, de ce

qu'ils sont destinés, non fias à être officiers

dans le palais d'un prince de la terre, mais
à en être les serviteurs, mais que dis-je, à

être les amis et les enfants du Seigneur de
l'univers, et jouir de sa gloire éternelle dons
Je ciel; de ce qu'ils sont choisis, non pas

pour être les domestiques d'un souverain et

pour servir à sa table ; mais pour être servis

eux-mêmes d'une viande toute céleste et di-

vine à la table d'un Dieu. Qu'il me soit per-

mis de vous féliciter, pères chrétiens, mè-
res sages et prudentes, vous qui avez tra-

vail lé avec un soin infatigable à confectionner,

ou à préparer dans vos chers enfants cette

robe nuptiale, dont ils paraissent mainle-
jiantrevêtus auxyeux duSeigneur.dans cette

salle de sa noce. Vous les ayez formés par

vos instructions; vous les avez redressés par

vos corrections, vous les avez soutenus par

vos exemples, et vous en faites aujourd'hui

au grand Dieu un sacrifice d'amour et de re-

connaissance. Ce n'est pas assez, vous lâ-

cherez dans la suite de conserver en eux, par

une sollicitude continuelle, la grâce qu'ils

recevront abondamment en faisant leur pre-

mière communion; et après les avoir eus
pour imitateurs de vos vertus sur la terre,

vous les aurez pour compagnons de voire
gloire dans le ciel.

Mais malheur à ces pères et mères cruels

et impies, s'il y en avait ici quelques-uns,
et qu'à Dieu ne plaisel qui, après ayoir donné
à leurs enfants une vie naturelle, leur ont
ôté la vie de la grâce par leurs flatteries,

par leur négligence et par leurs mauvais
exemples ! Malheur à ces pères et mères, qui
leront perdre par leur brutalité et par leur
mauvaise conduite, à leurs pauvres enfants,
la grâce qu'ils vont recevoir en communiant,
el qui les entraîneront avec eux dans le pré-

cipice de la damnation éternelle 1

Prions tous ensemble, mes très-chers

frères, pour ces enfants, l'objet de votre

tendresse et de la mienne. Prosternons-
nous de cœur et d'esprit au pied du trône de
la miséricorde du Seigneur, pour l'implorer

en leur faveur. Adressons-nous à Jésus-
Christ avec toute la confiance et la ferveur
dont nous sommes capables, et disons-lui ;

Seigneur, jetez les yeux de votre bonté pa-
ternelle sur ces enfants prosternés devant
votre saint autel, et sur le point de vous re-

cevoir dans le grand sacrement de votre

amour; pardonnez-leur les péchés dont ils

sont coupables; lavez dans votre précieux
sang toutes leurs souillures. Ils vous de-

mandent miséricorde, les larmes aux yeux
et les soupirs dans le cœur; ils ont un ex-
trême regret de vous avoir offensé; ils sont

résolus avec le secours de votre grâce, de
plutôt souffrir la mort, que de vous offenser

jamais. O Jésus! ô aimable Sauveur! ne
permettez pas que ces enfants s'approchent
de vous en mauvais état : s'il y en avait qui
eussent eu le malheur de cacher ou de dé-

guiser leurs péchés dans le sacré tribunal

de la pénitence, ou qui fussent dans d'au-

tres mauvaises dispositions, touchez leurs

cœurs de votre grâce, afin qu'ils pleurent
amèrement la faute qu'ils ont faite, et le

mauvais état où ils sont. Faites enfin que
tous soient à vous sans réserve, qu'ils ne

s'en séparent jamais, qu'ils n'entrent point
chins la voie de la perdition, et qu'ils ne
soient pas des libertins, 'des impies, des
scandaleux et des réprouvés. Pères et mères,
vos enfants vous demandent aussi pardon de
leurs désobéissances et de tous les sujets

de mécontentement qu'ils vous ont donnés;
ils vous promettent sincèrement, qu'à l'ave-

nir vous serez contents de leur conduite, et

qu'ils n'oublieront rien pour répondre à vos
soins et à votre tendresse.

// faut ici prononcer distinctement les

Actes qu'on doit faire avant In communion,
comme on les a appris aux enfants.
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APRÈS LA COMMUNION.

Dites à présent avec saint 'Pierre, mes

cliers enfants, SeigneurJil fait bon ici. (Mattli.,

XVII, k.) O mon doux Jésus, quel bonheur

d'Aire avec vous et de vous posséder; no

permettez pas que nous en soyons jamais sé-

parés. Que vos tabernacles sont aimables!

(Psal. LXXXI1I, 2), que votre maison est

sainte et pleinede délicesl Ahl que nous se-

rions heureux, si nous pouvions y demeu-

rer toujours et n'avoir point d'autre occu-

pation, que de vous louer et chanter vos mi-

séricordes!

lt faut ici prononcer distinctement les Ac-

tes après la communion, comme on les a ap-

pris aux enfants.

Priez avec moi, mes chers enfants, et Ji:es

de tout votre cœur: Mon Sauveur Jésus-

Christ, nous vous demandons la grâce d'être

toujours unis à vous, et de ne jamais nous en

séparer par aucun péché; la grâce de com-
mencer dès à présent une vie toute nouvelle,

une vie véritablement sainte et chrétienne.

Nous vous prions pour notre saint Père le

Pape, pour toute l'Eglise, pour notre prélat,

pour notre pasteur et pour ceux qui nous

ont instruits. Nous vous prions pour le roi

et pour le royaume, et en particulier pour
celte paroisse; nous vous prions pour nos

pères et mères, et pour tous nos parents,

amis et bienfaiteurs; nous vous prions

pour la persévérance des bons et pour la

conversion des pécheurs. Nous vous faisons

amende honorable pour toutes les irrévé-

rences, pour toutes les profanations et pour

tous les sacrilèges qui ont été commis contre

votre adorable personne dans le très-sainr.

Sacrement de l'autel. Nous renouvelons les

vœux de notre baptême; nous croyons fer-

mement toutes les vérités que l'Eglise en-

seigne, et nous sommes prêts à répandre

jusqu'à la dernière goutte de notre sang

pour les soutenir; nous renonçons sincère-

ment au démon, à ses œuvres et à ses pom-
pes ; nous détestons le inonde avec toutes ses

maximes, et nous ne voulons avoir de part

qu'avec vous.

Fasse le Ciel, mes chers enfants, que celte

communion, que vous venez de faire, soit

pour vous le gage de la gloire éternelle!

Ainsi soit-il.

PASSION DE N.-S. JESUS-CHRIST.

Nos autem praedicamus Chrislum crucifixum. (1 Cor,,

1,23.)

Qwml à nous, nous prêchons Jésus-Christ crucifié.

Voici, chrétiens auditeurs, l'ouvrage de
Dieu par excellence; voici l'abrégé de l'E-

vangile, des maximes du salut éternel et de
toute la loi divine; voici l'union admirable
et incompréhensible de la puissance, de la

grandeur et de la 'majesté suprême, avec la

bassesse, l'humiliation et l'anéantissement
le plus profond ; voici tout à la fois le triom-
phe de la justice et de la miséricorde du Sei-

gneur. Voici par conséquent de quoi animer
notre foi, exciter notre espérance, et remplir

N.-S. JESUS-CHRIST. 870

nos cœurs des senlimenls les plus tendres
de l'amour et de la reconnaissance, à moins
que nous ne soyons arrivés au comble do
l'insensibilité et de l'endurcissement. Mai*
lorsque je considère l'étendue et la profon-
deur de ce sujet ; lorsque je jette les yeux
sur cet abîme sacré et impénétrable à l'es-

prit humain ; lorsque je pense à ce que vous
attendez de moi en cette occasion; je suis

effrayé et confus, et je souhaiterais, s'il m'é-
tait permis de demeurer dans le silence, oc-
cupé à gémir et à pleurer au pied de la

croix de mon Maître, avec Marie sa très-

sainte Mère et le disciple bien-aimé. Mais
puisque mon minisière m'engage à parler,

je le ferai dans l'espérance d'une protection
particulière de l'Esprit-Saint; je le ferai avec
toute la simplicité que demande une telle

matière. Je suivrai pas à pas ce que les

saints évangélistes en ont écrit, et si j'ajoute

quelques réflexions, elles seront courtes, et

toujours, autant qu'il me sera possible, pro-
pres à vous instruire et à vous toucher. Je
vous proposerai d'abord ce qui s'est passé
dans le sacré cénacle, et au jardin des Oli-

viers; ensuite nous suivrons Jésus-Christ
d.ins les différentes circonstances de sa

Passion, depuis sa prise jusqu'à son cruci-

fiement; enfin nous le verrons expirer sur la

croix, et nous recueillerons ses dernières
paroles. Adressons-nous auparavant à sa

croix adorable, glorieux instrument de notre
rédemption et de notre salut : O Crucc, ave,

spes unica, etc.

PREMIER POINT.

Jésus-Christ voulant, avant sa mort, célé-

brer la Pâquo judaïque, c'est-à-dire faire

succéder la réalité à la figure, commanda h

deux de ses disciples de disposer un endroit
propre pour celle grande action. Ils prépa^
rèrent en effet une salle, où rien ne fut

épargné, par un ornement modeste et con
forme à la religion. C'est que le sacrement
auguste de nos autels devait y être institué,

et la Sagesse éternelle voulait nous appren*
cire par là quel soin et quel zèle nous de-
vons avoir pour la décoration des sacrés
temples où il repose. Le Sauveur du mondo
se rendit en ce lieu respectable avec ses
douze apôtres ; il y mangea avec eux pour la

dernière fois l'Agneau pascal; ensuite il

prit le souper ordinaire, à la fin duquel il se
disposa à l'institution du grand mystère de
son amour.

Mais que vois-je ici, mes très-chers frères?

quel objet se présente aux yeux de ma foi?

Je vois ie Maîire du monde se réduire au
rang des esclaves : je vois le Roi des rois

et le Seigneur des seigneurs, s'abaisser jus-

qu'à des actions qui ne pouvaient convenir
qu'aux plus petits serviteurs et aux derniers
d'entre les hommes : Jésus-Christ se lève

de table; il prend un linge, et il s'en ceint;

il met de l'eau dans un bassin (l'historien

sacré n'omet aucune de ces circonstances),

et il se met en devoir de laver les pieds à

ses disciples. Anges du ciel, accourez, voyez
le profond et le prodigieux abaissement de
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de votre Maître; il descendra encore bien
plus bas, lorsqu'il expirera sur la croix.

Grandeurs humaines, paraissez ici et anéan-
tissez-vous, en rendant hommage à la véri-

table grandeur humiliée et comme anéantie.

Nous sommes extrêmement surpris, lorsque
nous lisons que plusieurs rois et princes de
la terre, touchés de la grâce, se sont humi-
liés jusqu'à servir les pauvres ; mais que
faisaient-ils autre chose, que servir des
hommes comme eux et qu'ils regardaient
môme en quelque manière comme au-des-
sus d'eux, parce qu'ils considéraient Jésus-
Christen leur personne. Mais ici c'est leDieu,
c'est le Créateur des hommes qui s'abaisse

jusqu'aux pieds des pauvres pécheurs ; mais
que dis-je? jusqu'aux pieds du traître

Judas, d'un impie, d'un scélérat, d'un ré-

prouvé. Ahl mon Sauveur, que pouvons-
nous l'aire, après ce grand exemple, qui
puisse nous humilier? Vous nous l'avez

donné cet exemple si touchant, pour nous
apprendre à mépriser et à fouler aux pieds

toutes les grandeurs imaginaires du siècle,

et à ne rien estimer de grand que l'exercice

de l'humilité chrétienne et évangélique.
Vous nous l'avez encore donné, pour nous
l'aire voir combien vous demandez de pu-
reté, pour participer au grand sacrement
que vous instituâtes alors, et auquel vous
disposiez vos disciples par une cérémonie
si humiliante pour vous.

Après le lavement des pieds, Jésus-Christ

changea le pain en son corps et le vin en
son sang; il se donna lui-môme pour nour-
riture à ses apôtres; et, ce qui est surpre-
nant, il ne refusa point cette faveur incom-
préhensible au traître Judas, après avoir

pris tous les moyens possibles pour toucher
son cœur, après lui avoir fait connaître qu'il

savait parfaitement tout ce qui se passait

dans le plus secret de sa conscience, et lui

avoir donné par là une preuve indubitable

qu'il était plus qu'homme; après l'avoir

menacé de l'effroyable vengeance du Ciel,

après lui avoir découvert son crime, jusqu'à
lui dire qu'il était un démon. Mais pourquoi
lui donner la sainte communion? Pourquoi
l'ordonner prêtre, connaissant son mauvais
état? C'est qu'il ne voulait pas le déshon-
norer; c'est qu'il voulait apprendre à ses

ministres de quelle manière ils doivent se

conduire à l'égard des pécheurs secrets,

lorsqu'il s'agit d'adminislrer les sacrements.
Admirez ici, mes très-chers frères, l'excès

de l'amour d'un Dieu qui, connaissant les

profanations horribles que l'on commettrait
dans la suite des siècles contre le sacrement
adorable de son corps, et qui en ayant de-
vant les yeux un exemple si triste dans la

personne de son malheureux disciple, à qui

il ne refusa pas la sainte communion dans
des dispositions si mauvaises, ne laissa pas

d'enrichir son Eglise de ce gage précieux île

sa charité et de sa tendresse; et déplorez

en même temps le malheur de ceux qui

deviennent de nouveaux Judas, par la par-

licipation indigne de ce redoutable mys-
tère.
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Jésus-Christ , après avoir donné à ses

apôtres des instructions admirables pour
leur propre conduite et pour celle, de son
Eglise, qu'il leur confiait; après leur avoir

prédit plusieurs choses importantes, leur

donnant par là une preuve incontestable de
sa divinité, après avoir rendu grâces à son
Père céleste, sortit du cénacle, accompagné
de ses onze disciples, car le traître était

sorti brusquement pour aller exécuter son
mauvais dessein. Le Sauveur du monde se

rendit donc avec sa sainte troupe dans le

jardin des Oliviers; c'est ici le premier
théâtre de ses souffrances et de sa cruelle

Passion. H laissa huit de ses chers disciples

à l'entrée de ce jardin de douleur; il leur
recommanda de veiller et de prier avec fer-

veur ; il alla plus avant avec ses trois grands
favoris, Pierre, Jacques et Jean, et il leur
fit voir un spectacle bien différent de celui

du Thafror; il s'éloigna cependant encore
d'eux de la dislance d'un jet de pierre, ot

s'étant prosterné le visage contre terre par
trois différentes fois, il fit à son Père éternel

cette prière si mystérieuse et si touchante :

Mon Père, mon cher Père, s'il esl possible

que le calice de celle Passion, qui m'est des-

tiné, s'éloigne de moi; cependant que votre

volonté s'accomplisse.

Ne nous arrêtons pas à examiner avec

curiosité les motifs, les circonstances et la

fin de celte prière; cela est au-dessus

de nous; mais considérons le triste et le

pitoyable état où le Sauveur fut reluit à ce

redoutable moment. Il redouble la ferveur

de sa prière; il se prosterne, il gémit; il

demandeavecinstance.il presse ses apôtres

de prendre part à ses peines; il leur avoue
que son âme est triste jusqu'à la mort. Ce
n'est là que le commencement : il frissonne,

il pâlit, il tremble, il tombe par terre, il

perd ses forces, enfin il est saisi des horreurs

d'une effroyable agonie. Alors les pores de
son corps s'ouvrent de toutes paris; son

sang mêlé avec sa sueur sort à gros bouil-

lons, ses habits en sont teints el ses che-

veux collés ensemble, la terre en est arro-

sée; le voilà sur le point d'expirer, et son

Père est obligé de lui envoyer un ange pour
le consoler et pour le fortifier. Il me semble
que je vois ce bienheureux esprit frappé

d'une religieuse terreur, en voyant son

Maître dans cet affreux état, le soutenir, le

soulager, s'empresser de le faire revenir de

cet excès de frayeur, de cette agonie où il

était tombé; il me semble que je l'entends

lui tenir ce langage de compassion, et ce-

pendant capable de l'exciter et de l'animer :

Homme-Dieu, souvenez-vous que vous êtes

la force et la vertu du Tout-Puissant
; que

Ion t a été créé par vous; que vous portiez

l'univers sans vous lasser; quoi, une peine

passagère sera-l-elle capable de vous abat-

ire? cette P
passera en
des biens infinis

ission que vous allez endurer,

un moment, et elle procurera

par votre mort queC'esl

vous allez, pour ainsi dire, renouveler le

ciel et la terre; que vous allez acquérir des
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aillions de serviteurs fidèles; que vous allez

entonier une Eglise si florissante; que vous

allez donner tant de gloire nu Père céleste.

Mais, chrétiens auditeurs, quelle pouvait

être la cause d'une telle extrémité de dou-

leurs, en la personne de Jésus-Christ, pen-

dant celte terrible agonie? Etait-ce la crainte

de la mort? mais il avait témoigné en plu-

sieurs rencontres qu'il la désirait ardem-

ment. Je dois être baptisé d'un baptême (Luc.,

XII, 50); il parlait de l'effusion de son sang

sur la croix; eh! quel empressement n'avaii-

il pas de Je voir accompli 1 tëtàient-ce les

circonstances de sa moit? niais elles n'é-

taient pas plus terribles que la mort même.
Etait-ce l'absence cl la séparation de sa Mère
bien-aimée et de ses chéri disciples? mais

il savait bien qu'il les reverrait bientôt.

Qu'est-ce donc, mon Sauveur, qui vous

tourmente si cruellement, et qui vous a

reluit à un tel état? Souffrez que je vous
demande, avec le prophète Isaïe (chap. LXïîl,

vers. 2-4-), pourquoi vos vêtements sont ainsi

ensanglantés? Il nous répond qu'il est dans
le pressoir de la colère de Dieu, et qu'il est

obligé d'en soutenir seul toute la violence.

Expressions terribles, mais véritables. Oui,

chers auditeurs, Jésus est dans le pressoir

de la vengeance divine; il se voit chargé

de tous les péchés des hommes, de tous les

criim s qui oui été commis depuis la chute
d'Adam, et qui devaient l'être jusqu'à la fin

des siècles. Représentez-vous ici, si vous
le pouvez, ce nombre incalculable d'abo-

minations, cesexcès si honteux, qu'on n'ose-

rait pas même nommer; ces assassinats, ces

parricides, cesempoisonnemenls, cessacrilé-

ges, ces actions si noires et si indignes, si lâ-

ches et si détestables, qu'on ne peut y penser

sans frémir. Or Jésus-Christ était chargé do
toutes ces infamies; il se voyait chargé de
toute cette affreuse lèpre d'iniquités, de
tant de crimes énormes aux jeux de son
Père éternel et de toute la cour céleste; il

se voyait plongé dans cel abîme épouvan-
table d'horreur et d'abomination. Mais ce

n'était pas tout : la justice divine le traitait

comme si en effet il avait été coupable de
lous ces excès, parce qu'il avait bien voulu
s'en charger, et fusait sentir à l'humanité

sainte du Sauveur les coups les plus redou-
tables de ses vengeances. Voilà, voilà, mes
chers frères, la véritable cause de l'agonie

de Jésus dans le jardin des Oliviers, et de
cette sueur de sang qui n'a peut-être jamais

eu d'exemple.
Après ce grand combat, Jésus-Christ se

leva plein de courage, alla au-devant des
soldats qui avaient été envoyés pour ie

prendre, il trouva à leur tête son disciple

apostat, qui eut encore l'effronterie de s'ap-

procher de lui pour lui donner le baiser,

qui était le signal de ^a trahison. Ce Sauveur
aimable lui présenta ses joues sacrées, et

l'embrassa tendrement : î! fit un dernier
effort pour le gagner, il lui reprocha son
crime avec douceur; il lui parla d'une ma-
nière capable de faire fendre les rochers, et

d'amollir un cœur de pierre : mon ami, lui

OOATEUitS CHRÉTIENS. XCli,
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dit-i!,mon cher disciple, que vous ai-je fait,

pour me traiter de la sorte? pourquoi me
livrez-vous à mes ennemis? que venez-vous
faire ici? mais il parlait à un endurci. Cel

infortuné, peu de temps après, s'abandonriant
à un affreux désespoir, s'alla pendre; et le

sacré levte remarque (Act. î, 18) que ses

entrailles sortirent do son corps, taudis que
son âme descendit dans les enfers. Voilà la

fin du premier profanateur <ie nos sacrés

mystères, de ce disciple avare et sacrilège.

Jésus s'adressa aux ministres de la justice,
pour leur demander qui ils cherch ieui ;

ils lui répondirentqu'ïls cherchaient Jésus de
Nazareth. C'est moi, lui rêr>liqaa-t-il, et i

cette parole, comme si elle avait été un
coup de foudre, ils tombèrent tous h la ren-
verse , sans pouvoir dire un seul mot. Ah !

si Jésus-Christ qui doit être jugé et attaché

à une croix terrasse tant de soldats armés,
par une seule parole, que fera-t-il au gran i

jour de ses vengeances, quand il viendra
juger les vivants et les morts? Cependai
ces malheureux, insensibles à un tel miracle
se relevèrent, et acharnés comme des lions,

ils sejetèrenlsur mon Sauveur, ils le lièrent

étroitement, et l'emmenèrent avec violence,
comme s'il avait été un voleur, ou quelque
insigne malfaiteur, tandis que ses apôtres
prirent honteusement la fuite. Suivons-h*
des yeux de la foi, et accompagnons-le au
Calvaire. C'est le sujet de ma seconde partie

DEUXIÈME POINT.

Le Sauveur du monde fut d'abord conduit
chez le grand prêtre, ou souverain pontife
des Juifs, qui l'interrogea sur sa doctrine et

sur ses disciples. Jésus-Christ lui répondu
modestement que le public pouvait rendre
là-dessus un téinoignagcnou suspect, parce
qu'il avait toujours enseigné dans le temple
et au milieu des synagogues, et qu'il n'a

s'était point caché pour annoncer sa doc-
trine. A peine eut-il parlé, qu'un ministre
du pontife déchargea sur sa figure un ter-

rible soufflet, comme s'il eût perdu le re.s-

pect en répondant ainsi. Après avoir subi
cet interrogatoire, Jésus fut mis entre les

mains des soldats, et d'une troupe de valets

et de laquais insolents, qui en tirent leur
jouet pendant toute la nuit. Mais les injures
qu'il reçut de cette assemblée de libertins

lui furent beaucoup moins sensibles que la

reniement de Pierre, le premier et le plus
fervent de ses apôtres, qui, à la voix d'une
servante, le désavoua hautement, protes-
tant avec serment qu'il ne le connaissait pa-,
triste exemple de la faiblesse et de l'incons-

tant e humaine. Mais ce disciple si lâche,
au premier regard de son Maître, pleur *

amèrement sou péché. Par là il a laissé a

l'Eglise le modèle d'une parfaite pénitence.
Heureux, si nous avions l'avantage u >.

l'imiter dans son repentir, comme nous ne
l'avons que trop imité dans sa chute l

Dès le grand matin, le souverain pontife
assembla le grand conseil pour juger lo

Sauveur. Celte assemblée était on vrai bri-

gandage, oùi'on ne suivit aucune loi, où il ua

28
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fut question d'aucune formalité de juslicp,

mais où l'envie, la haine et tontes les pas-

sions les pins violente» dominèrent entiè-

rement. En effet, on ne se mit pas en peine

de savoir h l'accusé était coupable ou inno-

cent; mais il ne s'agissait que de le perdre,
coupable ou non. Cependant il fallait sauver
les apparences, et donner quelque couleur
d'équité à un procédé si injuste et si criant.

C'est pour cela qu'ils aposlèrent de faux
témoins; mais, comme leurs témoignages
étaient évidemment conliadictoires, ils n'en

pouvaient rien conclure. Alors le souverain
pontife se leva, et s'adressant à Jésus, il lui

dit : Je vous commande, par Vautortie dont

je suis revêtu, de confesser ici, devant celle

assemblée, si vous êtes le Christ, Fils du
Dieu Tout - Puhsant't Jésus rendit témoi-
gnage à la vérité, et confessa qu'il était le

Messie attendu depuis si longtemps. Quel
épouvantable aveuglement de l'esprit hu-
main, lorsqu'il est obsédé par une passion

violente! Tous les juges qui composaient
cette nombreuse assemblée étaient des doc-

teurs de la loi, des prêtres, des savants; ils

avaient entre les mains les saintes Ecritures,

où ils voyaient clairement que toutes les

prophéties faites sur la venue du Rédemp-
teur, étaient accomplies; que les septante

semaines de Daniel étaient finies (Dan., X,
24seqq.); que le sceptre deJuda avait passé

à un étranger [Gen., XITX, 10), et ungrand
nombre d'autres. Suivant ce qu'ils avaient

ouï dire tant de fois, et ce qu'ils avaient vu
eux-mêmes, ils ne pouvaient pas mécon-
naître le Messie en la personne de celui

qu'ils avaient devant les .yeux, sans un
aveuglement prodigieux. Tant de miracles

éclatants , des malades désespérés guéris,

des aveugles de naissance éclairés, et sur-

tout des morts ressuscites; celte vie admi-
rable, celle doctrine toute céleste de Jésus-

Christ, ses pensées les plus secrètes qu'il

avait manifestées plusieurs fois, et en dif-

férentes rencontres; le bruit qui s'était ré-

pandu à ce sujet dans toute la Judée; l'éclat

des événements de sa naissance, de l'adora-

I tion des Mages, du massacre des saints In-

nocents, de sa présentation au temple, de
cette fameUse conjoncture, où, à l'âge de
douze ans, il fit paraître une science qui ne
'pouvait être regardée comme naturelle ; le

témoignage que ce divin Sauveur avait

rendu en tant d'occasions, et qu'il venait de
rendre d'une manière si authentique en leur

présence, qu'il était le Christ, Fils du Dieu
vivam; et ce témoignage appuyé et prouvé
invinciblement véritable par de vrais mi-
racles; toul cela ne forme-t-il pas une cer-

titude et une évidence, à laquelle on ne
pouvait pas se refuser? Cependant ces in-

fortunés ferment les yeux à une si grande
lumière, pour n'écouter que leurs préjugés.
Craignons, mes frères, les passions tumul-
tueuses de notre cœur; si une fois elles

nous ont étourdis, nous n'entendrons plus

aucune voix, ni de la conscience, ni de la

grâce, ni de la parole de Dieu. Et quand la

vengeance du Ciel tonnerait à nos oreilles,

nous serons toujours sourds et insensibles

comme les juges infortunés du Sauveur, qui,

ent'-ndant de sa bouche sacrée le témoignage,

qu'il, rendit de ce qu'il était, et précédé par

tant de preuves incontestables, bien loin de
le reconnaître pour leur Libérateur, et de se

jeter à ses pieds pour l'adorer, en prirent

occasion de le traiter de blasphémateur, et

de le condamner à la mort.

Toute la difficulté pour eux était d'obtenir
le consentement du président; car, quoi-
qu'il leur fût permis de punir ceux qui
étaient coupables contre la loi, lorsqu'il

s'agissait d'un crime d'Etat , les Romains en
prenaient connaissance. Ils conduisirent
donc Jésus-Christ à Pilate, qui était le pré-
sident de ce temps-là, et l'accusèrent en
même temps de trois grands crimes. Nous
vous présentons, lui dirent-ils, ce criminel,
que nous avons surprisdans plusieurs excès
considérables, et qui méritent le dernier
supplice. Nous pourrions bien nous dispen-
ser d'entrer dans le détail, parce que vous
ne devez pas nous croire capables de faire

périr un innocent : néanmoins, nous vou-
lons bien en venir à une explication, et vou

>

dire qu'il a excité le peuple à la révolte,

commençant dans la Galilée, et continuant
jusqu'ici; ce n'est pas tout, il a empêché
de payer le tribut à l'empereur, et il veut
lui-même se faire passer pour Roi. C'étaient

là, sans doute, de terribles accusations, mais
il n'y avait point de preuves; de sorte que
Pilate se trouva bien embarrassé faute de
témoins suffisants. Il prit donc le parti de
vouloir découvrir la vérité par la confession
du prétendu coupable. Il entra dans la salle

d'audience avec Jésus : il lui Ht plusieurs
interrogations, mais il découvrit tant de
sagesse dans Ses réponses, tant de modé-
ration dans ses manières; il aperçut une si

grande majesté sur son visage, qu'il fut saisi

en même temps de crainte et d'admiration;
et étant sorti, il dit aux accusateurs qu'il ne
trouvait rien dans cet homme qui fûtdigno
de mort, et que n'y ayant pas de preuv s

de leurs accusations, il ne pouvait pas le

condamner à la mort. Ces malheureux, en-
core plus obstinés qu'auparavant, lui répli-
quèrent qu'ils avaient une loi, et que, selon
cette loi, il devait être puni de mort, parce
qu'il s'était voulu faire passer pour le Fils
de Dieu. C'est ce qui donna encore plus de
frayeur au président, qui savait très-bien
que ce n'était que par un principe d'envie
et de haine qu'on avait fait arrêter cet ac-
cusé; et dès lors il chercha plusieurs
moyens pour le délivrer. Ayant ouï nommer
la Galilée, il crut avoir trouvé un bon expé-
dient pour se tirer d'affaire, on renvoyant
Jésus à Hérode, qui était roi de la Galilée.
Voilà cet aimable Sauveur conduit au palais
d'Hérode, qui se trouvait alors dans la ville
de Jérusalem. Ce prince fut bien aise de le

voir; il y avait longtemps qu'il désirait
d'en trouver l'occasion. Il lui fit mille ques-
tions curieuses, auxquelles Jésus ne ré-
pondit que par un profond silence; c'est ce
qui lit que le roi le regarda comme un in-
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sensé, et lo renvoya après s'être moqué «Je

lui avec touto sa cour, et l'avoir fait revêtir

d'une roble blanche, telle qu'on avait cou-

tume de la donner en ce temps-là à ceux

qui étaient aliénés d'esprit. Pilate fut bien

surpris de se voir dans son premier embar-

ras. Il tenta une autre voie. Comme les

présidents avaient coutume, à la fêle de
Pâque, de délivrer un criminel à la prière

du peuple, il leur proposa de mettre Jésus

en liberté, et pour les engager à accepter

cette offre plus volontiers, il le mit en pa-

rallèle avec Barabbas, qui était un insigne

scélérat, coupable d'homicide et de sédition ;

ne pouvant se Ggurer que l'on demandât
préférablement la délivrance de ce dernier.

Mais il fut bien trompé dans son attente
;

car il n'en eut pas plutôt fait la proposition,

qu'il entendit de toutes parts des cris af-

freux et confus, et ensuite des voix articu-

lées, qui demandaient que Barabbas lût

délivré. Mais que ferai-je donc de Jésus, leur
répliqua-t-il? Qu'il meure, qu'il soit crucifié,

s'écrièrent-ils tous d'une voix. En vain s'ef-

força-t-il de leur faire entendre qu'il n'avait

point fait de mal; le tumulte augmentait
toujours K et il comprit qu'il se fatiguait

inutilement. Enfin, il s'avisa d'un strata-

gème à la vérité bien cruel et bien indigne
d'un homme de son rang; mai? il s'y dé-
termina, à son avis, par nécessité, et pour
éviter un plus grand mal. Il commanda que
Jésus fût flagellé, afin de toucher le peuple
par ce moyen, et d'apaiser sa fureur.

Voilà le Sauveur du monde livré à une
troupe de bourreaux avec ordre de le met-
tre dans un état qui fût capable d'adoucir ses

ennemis et d'exciter leur compassion. On
l'attache à une colonne; on lui arrache ses

habits; on décharge sur son sacré corps une
grêle de coups, mais si rudes et si violents,

mais redoublés si longtemps et tant de fois,

que son sang ruisselle de toutes parts, et que
plusieurs lambeaux de sa chair demeurent
attachés aux instruments de son supplice.

Ses épaules sont sillonnées ; ses os sont dé-
couverts en plusieurs endroits ; tellement,

qu'on pouvait les compter, suivant l'expres-

sion du Roi-Prophète {Psal. XXI, 18J, qui
avait prédit plusieurs siècles auparavant
celte sanglante tragédie. Enfin, dans la

crainte de lui arracher un reste de vie, et

pour le réserver à d'autres tourments, plu-

tôt que par un mouvement de pitié, on est

obligé de le laisser. Il ramasse ses habits

comme il peut, pour couvrir sa nudité. Ce
n'est pas assez, ces tigres et inhumains ap-
portent une couronne d'épines très-dures et

très-piquantes, ils la lui enfoncent dans la

tête ; et pour joindre la dernière des insultes

à ses supplices, ils le font asseoir, et lui

mettant à la main un roseau pour lui servir

comme de sceptre, ils le traitent comme un
roi de théâtre; ils mettent devant lui un
gsnou en terre, et lui disent en boulfonnant:
Nous te saluons, Roi des Juifs. Quelques-
uns lui mirent un bandeau devant les yeux
et le frappèrent cruellement, en ajoutant

cette insolente raillerie : Christ, Prophète,
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devine qui l'a frappé. D'autres lui couvri-
rent le visage de crachais; en un mol, il

n'est point d'insultes qu'on ne lui fil. Après
l'avoir réduit à cet affreux état, ou le condui-
sit au président.

Pilate en le voyant en fut frappé, et crut

qu'en lo montrant aux Juifs, il excit* rait

leur compassion ; il monta donc sur un bal-

con, ayant Jésus à ses côtés, et le fit vor à

tout le peuple qui remplissait la place, en
disant : Voila celui que vous m'avez remis
entre les mains; voilà votre prétendu
ennemi ; voyez le pitoyable état où il est

réduit; n'èles-vous pas' satisfaits ? Qui au-
rait pu penser qu'un si étrange spectacle

n'eût pas tiré des larmes des yeux de tous
les assistants ? Qui aurait cru de ne pas en-
tendre de toutes parts des gémissements et

des sanglots? Rien moins que cela, mes
très-chers frères ; on n'entendit au contraire

que des cris affreux et des malédictions. Les
rues et les édifices ne retentissaient de tou-
tes parts que de ces mois exécrables, mille
fois répétés: Otez-le, 6tez-le de devant nos
yeux, crucifiez-le. Mais quel mal a-t-il fait,

répondit le président? Que son sang soit sur
nous et sur nos enfants, répliquèrent-ils en
fureur. Ah! malheureux infortunés que vous
êtes, vous avez prononcé votre arrêt. Oui.ce
sang adorab'e tombera sur vous et sur votre
postérité; ce sang destiné pour le salut du
genre humain, sera la cause funeste de votre
perte; il demandera vengeance contre vous;
il voos poursuivra partout; il s'appesantira
sur vous, et il vous rendra les plus malheu-
reux de tous les hommes. Enfin Pilate leur
dit : Quoi, voulez-vous que je crucifie votre

Roi? — Nous n'avons point de roi, s'écriè-

rent-ils, que César; et si vous ne faites pas
mourir ce criminel, sach:z que vous n êtes

point ami de l'empereur ; car quiconque veut
usurper la qualité de roi, devient rebelle à

l'empereur. Pilate alors se sentent battu par
des raisons d'Etat, n'osa plus résister, et

craignant de se faire des affaires auprès da
son souverain, il ferma les yeux à la jus-
tice, et, par une lâcheté insigne, il abandonna
l'innocence, et consentit à la mort de Jésus.

Mon aimable Sauveur, vous voilà donc
abandonné de. tout le monde. Aveugles éclai-

rés, sourds, muets, lépreux, malades guéris,
boiteux redressés, morts ressuscites, où
ètes-vous ? Paraissez ici, témoignez votre
juste reconnaissance : parlez pour votre
bienfaiteur. Il n'y a donc point de prince

de la Synagogue, point de centurion, point
de Lazare, point de Marthe, point de Za-
ebée pour prendre votre défense, ô mon
divin Maître, il n'y a donc point d'ange P'Ur
vous consoler, point d'apôtres pour vous ac-

compagner. C'en est fait, répond -il d'une
voix mourante, je suis livré sans réserve à

la fureur de mes ennemis.
Sur-le-champ on apporte une pesante

croix, horrible instrument de son supplice,
on le charge de ce fardeau, et on l'oblige de
le poi 1er. Il marche en tremblant ; il tombe
presque à chaque pas, on le relève à coups
de pieds ; on n'entend de tous côtés que des
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cris, des huées, des blasphèmes, des sa-

tires et des moqueries. Cependant comme
le chemin était long, il se trouva si affaibli

qu'on cini qu'il expirerait avant que d'arri-

ver au Calvaire : c'est pourquoi on obligea

un passant à l'aider à porter sa croix. Nous
voici arrivés au lieu où l'on devait l'aire

cette cruelle exécution : assistons avec une
foi vive au grand sacrifice qui .s'y va con-
sommer. C'est la matière de ma troisième
partie.

TROISIÈME POINT.

A peine Jésus esl-il arrivé au mont du
Calvaire, qu'on lui arrache ses habits, qui
étaient collés sur sa chair ; de sorte (pie son
corps adorable n'était plus qu'une horrible

plaie. On l'élend sur une croix; on l'attache

avec des dois ; on élève cette croix, et on
la laisse tomber avec violence dans le creux
qui lui était préparé, ce qui lui causa des
douleurs inconcevables. Depuis le moment
que notre divin Sauveur fut mis en croix

jusqu'à celui de sa mort, il y eut un inter-

valle de trois heures, au rapport des saints

évangélisles : temps le plus précieux qui fut

jamais temps infiniment heureux et rem-
pli de merveilles. Arrêtons ici nos pensées,

chrétiens auditeurs; piostemons-nous au

pied de ia croix du Sauveur; soyons atten-

tifs à toutes les paroles de l'aimable Jésus
;

considérons toutes les démarches, toutes les

actions, tous les mouvements de ce Dieu-

Homme mourant; n'ru laissons pas échapper
la moindre circonstance.

Je vois d'abord les Juifs impies, les prê-

tres et le peuple, les Scribes et les Phari-

siens, les soldats et les bourreaux
,
jus-

qu'aux deux larrons, qui sont crucifiés è ses

côtés, le charger d'injures et de malédictions,

proférer contre lui mille imprécations, mille

blasphèmes, et ajoutant les insultes aux
traitements les plus cruels, employer les

railleries et les satires les plus piquantes

pour l'accabler. Va! disent les uns, impos-

teur et impie, qui le vantais de détruire le

temple de Vieil et de le rebâtir en troisjours,

sauve-toi maintenant si tu peux. Il préten-

dait se faire passer pour le Fils de Dieu, di-

saient les autres, qu'il se délivre à présent

de nos mains. Il voulait sauver tout le monde,

ajoutaient ceux-ci, et il ne peut pus se sau-

ver lui-même : s'il est le Hoi ci le Rédempteur
d'Israël, qu'il descende de la croix, et nous

croirons en lui. Pendant ce temps-là qu'est-

ce que l'ait Jésus ? Ah 1 chrétiens, laissez at-

tendrir vos cœurs ; il ramasse tout ce qu'il

a de forces, et il s'adresse à son Père éter-

nel, pour lui demander le pardon de ses

ennemis. Mon Père, lui dit-il, je no puis

plus lever mes mains vers vous, elles sont

«douées ;
je ne puis pas fléchir mes genoux,

ni remuer mes pieds, ils sont attachés
;

mais j'élève les restes de ma voix languis-

sante; je vous adresse mes vœux les plus

ardents; mon Père, mon cher Père, je vous

en conjure par toute la tendresse :)ue vous

avez pour moi, par ce lien sacré et éternel

qui nous unit, accordez le pardon à ces pau-

vres aveugles, parce qu'ils ne savent c:
qu'ils font. C'est ainsi qu'il ne se content !

pas de demander miséricorde pour eux,
mais il les excuse encore, et il attribue leur
crime énorme à leur ignorance. Y a-t-il

quelqu'un parmi vous, mes chers auditeurs,
qui puisse tenir contre un tei exemple? Y
a-t-il quelque cœur de bronze, quelque âme
de fer, qui ne prenne la résolution efficace

de pardonner à >es ennemis ?

Cependant un des voleurs, attaché à la

croix auprès de Jésus, après avoir blasphémé
quelque temps avec les autres, fut touché
d'un sincère repentir, et, jetant les yeux sur
son Sauveur, il lui adressa sa prière avec
confiance. Il lui demanda pardon; il con-
fessa sa divinité, il reprit même avec zèle
son compagnon, qui continuait 5 parler mal
et à blasphémer; enfin, il ajouta ces paroles :

Seigneur, mon Dieu et mon Maître, souvenez-
vous de moi, s'il vous plaît, lorsque vous
serez arrivé à votre royaume. Jésus ne de-
mandant (ju'à faire miséricorde, jeta un
œil de compassion sur ce pécheur contrit,

et, lui faisant sentir eu un instant tout l'effet

de sa Passion et des mérites de son sang,
lui remit tous ses crimes et quant à la coul-

pe et quant b la peine, et lui fil entendre
ces mots si consolants : Je vous dis en vérité

que vous serez aujourd'hui avec moi en pa-
radis. heureux larron 1 û pécheur foi luné l

qui finit une vie de péché par une mort si

précieuse. Mais que dis-je? ce n'est plus un
voleur, ce n'est plus un criminel, c'est un
illustre confesseur de Jésus-Christ qui prend
hautement son parti, et qui, plus généreux
que les apôtres mêmes, se joint a lui, tandis

queceux-ci l'ont abandonné. Mai-, ô profon-

deur ues jugements de Dieu, de deux pé-
cheurs qui meurent aux côtés de Notre-

Seigneur, l'un est pour le ciel et i'autre des-

cend dans les enfers. Voilà un pécheur con-
verti au moment de la mort ; mas la sainte

Ecriture ne fait mention que de cdui-là. Il

est fait mention d'un, disent les Pères de
l'Eglise, afin que nous ne désespérions pas;

mais il n'est parlé que d'un seul, afin que
nous ne présumions pas, et que nous 'ne

soyons pas assez insensés pour différer notre

conversion jusqu'à la mort.
Marie, Mère de Jésus, ne quittait point

son cher Fils, l'objet de sa tendresse; elle

était accompagnée du disciple bien-aimé et

de quelques femmes pieuses. Jésus, jetant

sur elle un œil de compassion, et lui mon-
trant le disciple, lui dit : Femme, voilà votre

Fils; ensuite, s'adressant à Jean : Voilà votre

Mère. Où est le cœur de pierre, dit saint

Bernard, qui i;e se fendrait pas à ce reçu?

Où sont les yeux qui ne verseiaienl pas un
torrent de larmes ?O u oi donc, mon Sauveur,
vous n'appelez plus Mère celle que vous
avez toujours honorée de ce glorieux titre,

et qui l'a mérité par tant d'endroits? la <;é-

savouez-vous donc maintenant qu'elle vous

donne des marques de l'amour le plus ar-

dent et de l'attachement le plus parfait, en
s'exposaut aux outrages d'un peuple cruel,

pour ne point se séparer de vous? ne crai-
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gnez-vous poinl de l'accabler d'une douieur
mortelle? Ah! chrétiens auditeurs, ce n'est

que pour ne pas l'exposer aux insultes do

ses ennemis en la fanant connaître pour sa

Mère, qu'il s'énonce de la sorte. Mais vous,

Vierge sacrée, More de douleur, de quelle

amertume votre âme ne fut-elle pas inondée
dans ces rudes moments? Ce fut bien alors

que la prophétie du saint vieillard Siméon
s'accomplit en vous, et que le glaive d'une
douleur inconcevable pénétra votre cœur et

ébranla toute la substance de votre âme.
Mais consolez- vous, ô sacrée Vierge 1 vous
ne perdez ce Fils qu'en apparence, et vous,

le retrouverez bientôt d'une manière infi-

niment avantageuse : sa mort va vous don-
ner autant d'enfants qu'il aura de disciples

et de frères.

Jésus, approchant toujours de sa fin, lé-

rnoigna qu'il avait soif; mais on ne lui pré-
sen'a que du fiel mêlé avec du vinaigre.
Quelques moments après il tomba dans l'a-

gonie, et il se vit réduit à un état si terriblo
qu'il commença à crier de toutes ses forces ;

Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'avez-vous
abandonné? Rappelez ici, chrétiens audi-
teurs, ce que nous avons dit de la première
agonie qui arriva dans le jardin des Oli-
viers ; ne doutez pas un moment que celle-ci

ne fut encore bien plus terrible. En effet,

on peut diro avec vérité que, jusqu'alors,
Jésus n'avait été abreuvé que de quelques

' gouttes de la colère de Dieu; mais, à re re-
doutable moment, il fut plongé dans l'océan
de la vengeance. Tâchons de découvrir, s'il

est possible, quelque chose dans cet abîme
de douleurs, lixaminons en d'abord la cause
et le principe, el ensuite nous considére-
rons sa vaste étendue.

C'est une vérité incontestable qu'un seul
péché mortel renferme une malice in finir,

et mérite, par conséquent, une peine infinie ;

et ainsi autant de péchés mortels, autant
d'offenses qui sont dignes d'un châtiment
infini, parce quelles contiennent toutes ine
malice infinie. Représentea-vous mainte-
nant, si vous le pouvez, cet abîme immense
de crimes commis depuis le commencement
du monde jusqu'à la fin, celle dette du genre
humain, composée d'autant de sommes infi-
nies qu'elle a de parties. Quoi de plus in-
compréhensible 1 Or, Jésus-Christ était chargé
de ce terrible fardeau, il s'était rendu la

caution de tous les hommes; et la justice
divine voulant être satisfaite en entier et
dans la dernière rigueur, el trouvant en
même temps, en la personne adorable du
Sauveur, un sujet capable de porter ses
coups les plus terribles, elle le réduisit à
I affreuse extrémité où nous le voyons. Je
*ajs bien que les souffrances de Jésus se ter-
minaient à son humanité, et ne pouvaient
pas, par conséquent, être infinies, quoique
le mérite de ces mêmes souffrances lût véri-
tablement infini, parce que c'était la per-
sonne divine qui leur donnait du prix; mais
je sais aussi que ces souffrances ont été à
un prix que l'esprit de l'hom ne ne com-
prendra jamais. Cepen !anl taisons un rfforl
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pour découvrir quelque chose de leur

étendue prodigieuse.

Rassemblons tout ce qu'il y a eu de plus

amer dans le cours de cette Passion, qui a

duré près de vingt-quatre heures; les dou-
leurs du corps, cette sueur de sang, celte

cruelle flagellation, ce couronnement d'épi-

nes, ces soufflets, ces crachats, ces langueurs
en portant sa croix, ces coups de pieds re-

doublés, ce crucifiement affreux, ces pieds

et ces mains percés de clous, ce corps sus-
pendu si longtemps et par des plaies si dou-
loureuses. Considérons ensuite les peines

de l'âme, les désolations intérieures, les

horreurs de la mort, le dernier combat de
la nature défaillante, mais principalement
la vue de tant de millions de réprouvés qui
ne profiteraient point de sa mort et des mé-
rites de son sang, et qui se précipiteraient

malheureusement dans l'abîme do l'enfer,

malgré tout ce qu'il faisait pour leur procu-
rer la gloire éternelle. Joignons à tout cela

la honte de se voir exposé tout nu aux yeux
d'un peuple presque infini, réduit au plus

profond abîme du mépris, du déshonneur,
de l'humiliation et de l'anéantissement qui

fut jamais; attaché à un bois infâme, en la

compagnie de deux voleurs, mis en spec-
tacle à la première ville de l'univers, au
milieu de son pays, de ses parents et de ses

connaissances , dans un lieu où il avait

opéré tant de miracles, où il avait été re-

gardé comme un prophète et même comme
le Fils de Dieu el le Messie attendu depuis
tant île siècles, ayant lui-même assuré en
tant d'occasions différentes qu'il l'était;

condamné comme un impie, un imposteur,
un magicien, un b'asphémaleur, un sédi-

tieux et un rebelle aux puissances légi-

times. Ajoutons encore les injures atroces,

les railleries piquantes, les blasphèmes hor-
ribles qu'on vomissait contre lui. Ah! chré-
tiens, tout cela nous parait atî'reux, mais il

nous esl impossible d'en comprendre ia ri-

gueur. Ne soyons donc plus surpris si le

Sauveur se plaint d'avoir été abandonné de
son Père; mais faisons a co sujet une ré-

flexion qui ne devrait jamais sortir de notre
esprit : si Jésus-Christ, pour s'être chargé
des péchés des hommes, péchés dont il ne
pouvait être l'auteur et qui n'avaient aucun
pouvoir sur son âme; si néanmoins ponant
seulement la figure de pécheur, il a été ré-
duit à un état si étrange, qu'il se plaint d'un
abandon de Dieu son Père, que deviendra
un pécheur mourant dans ses crimes, un
pécheur englouti dans l'abîme de ses ini-

quités qui pénétreront jusqu'à la moelle de
sas os, et dans la substance de son âme?
Mais que sera-ce de ce même pécheur en-
seveli dans les flammes éternelles, dévoré
par le ver rongeur, réduit à un affreux dé-
sespoir, accablé par une multitude innom-
brable de maux, sans remède et sans espé-
rance? Avec quelle horreur, s'écriera-t-il,

mais bien différemment du Sauveur : Mon
Dieu! pourquoi m'avez vous abandonné?
mais de quoi me plains-je, se dira-t-il à
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lui-même, puisque je vous ai abandonné le

| remier?
Voilà donc le Sauveur du monde arrivé au

suprême degré de l'anéantissement. Mais
que dis-jn ? jamais sa gloire, ses grandeurs
et sa puissance n'ont paru avec plus d'éclat
nue dans tout Je cours de sa Passion, où
t"us ses plus profonds abaissements ont été
accompagnés, ou précédés, ou suivis de
prodiges étonnants. S'il fait son entrée dans
la ville de Jérusalem, il n'est monté que sur
"n vil animal; mais en même temps on lui

l'ait des honneurs que nul autre n'avait
jamais reçus, en le reconnaissant pour le

Messie, pour le Sauveur du monde, et par
conséquent pour Dieu. Si Judas lo trahit, il

lui fait voir qu'il connaît cette trahison,
qu'il pénètre les pensées les plus secrètes
des cœurs. S'il lave les pieds à ses apôtres,
il est reconnu en celte action d'une humilité
si héroïque, pour le Fils de Dieu, adoré et

respecté par ses chers disciples, malgré son
ibaissement prodigieux, comme le Rédemp-
teur et le Maître du monde. S'il est pris,
saisi et garrotté dans le jardin des Oliviers
ar les soldats et les ministres envoyés par

les Juifs, ce n'est qu'après les avoir terrassés
par une seule parole, et opéré une guérison
miraculeuse. S'il tombe dans l'agonie au

SSl

jardin des Oliviers, un ange vient du c ei au
nom de tous les esprits bienheureux pour
l'adorer avec un profond respect, et pour le

reconnaître pour le Maître souverain de l'u-

nivers. S'il parait devant les rois, les prési-
dents, le grand prêtre et les juges qui compo-
saient le sanhédrin, il les déconcerte tous,

il lestait trembler : la majesté de son visage,

son assurance, sa fermeté, les jette dans l'é-

tonnement; et tout lié qu'il est comme un
criminel, il déclare publiquement qu'il est

le Fils de Dieu, le Roi des Juifs et le Juge
souverain des vivants et des morts. S'il est

attaché à une croix, couvert de sang, el dans
un étal affreux, il esi reconnu de tout l'uni-

vers pour le Sauveur du monde et pour le

Réparateur du genre humain. C'est le plus

grand conquérant qui fut jamais, qui meurt
à la vérité; mais ce n'est qu'après avoir

vaincu ses ennemis, et après avoir acquis un
royaume éternel. Sur sa croix, il commence
<! exercer l'office du Juge suprême, et il pro-

nonce des arrêts irrévocables de vie et de
mort. Le voilà sur cette croix devenu le

Koi du ciel et de la terre, des anges et des
hommes, et l'arbitre souverain du sort de
tous les mortels. S'il expire sur la croix,

t 'est parmi une infinité de prodiges éton-

nants; c'est après avoir terrassé et vaincu la

mort, l'enfer, le péché et tous les démons;
c'est en ouvrant le ciel, qui avait été fermé
jusqu'alors; c'est en arrachant au prince des
ténèbres la cédule de notre condamnation;
c'est en rendant à son Père éternel tout l'hon-

neur et toute l'adoration qui lui son dus;
c'est en satisfaisant pleinement et surabon-
damment à la justice divine. Tout l'univers,

toute la nature rendent un témoignage au-
thentique à sa divinité; le ciel se couvre de
deuil, le î-oleil s'obscurcit, la terre tremble,

les rochers se fendent, les tombeaux s'ou-
vrent, les morts ressuscitent, ses ennemis
mêmes, frappés de terreur, s'en vont en
frappant leur poitrine, et en confessant qu'il

est le Fils de Dieu. Si son corps est mis
dans un sépulcre, son âme triomphante et

victorieuse descend dans les limbes, et dé-
livre un nombre incalculable d'âmes saintes
de la captivité où elles étaient détenues.
Voilà donc le comble des grandeurs et de la

gloire de Jésus-Christ, au milieu de son
anéantissement.

Le moment approche, chers auditeurs :

Jésus va expirer. Il dit lui-même que son
dernier moment est arrivé, et que tout est

accompli. Jetez les yeux de votre foi sur ce
spectacle si prodigieux, et en même temps
si louchant; voyez celte tête adorable percée
d'épines ; ces yeux livides pleins de sang, et

qui commencent à se fermer; ce visage cou-
vert de crachats; celte langue et ces lèvres
pâles et tremblantes; ces mains et ces pied*
cloués et sans mouvement; ce corps tout
écorché et chargé de plaies profondes; tous
ces sacrés membres si purs et si chastes, et

qui ont été employés à tant d'œuvres admi-
rables, à guérir les malades, à ressusciter

les morts, à annoncer une doctrine céleste,

à travailler sans relâche à notre salut, main-
tenant déchirés, et dans un état dont à peine
on peut soutenir la vue. Voilà cet homme de
douleur, cel homme frappé de la main ven-
geresse de Dieu, cet homme devenu comme
l'opprobre du genre humain, suivant la pré-

diction de ses prophètes. [Isa., LUI, 3.) Re-
gardez cette croix précieuse, instrument de
notre salut: elle est le lit nuptial, sur lequel

Jésus nous a donné la vie; elle esl une chaire

d'où il nous enseigne la pauvreté, les souf-

frances et l'humilité ; mais elie est en même-
temps un tribunal, où il condamne nos pas-

sions, notre mollesse et notre conduite si

opposée à la sienne, tribunal redoutable, où
il nous juge par avance. Considérez, nous
dit-il, les étranges extrémités où mon amour
m'a réduit, méditez bien ce que j'ai fait

pour votre salut, et souvenez-vous qu'il faut

porter la croix après moi, ou n'avoir point

de part à mon royaume.
Enfin, mon Sauveur n'a plus qu'un souffle

de vie : la pâleur de la mort couvre son sa-

cré visage, son corps commence à devenir
froid; Je dernier moment est arrivé, ce mo-
ment précieux, attendu depuis tant de siè-

cles, désiré de toutes les nations, prédit et

annoncé par les prophètes, demandé avec

tant d'instance par les patriarches, ce mo-
ment qui devait vaincre la mort, désarmer
le démon, fermer l'enfer à tant d'Ames, ou-
vrir le ciel fermé depuis quatre mille ans.

A ce moment source de tout bien, et d'une

éternité bienheureuse, Jésus trouva encore

de la force dans sa faiblesse; ou pi

u

tôt, par

un miracle de sa puissance, il éleva sa voix,

comme s'il avait été plein de santé, et, s'a-

dres.-ant h son Père éternel, il lui dit amou-
reusement : Mon Père, je. vous recommande
won âme: recevez mon esprit; recevez ce

cher Fils, qui est l'objet de vos comptai-
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sances, el que vous ne faites mourir que table. Car premièrement cel aimable Saii-

parce qu'il l'a bien voulu; recevez celui qui veur .sortit entièrement de l'état d'une vio

a entièrement accompli toutes vos volontés, mortelle et passible, et il ne i'ut plus sujet

L'ouvrage que vous m'avez donné est fini: aux infirmités de cette vie ; en second lion,

j'ai racheté les hommes, j'ai pleinement sa- il fit toutes les actions d'un homme vétita-

ti-t'ait votre justice, et tout est accompli, blement vivant, et il entra dans un étal im-
Enlin il poussa un grand cri, et versa des passible <t immortel; en troisième lien, il

larmes, selon la remarque do saint Paul a toujours persévéré dans cet étal heureux
(Hebr., V, 7), et baissant sa tôle adorable, et il y sera éternellement. Le pécheur, pour
il rendit l'esprit. Adorons, prostornés do faire voir que sa conversion est véritable,

corps et d'esprit, un Dieu-Homme mourant doit, en premier lien, sortir absolument de
pour nous, et méditons profondément le ses crimes el de ses habitudes; il no doit

mystère de notre Ilédemption. Il faut se plus être l'esclave de ses passions, ni sujet

mettre à genoux, et méditer quelque temps à ses mêmes faiblesses; secondement, il doit

en silence. faire les œuvres et observer la conduite
d'un homme véritablement changé et con-

JOUK DE PAQUES. verti. Troisièmement, i i doit persévérer dans
' cm. ii ntsnoorPTinv ....„„„„. cet heureux et ai ma blc élat. Ueprenons.

SUR LA Rfa.sUURECTI0\ Sî'IKl l UM.l.h. . : .. ., , , ' ,-,, • ,

Je dis premièrement que Jésus-Chrisi par
Surrexit, non est hic : Ecce locus ubi posuerunifMim. sa résurrection sortit entièrement et"tibso-

(ij)«n:., X\ 1,6.) lumenlde l'état de la vie mortelle et | as-
II est ressuscité, il n'est pas ici: Voici le lien où ils s î L* 1 e , et qu'il ne fut plus sujet aux misères

"" '""'
qu'il avait éprouvées. Vous savez, chrétiens

Lorsque Jésus eut expiré sur la croix, les auditeurs, que le Sauveur du monde, en se

princes des
|
rêlres et les Pharisiens allèrent revêtant de notre nature, s'était assujetti à

trouver Pilate, et lui diront -.Seigneur, nous a toutes nos infirmités, excepté le rréch'é et

nous sommes souvenus que cet imposteur a l'ignorance; par conséquent il éprouva dans
dit qu'il ressusciterait le troisième jour. Ses son âme la tristesse, la crainte el les effets

disciples viendront enlever son corps, ils di- des autres passions, qui étaient, à la vérité,

ront au peuple qu'il est ressuscité, et la der- parfaitement soumises à sa raison, mais
nière erreur sera pire que la première : corn- qu'il ne laisait pas de sentir très - vive-

mandez donc, s'il vous pluît, que son sépulcre ment ; son corps était sujet aux mômes dou-
soit gardé. Pilate leur répondit : Vous avez leurs que nous éprouvons, à tous los besoins
des soldats, faites- le garder comme vous le qui sont inséparables de la nature : à la

verrez bon être. (Matth., XXVI, 63-65.) Le faim, à la soif, à la lassitude, au sommeil,
troisième jour, de grand matin, il se fit un L'Evangile nous apprend qu'il a plusieurs
grand tremblement de terre; la pierre du fois versé des larmes; qu'il a été souvent
tombeau qui avait été exactement cachetée, accablé de travail el de lassitude; mais que
futôtée, et leSauveurdu monde resssuscilé dirons-nous de sa cruelle Passion, le celte

plein de gloire. Les gardes entendant un agoni**, de bette sueur de sang qu'il eut dans
bruit terrible , sentant la terre trembler le jardin des Oliviers, de ces tourments ter-

sous leurs pieds, et ayant vu un ange ribles qu'il endura dans sa flagellation, dans
sous une figure pleine de majesté, car son son couronnement d'épines, dans sou cru-
visage était brillant comme un soleil, et son cifierr.ént ? Enfin, il est mort dans la violence
aspect comme le feu du ciel, furent saisis de ces tourments. .Mais par sa résurrection,
d'une telle épouvante, qu'ils tombèrent coin- il sortit absolument de eet état de misère et

tue morts, et dès qu'ils purent se relever, de mort, et il entra dans un étal de gloire,
ils prirent la fuite, et allèrent raconter à d'impassibilité et d'immortalité. Son âme
leurs maîtres ce qu'ils avaient vu; ceux-ci n'a plus été exposée à la tristesse et à lu

les corrompirent, et leur fermèrent la bon- crainte; son corps a été revêtu des quatre
(ho à force d'argent. Voilà, chrétiens audi- grandes et admirables qualités qui sont ré-
teurs, le grand mystère qui nous assemble servées à tous les bienheureux, mais qu'il

aujourd'hui, et dnhl je dois vous entretenir, possède dans un degré incomparablement
Mais pour vous rendre ce discours plus plus éminent.
utile, je prendrai occasion de la résurrec- Le pécheur, avant sa conversion, était su-
lion dé Jésus-Christ, pour vous parler de la jet à toutes les misères et à toutes les fai-

résurrecti n spirituelle, c'est-à-dire de la blesses d'une vie mondaine, libertine et

conversion des pécheurs. Dans mon premier criminelle.il était le jouet doses passions;
point, je ferai un parallèle de la résurrection il n'avait d'inclination que pour le mal.
corporelle du Sauveur avec la résurrection Tous ses désirs, tous ses empressements
spirituelle du léoheur; et dans le second, n'étaient que pour les biens périssables de
nous traiterons d« la fausse résurrection cette vie, pour les vains plaisirs el pour les

spirituelle. Honorez-moi de vos attentions, faux honneurs du inonde. Il n'avait que du
l'indifférence et du mépris pour les biens

PKE.uiea point.
célestes; mais, après son changements'»! a

La résurrection de Jésus-Christ fui ac- été sincère et véritable, il est entré dans un
(ompognée de trois marques évidentes et état bien différent ; il méprise tout ce qu'il

incontestables, qui ne peuvent laisser aucun recherchait avec tant d'empressement, el i!

doute que celle résurrection ne fût vén- cherche avec ardeur ce qu'il méprisait au-



887 ORATEURS CHRETIENS. GIRARD. J-8S

paravaut; ce n'est plus un mauvais chrétien,
un ennemi rie Dieu, un esclave du démon :

c'est un vrai disciple de Jésus-Christ et un
parfait pénitent.

Lorsque les saintes femmes, dont parle
l'Evangile, allèrent au tombeau de Jésus-
Christ pour embaumer son corps, un ange
se présenta à elles, et ne crut pas pouvoir
leur donner une preuve plus certaine de sa
résurrection, qu'en leur disant qu'il n'était

plus dans le sépulcre; mais qu'il en était

sorti. Le pécheur, pour faire voir qu'il est

ressuscité spirituellement, doit être sorti de
son tombeau, c'est-à-dire do toutes ses
mauvaises habitudes, des occasions du pé-
ché, de l'état de crime où il était enseveli
comme dans un affreux sépulcre. Il faut
qu'on puisse dire de lui, comme l'ange dit

du Sauveur, il n'est plus ici, il n'est plus
dans le tombeau. Cet ivrogne, avant les

fêles, était presque continuellement flans le

cabaret; c'était là le tombeau où il était en-
seveli, et où il ensevelissait son argent et

•on travail, sa santé et son Ame; mais à

I
résent ce n'est plus là où il faut l'allercher-

i lier, il n'y est plus. Cet impudique, avant
la Pâque, était enseveli dans les ordures et

dans les abominations do ses impudicités,
il sentait mauvais depuis longtemps : la

i
uanteur de ses crimes se répandait dans

tout le voisinage; mais aujourd'hui il a
quitté toutes ses infamies, il n'est plus dans
(•'.* vilain tombeau. Celte femme, cette fille,

avant leur confession et communion de la

laque, étaient toutes remplies de vanité et

de curiosité; on les voyait aller de maison
en maison, apprendre'ei débiter des nou-
velles, dire des médisances, semer la ziza-
nie par leurs mauvais rapports; elles étaient
d'ailleurs toutes mondaines, on peut-être
sujettes à des vices honteux, souffrant des
libertés criminelles, ne se plaisant qu'à la

cajolerie; mais maintenant il y a bien du
changement, elles sont devenues modestes,
retirées et pleines de pudeur.

Les Israélites, avant la Pâques qu'ils célé-
brèrent en Egypte, n'éiaient occupés que
d'actions fort basses et méprisables, ils fai-

saient de la brique; mais après cette Pâque
ils furent changés en des hommes nouveaux

;

tel qui ne savait manier que la truelle,
devint un guerrier; ceux qui ne portaient
auparavant que la hotte, endossèrent la cui-
rasse; et plusieurs des plus grossiers de ce
peuple devinrent de grands hommes. Lo
pécheur, avant sa résurrection spirituelle,
n'était occupé qu'à la terre e a la boue: ses
désirs, ses pensées, ses inclinations ne ten-

daient qu'à la terre, qu'à des biens et des
plaisirs brutaux; on ne voyait rien en lui que
•Je terrestre et de charnel ; la gourmandise,
(avarice, l'impureté, l'avaient mis au rang
îles animaux les plus immondes; niais après
là Pâque, il n'est occupé (pie d'actions

saintes et nobles; il s'est revêtu des amies
spirituelles, comme dit saint Paul. {Ephes..

} I, 13-17.) 11 a pris le houclier de la foi, le

glaive de la sainte parole et le casque du

salut, pour combattre avec un courage in-
vincible les puissances des ténèbres.

En second lieu Jésus-Christ, pour prou-
ver que sa résurrection était véritable, fil

toutes les actions d'un homme véritablement
vivant. Il but et mangea; il fit toucher ses

plaies, il montra un corps palpable et réel.

Il se fit voir à un grand nombre de per-
sonnes ; il conversa avec ses disciples l'es-

pace de quarante jours avant de monter au
séjour de sa gloire. Il connaissait trop la

nécessité d'établir invinciblement la vérité
de sa résurrection, comme le dogme capital

de la religion qu'il était venu établir, pour
ne pas prendre toutes les précautions possi-
bles, pour ne laisser aucun doute sur ce sujet.

Aussi voyons-nous qu'il n'oublia rien pour
cela, et qu'il porta là-dessus les choses jus-
qu'à la dernière exactitude.
Le pécheur, pour faire voir que sa résur-

rection spirituelle est. sincère et véritable,
doit faire les œuvres d'un homme véritable-
ment converti , d'un serviteurde Dieu, d'un
généreux soldat de Jésus-Christ. Or, quelles
sont les œuvres d'un parfait chrétien : Vous
ne l'ignorez pas, mes frères, c'est la pra-

tique de toutes les vertus; c'est l'exercice

des œuvres de miséricorde spirituelle et

corporelle; c'est la pénitence <t la mortifi-

cation; c'est le renoncement à soi-même et

le crucifiement des passions; c'est, en un
mot, la conformité entière aux maximes de
l'Evangile et une entière opposition aux
maximes du monde corrompu. Et c'est saint

Paul qui nous apprend tout ce que nous ve-

nons de dire de la vie toute nouvelle que le

pécheur converti doit mener, lorsqu'il dit

que celui qui est véritablement ressuscité

avec Jésus-Christ cherche et goûte les choses
célestes, et qu'il n'a plus que du mépris et

du dégoût des choses d'ici-bas, que tout ce
qu'il y a sur la terre lui déplaît. (Coloss.,

iil, 1-3.) Il est des signes équivoques de la

résurrection corporelle; mais il en est en-
core plus de la résurrection spirituelle.

Lorsque le prophète Elisée ressuscita le fils

de la veuve deSarephla, ce petit mort donna
au commencement certains signes de vie :

son corps devint cliaud, il ouvrit un peu les

\a\n, on lui vit remuer les lèvres; mais le

prophète ne s'en tint pas là, il continua à

faire ce que le Saint-Esprit lui avait inspiré

pour opérer cette résurrection jusqu'à ce

que l'enfant parut plein de vie, se leva,

marcha, prit de la nourriture et fit toutes

les actions d'une personne vivante. (IV Reg.,

IV. 8-37.) Il est des pécheurs et eu grand

nombre, qui donnent quelques signes de

résurrection spirituelle, la semaine sainte,

à la fête de Pâques. Ils se confessent; ils

communient, ils assistent aux Offices avec

un peu plus d'assiduité, ils font quelques

autres bonnes œuvres; mais cela ne suffit

pas, ce ne sont que des signes équivoques
de la conversion. Mais si l'on voit le pé-

cheur, après la Pâque, ne plus fréquen-

ter les cabarets, éviter ses compagnons
do débauch •, restituer, se réconcilier avec

ses ennemis, s'il ne !*a déjà l'ait; '; on l<
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voit retiré, appliqué à son devoir, modéré,

humble, patient, nVant en bouciie que des

paroles d'édificaion, alors on peut dire que

cet homme est véritablement changé et con-

verti.

11 est écrit dans le saint Evangile que lo

Sauveur du monde, après sa résurrection,

parlait à ses disciples, comme s'il n'avait

pas élé avec eux, et dans les termes dont

on se sert pour faire voir qu'on est absent

et nullement présent. Lorsque j'étais avec

vous, leur disait-il. [Luc, XXIV, 44.) Quoi,

Seigneur, n'êtes-vous pas avec eux, puisque

vous leur parlez? Cela n'était pas sans mys-
tère, il voulait faire voir son changement
d'état. Figure naturelle et véritable de ce que
le pécheur converti doit faire et dire après

son changement de vie. H faut qu'il puisse

dire aux mondains, aux libertins, à ses com-
pagnons et aux complices de ses désordres :

lorsque j'étais avec vous, je pensais, jo par-

lais comme vous; j'étais sujet aux mêmes
vices et esclavedes mêmes passions, je m'en-
ivrais , je proférais des paroles obscènes et

des jurements comme vous failes ;
j'étais

un médisant, un emporté, un avare, un
impie, un ennemi de Dieu; mais par la

grâce du Seigneur, j'ai reconnu mes égare-
ments, je suis rentré dans moi-même, et

j'ai changé de conduite
En troisième lieu, Jésus-Christ est ressus-

cité pour ne [dus mourir, il a toujours élé

depuis sa résurrection et il sera à jamais
dans cet heureux état de gloire et d'immor-
talité qu'il possède. La résurrection spiri-

tuelle du pécheur doit être de même per-

sévérante et perpétuelle. Car enfin de quoi
servirait-il à un chrétien d'être sorti de
l'état déplorable du péché, s'il avait en-
suite le malheur de s'y abandonner île nou-
veau ; ne vaudrait-il pas mieux qu'il fût de-

meuré dans son premier état, que d'y revenir

après l'avoir quille? Oui, sans doute, mes
chers auditeurs, il vaudrait beaucoup mieux,
puisquo la rechute est quelque chose de si

injurieux à Dieu et de si funeste au pécheur
qu'on ne peut y penser sans frémir. Quoi
donc, mon cher frère, ma chère sœur, pôur-
rez-vous vous résoudre, après les démarches
que vous avez faites, a retourner sur vos

pas, à regarder derrière vous, et à recom-
mencer votre vie criminelle? Pourrez-vous
vous résoudre à sacrifier tout d'un coup ce

que vous avez acquis avec tant de peiné?
Combien ne vous en a-t-il pas coûté jour
votre conversion? combien de larmes, de
gémissements, de travail et de peine? Celle

déc'aration de vos péchés qui vous a causé
tant de honte ; ces satisfactions qu'il a fallu

faire
|
tant de démarches salutaires, mais

laborieuses. Et dans un instant, et
i ar une

S-iule rechute vous vous déterminerez à tout

perdre; et semblables à ces vilains animaux
dont parle le Samt-Esprtt par la bouche de
saint Pierre (11 Pelr., 11,22), qui retournent
à leur vomissement, et qui se vont vautrer
dans la fange après s'être lavés, vous vou-
driez, après avoir purifié votre âme dans le

sang de Jésus-Christ, la replonger de nou-

veau dais l'ordure du péché; après avoir
rejeté le poison de vos iniquités, l'avaler

une seconde fois. Ah 1 quelle horreur, et qui
est-ce qui peut y faire attention sans être
saisi de frayeur?

Il est vrai, chrétiens auditeurs, qu'il y a

de la peine à persévérer dans l'état d'une
nouvelle vie, comme il y en a aussi pour y
entrer; qu'il se faut faire' violence. Il y a de
la peine à une véritable conveision; lors-

qu'on veut y travailler lotit de bon, il se
présente de grands obstacles : le monde crie

d'un côté; les mauvaises habitudes attirent,

le démon joue de son reste. Le monde fait à

l'égard des pécheurs qui veulent se conver-
tir, ce que Pharaon faisait à l'égard des
Israélites qui voulaient sortir de l'Egypte
poursuivre Dieu dans le désert; ce méchant
roi leur disait : Qu'est-il nécessaire que vous
alliez sacrifier dans le désert? n'y a-t-il pas
ici des autels et des victimes? [Exod., VIII,

27, 28.) Mais le peuple de Dieu savait bien

qu'il faudrait sacrifier les dieux de l'Egypte,

c'est-à-dire des bœufs et des moutons. Le
monde ne vous dira pas de renoncer à la

religion, d'abandonner la foi; mais il vous
dira et il voudra vous persuader, que vous
pouvez être honnête homme sans tant de
pratiques de piété et de dévotion ; mais mo-
quez-vous de lui, et souvenez-vous que
vous devez sacrifier les dieux du monde, le

point d'honneur, les plaisirs, les richesses,

ses modes et ses maximes, et qu'il ne man-
quera pas de voua persécuter ouvertement;
mais imitez les Israélites, obéissez à votre

Dieu ; quittez l'Egypte, c'est-à-dire le pé-
ché, et le Seigneur viendra à votre secours.

S'il en coûte pour se convertir tout de lion,

il en coûte encore plus pour persévérer
dans cet heureux étal.; il faut être continuel-
lement en gueire ouverte avec soi-même;
il faut porter la croix, combattre sans re-

lâche un grand nombre d'ennemis dange-
reux ; résister avec un c< urage invincible à

toutes les sollicitations des faux amis, aux.

attraits de la chair, à la violence des pas-
sions ; mais il n'y a pas à délibérer : ou per-

sévérer dans la vertu, ou périr misérable-
ment. Voyons maintenant les caractères de
la fausse résurrection spirituelle : c'est lo

sujet de ma seconde partie.

DEUXIÈME POIRT.

La fausse résurrection spirituelle du pé-
cheur nous est représentée par la résurrec-

tion apparente du prophète Samuel (1 Rerj.,

XXVIII, H seqq.) La résurrection apparente
de Samuel n'eut rien de réel et de véritable :

ce ne fut qu'un fantôme de résurrection;

elle lut forcée, elle fut suivie de plusieurs

malheurs, tous caractères de fa fausse con-
version du pécheur. Je dis, premièrement,
que la résurrection spirituelle du pécheur
impénitent est seulement en apparence. Il a

fait, à la vérité, quelques démarches, qui

ont fail d'abord croire qu'il y avait en lui

quelque changement : tl a jeûné quelques
jours du Carême, il a versé quelques lar-

mes le vendredi saint, il est allé à confesse,
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Il a communié, il a promis à son confesseur
tml ce qu'il lui a demandé, il a même cessé
ses désordres pour quelque temps, il a paru
avoir quille l'occasion et l'habitude du
crime; mais ce ne sont que des grimaces
sou cœur n'est point changé ; il s'est révolu
de la peau de brebis, mais il est toujours
un véritable loup ravissant; il a pris place
parmi les enfants de Dieu, mais c'est tou-
jours un esclave du démon : en un mot, il

n'est rien moins que ce qu'il a voulu pa-
raîire.

Nous ne pouvons pas mieux le comparer
qu'à Pharaon, et il en joue parfaitement le

personnage. Moïse le presse de la part de
Dieu de donner la liberté à son peuple;
après de longues résistances, il paraît se

rendre, mais bientôt après il se rétracte. Les
miracles étonnants qu'il voit et les fléaux
dont il est frappé, l'étourdissent J mais dès
qu'ils cessent, il change d'avis et se joue in-

solemment de Dieu. On a pressé ce libertin

de se corriger, il a paru se rendre à son de-
voir; mais il est retour-né à diverses re-

prises à ses mêmes vices. On l'a menacé de
la justice du Seigneur; on lui a mis devant
les yeux ses redoutables jugements, l'éter-

nité malheureuse qui lui était destinée s'il

ne changeait de vie : il a été effrayé, et il a

donné des marques de repentir ; mais on l'a

vu bientôt recommencer son même train de
vie. Enfin la main de Dieu l'a frappé: un
déshonneur, une perle de biens, une ma-
ladie dangereuse l'a jeté dans la conslerna-
tion, et alors il a fait des démarches de con-
version qui ont paru sincères; mais lors-

qu'il a eu échappé le danger; lorsque les

châtiments ont cessé, il a recommencé sa

vie d'iniquités. A quoi doit-il s'attendre, si-

non a êlre précipité comme l'impie Pharaon
dans l'abîme du dernier malheur ?

Si vous avez vu quelquefois des malades
accablés de léthargie, vous avez vu l'image

du pécheur assoupi dans ses crimes. Lors-

qu'un malade est dans sa léthargie, on le

remue, on le tourne, on lui donne des re-

mèdes violents, pour lâcher de le retirer de
ce triste état; mais à peine a-l-il ouvert les

yeux, qu'il les ferme aussitôt, et retombe
dans son profond sommeil. Que ne fait-on

pas pour lâcher d'éveiller les pécheurs en-

dormis à l'ombre de la mort du péché ? com-
bien d'instructions, d'exhortations, de cor-

rections, de menaces 1 Dieu n'employa-t-il

pas pour cela toutes les rigueurs de sa jus-

lice et tous les charmes de sa miséricorde?

La sainte Eglise, voyant ses misérables en-

fants sur le point de périr, fait les derniers

efforls pour leur salut; elle fait tonner ses

ministres dans la chaire de vérité; elle leur

commande, sous peine d'excommunication,

de s'approcher à la Pàque du Jésus-Christ,

le souverain médecin. Ces infortunés ou-

vrent les yeux, ils font quelques mouve-
ments ; mais bientôt après ils retombent

dans le sommeil fatal, qui ne peut que les

conduire à la mort éternelle.

Vous avez oui sans doute dire ce que font

les corné Ik'ii'- sur le théâtre. Ils jouent dif-

férents personnages: l'un paraît être un gé-

néral d'armée, l'autre un gouverneur de
province, celui-ci un roi à qui l'on rend des
honneurs extraordinaires ; mais ce n'est là

qu'apparenco et que grimace, ce prétendu
monarque n'est qu'un misérable bouffon.

Combien de personnages ne jouent pas les

pécheurs à la Pâque , dans le temps du ju-

bilé, ou d'une mission 1 Ils pleurent, ils gé-

missent, ils se traînent auprès des sacrés

tribunaux de la pénitence, ils promettent, ils

supplient; mais ce sont des comédiens spi-

rituels, qu'on prendrait pour de véritables

pénitents, pour des pécheurs parfaitement
convertis, [tour des fidèles disciples de Jé-
sus-Christ ; mais dans la réalité ce sont de
misérables impénitents, des hypocrites qui
en imposent par un faux dehors, et qui sont
toujours des ennemis déclarés de Dieu et

de sa sainte loi. Voyez, mes chers frères, ce
qui se passe dans les paroisses, dans ces oc-
casions d'une mission et d'un jubilé, ou
pendant la sainte quinzaine de Pâques; ne
dirait-on pas qu'il y a un changement par-

fait et universel : les cabarets sont vides, les

querelles cessent, les procès s'accommodent,
les fréquentations entre les personnes de
différent sexe ne continuent plus ; les en-
nemis paraissent se réconcilier, il se fait

môme des restitutions et des réparations de
l'honneur et de la réputation du Iprochain ;

on est assidu aux offices et aux sermons, les

églises sont remplies, on paraît touché et

entièrement changé, mais attendez un peu,
considérez après les fêtes, après cette mis-
sion et ce jubilé, ce qui va arriver, et vous
serez dans l'étonnement. Tous les mêmes
crimes vont reprendre leur cours : les ca-

barets vont être plus fréquentés que ja-

mais, les inimitiés, les médisances, les

jurements, les discordes, les dissensions,

vont recommencer, le libertinage va re-

prendre le dessus, et l'on sera pire que l'on

n'était auparavant. Cela est-il vrai, mes très-

chers frères? n'en avez-vous pas été témoins
toute votre vie, et pouvez-vous en discon-

venir?
Secondement, la résurrection de Samuel

fut forcée. Il dit a Saiil : Pourquoi rnavez-

vous troublé dans mon repos? C'est là le lan-

gage des pécheurs, lorsqu'on les presse de

se convertir: Pourquoi nous tourmentez-

vous tant? vous ne parlez, ô confesseurs et

prédicateurs, que des jugements de Dieu et

de l'éternité malheureuse; vous nous ef-

frayez, vous nous demandez des choses qui

nous paraissent comme impossibles dans

la situation où nous sommes ; vous voulez

que nous quittions tous nos plaisirs, et que

nous renoncions à tous les contentements

de la vie: il n'est question, selon vo>is, que

de pénitence, de croix et de mortifications; et

comment voulez-vous que nous accommo-
dions tout cela avec nos emplois, nos tra-

vaux, nos affaires, et la fréquentation du
monde où nous sommes si fort engagés ? ou
s'ils ne parlent pas de la sorte, ils pensent

très-certainement de cette façon; et pour en

être convaincu, il n'y a qu'à considérer leur
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conduite, lis ne font de leur devoir que le

moins qu'ils peuvent, ils cherchent toutes

sortes de moyens pour s'en dispenser; ils

cherchent des confesseurs faciles et des ca-

suistes commodes; ils allèguent mille excu-
ses, mille raisons, pour éloigner une restitu-

tion, une réconciliation, la séparationde l'oc-

casion prochaine du péché, un renoncement
à leurs hahitudes criminellesrsi jamais la Pâ-

que ne venait, jamais ilsne penseraientà se

confesser et à s'approcher de la sainte com-
munion : il ne faut pas moins que les cen-
sures de l'Eglise pour les y obliger ! Ah 1 si

ces pécheurs impénitents roulaient s'expli-

quer, ils nous feraient connaître combien
la Pâqne leur est à charge; qu'ils ne regar-

dent qu'avec frayeur ce saint temps ; et

que s'ils pouvaient, ils le retrancheraient du
reste de l'année. Le joug du Seigneur leur
est insupportable, tandis qu'ils trouvent lé-

gères les chaînes de leurs passions. Quei
aveuglement 1

En troisième lieu, la conversion apparente
de Samuel fut accompagnée de plusieurs
malheurs. Le malheureux roi Saul qui l'a-

vait occasionnée, perdit la bataille ; il fut

tué avec son fils Jonathas, et par là il fut

privé tout à la fois de son royaume, de la

vie et de l'honneur; mais ce qui fut bien
plus terrible, il mourut en réprouvé. Com-
bien de malheurs n'attire pas sur les pé-
cheurs impénitents, Jeur fausse résurrec-
tion spirituelle, leur conversion simulée,
lisse rendent coupables de deux horribles
sacrilèges, c'est-à-dire d'une confession
mal faite et d'une communion indigne; ils

donnent le spectacle de la plus criminelle
de toutes les hypocrisies; ils se jouent de
Dieu et de son Eglise; ils tombent par là

dans un aveuglement déplorable, et dans un
endurcissement prodigieux ; enfin, ils arri-

vent à l'impéniience finale, au désespoir, et

à la damnation éternelle. Telle est ordinai-
rement la fin de tous ces libertins, de tous
ces pécheurs impénitents, de tous ces mau-
vais chrétiens qui profanent les sacrements
toutes les fois qu'ils s'en approchent ; et

c'est ce qui doit nous faire trembler, mes
très-chers frères, avec d'autant plus de rai-

son que nous avons lieu de craindre que
nous ne soyons de ce nombre. Car enfin, il

n'est rien de pi us commun que les fausses
conversions, ni, par conséquent, riende plus
rare qne les conversions, sincères et véri-
tables, et la preuve en est très-facile. Pour
en être pleinement convaincus, nous n'a-
vons qu'à jeter les yeux sur les règles de
l'Eglise au sujet du sacrement de la péni-
tence, et ensuite considérer ce qui se passe
tous les jours parmi nous. On vous l'a dit
plusieurs fois, et l'on ne saurait assez vous
le dire, que, pour faire une confession va-
lide, il faut avoir une douleur de ses péchés
plus grande que celle d'avoir perdu son
honneur, son bien, un père, une mère, un
mari, une femme, un enfant, et tout ce qu'on
a de plus cher au mo.ide ; il faut avoir une
résolution si ferme de ne plus offenser Dieu,
que si I on voyait la mort d'un côté et le ué-
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chéde l'autre, on choisirait plutôt mille fois

de perdre la vie, que s'abandonner au pé-
ché ; il faut être dans une entière et parfaite

détermination de renoncer à tout ce qui peut
nous conduire au péché, c'est-à-dire à

toutes les habitudes criminelles, de resti-

tuer le bien mal acquis, et de réparer la

répuia'ion du prochain, de se réconcilier

avec ses ennemis, et de les aimer ; il faut

être instruit suffisamment des principes de
la religion, et de ses devoirs. Or, je vous
demande, mes chers frères, que pour-
rez-vous conclure de tout cela, lorsque vous
voyez la conduite des chrétiens, après leurs

confessions et leurs communions ? Que pou-
vez-vous juger de vous-mêmes ?

Disons-le donc hardiment, qne la résur-
rection spirituelle, une sincère et parfaite

conversion, est un ouvrage, ou plutôt uu
miracle incomparablement plus grand dans
l'ordre de la grâce, que la résurrection

corporelle dans l'ordre de la nature. Pour
ressusciter un mort, il ne faut que réunir
une Ame au corps duquel elle avait été sé-

parée, ce qui ne peut être que l'œuvre du
Créateur, et sa puissance ne trouve là au-
cune résistance; mais pour ressusciter un
pécheur enseveli dans le tombeau de ses

crimes, il faut en quelque manière forcer sa

volonté ; il laut lui faire aimer ce qu'il a le

plus en horreur, et lui faire haïr ce qu'il

aime passionnément; il faut changer ses in-

clinations, ses vues, ses desseins, son cœur ;

il faut lui faire vouloir ce qu'il ne veut pas,

et cela sans donner atteinte à sa liberté. Ahl
c'est là une merveille de la toute-puissance
de Dieu ; il l'opère quand il lui plaît ; mais il

ne l'opère jamais sans qu'il y ait une corres-

pondance de la part du pécheur. Celui qu»

nous a créés sans nous, dit un Père de l'E-

glise, ne nous sauvera pas sans nous.
Véritables pénitents, qui avez eu le bon-

heur de ressusciter spirituellement à ces

Pâques, et vous justes et serviteurs de Dieu,
réjouissez-vous à cette grande solennité, à

ce jour que le Seigneur a fait. Uéjouissez-
vous avec Marie (Paroles que l'Eglise chante
à ce jour ), Mère de Jésus, avec ses apôtres
et ses disciples : réjouissez-vous avec
toute l'Eglise, qui regarde cette fête comme
la première, la plus grande et la plus im-
portante de ses solennités : réjouissons-

nous tous de ce que Jésus-Christ a accompli
l'ouvrage de notre rédemption, et de ce
qu'après tant de travaux et de souffrances,

il est entré dans l'état d'une gloire immor-
telle. Il a vaincu la mort, il a ouvert le ciel,

et il nous y a mérité une place. O jour do
grâce, de joie, de consolation et de salut! ô

jour qui nous est un gage de notre résur-

rection, et qui nous annonce le grand jour

de l'éternité bienheureuse! mais vous, pé-

cheurs impénitents; vous, mondains cl liber-

tins, qui avez fait de mauvaises Pâques, il

n'y a point de joie pour vous, et ce jour
n'est pour vous qu'un jour de deuil et de
tristesse. Vous avez crucifié Jésus-Christ

avec les Juifs : il est bien juste que ce jour

soit pour vous un jour d'horreur, de cou-
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fusion et de désespoir, comme il a été pour missions, de fléchir sa colère, d'obtenir sa
ces misérables. Mais cependant ne vous dé- grâce, et môme d'entrer dans son amitié et

sespérez pas à l'exemple du détestable Ju- d'être reçu au nombre de ses officiers et de
das ; vous pouvez encore trouver miséri- ses serviteurs; et qu'ensuite oubliant tontes
corde comme saint Pierre et le larron sur ces faveurs, il vînt jusqu'à ce point d'inli-

la croix, pourvu que vous ne différiez pas délité, de fureur et de malice, que de (ra-

de revenir à votre Dieu par la pénitence, hir son souverain el de se jpter parmi ses
afin de vous unir aux autres fidèles, et ennemis, ne serait-ce pas là un monstre
qu'ainsi nous puissions tous participera la d'horreur, et un prodige de trahison ? C'est

résurrection île Jésus-Christ. C'est la grâce là cependant le personnage que joue le pé-
ue je vous souhaite au nom du Père, et cheur qui retombe dans ses crimes: il avait
u Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soil-il. cruellement outragé Dieu par ses crimes; il

avait attaqué le souverain Seigneur du ciel
DIMANCHE DE QUASIMODO. et de la terre, celui devant lequel les plus

sur la rechute. 8 r
.

a " d
? ro

j
s "e sont que néant Ce Dieu de

miséricorde lui avait pardonne, el par une
Quorum remiseritis peccata.remittiintur eis.et quorum bonté qui ne peut convenir qu'à cet Etre

reliouepitis,reUBUsunt.(JoaH. > XX,23.) suprême, il l'avait reçu nu nombre de ses
Les péchésseront remis à ceux à qui vous tes remettrez, enfants el des héritiers de son royaume • et

el ils seront retenus a ceux a qui vous les retiendrez. „„, :„<•„„, . / / i
J

.

u "c ""
' cet intorluné pécheur, pour un rien, pour

Il est donc de foi que les péchés sont en- une bagatelle, pour un verre de vin, pour
tièrement remis et pardonnes à tous les une poignée de poussière, pour une fumée
chrétiens, qui reçoivent une absolution va- d'honneur, ou même par une bizarrerie et

l'ide; mais malheur à ceux qui, après avoir un caprice de ses passions honteuses, aban-
reçu un tel bienfait, retombent misérable- donne son Maître et son Père, il lui tourne
ment dans leurs crimes : c'est ce que nous le dos, il lui déclare la guerre, il prend part

appelons la rechute, dont j'ai le dessein de parmi ses plus cruels ennnemis, il se moque
vous parler aujourd'hui. C'est ici, chrétiens de sa justice et de ses menaces, il foule aux
auditeurs, la dernière ressource de l'ennemi pieds ses bienfaits, il lui préfère l'esclavage

de notre salut, et la véritable pierre de du démon, et il estime plus un peu de boue
touche de la conversion sincère et parfaite, et d'ordure, que toutes les grâces de son
Que l'on pleure, que l'on gémisse, que l'on Sauveur, plus que sa mort et son sang, plus
lasse une bonne confession, le démon ne s'en que ses couronnes et ses récompenses, plus
met pas beaucoup en peine, pourvu qu'il que le paradis et la gloire éternelle, eu un
puisse venir à bout de précipiter le pécheur mot plus que lui-même. Quel affreux mé-
pénilent dans ses premiers désordres. Toutes pris, quel sanglant affront 1 et pourrait-on

les autres marques de la sincère conversion croire u:;è créature raisonnable capable
euvenl être équivoques; mais lorsqu'après d'un tel excès, si on ne le voyait tous les

la confession on persévère dans la nouvelle jours!

vie qu'on a embrassée, on ne peut plus L'ingratitude du pécheur de rechute en-
douter que la conversion ne soit entière et vers son Dieu n'est pas moins horrible que
parfaite. Pour vous engager donc à foire son mépris, et celte ingratitude est un vent

tous les efforts possibles pour ne pas re- brûlant qui dessèche, suivant l'expression

tomber dans vos iniquités après le* avoir de saint Bernard, (serm. 51, in Cant.) Or,

effacées par une bonne pénitence, je vous nous distinguons quatre degrés d'ingrali-

ferai voir combien la rechute esl terrible, et 'ude : le premier, esl de ne pas être recon-

ensuite je vous donnerai quelques moyens naissant des bienfaits qu'on a reçus; le se-

pour vous en préserver, voilà le sujet des coud, est de ne pas rendre le lue i pour le

deux parties de cet entretien: sujet peut- bien; le troisième, est de rendre le trial pour

être le plus intéressant (pie vous puissiez le bien; le quatrième, est de se servir du

entendre, puisque, si vous persévérez dans bien qu'on a reçu pour faire du mal à son

l'étal de la grâce, votre salut esl assuré, et bienfaiteur. Or, le pécheur de rechute esl

si, au contraire, vous avez le malheur de re- coupable envers son Dieu de tous ces diffé-

tomber dans vos crimes, votre salut est rents degrés d'ingratitude. Car première-

dans undanger évident. Attention, s'il vous ment il n'a aucune reconnaissance des grâces

plaît. et des bienfaits dont il a été comblé par son

souverain Seigneur, et il les a entièrement
premier point. oubliés; secondement, il ne rend point bien

Deux choses nous prouvent évidemment pour bien, amour pour amour, affection

la malice de la rechute : premièrement, l'in- pour affection; en troisième lieu, il rend le

jure qu'elle fait à Dieu; secondement les mal pour le bien. Par sa rechute, il porte le

grands maux qu'elle produit et qu'elle cause poignard dans le sein de son Père, il Irahil

au pécheur qui a le malheur de retomber. Jésus-Christ son bon Maître, il le traite de

Ce pécheur de leebute, en premier lieu, de- la manière la plus ignominieuse el la plus

vient coupable envers son Dieu du plus insolente; il le crucitio dans lui-même, il

grand des mépris el de la plus noire des in- est son bourreau el son cruel ennemi ;
en-

gratiiudes. Si un sujet, après avoir griève- tin, ce qui est tout à fait épouvantable, il

iue.il offensé son roi, avait eu le bonheur, à emploie contre Dieu les biens qu'il en a re-

force de sollicitations, de prières et de sou- çus : ses dons, ses grâces, ses miséricordes,
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sa patience, la sanié, In vie, le temps, les

richesses, toutes les facultés de son Ame,

tous les membres de son corps. Quel monstre

de malice I Représentez-vous, chrétiens au-

diteurs, un homme entraîne par le courant

d'une rivière rapide et profonde, qui se

trouve dans l'impossibilité de se sauver, et

qui ne peut attendre qu'une funeste mort,

lorsqu'un passant arrive fort à propos, et

se jetant à la nage sauve cet homme, au

moment qu'il va être étouffé dans les eaux.

Si ce malheureux, après être revenu à lui-

même, insultait son libérateur, lui disait

des injures, et se jetait une seconde fois

dans ce torrent, ne dirait-on pas avec raison

que c'est un fou, et un désespéré? C'est là

'cependant la conduite d'un pénitent qui re-

! tombe dans ses crimes : Dieu l'avait tiré des

'portes de l'enfer; il avait fait un effort de
))on té et de miséricorde pour le remettre

dans la voie du salut; il avait rompu les

liens qui le tenaient si fortement attaché,

et cet ingrat, après avoir insulté son bienfai-

teur, se précipite une seconda fois dans ses

ordures et dans ses abominations.

Abuseï de la patience du Seigneur, être

mauvais, parce qu'il est bon; commettre fa-

cilement le péché, parce qu'il le pardonne,
multiplier ses iniquités, retomber d'abord
après s'être relevé, parce qu'il est patient et

qu'il attend longtemps le pécheur; n'est-ce

pas là se servir de ses bienfaits pour l'ou-

trager, et employer contre lui-même ses

grâces et ses miséricordes? Grand Dieu!

ne pourrait-on pas dire que votre facilité à

pardonner, est en quelque manière la cause

des crimes que les hommes muliplient jus-

qu'à l'infini ! Si vous aviez abîmé cet impie
dans les enfers après le second ou le troi-

sième crime, dont il s'était rendu coupable
contre votre infinie Majesté, il n'en aurait

pas commis mille, peut -être dix mille,

comme il a fait depuis. Disons-le à notre

confusion, si le Seigneur était moins patient,

s'il ne différait pas si longtemps le châti-

ment, nous y penserions sérieusement. Si

l'on était assuré d'être puni après le second
péché mortel, qui oserait le commettre? Si

l'on voyait l'enfer ouvert, et que l'on ne
pût pas douter qu'à la première rechute on
y sera précipité, qui pourrait se résoudre à

franchir le pas ? Mais ne nous y trompons
pas, si notre Dieu attend longtemps le pé-

cheur, il lui fera enfin éprouver tout lo

poids de sa justice. [Eccli., V, 1 seqq.) Mais,

6 ingratitude des hommes, que lu es digne
d'étonnement 1 qui oserait faire à un hon-
nête homme ce quYn fait tous les jours à

Dieu? qui oserait traiter si indignement une
personne de la moindre considération? Aussi
le Prophète-Roi en était tellement indigné,
qu'il s'écriait dans le transport de son zèle :

t}ue la mort anéantisse les impies et qu'ils

descendent tout vivants dans l'enfer. (Psal.

XXIV. j Le Seigneur Dieu en témoigne aussi

son juste ressentiment, et en fait de grandes
plaintes par le prophète Jérémie (c. Il, v.

12, 13) : O deux, s'écrie-t-il, soyez dans

l'étonnement, de ce que mon peuple m'a
abandonné après tant de bienfaits.

Venons maintenant aux effets terriblesdo
la rechute, et aux grands maux qu'elle cause
au pécheur. Elle le dépouille d'abord de
tous les biens, de tous les avantages, do
tou'es les richesses spirituelles, qu'il avait

acquis par sa conversion, et elle anéantit tous
les fruits de sa pénitence; elle le rend par
conséquent pauvre, misérable, nu et hor-
rible aux yeux de Dieu. Pour comprendre
cette vérité effrayante, il faut supposer avec
les théologiens, que les œuvres des chré-

tiens sont de quatre sortes : les unes sont
appelées vivantes, et ce sont celles que l'on'

fait en état de grâce ; les autres sont mortes,
parce qu'elles ont été laites en étal «le péché
mortel; les troisièmes sont mortifères ou
mauvaises, et ce sont les péchés dont on se

rend coupable; les dernières enfin sont ap-

pelées œuvres mortifiées ou rendues mor-
tes parle péché qui les a suivies; j'entends

une offense mortelle, et c'est l'effet du péché
de rechute. Qu'un homme ait passé cin-

quante ans dans l'exercice de la pénitence
la plus austère ; qu'il égale en mérite un
saint Paul, un saint Antoine; s'il a le mal-
heur de tomber dans un seul péché mortel,

toutes ses bonnes œuvres, tous ses mérites,

toutes ses souffrances sont rendus inutiles,

tant qu'il persévérera dans son péché; et s'il

vient à mourir dans ce déplorable état, tout

cela est entièrement perdu, tout cela est

comme s'il n'avait jamais été. Si le juste

quitte le droit chemin, nous dit le Saint-

Esprit par le prophète Ezéchiel (c. XVIII,

v. 24), et qu'il soit assez malheureux pour
s'abandonner au crime, toutes ses bonnes
œuvres seront oubliées el perdues pour lui;

el s'il ne fait pénitence, il mourra dans sa

prévarication. Infortunés pécheurs qui,

après vous être convertis, retournez à vos
premiers désordres, que votre sort est triste :

vous vous êtes donné tant de peine pour
votre conversion; combien de gémisse-
ments, de soupirs et de larmes 1 combien
vous en a-t-il coûté pour faire, une bonne
confession, peut être une confession géné-
rale I cet examen rigoureux, celte recherche
exacte de vos iniquités, ces accusations des
péchés honteux, que vous avez faites avec
tant de confusion et de répugnance, toutes

ces démarches de salut, ces restitutions, ces
réconciliations, cette séparation de ce que
vous aimiez tant, ces combats contre vos
passions et vos mauvaises inclinations, cette

violence qu'il a fallu vous faire pour rompre
les chaînes de vos habitudes criminelles;
tout cela est perdu par votre rechute. On
vous avait rendu, comme à l'enfant prodi-
gue, votre première robe d'honneur et de
gloire; on vous avait mis un anneau à la

main; c'est-à-dire, que vous étiez rente s

dans l'amitié de Dieu; vous aviez recouvra
votre droit à l'héritage céleste; vous aviez
été ornés et enrichis de la grâce sanctifiante,

et des dons du Saint-Espril; votre âme avait

cossé d'être le séjour des démons, et elle

était devenue le temple du Saint-Esprit; et
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par voire rechute vous avez perdu tous ers

avantages, vous avez été dépouillés entière-

ment de tous les trésors spirituels, et vous
êtes toraliés dans une affreuse indigence.

Mais ce qui [tarait encore plus terrible,

c'est ladiifieullé extrême de sortir de cet

étal où la rechute réduit le pécheur, et c'est

son second effet. Saint Paul nous l'apprend

d'une manière très-évidente. Voici ses paro-
les, qui sont certainement terribles : 11 est

impossible, dit ce grand Apôtre (Hebr., VI,

4-6), que ceux qui ont été éclairés de la lu-

mière de la grâce, qui sont devenus le tem-
ple du Saint-Esprit, qui ont goûté le don de
Dieu, c'est-à-dire qui ont participé aux
sacrés mystères du corps et du sang de Jé-

sus-Christ, et qui ensuite sont misérable-

ment relombés dans le crime; il est impos-
sible, voilà un terrible mot, il est impossible
qu'ils reviennent de cet étal par uno sincère

pénitence. Je sais bien que cette impossibi-
lité n'est pas absolue; mais il est certain qu'il

s'agit d'une difficulté très-grande et pres-

que insurmontable. Le prophète Jérémie
l'explique d'une manière bien particulière,

et qui n'est pas moins effrayante, lorsqu'il

dit (c. XXX, v. 12), que la rechute est une
plaie très-mauvaise ; une fracture incurable,

car tout do même qu'une plaie invétérée,

une rechute dans la maladie, une fracture

renouvelée plusieurs fois dans la même par-

tie du corps, ne se guérissent que difficile-

ment, rarement et presque jaoïais ; de môme
la conscience ulcérée d'un pécheur de re-

chute ne reçoit presque plus de remède.
De la le troisième effet de la rechule, qui

est de conduire le pécheur dans l'aveugle-

ment, dans l'endurcissement, et dans l'im-

péhitence finale, qui est le comble de tous

les malheurs. Pour descendre dans l'abîme

de la perdition, aussi bien que pour monter
à la gloire éternelle, il y a différents degrés.

Pour arriver au ciel, il y a diverses démar-
ches à faire, et ce n'est que peu à peu que
s'élève l'édifice sacré du salut. C'est d'abord
une sainte inspiration, on y obéit; il vient

une nouvelle grâce, on pratique de bonnes
œuvres; les grâces augmentent et se mul-
tiplient, on y répond tidèlement ; on monte
de vertu en vertu, on arrive à la perieclion,

la persévérance finale en est le couronne-
ment : enfin on meurt dans le baiser du Sei-

gneur, et l'on a le bonheur d'entrer dans le

séjour des bienheureux. L'édifice de la ré-

probation se bâtit de même peu à peu; on
résiste aux inspirations et aux grâces, on
tombe dans le péché, on se relève et on re-

tombe; on arrive ensuite à un aveuglement
prodigieux, et à un endurcissement de cœur,
dans lequel on multiplie les crimes et l'on

avale l'iniquité comme l'eau, selon les ter-

i mes de la sainte Ecriture (Job, XV, 16);

enfin on esl abandonné de Dieu par l'impé-

nilence finale, qui est suivie de la damnation
éternelle. Ah! combien en est-il qui sont

sur le point d'entrer dans ce terrible état 1

Combien en est-il, qui craignaient autrefois

les plus petits péchés, et qui à présent se

font «loire des plus énormes I Combien de

déhanchés qui n'osaient pas paraître la pre-

mière fois qu'ils s'enivrèrent, elqui mainte-
nant ne font que rire et badiner de leur.-,

excès; qui s'en applaudissent et qui en font

le sujet d'une détestable vanité! Combien
de jeunes filles qui rougissaient il n'y a

pas longtemps de la plus légère immodestie,
qui n'auraient pas osé demeurer un mo-
ment dans la compagnie des garçons, et qui
à présent sont devenues des effronlées et

des libertines! Examinons, chrétiens audi-
teurs, si nous ne sommes pas de ce nombre.

S'il en est ici quelques-uns, qu'il me soit

permis de leur adresser les paroles que
l'apôtre saint Paul adressait aux Galates
à l'occasion de leurs rechutes : O inseD^és,
leur disait-il, vous avez donc tant souffert
inutilement : qui est-ce qui vous a ainsi fas-

cinés pour vous engager à revenir sur vos
pas, et à quitter le droit chemin après y
être entrés? (Galat., 111, l-H.) Qui vou* a

ainsi aveuglés, mon cher auditeur, pour vnas
déterminer è faire une si triste démarche,
en abandonnant la voie du salut, après
votre conversion. C'est donc en vain que
Jésus-Christ vous a tiré du tombeau de vos
crimes, et qu'il vous a procuré tant de
secours pour vous relever; c'est donc en
vain que l'Eglise a prié pour vous; c'est

donc en vain que les prédicateurs et les

confesseurs se sont donné tant de peine
pour contribuer à voire résurrection spiri-

tuelle; c'est donc en vain que vous avez
vous-mêmes tant travaillé pour venir à bout
de ce grand ouvrage de votre retour à Dieu.
Dans un moment, oui, dans le moment que
vous êtes retombés dans vos crimes, tout

cela a élé perdu. O quelle perle 1 quelle
étrange situation! Mais voyons les moyens
pour éviter un si grand malheur; c'est le

sujet do mon second point.

DEUXIÈME POINT.

Jésus-Christ, dans son saint Evangile
(Maith., XII, 43-'i5), nous apprend que le

démon, ayant été chassé d'une âme par la

péniience, se retire dans des lieux déserts,

et que n'y trouvant point de repos, il dit :

je retournerai dans la maison d'où je suis

sorti. Il prend sept autres démons plus mé-
chants que lui, et ils viennent attaquer celte

âme avec tant de ruses et d'efforts, qu'il

n'arrive que trop souvent qu'ils viennent à

bout de leur dessein ; alors ils entrent en
triomphe dans celte âme, et ils y établissent

leur demeure. Ces sept mauvais esprits
,

selon la remarque judicieuse de quelques
interprètes , nous représentent les sept

moyens que le démon emploie pour préci-

piter un pécheur converti dans l'abîme de
la rechute. Le premier de ces moyens, c'est

la tentation ou les sollicitations dont il se

sert; le second, sont les fiassions ; le troi-

sième, c'est la présomption; le quatrième,
c'est l'occa>iou ; le cinquième, c'est le res-

pect humain; le sixième, c'est le mauvais
exemple; le septième, c'est l'habilude,

l'ancienne coutume et le mauvais penchant.
Pour résister à tant de batteries et d'alia-?
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nues si dangereuses, il faut opposer autant

d'autres moyens, que nous allons indiquer

par un petit détail. Suivez-moi, et rendez-
vous bien attentifs.

Le premier moyen que le diable emploie
pour faire retombe-r un pécheur pénitent,

c'est la tentation, la suggestion et les solli-

citations pressantes dont il se sert. Que ne
fait-il pas dans ces conjonctures? coin bien de
ruses et de finesses ! combien de ressorts ne
fait-il pa-; jouer ! Il imite la conduite d'un
général d'armée qui veut prendre une ville :

cet homme de guerre qui veut se rendre
maîtred'une place, l'attaque par les endroits

les plus faibles, il use de toutes sortes de
stratagèmes ; tantôt il tâche de la surprendre

;

tantôt il l'attaque à force ouverte. Le démon
attaque ce nouveau converti par les endroits
les plus convenables à ses vues.il connaît
son faible; il lui repré>ente ses plaisirs pas-
sés; il lui remplit l'imagination de mille
pensées dangereuses : tantôt il use de ruse
et de finesse, en lui faisant paraître les biens,

,

les honneurs et les plaisirs du monde très-

aimables et trèsdignes de ses empressements,
eu diminuant l'horreur du péché ; tantôt il

l'attaque avec violence, en agissant forte-

ment sur ses inclinations, et ses attaques
sont si rudes et si multipliées, que si on ne
veille pas exactement sur soi-même, si Ton
donne la moindre entrée à cet. esprit tenta-
teur, on succombe infailliblement à ses

efforts; mais il faut lui opposer la loi de
Dieu, sa sainte parole, connue Jésus-Christ
fit dans le désert. Il faut lui dire constam-
ment : Retire-toi, Satan ; je dois obéir à mon
Dieu et lui être soumis, puisqu'il est mon
Maître; il a des récompenses infinies à me
donner, et je ne puis rien attendre de toi

que la rage et le désespoir de l'enfer. Va,
maudit, je ne veux avoir aucune part avec
toi.

Le .second moyen sont les passions que le

démon remue avecune adresseinconcevable
;

il fait agir surtout la passion dominante.
Dans celui-ci, c'est lacolère ou la vengeance;
dans cet autre, c'est la gourmandise ou
l'impureté; dans un autre ce sera l'avarice
et l'amour des richesses.. Ah ! qu'elles sont
terribles ces misérables passions, et surtout
celles qui sont comme naturalisées avec
nous l combien de fois en avons-nous fait

une triste expérience 1 Le remède qu'il faut
employer pour nous guérir de leurs blessu-
res, ou plutôt pour nous en préserver, c'est

là méditation sérieuse et continuelle de nos
quatre fins dernières : de la mort qui est
proche, des redoutables jugements de Dieu,
d'une éternité de bonheur ou de malheur.
C'est là le plus puissant moyen que nous
puissions employer, et qui, au rapport du
Saint-Esprit même (Eccli., VII, 4-0), 'aura im-
manquablement son eil'et, si nous nous en
servons comme il faut.

Le troisième moyen dont l'esprit de té-
nèbres se sert pour faire retomber dans ses
crimes un pécheur converti, c'est la pré-
somption : on présume de ses force- et de
son courage, ou s'expose à l'occasion d'of-

fenser Dieu, el on tombe misérablement.
Qu'est-ce qui a perdu tant de grands hom-
mes ? qu'est-ce qui a fait tomber le prince
des apôtres, un David, un Salomon? qu'est-
ce qui précipite tous les jours tant de chré-
tiens dans une fatale rechute? c'est qu'ils se

confient trop à eux-mêmes. Lorsque vous se-
rez sur vos gardes, et que vous ne compterez,
point sur vous-mêmes, mais que vous vous
appuierez sur la protection du Seigneur, ii

vous soutiendra: si vous faites autrement, il

vous abandonnera à votre orgueil. Celui
qui aime, c'e>l-à-d;re qui ne craint pas le

péril y périra, c'est l'avis que nous donne le

Saint-Esprit. (Eccli., Ul, 27. J On présume
encore de ia prétendue facilité qu'il y a à se

relever; on dit comme Samson : Je ferai
comme j'ai déjà fait, je me débarrasserai des

liens qui m'attachent. (Judic, XVI, 21.)

Mais comme cet infortuné héros ne savait

pas que le Seigneur l'avait abandonné, aussi

ou ne fait pas attention qu'il se lasse enfin,
et qu'il laisse le pécheur ingrat dans ses

iniquités. Enfin, on présumed'uueconversion
à l'heure de la mort, et c'est là la grande
ressource de l'esprit malin : il se sert de
cette fausse espérance pour endormir les

pécheurs dans leurs crimes, et l'on se trouve
ensuite bien trompé dans son attente : on
meurt sans pénitence, ou avec une fausse
pénitence. A cette tentation si délicate, il

faut opposer l'incertitude du temps et de
la manière dont on mourra, et là rigueur
des jugements de Dieu.

Le quatrième moyen dont se sert le démon
pour faire retomber un pénitent, c'est l'oc-

casion. Ce débauché a quitté le cabaret;
ces jeunes gens de l'un et de l'autre sexe ne
se fréquentent plus depuis leur conversion;
mais qu'arrivera-t-il ? l'ennemi du salut fera
en sorte que l'occasion se présentera au mo-
ment qu'on s'y attendra le moins : un ami,
un parent, un ancien camarade offrira un
déjeûner, un goûter, une bouteille de vin à

ce nouveau converti, il lui dira qu'ils no
s'arrêteront pas ; celui-ci fera d'abord quel-
que résistance, enfin il succombera ; et

comme son inclination pour le vin est en-
core la même, il ne manquera pas de se.

laisser aller à l'excès, et le premier pas étant
fait, le voilà devenu ivrogne comme aupara-
vant. Il en sera de même de ce garçon et de
cette fille qui ne se voient pi us ; ils se ren-
contreront, par l'artifice du démon, dans une
conjoncture dangereuse, ils voudront parler

ensemble, et voilà la chaîne ressoudée, et

les libertés criminelles qui recommencent.
Ah ! qu'il faut peu de chose pour renouer
ces liens d'iniquité 1 Combien de fois en
avez-vous fait l'épreuve, chrétiens qui m'en-
tendez 1 avec quelle facilité le feu de la

passion, éteint depuis peu, ne se railume-t-il

pas I il en est comme d'une chandelle qu'on
vient d'éteindre, pour peu qu'on l'approché

d'une autre qui est allumée, la voilà qui
reprend le feu sur-le-champ. Que faut-il

faire pour se garantir? il n'y a qu'un moyen,
c'est de fuir l'occasion, et ne jamais s'y

exposer sous quelque prétexte que ce puisse
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être ; autrement il est comme infaillible que
l'on tombera.

Le cinquième moyen que le démon em-
ploie pour la rechute, c'est le respect hu-

main. Oh! que ce moyen est dangereux, et

combien d'âmes ne précipite-l-il pas dans
les abîmes 1 On craint le monde, on ne veut

pas s'exposer à sa critique et à ses raille-

ries; on n'ose pas, dit-on, se singulariser,

il faut suivre la coutume et la mode; en
faisant autrement, on passe pour des ridi-

cules, on s'attire même des persécutions.

On veut complaire à un protecteur dont on
a besoin, on veut ménager un ami ou un
parent, dont on espère des services ou du
bien, et on se laisse aller aux sollicitations.

Chrétiens lâches et indignes, quoidoncl vous

ne craignez point d'offenser votre Dieu, de
transgresser sa sainte loi, de vous déclarer

ses ennemis, pour complaire à un homme
mortel, à une vile créature, à un ver de
terre, à un libertin ? vous devriez souffrir la

mort la plus cruelle, plutôt que d'abandon-
ner le service de votre souverain Maître,

qui vous comble de biens, et qui vous pro-

met un royaume éternel ; et pour un vil

intérêt, pour une vaine espérance, pour un
mot, pour un rien, vous renoncez à votre

souverain bonheur, et vous vous précipitez

dans un malheur infini! quel affreux aveu-
glement, quelle extrême folie ; dites, au
contraire, comme saint Pierre : // faut obéir

à Dieu plutôt qu'aux hommes. (Act., V, '29.)

Et avec le grand Mathatias : Quand tous

mes compagnons, mes voisins et mes com-
patriotes obéiraient aux lois du monde, et

suivraient ses maximes pernicieuses, pour
moi j'obéirai aux commandements de Dieu.

(ï Mach., 11, 19, 20.)

La sixième cause de la rechute est le mau-
vais exemple : on croit pouvoir faire

comme les autres, on prétend s'autoriser

par le grand nombre, et l'on ne fait pas
attention que la voie de la perdition est une
voie large et que plusieurs la suivent

;
qu'au

contraire, le chemin qui conduit à la vie est

étroit, et que peu de gens se mettent en
peine de le suivre (Matth., VU, 18, 14).; que
Jésus-Christ a dit positivement que le nom-
bre des élus est petit {Matth., XX, 16}, et

qu'il faut se faire violence pour entrer par

la poile du ciel. (Matth., XI, 12.) A ce tor-

rent de mauvais exemples, il faut opposer
les bons exemples qu'on a devant les yeux.
Pourquoi ne feriez-vous pas comme tant de
fidèles serviteurs de Dieu, qui persévèrent

constamment dans la nouvelle vie qu'ils ont
embrassée, et qui aimeraient mieux mourir
que (Je se démentir honteusement?

Enfin, le septième et dernier moyen dont
l'esprit de ténèbres se sert pour faire re-

tomber un pécheur converti, c'est l'habitude,

l'ancienne coutume, fortifiée par une suite

de crimes de plusieurs années, et qui a

comme passé en nature. Moyen si dangereux
et si fort, que le Saint-Esprit assure (Jercm.,

Xlll, 23) qu'il est aussi facile de blanchir

un Ethiopien, ou de faire changer de couleur
a la peau d'un léopard, que d'engager un

00,i

homme à bien faire, lorsqu'une fois il s'est
accoutumé à suivre ses mauvaises inclina-
lions ; ou plutôt que, comme il est impos-
sible, sans un miracle dans l'ordre de la

nature, de faire les premiers changements,
il est aussi impossible, sans un miracle de
la grâce, d'opérer le second. Mais nous
n'avons pas besoin de l'autorité pour nous
en convaincre, notre propre expérience nous
suffit ; car, quels combats n'avons-nous pas
à soutenir lorsqu'il faut rompre les liens de
nos mauvaises habitudes, et cesser de faire
ce que nous avions coutume de faire depuis
longtemps ? et combien peu en voit-on qui
viennent à bout de se corriger parfaitement
de leurs mauvaises habitudes? Il faut, pour
ne pas succomber à un ennemi si redou-
table, recourir à la prière fervente et conti-
nuelle, et à la fréquentation des sacrements
de la pénitence et de l'Eucharistie.
Pour éviter la rechute spirituelle, imitons

la conduite que les personnes qui aiment
leur santé, observent pour éviter la rechute
dans les maladies dont elles sont échappées.
Un convalescent, pour ne pas retomber dans
la maladie dont il est relevé, observe un
grand régime de vie ; il se prive de ce qui
lui ferait le plus de plaisir ; il évite le serein,
le mauvais temps et tout ce qui pourrait
contribuer à une rechute ; il se garde bien
de faire aucun excès, et surtout de revenir
à ce qui a occasionné son mal ; il prend de
la bonne nourriture autant qu'il le peut, et
de temps en temps quelque remède pour
diminuer les mauvaises humeurs, et fortifier

la nature encore faible. C'est ainsi qu'en
doit agir un convalescent spirituel, un
pécheur nouvellement converti : il doit éviter
avec un grand soin tout ce qui pourrait le

faire retomber dans ses premiers péchés, el

principalement les endroits, les personnes,
les occasions, et toutes les choses qui l'ont

engagé dans le crime. Il doit recourir sou-
vent à la sainte communion, qui est la

nourriture de son âme, à la prière et à la

méditation des vérités les plus louchantes
de la religion

,
qui sont les grands remèdes

contre les tentations , les passions et les
faiblesses que le péché a laissées. Sans cela

il retombera infailliblement, et son dernier
état deviendra incomparablement pire que
le premier, suivant la parole de Jésus-
Christ. (Matth-, XU, 45.)

Craignons donc la rechute, chrétiens mc-3

frères, puisqu'elle est un si grand mal, et

faisons tous nos efforts pour ne pas tomber
dans un pareil malheur. N'oublions jamais
que c'est la rechute qui est la principale et

la plus ordinaire cause de l'impénitence
finale et île la damnation éternelle. Dieu
attend le pécheur pendant un certain temps

;

mais enfin sa vengeance éclate, souvent
même dès ce:te vie. Les Nini viles se con-
vertirent à la prédication du prophète Jonas;

niais étant retombés dans leurs désordres

avec plus de fureur que jamais, ils furent

punis d'une manière bien étrange. Leur ville

fut prise, saccagée et brûlée, tout fut mis à

feu et h sang, tou^ les concilovens égorgés,
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et la monarchie déiruite. (Athœn., lib. XII,

cap. 12; voy. Tiivin. Chron. Sam., exp. 33.)

Mais ce châtiment, quoique terrible, n'est

rien en comparaison de ceux que le Seigneur

destine aux pécheurs de rechute dans les

enfers, et il est bien juste qu'après avoir

abusé de sa patience et de sa bonté, après

lui avoir fait une si grande injure, après en

avoir agi à son égard avec tant d'ingratitude,

ils éprouvent les effets de sa justice. Persé-

vérons dans le bien et dans l'exercice de la

vertu, et après avoir mis la main à la char-

rue, ne regardons plus derrière nous; ce

sera le moyen d'arriver à l'heureux terme
qui doit finir tous nos travaux et nos com-
bats. C'e.-d la gloire éternelle que je vous
souhaite, au nom du Père, et du Fils, et

du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

1P DIMANCHE APRES PAQU

SlHl LA PUÉSENCE DE DIEU.

ES.

Venit Jésus, januis clausis, et sletil in meriio. (Joim.,

XX, 6.)

Jésus vint, les portes étant fermées, et H se trouva au
milieu de ses disciples.

Un des plus puissants moyens que le

Saint-Esprit nous donne pour ne point pé-

cher, c'est de nous souvenir de nos der-

nières lins. Il assure même que celui qui y
réfléchira sérieusement, ne péchera jamais.

En effet, chrétiens auditeurs, qui peut pen-
ser à cette mort si proche pour chacun de
nous, à celle mort si certaine, et néanmoins
si incertaine pour le temps auquel elle arri-

vera ; celle mort donl les suites sont sans
retour, sans se détacher de toutes les choses
de la terre, dont l'affection nous fait trans-

gresser la loi de Dieu. Qui peut considérer
la rigueur des jugements du Seigneur, où il

faudra rendre compte des plus légères fau-
tes, sans être saisi d'une salutaire frayeur ?

Qui peut regarder le ciel, et considérer Jes

biens immenses qu'il renferme, sans faire

tous les efforts possibles pour se procurer
un si grand bonheur? Qui peul enfin rappe-
ler dans son esprit ce que la foi nous ap-
prend de l'enfer, celte prison épouvantable
de la justice du Toul-Puissant, sans trem-
bler : et qui pourrait, en y pensant, se ré-

soudre à commettre le péché? Voici un au-
tre moyen, pour nous retenir dans noire
devoir, qui n'est pas moins efficace; c'est la

présence de Dieu, donl je me suis proposé
de vous parler aujourd'luii. Je vous ferai

voir, dans la première partie de ce discours,
les grands avantages que procure le souve-
nir de la présence de Dieu. Je vous montre-
rai, dans la seconde, les malheurs qui ac-
compagnent l'oubli de celte présence.

PHEM1ER POINT.

Dieu est infini en toutes ses perfections,

et par conséquent il est immense. 11 est par-

tout, comme l'enseigne la théologie, par es-

sence, par puissance et par présence : par
essence, c'est-à-dire que son Etre suprême
renferme tous les êtres ; par puissance,
c'est-à-dire qu'il a loui fait, 'qu'il gouverne

Obateuis chrétiens. XGH.

tout, qu'il conserve tout, qu'il donne I»

mouvement et la vie à tout ; par présence,
c'esl-à-dire qu'il voit tout, qu'il connaît
lout, que rien ne peut lui être caché, qu'il

pénètre le fond des cœurs, qu'il en décou-
vre tous les plis et replis, qu'il sait parfai-
tement tout ce qui se passe dans l'intérieur
des créatures raisonnables, que toutes leurs
pensées, leurs désirs, leurs desseins parais-
sent à découvert devant lui; en un mol,
que le présent, le passé et l'avenir lui sont
connus, et qu'il n'est aucune circonstance
de temps ou de lieu, qui puisse lui être ca-
chée. Ce sont autant de vérités incontes-
tables, que la sainte Ecriture nous apprend
dans un grand nombre d'endroits, et qu'il

serait inutile de rapporter. Mais le grand
ApAtre renferme tout ce qu'on peut dire de
plus énergique el de plus expressif, à ce su-
jet, dans ce fameux passage (Act., XVII, 28J,
où il dit que nous vivons, que nous som-
mes en Dieu, et que nous no pouvons pas
faire le moindre mouvement qui ne soit de
lui et en lui.

Cependant, mes frères, quoique nous
soyons toujours présents a Dieu d'une ma-
nière si intime, Dieu ne nous est pas ton-
jours présent. C'est de celle présence que je
dois vous parler, el qui consiste à croire, à

penser et à êiro entièrement persuadés que
Dieu nous voit, que nous sommes en sa pré-
sence, qu'ii sait tout ce que nous faisons,
qu'il entend tout ce que nous disons, qu'il

découvre clairement toutes nos pensées,
toutes nos intentions, et que rien de lout
ce qui se passe dans notre âme, ne lui est

caché. Et pour en venir à mon dessein, je

dis que le souvenir de la présence de Dieu
nous procure quatre grands avantages : le

premier, est de nous détourner du mal; le

second, est de nous animer à la pratique du
bien ; le troisième, est de nous soutenir dans
les travaux et les combats de cette vie ; le

quatrième, est de nous consoler dans nos
afflictions et dans nos souffrances.

Le premier avantage que nous tirons du
souvenir de la présence de Dieu, c'est de
nous empêcher de mal faire. Si la présence
d'un homme mortel est capable de nous ar-
rêter en plusieurs occasions, et de nous dé-
tourner d'une mauvaise action, que serait-ce

de la présence de Dieu, si on y pensait? Où
trouverail-ou un sujet qui osât transgresser
les ordonnances de son souverain, en sa

présence, et devant ses yeux? de son sou-
verain qui peut le faire punir sur-le-champ,
et le perdre. Qui pourrait se résoudre à

passer par-dessus une loi qui oblige sous
peine de la vie: devant un juge qui est eu
droit de condamner les coupables, et de leur
faire souffrir la peine qu'ils méritent? Est-il

quelqu'un, pour passionné qu'il puisse être,

qui eût l'effronterie de s'abandonner à un
crime honteux et abominable, à une impu-
reté criante en la présence, je ne dis pas
seulement d une personne de considération,
d'un évêjue, d'un prêtre, d'un prince;

aurait l'usage de lamais d'un enfant qui
raison du dernier des hommes? Que ne

29
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fait-on p<is, au contraire, pour se cacher cl

pour dérober la connaissance de ses aefi . ns

infâmes aux yeux du monde? On si' ren-

ferme avec soin ; on cherche les lieux écar-

tés, on se prévaut des ténèbres les plus

épaisses de la nuit. Or, je vous le demande,
mes très-chers frères, si l'on pensait sérieu-
sement, lorsqu'on est sur le point de faire

une mauvaise action, de dire une mauvaise
parole, de proférer un jurement, un blas-

phème, un discours obscène; de commettre
une injustice, une impureté, de se venger,
de s'enivrer, en un mol, de transgresser la

loi de Dieu, si l'on pensait bien, et si l'on

était persuadé qu'on est devant son souve-
rain Maître, son Créateur, son Juge, son
Père, son Roi ; que c'est sous ses yeux et en
sa présence qu'on l'outrage, qu'on l'insulte,

qu'on se moque de lui, qu'il a le pouvoir
«le punir sur-le-champ les criminels, non
pas comme les hommes, qui ne peuvent que
l'aire mourir le corps; mais qu'il peut jeter

ie corps et l'âme dans l'abîme do l'enfer;

pourrait-on se déterminer à franchir le pas?

lit est-il quelqu'un assez éperdu et assez

insensé, pour pousser les choses jusqu'à ce

point? Non, mes frères, il n'est personne au
monde qui ne fût arrêté par celle pensée,
s'il en était entièrement et parfaitement pé-

nétré. El ainsi il est vrai de dire que le sou-
venir de la présence de Dieu, nous empê-
cherait infailliblement do faire le mal, si

notre esprit en étail bien rempli, et que
nous ne nous abandonnions au crime que
parce que nous oublions cette adorable pré-

sence.
Vous le sentez bien, chrétiens auditeurs,

ci votre propre expérience ne vous en laisse

aucun doute. N'esl-il pas vrai que toutes les

fois que vous avez eu le malheur de vous li-

vrer à vos passions, et de vous rendre cou-
pables de quelque iniquité, vous avez com-
mencé par perdre le souvenir du Seigneur ?

Vous avez dit , au moins vous avez témoi-

gné par votre misérable conduite que vous
étiez dans ce sentiment; vous avez dit

comme ces impies dont parle la sainte Ecri-

ture : Le Seigneur ne verra pas ce que je

vais fiire; le Dieu de Jacob n'aura pas ia

connaissance de mes désordres ; mais ne
deviez-vous pas alors vous répondre à vous-
mêmes, ce que l'on répondit à ces malheu-
reux : Quoi clone, insensé que tu es, penses-
tu sérieusement que celui qui a fait l'œil,

ne verra pas; que celui qui a placé l'oreille,

n'ontendra pas; que celui qui est la source,

et le principe de toute lumière et de tonte

connaissance, ne saura pas ce que tu vas

faire? (Psal. XClIi, 7-10.) Ahl si vous
aviez eu ces pensées; si vous aviez fait ces

salutaires réflexions, vous vous seriez arrê-

tés au bord du précipice, et vous n'auriez

pas passé outre, comme vous avez fait tant

Je fois pour votre malheur.
Le second Avantage que nous procure le

souvenir de la présence de Dieu, c'est de
nous animer à la piété et à la vertu. Qu'y a-

t-il au monde de plus capable de nous en-
gager h pratiquer le bien, que de penser

sérieusement que le Seigneur nous consi-
dère et examine tout ce que nous faisons ?

L
T

u fils qui est sous les yeux de son père, du
qui il attend une riche succession ; mais
qui n'est promise qu'à son travail et à ses
services, ne s'elforce-t-il pas de remplir son
devoir et de contenter celui de qui il At-
tend sa fortune: tin serviteur, qui est ob-
servé par son maître, n'a garde de demeurer
lee bras croisés, il en serait mal récompensé:
un journalier, qui est tenu de près par celui
qui le fait travailler, n'ose pas perdre do
temps, parce qu'il sait qu'on ne lui payera
son salaire qu'autant qu'il aura rempli la

journée. Nous sommes les enfants du Père
céleste; il nous a promis un héritage éternel,
et par conséquent d'un prix inestimable;
mais ce n'est qu'à condition que nous nous
acquitterons fidèlement de ce -qu'il nous
commande; que nous observerons sa sainte
loi, et que nous ferons sa volonté. CommeU
oserions-nous, si nous y faisions attention
comme nous le devons, demeurer dans
l'inaction et dans une molle oisiveté? Nous
sommes les serviteurs du souverain Maître;
nous sommes des ouvriers que le grand
Père de famille a envoyés dans sa vigne. La
récompense ne consiste pas en quelques
pièces d'argent, en quelques biens passagers
et périssables, mais ce sont des trésors im-
menses, c'est un royaume qui n'aura point
de fin : mais nous ne l'aurons qu'à condition
que nous aurons bien employé le temps de
notre vie. Nous sommes observés sans cesse,
nous sommes continuellement suivis ; celui
qui nous a appelés à son service, regarde
toutes nos démarches. Avec quelle ardeur
ne travaillerions-nous pas si nous y faisions
attention ?

Mais considérez un peu, mes très-cher*
frères, ce que le respect humain, ce que le
désir d'être regardé el estimé l'ait faire à la

plupart des hommes. Quo de peines et do
mouvements ne se donnent pas les hypo-
crite-, pour plaire au monde el pour acqué-
rir une vaine réputation! Lorsqu'on les re-
garde, avec quelle ferveur ne travaillent-ils
pas I Avec quel empressement n'agissent-ils
pas 1 Les œuvres les plus difficiles ne leur
coûtent rien. Nous en avons un exemple
singulier dans les Pharisiens dont il est

parlé dans l'Evangile, [Malih., XX11I, U
seqq.) Les jeûnes les plus rigoureux, le sa-
crifice de leurs biens pour faire l'aumône,
la violence qu'il fallait se faire pour demeu-
rer longtemps en prière, tout cela ne les

rebutait point, pourvu qu'ils s'attirassent
les regards des hommes et qu'ils eussent
leurs applaudissements. Et combien y a-t-i'l

encore de Pharisiens parmi nous, qui se re-
paissent d'une vaine fumée d'honneur?
Quoi doncl pour plaire à de misérables
mortels, on fera les plus grands efforts; on
ne craindra point de se gêner; les regards
d'une chélivo créature engageront à faire
les actions les plus pénibles elles plus dif-
ficiles: el le souvenir de la présence du
souverain Seigneur, du Créateur, de i'liiro

suprême, ne sera pas capable d'exciter
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notre langueur? Ahl c'est que nous n'y

faisons |K<s attention: nous nous compor-
tons comme si Dieu ne nous voyait pas . et

nous l'oublions entièrement.

In troisième bien que nous procure la

présence de Dieu, c'est de nous soutenir

dans les travaux et dans les combats do
cette vis. Ave que! courage un soldai ne
combat-il pas en la présence de son roi,

surtout Iorscpj'il est persuadé que sa vic-

toire sera libéralement récompensée ; le Sei-

gneur nous regarde combatire les ennemis
de son nom et de notre propre salut ; il

nous voit aux prises avec le démon, le

monde et nos fiassions ; il a entre les mains
la couronne loute prête poirr nous récom-
penser, si nous sortons victorieux du com-
bat. Comment pourrions- nous nous résou-
dre à commettre des lâchetés* el à reculer
Immensément, si nous pensions bien à tout
cela? Quelle force celte pensée ne nous
donnerait-elle pas?NVsl-ce pas cette pen-
sée de la présence d'un Dieu rémunérateur,
qui a soutenu tant de saints solitaires au
milieu des déserts les plus affreui, dans
les pénitences prodigieuses, dans les morti-
fications et les austérités étonnantes qu'ils
ont pratiquées pendant une longue vie?
N'est-ce pas cette salutaire pensée, qui a

rendu tant de saintes vierges victorieuses
du monde el de la volupté, et qui leur a fait

mépriser les alliances les plus éclatantes el
les fortunes les plus élevées? N'est-ce pas
Cette divine pensée qui a donné tant de
force aux martyrs, pour surmonter les af-
freux supplices qu'on leur a fait souffrir?
(elle pensée ne les abandonnait jamais ; elle
les accompagnait dans les cachots et sur les
écliafauds, elle leur a donné une victoire
entière et parfaite: quel illustre exemple
n'en avons-nous pas en la personne de
saint Etienne, le premier de ces grands hé-
ros du christianisme 1 accablé par une grôie
de cailloux, il leva les yeux au ciel, el il vit
Jésus-Christ son Maîlre debout

; quelle nou-
velle force celte vue ne lui donna-l-elle pas,
de quelle nouvelle ferveur ne se sentit-il
pas animé? Aussi, à ce moment il se déter-
mina à cette démarche admirable qui l'a

comblé d'honneur et de gloire pour tou-
jours. 11 se mit à genoux, il pria pour ses
ennemis; il demanda avec instance que sa
mort ne leur fût point imputée ; et dans ces
sentiments si généreux, il rendit son esprit
au Seigneur. {AcL, VII, 55-59.)

. Enfin le quatrième avantage que nous re-
tirons de la pensée de la présence de Dieu,
c'est la consolation dans nos misères, dans
nos afflictions et dans nos souffrances. Lors-
qu'un ma'ade voit son médecin auprès de
lui, il lui sombie qu'il est beaucoup sou-
lagé: surtout si c'est un habile médecin, et
eu qui jl ait beaucoup de confiance' Si dans
nos maladies et nos inlirmités. si dans la
pauvreté, daus les pedes de bien, dans les
désolations intérieures, et dans tous les ac-
cidents fâcheux qui nous arrivent

, nous
taisions ultenlion que notre Dieu, le souve-
rain médecin de nos unies et de nos corps

qui peut en un in-tanl nous guérir et non-;

délivrer de tous nos maux, et qui ne per-
met que nous soyons affligés et éprouvés
que pour notre bi<-ri;si nous pensions qu'il
est auprès de nous, qu'il nous soutien',
qu'il nous coflsole, qu'il essuie nos larmes;
qu'il esl prôt à couronner notre patience,
et de nous donner des torrents de délices
pendant l'éternité, pour quelques gouttes
d'amertume que nous avons ici-bas, nous
soiifïi irions avec joie : nos plaintes et nos
murmures se changeraient en actions de
grâces, et nous désirerions de souffrir en-
core davantage pour augmenter notre, gloire
future. Ce grand Dieu nous assure lui-mô-
me, par son J'rophèle-Roi (Psal. XC, 15),

qu'il est avec nous dans la Iribulation, pour
nous délivrer el pour nous glorifier. Voilà,
mes chers frères, les grands avantages que
procure le souvenir de la présence de Dieu,
Voyons les malheurs qui acompagnent l'ou-
bli de cette présence, c'est le suj-t de la se-
conde partie.

DKUXIÈMK POINT.

Lorsqu'on oublie la présence du Seigneur,
on néglige, premièrement, soi; salut. Secon-
dement, on s'abandonne à toutes sortes de
désordres, et, en troisième lieu, lorsque l'o>
est en mauvais état, on ne se met point eu
peine d'en sortir. Voilà les trois principaux
malheurs qui sont une suite de l'oubli d«
Dieu. Jo dis, premièrement, que quand on
ne fait point attention à la présence de Dieu,
on néglige l'affaire du salut. Lorsque de»
enfants, des serviteurs, i\es ouvriers, ne
voient presque jamais le chef de famille,
leur père, leur maître, ils se négligent, et
ils ne travaillent qu'à demi, ils se donnent
du bon temps, el, à moins qu'ils n'aient un
fond de religion, ils ne manquent pas de
négliger leur devoir. C'est ce qui arrive a
ceux qui ne pensent pas que Dieu les voit.
Ils tombent dans une affreuse négligence*
pour tout ce qui regarde l'affaire de leur
salut éternel. Ils ne pensent qu'au* choses
de la lerre ; ils sont entièrement occupé»
des soins de la vie présente, du désir de
faire fortune et d'amasser du bien, nu de sa-
tisfaire leurs passions el de se procurer des
plaisirs et des amusements; mais pour ies
obligations du christianisme, ils n'en fom
presque aucun ess, ou ils s'en acquittent
très-mal, et d'une manière capable de, lem
attirer la malédiction du Ciel, ils méprisent
les instructions et la parole de Dieu, et ils

tombent dans l'ignorance. Ils ne fréquentent
point les sacrements, ou s'ils s'en approchent,
ce n'est que pour les profaner. Ils'omettent
les devoirs les plus essentiels de leur étal,
et ce qu'ils en font, c'est sans aucune bonne
intention, c'est avec des dispositions qui
rendent leurs bonnes œuvres inutiles, et
souvent môme criminelles. Comme l'ai-
faire du salut est difficile, qu'il faut se faire
violence, se vaincre soi-même, dompter ses
passions; combattre des ennemis dangei eu

^

et puissants ; si l'on n'a pas quelque chose
qui excite et qui anime dans ce rude Iravai ,
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on se rebute el on abandonne tout. El ainsi,

il ne fout pas être surpris si ceux qui ne se

servent pas de on moyen, qui est un des

pins puissant'! pour nous engager à faire les

efforts nécessaires pour vaincre les diffi-

cultés qui se trouvent dans la pratique de
la vertu, reculent, au lieu d'avancer, et se

laissent entraîner par le torrent de leurs

mauvaises inclinations.

912

Ce fut cet oubli qui porta David à com-
mettre deux crimes énormes, et qui, d'un
saint prophète en fit un infâme adultère et

un misérable meurtrier.

Non-seulement on néglige de faire de
bonnes œuvres lorsqu'on oublie la présence

de Dieu ; mais, ce qui est encore bien pins

fatal, on se livre au aime et à toutes sortes

de désordres. Et c'est le second eflVt do ce

pernicieux oubli. C'est ce que In Saint-Es-

prit apprend par !e prophète Osée (chap.

VIII). Il dit que le peuple Juif, après avoir

oublié le Seigneur, bâtit des temples aux

fausses divinités des nations voisines, et

s'abandonna à une infâme idolâtrie, ce qui

n'a pas manqué de lui arriver toutes les

fois qu'il a eu le malheur de perdre de vue

la présence du souverain Seigneur: il n'est

point d'excès, point d'abomination où cet ou-

bli ne l'ait précipité; le récit que l'Ecriture

en fait, en plusieurs endroils, est tout a fait

borrihle.

C'est ce même oubli qui fut la cause que
notre premier père Adam porta ses mains

sur le fruit que Dieu lui awiit défendu, et

se rendit cou| able de ce funeste péché qui a

causé tant de maux. Tant qu'il se tint en la

présence de son Créateur, il s'observa soi-

gneusement; il se conserva dans la justice

originelle, dans laquelle il avait été créé;

mais ,dès qu'il ne fil plus attention à cette

salutaire présence, dès qu'il regarda son

Maître comme absent et éloigné de lui, il se

perdit misérablement et toute sa postérité

avec lui. C'est le même oubli qui remplit

la terre des crimes énormes et dos abomi-

nations étranges qui occasionnèrent le dé-

luge univerel. Toute chair avait corrompu sa

vole, dit le sacré texte. (Gen., VI, 12.) Et

pourquoi ? c'est qu'on avait entièrement ou-

blié le Seigneur. Il n'y eulqueNoé qui de-

meura fidèle, parce qu'il marcha toujours

en sa présence. C'est cet oubli qui précipita

les Israélites dans ce triste éiat où la sainte

Ecriture nous les représente. Peu de temps

auparavant, la présence de Dieu, qui se ma-

nifeslail sur la montagne de Sinaï, d'une

manière si éclatante, les avait tellement

remplis de frayeur, qu'ils en étaient comme
hors d'eux-mêmes: ils se prosternaient de-

vant la Majesté suprême, ils lui promet-

taient une obéissance parfaite; ils parais-

saient pleins de ferveur et de bonne volonté.

Mais ensuite, n'entendant plus les tonnerres

i-t le son perçant de la trompette; ne voyant

plus le nuage, les éclairs, et les autres signes

visibles de cette adorable présence, ils ou-

blièrent entièrement Dieu, et ils se mirent

à boire, a manger , 5 chanter et à danser, et

ils portèrent l'impiété jusqu'à se faire un

veau d'or, pour l'adorer comme leur Dieu.

Quelle éliauge différence entre ce peuple

pénétré de lu présence du Seigneur et ce

môme peuple qui a oublié celte présenre?

Mais, qu'est-il besoin de chercher des
exemples dans les siècles reculés, puisque
nous en avons continuellement devant les

yeux. Que ne voyons-nous pas tous les jours
a ce sujet? N'est-ce pas l'oubli de Dieu et

de sa divine présence, qui engagent tant de
malheureux dans les injustices les plus
criantes, dans les vols, les larcins, les usu-
res, les tromperies qui sont si ordinaires
dans le monde ? n'est-ce pas cet oubli
qui précipite dans le libertinage le plus af-
freux, dans l'irréligion, dans l'hérésie et

dans une espèce d'athéisme? n'est-ce pas
cet oubli qui cause tant d'impuretés mons-
trueuses, tant d'actions noires et abomina-
bles? n'est-ce pas cet oubli qui fait proférer
tant de blasphèmes atroces, d'horribles
serments, tant de paroles impures, de mé-
disances et de calomnies? en un mot, n'est-

ce pas cet oubli qui produit les vengeances,
les parricides, les empoisonnements, les

coups de désespoir, les impiétés et'presquo
tous ces excès qui font horreur? Oui, mes
frères, c'est l'oubli de la présence de Dieu
qui enfante ce nombre prodigieux d'iniqui-

tés qui inondent la terre, et qui la désolent,

suivant l'expression de Jérémie (c. XII,

v. 11); il assure que ce malheur n'a point

d'autre source que l'oublides vérités saintes,

et surtout de la présence de Dieu. N'est-ce

pas cet oubli qui vous a fait faire tant de
mauvaises démarches, qui vous a fait com-
mettre tant de péchés dont vous vous êtes

chargésjusqu'à présent? etsi vous aviez réel-

lement pensé que la Majesté suprême était

témoin de vos mauvaises actions, vous les

auriez évitées avec grand soin : vous auriez

été effrayés, vous auriez tremblé, et vous
n'auriez pas osé franchir le pas, à la vue do

celui qui pouvait vous abîmer au moment
que vous l'offensiez avec tant d'insolence.

N'est-ce pas aus?i ce fatal oubli de Dieu
qui engage tant de malheureux à déguiser,

ou à cacher leurs péchés en confession?

S'ils pensaient que Dieu les connaît à fond
;

qu'il voit à découvert leurs pensées les plus

secrètes , et tout ce qu'il y a de plus caché

dans leur conscience; que c'est en sa pré-

sence qu'ils ont commis ces crimes, et qu'il

les manifestera aux yeux de tout l'univers,

au grand jour de son jugement, de la même
manière qu'il les connaît, craindraieul-ils de

se découvrir à un homme mortel, el qui

est obligé à un secret inviolable. Que faites-

vous, insensés? bien loin de cacher vos abo-

minations, vous prenez les moyens de les

manifester à la face du ciel et de la terre.

Souvenez-vous donc de la présence du Sei-

gneur, et elle vous ouvrira la bouche pour

faire une confesion salutaire qui anéantira

tous ces péchés honteux, et qui fera qu'ils

seront regardés comme si jamais ils n'a-

vaient été commis, suivant la promesse

consolante que le Dieu des miséricordes
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en a fui lo solennellement. (/*«., I, 10-18;
Ezcch., XVIII, 21-23.)

Enfin, le troisième et .e plus grand mal-
heur, qui est un triste eiret Je l'oubli <le la

présence de Dieu, c'est que, quand les pé-
cheurs, ayant oublié Dieu, se sont une t'ois

précipités dans l'abîme du crime, ils ne se

mettent point en peine d'en sortir, parce
qu'ils persévèrent dans ce fatal oubli. Adam
e-n fit une déplorable épreuve, après avoir

transgressé le commandement de son Créa-

teur : il n'en parut ni louché ni effrayé, il

n'en demanda point pardon; il ne se mit

pas en devoir de réparer sa faute; et lors-

qu'il s'aperçut de la présence de son Maître,

qui venait lui faire de justes reproches de
sa prévarication, il s'alla cacher, et ensuite,
bien loin de s'humilier et de se repentir, il

rejette son péché sur sa femme, et indirec-

tement sur Dieu lui-même. David, s'étant

abandonné aux excès énormes de l'adultère

et de l'homicide, demeure tranquille dans
cet affreux état un temps considérable, et

il ne pensa point à s'en relever, jusqu'à ce
que le Seigneur, ayant compassion de ce
roi infortuné, lui envoya le prophète Na-
than, qui lui fit ouvrir les yeux, en lui rap-
pelant le souvenir de son Dieu, dont il avait
entièrement oublié la présence. Mais, hélas I

combien est-il de chrétiens qui n'ont pas
le même bonheur de sortir de leurs iniqui-
tés; et qui, oubliant le Seigneur de plus en
plus, augmentent toujours le fardeau de
leurs crimes, et tombent enfin dans l'aveu-
glement do l'esprit et dans l'endurcisse-
ment du cœurl Ils y persévèrent; ils y pas-
sent leur vie, ils y meurent : voilà l'impé-
nitence finale, qui .est la porte de l'enfer.

Considérez, mes très-chers frères, la pro-
digieuse insensibilité des impies ; ils savent
bien qu'ils sont en mauvais étai : ils ne
peuvent ignorer que la voie dans laquelle ils

marchent, les conduira au dernier des mal*
heurs; ils doivent être persuadés, et sans
doute ils le sont, que leur vie n'est qu'un
souffle, et qu'il n'est point de moment au-
quel ils ne puissent mourir; qu'il n'y a,

pour ainsi dire, qu'un point entre eux et

l'éternité malheureuse; et néanmoins ils

rient, ils se divertissent, ils ne craignent
point, ils ne tremblent point. Ah! c'es: qu'ils

ont oublié Dieu; ils ne pensent point h lui,

et en même temps ils ne font aucune atten-

tion aux malheurs qui sont sur le point de
venir fondre sur leurs têtes criminelles. Que
peut-on se figurer de plus éirange!

Tels sont, mes très-chers auditeurs, les

grands malheurs qui sont inséparables de
l'oubli de Dieu. Quel intérêt n'avez-vous
donc pas de pratiquer avec fidélité le saint
exercice de la présence de Dieul n'eu dou-
tez pas, si vous y étiez exacts, il est mora-
lement impossible que vous pussiez jamais
vous déterminer à commettre un péché
mortel, vous n'avez qu'à en faire l'épreuve.
lit pour vous en bien convaincre, supposons
que votre ange gardien, ce prince de la ( oui-

céleste, que le Père des miséricordes vous
a donné pour avoir soin de voire personne,

.MONDE. ÎH4

parût continuellement à vos yeux sous la

figure d'un personnage vénérable, qui a en
main un livre où il écrit tout ce que vous
dites et tout ce que vous faites. Je vous !ç
demande, quels seraient votre respect, votre
attention et voire crainte? oseriez-vous dire
une parole mal placée? oseriez-vous faire
une mauvaise action? C'est saint Bernard
(serin, in Ps. Qui habitat) qui me fournit
cette pensée. Que serait-ce, si vous étiez
bien convaincu que ce n'est pas seulement
un ange, mais le Créateur des anges, l'Elr«
suprême, Jésus-Christ lui-même, qui est à

votre côté en lorme humaine, comme il a
paru sur la terre au temps de sa vio moi-
telle? auriez-vous l'effronterie de vous mo
quer de lui, et de l'offenser en sa présence
et sous ses regards? Cependant, quoique
vous ne le voyiez pas, il est vériîahle que
vous avez un esprit céleste qui vous suit,

partout, qui ne vous quitte ni jour ni nuit.
Il est de foi que vous êtes, que vous agis
sez et que vous vivez en Dieu; que son
essence vous environne et vous pénètre en-
tièrement quant au corps et quant h l'âme,
qu'il marque et qu'il écrit dans le grain!

livre de sa mémoire tout ce que vous dites

et tout ce que vous faites; que vos pensées
les plus secrètes lui sont connues, et que
rien ne lui échappe. Mettez-vous bien tout
cela dans l'esprit. Représentez- vous ce
grand Dieu toujours auprès de vous, tantôt
comme un lloi plein de majesté, assis sur
un trône de gloire, et environné d'un nom-
bre innombrable d'esprits célestes; tantôt

comme un Juge armé de tous les fléaux de
sa justice, pour punir vos mauvaises al-

lions; tantôt comme un bon Père, comme
un aimable Seigneur qui vous invite à bien
faire, et qui est prêt à vous récompenser;
tantôt comme un ami qui vous console dans
vos peines. Ce sera là le moyen de travailler
avec ferveur, de vous éloigner de tout pé-
ché, de remplir votre vie de bonnes œuvres,
et de mériter le bonheur de voir cette sou-
veraine Majesté, non plus cachée sous les

voiles de la foi, mais face à face, et tel qu'il

est en lui-même, dans la gloire éternelle
que je vous souhaite, au nom du Père, et

du Fils, el du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

III
e DIMANCHE APRÈS PAQUES.

SLIt Lli MONDE.

Amen, amen dico vobis : quia plorabilis et flebitis vos,
mundiis aulem gaudebit. (Joun., XVI, 20.)

En vérité, en vérité je vous te dis, que vous pleurera
el que vous serez dans lu tristesse, lundis que te monde
se réjouira.

Comme mon dessein est de parler aujour-
d'hui du monde, j'ai cru nécessaire de vous
exposer les différentes significations de ce

mol. On le prend en premier lieu pour l'uni-

vers, ou l'assemblage de toutes les créatures

que Dieu a tirées du néant par sa puissance
infinie; el alors il se divise en monde cé-
leste et en monde terrestre : l'un et l'autre

se divise encore en supérieur el en infé-

rieur; ûe Sorte qu'il y a en ce sens quatre
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mondes différents : le monde bienheureux,
c'est-à-dire le ciel empyn'e. qui est le séjour
des anges et des saints, les autres eieux
avec les astres et Pair, la terre et la mer
avec tout ce qui y est contenu, et les lieux
souterrains et ceux qui y sont renfermés.
Secondement, on prend le mon. le pour l'as-
semb'ée de tous les fidèles qui composent
l'Eglise militante, «-aints ou pécheurs; et

Jésus-Christ lui-même en parle en ce sens
en divers endroits de son Evangile. Troisiè-
mement, on enlend par le monde un cer-
tain nombre do personnes de condition,
comme quand on appelle la cour, ou le corps
de la noblesse d'une ville, le beau monde;
j'entends ici par le monde le corps ou l'as-

semblage de tous les impics et de tous les

réprouvés qui sont ou qui seront un jour
renfermés dans les prisons de la justice
divine, et je lui oppose le corps ou l'as-

semblage (ies justes, qui sont à présent, on
qui seront dans la suite dans la gloire éler-
nelle. Le premier de ces corps a Lucifer
pour son chef, et le second a Dieu pour
son Maître. Le premier se réjouit pendant
un certain temps, et ensuite il tombe dans
une tristesse sans fin. Le second pleure et

gémit pendant la vie présente; mais sa tris-

tesse a pour récompense une joie éternelle.

La joie du monde impie faisant la guerre
iiu monde saint, sera le sujet de ma pre-
mière partie. La tristesse du monde saint,

changée en joie par sa victoire sur le monde
impie, sera le sujet de la seconde.

PRKMIER POINT.

l'our faire une description exacte de l'ef-

froyable guerre que le corps des impies,
conjointement avec son chef, a fait à Dieu et

à ses élus, il faudrait vous rapporter tontes

les histoires qui en font mention ; il fau-
drait suivre tout ce qui s'est passé à ce sujet

depuis le commencement du monde jusqu'à

nos jours; il faudrait pénétrer dans le sens
caché ûes prophéties, qui annonçaient les

événements futurs; il faudrait descendre
dans les enfers, et concevoir ce qui s'y

passe et ce qui s'y passera pendant l'éter-

nité; et c'est ce qui est au-dessus de toutes

nos pensées.
Dès que le souverain Seigneur «ut donné

l'être aux anges et aux hommes, il éprouva
qu'il s'était procuré des ennemis. Lucifer

leva l'étendard et te mit à la lête de tous les

scélérats, qui alors et dans tous les temps à

venir devaient se déclarer contre leur sou-

verain et leur bienfaiteur. L'Ecriture saittte

dit [Apoc, XII, 7seqq.) qu'il se tit un grand

conduit dans le ciel; le dragon, c'est ainsi

qu'elle appelle l'ange de ténèbres, combat-
lait avec tous ses adhérents. Triste com-
mencement de celte guerre funeste: et con-

tre qui combattait -il? contre son Dieu;

contre celui qui venait de le tirer du néant,

<>l qui voulait le rendre |
anticipant d'un

bonheur infini- Terrible ingratitude, malice

inconcevable, et qu'il ne pouvait pas porter

à un plus haut pomt.TI ne se contente pas

de se déclarer contre sou Roi et son Sei-

gneur; mais il débauche, il entraîne dan*
son parti , un nombre presque infini d'esprits

célestes : il les fait participants de sa cons-
piration, il les arrache de la maison de leur

légitime Maître, pour en faire autant d'en-
nemis de la Divinité qu'ils devaient adorer,
et dont il devait procurer la gloire au péril

de l'être qu'il venait de recevoir. Depuis co

moment, en effet, ces maudits esprits, tes

anges rebelles, n'ont jamais cessé d'agir

contre Dieu : ils ont employé tout ! enr pou-
voir et toutes leurs forces pour détruire son
royaume; combien de machines n'ont-ils

pas remuées l combien d'efforts, combien
de conseils pris el concertés entre eux, pour
anéantir son empire, pour abattre sa puis-
sance, pour renverser son trône, et faite

déserter tous ses fidèles sujets 1

N'était-ce pas assez, Seigneur plein do
bonté, que ces esprits rebelles vous eus-
sent déclaré la guerre? fallait-il encore que
l'homme se mît de la partie? Qui aurait pu
penser qu'un misérable, formé de terre et

pétri de limon, eût la hardiesse de s'en
prendre à sou Créateur, et de se vouloir
soustraire à une domination si légitime et

si douce en môme temps? C'est néanmoins
ce que fit Adam. A peine fut-il tiré du
néant, qu'il se rendit infidèle par sa désobéis-
sance, et, comme par un secret impénétra-
ble des jugements de Dieu, tous ses descen-
dants ne devaient l'aire, en quelque manière,
avec leur père ,

qu'une même personne,
c'est-à-dire que leur sort dépendait du
sien, leur salut ou leur malédiction de sa

persévérance dans le bien, ou de sa chute
dans le mal; il est arrivé que le chef étant

tombé, a entraîné par avance dans le préci-

pice tous ceux qui devaient naître de lui.

lit ainsi, chrétiens mes frères la rébellion

de notre premier père a passé à nous comme
un maudit héritage; son péché est devenu
le nôtre. La concupiscence, qui en est une
suite nécessaire, a empoisonné toute la

substance de notre âme; et étant conçus
dans l'iniquité, notre nature ne peut être

pétrie que de misères et de péchés. De là

celte misérable pente au mal; de là cet éloi-

gnement si prodigieux du bien ; de là ces

difficultés presque insurmontables pour la

vertu; de là ces inclinations si fortes pour
tout ce qui est déréglé.

C'est ce (jui a engagé la plus grande par-

tie des hommes à se liguer avec les démons
pour faite la guerre à Dieu. Le ciel avait

été le champ de bataille des premières at-

taques formées contre sa majesté : la terre

est devenue le théâtre des suites de celle

cruelle guerre. Quels tristes effets n'a-t-i;l!e

pas produits depuis le commencement du
monde jusqu'à la naissance du Messie?
Quoi de plus abominable que la vie des

hommes au temps du déluge? temps mal-

heureux, dans lesquels, pour parler tV lan-

gage du sacré texte, toute chair avait cor-

rompu sa voie (Gen.., Y!, 12 ; corruption »i

grande, que l'Ësprit-Saint, ne pouvant plus

liouvei de place sur ia terre, fut Obligé tic

se retirer dans le sein dont il était émane;
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corruption si universelle, que !e Seigneur,

quoique infiniment miséricordieux , fut

forcé de se repentir d'avoir fait des ouvra-

ges qui étaient devenus si abominables.

Quoi de plus monstrueux que la conduite

des habitants de Sodoœe? Leurs actions

étaient si honteuses, et leurs crimes si

noirs, que l'Ecriture sainte n'ose pas même
les nommer, de peur de souiller les oreilles

chastes. Quoi de plus insolent que l'opiniâ-

treté des Egyptiens avec leur roi Pharaon?
«n vain sont-ils témoins des prodiges les

plus étonnants qui eussent jamais paru
;

en vain la puissante main du Très-Haut les

force-t-elle à reconnaître son doigt divin ;

eu vain se voient-ils environnés et presque
accablés par les fléaux du Dieu des vengean-
ces; ils ne se rendent point, et ils aiment
mieux périr que de céder. Quoi de plus
affreux que les impuretés, les meurtres, lés

blasphèmes, l'idolâtrie et les autres crimes
exécrables de tant de nations qui ont habité
l'univers dans les premiers siècles, et dont
le Seigneur nous a voulu dérober la con-
naissance

,
[tour ne pas nous scandaliser.

Ce que nous en savons est si affi eux, qu'il

n'est personne, pour effronté qu'il puisse
être, qui le lise ou qui l'entende sans rougir
et sans frémir d'horreur.
Mais lorsqu'on considère le< injures et

les mauvais traitements que Dieu a souf-
ferts de la part des Israélites, on ne peut
qu'être saisi d'un profond étonnement. Quoi !

ce peuple choisi, ce peuple bien- aimé, ce
peuple dépositaire des grâces, des secrets,

des mystères de son Seigneur, ce peuple
destiné à donner au monde un Réparateur,
ce peuple nourri et élevé parmi les mira-
cles, ce peuple appelé par excellence le peu-
ple de Dieu, est cependant devenu un peu-
ple infidèle, traître, ingrat, cruel et dénaturé,
un peuple maudit, qui a servi au démon
pour faire l'action la plus détestable qui se
puisse jamais faire. Il a crucifié Jésus-
Christ, qui est descendu en terre pour y
apporter la paix, il a fait mourir l'Auteur
de la vie 1 Non, mes frères, tout l'enfer en-
semble et tous les impies du monde ne
pourront jamais atteindre à un excès qui
approche de celui dont nous parlons, et
tous les autres crimes paraissent peu de
chose en comparaison du déicide, dont la

nation judaïque se rendit coupable le ven-
dredi saint sur le Calvaire.

Ne faut-il pas, chrétiens auditeurs, que la

malice des hommes soit bien grande? Le
Sauveur que Dieu avait envoyé, n'était que
pour procurer une véritable paix entre lui

et les pécheurs, et le médiateur est traité de
la manière la plus indigne. Les nations les
plus barbares n'oseraient faire le moindre
mauvais traitement à un ambassadeur d'un
prince, quoique ennemi, lorsqu'il propose
de la part de son maître, des moyens d'ac-
commodement : ce serait violer le droit des
gens, et s'attirer la haine publique ; et le
Fils de Dieu envoyé de la part de sou l'ère
éternel, pour travailler à une sainte union,
a une réconciliation parfaite et à la paix la
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plus avantageuse qui fut jamais ; bien loin

d'être honoré, d'être reçu avec empresse-
ment; bien loin d'être à l'abri des insultes

à cause du sacré caractère do Messie et ito

Sauveur, dont il était revêtu ; bien loin d'a-
voir une audience favorable sur les propo-
sitions magnifiques qu'il était venu faire, il

est bafoué, méprisé et rejeté : on attente à
sa vie même, et on ne cesse de le persécu-
ter jusqu'à ce qu'il ait rendu l'esprit sur un
infâme gibet. La ment n'a pas été capable
de ralentir son zèle et de diminuer l'amour
qu'il avait pour les ennemis de son l'ère :

il a laissé a sa place des plénipotentiaires,
pour traiter de cette paix qu'il désire tant

;

mais tout le monde n'a pas plus eu d'égard
pour les disciples que pour le Maître, et no
pouvant plus le faire souffrir dans sa per-
sonne, il lui a fait la guerre dans ses mem-
bres. Quelles persécutions l'enfer n'a-t-ii

pas allumées contre l'Eglise ! quels mas-
sacres! que's supplices ! combien de genres
de morts I combien de martyrs égorgés l

combien de confesseurs persécutés 1 com-
bien de saints maltraités I

Persécutions qui seront renouvelées à

la tin des siècles, et qui deviendront plus
horribles qu'elles n'auront jamais été, lors-

que l'Antéchrist, cet enfant de perdition.,

comme parle le texte sacré, s'armera de tout
le pouvoir des enfers, pour attaquer l'as-

semblée des fidèles. Que ne verra-t-on pas
dans ces tristes temps ? ne semblera-l-il pas
alors que Dieu, dans ses serviteurs, sera
devenu le jouet de ses ennemis, et qu'il

n'aura plus de forces pour se défendre ? Ne
dirait-on pas que les ténèbres vont [(rendre
la place de la lumière, et que le ciel va
être renversé; l'hérésie répandue dans tout
le monde, et la vérité devenue captive, le

libertinage récompensé, et la sagesse dans
les fers : la religion bannie et l'impiété éle-
vée ; tous les scélérats et les méchants com-
blés de biens, de richesses et do plaisirs, et

les saints ensevelis au fond des cavernes et
des tombeaux : les églises démolie?, les

croix renversées, les choses saintes profa-
nées, les livres divins brûlés, toutes les lois
violées, toutes les barrières de la pudeur
rompues, les crimes les plus bonteux ap-
plaudis, et les actions de vertu héroïques
punies. Telle sera la fin de la guerre que l<>

démon fera à Dieu et à ses saints avant lo

grand jugement : tels seront les derniers ef-
forts des impies ligués contre leur Maître
et leur Souverain.

Il est donc vrai, mes frères, que le monde
est l'ennemi implacable de Dieu et de se.-.

amis : il lui est opposé en tout, il a dos sen-
timents et des maximes toutes différentes.
Si Dieu commande une chose, c'en est assez
pour que le monde ne la fasse pas ; et au
contraire, s'il en défend une autre, le monde
en fait son occupation favorite. Considérer
les inaximesde Dieu dans sou Evangile, ses
commandements d;ms les Livres sacrés, sa
conduite dans la vie de ses disciples, qui
sont ses images vivantes ; et comparez en-
suite tout cela a-vec les actions, les maxi-
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mes el la conduite du monde, vous verrez
s'il y a plus d'opposition entre le chaud
et le froid, qu'il y en a entre Dieu et le

inonde. Entrons, si vous voulez, dans le

détail : Dieu commande d'aimer la pauvreté;
il appelle les pauvres bienheureux, il veut
qu'on les traite comme ses membres bien-
aimés, et comment est-ce que le monde
regarde cette vertu ? que ne l'ait-il pas pour
les richesses? de quelle manière en-agit-il
envers les nécessiteux? Dieu a fait de l'hu-

milité la grande vertu de son Eglise et le

fondement de l'édifice spirituel de ses élus;

il veut non-seulement qu'on pardonne à ses

ennemis, mais il commande qu'on les aime.
\#. monde ne respire que la vengeance ; et

le point d'honneur lui paraît si considérable,

qu'il met tout en désordre pour le conser-
ver. La vanité et l'ambition lui sont telle-

ment propres, qu'il n'a d'empressement que
pour s'élever et s'agrandir. Dieu veutqu'on
souffre ici-bas, il a fait de la croix le che-
min de la gloire. Le Chef de l'Eglise est

couronné d
:

épines, et ses membres sont
affligés ; le monde fait toute son étude des
moyens de se satisfaire, et il n'a point d'au-

tres désirs que les divertissements el la

joie. Dieu ordonne la frugalité dans les re-

pas, la simplicité dans les habits, la sincé-

rité dans les paroles, la modestie dans tout

l'intérieur, en un mot, tout ce qui peut
porter ses serviteurs à la perfection el à une
entière victoire d'eux-mêmes. Le monde ne
prêche que la magnificence dans les festins ;

le luxe dans les habits, la duplicité dans les

discours, et l'affectation dans toute la conduite.

Examinons d'un côté la vie des saints, et

vie l'autre les manières du siècle. Les saints

pleurent, el le monde se réjouit; les saints

souffrent, et le monde est dans les délices ;

les saints jeûnent el se mortifient, et le

monde fait bonne chère ; les racines, les

viandes maigres cl mal apprêtées, le vin

trempé, le pain de cendre, et l'eau de lar-

mes, sont le partage des disciples do Jésus-

Christ ; les vins exquis et les mets délicats

sont celui des mondains. Les saints sont

«•ouverts de haires et de ciliées; les mon-
dains sont superbement habillés : tout ce

que la nature produit de plus riche, et tout

ce que l'art a inventé de plus rare, sort à

orner l'idole de leurs corps. Les saints se

mortifient et font pénitence ; les mondains
s'engraissent dans une oisiveté perpétuelle,

du lit à la t.ible, de la table au jeu, du jeu à

la promenade : maudit cercle, qui les conduit

insensiblement dans ce lieu où le mauvais
riche fait une pénitence inutile de sa vie

sensuelle. Mus quoi de plus ridicule que
ce maudit monde, dans toutes ses manières

d'agir : cette politique incommode, ces

modes toujours changeantes, ces nudités

scandaleuses, ces bienséances, ce luxe mons-

trueux, ces équipages ruineux? quand au rais-

je fini, si je voulais étalera vos .yeux, mes
chers auditeurs, tant d'extravagances? mais

vous le voyez assez, vous eu éles témoins

tous les jours, peut-èire les observateurs

infortunés peut-être allez-vous au veau

d'or comme les autres, peut être êlesvous
du nombre de ceux qui font la guerre à

Dieu ? Connaissez-vous ici quelque chose
qui nous appartienne ? s'il est ainsi, mal-
heur à vous, malheur au monde : il sera

abattu, et la victoire que Dieu et ses saints

en remporteront sera complète. C'est le su-
jet de ma seconde partie.

DEUXIÈME POINT.

La victoire de Dieu et de ses saints a tou-

jours été une suite nécessaire des combats
qui leur ont été livrés par le monde ; en ef-

fet, comment ne pas succomber sous la puis-

sance de tels ennemis? Les malheureux qui
ont eu la hardiesse de se déclarer contre
leur souverain, ne savaient-ils pas qu'il est

le Seigneur des armées et le Dieu des ven-
geances ? Ignoraient-ils qu'il pouvait les

réduire au néant, avec la même facilité qu'il

les en avait tirés? À qui s'en prenaient-ils î

N'cst-il pas le Tout-Puissant, l'immense,
l'Eternel et l'infini, ce Dieu terrible devant
lequel toutes les grandeurs humaines et la

puissance do l'enfer ne sont rien. Reprenons
la suite des combats dont nous avons parlé,

pour admirer les glorieuses victoires du
corps des élus contre celui des réprouvés.
Au moment que Lucifer avec ses compa-

gnons s'éleva contre la Divinité, saint Mi-
chel, aidé des anges fidèles, l'attaqua vigou-
reusement : il le combattit, il le vainquit,
il le combattit, et, armé du pouvoir de son
maître, il le précipita avec toute sa troupe
dans le centre de la terre, où la justice di-

vine forme au même instant ce lieu terrible

plein de feu et de toutes sortes de supplices

que nous appelons l'enfer. Le premier
homme renouvelle, la guerre au milieu du
jardin des délices où il avait été placé, et

aussitôt i! en est honteusement chassé, il

est réduit à couvrir sa nudité avec des peaux
de bêles, il est condamné à une vie pleine

de misères, et à subir une horrible mort :

d'héritier de la gloire, il devient enfant de
colère el la victime des peines préparées
aux démons. Ses descendants, bien loin

d'être touchés de son malheur, attaquent
encore le Ciel, comme d'autres Lucifers, et

le déluge universel les ensevelit tout vi-

vants. Les Sodomiles font monter leurs al>o-

minalious jusqu'au trône de la divinité, et

ils en font descendre un feu épouvantable
qui les réduit en poussière, avec leurs

villes, et qui creuse des abîmes dans le

heu où elles étaient bâties. Les Egyptiens
avec leor roi, poursuivent Dieu dans sou
peuple jusqu'au fond de la mer, et ils y sont

engloutis, sans qu'il en reste un seul pour
annoncer un événement si effroyable. Les
Juifs font mourir le Messie et ils sont livrés

a la rage de leurs ennemis ; ils deviennent

un peuple maudit, un peuple odieux à tout

le reste des hommes. Les tyrans aiguisent

des épées et des rasoirs pour ôter la vie

aux chrétiens, el ils périssent misérablement,
ils sont dépouillés de leur puissance imagi-

naire, pour devenir de justes victimes de la

colère d ,! Dieu. L'Antéchrist régnera petv
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dant quelques années , et i! sera ensuite

sacrifié au glaive vengeur de celui à qui il

aura fail une guerre si cruelle. Mais qui

pourrait penser sans frémir, à la justice que
le Seigneur exerce et exercera éternellement

contre ses ennemis dans les prisons infer-

nales? Il aurait anéanti dans un instant

tous ces infortunés ; mais il lui est infini-

ment plus glorieux de les laisser vivre, pour
avoir en eux autant de trophées de ses vic-

toires ; toutes les vengeances qu'il a exer-

cées contre les impies sur la terre, ne sont,

selon les expressions d'un Père île l'Eglise,

que quelques gouttes de sa fureur, mais
l'enfer en est comme l'océan. O mon Dieu,
si nous faisions un peu d'attention an châ-
timent terrible que vous destinez à ceux qui
vous haïssent et qui vous outragent, ose-
i lonsnous attenter à votre majesté suprême?
Ne tremblerions-nous pas à la vue d'une
punition si juste et en même temps si extrê-

me? Quoi 1 mes frères, pour un soûl péché
mortel, être condamnés à brûler éternelle-
ment, être ensevelis pour toujours dans ces
affreux cachots, n'avoir jamais aucune es-
pérance d'en être délivrés I Impies, libertins,

pécheurs, qui vous en prenez à votre Dieu,
n'êtes-vous pas insensés, n'êtes-vous pas
animés de fureur contre vous-mêmes, n'ê-
tes-vous pas de véritables désespérés?
Mais arrêtons-nous ici principalement à

considérer de quelle manière Dieu s'y prend
pour vaincre le monde, et de quelles armes
il se sert pour abattre sa puissance, pour
lui montrer combien il le craint peu : il

emploie toutes les choses les plus faibles et

les plus viles, pour le terrasser et l'abattre

entièrement. Nabucbodonosor se fail adorer
comme une divinité, il se fait ériger des
statues et il oblige ses sujets à leur olfrir

de l'encens, et à se prosterner devant elles;
il se met en tête de devenir le monarque
universel, et pour cela il assemble une
armée formidable, il en donne la conduite
au vaillant Holopherne, avec un ordre exprès
d'anéantir le culte de tous les dieux du
monde; et le Seigneur l'arrête devant la

petite ville de Béthulie où, par les mains
d'une femme, il termina le progrès de
ses victoires et réduisit en fumée tousses
vains projets. Les habitants de la Pales-
tine s'opposent à l'entrée des Israélites dans
leur pays; ils fortifient la ville de Jéricho
d'une manière surprenante, et ses murailles
étaient si fortes qu'elles paraissaient impre-
nables : Dieu commande à Josué de s'ap-
procher : il lui dit qu'il n'était pas néces-
saire d'avoir des béliers ni d'autres machines
do guerre, qu'il verrait bientôt des choses
admirables; il lui ordonna de faire sept fois
le tour de celte place, en faisant sonner de
la trompette. Josué obéit exactement, et

observe de point en point tout ce qui lui

avait été commandé, et à peine le septième
tour est-il achevé que toutes les murailles
de cette ville, quoique d'une force et d'une
épaisseur prodigieuse, furent renversées
dans un instant. Combien de paieils exem-
ples du pouvoir de Dieu dans les plus peti-

tes choses? N'a-t-il pas mis plusieurs fois

en déroule les légions entières par le moyen
des guêpes ou des moucherons, ou par un
brouillard, ou par un peu de cendres excitées

par le vent; tantôt en répandant une terreur

panique dans l'esprit de ses ennemis qui
s'entretuaient les uns et les autres, ou qui
prenaient la fuite, sans que personne les

poursuivît; d'autrefois par une bruit imagi-
naire, ou par un pelit tourbillon excité en
l'air? Ne s'esl-il pas servi d'un seul homme
pour dompter une nation entière ? N'a-t-il

pas rendu Gédéon victorieux d'un peuple
aguerri, à la faveur de trois cents soldats,

armés de bouteilles et de lanternes? équi-

page plutôt capable d'exciter la risée que la

frayeur 1 Que ferait-il donc s'il voulait em-
ployer les escadrons célestes, puisqu'un
seul de ces esprits égorgea dans une nuit

cent quatre-vingt mille hommes, et serait

capablo de remuer le globe terrestre? Que
serait-ce s'il lançait les foudres du ciel, s'il

ordonnait aux orages et aux tempêtes de se

déchaîner; et s'il faisait sortir les feux sou-

terrains de leurs gouffres?

Combien d'efforts le monde n'a-t-il pas

faits pendant quatre mille ans pour établir

son empire I II a suscité de faux sages, qui

onl grossi des volumes entiers de ses lois et

de ses maximes; il a employé toute sa puis-

sance pour les faire observer; il a mis en
campagne ses capitaines, ses conquérants
et ses empereurs à la tête des millions

d'hommes : il a arboré l'étendard do l'impiété

dans tous les lieux de sa prétendue domi-
nation; il a donné liberté a ses sectateurs,

pour en grossir le nombre, de suivre toutes

leurs inclinations; il a étalé à leurs yeux
l'éclat des lichesses, la pompe des honneurs
et le charme des plaisirs; il leur a non-seu-
lement permis, mais même commandé de
n'avoir ni religion ni constance; il les a

poriés à l'athéisme, à l'infidélité, à l'idolâtrie

et à toutes sortes d'abominations : les

actions les plus noires, les crimes les plus

détestables, les impuretés les plus mons-
trueuses ont été l'objet de ses complaisances ;

en un mot, il a tant fait qu'il s'est attiré un
nombre presqu'infini d'esclaves, et que sa

puissance a d'abord paru très-redoutable :

mais le Seigneur, pour rendre inutile le

travail de lant de siècles se contente du
ministère de douze pêcheurs, hommes
ignorants, sans forces, sans éloquence, sans

moyens : il ne leur donne ni armes ni

argent; il leur défend même de résister à

la violence, et il veut qu'ils souffrent tous

les mauvais traitements sans se plaindre.

Et avec des instruments si faibles il vient à

bout de ses desseins, il détruit l'impiété, il

renverse les idoles, il change la face de
l'univers, il y introduit une doctrine touie

nouvelle, des maximes et une morale qui

choquent tous les préjugés des hommes : il

persuade aux savants du siècle qu'ils sont

dans l'erreur, et que leurs lumières ne

sont que ténèbres ; il leur fait croire, contre

tous les raisonnements, que pour être heu-
reux, il faut se crucifier soi-même, renoncer
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à toutes les satisfactions de la chair, embras-
ser une pauvreté volontaire, se réduire à
une vie austère et pénitente. Le Sauveur du
monde a agi selon les mêmes principes,
lorsqu'il n'a employé que sa chair souf-
frante et mortelle

, pour abattre la puissance
redoutable de l'enfer : il a combattu en
agneau : point de résistance : il s'est laissé
attacher à une croix, et il y a expiré dans
le comblées humiliations et de l'abaisse-
ment. S'il fait des œuvres éclatantes pour
prouver sa mission et pour autoriser la
doctrine qu'il annonce : s'il chasse les dé-
mons, s'il guérit les malades les plus déses-
pérés; s'il rappelle même les morts de
I autre monde , il ne se sert que d'un peu
de salive ou do boue, ou de l'imposition de
ses mains, ou du simple son de sa voix.
S'il veut abattre les tyrans.il les fait vaincre
par des enfants, des filles d'un âge tendre,
des femmes délicates, des personnes du der-
nier rang. C'est ainsi, comme dit le grand
Apôtre

( I Cor., I, 27-29
) ,

que Dieu choisit
la faiblesse pour arrêter la force; qu'il
emploie la bassesse pour détruire la gran-
deur; qu'il se plaît à faire de grandes choses
par les petites; qu'il élève ce qui est bas,
et qu'il fait descendre ce qui est élevé ; et
ses victoires sont d'autant plus admirables,
que les moyens qu'il emploie pour les rem-
porter, sont disproportionnés.
Sa sagesse, ses maximes, sa parole, sa

morale ne sont pas moins victorieuses du
monde, ni d'une manière moins prodigieuse,
que sa puissance. Qu'est-ce que l'Evangile
de Jésus-Christ, sinon un divin arsenal,
qui fournit à ses disciples des armes à
l'épreuve, pour foudroyer toutes les vanités
du siècle et les œuvres de Satan? La parole
sainte n'est-elle pas une épée tranchante
qui pénètre les mondains jusque dans la
substance de leur âme, et qui s'insinue dans
les replis les plus cachés de leur conscience,
pour ouvrir les abcès de leurs crimes les
plus horribles et pour leur en faire sentir la
puanteur? N'est-elle pas cette voix forie,
qui les trouble au milieu de leurs plaisirs;
et qui, en leur faisant entendre, malgré eux,
les vérités les (dus terribles de la religion,
et les menaces justes et effrayantes d'un
Dieu irrité, assaisonne leurs délices de
mille dégoûts, et leur fait souvent souhaiter
la mort lorsqu'ils paraissent devoir désirer
une plus longue vie? Pécheurs, qui avez
encore un reste de religion, que la passion
n a pas encore entièrement abrutis, de quelle
crainte n'êtes-vous pas saisis, lorsque vous
entendez prêcher l'éternité malheureuse,
les redoutables jugements; de Dieu, et la

nécessité indispensable d'être séparés do
tous les objets qui vous tiennent si étroite-
ment liés? Lorsqu'on crie sans interruption
à vos oreilles, que vous avez une âme
immortelle, que la vie que vous menez vous
conduite l'enfer

;
qu'après un peu de joie

et (le contentement, après quelques diver-
tissements passagers, vous êtes réservés à

brûler et à souffrir des supplices dont la

seule pensée devrait vous faire sécher de
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crainte, combien de fois avez-vous détessô
le monde et toutes ses folies ! combien de
fois avez-vous porté envie aux gens rie
bien! combien de fois avez-vous soupira
après la liberté des enfants de Dieu, et fait
des efforts quoique'inuliles pour rompre vos
chaînes ! Vous faites la guerre à un Père
plein de tendresse, et vous l'obligez à
prendre les armes contre vous : il est donc
bien juste que vous portiez la peine d'un»
telle cruauté. Que vous êtes à plaindre,
puisque vous vous servez à vous-mêmes de
bourreaux pour vous tourmenter : vos pen-
sées, vos (désirs, vos inclinations s'élèvent
les uns contre les autres ; votre entendement
combat votre volonté, et votre volonté tésiste
à votre esprit; et c'est en cola qu'on peut
dire avec vérité, que vous êtes déjà en enfer.
Enfin, la vie des saints, les maximes du
salut, la morale de l'Evangile, sont un>
condamnation perpétuelle et authentique do
la conduite des mondains : condamnation
qui leur est si sensible et si insupportable,
qu'il n'est rien au monde qui les inquiète
tant. En effet, quels sujets de honte et de
douleur, de voir continuellement des per-
sonnes sages et désintéressées, vivre d'une
manière toute différente, faire des actions
absolument opposées; de voir des pasteurs
et des missionnaires crier sans relâche,
menacer, enflammer leur zèle, contraints de
fuir la lumière et de chercher les ténèbres;
d'avoir toujours devant les yeux de justes
censeurs de sa vie? Telle est la situation
des mondains; ils ne peuvent se regarder
eux-mêmes qu'avec confusion , et ils vou-
draient bien que tous les autres fussent
semblables à eux; mais leurs désirs seront
toujours inutiles : il ne manquera jamais de
fidèles serviteurs de Dieu, qui ne fléchiront
point le genou devant l'idole du monde. Eu
vain les persécutent-ils par toutes sortes de
voies pour les attirer à leur parti, ils lus
auront pour juges de leur conduite, et c'est
pour cela qu'ils les craignent et qu'ils ne
peuvent les souffrir.

Vous voyez donc, chrétiens auditeurs,
Dieu et ses saints élevés, victorieux, cou-
ronnés, et le monde humilié et abattu h

leurs pieds; vous voyez Dieu devenu pics
glorieux par la vengeance qu'il a tirée du
monde, et le monde réservé aux triomphes
de sa grandeur : vous voyez les serviteurs
de ce Dieu honorés et arrivés an sommet do
la gloire, et ses ennemis abîmés au centre
des misères. Quel parti voulez-vous prendre?
Dites-vous avec saint Michel, qui esl-cequi
est semblable à Dieu? ou bien voulez-vous
entreprendre de le détrôner comme Lucifer?
Voulez-vous vous élever pour descendre?
ou bien voulez-vous vous humilier pour
être élevés? Etes-vous les ennemis du mon-
de, ou êtes-vous engagés à son service? Ih

craignez-vous, l'aimez-vous, le reconnais-
sez-vous pour votre Maître? Si roue oies
du monde, malheur à vous, puisque n» is

êtes tes ennemis irréconciliables de Dieu.
Monde infortuné, momie maudit, pour qui

Jésuf-Giirisl n'a pas prié Joan., XVfl.îj,
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je t'abhorre, je te déteste, je te renonce, et

jo ne veux jamais avoir de
|
art avec toi : je

te déclaro aujourd'hui une guerre ouverte,
et il n'y aura jamais de paix ni de trêve
entre nous ; persécute-moi, fais-moi souffrir,

décoche contre moi tous les traits de ta ma-
lice, c'est mon plus grand plaisir

;
je ne se-

rai jamais content que lu ne me donnes des
preuves de ta haine; alors je .saurai vérila-

bleraent que je ne t'aime pas, et, au contraire,
(pie j'aime Dieu : mon désir le plus ardent
est que tu me regardes comme la croix eique
je le regarde comme la mienne. Heureux
sentiments de l'Apôtre (Galat., VI, 1J.), que
je vous demande, ô mon Seigneur ! pour mon
auditoire et pour moi. Après avoir tourné
le dos au monde, nous venons nous jeter
aux pieds de votre Majesté, pour nous en-
lôler au nombre des soldats que vous em-
ployez :nous venons vous jurer une fidélité
inviolable, recevez-nous pour vos servi-
teurs, et aidez-nous à combattre, afin que
nous méritions la couronne que vous desti-
nez aux victorieux. Je vous la souhaite,
mes frères, au nom du Père, et du Fils, et
du Saint Esprit. Ainsi soit-il.

IV DIMANCHE APRÈS PAQUES.

SUR l.A 101.

Et eum veneiït il le, arguel munrfum de peccato, el de
justitia et de j.idicio ; de peccato quidem, quia non credi.
derunt in me. (Joun., XVI, 8.)

El lorsque le Saint-Esprit sent venu, il convaincra le
monde, louchant le péché, louchant la Justice, el louchant
U Jugement

; touchant le péché, pane qu'ils n'ont pas cru
en moi.

Les trois vertus que nous appelons théo-
logales, et qui ont Dieu pour leur objet im-
médiat, sont le fondement de la religion et
du salut, suivant la remarque des saints
Pères. (S. Ambr., in Psal.,XL; S. Aug.,
Sert», de fide, spe et charil.) La foi regarde
Dieu comme la vérité suprême, qui ne peut
être trompée ni tromper personne ; l'espé-
rance le regarde comme infiniment fidèle
dans ses promesses, étant impossible qu'il
manque jamais à les eiéeuter; la charité
s'attache à lui comme à leur bonté souve-
raine, qui seule est capable de faire le vé-
ritable bonheur de la créature Je m'arrête
aujourd'hui à la foi, qui est la première et
sur laquelle tout le reste est appuyé comme
sur un fondement inébranlable; car sans la

foi il n'y a ni espérance, ni charité : point
• le religion, point de culte véritable : tout
est dans la confusion, tout est rempli de
ténèbres, on ne sait plus d'où l'on vient, ce
que l'on est, ni où l'on va. Mais qu'on est
peu instruit dans le monde sur cette matière
si essentiel^! combien en est-il, qui ne
savent ce qu'ils croient, ni ce qu'ils doivent
ctowh! combien d'autres, qui n'ont jamais
pensé à remercier Dieu de ce grand et inef-
fable don de la foi, et qui n'en font pres-
qu'auouu cas ! combien enfin qui s'imagi-
nent qu'il suffit de croire, 1 1 qui rie se met-
tent point en peine d'accompagné* leur foi
des œuvres. pu doivent y répondre l Tâchons

d'instruire H de désabuser les uns elles
autres Pour cela, je vous montrerai dans la

première partie de ce discours, ce que c'est

que la foi, ses excellences, ses effets admi-
rables, et ce que nous devons croire ; et dans
la seconde, je vous ferai voir quelles doi-
vent être les qualités de la foi.

PRIilUlKU POINT.

î,a foi est un don de Dieu purement gra-
tuit, et que nous ne pouvons pas mériter
dignement

;
une grâce particulière, qui n'est

pas accordée à tous, quoiqu'elle soit offerte
a tous; mais s'ils ne l'obtiennent pas, c'est

leur propre faute; une lumière surnaturelle,
une sainte habitude, une vertu infuse par
laquelle nous croyons tout ce que Dieu a
révélé, soit que cela soit contenu dans les

Livres saints, soit qu'il soit renfermé dans
les traditions -divines. Or, voici comme nous
procédons dans notro foi. Il y a un Dieu,
c'esl une proposition évidente; personne de
nous n'en a le moindre doute : tout ce que
nous voyons, tout ce que nous entendons,
tout ce qui nous environne nous-mêmes,
notre esprit, notre âme, notre corps, notre
rai«on, la faculté de penser, l'univers en-
tier, tout cela établit invinciblement qu'il y
a un Etre suprême et infiniment puissant,
qui est l'Auteur de tous les ouvrages et de
tontes les merveilles que nous admirons!
Cet Flro suprême, que nous appelons Dieu,
étant infini dans toutes ses perfections, es,

par conséquent la vérité par essence, qui nu
peut être trompé ni tromper

j ersonne.^1 a

parlé aux hommes ; il leur a révélé des vé-
rités ; il leur a donné des commandements
et une religion; il veut être cru et obéi,
sous peine de la damnation éternelle. Nous
sommes donc obligés de nous soumettre ci

de croire tout ce que le Seigneur a dit.

Mais comment savons-nous que Dieu a

parlé? Qui nous a appris que telles choses
ont été révélées par l'Etre suprême? Nous
le savons par le moyen de l'Eglise qui nous
l'assure, qui l'a décidé clairement; par le

moyen de l'Eglise qui esi infaillible comme
Dieu même, qui ne peut nous induire dans
l'erreur. Mais comment sais-je que l'Eglise

est infaillible et qu'elle ne peut nous trom-
per? je le sais et j'en suis convaincu sans
réplique, par les miracles et les prodiges,
par les prophéties que Dieu a employées
dans tous les temps et dans tous les lieux
pour établir l'infaillibilité de son Eglise.
Miracles de toutes les espèces : aveugles
éclairés, boiteux redressés, sourds et muets
de naissance guéris, morts ressuscites, mi-
racles multipliés, merveilles opérées à fa

face do tout l'univers, attestées par des té-

moins sans nombre et d'une fidélité à l'é-

preuve, prophéties accomplies exactement
et dans toutes leurs circonstances. Jésus-
Christ dans son Evangile nous démontre
cette autorité infaillible de son Eglise. Il dit

au premier de ses apôtres : Tous êtes Pierre,
et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise <.t

les portes de l'enfer ne prévaudront jamais
contre elle. [Mattk., XVI, 18 Voilà ce qui
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est positil'el incontestable. Or, l'autorité de
l'Evangile, qui établit l'infaillibilité de l'E-

glise, est invinciblement démoiUrée par un
grand nombre de miracles et par des pro-
phéties parfaitement accomplies; et comme
il n'y a que Dieu qui puisse être l'Auteur
des vrais miracles et qui puisse prédire l'a-

venir, il s'ensuit que l'Evangile étant auto-
risé par de vrais miracles et par des prophé-
ties divines, ne peut être que l'ouvrage de
Dieu. Or, Dieu étant la vérité par essence,
il est impossible qu'il puisse autoriser le

mensonge et la fausseté par des miracles et

des prophéties. Reprenons en deux mots.
Je crois ce que Dieu a dit, parce qu'il est
la vérité par essence. Je crois que c'est ce
Dieu qui a révélé les vérités que la religion
m'enseigne, parce que l'Eglise qui est in-

faillible me l'assure. Je croîs que l'Eglise
est infaillible, et par conséquent ne peut so
tromper ni me tromper, parce que son in-
faillibilité est établie par des miracles et des
prophéties qu'on ne peut raisonnablement
contester.

Mais comment connaîtrai-je celte Eglise,
qui m'apprend la révélation? je la connaî-
trai à des marques très-visibles et très-évi-
dentes, marques qui ne peuvent convenir
qu'à elle. Les voici : la véritable Eglise est
une, elle est sainte, elle est catholique, elle est

apostolique. La véritable Eglise est une, et

il ne peut y en avoir plusieurs. Elle n'a
qu'un Chef invisible qui est Jésus-Christ,
et un chef visible qui est le Souverain-Pon-
tife romain, son vicaire sur la terre. Elle
t>st partout la môme : même foi , mémo
culte, même doctrine, mêmes maximes,
même sacrifice, mêmes sacrements. Elle est

sainte : touteequ'el le enseigne, tout ce qu'elle
commande, tout ce qu'elle pratique est saint.

Ses mystères, ses sacrements, ses cérémo-
nies, son sacrifice sont saints. Plusieurs de
ses sujets sont saints, et il ne tient pas à
elle qu'ils ne le soient tous. Elle est catho-
lique, et apostolique. Elle est universelle
pour le temps et pour les lieux; elle sub-
siste toujours depuis que le Sauveur du
monde l'a établie par le ministère de ses
apôtres, et la succession des pasteurs légi-

times n'y a jamais élé interrompue. Elle est

répandue dans tous les pays du monde.
Voilà les marques qui caractérisent la véri-

table Eglise, parce qu'elles établissent évi-
demment sa sainteté, sa pureté, sa perfec-
tion, et font voir par là qu'elle est vérita-
blement divine. [I s'agit seulement dé faire

l'application de ces marques aux différentes
religions, aux différentes sectes, qui sont
répandues sur la terre, et nous verrons d'a-

bord qu'elles ne peuvent convenir qu'à l'E-

glise romaine, dans laquelle nous avons le

bonheur d'être : cela est'si évident qu'il se-

rait inutile de s'y arrêter.

Voilà, chrétiens auditeurs, les fonde-
ments inébranlables sur lesquels noire loi

est établie, et nous pouvons bien dire avec
l'Apôtre des nations (11 Tim., 1, 12), que
nous savons parfaitement ce que nous
crovons et à qui nous nous confi >m. Mais
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est l'objet matériel du notre foi ? c'esl-à-(juei

dire, qu'est-ce que nous devons croire? Nous
devons croire, implicitement et eu général,

toutes les vérités que l'Eglise nous propose,

comme ayant été révélées. Nous devons
croire explicitement et en particulier, cer-

tains articles, certaines vérités principales,

les unes de nécessité de moyen, les autres

de nécessité seulement de précepte. Nous
devons croire et savoir de nécessité de
moyen et d'une manière distincte et expli-

cite, les mystères de la très-sainte Trinité,

ou d'un seul Dieu en trois personnes, de
l'Incarnation et de la Rédemption; c'est-à-

dire que, sans la connaissance et la foi de
ces mystères, il n'y a point de salut. C'est ce

que nous apprend le Saint-Esprit.

La vie éternelle dépend, nous assure-t-il,

de la connaissance d'un seul Dieu, et de Jé-

sus-Christ, son Fils, qu'il a envoyé pour la

rédemption des hommes. (Joan., XVII, 3.)
Nous devons aussi croire explicitement et

de nécessité de précepte, plusieurs autres

articles de la religion dont les principaux

sont renfermés dans le Symbole des apôtres,

que tout chrétien est très-élroitement oblige

(le savoir, et plusieurs autres qui n'y sont

pas contenus, comme la présence de Jésus'
Christ dans le saint Sacrement de l'autel, et

tout ce qui regarde les devoirs essentiels de
la vie chrétienne.

CeUe nécessité de 'a foi est si absolue que,
sans elle, il n'y a point de salut à espérer,

puisque sans la foi, comme nous l'apprend

le grand Apôtre, il est impossible d'être

agréable à Dieu (Hebr., XI, G) ; Jésus-Christ

nous apprend en termes exprès, que celui

qui ne croit pas est déjà jugé, c'est-à-dire

que le défaut de la foi port;,' avec lui la

condamnation de l'infidèle. Déplorons ici,

mes chers auditeurs, le malheur de tant de
misérables, qui n'ont pas le don de la foi,

et qui sont assis, pour parler le langage du
sacré texte [Lac, 1,79), dans les ténèbres

et à l'ombre de la mort. Combien d'idolâtres,

d'infidèles, de Juif-, de mahométans, d'héré-

tiques ? A peine do cinquante personnes y
en a-l-il une qui soit dans la véritable reli-

gion, hors de laquelle il n'y a point de sa-

lut. La moitié de la terre est encore ense-
velie dans l'idolâtrie; le mahométisme eu
occupe une grande partie, l'hérésie et le

schisme en infectent une autre; des régions

immenses sont habitées par dos sauvages,

qui n'ont que la figure humaine; tout cela

est perdu pour l'éternité. profondeur des

jugements de Dieu, que vous êtes adorable;

mais que vous êtes terrible 1 (Rom., XI, 33.)

Ce n'est pas la faute du Seigneur, il veut le

salut de tous les hommes, il otl're à tous la

grâce de la foi et tous les autres moyens
pour arriver au souverain bonheur; mais

c'est la malice, c'est la perversité du cœur
humain, qui rejette ces moyens de salut,

qui lui sont présentés par le Père des misé-
ricordes. Ces infortunés, qui sont hors de

la voie qui conduit à la vie, ferment les

yeux à la lumière qui les éclaire, ot qui

les conduirait infaillibl- ment à la connais--
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sance de la vérité, s'ils voulaient la suivre;

ils résistent opiniâtrement aux mouvements

intérieurs que la loi naturelle produit en

eux, et ils demeurent plongés dans une

ignorance volontaire et dans un fatal aveu-

glement.
Quant à nous, mes frères, qui avons le

bonheur inestimable d'avoir été appelés à la

foi et d'être enfants de l'Eglise, quelle re-

connaissance n'en devons-nous pas avoir?

Quels efforts ne devons-nous pas faire pour

être dignes d'une telle faveur? et à quel

terrible jugement ne devons-nous pas nous

attendre, si nous démentions notre foi par

nos œuvres? Une des plus grandes punitions

qui puisse nous arriver, c'est d'être privés

dece don précieux: le Sauveur nous en

menace dans son Evangile {Mat th., XXI, 4-3),

et nous avertil que, si nous en abusons, il

nous sera ôté pour être donné à un peuple,

qui en fera un meilleur usage que nous. Ce

malheur est arrivé à des royaumes et à des

pays entiers. Autrefois l'Orient était presque

tout catholique; on y comptait les évêques

à milliers. Les déserts étaient remplis de

saints solitaires : rien de plus florissant que

ces heureuses régions! La foi les a quittées

pour passer en Occident; et ensuite elle a

quitté une partie de l'Occident, pour aller

enrichir les extrémités du monde, où elle

produit des fruits admirables. Craignons,

mes frères, d'être privés par nos péchés et

par notre mauvaise conduite de ce trésor

incomparable, sans lequel tout le reste n'est

rien.

Les excellences et les effets prodigieux

de la foi doivent nous la rendre bien

chère. C'est la foi qui a changé la face de

l'univers, qui a brisé les idoles et détruit l'i-

dolâtrie dans tant de vastes régions. C'est la

foi qui a humilié les superbes de la terre;

subjugué les rois et les puissances du monde;

convaincu les sages du siècle, de folie et

d'aveuglement. C'est la foi qui a persuadé

aux hommes les plus charnels, les plus

abrutis, les plus passionnés, les plus préve-

nus que les biens, les honneurs, les riches-

ses et tous les avantages de cette vie n'é-

taient rien, et que le véritable bonheur
consistait dans les humiliations, les souf-

frances et la pauvreté. C'est la foi qui a peu-
plé les déserts et les solitudes, rempli les

cloîtres, produit tant de héros chrétiens,

tant d'hommes admirables, dont la vie elles

actions ont étonné toute la terre. C'est la foi

qui a sanctifié les patriarches, éclairé les

prophètes, soutenu les apôtres, fortifié les

confesseurs et les pénitents, consacré les

vierges et sanctitié tous les saints et élus de
Dieu. C'est la foi qui a enfanté au Ciel, par

une mort glorieuse, tant de millions de mar-
tyrs. C'est la foi qui a opéré ce grand nom-
bre de prodiges et de miracles, qui ont

rendu l'Eglise si illustre. Elle a la clef de la

mort et de la vie, du ciel et de l'enfer; elle

ouvre les tombeaux pour en retirer les

morts; elle rend la vue aux aveugles, l'ouïe

aux sourds et la parole aux muets; elle fait

marcher les boiteux, elle guérit les malades

les plus désespérés. Elle change les loups

en agneaux, les impies en dévots, et les pé-

cheurs en saints. Elle est une lumière qui
nous éclaire dans les ténèbres de ce monde ;

elle est un flambeau qui aveugle la raison

pour .éclairer l'esprit. Elle est un astre di-

vin qui par sa chaleur dissipe les froideurs
de notre âme, et qui par ses douces influen-

ces rend fertile la terre de nos cœurs. Elle

est une sainte habitude qui facilite la prati-

que de la vertu et qui en aplanit les diffi-

cultés. Elle est un guide assuré, qui ne
laisse jamais égarer ceux qui la suivent fi-

dèlement. Elle est le fondement de la vie

chrétienne et la base sur laquelle est appuyé
l'édifice du salut. C'est la foi qui fait agir et

qui donne le mérite aux bonnes œuvres.
Elle convertit le pécheur: elle fait persévé-

rer le juste; elle fortifie le faible; elle en-
courage le lâche; elle console l'affligé;

elle est plus puissante que les tourments,
plus forte que la mort, plus charmante que
les délices. Elle dépouille l'homme de lui-

même; elle l'élève en l'abaissant; elle l'en-

richit en l'appauvrissant, et elle lui procure
v.ne admirable et douce liberté, en rédui-

sant son entendement en servitude.

C'est par là que nous voyous combien est

déplorable l'état de ceux qui ne sont point

éclairés des lumières de la foi. Qu'est-ce (pie

l'homme destitué de la foi et livré aux té-

nèbres de son ignorance et aux extravagan-
ces de son imagination? Que n'a t-on pas vu
a ce sujet dans lous"les temps et dans tous

les lieux? et que ne voit-on pas encore au-
jourd'hui en plusieurs endroits de l'uni-

vers? A quel excès de folie et d'aveugle-

ment ne s'est pas portée toute l'antiquité

païenne, et par rapport au culte et par rap-

port aux mœurs : reconnaître pour des di-

vinités des hommes et des femmes qui s'é-

taient abandonnés aux crimes les plus

honteux ; adorer des statues d'or, d'argent,

de pierre et de bois; rendre un honneur
religieux à des [liantes, à des animaux, à des
serpents, à des insectes; regarder comme
un acte de vertu et de religion, et un sacri-

fice agréable à ce qu'ils appellent leurs

dieux, les impuretés les plus criantes, la

crapule, la vengeance, le désespoir; consul-
ter pour connaître l'avenir, le chant des
oiseaux, les entrailles des animaux, et se

déterminer là-dessus aux entreprises les

plus importantes : faire brûler vifs des en-
fants pour servir de sacrifice. Et ne lisons-

nous pas, dans les Relations, qu'encore à

présent, on égorge des hommes pour les sa-

crifier aux démons, dans plusieurs endroits

de l'Amérique? Ne sont-ce pas là autant de
monstres horribles enfantés par l'esprit hu-
main destitué de la foi? et de quelles ab-
surdités ne sont pas remplis l'Alcoran de
Mahomet et les livres impies des hérésiar-

ques ? Le récit que je pourrais vous en faire,

vous étonnerait. Mais il est temps de vous
montrer quelles qualités doit avoir la foi,

pour être véritable : c'est le sujet de ma se-
conde partie.
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t>i:i:x!Î:.v!E point.

Le foi, p»nir être véritable, doit ôlrc uni-

verselle el entière; elle doit être ferme et

< on tante, elle doit être vivante et active,

Prmièremenl, la foi doit être universelle et

entière. Je veux dire qu'il faut croire gé-
néralement toutes les vérités révélées, et

que, si l'on manque de croire une seule de
tes vérités, on n'a point de foi, parce que
la foi est indivisible. Et c'est en cela prin-

cipalement que se vérifie ce que l'apôtre

saint Jacques a dit, que celui qui pèche en
un seul article, est coupable au sujet de tous

les autres. (Jac, II, 10.) Il en est de la foi,

h proportion, comme de la charité : il ne faut

qu'un seul péché mortel pour la perdre;
aussi il ne faut que l'incrédulité dans un
seul article, dans une seule vérité révélée,

pour perdre la foi. lit ainsi les hérétiques,

qui prétendent croire certains articles, tan-

dis qu'ils rejettent les autres, n'ont absolu-
ment point de foi.

En second lien, la foi doit être ferme et

constante. Elle doit entièrement captiver

l'entendement: point de doutes, point do
raisonnement, point de recherches curieuses
«1 inutiles : tout cela l'affaiblirait, ou la dé-
truirait absolument. Il faut se soumettre
sans réserve; il ne faut pas pensera dire :

comment cela se peut-il faire? cela n'est-il

pas impossible? cela révolte les sens et la

raison; mais il faut dire : Pieu a parié, il

ne peut mentir. Je crois ce que je ne com-
prends pas; j'adore la Vérité suprême; je

reconnais la toute-puissance de Dieu. Ma
nison, mon jugement, mes sens ne sont
plus rien lorsqu'il s'agit de la révélation, j'en

fais un sacrifice entier et parfait à l'autorité

du souverain Maître. C'est cette fermeté de
la foi, qui a engagé tant de milliers de mar-
tyrs à répandre leur sang et à souffrir les

tourments les plus horribles; et, si el lo ne
nous détermine pas à des actions si héroï pjes,

au moins qu'elle nous dispose à perdre nos
biens et tout ce que nous avons de [dus

cher, et la vie même plutôt que de la per-
dre. Car si notre foi est faible el chance-
lante, elle ne peut être agréable à Dieu, el elle

rendra nos prières et nos bonnes u3uvres
inutiles , comme nous l'apprend l'apôtre

saint Jacques {Jac, 1, 5, 6), elle nous fera

perdre le mérite de nos travaux et de nos
souffrances; et, après avoir langui quelque
temps, elle mourra tout a fait.

Ali! nies frères, notre foi n'esl-elle pas de
<e caractère, si tant est que nous en ayons
encore ? S'il paraissait des tyrans et des per-
sécuteurs, comme dans les premiers temps
de l'Eglise; si l'on mettait noire foi aux mê-
mes épreuves que celle desanciens tidèles; si

l'on nous montrait d'un côté des richesses,
des honneurs, des plaisirs, des établisse-

ments, des fortunes ; et de l'autre, des- écha-
fauds, des roues, des épées, des tortures, le

jeu, la glace et le fer, el tous les effroyables
suppliées que les martyrs ont endurés, où
en serions-nous? Peut-être nous flaltons-

uous intérieurement d'un courage et d'une

force dont nous sommes bien éloigné*.

Comment sacrifierions - nous notre vie?

Comment souffririons-nous les peines les

plus cruelles pour lo soutien de notre foi,

puisque nous ne pouvons pas nous résou-

dre à souffrir la moindre chose, à renoncer

a des bagatelles, à sacrifier un petit intérêt,

un point d'honneur, une passion, une lé-

gère satisfaction, pour obéir à la loi du Sei-

gneur? Si les Néron et les Uoraitien reve-

naient sur la terre, que nous verrions

d'apostats! Animons donc notre foi; prions
Jésus-Christ, comme les apôtres, de l'aug-

menter, et de la rendre ferme et inébranla-
ble; persuadons-nous bien que la vie d'un
chrétien doit être une préparation conti-

nuelle au martyre ; et que celui qui n'a pas
le courage de tout perdre, do tout quitter,

de lout sacrifier, de se séparer de ses pa-
rents, de ses amis, de ses biens, de se re-

noncer et de se crucifier soi-même, n est

chrétien que de nom ; que sa foi n'est point

ferme el parfaite ; et que, s'il fallait la con-
fesser dans les supplices, selon tontes les ap-

parences, il deviendrai* un infâme apostat.

Mais combien de fois avez-vous eu occasion

de la confessercette foi, chrétiens qui m'en-
tendez, c'est-à-dire de paraître de véritables

disciples de Jésus -Christ ;de prendre le parti

de la piété et de la religion, de vous déclarer

hautement pour la vertu et pour ia dévotion,

dans ces assemblées mondaines, devant les

libertins, qui proféraient de si mauvais dis-

cours, et qui attaquaient l'honneur de Dieu
avec tant de témérité et d'insolence 1 Alors,

bien loin de faire ce que vous deviez, n'a-

vez-vous pas, par une lâche complaisance,
par un maudit respect humain, approuvé ou
fait semblant d'approuver ce que l'on disait?

Jugez par là de ce que vous feriez si vous
étiez présentés au tribunal d'un persécuteur
de l'Egiise pour rendre compte de votre foi,

et pour la soutenir au péril de votre vie.

Enfin, la foi doit êlre vivanlo et active;

c'est-à-dire qu'il faut qu'elle soit accompa-
gnée de bonnes œuvres; sans quoi, bien loin

d'être avantageuse et méritoire, elle nous
rend des serviteurs inutiles, et, par consé-
quent, dignes des châtiments éternels. La foi,

nous dit l'apôtre saint Jacques, est morte, si

elle n'est pas accompagnée de bonnes œu-
vres; et il ajoute: Vous dites que vous croyez.,

vous faites bien : les démons croient bien

aussi ; et ils sont saisis de frayeur à la vue des

vérités éternelles; mais montrez donc votre

foi par vos œuvres (Jac, il, 17-20; ; d'où il

faut conclure, que ceux qui n'accompagnent
pas leur foi d'une vie sainte et véritablement

chrétienne, n'ont que Ja foi des démons;
car tout de même que les démons avec leur

foi n'en sont pas moins mauvais, et no ces-

sent pas pour cela de mal faire, les mauvai>
chrétiens, en faisant semblant de croire les

vérités de la religion, les combattent en
même temps par leur détestable conduite.

Quel affreux contraste entre ce que les

chrétiens font profession de croire et ce que
la plupart pratiquent. Considérons d'un côté

ce que la religion nous enseigne, et du
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l'autre la conduite de ptfsque tous les hoiu* les yeux, et voyez dans quelles extrava-

mes : et nous serons obligés d'avouer que gances vous donnez? Ne semble-t-il pas que

ce que l'on a toujours dit à ce sujet est lies- vous prenez plaisir a vous abuser vous-

véritable, qui est que les mauvais chrétiens mêmes?
sont des imposteurs et (\ns fourbes ou tlo^ Vous dues, mon cher auditeur, que vous

insensés. S'ils ne croient pas ce qu'ils fout avez la foi, mais à quoi voulez-vous qu'on

semblant de croire, ils sont des menteurs, en puisse juger? Vous dites que vous êtes

des fourbes et les plus grands hypocrites du chrétien et disciple de Jésus-Christ , rnon-

înoin'e ; s'ils le croient, en vivant comme ils irez-le donc par vos œuvres. Un vrai disciple

font, ils ne peuvent passer que pour des in- du Sauveur fait la guerre au monde, et le

sensés. En être!, croire, selon que Jésus- monde le persécute : et vous aimez le monde,
Christ l'enseigne dans le saint Evangile, vous suivez ses maximes, ses abus et ses

que la pauvreté, les souffrances, les humi- exemples pernicieux; le monde à son tour

liations, la pénitence et la mortification, vous flatte et vous entrelient dans voir»

sont l'unique voie pour arriver a la gloire, mauvaise vie. Un bon chrétien crucifie sa

et le seul moyen pour se procurer le bon- chair avec ses passions ; il porte sa croix, il

heur éternel; et néanmoins fuir tout cela se mortifie; et vous flattez votre corps a

avec grand soin, en avoir une horreur ex- l'excès, vous en faites une idole, vous no
trême et ne rien oublier pour s'en délivrer, cherchez qu'à le satisfaire. Un véritable dis-

Croire au contraire, que les richesses sont ciple de Jésus-Christ est'humble, et vous êl< s

des épines qui déchirent la conscience; que rempli d'orgueil; il est doux et patient, et

les plaisirs, les honneurs, les grandeurs, la vous êtes emporté; il e > t sobre, ei vous ai-

fortune et tous les avantages du monde, mez la bonne chère ; il est détaché de tout,

sont les plus grands obstacles au salut; qu'il et vous ne pensez qu'aux biens de ce monde;
est plus facile, comme nous l'assure le Sau- il pardonne facilement, et vous ne respirez

veur, de faire passer un chameau par le que la vengeance. On le connaît partout a

trou d'une aiguille que de faire entrer un son extérieur modeste, à la simplicité de ses

riche dans le ciel; qu'il n'y a que dos ma- habits, de ses ameublements, de son loge-
lédictions et des anathèmes pour le monde ment, de ses aliments, à ses discours pleins

et pour tout ce qui appartient au monde; cl d'édification ; et vous vous faites connaîtra
cependant chercher toutes ces choses avec partout comme un mondain, par votre luxe,

un empressement incroyable: ne penser par vos excès, par votre amour-propre, par
qu'à cela, agir continuellement pour cela, vos discours libertins. N'est-ce pas se mo-
ue désirer que cela, sacrifier tout ce qu'où a quer de Jésus-Chri>t et l'insulter, que de
de plus cher pour se procurer tous ces pré- vouloir à ce prix-là passer pourson disciple,

tendus avantages : croire et savoir qu'il y a son serviteur et un membre de son corps

une mort à subir dans peu de temps, ensuite mystique. Non, non, ce ne sont pas des gens
un jugement redoutable, et une éternité de faits comme cela qu'il faut regarder comme
tourments horribles, destinés à ceux qui de vrais chrétiens, disaient autrefois les uiar-

transgressent la loi de Dieu, et qu'il ne faut tyrs : ils ne seront jamais des confesseurs
qu'un péché mortel pour se perdre sans de la foi ; ils sont propres à faire des apos-
ressource ; et néanmoins avaler l'iniquité tais et non pas des martyrs.
comme l'eau, pour parler le langage du sa- Repentons-nous sincèrement, mes Irès-

cré texte (Job, XV, 16), multiplier tous les chers frères, de toutes les fautes que nous
jours ses crimes : croire, à n'en pouvoir dou- avons commises contre la foi, et surtout de
ter un moment, que l'heure de la mort est si l'avoir déshonorée tant de fois par notro
incertaine, qu'on ne peut pas compter un mauvaise vie. Remercions le Seigneur de
seul moment de vie, et que du moment de nous avoir accordé ce grand don preiérabte-
cetle mort dépend un bonheur ou un mal- ment à tant d'autres; et supplions-le de ne
heur éternel, et demeurer tranquille d.ms pas nous priver de ce trésor inestimable,
l'état du péché, y croupir les mois et les sans lequel tout est perd». Demandons-lui
années entières, s'attachera la terre, comme une foi entière et parfaite, une foi ferme et
si l'on ne devait point la quitter, se compor- constante, une foi vivante et accompagnée
ter comme si l'on ne devait jamais mourir: d'une vie véritablement chrétienne; alin,

croire qu'il y a un paradis rempli de biens qu'après avoir été fidèles à croire et à faire,
immenses et où l'on jouit d'un bonheur in- nous obtenions la récompense préparée à
concevable, et tel que l'œil n'a jamais vu, ni ceux qui n'ont pas vu et qui ont cru, suivant
l'oreille entendu, ni l'esprit de l'homme la parole de Jésus-Christ, qui est la gloire
compris rien qui en approche; et être aussi éternelle, que je vous souhaite, au pom
indifférent pour cet heureux état, que si tout du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit,
ce qu'on en apprend par la foi était des fa- Ainsi soit-if.
btes ou des fictions; ne point vouloir se
faire de violence pour s'en rendre oigne,
n'est-ce pas là un prodige d'aveuglement et
de lolie? Et qui pourrait se le persuader si —
l'on ne le voyait tous les jours! ô hommes
mal avisés : misérables enfants d'Adam, qui
eM-ce qui vous a ain»i fascinés? Où est
voire raison? où est voira foi? Ouvre/ enfin
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SLin LA TRIKKE.

Amen, amen diro vnhis : si qui.l pptirrilis l'aliem in

notnine meo, dabii vol>is. (Joan., XVI, 25.)

Je vous dis eu vérité, que si vous demrmdez quelque
chose à mon Père en mon non, il vous le donnera

La religion est mie verlu qui nous fait

rendre à Dieu le culle qui lui est dû. Ce
culte renferme plusieurs choses : l'adoration,

par laquelle nous le reconnaissons pour le

Créateur et le souverain Seigneur de toutes

choses; le sacrifice, par lequel nous révérons
son suprême et souverain domaine surtoutes
les créatures; les louanges, par lesquelles

nous célébrons ses grandeurs; la reconnais-

sance, par laquelle nous lui témoignons, au-
tant qu'il est en nous, combien nous som-
mes sensibles à ses bienfaits; la prière, par
laquelle nous confessons que nous attendons
tout de lui, et nous reconnaissons en même
temps que nous n'avons rien de nous-mêmes.
C'est de cette dernière que je me suis pro-
posé de vous parler aujourd'hui. C'est de la

prière, ce grand moyen que Dieu noirs a

donné pour obtenir de lui ses grâces et ses

bienfaits, et généralement tous les secours
spirituels dont nous avons besoin. Je vous
montrerai d'abord ce que c'est que la prière,

sa nécessité et son excellence : ce sera le

sujet de ma première partie. Mois comme la

prière est inutile et souvent même mau-
vaise et nuisible, si on ne la fait comme il

faut, je vous ferai voir quelles sont les con-
ditions que doit avoir la prière pour être

bonne : et ce sera le sujet de ma seconde,
partie. Cette matière est une des plus inté-

ressantes qu'on puisse traiter dans la chaire
de vérité, puisqu'il s'agit d'un des princi-

paux, et l'on peut même dire du premier
moyen de salut que nous ayons. Appliquez-
vous donc, mes très-chers frères, avec une
attention sérieuse.

PREMIER POINT.

La prière est un acte de religion par ic-

quel nous reconnaissons Dieu comme l'Au-
teur de tous les biens, et nous avouons en
même temps notre indigence et nos besoins,

en lui demandant les secours qui nous sont
nécessaires, soit dans notre état spirituel,

soit, dans notre état corporel. Dans l'état

spirituel, les grâces et les moyens de salut,

et dans l'état corporel la nourriture, les vê-
tements et tout ce qui est nécessaire à la

vie. Il y a deux sortes de prières : la pre-
mière s'appelle prière mentale, ou simple-
ment oraison, et c'est celle qui se fait d'es-

prit seulement, sans prononcer aucune
parole; la seconde s'appelle prière vocale,

qui consiste dans la récitation de certaines

formules de prières, jointes à l'atiention de
l'esprit.

La prière mentale, ou l'oraison, est la plus
parfaite; je crois être obligé ici d'en parler

un pou particulièrement, parce qu'elle est

très-négligée et presque entièrement in-

connue dans le monde, quoiqu'elle soit la

plus. utile, et disons même la plus néces-

saire. La prière mentale consiste unique-
ment à penser, à réfléchir sur quelques vé-

rités de la religion, pour s'en convaincre
parfaitement et pour régler sa vie en con-
séquence des bons sentiments qu'on y aura
conçus; par exemple, faire la méditation sur
la mort, ce n'est autre chose que penser sé-

rieusement qu'il faut mourir : de cette

simple pensée naissent plusieurs réflexions

touchantes, que la mort est certaine, que
son heure est incertaine, qu'elle doit dé-

pouiller l'homme de tout ce qu'il a en celto

vie, qu'elle doit déciderd'une éternité bien-
heureuse ou malheureuse, qu'elle est sans
retour, et autres semblables réflexions qui

sesuiventnalurellement.il en est tout de
même de tous les autres points de la reli-

gion, qui doivent être le sujet de nos médi-
tations. Or, qu'ya-t-il de plus facile que
de faire de telles réflexions? est-il néces-
saire d'être savant pour cela, faut-il mettre
son es prit à la torture? Peut-il se trouver
une personne, quelque grossière et peu
spirituelle qu'elle puisse être, qui ne suit

capable de penser et de [réfléchir à sa ma-
nière? Mais pour vous convaincre entière-

ment de la facilité de faire la méditation,

dites-moi, je vous prie, ne la faites-vous pas

tous les jours de la manière la fil us sérieuse?

Je m'explique : ne pensez-vous pas d'une
manière toute particulière à vos affaires,

chacun selon son état? Ne roulez-vuus pas

dans votre esprit mille pensées différentes,

mille projets, mille moyens, pour réussir

dans une entreprise, pour un procès, pour
un mariage, pour une acquisition, pour
votre commerce, pour votre travail ? Pouvez-
vous faire la moindre chose sans vous
appliquer et réfléchir à ce que vous faites.

Vous n'avez qu'à changer d'objet, et au lieu

de tant de soins cuisants, au lieu de tant do
pensées frivoles, qui vous tourmentent, qui

vous occupent, au sujet des affaires de la

terre, tournez votre esprit, au moins de temps
en temps, du côté de votre unique affaire

essentielle, qui est le salut éternel. Pensez
et léfléchissez comment vous vous y pren-
drez pour vous convertir, pour faire une
bonne confession, pour quitter vos mau-
vaises habitudes, pour mettre ordre a votre

conscience; en un mot, pour mériter le ciel

et pour éviter l'enfer. Voilà ce qui s'appelle

la méditation, il n'y a point d'autre mystère.
Vous pouvez la faire eu tout temps et en
tous lieux : la nuit dans votre lit, quand
vous ne dormez pas; en marchant, en tra-

vaillant, 5 toute heure et sans peine.

Il est vrai qu'il y a une méthode pour
l'oraison mentale, qui consiste en trois

points ; la préparation, le corps de l'oraison

et la conclusion : que ces termes ne vous
effrayent pas, rien n'est plus simple. La pré-

paration n'est autre chose que de se mettre

en la présence de Dieu, c'est-à-dire penser
à Dieu et se représenter qu'on le voit, ou
qu'on est auprès de lui; ensuite, lui deman-
der pardon en faisant un acte de contrition,

et enfin, implorer les lumières du Saint-

Esprit. Le corps de l'oraison consiste a
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penser et à réfléchir sur urt sujet qu'on se gneur n'accorde ordinairement ses grâces rt

propose, à s'exciter à Je saintes affections, ses secours qu'à ceux qui les lui rieman-

et à prendre des résolutions convenables, dent, il est évident que nous sommes dan

Dans la conclusion, on remercie Dieu
; on la nécessité de prier continuellement. Telle

lui offre les bonnes résolutions qu'on a a été et telle est la pratique de tous le

prises, rt on lui demande ia grâce de les saints, de tous les serviteurs de Dieu. La

mettre en pratique. Mais si celle méthode, prière et l'union à Dieu esl leur grand ei

toute facile qu'elle est. vous embarrasse, principal exercice, et sans cela il est im-

contentez-vous de réfléchir et rie méditer; et possible non-seulement de devenir parfait,

écoutez la voix de Dieu qui ne manquera pas mais d'être ce qui s'appelle médiocrement
rie se faire entendre au fond de votre cœur, chrétien.

si vous avez un peu de bonne volonté. Ah I Quoiqu'il faille prier le plus souvent qu'il

mes frères, si l'on pratiquait le saint exer- est possible, il esl néanmoins des temps où

cice de la méditation, on verrait bientôt le précepte de la prière oblige plus étroite*

toute la face du christianisme changée. Car, ment. Le matin, on ne doit pas manquer
que pensez-vous qui soit la principale cause d'adorer Dieu, de s'humilier devant lui et

des crimes qui inondent le monde? Le de lui demander la grâce de bien passer la

Saint Esprit nous l'apprend par son prophète journée; il faut faire aussi plusieurs actes

Jérémie, lorsqu'il dit que la terre est dans de vertus, comme de foi, d'espérance, d'a-

ia dernière désolation, parce qu'il n'y a mour, d'offrande, de soumission; i! faut

personne qui réfléchisse et qui rentre en réciter l'Oraison Dominicale, la Salutation

lui-même. (Jerem., XII, 11.) Et nous n'au- Angélique, le Symbole des apôtres, la con-
rons pas de la peine à nous le persuader, si fession des péchés, les comman lemenis de
nous faisons attention que personne ne peut Dieu et de l'Eglise, quelques [trières pour
se résoudre àêlre éternellement malheureux, les défunts, et \'Angélus, le tout en français
et que néanmoins presque tous les hommes lorsque l'on n'entend pas le latin. Pendant
prennent le chemin qui conduit au dernier la journée, i! faut de temps en temps élever

des malheurs D'où peut venir un si prodi- sou cœur et son esprit à Dieu, lui offrir son
gieux aveuglement, sinon du défaut d'at- travail et ses peines. Le soir, il faut faire les

tenlion et de réflexion ? C'est ce qui a donné mêmes actes et les mêmes prières que le

lieu à un maître de la vie spirituelle, d'à- matin, et y ajouter l'examen de conscience
va n cor qu'il est impossible qu'un pécheur, et l'acte de contrition ; il n'est point delà-
quelque abandonné qu'il soit, puisse faire mille où l'on ne puisse et où l'on ne doive,
l'oraison et. persévérer en même "temps dans surtout le soir, faire la prière en commun.
son crime. Accoulumez-vous donc, mes Que de reproches n'aurait-on pas ici à faire

très-chers frères, à la méditation ; rien ne a tant de chrétiens qui ne font point de
peut vou-en excuser; il y va de votre salut prière ni malin ni soir, à tant de chefs de
et d'un bonheur éternel : point d'exercice famille qui négligent absolument la prière
de piété plus facile, comme vous venez de en commun; qui ne se mettent nullement
le voir, et ainsi vous seriez bien malheureux en peine si leurs enfants et leurs domesli-
de ne pas vous servir d'un moyen si efficace ques s'acquittent do leurs devoirs a cet

pour votre sanelicalion, et qui vous coulera égard; à tant d'impies qui ne daignent pas
si peu de peine. A l'égard de la prière vo- se mettre à genoux pour adorer Dieu, et qui
cale, je ne m'y arrêterai pas, parce que tout se lèvent et se couchent comme des ani-
le monde sait en quoi elle consiste. maux? Combien de maisons où l'on ne re-
venons maintenant à la nécessité de la connaît point d'autre divinité que l'intérêt

prière, en généra!. Cette nécessité se prend auquel on sacrifie tout son temps, sans en
et du côié de Dieu, qui en a fait une loi in- réserver la moindre partie pour le service
dispensable, et du côté de nos besoins, (pie du Créateur et pour le salut de l'âme? Ji

nous ne pouvons obtenir que par ce moyen, faul encore prier particulièrement les saints
Le commandement de la prière est établi jours des dimanches et fêtes, qui sont des-
dans un grand nombre d'endroits de la tinés pour cela; de même aussi quand ou
sainte Ecriture. Il suffit d'en rapporter un veut s'approcher des sacrements, quand ou
des [dus considérables, qui est dans le saint doit entreprendre quelque affaire, au com-
Ëvangile. Il faut prier, dit Jésus-Christ, mencement du travail, dans les tentations,
mais il faut prier toujours et nejamais cesser les croix, les accidents, les maladies. Ou
de le faire. (Luc , XVIII, l.)Cela est positif. peut prier eu tous lieux; mais le sanctuaire
C'est sur ce principe que le Roi-Prophète delà religion, les églises sont spécialement
(Psal. CX.V1I1, 131; appelle la prière, la destinées à ce saint exercice, et l'on y est
respiration de l'âme. Car tout de même que plus facilement exaucé que partout ailleurs,
l'homme ne peut absolument vivre sans Les prières publiques sont préférables à
respirer, notre âme ne peut avoir ni cou- celles qu'on fait en particulier, et ainsi il

server la grâce qui est sa vie surnaturelle, faut avoir grand soin d'assister à la .Messe
sans le secours d'une prière continuelle, de paroisse et aux offices publics. Un autre
Comme nos besoins sont continuels, que motif bien pressant, qui nous engage à
nous avons des tentations à vaincre sans prier avec ferveur el persévérance, sont les
relâche, des ennemis à combattre, des pas- excellences, les fruits et les effets de ia
sions à dompter, des nécessités spirituelles prière. Itien de plus prodigieux et de plus
et corporelles sans nombre, el que le Sei- admirable que les effets de la prière ; ia

Orateurs chrétiens. XCU. 30
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s-iinte F.trittire nous en donne un grand
nombre d'exemples que sa seule autorité

peut rendre croyables. Par la prière, Moïse
ouvre, dans les abîmes de la mer, un pas-
sage aux Israélites : ses eaux s'élevaient
comme un mur de part et d'autre, et lais-

saient un chemin sec et commode. Le môme
législateur du peuple choisi arrê:a le bras
vengeur du Seigneur, qui était prêt à écra-
ser ce peuple rebelle ; et sa prière fut si forte
et si efficace, que le Seigneur le prie à son
lourde le laisser faire, et de ne point s'op-

poser à sa juste vengeance. Quelles expres-
sions, mes frères , et que peut-on voir <J«

plus étonnant! Par a prière, Josué mit à

sec le Jourdain pour donner passage au
peuple qu'il conduisait. Il fit aussi arrêter le

soleil au milieu de sa course, pour rem-
porter une entière victoire sur ses ennemis.
Le roi Ezéchias, par la prière, fit rétrograder
le même astre de quinze heures. Par la

prière, El i e empêcha qu'il ne tombât sur la

èrrè ni pluie ni rosée pendant trois ans et

six ni'iis, et obtint ensuite une pluie abon-
dante et salutaire. La prière a la clef du ciel

pour l'ouvrir et celle de l'enfer pour le fer-

mer. Elle ouvre le eiel par les grâces, les

inspirations, les moyens de salut, la con-
version, la persévérance qu'elle procure, et

elle ferme l'enfer par la pénitence, la satisfac-

tion, le pardon et l'oubli des pèches de la

pai t de bien, qu'elle produit. C'est la prière,

jointe à la foi, qui opère des prodiges si

•surprenants : elle rend la vue aux aveugles,
l'ouïe aux sourds, et l'usage de la parole
aux muets; elle fait marcher les boiteux,

guérit les malades ; elle ressuscite les morts;
elle transporte les montagnes; et le Sauveur
do monde nous assure lui-même [Matth.,

XXI, 22), qu'il n'est rien que nous n'obte-

nions par la prière, si nous le demandons
avec foi et confiance, ce qui se doit entendre
de ce qui est conforme à la volonté de Dieu
et expédient pour notre salut. Quelle magni-
fique brohlesse! quel sujet de consolation

et d'espérance! Par là notre s'allil n'est-ii

pas entièrement en notre pouvoir? Nous
n'avons qu'à le demander sincèrement, et

faire en même temps de notre côté ce qui

dépend de nous. Vous désirez, mes trés-

chers frères, d'aller au ciel , et qui est-ce

qui ne désirerait pas d'êire éternellement
heureux ? pourquoi donc ne demandez-vous
pis à Dieu qu'il vous accorde cette grâce?
Pourquoi ne le priez-vous pas sans cesse de
vous mettre au nombre de ses élus? Il a

promis solennellement d'exaucer ceux qui

lui demanderont de tout leur cœur tout ce

qui regarde le salut éternel ; il ne lient donc
qu'à vous de vous assurer la bienheureuse
éternité. sPermeltez que je vous fasso ici le

même reproche que Jésiïs-Ctlrfst faisait à

ses apôtres peu de temps avant sa mort
(Joan., XVI, ai) : Jusqu'à présent vous n'a-

vez lien demandé au Seigneur, ou si vous

avez demandé quelque chose; ce n'est peut-

être que la graisse de la terre, des biens

i ivoles, des niaiseries et des bagatelles;

peut-être en est-il parmi vous qili n'ont
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jamais prié pour leur salut, pour leur con-
version et pour leur sanctification. O hom-
mes insensés! à quoi pensez-vous? à quoi
vous attachez-vous? Demandez donc à l'a-

venir les biens solides. Priez souvent, priez
sans relâche, puisque la prière est si effi-

cace : mais priez avec de saintes disposi-
tions, priez avec les conditions que 18 prière
doit avoir pour être reçue de Dieu. Ce sont
les conditions que nous allons voir dons la

seconde partie.

DEUXIÈME: POINT.

Il est si essentiel à la prière d'être faile

avec les conditions nécessaires, que sans
cela non-seulement elle est inutile, mais
même elle devient mauvaise et pernicieuse.
C'est ce que nous apprend le Prophète-Roi
[Psal. CV1II, 7), lorsqu'il assure que là

prière de l'impie, c'est-à-dire une prière
mal faite devient un péché; et son fils Sa-
lomon ajoute (Prov., XXV11I, 9) qu'elle est
exécrable aux yeux du Seigneur, expression
terrible, et qui doit faire trembler ceux qui
ne se mettent pas en peine d'apporter à la

prière de saintes dispositions. Or, voici les

conditions que doit avoir la prière : les une*
regardent celai qui prie; les antres regar-
dent la prière même; les troisième regar-

dent ce qui est l'objet de la prière, c'esf-à-

dire ce qu'on demande. Rendez-vous atten-
tifs, ceci est important.

Les premières conditions de la prière re-
gardent celui qui prie. Il faut que celui qui
prie soit en état de grâce, afin que sa prière

soit méritoire pour la vie éternelle, puisque
toute bonne œuvre, faite dans l'état de pé-
ché mortel, est une œuvre morte, et qui no
peut être comptée pour le ciel : cela est

sans contredit. Mais la prière d'un pécheur
est-elle un nouveau péché? Il faut distin-

guer si un pécheur prie dans des sentiments
ne contrition, avec un véritable désir de se

convertir : alors sa prière est bonne, quoi-
qu'elle ne soit pas digne d'une récompense
éternelle, à moins qu'il n'ait une contrition

parfaite qui le justifie. Mais si un pécheur
prie avec le dessein formé de continuer
dans sa mauvaise vie, sa prière est non-
seulement inutile, mais elle est abominable
devant Dieu : c'est le Saint-Esprit même
qui le dit, comme nous l'avons déjà observé.

Représentez-vous, mes chers frères, un su-

jet qui aurait l'effronterie, ou plutôt la fu-

ie. ir, de s'aller présenter à son souverain
pour lui demander une grâce, non-seule-

ment après s'être rendu coupable d'un ci ime
de lèse-majesté, mais ayant actuellement les

armes à la main. Que pourrait-on imaginer
de plus insensé? C'est là cependant ce que
fait le pécheur qui prie étant dans la lira-

grâce de. Dieu par ses crimes, et qui est

dans le dessein déterminé de continuer sa

mauvaise vie; ou qui ne rétracte pis autant

qu'il est en lui sa volonté perverse. Aussi

Dieu se plaint amèrement, par son Prophète
(Csnl. XL, k seqq .), de l'injure que lui font

les malheureux pécheurs qui ont la témér té

de s'adiesser à lui avec de si mauvaises
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dispositions. Et ailleurs [Isa., I, 15) il dit

que c'est en vain qu'ils le prieront, et qu'il

ne les exaucera pas, parce que leurs mains

sont pleines de sang» c'est-à-dire d'iniqui-

tés. Combien de chrétiens sont dans un pa-

reil aveuglement 1 Combien de misérables

libertins et impies assistent à la sainte messe,

font leurs prières dans l'état le plus terri-

ble, dans l'habitude du crime, étant engagés

dans des occasions prochaines qu'ils ns

veulent pas quitter, ayant le bien d'aulrui

qu'ils ne se mettent point en peine de res-

tituer; avec la vengeance dans le cœur,

qu'ils entretiennent depuis longtemps ; avec

des impuretés criante*, avec une conscience

remplie d'abominations I Cela ne s'appelle*

t-il pas insultera Dieu et mépriser insolem-

ment sa suprême majesté? Et quels peu-

vent être les effets de leurs prières, sinon

un plus grand endurcissement et la malé-

diction du Ciel?

Les secondes conditions de la prière re-

gardent la prière en elle-même. La Chana-
néenne, dont il est parlé dans l'Evangile

(Mallh., chap. XV), nous les apprend par-

faitement, toutes ces conditions. Elle ne

s'adressa à Jésus-Christ qu'avec de grandes
précautions; elle fit venir son discours de
loin: voilà la préparation, première condi-

tion de la prière. Llle s'humilia profondé-

ment devant ce divin Sauveur; eile avoua
qu'elle était indigne de la faveur qu'elle de-

mandait, et qu'elle ne l'attendait que de sa

miséricorde: voilà l'humilité, seconde con-

dition de la prière. Elle montra une grande
foi et une confiance parfaite, de sorte que
le Sauveur du monde en témoigna de l'ad-

miration : voilà la confiance, troisième con-
dition de la prière. Elle pria avec nue grande
application et une attention parfaite à écou-
ter No;re-Seigneur et à lui répondre : voilà

l'attention, quatrième condition de la prière.

Elle persévéra à prier jusqu'à ce qu'elle eût

obtenu ce qu'elle demandait : voilà la per-

sévérance, cinquième condition de la prière.

Reprenons.
La première condition de la prière, c'est

la préparation. La sainte Ecriture en établit

la nécessité en termes formels : Ne soyez

point, nous dit le Saint-Esprit, comme ceux
qui tentent Dieu, mais préparez votre âne
avant <iue de prier. (Eccli., XV1IJ, 23.) Celte

préparation consiste à se mettre en la pré-

sence de Dieu par un acte de foi; a se mettre

bien avec lui par un acte de contrition, et

un ferme propos d'un changement de vie

prompt et sincère, si l'on avait Je malheur
d'ètiv. en état de péché mortel ; à implorer
avec ferveur les lumières d'eu haut, ainsi

que nous l'avons observé en pariant de la

pi lère mentale. Eaul-il être surpris si nous
ae ressentons aucun effet de nos prières?

Qui est-ce qui a soin d'apporter à la prière

lise sainte préparation? On commence sou-
vert ses prières sans penser à ce qu'on va

faire. On n'agit que
|
ai routine et sans

presque aucun seutinieni de p. été.

La seconde condition de la prière est l'hu-

miiué : sans cela Doint de bonne prière,

PRIERE, m
point d'espérance d'être exaucé : au con-
traire, on est assuré d'être rejeté. Vicu ré-

siste aux superbes, c'est le sacré texte qui

nous en assure, et il accorde ses grâces cl.

ses faveurs aux humbles. (Jac, TV, 6.) Nous
avons un exemple bien frappant (le celte

vérité dans la personne du Pharisien et

du Publicain dont il est parlé dans le saint

Evangile. (Luc, XVlIi, lOseqq.) Le pre-
mier était un homme savant et qui parais-

sait très-réglé dans sa conduite; il obser-
vait jusqu'au scrupule, non-seulement les

préceptes essentiels de la loi, mais les

moindres traditions des anciens; l'antre

était un pécheur public, et dont la conduite
avait été jusqu'alors très-scandaleuse. Néan-
moins, le Pharisien avec toutes ses belles

paroles, bien loin de faire une prière agréa-

ble à Dieu, fut rejeté et condamné comme
un hypocrite, parce qu'il était plein d'or-

gueil ; le Publicain fut exaucé, parce qu'il

était humble et que sa prière fut accompa-
gnée d'une profonde humilité. La sainte

Ecriture est remplie de pareils exemples,
qui nous montrent évidemment qu'on n'ob-

tient jamais ce qu'on demande, si l'on na
prie avec humilité; et qu'au contraire, l'hu-

milité obtient infailliblement les dons du
Père des lumières. Mais venons à un exem-
ple familier : si un pauvre venait vous de-
mander l'aumône avec orgueil et insolence,

et en vous insultant en quelque façon, com-
ment le recevriez-vous? Quoi de plus in-

supportable qu'un pauvre superbe? Combien
de fois sommes-nous tombés dans cet excès
de folie? Comment venons-nous à l'Eglise?

Dans quelles postures nous y tenons-nous?
N'y paraissons -nous pas tète levée, bien
parés, bien ajustés et avec toutes les mar-
ques de la plus soite vanité? Lt comment
obtiendrions-nous avec de telles disposi-
tions ce que nous demandons au Seigneur?
Les mendiants qui viennent à nos porte-,

pour solliciter notre charité, ne se couvrent-
ils pas de confusion? A quels abaissemente
ne se réduisent-ils pas? Quelles postures
humiliantes 1 quelles supplications 1 qnell?
voix lamentable I quel extérieur vil, abject

et méprisable I El à quoi se tei minent des
démarches si pénibles, sinon à obtenir
quelques liards ou quelques mor. eaux de
pain? Et nous, insensés, orgueilleux, pau-
vres, nus, misérables, nous osons fions;

adresser au souverain Seigneur avec fierlé

et arrogance, pour lui demander les faveurs
les plus singulières.

La troisième condition de la prière est la

confiance. L'apôtre saint Jacques nous
l'apprend lorsqu'il dit que celui qui prie
doit être ferme dans son espérance, et qu'il

ne doil laisser dans son esprit aucune dé-
fiance; que celui qui manque de cette con-
fiance, est semblable aux Ilots ue la mer,
quand elle est agitée par le vent, et que
quand on prie de celle manière, l'on ne doit

Vint s'attendre à être exaucé. (Juc, I, 5,

ii.) Mais la véritable confiance ne peut être
fondée que sur la promesse du Seigneur.
Or, le Seigneur n'a promis d'accorder ses
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dons et ses grâces qu'à ses amis, qu'à ceux avec instance, demandez longtemps. H y a
qui observeront ses saints commandements, encore plus, heurtez a la porte et l'on vous
qu'à ceux qui seront dociles à sa loi et à ses ouvrira; c'est-à dire, continuez à deman-
adorables volontés ; et ainsi, pour avoir la dvr jusqu'à ce que vous ayez obtenu ; no
ton fli née nécessaire dans la prière, i! faut craignez pas de vous rendre importuns :

ou cire juste, ou travailler efficacement à cette espèce d'importunité est agréable à

le devenir : autrement toute l'espérance Dieu et fait violence, pour ainsi dire, à sa
qu'on aurait ne serait qu'une présomj tion. miséricorde. Cet aimable Sauveur se sert

La quatrième condition de la prière est (Luc, X", 5-8) de la comparaison d'un
l'attention de l'esprit et la dévotion du cœur, homme qui étant allé demander des pains
accompagnées du respect extérieur. Allen- a emprunter de son and, fui d'abord re-
fonde l'esprit, c'est-à dire être sérieuse- fusé, mais qui ayant continué il importuner
ment appliqué à ce que l'on demande; dé- cet non, obtint tout en qu'il demandait.
votion de cœur, c'est-à-dire avoir de grands Do même, ajoute-t-il, si vous persévérez
sentiments d'amour el de tendresse pour à demander , vous obtiendrez votre de-
Dieu ; respect extérieur, c'est-à-dire, se mande.
Iftiiir dans des postures saintes et pleines Les dernières conditions de la prière ro-

de religion. Déplorons ici , chrétiens audi- gardent les choses que l'on demande. Nocs
leurs, notre fragilité étonnante, qui no nous devons demander premièrement et absolu-
permet pas île demeurer un moment en la ment toul ce qui regarde notre salut éter-
présence de Dieu, sans être troublés par Us nel. Nous devons demander en second lieu

fantômes de notre imagination. Combien de tous nos besoins corporels, mais seulement
distraction si combien de pen-ées ridi- en tant qu'ils nous sont utiles et nécessai-
eulos, et trop souvent infâmes et horribles, vies pour le même sulut, et toujours à con-
reraplissent notre esprit, toutes les fois diliou que cola soil selon le bon plaisir do
que nous nous efforçons de nous appliquer Dieu. Peut-on trop déplorer la folie des
» l'exercice de la prière 1 Qui peut se flatter hommes à ce sujet? On demande à Dieu
d'avoir fait, en sa vie, un quarl d'heure de avec instance; on demande longtemps, on
prière sans distractions? Mais il faut avouer fait dire des Messes; on emploie les secours
aussi que, quoiqu'il arrive quelquefois que des prières des gens de bien; on demande
les distractions qui nous viennent en priant avec un empressement extraordinaire, et

ne dépendent pas de nous, il esl cependant quoi? souvent des choses non-seulement
bien plus ordinaire que| nous en soyons inutiles, mais Irès-pernicienses ; on de-

véritablement la cause. On ne s'accoutume mande des richesses, des établissements,

point à combattre les pensées inutiles : ou des honneurs, le gain d'un procès '<> l'éus-

douue, au contraire, une entière liberté à site d'un mariage, la santé, la prospérité

sun esprit, et pour me servir de la pensée dans les affaires, et l'on demande tout cela

li'uii suint personnage, on fait de son hua- sans avoir aucun égard au saint; el i! ar-

gtnalion comme un chemin public où tout rive plusieurs fois que l'on fait comme un
passe. Imitons la conduite du patriarche enfant qui demande un couteau, ne pré-

Abiah.im, lorsqu'il alla pour sacrifier son voyant pas qu'il s'en servira probablement
h s, par le commandement de Dieu , sur une pour se blesser, ou comme un malade qui

montagne qui lui fut indiquée : il dit à ses demande des aliments dont l'usage ne mau-
j^ens : Attendez moi au bas de la montagne, querait pas de le faire retomber plus dange-

(Gen., XXII, 5.) En entrant dans l'Eglise ou rendement. Que sont les biens, les plaisirs,

eu quelque autre endroit pour prier, en les avantages du monde dans la plupart des

commençant no^ prières, il fau irait dire hommes, sinon une vipère entre les mains

île même aux embarras du siècle, aux atf.ii- d'un enfant? Vous demandez, mon cher

les du inonde, aux pensées étrangères : auditeur, la sauté el la force du corps, el

aitendez-moi ici, et laissez-moi libre pour vous ne prévoyez pas que, si vous I aviez,

quelque temps. Ne soyons pas surpris, mes vous vous en serviriez pour offenser Dieu,

chois auditeurs, si n s prières ne sont pas et pour vous perdre. Vous demandez des

exaucées. Saint Jacques nous en apprend bien* et l'avancement de votre fortune lem-

ia raison, et nous la sentons assez nous- poi elle, et vous ne faites pas attention que

mêmes. Vous demandez, dit cet apôtre (Jac ce seraient là autant de moyens pour sa -

i Y, 3) et vous n'obtenez rien .-pourquoi? c'est tisfaire vos passions el pour mener une vie

(jiie vous demandez mal : vous n'apportez libertine. Vous demandez la réussite d'un

pas à la prière l'atienii m el les autres uis- mariage, et vous ne savez pas que ce serait

positions nécessaires. Nous prions sans in- le sujet de voire damnation. Vous deman-
lenlion et par une pure habitude ; nous dez des enfants, et si vous en aviez, ils se-

pnons sans dévotion. Noire cœuresl comme raient la cause de votre malheur pour ce

une terre sèche.et stérile; nous prions sans monde et pour l'autre Dieu ne vous exauce

respect, el comment serions-nous écoutés? pas, c'<sl un effet dosa miséricorde, comme
La cinquième condition de la prière, le remarque saint Augustin (serm. 354); et

c'est la persévérance. Jésus-Christ nous l'en- s'il vous accordait vos demandes, ce serait

soigne, cette condition, dans son Evangile, un trait épouvantable de sa justice sur vous:

Demandez, nous dit-il (Mal th., \l\,lj,et ne lui demandez donc jamais rien que con-

vous recevrez; ce n'est pas tout : cherchez forméméiH à ses desseins sur vous. Mais

ti vous trouverez, c'est-à-dire, demandez que dirai-je de ceux qui sont assez insenséa
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a<sez impies pour vouloir rendre le Sei- mais pour y. aller il on faut prendre le clie-

• neur complice de leurs mauvaises volon- min. Nous devons travailler uniquement

lés eu lui demandant des choses absolu- pour arriver au honneur éiernel ;
ce sera lu

ment mauvaises, la vengeance contre un sujet «le la première partie do ce discours,

ennemi l'exécution d'un mauvais dessein, En quoi consiste ce travail l co sera lo su-

et d'autres semblables excès qui font hor- jet de la seconde. Honorez-moi do vos

mir ?
alternions, aucun sujet n est plus mléres-

Voilà, mes très-chers frères, ch que vous saut.

devez savoir et ce que vous devez pratiquer premier point
au sujet delà prière. Elle est absolument ,...,,,.,,, ,

.. ,
.

nécessaire sans elle point de salut. Elle Le désir de la béatitude est essentiel a

est commandée très-étroitement, elle est l'homme: .il est inséparable de sa raison,

établie comme le canal de toutes lesgrâces; Il ne soupire, i n agit il ne travaille (\im

«lie est si efficace que Dieu ne lui refuserien pour éviter quelque mal, quelque douleur.

de tout ce qtif est expédient pour le bien et pour se procurer quelque bien, quelques

de ses serviteurs et de ses enfants. Prali- plaisirs. Les rois comme leurs sujets, les

quez donc ce saint exercice avec assiduité; grands comme les petits, les personnes do

priez souvent, priez avec toutes les dispo- tout pays, de tout âge et de toute condition.

Mlions que le Seigneur demande de vous ne tendent généralement qu à se rendre

avec humilité, avec foi et confiance, avec heureuses autant qu'elles peuvent. Tout, ce

attention, respect et dévotion, avec perse- qu'on entrepren I, toutes les peines qu on

\éranee, avec une parfaite soumission aux se donne, tous les soins de la vie, tous
i
les

4irdres de la divine Providence sur vous, mouvements n'aboutissent qu'au môme but.

Co sera le moyen d'être exaucé, et d'obte- Mais presque tous les hommes se trompent

nir en cette vie tous les secours, toutes les dans l'idée qu'ils se forment de la béatitude,

grâces et tous les movens nécessaires pour au moins dans la pratique. Les voluptueux

»otre sanctification; et, en l'autre, la gloire la cherchent dans les vains plaisirs de

éternelle que je vous souhaite. Au nom du ce momie; les avares croient la trouver

Père et du Fils et du Saint Esprit. Ainsi dans les richesses de la terre; les ambitieux

soit-il. la font consister dans les grandeurs, los

charges, les honneurs et les dignités du

JOUR DE L'ASCENSION. sièc,e
;

l

,

ous
.

les mondains, tous les ama-
teurs de la vie présente s imaginent qu elle

Assumptiis est in cœlum; et sedoi a dextris Dui. est dans les avantages temporels; et tous
(Marc, XVt, 19.) ..,....„. s « trompent grossièrement, parce que la

Il est monté au ciel el il estasse a la droite de Dieu.
vpaie uéali , U(Je ne consiste point en tout

Voici l'accomplissement et la consomma- cela. Le cœur de l'homme n'a pas été fait

lion de tous les mystères. Voici en même pour des biens terrestres et passagers, cl il

temps le plus consolant de tous les mystères ne peut être rempli que par le souve-

et le plus capable de nous animer à remplir rain bien qui est Dieu. Ne le sentez-vou*

nos devoirs. Voici la tin et le terme de tout pas, chrétiens auditeurs, que rien ne peut

ce que le Sauveur du monde a fait et souf- vous satisfaire ici-bas, et que vous n'êtes

i'ert pour l'accomplissement du grand ou- jamais contents? et ne dites pas que si vous
vragede la rédemption des hommes. Son in- étiez dans une certaine situa! ion et que vous

carnation, sa naissance, sa vie cachée et ses pussiez vous faire un état à votre fantaisie,

sueurs, ses miracles et tous les prodiges vous seriez satisfaits, car cela e>t impos-
qu'il a opérés, sa cruelle Passion eftout ce sible: quand vous auriez un royaume entier,

qu'il a enduré, sa mort. sur une croix, en que vous y posséderiez tous les trésors de

un mot, toutes ses démarches se terminent l'univers, votre cœur ne serait pas rempli, et

à son Asce s'i-on comme à leur but et à leur il désirerait toujours quelque autre chose.

terme. Mais ce n'est pas seulement pour lui Dieu vous a fails de celte manière et vous
qu'il est monté au séjour de sa gloire, ne pouvez pas changer voire nature. C'est

comme il nous l'apprend lui-même; mais ce qui faisait dire à saint Augustin [Médit.,

c'est encore pour nous, chrétiens auditeurs, et conf., lib. I, cap. !):« Seigneur, nioncœm
Il y est monté pour nous envoyer son Saint- est toujours dans l'agitation, jusqu'il ce qu'il

Esprit, pour nous y préparer une place, et aura le bonheur de se reposer en vous.» N«
pour être notre avocat et notre protecteur erovez donc pas que les libertins disent la

auprès de son Père. Si tout ce que Jésus- vérité lorsqu'ils veulent vous faire croire

Christ a fait et soulîert sur la lerre, n'a é:é qu'ils sont contents et satisfaits dans la

que pour nous procurer la gloire éternelle ; jouissance de leurs biens prétendus, car

et s'il ne monte aujourd'hui à ce sacré se- rien n'est pi us faux. En vain oseront-ils
jour que pour nous en procurer la jouis- avancer que bienheureux sont ceux qui ont
sance, toutes nos pensées, tous nos désirs, de riches possessions, des greniers pleins
toutes nos œuvres, tous nos travaux, toutes de blé et des caves pleines de vin, des irou-
nos souffrances, doivent aboutir au même peauxjuombreux, une fartille florissante, des
point. Nous ne sommes faits que pour le ameublements précieux, des habits magni-
Ciel, et nous ne devons agir que pour le tiques, des trésors ; qui font bonne chère,
Ciel. Nous désirons tous d'aller en paradis, qui jouent et se divertissent, qui ont bonne
et qui est-ce qui ne le désirerait pas? compagnie et qui ont lieu de ne se refuser
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aucun contentement de la \\n[Psal. CXLU!,
11-14); le Saint-Esprit leur nonne le dé-
menti, lorsqu'il nous apprend que ces gfeiis-

15 qu'on appelle bienheureux dans co
monde, sont au contraire très-maihenreux,
fel qu'il n'y a que Dieu seul qui puisse sa-
tisfaire l'homme. Nous ne connaissons donc
qu'une véritable béatitude, qui commence
en ce inonde, et dont lo tenue et la consom-
mation est dans la sainte éternité. En <e
monde, c'est la grâce, la joie du Sainl-Ks-
ï»rit, le repos et la paix d'une bonne con-
science, l'amour de Dieu, la possession des
biens spirituels ; et dans l'autre, ce sera la

jouissance de l'Etre suprême dans la gloire
des saints.

Mais il ne suffit [tas de connaître et de dé-
sirer Ja viaio béatitude , il faut travailler

pour l'obtenir. L'apôtre saint Jean, dans
son Apocalypse ( e. XXI, v. 8), en exclut
non-seub ment les scélérats et les impies,
mais encore les lâches, les timides, les in-
dolents, qui n'ont pas le courage d'embras-
ser lo travail qui est ordonné pour acqué-
rir ce bien ineffable. Le paresseux, dit lo

^acré texte, veut et ne veut pas (Prov., XIII,
') ; il voudrait bien avoir le Ciel, mais il ne
\eut pas se donner le moindre mouvement
I
our cela. L'enfer eh rempli de telles gens,

qui ont désiré la gloire éternelle, qui ontsou-
piré après elle, qui l'ont demandée plusieurs
lois pendant leur vie

;
qui ont même formé

de grands projets de conversion et de péni-
tence, mais qui n'ont rien mis en exécution.
Aussi ils se sont portiers, et leur partage est
le lieu terrible où l'on travaillera et où
L'on souffrira à jamais sans aucun mérite.
Si les biens de la terre coûtent des peines,
des travaux et des soins pour les avoir, pen-
sons-nous que les biens éternels nous se-
ront donnés pour rien! Considérez, mes
chefs frères, un marchand qui veut faire

fortune et amasser des richesses. 11 ne se

contente pas île désirer; il met la main à
l'œuvre, il se lève matin et se couche lard :

il est d'une assiduité extraordinaire dans
son commerce; il ne laisse perdre aucune
occasion de gagner. Faut-il faire des voyages
par terre et par mer, il est toujours prêt à

parti r ; la crainte des voleurs et les dangers
d'une navigation longue et périlleuse ne
l'arrêtent pas. Voyez un laboureur, un vi-

gneron : se borne-t-il à considérerses terres

et ses vignes, et à en faire le tour plusieurs
fois la semaine, ou à former le désir d'une
abondante récolte? ne passerait-il pas pour
un insensé? Il travaille, il cultive, il dé-
friche, il plante, il sème, et il n'oublie rien

de Ce qui dépend de ses soins. Que de
sueurs, que de peines I usais il savoure tout

cela, parce qu'il le faut nécessairement,
pour recueillir quelque chose. Un voyageur
avancerait-il son chemin, s'il s'amu-ait dans
les cabarets à faire la débauche, u à dor-

mir à l'ombre de quefjue arbre? non sans

doute; aus>i ii en agit bien autrement : il

marche à grandes journées ; il porte le poids

de l'a chaleur et du jour; et il ne considère

<jiS

qu'en passant les différents obp qui

présentent sur sa route. 'N'en devons nous
pas faire autant tout Su moins pour la for-
tune du Ciel ; pour recueillir les fruits de
la vie éternelle, et pour arriver à la céleste
patrie ?

Sous quelque point de vue que le paradis
se présente à nos yeux, il nous engage à tra-

vailler pour le mériter. Il est un royaume,
par conséquent, il faut combattre pour en
faire la conquête. Que de guerres, que do
combats, que de sang répandu pour faire la

conquête des royaumes du monde? combien
de vies exposées et sacrifiées ; et cependant
de quoi s'agit-il ? d'un règne de quelques
jours, tout au plus de quelques années;
d'tïp royaume rempli de soins, de sollici-
tudes, d'inquiétudes, de craintes; mais ici

il est question d'un royaume éternel, d'un
royaume rempli de toutes sortes de biens,
de trésors, d'honneur et de gloire; sans
aucune crainte de le perdre, sans aucun
mélange d'amertume et de peines. Le ciel

est un héritage, par conséquent il faut nous
en rendre dignes, par notre respect, par nos
services, par notre obéissance envers le

Père céleste, qui nous l'a promis a cette
seule condition. Voyez ce que fait un enfant
pour engager son père à lui laisser ses
biens, il faut qu il lui soit parfaitement sou-
mis pendant toute sa jeunesse; qu'il le serve
avec exactitude; qu'il lui obéisse; qu'il sup-
porte ses défauts

; qu'il soulfre ses rebuts,
ses réprimandes et des châtiments quelque-
fois bien tigoureux; et si un enfant est un
rebelle et un désobéissant, son père est en
droit de le déshériter. N'avons-nous pas lieu

de craindre, mes chers frères, que le grand
Père de famille ne nous rejette et ne nous
prive de l'héritage céleste, puisque nous lo

servons si mal, et que nous perdons le res-

pect que nous lui devons, en l'outrageant

par nos péchés, comme il s'en plaint si

amèrement par un de ses prophètes, en di-

sant : Si je suis le Seigneur, où est la crainte

qu'on a pour moi? si je suis le Père par
excellence, où est ïamour\q\Conme témoigne?
[Malach., 1, 6.) Le paradis est un salaire, par
conséquent il faut travailler pour le méri-
ter. Considérez ce que les domestiques et

les journaliers sont obligés de faire, pour
avoir le salaire qu'on leur a promis : il faut

suer, travailler, se faire violence. Vous le

savez, vous qui êtes au service d'autrui,

vous, pauvres manœuvres, combien vous
avez de peine, combien il faut essuyer de
mauvais temps pour une récompense bien

légère. Avec quel courage ne devrions-nous

pas agir pour acquérir les biens immenses
de l'éternité, le salaire que Dieu nous des-

tine dans le séjour bienheureux? Enfin le

Ciel est une fortune, un établissement. Exa-
minez un peu ce qu'on fait dans le monde,
pour une fortune de quatre jours, pour un
établissement passager et qui est souvent la

source d'une infinité do peines et de misères.

Que de précautions, que de démarches, que
de soins p<, faire réussir un mariage, pour

obtenir un héritage, pour se mettre un peu

à son aise? Ah! quels devraient être nos
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procurer le Ciel, qui est uno fortune infinie,

un établissement éternel et qui renferme

toutes sortes de biens sans mélange d'aucun

mal t

Nous voyons dans l'Evangile la même ve-

illé établie, c'est-à-dire qu'il faut travailler

pour mériter la gloire éternelle. C'est ce

que nous représentent les différentes para-

boles qui y sont rapportées en grand nombre.

T.mtôt c'est une vigne que le maître a louée

à des fermiers qui en doivent payer la rente

(Matth., XXI, 34 41) ; tantôt ce sont dos ou-

vriers que le père de famille fait travailler

moyennant un denier par jour (Matth.,

XXI, 1-12] ; tantôt ce sont des talents qui

sont confiés à des serviteurs : ceux qui les

ont fait valoir sont largement récompensés;
mais celui qui a enfoui le sien est jeté

{»ieds et mains liés dans les ténèbres exté-

rieures. (Matth., XXV, 14-29.) Là, ?e sont

des vierges folles qui sont exclues do l'a

noce pour n'avoir pas d'buile dans leurs

lampes, c'est-à-dire pour avoir omis do
faire des bonnes œuvres, tandis que celles

qui avaient mis leurs lampes en état, c'e-t-

à-dire qui avaient travaillé avec ferveur, et

qui pour cela sont appelées sage-;, furent
reçues dans la salle du festin. (Ibid., 1-12 .

Ailleurs, c'est un trésor caché qu'on ne peut
trouver qu'en creusant dans la terre avec
beaucoup de peine. (Matth., XIII, 44). C'es-t

dans la mémo vue que Jésffs-<3hrist nous
dit que le royaume des Cieux souffre vio-

lence, et qu'il n'y ;i que ceux qui sont rem-
plis de courage qui l'emporteront; que !a

voie qai conduit à 'a vie est difficile, et

que la porte du Ciel esl étroite. (Matth., V,

13, 14.)

Que si nous venons aux exemples de Jé-
sus-Christ et des saints, ne serons-nous pas

entièrement convaincus qu'on n'entre dans
le royaume éternel qu'après l'avoir mérité?
Que n'a pas fait et souffert notre aimable
Sauveur, pour acquérir pour lui et pour
nous la gloire éternelle dont il jouit, et

qu'il nous prépare dans le ciel ? quel anéan-
tissement! quelles humiliations dans son
incarnation et dans sa naissance 1 que de
travaux, de peines et de sueurs pendant
toute sa vie ! quelle pauvreté! quel déta-
chement de toutes choses 1 quelles souf-
frances pendant le cours de sa Passion !

quelle étrange mort sur une croix 1 II a

fallu, dit-il lui-même, que Jésus-Christ souf-
frit et qu'il entrât ainsi dans sa gloire. (Luc,
XXIV, 26.) Si l'héritier né du royaume l'a

néanmoins acquis à si grands frais , pen-
sons-nous l'avoir pour rien, nous qui en
sommes indignes partant d'endroits; nous
qui en avons été exclus par la prévarica-
tion de notre premier père; nous qui nous
en sommes exclus nous-mêmes par tant
d'infidélités? Aussi, que n'ont pas fait tous
les saints pour obtenir ce bonheur? L'a-
pôtre saint Paul nous fait une courte, mais
vive description de leurs travaux et de leurs
combats. Les saints, dit-il, ont vaincu le

monde par leur foi . ils ont rempli leur

vie d œuvres simples... ; ils ont souffert dp

grands tourments : les uns ont eu le cor;>s

tout déchiré et l'on a vu leurs membres dis

loques et séparés ; les autres ont été dans te s

chaînes et dans les cachots ; tous ont endur 1
'

toutes sortes d'épreuves, d'injures et de mau-
vais traitements ; ceux-ci ont été lapidé*,

ceux-là ont été sciés par le milieu ; d'autres

sont morts par le glaive, après avoir été ten-

tés, affligés et éprouvés de toute manière. Ou
en a vu qui, étant persécutés partout, étaient

obligés d'errer d'un lieu à l'autre, couverts de

haillons ou de peaux de bêies, souffrant In

faim et la soif, les rigueurs du froid et de la

chaleur; ou de se cacher dans les solitude*.

dans des montagnes près /ue inaccessibles et

dans des cavernes profondes. (Bebr., XI, 33-

38.) Mais si nous ouvrons les livres où sont

décrits les combats, les souffrances, les

tourments, les Ira;vaux et. les œuvres admi-
rables de tant de raartys, de confesseurs, de
vierges et d'illustres pénitents, nous serons
effrayés. Et ce ne sont pas seulement des

pécheurs qui ont fait une pénitence extra-

ordinaire, et qui ont passé leur vie dans des
austérités prodigieuses: il y en a un grand
nombre, parmi eux ,

qui sont enlrés dès
leurs premières années et avec leur inno-
cence baptismale, dans cette pénible car-
rière. N'y a-l-il pas là, mes ti-ès -chers
frè'-es, de quoi nous épouvanter, en consi-
dérant ce que nous faisons? Et n'aurions-
nous pas lieu do nous désespérer, si nous
ne comptions sur la miséricorde infinie de
Dieu, et en même temps sur un change-
ment de vie? car, ne nous y trompons pas,

nous ne serons jamais couronnés si nous
n'avons légitimement combattu, suivant
l'oracle du Saint-Esprit (II 27m., II, 5) ; nous
ne pourrons jamais être glorifiés avec Notre-
Seigneur Jésus-Christ, si nous n'avons pas
participé à sa croix et à ses souffrances ; et

quand même nous aurions bien commencé,
si nous ne persévérons pas jusqu'à la fin,

nous ne serons [tas sauvés. Voilà la néces-
sité absolue de travailler et de souffrir pour
avoir l'héritage céleste, invinciblement éta-

blie, et par l'autorité infaillible des divines
Ecritures, et par l'exemple de Jésus-Christ
et des saints, et par la raison. Il me reste à

vous faire voir en quoi consiste ce travail,

et ce qu'il faut absolument faire pour ne pas
être exclu du royaume des cieux : c'est le

sujet de ma seconde partie.

DEUXIÈME POINT.

Je conviens que Dieu ne demande pas de
nous tout ce que les saints ont fait pour en-
trer dans le ciel ; si cela était, nous pour-
rions bien dire ce que les apôtres dirent à

Notre-Seigneur, lorsqu'il leur fit connaître
que les riches entreraient difficilement dans
le séjour de la gloire, et qu'il était plus facile

de faire passer un chameau par le trou d'une
aiguille, que de faire entrer un homme
riche dans le ciel. Qui est-ce donc, Seigneui

,

lui répondirent-ils, qui sera sauvé? (Matth.,

XIX, 25.) Cependant, il esl certain qu'il jaui

nécessairement faire certaines chose> et
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avoir une mesure suliisanlc de bonnes œu-
vres pour être admis dans h> sacré séjour.
Jésus-Christ nous apprend, à la vérité (Joan

,

XIV, 2), qu'il y a, dans son royaume, des
places différentes; les unes plus élevées
pour les grands saints et les héros de la re-

ligion; les autres, moins considérables, pour
les autres élus; mais il faut toujours méri-
ter ces mêmes places : et les dernières, à

proportion, comme les premières, ne seront
données qu'à ceux qui auront travaillé à s'en

rendre dignes.

Or, il est question de savoir en quoi con-
sistent les œuvres sai rites qui! faut nécessai-

rement faire pour avoir part à l'héritage cé-

leste, et quelle est cette mesure de biens et

de mérites si essentiellement requise, que
sans cela on en sera exclu pour toujours.

Pour nous instruire sûrement à ce sujet, et

pour ne pas nous tromper sur une matière
si importante et si délicate en même temps,
il faut consulter Jésus-Christ, qui est, comme
M le dit lui-môme (Ibid., G), la voie, la vé-
rité et la vie. Il faut écouter comment il s'ex-

plique sur ce sujet. Ouvrons le livre sacré
de son Evangile, nous y trouverons tout ce
qu'il faut pour nous apprendre ce que nous
devons faire pour être sauvés. Lorsqu'un
homme lui demanda ce qu'il devait faire

pour avoir la vie éternelle, le Sauveur lui

répondit : Qu'est-ce qui est écrit dans la loi?

qu'y lisez vous? Le voici, Seigneur, lui ré-

pliqua-t-il : Vous aimerez le Seigneur votre

Dieu de tout votre cœur, et de toute votre

4me, et de toutes vos forces et de tout votre

esprit, et votre prochain comme vous-même.

Eh biin, dit le Sauveur, faites cela et vous

aurez la vie éternelle. (Luc, X, 20-28.) Jl

ajoute ailleurs (Matth., XXII, 40), que toute

In loi et tout ce que les prophètes ont en-

seigné, est renfermé dans ces deux grands

commandements, c'est-à-dire qu'il ne faut

pas autre chose, pour avoir la vie éternelk,

que l'observation de ces deux préceptes de

la loi. Voilà, mes très-ebeis frères, qui est

clair et précis : il n'y a pas besoin d'expli-

cation; et ce ne sont que nos passions,

notre cupidité et nos mauvaises inclinations,

qui font naître toutes les difficultés qui se

vont multipliées, à ce sujet, presque jusqu'à

I

'

i n fini.

Il s'agit donc seulement de bien compren-
dre les termes de ces deux grands comman-
dements, qui sont l'abrégé de toutes les lois

et la seule voie pour aller au ciel. Or, cela

est trè->-fncile, écoutons les saints docteurs

de l'Eglise : Aimer Dieu de tout son cœur,

c'est lui donner toutes ses affections de pré-

férence ; avoir |
our lui une tendresse filiale,

comme il en a une paternelle pour nous;

c't si aimer tout le reste en lui et pour lui :

aimer Dieu de toute son ame, c'est se con-

sacrer entièrement à lui, n'avoir de vie, d'ac-

tion, île mouvements et de désirs que pour

lui; l'aimer de tout son esprit, c'est penser

souvent à lui, marcher en sa présence, s'en-

tretenir de ses divines perfections, le faire

tonnât-Ire, servir et aimer autant qu'il est en

notre pouvoir; aiever Dieu de toutes nos
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forces, c'est lui rapporter tout ce que nous
faisons; aimer son prochain comme soi-
même, c'est lui souhaiter et lui faire tout
le bien que nous pouvons, et cela confor-
mément au grand précepte du droit naturel,
dont celui-ci n'est qu'une suite et une ex-
plication, ou plutôt qui ne dit que la même
chose en termes différents; qui ordonne de
faire à autrui tout ce que nous voudrions
qu'on nous fit à nous-mêmes. Tout ce que
lu sainte Ecriture enseigne est une expli-
cation de ces grands commandements; toutes
les maximes de l'Evangile se rapportent là

;

tout ce que l'Eglise a décidé sur les mœurs,
tout ce que les saints Pères les docteurs et

les maîtres de la vie spirituelle ont laissé par
écrit, tend à la même fin.

Les devoirs de tous les états sont conte-
nus dans les mêmes commandements; et,

pour ije vous en laisser aucun doute, des-
cendez dans un petit détail. A l'égard de
Dieu, vous sentez d'abord tout ce que vous
lui devez : votre conscience, votre esprit,

votre cœur, toutes le créatures, tous les

objets qui vous environnent, vous annon-
cent que vous devez le connaître, l'aimer,

le servir, le respecter et le craindre; que
vous devez procurer son honneur et sa

gloire en toute occasion ; que vous devez lui

être entièrement soumis. A l'égard du pro-
chain, vous ne pouvez ignorer à quoi se ter-

minent vos obligations envers lui. Chefs do
famille, pères et mères, maîtres et maî-
tresses, supérieurs, pour voir d'un coup-
d'œil ce que vous devez à vos inférieurs, à

vos enfants, à vos domestiques, vous n'avez

qu'à consulter l'amour qui doit vous attacher

à eux, et il vous apprendra le reste. Faites-

leur tout ce que vous voudriez qu'on vous
fît si vous étiez à leur place, et voilà tous

vos devoirs remplis envers eux. De même
vous, inférieurs, enfants, domestiques, con-

sultez l'amour que vous devez à ceux que
la Providence divine a placés au-dessus de

vous; faites, à leur égard, tout ce que vous
voudriez qu'on vous fît si vous étiez dans

leur état, et vous avez rempli, à ce sujet,

tout ce que Dieu demande de vous. Riches

du siècle, examinez ce que vous voudriez

qu'on vous fit, si vous étiez pauvres ; et vous,

pauvres, voyez à votre tour comment vous

voudriez, si vous étiez riches, que les pau-

vres en agissent envers vous; comportez-

vous, les uns et les autres, selon ces prin-

cipes, ei vous avez accompli toute la loi.

Il n'est donc pas question d'aller se con-

finer dans les déserts et dans les solitudes;

de s'ensevelir tout vivants dans les cloîtres;

de faire des pénitences extraordinaires,

comme tant de saints ont fait. Dieu ne de-

mande pas de vous des choses si difficiles :

il suffit, pour être sauvés, de remplir les

devoir.^ do votre état, qui sont contenus

dans les préceptes dont nous venons de

parler. On ne vous commande pas, comme
dit saint Jérôme [Hom. in cap. V Matth.),

de vous transporter aux extrémités de l'u-

nivers pour y chercher le royaume de

Dieu; il est au dedans de vous-mêmes ;
il est
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air milieu île vous : vous le trouverez dari9

votre paroisse, dans vos maisons, 'fans votre

esprit, dans votre cœur. Mais, remarquez-le

bien, il faut accomplir toute la loi, tous les

devoirs que le Seigneur vous impose; et si

vous en transgressez un seul pointessentiel,

vous devenez coupable de tous ; c'est-à-dire

que, pour avoir liansgressé un seul précepte

en matière considérable, vous serez égale-

ment exclus du royaume des cicux comme
si vous les aviez tous transgressés. Et ne

dites pas qu'il est impossible de remplir

tnnt de devoirs tant d'obligations si diffé-

rentes; car non-seulement cela vous est

possible, mais même très-facile, avec la

grâce du Seigneur, qu'il ne vous refusera

jamais si vous la lui demandez comme il

faut; et la grâce de la prière ne peut jamais
vous manquer. Ce ne sont que vos passions
et vos mauvaises inclinations qui vous font

paraître les commandements de Dieu diffi-

ciles; car, par eux-mêmes, ils n'ont rien

que d'aimable et de facile; le joug du Sei-

gneur est doux, et le fardeau qu'il nous im-
pose est léger; c'est lui-même qui l'a dit

(Matin., XI, 30), et vous ne pouvez ni dire,

ni penser le contraire, sans accuser votre
Dieu d'injustice et de cruauté, de vous or-
donner des choses impossibles à exécuter,
sans vous rendre coupables d'un horrible
blasphème. Mais vous sentez bien que vous
pouvez acccomplir la loi et remplir vos de-
voirs; et, quand vous voudriez vous per-
suader le contraire, votre conscience vous
condamnerait hautement. Faites-vous donc
un peu de violence; combattez courageuse-
ment les ennemis de votre salut ; résistez à

votre mauvais penchant, et tout vous de-
viendra facile; vous y trouverez même du
plaisir, mais un plaisir solide.

Il est vrai que Jésus-Christ, dans plusieurs
endroits de son saint Evangile, nous dit des
choses qui paraissent capables de nous ef-

frayer. Voici comment il s'explique : Si

quelqu'un veut venir après moi et me suivre
dans la voie qui conduit au ciel, il faut qu'il

renonce à soi-même et qu'il porte sa croix.
Le royaume des cieux n'est emporté que
par ceux qui ont un grand courage et qui
se font beaucoup de violence; le chemin
qui y conduit est rude, et plusieurs autres
choses semblables. Mais tout cela ne signifie
autre chose, sinon qu'il faut que chacun
travaille à remplir les devoirs de sa condi-
tion, qui lui sont indiqués par les préceptes
de la loi, comme nous l'a\ons déjà observé;
de môme que le Sauveur du monde a par-
faitement rempli l'emploi de sa mission, et
et a exécuté tout ce qui était nécessaire pour
la rédemption du genre humain; cependant
il est vrai, et il ne faut pas le dissimuler,
qu'il y a de la peine à remplir toutes ses
obligations et à vivre selon l'Evangile, dont
les maximes sont entièrement opposées à

celles du monde et aux dérèglements de
notre nature corrompue. Mais qu'est-ce que
celte peine, en comparaison de la récom-
pense immense qui eu sera le fruit, et qui
E.OUS csi destitrée dans la gloire? toutes les

souffrances et tous les travaux de cette vie

n'ont aucune proportion, nous dit l'apôtre

saint Paul, avec la récompense future qui
nous attend.

Mais qu'aurons-nous à répondre, si 'l'on

nous met devant les yeux les travaux, les

peines, les chagrins, les inquiétudes et les

souffrances qu'on endure au service du
monde, peur acquérir les faux biens de la

terre, pour se procurer quelque fumée
d'honneur, pour contenter ses passions, et

(tour jouir de quelques plaisirs trompeurs.
Disons-le à notre confusion, que ne faisons-

nous pas tous les jours pour des bagatelles?

Marchands, artisans, laboureurs, vignerons,

domestiques, journaliers, dites-nous ce que
vous souffrez au bout d'un mois, au bout
d'un au, dans tout le cours de votre vie

,

pour un petit intérêt temporel? mais sui-

vons un peu les mondains dans leurs diffé-

; entes démarches. Voyez, mes très-chers

frères, ces gens passionnés, les uns pour le

jeu, les autres pour la chasse ou pour la

pêche; ceux-ci pour la danse et pour la dé
bauche; ceux là pour la gloire, la vanité cl

l'ambition. Que de peines n'ont-ils pas? que
d'inquiétudes et de chagrins ne dévorent-il *

pas? quel travail [dus rude et plus accablant !

Considérez un homme de condition qui est

appelé au service du roi : il se sépare de
tout ce qu'il a de plus cher; il quille sa

femme, ses enfants, ses amis, sa maison,
toutes les commodités, tous les agréments
qu'il goûte chez lui, pour aller souffrir

toutes les incommodités d'une campagne
très-fâcheuse; pour aller exposer sa vie

Ions les jours et à chaque moment; quel

sacrifice! et a-t-on vu les plus grands saints

et les martyrs mêmes en faire davantage?
ou moins il s'agit ici d'un honneur légitime

et d'une gloire qui n'a rien que de bon p.:r

elle-même; il s'agit du service du roi et de
la patrie. Mais dans combien d'occasions ex-
pose-t-on ses biens, sa réputation, sa santé

et sa vie, pour satisfaire une passion bru-
laie, pour se venger et pour se perdre sans

ressource? Voilà le joug du monde, qu'nn

peut bien appeler un joug de fer; voilà le

terrible esclavage du démon, où tant de mi-
sérables sont engagés; où ils demeurent
toute leur vie, et d'où ils ne sortent que
pour entrer dans un autre qui ne finira

jamais. Qu'en pensez-vous, mes chers audi-

teurs, n'y a-t-il pas là du prodige, mais du
prodige diabolique? N'est-il pas inconceva-
ble; et le pourrait-on croire si on ne le

voyait , je veux dire ce que les mondain-,
ce que les libertins font et souffrent tous

les jours pour se damner, tandis qu'ils ne

veulent pas se donner la moindre peine pour
leursalut éternel? Et comment oserons-nous

nous plaindre du peu que Dieu demande de

nous, si nous le comparons avec les choses

terribles que le démon et le monde exigent

de leurs infortunés esclaves?

Examinons maintenant si nous sommes
dans la voie du salut. Nous désirons d'être

heureux pour une éternité; nous soupirons,

'.'ans celte vallée de larmes, au milieu de
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tant de misères qui nous accablent; mais malheur de tourner dans l'enfer, duquel
que faisons-nous pour arriver à ce bonheur vous nous avez rachetés au prix de votre
souverain auquel nous sommes destinés, si sang ; mais faites que nous marchions sur
nous voulons travailler à l'acquérir? Nous vos traces, que nous participions à vos souf-
venons d'enlendre ce que Dieu demande do fiances et à votre croix; que nous vous
nous pour être sauvée; l'avons-nous accom- suivions sur le Calvaire, pour monter enfin
pli par le passé? le faisons-nous maintenant? au séjour de voire gloire, et pour y jouir
,11 n'y a que deux chemins pour arriver à la de votre présence pendant tous les siècles
céleste pairie, qui sont l'innocence et la pé- des siècles. C'est la grâce que je vous sou-
nitence : qui peut se flatter d'avoir conservé liai te, mes très-chers frères, au nom du
pou innocence baptismale? Ah ! que le nom- Père, et du Fils, et du Saint-Espril. Ainsi
bre de ceux qui ont cet avantage est - élit'1

' soit-il.

et combien y en a-l-il dans cet auditoire

qui puissent dire qu'ils n'ont jamais oiïen-é DLW. DANS L'OCT. DE L'ASCENSION.
le Seigneur mortellement? Il ne nous reste

donc, si nous avons péché, qu'une seule SUR LE scandale.

ressource pour être sauvés, qui est de faire
s«î"f

j°cutussum vobis, utuon scandaliiemlni. (Joan.,

une sincère pénitence. Or, cette pénitence ' "'

consiste a remplir les devoirs que la loi nous J£jEgj£
d,t ces choses

'
0/î" '"* "ous m S0l*ei P "*

impose, et à les remplir tous, et de la ma-
nière qu'il faut. mon Dieu ! quel sujet ' ,f' Les hommes étant tous enfants d'un

frayeur et d'étonnernenl se présente ici à même Père.créés à l'image d'un même Dieu ,

notre esprit 1 Si l'on,entrait dans un examen faite pour vivre ensemble comme frères des-

rigoureux, se trouverait-il une seule per- t""J6s à la même fin, devraient être, ce me
sonne qui accomplisse parfaitement tous les semble, naturellement perlés à s'aimer mu-
préoeptes du Seigneur? Cependant, sans cette mollement, à s'excuser et à se supporter les

observation, au moins dans tout ce qui est uns les autres, à s'entr'aider dans leur état

essentiel, point de salut à espérer. Qui est-ce corporel et encore plus dans le spirituel.

qui montera avec le Prophète-Roi {Psal. Cependant, le pourrait-on croire si on ne le

XIV, t, 3) à la montagne du Seigneur, voyait tous les jours, les hommes se dé-

c'est-à-dire au séjour de la gloire? qui est ce durent par la médisance et par la calomnie ;

qui habitera dans sa sainte maison? Ce ils s'injurient, ils se maltraitent, ils se tuent,

sera, répond-il, celui qui a le cœur pur de ils s'empoisonnent, ils s'enlèvent leurs

toute mauvaise pensée et de tout désir biens, et ils se traitent les uns les autres

déréglé, la conscience exempte de tout pé- avec une fureur et une cruauté inouïe.

ohé mortel, des mains qui ne soient souillées Quelle étrange bizarrerie l quel excès de

d'aucune injustice; ce sera celui qui marche malice! quelle effroyable conduite! Mais

lans li simplicité et qui opère la justice, entre tous les maux que les hommes se font

qui dit la vérité et qui n'est point un fourbe et se procurent en celte misérable vie,

et un trompeur, qui ne fait point du mal n'en est point qui approche de celui qu'ils

à son prochain, qui ne trompe pas, qui no se procurent en contribuant, comme plu-

ravil point son bien par les usures. Il en sieurs font, à la damnation éternelle les uns

faut exclure, dit l'anôtro saint Paul (I Cor., des autres; c'est ce qui se fait par le moyen
VI, 9), tous les impies et tous les scélérats, du scandale, qui précipite tant d'urnes daqs

les voleurs, les impudiques, les avares, les l'abîme du dernier malheur. Je me suis

ivrognes, les médisants; jusqu'aux la.dies et proposé aujourd'hui de combattre ce monstre,

aux négligents, ajoute saint Jean dans son d'horreur, et je ne puis rien faire qui son

Apocalypse (c. XXI, v. 8). n'y auront point plus digne de mon ministère, plus utile et

de pari. En un mot, il est de foi qu'avec un plus nécessaire pour votre intérêt spirituel ;

seul péché mortel on n'entrera jamais dans car, disons-le avec douleur, quoiqu'il ne

le ciel : c'est à nous a y penser sérieuse- soit rien de plusaffreux.de [dus mauvais

ment. Il faut nous résoudre à l'enfer; et qui et de plus dangereux que le scandale, il

pourrait sV résoudre? ou à vivre chrétien- n'est cependant rien de plus commun. Jo

nement el'sainlement pour mériter le ciel; vous montrerai, dans la première partie de

et c'est le parti qu'il faut prendre dès au- cet entretien, en quoi consiste le scandale,

iourd'hui. et vous verrez par là combien il est com-

Jésus, notre Rédempteur! l'objet de mun dans le monde ; et dans la seconde, je

notre amour et de nos désirs, Créateur de vous ferai voir combien le scandale est

toutes eboses, et devenu semblable à nous dangereux et ses suites iunestes. Attention,

par votre incarnation, ayez pitié de nous! s '' vous plaît.

C'est votre bonté infinie qui vous a engagé bbbmibu point
à vous charger de nos péchés et à mourir .

.sur une croix pour les expier. C'est celle II faut distinguer, ave.; les théologiens»

môme miséricorde qui vous a fait descendre entre le scandale actil et le scandale passif :

dans les limbes pour en relirer tant d'âmes le scandale actif est celui que Ion donne,

finies, que vous avez menées en triomphe le scandale passif est celui que I on reçoit,

avec vous dans la gloire ;
jetez sur nous un Ce scandale actif peut être criminel, lors-

jeaard <le compassion du haut de votre qu'on scandalise le prochain par sa tante;

troue ; m- permette/, pas que nous avons le il Q esl pas criminel, lorsqu on ne le seau-
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(ialise que par accident, c'est-à-dire à

cause de la mauvaise disposition de ceux
qui sont scandalisés. Le scandale passif peut

être également criminel ou sans péché : il

est criminel lorsqu'on se scandalise sans

sujet ; il n'est pas criminel, lorsque l'on ne

peut s'empêcher d'être scandalisé. Tout cela

supposé, nous ne pouvons que conclure que
Je scandale est très-ordinaire dans le monde
et qu'il a comme inondé toute la surface de

la terre. Ce dernier ne peut être appelé

proprement scandale actif; il est unique-
ment passif. Jésus Christ a bien dit : Heu~.

rcux qui ne se scandalisera pas de moi puà>
mon occasion (Luc, Vil, 28), mais on ne

peut pas dire que Jésus-Christ ait scanda-

lisé quelqu'un.
Le scandale que nous appelons scandale

actif criminel est une parole, ou une action,

ou une omission, qui de soi porte le pro-
chain au péché ; une pensée, un désir, une
intention, ne peuvent pas être un sujet de
scandale, parce que tout cela est caché dans
h? conscience ; mais une parole mal placée,

une action mauvaise, une omission crimi-
nelle peuvent scandaliser ceux qui en sont
les témoins

;
quelquefois même les actions

indifférentes ou bonnes peuvent être une
cause de scandale, et alors voici comme l'on

doit se comporter : si l'on est obligé par
son devoir d'agir et de parler, il faut le faire,

quoique l'on prévoie que quelqu'un s'en

scandalisera
;
parce que, comme dit;l'apôtre

saint Pierre : 11 vaut mieux obéir à Dieu
quaux hommes (Act., V, 29) ; et telle a été

la conduite du Sauveur du monde. Car ayant
avancé, dans un de ses discours, certaines

choses qui paraissaient un peu fortes, mais
qu il était nécessaire de dire, ses apôtres lui

dirent en particulier que plusieurs s'étaient

scandalisés de son sermon. Que leur répon-
dit-il? Le voici : Tout arbre qui n aura pas
été planté par la main de mon Père, sera ar-

raché. (Matlh., XV, 13.) Que si on peut
s'abstenir sans péché de parler ou d'agir, il

faut le faire pour ne pas scandaliser les

faibles. C'est la doctrine de saint Paul. Je
sais bien , dit-il

,
qu'il m'est permis de

manger de la chair ; mais si je suis convaincu
qu'en en mangeant je scandaliserai mon
frère, j'aime mieux n'en jamais manger que
de causer ki perte de mon prochain. (1 Cor.,
VIII, 10,13.) Vous avez quelque chose à
faire ou à dire, qui de soi est indifférente

ou même bonne ; vous sentez bien, et vous
n'en doutez pas, quo si vous dites celte

parole, ou si vous faites cette action, il y a

des gens dans la compagnie qui en seront
scandalisés ; vous pouvez vous abstenir de
parler ou d'agir sans conséquence; cepen-
dant vous aimez mieux suivre votre incli-

nation : alors, quelque bonne intention que
vous puissiez avoir, vous vous rendez cou-
pable de scandale, et vous induisez voire
prochain dans la tentation par votre faute.
Et il ne faut pas alléguer que ce ne sont ijiie

de petits esprits qui se scandalisent : ces
petits esprits prétendus sont de graOjfiU'S

Suies devant Dieu, créées à son image, ra-
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chetées par le sang de Jésus-Christ et des-

tinées à une gloire éternelle. Quoi 1 Vou-
driez-vous exposer vos biens ou votre vie

pour un bon mot 1 Kt vou< exposez le salut

de votre prochain pour une parole qui vous
fait plaisir; avec votre prétendue force de
génie, vous frappez la conscience faible de
votre frère, et vous causez sa ruine spiri-

tuelle. Si vous aviez une étincelle d'amour
de Dieu et du prochain ; si vous consultiez

(

la foi et la religion, en agiriez-vous de la

sorte ?

Cependant, mes frères, combien le scan-

dale n'est-il pas commun, non-seulement
dans les chos.es qui paraissent indifférentes

par elles-mêmes, mais encore dans les pa-

roles et dans les actions les plus mauvaises !

Le scandale est le péché de tous les étals,

de toutes les conditions, de tous les pays,

de tous les temps : scandales dans les villes,

à la campagne, dans les places publiques,

dans les maisons, et, ce qui est encore plus

terrible, scandales clans les cloîtres, dans

les communautés, jusque dans les temples

du Seigneur, et presque plus là que partout

ailleurs : scandales dans les habits, dans les

ajustements, dans les meubles, dams les

repas, dans toute la conduite : scandales

dans le commerce, parmi les artisans, parmi

les pauvres comme parmi les riches, parmi

les personnes même dévotes : scandales do

la part des prêtres et des religieux.. Je parle

sur mon compte. Malheur à moi, malheur
à tous ceux qui sont consacrés à Dieu, lors-

que, bien loin d'édifier le prochain par une
vie conforme à notre état, nous avons lu

malheur de lui donner mauvais exemple
par une conduite déréglée ou peu régu-

lière. Je suis effrayé lorsque j'y pense :

lorsque ce sont des libertins, des gens du
monde qui s'écartent, on n'en est pas beau-
coup surpris, et le scandale n'est pas si

dangereux; mais lorsque le crime parait

jusque dans le sanctuaire; lorsqu'on voit

ceux qui ont été choisis spécialement pour
donner bon exemple, pour corriger le vice,

pour instruire les peuples, s'oublier jus-

qu'à abandonner leurs devoirs les plus es-

sentiels, et à donner dans des excès criants,

c'est l'abomination de la désolation ; et riea

au monde n'est capable de causer tant de

ravages dans l'Eglise de Dieu. Priez, mes
très-chers frères, avec toute l'ardeur pos-

sible, le Seigneur des miséricordes qu'il ne
permette pas que sa maison soit souillée,

que son Eglise soit décriée, que son sanc-

tuaire soit déshonoré par la mauvaise vie

de ses ministres; et lorsque vous en verre/

quelqu'un, ce qu'à Dieu ne plaise, qui s'é-

cartera de ses obligations, bien loin d'en

faire des railleries et de vous en divertu,

comme il n'arrive que trop souvent, gémis-

sez, pleurez, soyez effrayés, et que votre

cœur soit saisi de douleur; vous y avez

grand intérêt. La chute des ministres du
Seigneur ne doit pas vous être indifférente :

ils sont vos pères, vos maîtres, vos guides,
vos médecins spirituels. Ne regoderail-on
pas comme un clouai are un enfant qui sa
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réjouirait du malheur Je son père? Ne colère, de leurs dissensions, peut-être de
dira if-on pas qu'un homme sérail insensé leurs discours obscènes ou impies, peut-être
s'il était bien aise de voir que soi: guide de plusieurs ad ous infâmes ou au moins
s'égare? Un disciple pourrait-il voir de dangereuses ? Mais que dirai-je de ceux qui
sang-froid son maître dans l'erreur , et un commandent ou qui conseillent de mal faire

malade serr.il-il insensible à la mort de son à leurs inférieurs, qui les font travailler les

médecin? fêtes et dimanches sans nécessité et sans
Scandales de la part îles personnes qui permission

;
qui les engagent à dérober, à

fout une profession particulière de piété et se venger ou à faire quelqu'autre crime;
de dévotion. Que l'on voie des gens du qui leur inspirent tous les vices et toutes
monde se livrer à diverses passions, on n'en les passions; qui les exposent à se perdre
est pas surpris; mais lorsqu'on voit un dé- en les faisant coucher ensemble, quoique de
vot ou une dévote, qui se confessent ot qui différent sexe, et dans un âge qui ne le

communient tous les mois ou plus souvent, permet pas, ou trop près les uns des autres;
et qui néanmoins sont orgueilleux, médi- qui leur souffrent tout; qui leur permettent
sauts, impatients, emportés, délicat^ ; on en tout, et qui ne les corrigent ni châtient
est étrangement scandalisé. Les libertins en jamais; qui ne veillent point sur leur
prennent occasion de décrier la dévotion

; conduite; de ces mères folles qui ne se
et rien n'est plus capable de détourner de contentent pas d'enseigner à leurs filles, par
leurs bons desseins ceus qui seraient dans leurs exemples, la vanité, la coquetterie,
h disposition d'embrasser une vie plus mais qui les y portent ouvertement. Je ne
chrétienne. finirais point si je voulais approfondir celte

Scandales de la part de tous ceux qui sont matière. Chefs de famille, examinez-vous, et

au-dessus des autres par leur âge, par leur mettez ordre à vos dérèglements; sinon, al-

naissance, par leurs charges et leurs em- tendez vous aux plus terribles châtiments,
plois. ils sont destinés par la divine Provi- à cause de vos scandales.

douce à conduire les autres et à leur montrer Scandales de la part des personnes du
le chemin qu'ils doivent tenir pour arriver sexe. Ah! qu'il est dangereux, qu'il est

à une heureuse fin ; ils sont obligés par leur funeste 1 Femmes et tilles mondaines, qui
elat à empêcher le mal, à le punir, à faire par vos immodesties, par vos parures affee-

régner la piété, la religion et la justice; ils lées, par vos manières libres, peut-être par
ront placés sur le chandelier pour éclairer : d'autres moyens que je n'oserais dire, tend'

i

leur vie est comme un miroir où chacun se des lacets pour prendre les âmes, et pour les

r garde, et leur conduite sert comme de précipiter dans l'abîme du détestable péché
lègle générale. Quel change malheur, lors- de l'impureté; à quoi devez- vous vous al-

qu'ils viennent à s'égarer, et quelles suites tendre après avoir causé tant de crimes?
funestes de leur chute ! Que de plaintes! Combien de regards lascifs? combien dn
que de murmures 1 que de jugements 1 que désirs criminels? combien de discours dis-

do mauvais discours de la part des infé- soins? combien d'actions abominables sur

rieurs ! quel enchaînement de péchés ! voire compte? Et ne dites pas que vous

Scandales de la pari des chefs de famille, n'avez aucune mauvaise intention ; quand
Pères et mères, maîtres et maîtresses, que même il n'en serait rien arrivé, il suffit que
ne puis-je vous faire sentir toute l'étendue vous ayez fait de votre côté des démarches
de vos devoirs au sujet de l'édification et capables d'inspirer le mal, pour vous rendre

du bon exemple que vous êtes si étroite- coupables devant Dieu, comme s'il était ar-

ment obligés de donner à vos enfants et à rivé effectivement, puisqu'il n'a pas tenu à

vos domestiques ; et en même temps la ri- vous. Souvenez-vous que vous serez bientôt

gueur des jugements de Dieu à votre égard foulées aux pieds comme la boue des che-

si vous les scandalisez. C'est ici, c'est dans mins, suivant la parole du Seigneur (Eccli.,

les familles, que se trouvent les plus coin- IX, 10), et que ce corps dont vous êtes ido- i

muiis et les plus pernicieux de tous les lût: es va être, dans peu de jours, un objet

scaioales; les [dus communs, pères et affreux, un tas de pourriture, le réceptacle

mères, maîtres et maîtresses, autant de des vers, et enfin un squelette hideux qui

paroles mauvaises, autant d'actions déré- effrayera ceux qui le verront,

glées : autant de manquements à vos de- Il est donc vrai, et nous n'en avons que

voirs, autant de mauvais exemples, autai.t trop de preuves, que le scandale est répandu

de scandales vous donnez à vos enfants et à partout; que l'on voit de toute part des

vos domestiques. Ils ont toujours les yeux écoles d'iniquité, où l'on enseigne publi-

ouverts sur vous, ils vous suivent pas a pas; quement le mal ; et que nous n'avons pas

ilsobservent continuellement votre conduite, moins heu que le Prophète-Roi (Psal. CX1\ ,

et ils ne perdent rien de tout ce qu'ils vous 3), de dire que les lacets de la mort ei du

voient faire ou déco qu'ils vous entendent péché nous environnent de tous côtés, et

dire. Quel sera donc le sort de tant de pa- que le mon le est rempli de pièges funestes

cents et de maîtres dont la vie est un tissu pour perdre nos Ames. En effet, ne dirait-

coôlinuel de crimes, qui noce sent de jurer, on p s qu'on affecte de se perdre les uns les

de proférer des imprécations, peut-être antres par les mauvais exemples et par lou-

d'horribles blasphèmes en présence de leurs tes sortes de moyens iniques? N est-il pas

curants et de leurs domestiques; qui les inconcevable que, bien loin de nous aider

reijdenl témoin» de leur ivrognerie, de leur mutuellement à pratiquer la vertu, et a as-
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surer notre salut, il semble qu'on se fait un scandale, et combien, p.'ir conséquent, Il

plaisir et une étude particulière de se faire e^l dangereux : c'est le sujet de ma seconde
tomber dans le précipice du péché et de la partie,

damnation élernelle?On se sollicite à boire,

h s'enivrer, a se venger, à se parjurer, à
deuxième point.

commettre des impuretés, et à toutes sottes De quelque côté que nous considérions le

de crimes; on ne se contente pas de sim- scandale,- nous n'y voyons rien que d'af-

ples sollicitations, on y emploie la ruse et freux : et toutes ces circonstances nous ap-

la finesse ; on va même jusqu'aux railleries prennent qu'il n'est point de péché pi us

piquantes, à la force et à la violence. Voyez dangereux et plus grief; si nous le regar-

«e que font les débauchés pour gagner des dons par rapport à Dieu, il n'est point de
compagnons, les impudiques, pour sédubo vice qui lui soit plus injurieux : si nous le

l'objet de leur passion; les libertins el les regardons par rapport au prochain, il n'est

mondains, pour augmenter le nombre de point de vice qui lui soit plus pernicieux;

leurs complices, décrier la vertu, la piété et el si nous l'envisageons par rapport au

la religion. Combien de promesses et de scandaleux, 5 celui qui en est l'auteur, il

menaces; combien de railleries et de perse- n'est point de péché qui lui soit plus fatal,

entions; combien de démarches de toutes Reprenons.
les espèces ; et pourquoi cela? pour perdre, Rien de plus injurieux à Dieu

;
point de

pour damner ses prétendus amis, ses pa- crime qui l'outrage plus que le scandale.

renls,ses voisins son frère chrétien. Et lors- Quelle punition ne mériterait pas un sujet

qu'on est venu a bout de son dessein , lors- qui, non content de se révolter contre son
qu'on a fait tomber quelqu'un dans la fosse roi , emploierait toutes sortes de moyens
qu'on lui avait creusée, on en rit, on s'en pour engager les autres dans sa rébellion,

divertit, on en fait une grande fête. Quelle et pour débaucher ses plus fidèles servi-

joie infernale 1 quel plaisir diabolique! Où teurs? ou bien un malheureux qui sollici-

en sommes-nous, mes chers frères? N'avons- terait des enfants à outrer leur père, à

nous pas arraché de notre eœur jusqu'aux lui refuser l'obéissance qu'ils lui doivent, à

premiers fondements de la foi et de la reli- le déshonorer, à lui enlever son bien; ou
gion ; el cela ne s'appelle-t il pas s'être asso- des domestiques à être infidèles à leur

tïié avec les esprits des ténèbres, pour faire maître, à ne point travailler, à lui faire tort

à Dieu une guerre ouverte, en lui enlevant dans ses biens et dans sa réputation; ou qui
.ses serviteurs et ses fidèles ? Y a-t-il rien au travaillerait à ravir l'honneur à un homme,
monde qui mérite plus tous les foudres de en débauchant son épouse; ou enfin qui
la vengeance du Ciel? tâcherait d'enlever les plu> intimes amis à

Mais quoique le scandale soit si commun un homme de considération? C'est ce que
dans lo monde, il ne laisse pas d'être près- fait un scandaleux a l'égard de Dieu, il lui

que inconnu : peu de personnes y fonl at- débauche, il lui enlève, par ses mauvais
tenlion, peu, par conséquent, le craignent ;

exemples, ses enfants, ses serviteurs, ses

irès-peu en ont horreur et travaillent à s'en snjets, ses épouses, qui sont lésâmes, pour
corriger; encore un plus petit nombre s'en les rendre esclaves de son ennemi, qui est

accuse en confession, et se met en peine le démon, il rend inutile le sang de Jésus-

d'en arrêter les suites el de le léparer; cela Christ ; il anéaniit, pour ainsi due, les mé-
fait trembler sansdonte,chrétiensauditeurs

;
rites de sa Passion etdfl sa mort. Considé-

eependanl, rien de plus véritable. Jugez-en rez, mes frères, ce que le Sauveur du monde
par vous-mêmes. Combien en est-il qui sont a fait et souffert pour le salut des hommes :

©hargés d'une infinité de scandales, et qui jetez les yeux sur les humiliations de sa

n'y ont jamais pensé, bien loin de s'en être conception, de sa naissance, de son en-
confessés? combien d'autres qui continuent tance; voyez les travaux immenses de sa vie

à scandaliser sans scrupule? combien, peut- publique. Combien de sueurs el de fatigues;

être, qui font gloire de montrer aux autres combien de souffrances et de peines? Mê-
le chemin de la perdition el de les y enga- ditez surtout sa douloureuse Passion el sa

ger, ce qui est le dernier excès de la ma- cruelle mort sur une croix; regardez ces

lice, el qui avec cela se croient fort ho«- épines, ces fouets, ces clous, tous les ins-

nètes gens? Qui esl-ce qui se met en peine truments de son supplice; rappelez - vous
de découvrir ses scandales dans le sa- ses miracles, les sacrements qu'il a institués,

cié tribunal ? On s'accuse, par exemple, de tous les moyens de salut qu'il a établis. Le
s'être enivré; mais on ne dit pas qu on s'est pécheur scandaleux détruit, dissipe, pro-
donné en spectacle à sa famille et à un fane tous ces trésors de grâces, par rapport
grand nombre d'autres personnes qu'on a à ceux qu'il entraîne dans le péché par ses
scandalisées. On s'accuse d'avoir dit des pa- mauvais exemples. Que peut-on imaginer
rôles impures, mais on ne dil [tas qu'on les de plus terrible? Semblable à ce dragon dont
a dites en présence de plusieurs personnes, il est parlé dans ['Apocalypse (chap. XII), il

peut-être déjeunes gens, peut-être de fem- arrache les étoiles du ciel, e est-à-dire les

mes et filles
, et que l'on a élé par-là l'occa- âmes de la place qui leur était marquée dans

sion de plusieurs péchés mortels : il en est la sainte Sion, dans la céleste Jérusalem,
de même des autres crimes qui peuvent Aussi le.Seigneur en fait une terrible ven-
scaudaliser. Voyons maintenant quels sont geance, e'. les livres saints nous en fournis-
les suites et les effets funestes du péché de sent une infinité d'exemples. Quelle a élé
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terriblelafïn d'unBalthazar.d'un Achab.d'un
Antioehus, d'un Hôrode, et de tant d'autres?

Ceux-là môme qui ont fait pénitence des
mauvais exemples qu'ils avaient donnés
n'ont pas laissé de sentir, en cette vie, la

pesanteur j(Iu bras de Dieu. Témoin le roi Da-
vid, entre plusieurs autres : c'était un hom-
me selon le cœur du Seigneur; mais il eut

le malheur de s'oublier, il tomba dans l'éga-

rement, et il scandalisa terriblement ses sujets

par .-on adultère; il fit une sévère pénitence
de son péché, et le prophète Nathan l'assura

du pardon de la part de Dieu : néanmoins, à

cause du mauvais exemple qu'il avait donné,
il sentit vivement sa colère; il vit un désor-

dre affreux dans sa famille; l'inceste, le

fratricide, la révolte, et tout ce qu'on peut
imaginer de plus affreux. Mais les châti-

ments que la justice divine fait éprouver
aux scandaleux en cette vie, ne sont rien en
comparaison de ces supplices éternels et

épouvantables qu'elle leur prépare en l'an-

tre; et quoi de plus juste, puisque ces mal-
heureux ont fait et font tous les jours une
guerre si cruelle à leur souverain Maître,
•m rendant inutiles les desseins de salut

qu'il a sur les hommes, et en renversant,

pour ainsi dire, les édifices de sa miséri-
corde? Quelle injure ne ferait-on pas à un
habile ouvrier, si l'on détruisait en sa pré-
sence un ouvrage précieux, qui lui aurait
donné beaucoup de peine, et qu'il regarderait
•omme son chef-d'œuvre? Quelle vengeance
n'en tirerait-il pas s'il lui était permis, et

s'il le pouvait? Les hommes ne sont-ils pas
l'ouvrage de Dieu, créés à son image, destinés
h le posséder éternellement? ne sont-ils pas
un chef-d'œuvre de sa puissance? Que n'a-

l-il p;is fait? que ne fail-il pas continuelle-
ment pour leur salut, et pour la sanctifie**

lion de leur âme? combien de grâces
,

d'inspiraiions, de secours? Le scandaleux
détruit ces ouvrages admirables , et il

anéantit tout ce que !e Seigneur fait, pour
procurer à ces mêmes ouvrages la perfec-

tion qu'il avait résolu de leur donner. Pour-
rait-on trouver un supplice assez grand
pour punir un sujet qui mutilerait, qui rom-
prait, qui déchirerait l'image de son roi

partout où il la trouverait ? Le scandaleux
ne s'en prend pas seulement à des figures

inanimées de son Créateur; mais il déchire
ses images vivantes avec une insolence in-

concevable. O crime énorme I et qui ne sau-
rait être assez puni.
De là il est évident, que si le scandaleux

ne peut pas faire à Dieu une plus grande
injure que celle qu'il lui fait par ses mau-
vais exemples, il ne peut faire un plus

grand mal à son prochain ; de sorte qu'il est

vrai de dire que le plus grand de tous les

crimes qui peuvent se commettre contre le

prochain, est le scandale, et la raison en
est bien claire : c'est que le scandaleux at-

taque et détruit le plus grand bien du pro-
chain, ou plutôt son unique bien, son bien
par excellence, qui est le salut éternel. Le
Sauveur du monde nous dit que nous ne
devons oas craindre ceux qui ne peuvent
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faire mourir que le corps, mais (pie nous
devons craindre celui qui peut perdre l'âme
et le corps en même temps, en les jetant

dans l'abîme de l'enfer. Nous pouvons bien
le dire des scandaleux, quoique dans un
sens bien différent ; car il est véritable que,
par leurs mauvais exemples, ils précipitent
les âmes dans le dernier des malheurs. Et
ainsi les scandaleux sont plus à redouter
que les meurtriers, les assassins, les empoi-
sonneurs et les incendiaires. Le croyez-
vous, mes frères; mais pouvez -vous en
douter le moins du monde ? Cependant,
voyez un peu la folie des hommes, leur bi-
zarrerie à ce sujet. Comment regarde-t-on
dans le monde les calomniateurs et les mé-
disants? quelle crainte n'a-t-on pas des vo-
leurs, des meurtriers, des empoisonneurs
et des incendiaires? quelle plus grande in-
jure peut-on faire à une personne (pie de
l'accuser, ou même de la soupçonner d'être
du nombre de ces cruels ennemis du genre
humain? Mais est-on disposé de même à

l'égard des scandaleux? Quelle différence!
Non-seulement on les souffre, maison les

aime, on les cherche, on les écoute, on les

suit, ou s'attache à eux. Que cela est étrange!
Où est donc là foi et la religion? où est le

bon sens? où est la raison ? Quoi 1 je redou-
terai, je craindrai jusqu'à frémir à la vue
ou en la compagnie de ceux qui peuvent
seulement me nuire dans des choses de
néant, puisqu'elles sont passagères; et je
me plairai avec des malheureux qui travail-

lent à me perdre pour toujours ! Cela peut-
il se concevoir, et le croirait-on si on ne le

voyait pas? Que peut-on penser, sinon que
la loi est presque éteinte, ou peut-être lou*
à fait anéantie dans ceux qui agissent; de la

sorte ?

Non-seulement les scandaleux font tom-
ber les justes dans le déplorable état du
péché; mais ils empêchent encore les pé-
cheurs de se convertir. Ils sont cause que
les hérétiques persévèrent dans leurs er-

reurs; ils détournent les infidèles de l'en-

trée de l'Eglise, et les schismatiques du
retour à l'unité dont ils sont séparés; ils

décrient la religion, la dévotion et la piété,
et ils aulorisenl le libertinage et l'impiété.

On ne saurait se figurer combien la mau-
vaise vie et les dérèglements des mauvais
catholiques font du mal, combien de juge-
ments affreux, combien de discours blas-
phématoires ils occasionnent. Quoi donc,
disent les ennemis de Dieu et de son Eglise,

est-il possible de se persuader que des gens
si mauvais, si fourbes, si libertins, si impu-
diques, si impies, soient dans la bonne re-

ligion? Ils raisonnent mal, j'en conviens;
mais les scandaleux qui en sont la cause,
n'en sont pas coupables devant Dieu. Ces
malheureux font donc l'office des esprits de
ténèbres: toute leur.occupaiion, comme eux,
c'est de travailler sans cesse à tenter les

hommes, et à les porter au péché. On peut
bien les regarder comme les mission-
naires du diable; mais, ô malheur digne
d'être pleuré avec des larmes de sang! lan-
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dis que les ouvriers évangéliques les plus

zélés, après plusieurs sermons les plus

touchants, après tant d'exhortations, tant de

prières ferventes, tant de moyens différents

qu'ils emploient, à peine convertissent un
petit nombre de pécheurs au bout de plu-

sieurs mois; les scandaleux, sans presque

aucune peine, perdent les âmes à centaines

et à milliers. Et d'où vient cela? Hélas I cela

vient du maudit penchant que nous avons

pour le mal, et de ce fatal éloigneraent pour
le bien, que nous éprouvons tous. Oui, mes
frères, un seul scandaleux dans une ville,

dans une paroisse, dans un voisinage, fera

plus de mal que plusieurs ministres du Sei-

gneur des plus sages et des plus fervents

ne pourraient faire de bien; n'en cherchons
pas d'autres preuves que l'expérience jour-

nalière. Et ce qu'il y a de plus terrible,

c'est (pie b'S scandales se multiplient pres-
que jusqu'à l'infini. Un scandaleux en a

d'abord produit plusieurs autres; ceux-ci
à leur tour font la môme chose, et les scan-

dales vont toujours en augmentant. Un scan-

daleux est dans un endroit ce qu'est le le-

vain à la pâte : un peu de levain commu-
nique son aigreur à une très-grosse masse
de pâte; un scandaleux corrompra en peu
de temps toute une paroisse. Il est encore
semblable à la gangrène, qui, commençant
dans une partie du corps, a bientôt gagné
tous les membres et infecté toute la masse
du sang; ou comme une goutte de venin
insinuée dans le sang par la morsure d'une
vipère, qui dans très-peu de temps se com-
munique aux dernières extrémités du corps;

ou comme une maladie contagieuse, qui en
peu de jours se communique d'une maison
à des provinces entières. Ces comparaisons
sont très-naturelles, et nous montrent clai-

rement de quelle manière les scandales se

mu llipl i eut els'é tendent de toute part. C'est ce

qui oblige saint Augustin à s'écrier : Malheur
à toi, détestable scandale, fleuve rapide qui
entraînes tout 1 ne te sécheras-tu jamais? ne
cesseras-tu point de rouler avec tes ondes
les enfants d'Adam dans cette affreuse mer
de lé vengeance de Dieu? (Conf., lib. I,

cap. 26.)

Enfin. les scandaleux se font un grand mal
à eux-mêmes, et ils ne peuvent pas s'en faire

un plus grand. Jésus-Christ nous le fait bien

comprendre lorsqu'il dit : Malheur à celui

par qùî te scandale est donné : il vaudrait
mieux pour lui être jeté au fond de la mer
arec une meule de moulin au eau, que d'avoir
.scimdalisé un seul petit enfant. Et il ajoute :

Malheur au monde, à cause des scandales;
et malheur à celui par qui le scandale arrive.
(Matih., XVTll, 7.) Ce mot malheur signifie
quelque chose de bien terrible. Et, en effet,

chrétiens auditeurs, le scandaleux se charge
devant Dieu de tous les crimes dont il est la

cause par ses mauvais exemples; ceci est

terrible, tous ces crimes lui sont attribués
et imputés; et il en sera puni, comme s'il

les avait commis lui-même. D'où il faut
conclure que le scandaleux répond et de-
meure chargé de toutes las suites de ses
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mauvais exemples; de sorte que s'il n'a
1

pris

fait ce qu'il a dû faire pour en arrêter le

progrès, malgré le laps de temps, tout ce
qui arrivera lui sera imputé. Comprenez
cela, si vous pouvez, chrétiens mes frères.

Tâchons de vous le rendre intelligible. Voilà
un homme qui a donné un mauvais exem-
ple : je suppose qu'il meurt sans en avoir
fait pénitence, et par conséquent sans l'a-

voir révoqué, sans l'avoir réparé, sans en
avoir arrêté les suites, autant qu'il a été en
lui. Le scandale donné a perdu vingt per-
sonnes; ces vingt personnes en ont perdu
cent autres; en vertu de ce scandale, on a

péché et on pèche encore cent ans, deux
cents ans après la mort de celui qui l'a

donné; on a commis peut-êlre un million
de péchés mortels, on eu commettra encore
autant dans la suite, à cause de ce premier
scandale ; tout cela est sur le compte de
cet infortuné; tout cela, par conséquent,
augmente son supplice dans l'enfer. Sur ce
principe, que faut-il juger de tant de grands
scandalenx qui sont dans l'enfer, d'un Lu-
ther, d'un Calvin, qui ont perdu des royau-
mes entiers? Quel épouvantable degré de
damnation 1

Craignez don p
, mes très-chers frères, un

mal aussi grand, aussi terrible et aussi fu-

neste qu'est le scandale. Peut-êlre y en a-

t-il plusieurs parmi vous sur le compte de
qui on commet tous les jours de nouveaux
péchés : ils n'y pensent pas, ils ne !e croient

pas : cela n'en est pas moins véritable; peut-
être depuis trente ans, depuis quarante ans,

on ne cesse d'accumuler sur leur lêie péché
sur péché, iniquité sur iniquité ; ne leur

arriverâ-t-il pas comme à tant d'autres, qui
ne s'attendaient à rien moins qu'à trouver,
comme ils ont fait, à l'heure de la mort, un
trésor de colère, un abîme de crimes, qui
ont été une suite de leurs scandales non
réparés ni révoqués, et dont le poids les a

précipités au fond des abîmes? Pour ne pas
avoir le même sort, que laut-il faire? il faut

adresser au Seigneur la prière que le Pro-
phète-Roi lui faisait autrefois : Mon Dieu,
lui disait-il avec frayeur, purifiez-moi des
péchés dont je n'ai pas la connaissance; et

pardonnez-moi ceux dont je suis la cause,
(PsaL XVJ11, 13.] Mais cela ne suffît pas, il

faut encore rétracter, révoquer et réparer,,

autant qu'il est en vous, tous les mauvais
exemples que vous avez donnés; il faut

leur opposer une vie saime'et édifiante :

autant vous avez contribué à perdre des
âmes, autant et plus vous devez travailler

à en gagner à Dieu. Pour vous, qui êtes ex-
posés au scandale, ne vous y laissez pas
prendre; rejetez, repoussez, éloignez, re-

tranchez tout ce qui peut vous être un sujet

de chute; quand cela vous serait aussi né-
cessaire que vos yeux, que vos mains ou
que vos pieds, c'est le commandement de
Jésus-Christ : qu'il n'y ait ni amitié, ni pa-
renté, ni amour-propre, ni intérêt, qui vous
empêche de faire là-dessus le sacrifice que
Dieu demande de vous. Par ce moyen, vous
aurez le bonheur de vous écrier un iouv
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avec ions es élus ilu Seigneur : Mon âme a pouvons avec le Saint-Esprit, et en même

échappé au scandale comme un oisean a temps ce que nous sonimes et ce que nous

JL aux filets quon lui a tendus ; les pouvons sans le Saint-Espr.l. Que somu.es-

RU s les lacets avec lesquels on voulait me nous sans le Saint-Esprit? Nous sommes

vrenùre se sont rompus, et j'ai été délivré de réduits à l'état le plus déplorable qui puisse

aW (/e nérils par la mis&icorde de mon se concevoir. Conçus dans le péché originel,

Dieu IPsal CXXilI,6, 7.) C'est la grâce que nous voila enfants de colère enfants de

& vo. sn, balte. Au non du Père, et .tu vengeance, comme d.t saint Paul, (hphes

Rlî ï du Saint-Esprit. Ainsi soit-il. IL 1-3.) Nous voilà avec -I hombles ténèbres
• l

dans l'entendement, une pente terrible pour

I V PïïNTFfOTF le mal > rl un éloigneraent extrême pour le

bien; dans la volonté, nous voilà avec des

son le mystère du jour. passions violentes, qui nous entraînent et

l'araclctus autem Spiritus sancius, quem millet Pater nous précipitent dans toutes sortes d'excès:

in nom«ne meo, illedjcebit vosômnia. [Joan., XIV, 26.) j e ya |es chutes fréquentes et funestes dans

Or, le consolateur, qui eslle Saint-Esprit, quemonPère
\ c péché mortel, qui augmentent de plus on

vous enverra en mon nom, vous euseigneniloW.es choses.
[|)n ^ nog ra j seres spirituelles; île là cetto

O bonté infinie de Dieu, qui a fait éclater nudité honteuse devant Dieu, celte pauvreté

en faveur de l'homme tous les trésors de sa extrême, celle indigence entière dont saint

puissance et tous les charmes de sa mis'éri- Jean nous donne une idée dans son Apoca-

c-ordel La puissance du Père a paru dans lypse (chap. 111, vers. 17), lorsqu'il dit au

h création de l'univers : c'est elle qui a pécheur : Vous pensez, par une présomption

tiré tous les êtres du néant; qui a produit étonnante, que vous êtes riche, et cependant

ce nombre prodigieux d'ouvrages que nous vous ne savez pas que vous êtes pauvre et

vovonS avec autant d'éionncmcnt que de nu, aveugle et misérable. De là cet état dé-

nlaisir Mais ce qui est le plus consolant plorable de notre âme, lorsqu elle est dans
'

onr nous, c'est qu'il a créé tous les*êtres la disgrâce de Dieu, celle laideur meonce-

>our l'homme, et il a fait l'homme pour lui. vablequi la rend un objet d horreur et d exe-

l a sagesse du Fils s'est manifestée dans la cration, et semblable à I esprit des ténèbres.

i édemplion du genre humain. Quel prodige Ah I mes frères, si Dieu ouvrait les yeux de

nue celui de l'union de la personne du notre esprit, cl que nous pussions voir une

Verbe avec la nature humaine; de la toute- âme souillée du péché mortel, quelle serait

puissance divine avec la faiblesse humaine; notre frayeur! et l'horreur dont un tel spec-

^ la grandeur, de la majesté et de lous les tacle nous remplirait ne serait-elle pas ca-

stres attributs delà Divinité, avec la bas- pable de nous causer la mort? Cependant

-esse le néant et les misères de l'homme 1 voilà notre étal; voilà notre affreuse situe-

Oui peut penser à l'incarnation, à la nais- lion, si nous n'avons pas le Saint-Esurit, si

sauce à l'enfance, à la vie mortelle et à la no-is ne sommes pas dans la grâce du bei-

mortdu Sauveur, sans être saisi d'un pro- gneur. Libertins, mondains, gens délicats

fond étonnementl Enfin la bonté du Saint- et sensuels, qui aimez tant la beauté et la

Esprit se découvre aujourd'hui de la ma- propreté de votre corps; qui cherchez avec

nière la plus surprenante, en descendant tant d'empressement ions les moyens du

visiblement et personnellement sur les ri- plaire, par de vains ajustements par des

dèles qui composaient l'Eglise naissante, habits bien fails, par tout cet attirail de luxe

C'est le mystère qui nous assemble ici, et cl de vanité; plût à Dieu que vous passiez

qui est honoré par une des plus grandes voir l'éiat de votre âme! quelle horreur

solennités de l'année. Mais ce qui doit en- n'auriez-vous pas de vous-mêmes / Etant en

core plus animer notre reconnaissance et péché mortel, vous poitez un monstre dans

notre amour envers notre Dieu, c'est que vous, et votre âme est plus difforme et

Sun divin Esprit se communique encore plus affreuse que tout ce qu il y a de plus

lous les jours à ceux qui se niellent en état horrible sur la terre. Toutes les comparai-

de le recevoir. C'est pour vous engager, sons qu'on pourrait vous apporter à ce sujet

nus itères à conserver soigneusement le ne sont pas capables de vous en donner une

Saint-Esprit, si vous avez le bonheur de le juste idée : soyez après cela superbes et

recevoir ou à faire tous vos efforts pour glorieux; estimez-vous quelque chose de

l'attirer eu vous, si vous ne l'avez pas, que grand, regardez-vous avec complaisance ,

je me suis proposé, dans ce diseurs, de soyez idolâtres de votre corps; niais s<»i-

vous dire combien vous avez intérêt de re- venez vous que vous êtes infiniment plus

cevoir le Saint-Esprit, et combien c'est un horribles aux yeux de Dieu que ne o

grand malheur de le perdre : ce sera le sujet serait un cadavre à moitié pourri
, à la

de mon premier point. Ensuite quels sont personne la plus délicate. Vous ne le croyez

les moyens de recevoir le Saint-Esprit, et pasi mon cher auditeur, parce que vous ne

comment on le perd : ce sera le sujet du le voyez pas; cependant cela est véritable,

s on j

et la foi nous apprend (pie la tache du pé-

ché mortel est incompréhensible à l'esprit

premier POINT, humain. Si vous étiez dans un cloaque, en-

Pour comprendre le besoin (pie nous seveli dans les immondices les plus dégoû-

avons de recevoir le Saint-Esprit, il faut tantes, que ne feriez-vous pas pour en sor-

sovoirceaue nous sommes et ce que nous tir; et comment pouvez-vous donc vous-
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doue vous souffrir avec une conscience

chargée de crimes?
Mais si nous sommes, étant séparés du

Saint-Esprit, des objets si dégoûtants aux
yeux de Dieu, notre faiblesse et notre im-

puissance, sans cet esprit de force, ne sont

pas moins déplorables. L'apôtre saint Paul

nous l'apprend en termes formels, lorsqu'il

nous dii (I Cor., XII, 3) que nous ne pou-
vons pas même prononcer le saint nom de
Jésus comme il faut sans l'assistance du
Saint-Esprit. Et Jésus-Christ nous assure

la même chose, quand il dit (Joan., XV, 5)

que sans lui nous ne pouvons rien faire du
tout. Représentez-vous, chrétiens auditeurs,

un petit enfant qui ne peut ni marcher ni

se relever quand il est tombé, ni se procu-
rer aucun secours dans ses besoins; ou un
misérable qu'on a jeté dans une fosse pieds
et mains liés; ce n'est là qu'une légère idée
<le la faiblesse et de l'impuissance de l'homme
pour le bien, lorsqu'il est livré à lui-même
et abandonné du Saint-Esprit, dépendant il

faut observer que l'impuissance dont il

s'agit ici ne regarde que les œuvres méri-
toires de la vie éternelle; c'est-à-dire qu'un
chrétien qui n'a pas le Saint-Esprit dans
son cœur, ou, ce qui est la même chose, qui
n'est pas dans l'état de la grâce sanctifiante,

ne peut faire aucune bonne œuvre, pas
même avoir un bon désir ni une sainte

pensée qui soit digne de la gloire des saints,

et qui lui soit comptée pour le ciel : car

avec la grâce actuelle l'homme peut obser-
ver la loi et par conséquent faire des œuvres
surnaturelles; mais elles sont mortes, à

cause de l'étal du péché mortel où nous
supposons qu'il se trouve. Telle est donc,
mes très-chers frères, notre misère; telle

est notre faiblesse, lorsque nous sommes
privés du Saint-Esprit.

Si, au contraire, nous avons le bonheur de
le posséder, nous sommes beaucoup et nous
pouvons beaucoup, parce qu'il habite en
nous comme dans son temple , et qu'il agit

en nous et avec mous d'une manière inef-
fable. Je dis donc d'abord qu'une âme qui
est unie au Saint-Esprit par la grâce sancti-

fiante, est quelque chose de grand et d'ad-
mirable ; elle est l'héritière du royaume
éternel, elle est destinée à être une prin-
cesse de la cour céleste et à y régner à ja-
mais. Elle est la tille bien-aimée du Père
éternel ; elle est l'épouse de Jésus-Christ,
et le sanctuaire de l'Esprit-Saint. Sa beauté
est si ravissante, et ses richesses si immen-
ses, que tout ce qu'il y a de plus éclatant,
de. plus riche et de plus précieux ptarmi les
astres et sur la terre, n'est rien en compa-
raison

; elle est l'objet des complaisances
de Dieu, et il se fait un plaisir d'habiter en
elle. Mes délices sont, dit cet aimable Sei-
gneur, de faire ma demeure avec les enfants
des hommes (Prov., VIII, 31), ce qui s'en-
tend lorsqu'ils sont en état de grâce.
Non-seulement nous sommes grands de-

vant Dieu, étant unis au Saint-Esprit, niais
nous pouvons beaucoup en lui et avec lui.
Pour vous faire comprendre ce que peut
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une âme avec l'assistance du Saint-Esprit,

il faudrait vous rappeler ici tout ce que cet

esprit tout-puissant a opéré dans ceux qu'il

a animés et soutenus. Voyons d'abord ce

qu'il a fait dans les apôtres et dans les an-
tres disciples sur qui il descendit visible-

ment le jour de la Pentecôte. Quel prodi-

gieux changement 1 Ce ne sont plus les mê-
mes hommes; ce ne sont plus ces hommes
inconstants, timides et imparfaits, mais ils

ont été transformés en autant de prodiges do
grâce, de zèle, de courage et de toutes les

vertus. Auparavant ils n'osaient pas paraî-

tre ; la passion et la mort de leur maître leur

fit prendre la fuite; mais après avoir reçu

le Saint-Esprit, ils prêchent maintenant hau-
tement l'Evangile; ils annoncent un Dieu
crucifié, et ils le présentent avec un courage
intrépide aux rois de la terre, aux grands
du siècle, aux puissants du monde, pour les

instruire, pour les corriger, pour leur faire

connaître le triste étal où ils sont ; ils ne
craignent plus ni les persécutions, ni les

souffrances, ni la mort, ni les tourments.
Pierre n'est plus cet apôtre si faible qui
renie son maître à la voix d'une servante ;

mais c'est un héros de la religion, qui va,

avec une hardiesse surprenante, reprocher
aux princes de la Synagogue qu'ils ont fait

mourir le Messie, qu'ils ont attaché à une
croix le Sauveur et le libérateur d'Israël,

attendu depuis si longtemps ; et en même
temps il rend un témoignage authentiqua
de .sa résurrection, et il les exhorte à faire

pénitence du crime énorme qu'ils ont com-
mis. En vain le menace-t-on, en vain le

maltraite- t-on ; il dit toujours qu'il faut

plutôt obéir à Dieu qu'aux hommes. (Act.,

V, 29.
)
Quel étonnant spectacle de voir

douze pauvres pêcheurs sans naissance, sans
science, sans pouvoir et sans aucun moyen
humain, entreprendre de changer la l'ace

de l'univers et en venir heureusement à

bout! Il s'agissait de faire croire à tous les

hommes, que jusqu'alors ils avaient été

dans l'erreur, et que toutes leurs religions

étaient fausses. Il s'agissait de confondre ces

superbes philosophes qui se regardaient
comme les maîtres du monde, et de leur
faire voir qu'ils étaient des ignorants et des
aveugles. Il s'agissait de détruire et de dis-

siper des préjugés presque aussi anciens
que le monde ; d'abolir des usages et des
coutumes qu'on regardait comme des lois

inviolables ; il s'agissait de désabuser des
bommes la plupart grossiers et sans science
ni lumière ; d'autres entêtés et prévenus à

l'excès; d'autres extrêmement passionnés
et attachés aux objets qui les occupaient
tout entiers. Il s'agissait de renverser des
religions commodes ,

qui non-seulement
toléraient, mais qui permettaient même ou-
vertement les vices les plus honteux, et

tout ce qui flatte la nature corrompue, et

d'établir à la place une religion sévère, qui
condamne jusqu'aux pensées et aux désirs

déréglés, qui commande de mener une vie

pénitente, de crucifier les passions, de mé-
priser les honneurs, de se détacher de tout,

31
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de 5 0uîfii l' les injures, d'aimer ses ennemis,

et cent autres semblables choses, qui sont

extrêmement opposées aux inclinations des

hommes. Cependant ces hommes si petits

et si faibles par eux-mêmes, soutenus par

le Saint-Esprit, ont opéré tous ces prodiges.

Ils ont arboré l'étendard (Je la croix aux
quatre coins du monde; ils ont brisé les

idoles, renversé les temples profanes ; en

<;n mot, ils ont opéré des merveilles qui no

peuvent être que l'ouvrage de la toute-

puissance de Dieu, el qu'on peut appeler le

chef-d'œuvre du Saint-Esprit.

C'est le même Esprit divin, qui a opéré

tant d'œuvres admirables, que nous lisons

dans l'Histoire de l'Eglise et dans la Vie des

saints de tous les âges, de tous les sexes et

de toutes les conditions. C'est lui qui a sou-

tenu sur les échafauds, non-seulement des

hommes robustes, mais des enfants, des

filles délicates, qui ont été exposés à des

tourments dont la seule pensée fait frémir.

C'est lui qui a animé le zèle de tant d'hom-

mes apostoliques, de tant de saints pontifes,

de tant de missionnaires qui ont fait une si

abondante moisson, et qui ont enrichi l'E-

glise de leurs travaux; plusieurs d'entre eux
ont poussé leurs conquêtes jusqu'aux extré-

mités de la terre, et ils ont surpassé de

beaucoup les e (forts des hommes les plus

ambitieux. C'est cet Esprit-Saint qui a con-

duit dans les déserts un si grand nombre
de solitaires, et qui a rempli une induite de

monastères de saints religieux, dont la vie

est un prodige de pénitence et de toutes

.sortes de -vertus ; c'est lui qui, au milieu du
monde et dans la plus grande corruption du

siècle, fait marcher courageusement un si

grand nombre de fervents chrétiens de tous

les pays et de tous les états dans la voie

des commandements de Dieu, et qui les fait

heureusement arriver au sommet de la per-

fection et à la montagne sainte, qui est le

séjour des élus.

Les opérations admirables du Saint-Esprit

dans les âmes nous sont parfaitement bien

représentées parles symboles qui accompa-
gnèrent sa descente sur les premiers (idèles.

On entendit d'abord un grand bruit comme
d'un vent impétueux : ce bruit fut accom-
pagné d'un mouvement considérable dans

t'air; ensuite parurent des langues de feu.

Tirons lexpln ation de ces figures des saints

l'ères de l'Eglise, et disons que le Saint-

Esprit, venant dans une âme, y excite d'a-

bord un grand bruit, et un mouvement im-

pétueux, c'est-à-dire une grande crainte,

une salutaire frayeur de la mort, des juge-

ments de Dieu et de l'éternité malheureuse.

C'est par là qu'il commence ordinairement

l'ouvrage de la conversion d'un pécheur.

Ensuite il s'insinue dans sou cœur connue

un feu divin, et il l'embrase de son amour :

il lui inspire le goût des choses spirituelles,

et un grand dégoût pour toutes les choses

de la terre, Enfin, il lui délie lu langue p ur

Lien confesser ses péchés, pour publier par-

tout les miséricordes de son Dieu.

Mais si c'est un grand avantage et le plus

grand bien qu'on poisse recevoir en ce
monde, de recevoir le Saint-Esprit ; c'est

un malheur bien déplorable, et môme le

plus grand dos malheurs de cette vie, de
perdre le Saint-Esprit

;
parce qu'en le per-

dant, on perd tous les trésors et tous les

biens qu'il avait apportés en venant dans
une âme, et cette âme infortunée .tombe
dans la même indigence et dans le même
état de misère où elle était auparavant.
Kepi ésentez-vous une belle maison, riche-
ment meublée, remplie de toutes sortes de
biens; voilà un affreux incendie qui s'y al-

lume, et qui consume tout à la fois et la

maison et tout ce qu'elle renfermait, ne lais-

sant à la place qu'un monceau affreux do
cendres et de matériaux à demi brûlés ; ou
bien un vaisseau chargé de précieuses mar-
chandises et voguant à pleines voiles, qui
est assailli par une furieuse tempête, la-

quelle, après avoir mis en pièces les mât,
et les voiles, le jette contre un rocher, où il

se met en mille pièces. Ce ne sont-la, chré-
tiens auditeurs, que des figures bien faibles

de ce qui arrive à une pauvre âme qui a le

malheur de perdre le Saint-Esprit.
Ce qu'il y a de plus terrible dans cette

perte, c'est que le Saint-Esprit étant, comme
pour ainsi dire, l'âme de notre âme ; étant
sa vie surnaturelle, au moment qu'elle s'en
retire, il arrive à proportion à cette âme ce
qui arrive à notre corps, lorsque l'âme qui
l'animait le quitte. Voyez une belle per-
sonne avec une santé parfaite, une jeunesse
florissante, un teint vif, un embonpoint
convenable ; l'âme vient-elle à se séparer do
ce corps par Je coup de la mort, ce corps si

beau auparavant n'est plus qu'un affreux
cadavre, un objet d'horreur que personne
ne peut souffrir. Une âme unie au Saint-
Esprit jouit d'une vie toute divine; elle

possède une beauté parfaite; elle a une force
et une vigueur extraordinaire pour vaincre
les tentations, pour pratiquer le bien. Mais
lui arrive-t-il d'être séparée de cet esprit do
vie, elle n'est plus aux yeux du Seigneur
qu'un horrible cadavre, et un objet insup-
portable et digne d'exécration. Vous avez
vu, mes très-chers frères, combien est grand
le malheur d'une âme qui perd le Saint-
Esprit, après avoir eu l'avantage de le rece-
voir, avantage qui est au-dessus de tout ce

que nous pouvons concevoir. Il nous reste

à voir comment et par quels moyens nous
pouvons attirer en nous le Saint-Esprit, et

aussi comment on le perd : c'est le sujet de
mon second point.

DEUXIÈME r-OlNT.

La très-sainte Mère de Dieu, les apôtres
cl les autres disciples qui composaient l'E-

glise naissante, nous apprennent quelles

sont les dispositions que nous devons ap-
porter pour recevoir le Saint-Esprit. Us se

retirèrent d'abord du monde pour s'assem-
bler dans un lieu secret, où ils s'appliquè-
rent à la prière avec beaucoup de ferveur,

dans un profond silence, et un détachement
pariait et entier de toutes les choses de la
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ièfre. Nous voyons dans celte sage conduite

quatre principales dispositions, pour attirer

«n nous l'E>prit divin, qui sont la retraite.

Je détachement des créatures, Je silence et

la prière.

Il faut commencer par s'éloigner du mon-

de, et entrer dans une sainte retraite. Ce

n'est que dans la solitude que l'Esprit-Saint

(Osée., il, lk) parle à une âme et se com-
munique à elle. Je ne veux pas dire par là,

chrétiens auditeurs qu'il faut quitter vos

maisons, votre commerce et votre travail,

vous séparer de voire famille, et vous aller

confiner au uhlieu des bois ou dans un mo-
nastère. Non, ce n'est pas ce que Dieu de-

mande de vous : la retraite corporelle et

extérieure n'est point ici nécessaire; aussi

ne convient-elle pas à votre élat. Mais il s'a-

git d'une retraite toute spirituelle et inté-

rieure : c'esl-à-dire qu'il faut que vous
soyez dans le monde comme si vous n'y

étiez pas; que vous destiniez, dans \otro

cœur et au fond de voire âme, un lieu par-

ticulier où vous vous retiriez pour méditer
les vérités saintes. Rien ne vous est plus

facile ; car qu'est-ce qui vous empêche de
rentrer de temps en temps dans vous-mê-
mes ; de vous entretenir de quelque sainte

pensée; de vous adresser à Dieu avec con-
fiance et amour, et de vous tenir en sa pré-

sence ? Plusieurs d'entre vuus ont des oc-

cupations qui [jeu vent beaucoup favoriser

te dessein. Un laboureur, par exemple, ou
un autre artisan dan> son travail; une femme
dans sou ménage; un bergerdausles champs,
ne peuvent-ils pas trouver des moments fa-

vorables dans la journée pour pratiquer
cette sainte retraite ? Vous le pouvez tous
sans doute, mes très-chers frères ; et si vous
ne le laites pas, c'est que vous ne le \oulez
pas ; c'est que vous vous plaisez dans le bruit

et dans le fracas du monde, des affaires et

de vos passions. Mais si vous demeurez au
milieu de celle confusion des embarras du
siècle ; si vous ne vous relirez pas dans
vous-mêmes, par une sainte récolleclion;
ne pensez pas que vous puissiez recevoir le

Saint-Esprit. Comme le remarque le sacré
texte (lli Reg., XIX, 11), Dieu ne se trouve
pas dans le trouble et l'agitation.

La seconde disposition nécessaire pour
recevoir le Saint-Esprit, c'est le détachement
des plaisirs, des honneurs, des richesses, de
tous les faux biens de la terre, en un mot,
de toutes les créatures. Le Saint-Lsprit veut
un cœur vide de toutes les affections terres-
Ires et charnelles, un cœur qui ne soit point
souillé par l'amour profane. Car, comment
cel esprit de sainteté pourrait-il habiter avec
le péché? Il est un esprit de pureté, par
conséquent il' n'entrera jamais dans l'âme
d'un libertin, d'un impudique. Il est un es-
prit de paix et de douceur, et ainsi il ne
se communiquera pas à un emporté, à un
vindicatif. Il est un esprit de sobriété, et

comment pourrait -on se persuader qu'il

voulût habiter dans un ivrogne, dans un
dissolu et un gourmand. Il est un esprit
d'humilité; par conséquent, il a une hor-

reur infinie pour les superbes et les ambi-

tieux. Il n'inspire que la pauvreté chré-

tienne, et ainsi il ne fera pas sa demeure
dans les avares, dans ces malheureux qui

se font une idole de leur argent. Il est un
esprit de mortification et de pénitence; par

conséquent, il ne viendra pas dans les dé-

licats et les sensuels, qui ne cherchent que.

les douceurs de la vie et la satisfaction de
leurs sens, qui ne se refusent rien de tout

ce qui peut leur faire plaisir. Enfin, cet Es-

prit divin est entièrement opposé au monde,
à ses modes, à ses maximes, à son luxe; et

par là il abhorre tous ceux qui y sont enga-

gés et qui les suivent. Ne vous y trompez

pas, chrétiens auditeurs, si vous êtes du
nombre de ceux dont je viens de parler, vous

ne recevrez point cel Esprit-Saint; car il no

fera jamais sa demeure, suivant l'oracle des

di vbies Ecritures (Sap., I, 4), dans un corps

qui e*t esclave du péché.

La troisième disposition requise pour re-

cevoir l'Esprit de Dieu, c'est le silence. Nous
avons observé qu'il y a deux sortes de re-

traites; il y a aussi plusieurs sortes de si-

lences. 11 y a un silence entier et absolu ;

c'est-à-dire lorsqu'on ne parle point du tout,

et que l'on ne s'explique que par signes,

comme il se pratique dans quelques nuisons
religieuses; il y a un silence de malice et

de colère; il y a un silence de médisance,
et un autre qui approuve le mal. Ce ne sont

pas ces silences que Dieu demande de vous,

pour vous communiquer son Esprit : hs
trois derniers sont des silences diaboliques

et criminels. Quant au premier, il e>t in-

ooaipatible avec votre étal ; mais le sib-nte

dont il s'agit ici consiste à ne parler que
quand il faut, et à parler comme il faut. Do
là non-seulement ceux qui profèrent des
paroles obscènes et mauvaises, tous les ju-
reurs et les blasphémateurs, tous les men-
teurs et les médisants, tous ceux qui disait

des paroles scandaleuses, ne recevront pas

le Saint-Esprit, comme il est bien évident;
mais encore les grands parleurs, ces g'Mis

qui ne savent ce que c'est que de se taire;

qui ne donnent pas le temps aux aulres de
s expliquer, seront aussi exclus du bonheur
de recevoir le Saint-Esprit; parce que cet

Esprit divin ne vient pas d3ns lésâmes dis-

sipées, dans les cœurs remplis de bagatelles.

Or, il n'est rien qui dénoie plus visiblement
cette dissipation, que quand on parle trop.

Une liqueur perd sa vertu, lorsqu'elle est

dans un vase débouché : un cœur reste vide
de Dieu, lorsqu'il s'évapore continuellemci.t
par des discours superflus.

La quatrième disposition pour recevoir
le Saint-Esprit, c'est la prière; mais il faut

que ce soil une prière faite avec toutes les

conditions nécessaires, c'est-à-dire avec
foi et confiance, avec ferveur et humilia-
tion , avec attention , respect et dévotion

;

avec une sincère contrition de ses péchés
et un ferme propos de ne plus pécher, si

l'on avait le malheur d'être en mauvais élat
;

avec persévérance el soumission; sans quoi
vous aurez beau demander, vous dit l'apôtre
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saint Jacques, vous n'obtiendrez pas, parce
que vous demanderez mal. (/oc, IV, 3.) Je
ne doute pas, mes cliers frères, que vous
n'ayez tous demandé plusieurs fois le Saint-
Esprit, surtout dans celte grande solennité
de la Pentecôte; mais combien peut-être en
est-il parmi vous qui ne l'ont pas reçu?
Ne s'en trouverait-il pas même qui, sem-
blables à ces disciples dont il est parlé
dans les Actes des apôtres (c. XIX), ne sa-
vent pas ce que c'est que le Saint-Esprit?
Leur conduite n'en est-elle pas une preuve
convaincante? car s'ils avaient reçu le

Saint-Esprit, auraient-ils continué dans
leur vie de péché? et s'ils savaient bien ce

que c'est que le Saint-Esprit, et quel bon-
heur c'est que de le recevoir, quels efforts

n'auraient-ils pas faits pour se procurer un
.si grand bien? Mais j'espère qu'ils change-
ront de disposition, et que, connaissant au-
jourd'hui le besoin qu'ils ont de cet esprit

vivifiant, ils n'oublieront rien pour se ren-
dre dignes de le recevoir.

Le prophète Elie nous confirmé la néces-
sité d'apporter, pour recevoir lo Saint-Es-
prit, les dispositions dont nous venons do
parler, par les démarches qu'il lit pour atti-

rer le feu du ciel sur son sacrifice. Il com-
mença d'abord par dresser un autel; il

égorgea ensuite la victime et la mit en piè-

ces ; il fit verser une grande quantité d'eau
sur cette victime et autour de l'autel; il se

mil en prières, et invoqua le Seigneur avec
une ferveur extraordinaire. Alors on vit

descendre un feu très-ardent, qui consuma
la victime, l'eau, le bois et jusqu'au v pier-

res : ce qui remplit d'admiration et d'un
profond étonnement tous ceux qui étaient

présents à ce prodigieux spectacle. Faisons
l'application de ces figures. L'autel repré-

sente le cœur de l'homme. Les victimes

qu'il doit immoler sont ses vices, ses pas-

sions, et surtout celle qui est dominante.
Celte eau, répandue avec abondance, nous
représente les larmes de douleur et de com-
ponction que le pécheur doit verser pour
obtenir lo feu de l'Esprit divin- Avec de
telles dispositions, il ne manquera pas de
l'obtenir; et le feu sacré dévorera et consume-
ra tous ses crimes, toutes ses imperfections,

et le rendra très-pur et très-agréable aux
yeux de la divine Majesté.

Mais, ô aveuglement déplorable des hom-
mes , non-seulement on ne fait aucune dé-

marche pour recevoir le Saint-Esprit, tandis

qu'on est si empressé pour les bagatelles

de la terre; mais encore, lorsqu'on a eu lo

lionheur de recevoir cet Esprit-Saint , soit

par une bonne confession et une digne com-
munion; soit dans le sacrement du baptême,

ou do la confirmation; on le perd avec une
facilité étrange, on sacrifie son innocence

baptismale, la grâce sanctifiante, tous les

trésors spirituels qu'on possédait, les dons

du Saint-Esprit, et le Saint-Esprit lui-même
;

on sacrifie tout cela à un plaisir brutal, à

une indigne passion, à un sordide intérêt,

à une fumée d'honneur; après une légère

résistance, souvent même sans aucune ré-

sistance, on se rend à son ennemi; on s'a-

bandonne au [léché, et l'on perd tout; et ce
qui est encore plus inconcevable, on est in-
sensible à cette perte; on n'en fait aucun cas,
on la compte pour rien, tandis qu'on pleure,
qu'on gémit et qu'on est inconsolable pour
la perte d'une modique somme d'argent

\

d'un misérable bien temporel, d'un rien. Le
concevez-vous, mes très-chers frères? l'ex-

périence vous permet-elle d'en douter? n'en
avez vous pas honte ?

Ce serait ici l'occasion, si le temps me le

permettait, de vous parler du principal
moyen de recevoir le Saint-Esprit, qui es!
le sacrement do la conrfimation. Je me con-
tenterai de toucher les articles les plus es-
sentiels qui regardent ce grand sacrement.
On vous a enseigné, dans les instructions
familières, que la confirmation est un sacre-
ment de la nouvelle loi, dans lequel l'homme
baptisé reçoit personnellement le Saint-Es-
prit, pour devenir parfait chrétien, pour ob-
tenir la force de confesser la foi, même de-
vant les tyrans et au péril de sa vie, si

l'occasion s'en présentait; pour combattre
courageusement les ennemis de la religion,
de l'Eglise et des bonnes mœurs, pour ne
point rougir des maximes de l'Evangile et

de la croix de Jésus-Christ, mais, au con-
traiie, pour se déclarer hautement dans
toutes les occasions contre les libertins et

les impies. Vous voyez par là, chrétiens au-
diteurs, combien ce sacrement vous est né-
cessaire pour vous fortifier contre tant de
tentations qui vous attaquent tous les jours,
et surtout pour affermir votre courage dans
les différents combats qu'il faut livrer sans
cesse au monde, à l'esprit de ténèbres et

aux ennemis de la religion. Il n'est plus
question, il est vrai, de ces ennemis décla-
rés qui faisaient autrefois cruellement mou-
rir les fidèles; mais il y a encore à présent
parmi nous des persécuteurs, des ennemis
de la vertu, qui ne sont pas moins dange-
reux, ou plutôt qui le sont beaucoup da-
vantage, puisque ceux-là faisaient des mar-
tyrs de la foi, tandis que ceux-ci ne font

que des apostats des bonnes mœurs. Je parle

de ces esprits dangereux qui tournent en
raillerie et en ridicule les choses saintes,

qui se moquent de la dévotion; qui auto-
risent le vice et par leurs discours et par
leurs exemples; qui travaillent sans cesse,

comme de vrais émissaires de Satan, à per-
vertir les personnes pieuses, tantôt eu les

flattant, tantôt en les persécuiant.

Combien donc sont blâmables ceux qui né-
gligent de se faire confirmer; ce nombre en
est fort grand, et la négligence des chrétiens

sur ce point est tout à fait étonnante : on ne
daigne -pas se donner le moindre mouve-
ment pour recevoir ce sacrement, sous pré-

texte qu'on en a rarement l'occasion pré-

sente. Eli I quoi, êies-vous bien éloignés de
votre ville épiscopalel combien de voyages

I
lus longs n'avez-vous pas faits dans voire

vie pour un petit intérêt temporel 1 Mais s'il

s'agissait de gagner une somme un peu
considérable, plaindriez-vous vos pas? El
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i|u;ii! I il faudra I l'aire pour cela trente

lieues de clio:;iin, cela serait-il capable de

vous rebuter? Vous faites assez souvent

des pè'erjnages dans les lieux éloignés; et

pourquoi n'en feriez-vous pas autant pour

vous procurer le bonheur de recevoir le sa-

crement delà confirmation? Vous me direz

peut-être qu'il n'est pas absolument néces-

saire pour être sauvé; j'en conviens, mais

il est certain qu'il donne do grands secours

pour se sanctifier; qu'on ne peut le mépri-

ser sans crime, et qu'il est très-dangereux

de le négliger. Personne n'ignore, sans

doute, qu'il faut être en état de grâce pour
ie recevoir, parce qu'il est un sacrement

qu'on appel la des vivants, comme la sainte

Eucharistie ; et que si on le recevait en état

de péché mortel, on se rendrait coupable

d'un sacrilège. Il fout en 1 ore être instruit

et modeste dans son extérieur. On sait

aussi qu'il n'est permis de le recevoir qu'une
seule fois dans la vie, parce qu'il imprime
caractère.

Finissons ce discours en adressant au
Saint-Esprit cette magnifique prière, que
l'Eglise lui adrfisse tous les jo rs pendant
celle octave. (Prose de là Mrsse.) Venez,
Esprit-Saint, remplissez les cœurs de vos
fidèles, et y allumez le feu de votre amour

;

venez, Esprit divin, et faites descendre dans
nos âmes un rayon de votre lumière, de
cette lumière ineffable qui ne laisse point
d'obscurité. Venez, Père des pauvres, nous
sommes dans une disette extrême de tous
les biens spirituels : enrichissez-nous de
vos iJons; comblez-nous de vos grâces; ve-
nez, Esprit consolateur, nous sommes dans
la tristesse et dans l'abattement : nos péchés
nous accablent, nous gémissons sous le

poids de nos mauvaises habitudes; venez
nous consoler, venez nous soulager, venez
nous délivrer; venez. Esprit de pureté et de
sainteté; lavez toutes nos souillures, puri-
fiez nos consciences par le feu sacré qui
vous accompagne, guérissez nos blessures;
rendez féconde la terre de notre âme, et

réparez tous les désordres que le péché a
causés en nous : ôtez-nous ce cœur indocile,
ce cœur de pierre qui est insensible à vos
sacrées inspirations, et donnez -nous un
cœur tendre, un cœur susceptible de votre
amour : fondez cette glace qui nous rend si

froids pour les choses célestes, tandis que
nous sommes si empressés pour la terre.

Communiquez-nous, s'il vous plaît, ô lu-
mière ineffable, ô Esprit vivifiant, les sept
dons de votre amour : !a sagesse pour dis-
cerner le bien d'avec le mal; l'entendement
pour comprendre les vérités saintes; le con-
seil pour nous bien conduire dans la voie
du salut et pour aider nos frères de nos lu-
mières; la science pour connaître nos de-
voirs; la force pour les accomplir; la piété
pour rendre à Dieu le culte que nous lui
devons, et au prochain les assistances dont
il a besoin

; la crainte du péché et de toutes
ses suites, qui sont la mort temporelle et éter-
nelle, et la rigueur des jugements du Sei-
gneur. Donn- z-nous enfin, ô Esprit sanctifi-

cateur, la persévérance dans lu vertu, et la

grâce finale, afin que nous puissions vous
louer, vous adorer et vous aimer à jamais
dans la bienheureuse éternité. C'est ce que
je vous souhaite, mes très-chers frères. Au
nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.

Ainsi soit-il.

I" DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE.

Fête de la Très-Sainte Trinité'.

SUR LES JUGEMENTS TÉMÉRAIRES.

Nolile judieare et non judicabimini ; nnliie eoudemnare
et non condemnabimini. (Luc, VI, 37.)

Ne jugez point el vous ne serez pas jugés ; ne condamnes
point et vous ne serez pas condamnés.

Il faut que les jugements téméraires soient

bien pernicieux et bien criminels, puisque

le Seigneur a fait des promesses si magni-
fiques à ceux qui s'en abstiendront, et des

menaces si terribles à ceux qui s'y laisse-

ront aller. I! a promis aux premiers de no

les point juger; il a annoncé aux seconds

qu'il les jugera sans miséricorde. La raison

de la conduite du Sauveur du monde en

cette occasion paraît fondée sur ce que les

jugements téméraires attaquent directement

le grand précepte de l'amour et de la cha-

rité que les chrétiens se doivent les uns aux
autres, et qui obligent généralement tous

les hommes sans aucune exception. Comme
ce précepte, après celui de i'amoiîï de Dieu,

est le plus essentiel de la religion chré-

tienne, il ne faut pas être surpris si, ren-

versant les fondements de ce précepte, le^

jugements téméraires sont si expressément
défendus. Pour entrer dans les vues de' notre

divin Maître, je me suis proposé de com-
batlre aujourd'hui ces maudits jugements si

communs dans le inonde. Je vous ferai voir

d'abord la malice, l'injustice et la bizarrerie

de ces jugements : ce sera le sujet de la

première partie de cet entretien. Je vous
proposerai ensuite divers motifs pour vous
en détourner : ce sera le sujet de la seconde.
Celte matière vous intéresse extrêmement,
mes chers auditeurs; car il vous importe
beaucoup de ne pas être jugés mal à pro-

pos , et il vous importe encore davantage
de ne juger personne. Attention, s'il vous
plaît.

PREMIER POINT.

Trois principales circonstances des juge-
ments téméraires en découvrent toute la

malice, la folie et le ridicule. On juge sans
autorité ; on jugesans connaissance de cause;

on juge sans formalités. Je dis, première-
ment, que les particuliers qui ont la témé-
rité de juger leur prochain, jugent sans au-
torité et sans pouvoir. Il est de la foi que
Jésus-Christ a été seul établi juge souverain
de tous les hommes, des vivants et des
morts. Le Père éternel et le Saint-Esprit h'e

jugent personne : ils ont donné tout leur
pouvoir à ce sujet et cédé tous leurs droit,-?

à la seconde personne de la très-sainte Tri-
nité, à cause de son incarnation et de la
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mort qu'il a soufferte pour le genre humain.
Il n'ja donc que le Suiveur du monde qui
ait le droit do juger les hommes; et par
conséquent tons ceux qui sont assez témé-
raires pour entreprendre déjuger les autres,
les jugent sans avoir aucune autorité ni
aucun pouvoir; ils font bien plus, car ils

usurpent insolemment le pouvoir et l'auto-
rité de Jésus-Christ, et prétendent se l'ap-
proprier. Il est vrai que les juges de la terre
exercent ce pouvoir de juger les hommes,
mais ce n'est que parce que le Seigneur le

leur a communiqué. Mais vous, particuliers,
avez-vous reçu ce même droit du souverain
Maître? êtes-vous rois ou magistrats? Mon-
trez-nous vos litres, et alors nous convien-
drons que vous avez le droit déjuger ; mais
jusque-là permettez-nous de vous dire quo
vous êtes des usurpateurs du pouvoir d'à u-

trui, et que vous portez les choses jusqu'à
la folie, de vouloir entreprendre ce qui ne
vous convient aucunement. Vous êtes aussi
insensés que le serait un simple marchand,
ou un artisan, qui, sans être revêtu de l'au-

torité du prince, sans être muni de son pou-
voir, irait s'asseoir sur Ics-fleurs de lis, et

prononcerait des sentences et des arrêts.

Ne dirait-on pas-, avec raison, que cet homme
aurait perdu la tête? Vous n'êtes pas plus
sages, n'en doutez pas, lorsque vous vous
ingérez à juger votre prochain sans aucune
autorité; et si vous y faites un peu d'aiten-

lion, vous aurez honte de votre procédé.
Quelle injure ne faites-vous donc pas à

Jésus-Cbri$t en usurpant son autorité, et

en lui enlevant ce grand privilège qu'il a

acquis par sa mort et par l'effusion ae son
sang adorable?

Mais ceux qui jugent témérairement leur

prochain
, non-seulement le jugent sans

droit, sans pouvoir et sans autorité, mais ils

jugent encore avant le temps, contre la dé-
fense expresse que Dieu leur en a faite par
son apôtre saint Paul.(I Cor., IV, 5.) Le
temps du jugement de chaque particulier
est différé jusqu'à la mort; et le temps du
jugement de tous les hommes ne sera qu'à
la lin du monde, après la résurrection gé-
nérale; et vous voulez faire ce jugement
présentement 1 Le souverain Juge attend les

pécheurs, pour leur donner l'occasion de se

reconnaître et de faire pénitence pour se

procurer un jugement favorable, et vous ne
«tonnez pas un moment à votre frère 1 Vous
voulez qu'il soit pris en flagrant délit, sans
avoir le temps de se reconnaître, et vous le

condamnez sur-le-champ. Si Dieu vous
traitait ainsi, où en seriez-vous? s'il vous
avait jugé comme vous le méritiez après le

premier péché mortel que vous avez commis,
ne seriez-vous pas maintenant dans les

enfers? Voilà donc une autre injure san-
glante que vous failesau Sauveur du monde
en prévenant son jugement. Mais vous lui

on faites une troisième, qui ne lui est pas

moins sensible; c'est que vous vous mêlez
déjuger ses sujets, ses enfants, ses disci-

ples. Pourquoi juzez vous le serviteur d'au-

t.rui,vous dit l'Apôtre? [Rom , "XIV, ij s'il

demeure debout on s'il tombe, cela regarde
uniquement son maître et nullement vous,
et vous ne pouvez pas pousser plus loin la

témérité, que d'en venir jusqu'à ce point.
En second lieu, ceux qui jugent témérai-

rement leur prochain, le jugent sans con-
naissance de cause, au moins presque tou-
jours Ce n'est pas ainsi qu'en agit le souve-
rain Jugp, lorsqu'à l'heure de la mort il

prononce l'arrêt d'un chacun, car non-seu-
lement il connaît le fond des consciences, il

pénètre les replis les plus cachés des cœurs,
niais il met devant les yeux de ceux qu'il
jngo, toutes leurs pensées, leurs paroles*
leurs actions et leurs omissions criminelles;
il les leur fait voir si clairement et si évi-
demment qu'ils avouent avec une entière et
pleine conviction qu'ils ont bien mérité
l'arrêt de condamnation qui est prononcé
contre eux. Les juges delà terre, qui sont
revêtus de l'autorité du Très-Haut pour
juger les autres hommes, quoiqu'il ne s'a-

gisse que des biens temporels, n'oublient
rien pour s'assurer de la vérité, avant que
de prononcer un arrêt ou une sentence.
Dans \in procès criminel, où il s'agit de la

mort ou de quelque autre peine aûlictive,

on fait comparaître le coupable; on lui

donne tout le temps d'employer tous les

moyens qu'il peut trouver pour se justifier :

on fait ouïr des témoins: il faut qu'ils soient

irréprochables; le criminel peut les récuser,
s'il y a lieu; c'est pourquoi on les lui con-
fronte; il faut que les preuves soient aussi
claires que le jour. Lorsqu'il ya des doutes
et des difficultés, on lâche d'engager le cri-

minel à confesser la vérité; enfin, l'on ne
prononce qu'en tremblant la sentence, ou
l'arrêt, surtout s'il s'agit de 1;; vie : ce n'est

qu'à jeun, etaprès avoirassisié à une Messe,
qu'on fait célébrer pour implorer les lu-

mières du Saint-Esprit; dans les causes
civiles, quand il ne s'agirait que d'une
somme médiocre d'argent, on examine avec

la dernière exactitude les titres et les pa-

piers qui établissent le droit des parties.

Chacun des intéressés a son procureur et

son avocat ton produit, on réplique, et les

écritures ne se multiplient quelquefois que
trop. On prend tout le temps nécessaire

pour examiner l'affaire à fond, c'est ce qui

fait durer une cause souvent des années
entières. On peut encore se rendre appelant

d'une cour subalterne à une cour souve-

raine ; et enfin, quand il y a eu quelque sur-

prise, on se pourvoit par requête civile. Que
de précautions pour un intérêt temporel !

et vous, particuliers, vous jugez votre pro-

chain, non pas seulement dans ses biens,

mais dans son honneur, dans sa réputation,

dans sa conscience; vous jugez sa propre

personne; et vous le jugez avec une préci-

pitation effroyable, sans examen, sans con-

naissance, au moins presque toujours. Vous
prononcez son arrêt sur-le-champ, et vous

voulez que cet arrêt soit infaillible et sans

appel. Je dis que vous prononcez presque

toujours sans connaissance de cause;

enfin, sur quoi fondez-vou- vo^ insertion
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Ce n'est pas sur la connaissance que vous
avez de son intérieur, de son cœur, de sa

conscience , de ses intentions; tout ceia

vous est impénétrable. Vous n'avez donc
que l'extérieur et quelques apparences sur

lesquelles vous placez votre jugement. Or,

je vous le demande, combien ces apparences
ne sont-elles pas trompeuses? Le Pharisien

de l'Evangile {Luc, XVIII, 10 seqq,) ju-

geait, suivant les apparences, que Je Publi-

cain était un scélérat; et cependant il était

justifié, il était pénitent et en état de grâce.

Toi que vous jugez être ennemi de Dieu par

le péché, parce que vous avez vu en lui les

apparences du péché ou que vous avez cru
les voir, est entièrement innocent du crime
que vous lui avez imputé, ou il s'en est re-

penti avant votre jugement ; et ainsi ce juge-
ment est injuste, puisqu'il condamne celui

«I
ne Dieu a absous. Combien de fois les

apparences vous ont-elles trompé 1 combien
de fuis avez -vous cru voir où entendre
ce qui n'était pas, ou ce qui était tout au-
tre chose que ce que vous pensiez l Vos er-
ieurs passées ne devraient-elles pas vous
rendre sages pour l'avenir?

Mais il est encore question de savoir si

vous êtes en état de bien voir les choses
extérieurement telles qu'elles sont. Ne vous
arrive-t-il pas, comme à ceux qui regardent
au travers des verres colorés, et qui n'ont
garde de voir les objets avec leur couleur
naturelle, mais qui les voient de la môme
couleur que sont les verres au travers des-
quels ils les regardent? Si le verre est

rouge, les objets leur paraissent rouges;
s il est vert, ils leur paraissent verts, quoi-
qu'ils soient d'une couleur bien différente.
Lorsque vous examinez la conduite de vo-
tre prochain, vous voyez ses œuvres, non
I
as comme elles sont, mais comme vos pas-

sions vous les représentent. Vous avez de
la haine, de la jalousie, de l'envie contre
une personne : la moindre chose qu'elle

fait, qui ne vous revient pas, est un mons-
tre; un regard, un geste, une parole, sont
des crimes; une petite entrevue entre per-
sonnes de différent sexe est une assiduité
et annonce les derniers désordres; quelques
verres de vin pris au delà du nécessaire,
sont une habitude formée de crapule et

d'ivrognerie. Les affections déréglées de vo-
tre cœur opèrent le mfime effel, par rapport
à la vie de votre prochain, que les micros-
copes par rapport aux choses qu'on voit
par leur moyen, lis grossissent extrêmement
les objets : on dirait qu'un grain de sable est
un caillou, et une aiguille une grosse
barre de fer. C'est ainsi que, parle moyen de
vos passions désordonnées, une bagatelle
dans votre prochain devient quelque chose
d'affreux et d'insupportable.

Mais quand vous n'auriez aucune mau-
vaise volonté et que vos passions ne vous
aveugleraient pas, avez-vous assez d'esprit
et de lumières pour pouvoir bien juger?
et quand il serait vrai que vousaunez assez
d'esprit et de lumières; quand il serait vrai
que vous connaîtriez parfaitement l'état de

votre prochain, ses intentions, ses vues, ses

actions; vous devriez encore vous abstenir

de juger, parce que Dieu vous le défend et

que vous n'avez aucun droit ni pouvoir de

juger. Cependant, me direz-vous, lorsque les

choses sont évidemment mauvaises, com-
ment s'empêcher de juger? Si les actions

ou les paroles que vous avez vues ou enten-
dues sont si évidemment mauvaises qu'on
ne puisse pas les excuser, voici ce que vous
devez faire : Après avoir pris toutes les

précautions possibles pour justifier la con-

duite de voire prochain, soit en tâchant de
trouver quelque côté favorable et suscepti-

ble d'une bonne interprétation, dans ce

qu'il a dit ou fait; soit en excusant les actions

et les paroles par le moyen des intentions :

il faut se comporter en cela comme, l'on est

obligé de faire pour les mauvaises pensées.

Lorsque vous êtes attaqués de quelques
pensées d'orgueil, de vengeance, d'impu-
reté, d'infidélité ou autres semblables, vous

devez faire tous vos efforts pour les éloi-

gner de votre esprit : de même, lorsqu'il

vous vient une tentationde juger votre frère,

rejetez-la aussitôt comme une très-mauvaise

pensée. Mais, me direz-vous, le moyen
d'ôter ces choses de son esprit? Elles revien-

nent toujours. Alors il sulïitde faire ce qu'on
peut pour les oublier, de les combattre avec

fflélité et persévérance, et d'être résolu de
n'y point donner de consentement. Vous ne
pouvez rien répliquer à cela, mes chers au-

diteurs; car tout de même que vous ne

pouvez pas dire qu'il vous est impossible

de ne pas consentir à une pensée d'impu-
reté ou contre la foi, aussi vous ne pouvez
pas alléguer qu'il vous est impossible do

ne pas juger; vous êtes toujours les maîtres

dn votre vo'onlé; autrement Dieu vous
Commanderait des choses impossibles, ce

que l'on ne peut ni penser, ni dire sans

blasphème.
Au lieu de juger votre prochain, lorsque

vous le voyez tomber dans quelque faute,

vous devez lui porter compassion ; vous-

devez l'aider a se relever par vos prières,

par vos bons avis, par des corrections faites

ave prudence, et par tous les autres moyens
que la divine Providence vous piocurera.

Vous devez vous humilier envoyant tomber
les autres; et vous souvenir que, si le Sei-

gneurne vous soutenait pas, vous tomberiez
dans des fautes encore bien plus grièves

;

car, comme le remarque saint Augustin , il

n'est point de crime qu'un homme ne soit

capabe de faire, si Dieu par sa grâce ne l'em-

pêchait de tomber. Que celui donc, dit l'a-

pôtre saint Paul , qui croit être debout,

prenne garde de tomber. (I Cor., X, 12.)

Enîin, pour vous guérir de la démangeai-

son que vous avez de juger le prochain, sur-

tout lorsque vous croyez que sa conduite,

est évidemment mauvaise, considérez la

conduite admirable du Sauveur du monde
au sujet de la femme adultère, dont il est

parlé dans l'Evangile. Les Scribes et ^es-

Pharisiens lui amenèrent une femme qu'on-.

venait de surprendre dans le crime détest3-
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b!e de l'adultère, et lui dirent : Maître, on a
surpiis cette misérable dans l'adultère; la loi

commande de lapider ceux qui s'abandonnent
à cet excès : qu'en jugez-vous ? Le fait était

indubitable, puisqu'on avait pris en flagrant
délit cette pécheresse; le cas était grave, la

loi précise; que fera Jésus-Christ, ce Sau-
veur débonnaire, dans une telle occasion?
Pourra-t-il s'empêcher de juger et de con-
damner la coupable? Vous l'allez voir. Il se
baissa et commença h tracer sur la terre avec
son doigt certaines lettres; et ensuite se re-
levant, il dit à ceux qui avaient amené cette

femme : Que celui d'entre vous quiest exempt
(le péché lui jette la première pierre, et il

se baissa une seconde fois, et continua d'é-
crire. Alors ces hommes tout confus se re-

tirèrent l'un après l'autre, et laissèrent la

pécheresse seule avec Jésus, qui, s'étant

relevé et ne voyant plus les accusateurs de
la femme, lui dit : Femme, où sont ceux qui
vous accusaient; personne ne vous a-t-il
condamnée ? Non, Seigneur, dit-elle, per-
sonne ne m'a condamnée; et moi, lui répliqua
Jesus-Christ, je ne vous condamnerai pas
non plus; allez et ne péchez point à l'avenir.

(Joan., VIII, 3-11.) Faites-en de môme, mes
chers frères, lorsqu'il s'agit de juger voire
prochain. Quelque coupable qu'il vous pa-
raisse, dites : si j'étais sans péché, je pour-
rais avoir quelque droit de juger les pé-
cheurs; mais je suis aussi coupable, et

peut-être plus coupable que cet homme

9*1

connaissance de cause et sans formaiilé?
Cela est-il vrai, mes chers frères; n'est-ca
pas de cette manière que se font tous les
jours tant de jugements privés au désavan-
tage du prochain ? Détestez-les donc ces
mauvais jugements, puisqu'ils sont si oppo-
sés à la charité et défendus sous de si gran-
des peines. Mais, pour vous les rendre en-
core plus odieux, et pour vous en préserver
entièrement à l'avenir, voyons les motifs qui
nous engagent spécialement h ne pas nous
rendre coupables sur ce sujet : c'est ma se-
conde pailie.

(pie je suis tenté de juger; ainsi, en le ju-
geant et en le condamnant, je me jugerais
et me condamnerais moi-même.
En troisième lieu , ceux qui jugent le

prochain témérairement, le jugent sans for-

malité. Lorsque Jésus-Christ, le Juge sou-
verain, prononce l'arrêt de quelqu'un à
l'heure de la mort, il le fait comparaître
devant lui, il l'examine, il le convainc. Les
juges de la terre observent un grand nom-
i>re de formalités pour juger une cause; et,

s'il en manquait une seule essentielle, le

jugement serait nul. On cite les parties; on
les fait comparaître, on leur donne un cer-
tain délai pour se défendre et pour produire
leurs titres et leurs raisons; et vous, vous
jugez votre prochain sans observer aucune
formalité : vous le jugez en son absence;
vous le condamnez sans l'entendre dans ses

justifications, ce qui ne se pratique pas
même chez les Turcs et les nations les plus

barbares : vous le condamnez sur-le-champ,
sans examen, sans réflexions, et sans au-
cune forme ni figure de procès; et vous
prétendez encore que les arrêts et les sen-

tences que vous prononcez soient irrévoca-

bles et sans appel. Mais vous serez bien

trompés ; vous serez un jour dans un terrible

étonnement, lorsque vous verrez tous vos

jugements mis dans la balance du Seigneur,

et que vous vous verrez jugés sans miséri-

corde, parce que vous avez jugé les autres

de même. Et ne le rnéiilerez-vous pas bien;

car, qu'y a-t-il de plus injuste, de plus irré-

gulier ot de plus criant que tous ces juge-

ments prononcés sans droit ni autorité, sans

DEUXIEME T'OINT.

Tout ce que nous venons de dire doit bien
être capable de nous détourner des juge-
ments téméraires. Ce sont des motifs assez
pressants pour nous» les faire détester. Ce-
pendant, en voici encore d'autres qui ne
sont pas moins considérables. Je me fixe aux
trois principaux qui sont : la défense ex-
presse que la loi fait de juger le prochain;
l'intérêt que nous avons de ne pas juger, et

les suites funestes de ces jugements d'ini-

quilé. Suivez-moi, je vous prie, ceci est

d'autant plus intéressant qu'il n'est rien au
monde de plus commun que lesjugements
téméraires ; et je ne crois pas qu'il y ait une
seule personne dans cet auditoire qui puisse
s'en dire parfaitement exempte. Que chacun
s'examine là-dessus, et l'on verra si jo
n'accuse pas juste.

Je dis donc d'abord que le premier motif
qui nous engage à ne point juger téméraire-
ment notre prochain est la défense expresse
que la loi du Seigneur nous en fait. Ne jugez
point, nous dit Jésus-Christ dans son Evan-
gile, et vous ne serez point jugés ; ne con-
damnez point, et vous ne serez pas condam-
nés. Ce sont les paroles de mon texte, et que
nous ne saurions assez méditer. Voilà qui
est positif : il ne dit pas , ne jugez point en
telles et telles circonstances, en telles et

telles occasions; mais ne jugez point du
tout. L'apôtre saint Paul nous intime le

même commandement, lorsqu'il nous dit,

de la part de Dieu, de ne point juger avant
le temps, comme je l'ai observé dans la

première partie, mais d'attendre que le

souverain Juge paraisse pour manifester les

secrets des consciences, et pour rendre n

chacun selon ses cenvres. Saint Jacques,

inspiré de même par le Saint-Esprit, assure

que celui qui juge son prochain, juge la loi.

(Jac, IV, 11.) Dans les autres eûmes, les

pécheurs, pour l'ordinaire , respectent la

loi, quoiqu'ils la transgressent : entraînés

par leurs passions, ils se cachent, ils crai-

gnent, ils tremblent; mais celui qui juge le

prochain, méprise insolemment la loi, dit le

sacré texte ; il a même la témérité de s'ériger

en censeur de cette loi. C'est comme s'il

disait : Dieu me défend déjuger; et. moi,

je prétends qu'il a tort de me le défendre;

que sa défense est injuste et déraisonnable,

et (pie j'ai le droit et le pouvoir de juger. La
loi naturelle nousdit qu il ne faut point l'aire

à autrui ce que nous ne voulons pas qu'an
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nous fasse. Nous ne voulons pas qu'on nous

juge et qu'on nous condamne : et nous vou-

lons juger et condamner les autres. Nous ne

voulons pas qu'on observe notre conduite;

qu*on nous suive, qu'on épie nos actions :

et nous voulons faire tout cela a l'égard des

autres. Nous voulons qu'on nous excuse,

qu'on interprète en bien tout ce que nous
faisons, et nous ne voulons pas en faire de

même à l'égard de nos frères. Quoi de plus

injuste et de plus déraisonnable? Respectons

donc la loi qui nous défend déjuger, dai-
gnons la justice d'un Dieu vengeur, qui fera

retomber sur nous tous nos jugements in-

justes; et gardons-nous bien d'entreprendre

sur un droit qui ne nous appartient en au-
cune manière.

Le second motif qui nous engage à éviter

les mauvais jugements, que nous sommes
tentés de faire sur le compte du prochain,
c'est l'intérêt que nous y avons. Ne jugez
pas, nous dit le Sauveur du monde, et vous
ne serez pas jugés. Ne condamnez pas (es

autres, et vous ne serez pas condamnés vous-
mêmes ; car on vous mesurera à la même
mesure, dont vous vous serez servi à l'é-

gard de vos frères (Jacobi, 2); et si vous
n'avez pas eu as-sez de miséricorde pour les

épargner, vous serez jugés sans miséricorde.
Voilà, chrétiens auditeurs, des paroles bien
consolantes d'un côté : en voilà de bien ter-

ribles de l'autre. Quoi! le souverain Juge
me propose un moyen facile pour éviter la

rigueur de ses jugements, qui est de ne ju-
ger personne, et je serai a>sez malheureux
que de ne pas m'en servir 1 Je [mis adoucir
mon juge et le fléchir, je puis me le rendre
favorable par ce moyen ; et je ne profiterai

pas de l'offre qu'il me fait d'exercer à mon
égard la même bonté, la même miséricorde
dont j'aurai usé envers mon prochain : de
l'autre côté, il me menace de toutes les ri-

gueurs de sa justice, et de me juger sans
miséricorde et sans compassion, si je juge
les aulres de même ; et, pour contenter cette

misérable passion, ce maudit penchant que
j'ai de juger et de condamner mon pro-
chain

, je m'exposerai visiblement à être

condamné et réprouvé! Ali 1 ne faudrait-il

pas que j'eusse perdu tout sentiment de re-
ligion, ou plutôt (jue je fusse un désespéré,
qui n'a aucune crainte de la vengeance du
Ciel et des supplices éternels?
Nous lisons, à ce sujet, une histoire fort

remarquable dans les Vies des Pères du dé-
sert. Un solitaire, après avoir passé sa vie
avec tiédeur et indolence, tomba dangereu-
sement malade, et il paraissait dans une joie
extraordinaire. Ses confrères en étant fort
surpris, lui dirent : Mon Père, d'où vient
ceite joie excessive que vous faites paraître?
Nous avons été témoins de votre conduite ;

et, quoique vous ne nous ayez pas donné
des exemples absolument mauvais, cepen-
dant nous n'avons pas vu en vous assez de
ferveur et de sainteté pour vous inspirer de
tels sentiments. Les religieux les plus par-
faits tremblent à ce passage, et vous vous
réjouissez : comment cela se peut-il faire?

Jl est vrai, mes Pères, leur répondit-il, que
je n'ai pas mené une vie telle (pie je devais

;

je m'en accuse. Aussi, dans le commence-
ment de ma maladie, j'avais de grandes
frayeurs; et quoique je me sois confessé le

plus exactement que'j'ai pu, ma conscience
n'était pas calmée; je vous dirai donc qu'un
esprit céleste m'est apparu avec un grand
livre où tous mes péchés étaient écrits,

et m'a fait de terribles reproches sur ma
tiédeur. Je lui ai avoué que j'étais un
grand pécheur, et que je ne méritais point

de miséricorde ; mais que je priais mon Sau-
veur Jésus-Christ de se souvenir de la pa-
role qu'il avait donnée de ne point juger
ceux qui n'auraient point jugé leur pro-

chain; que, par la grâce de Dieu, je ne
croyais pas avoir jugé personne. Alors cet

ange m'assura du pardon de mes offenses,

et déchira le livre où elles étaient écrites.

Depuis ce temps-là, je me liens assuré sur

la parole et sur la miséricorde de mon Sau-
veur, et jp ne puis m'empêcher de témoi-
gner ma joie. Alors tous les solitaires bé-

nirent le Seigneur, et prirent une forte ré-

solution de ne jamais juger personne. Cette

histoire n'est pas de foi divine ; mais il est

de loi que Jésus-Christ a fait celte promesse,
de ne pas juger ceux qui ne jugeront pas
leur prochain.
Le troisième motif qui nous engage à ne

pas juger témérairement notre prochain,
sont leseffels et les mauvaises suites de ces

jugements. Le nombre en est très-grand, et

le temps ne me permettant pas d'entrer là-

dessus dans un détail exact, je me conten-
terai de toucher quelques-uns des princi-

paux : je dis d'abord que les jugements
nous gâtent l'esprit, et nous accoutument à
être soupçonneux, et à juger de tout; à

éplucher les actions de notre prochain, et à

observer toutes ses démarches ; et cela nous
procure des distractions continuelles, des
inquiétudes, des dissipations ; cela nous
remplit d'amertume contre nos frères; nous
perdons l'eslimequenousavionsd'eux ; nous
les regardons de mauvais œil ; nous fuyons
leur compagnie; nous perdons le respect à

leur éga;d ; notre charité se refroidit ou elle

s'éteint tout à fait, ce qui est un des plus

grands malheurs qui puissent nous arriver

en cette vie. Des soupçons et des jugements
nous passons facilement à la médisance, et,

même à la calomnie, aux rapports mauvais
et indiscrets et à toutes sortes de discours,

injurieux contre nos frères. Dès qu'on a jugé
que quelqu'un est coupable, on le regarde

comme tel, ol l'on ne peut pas garder ce

que l'on a sur le cœur : on le découvre à

des confidents; si ces gens-là, aussi peu
discrets que nous, le disent à d'autres, la

chose devient publique; voilà des personnes
décriées, voilà la réputation détruite, et

souvent sans pouvoir la réparer. Que de
peines do conscience dans la suite; que de
remords, de chagrins et d'inquiétudes de se

voir dans de tels embarras, sans en pouvoir

sortir! Encore est-on bienheureux &i sen-

tir son malheur, ou de tomber entre les
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moins d'un sage directeur qui nous fasse

connaître le danger ; car souvent on passe

toute sa vie, et on meurt dans cette triste

situation. Des paroles on vient aux effets :

après avoir jugé une personne, non-seule-
ment on la méprise, on la décrie, mais on
lui refuse les services, les secours, la pro-

tection et les autres biens que la chanté
chrétienne oblige de faire. Un autre effet do
ces jugements d'iniquité, ce sont les que-
relles, les dissensions, et môme les derniers
excès de cruauté et de vengeance qu'ils

produisent assez souvent. S'ils demeuraient
cachés, ils n'opéreraient pas ces effets; mais
on vientà les manifester comme nous l'a-

vons observé : cela est rapporté à ceux qui

sont attaqués ; ils prennent feu, et ils n'ou-

blient rien pour en avoir raison. Un autre

effet de ces jugements criminels, c'est de
faire perdre le respect qu'on doit avoir pour
les personnes que la divine Providence a

placées sur nous. Car ces jugements n'é-

pargnent personne : tous les hommes sans
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les dénias-

distinction d'âge, de sexe, de condition, de
rang, de dignité, sont condamnés à ce tribu-

nal d'iniquité. Les enfants jugent leurs pè-

res; les domestiques leurs maîtres, les in-

férieurs leurs supérieurs, les sujet< jugent
leurs souverains, sans respecter la puis-

sance dont ils sont revêtus ; les laïques n'é-

pargnent pas les ecclésiastiques, et leur

caractère ne les met pas à couvert. Les reli-

gieux, les prêtres, les évoques, le Pape
même, tous passent en revue, et sont jugés
sans miséricorde, et sans avoir égaid au su-

prême rang où le Seigneur lésa mis. Les
pauvres, les mendiants, les derniers du
peuple, comme les autres, exercent ici une
autorité souveraine sur les premiers hom-
mes de l'Eglise et de l'Etat. Quel prodigieux,

renversementl quel désordrel quelle con-
fusion 1

Un autre effet des jugements téméraires,

c'est de nous exposer à juger que le bien

est mal ; à condamner ce que Dieu approuve;
à regarder les œuvres de piété et de cha-
rité comme de mauvaises actions C'est

dans cet atfreux excès que tombèrent les

Scribes et les Pharisiens à l'égard du Sau-
veur du monde. Il fréquentait les pécheurs,

et il mangeait avec eux pour les convertir;

et ces malheureux jugeaient que c'était pour
avoir occasion de faire bonne chère. Il opé-
rait des prodiges surprenants; il guérissait

les malades, faisait marcher les boiteux,
lendait la vue aux aveugles, et l'ouïe aux
sourds; chassait les démons des corps des

possédés, et ressuscitait les morts; et ces

blasphémateurs jugeaient que c'était par la

puissance du diable qu'il faisait ces mira-

cles, lis jugeaient encore que Jésus-Christ

était un hypocrite, un impie qui voulait dé-

truire là loi de Moïse et le temple; un sédi-

tieux qui voulait empêcher de payer le

tribut à l'empereur. Quelles effroyables ca-

lomnies 1 et sur quel fondement faisaient-ils

des jugements si détestables? Sur le fonde-

ment de leur orgueil, de leur envie, de leur

jalousie, de la haine diabolique qu'il.- avaient

contre le Sauveur, paris uu'il

quait, et qu'il faisait connaître leur mau-
vaise vie. Combien de fois est-il arrivé
parmi vous, mes chers frères, d'avoir jugé
en mauvaise part les meilleures actions!

combien de fois a-t-on jugé que celui-ci

jeûnait par ostentation, et cependant c'était

par un véritable esprit de pénitence; que
celle-là fréquentait les sacrements par hy-
pocrisie, et c'était par un vrai esprit de re-
ligion; que cet autre donnait l'aumône pour
se faire estimer, et néanmoins il le faisait

par un esprit de charité; qu'un autre me-
nait une vie retirée par singularité et par
humeur, tandis qu'il le faisait par un véri-

table esprit de retraite; que cette femme
allait visiter les malades pour avoir occa-
sion de se promener et d'aller de maison en
maison; pour parler, pour débiter et pour
apprendre des nouvelles; et néanmoins elle

agissait par un principe de charité! Com-
bien de fois a-t-on jugé des gens criminels
et pécheurs, et qui étaient justifiés devant
Dieu, et devenus de saints pénitents 1 Le
superbe Pharisien jugeait que le Publicain
était un scélérat, un ennemi de Dieu, et ce-
pendant dans le même moment il avait ob-
tenu miséricorde, et s'en retourna avec le

pardon de ses péchés, et dans l'état de la

grâce, tandis que le Pharisien fut condamné
et rejeté de Dieu. Quel mauvais jugement
n'aurait-on pas fait, si l'on avait jugé que
le bon larron sur la croix était un misé-
rable et un pécheur, puisqu'il eut le bon-
heur de recevoir, de la bouche même de
Jésus-Chrisl, l'assurance de son salut éter-

nel. Vous jugez une personne mauvaise et

criminelle, tandis que Dieu l'absout et la

comble de ses grâces, à cause de son humi-
lité et de sa contrition; et vous-même qui
jugez et qui condamnez les autres, vous de-

venez l'ennemi du Seigneur, et un objet

d'horreur à ses yeux, à cause de votre or-

gueil et des mauvais jugements que vous
l'ai les.

Détestons donc, chrétiens auditeurs, les ju-

gements téméraires; n'usurpons pas un droit

qui ne nous appartient point; laissons à

Dieu tout jugement; c'est à lui a juger tous

les hommes. Nous ne pouvons d'ailleurs

juger avec connaissance de cause, puisque
nous ne pouvons pas sonder les cœurs. Que
les motifs pressants que nous venons d'en-

tendre nous détournent pour toujours de

ces jugements : la loi qui nous les défend

sous de grièves peines; notre propre intérêt

qui se trouve à ne juger personne, puisque
c'est le grand moyen d'être jugé avec misé-

ricorde; les suites funestes et les mauvais
elfels rie ces jugements. Regardons -les

comme les [dus grands ennemis de la cha-

rité chrétienne, et souvenons-nous qu'on

nous traitera comme nous aurons traité les

autres. Soyons bien persuadés que ce n'est

que l'orgueil, l'envie, la jalousie, la haine

qui enfantent de tels monstres; et nous en

aurons une horreur extrême. Aimons, res-

pectons, honorons nos frères, comme les

serviteurs de Dieu, et les membres de Je*



m SUR LE SACREMENT DE L'EUlHAIUSTIE

sua-Christ, et nous n'aurons garde de les

juger; au contraire nous leur porterons
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compassion dan* leurs chutes, et nous les

aiderons à se relever. Ce sera le moyen
d'obtenir la récompense destinée à la cha-
rité. Je vous la >ouhai te. Au nom du Père,

et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soil-il.

JOUR DE LA FETE-DIEU.

SUR LE SACREMENT DE l'iîUCH ARISTIE.

Hicest panis qui de cœlo descendit. (Joan., VI, 50.
)

Voici le pain qui est descendu du ciel.

Personne de vous n'ignore, chrétiens mes
frères, que ce pain descendu du ciel n'est

autre chose que Jésus-Christ, vi ai Dieu et

vrai Homme , le Verbe éternel , le Fils uni-

que du Père, qui s'est incarné, c'est-à-dire

qui s'est uni à notre nature, pour souffrir

et pour mourir sur une croix, et pour sau-

ver les hommes par sa mort. Mais son
amour ne s'est pas borné là : il a voulu, par
un excès de cet amour, demeurer corporel le-

raent parmi nous dans le très-saint et très-

adorable Sacrement de l'autel, et servir en
même temps d'aliment et de nourriture spi-

rituelle à notre âme. C'est particulièrement
en ce jour, qui est un des plus solennels
de l'année, et pendant toute l'octave, que
l'Eglise honore ce grand mystère, qui peut
être appelé le chef-d'œuvre de la puissance
et de l'amour de Dieu. Elle n'oublie rien
pour donner à son Epoux des marques de
sa plus vive reconnaissance. Elle emploie
pour cela tout ce qu'elle a de plus grand et

de plus auguste. Processions solennelles,
bénédictions fréquentes, décorations magni-
fiques, offices et chants divins, louanges et

actions de grâces ; elle invite, elle exhorte,
elle presse ses enfants de joindre leur zèle
au sien, d'entrer dans des sentiments si

justes, et de ne rien épargner pour recon-
naître, autant qu'il est en eux, une faveur si

singulière. Mais tout cet extérieur de reli-

gion ne saurait plaire à Jésus-Christ, si

notre cœur est éloigné de lui; il veut que
nous le fassions triompher dans ce cœur,
par la foi la plus vive, par la pureté de
notre vie, par de dignes communions, par
le sacrifice entier et parfait de toutes nos
passions, et par la pratique de toutes les
vertus chrétiennes. C'est'dans cette vue que
je me suis proposé de vous montrer dans
ce discours, premièrement, ce que vous
devez croire touchant le très-saint Sacre-
ment de l'autel; secondement, ce que vous
devez taire au sujet de ce grand Sacrement.
Voilà tout mon dessein et le sujet de vos
attentions.

PREMIER POINT.

Comment oser, chrétiens auditeurs, je ne
dis pas vouloir approfondir, pénétrer et
comprendre le grand mystère de Jésus-
Christ dans le très-saint et très-auguste Sa-
crement de nos autels; mais comment oser
jeter les yeux sur cette arche de la nouvelle
alliance? Si cinquante mille Bethsamites
furent frappés de mort pour avoir regardé
avec curiosité l'arche de l'ancien Teslann-nt.

qui n'était qu une simple flgurc de celle-ci,

à quel châtiment ne s'exposerait pas un
chrétien qui par une témérité extrême vou-
drait entrer dans ce sanctuaire fermé à l'es-

prit humain? Contontons-nous de croire,

d'admirer et d'adorer les prodiges du Sei-

gneur; et si nous entreprenons d'en dire

quelque chose pour notre instruction et

pour notre édification, que ce ne soit qu'à la

faveur des lumières de la révélation et des
décisions de l'Eglise.

L'Eucharistie est un sacrement qui con-
tient véritablement, réellement et substan-
tiellement, le corps, le sang, l'âme et la

divinité de Notre-Seigneur Jésus-Christ,
sous les apparences du pain et du vin. Les
saints Pères et les docteurs de l'Eglise lui

donnent différents noms, suivant les divers

rapports sous lesquels on peut le considé-
rer. Ils l'appellent sacrement, parce qu'il est

véritablement un signe sacré et sensible de
la grâce; ils l'appellent le très-saint, le très-

adorable et le très-auguste Sacrement, parce
(ju'il ne contient pas seulement la grâce
comme les autres sacrements , mais il ren-

ferme l'auteur de toutes les grâces : ils l'ap-

pellent le très-saint Sacrement de l'autel,

parce que c'est sur les autels que s'accom-
plit ce grand mystère, et que Jésus-Christ

y réside personnellement, comme dans le

séjour de sa gloire : ils l'appellent le saint

sacrifice de la Messe, parce qu'il est vérita-

blement sacrifice et sacrement tout à la fois.

Ils lui donnent le nom de communion et de
viatique: de communion, parce qu'étant dis-

tribué aux fidèles , il a la vertu de les unir à

Jésus-Christ d'une manière ineffable, et de
les unir entre eux par les liens d'une par-
faite charité; viatique, parce qu'étant donné
aux mourants, il les fait passer heureuse-
ment de cette vie à la sainte éternité. Entiti

ils le nomment le pain céleste, le pain des
anges, le pain des enfants, la manne cachée,
la table du Seigneur, un sacré banquet:
noms qui lui conviennent parfaitement,
ainsi que plusieurs autres, dont l'explica-

tion nous conduirait trop loin.

Venons maintenant aux merveilles, aux
prodiges et aux miracles qui s'opèrent dans
ce grand sacrement et qui sont l'objet du
notre foi. Premier miracle : le prêtre, honoré
du caractère sacerdotal, qui est ineffaçable,

député de l'Eglise, et revêtu des ornements
sacrés, célèbre le seint sacrifice de la Messe;
il fait d'abord un grand nombre de prières

et de -cérémonies toutes saintes, et étant

arrivé au moment de la consécration, il

prend le pain, et ce n'est plus en sa per-
sonne qu'il parle et qu'il agit, mais en l&

personne de Jésus-Christ; car il ne dit pas ;

ceci est le corps de Jésus-Christ, mais, ceci

est mon corps; de même, dans la consécra-
tion du calice, il ne dit [tas : ceci est le sang
de Jésus-Christ; mais, ceci est le calice de
mon sang, qui sera répandu pour le salut

des hommes. Au même instant que ces pa-
roles sont prononcées, toute la substance
du pain est changée en la substance du
corps do Notre Seigneur, et toute la suh-
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stance du vin est changée en la substance

du sang de Noire-Seigneur, et c'est ce que
la sainte Egbse appelle transsubstantiation,

c'est-à-dire changement d'une substance en
1

une autre substance. Second miracle : les

accidents ou apparences subsistent dans
l'Eucharistie sans leur sujet, et ils ne lais-

sent pas d'opérer les mêmes effets que s'ils

lui étaient unis ; même couleur, même fi-

gure, même goût; ils nourrissent ei se cor-

rompent tout de même. Troisième merveille :

Jésus-Christ est dans la sainte Eucharistie à

la manière des esprits, c'est-à-dire qu'il

n'y occupe point une étendue sensible , et

qu'il est tout entier dans charpie espèce et

dans chaque partie de l'espèce sacramen-
telle : autrement il n'y aurait point de sacre-

ment, étant de son essence d'être visible et

de tomber sous les sens. Quatrième pro-

dige : le Sauveur du monde n'est qu'une
fois dans une espèce, par exemple dans une
hostie; et si on vient à la diviser en un
grand nombre de parlies, il se trouve dans
chacune tout entier, pourvu que cette partie

soit sensible. Cinquième miracle : Jésus-
Christ, a la sainte Messe, est véritablement

offert en sacrifice à Dieu son l'ère, quoique
d'une manière non sanglante : il y est im-
molé, c'eM-à-dire que, par la force des pa-

roles sacramentelles, comme par un glaive

mystique, son corps est mis d'un côté et son

sang de l'autre, ce qui est une espèce d'état

de mort, quoique purement mystérieux et

sacramentel ; de même aussi, par la c uninu-

nion du prêtre, il est détruit sacramenlelle-
ment. Or, celte mort mystique du Sauveur,
ce sacrilice non sanglant, a le même mérite
devant Dieu que si tout cela se faisait d'une
manière sanglante comme sur le Calvaire.

Sixième prodige : le Sauveur du monde,
dans son Sacrement adorable, est pris, porté,

distribué, mangé, profané, sans qu'il en
soutire aucunement dans sa personne. Il n'y

a que les espèces qui sont déchirées, cou-
pées, brisées. Cependant il est vrai que le

corps du Sauveur du monde est véritable-

ment profané par des communions ou autres

traitements indignes, et que ceux qui en
sont les auteurs sont également coupables
du corps et du sang de Jésus-Christ, comme
si ces profanations étaient extérieures, et

que ce Sauveur adorable en souffrît dans sa

personne, comme il souffrit autrefois dans
son état mortel et passible. Septième mer-
veille : quoique par la force des paroles de
3a consécration il n'y ait que le corps de
Notre-Seigneur dans la sainte hostie, et son
sang dans le calice, néanmoins son corps,

son sang, son âme et sa divinité sont dans
toutes les espèces sacramentelles par conco-

mitance ou accompagnement, parce que
Notre-Seigneur ne peut plus être dans un
état de mort physique et corporelle, et que,

par conséquent, son corps, son sang, son

âme et sa divinité ne peuvent être séparés.

Huitième miracle : le Père Etemel et le

Saint-Esprit étant toujours unis à Jésus-

Christ, ils sont, par conséquent, dans la sainte

Eucharistie d'une manière particulière; ce-

pendant on ne peut pas dire qu'on les reçoit

en communiant, parce qu'ils n'y sont pas

socramenleilement. Neuvième merveille :

Jésus-Christ est présent en corps et en âme
partout où il y a des espèces consacrées,

c'est-à-dire en une infinité de lieux, sans

qu'on puisse dire pour cela qu'il y a plu-

sieurs Jésus-Christs, étant toujours le même,
reproduit en divers endroits et qui cesse

d'y être au moment que les espèces sont

détruites ou corrompues. Jo ne finirais pas,

si je voulais entrer dans un détail exact ^\ns

prodiges que la Toute - Puissance divine

opère dans le sacrement do l'Eucharistie.

Mais sur quoi sommes-nous fondés pour
rendre notre foi ferme et inébranlable sur

la réalité de la présence du Sauveur en
corps et en âme dans l'auguste sacrement
de nos autels? Nous sommes fondés sur tout

ce qui peut nous mettre au-dessus de tout

soupçon et de toute incertitude , sur tout ce

qui peut éloigner de notre esprit jusqu'aux

moindres apparences de doute. Ce sont

les sacrés oracles, ce sont les décisions de

l'Eglise. Quant à la sainte Ecriture, l'on ne

peut rien voir de plusfort.de plus clair et de

plus piécisque les paroles de Jésus-Christ

à ce sujet ; et de quelque manière qu'il eût

voulu s'y prendre pour persuader cette

vérité, il n'aurait pas pu s'expliquer plus

clairement; écoutons avec respectée divin

Sauveur : Je suis, dit-il, le pain vivant, qui

suis descendu du Ciel : Si quelqu'un mange
de ce pain, il vivra éternellement ; el ce pain
que je donnerai n'est autre chose que ma
propre chair. Les juifs qui étaient présents,

entendant ces paroles, se disaient les uns les

autres : comment est-ce quil pourra nous
donner sa chair à manger? 11 leur répondit :

Je vous dis en vérité, que si vous ne mangez
pas lu chair du Fils de l'homme, el si vous ne

buvez pas son sang, vous n'aurez point la

vie en vous; car celui qui mange ma chair el

boit mon sang, aura la vie éternelle. Ma chair

est véritablement une viande, et mon sang

est véritablement un breuvage, {Joan., VI,

51-56.) Etdans l'institution de ce sacrement,

voici comme il s'explique, parlant à ses

apôires: Ayant pris du pain il le bénit et le

rpmpit, et le leur distribua, en disant:

Prenez et mangez, ceci est mon corps; ayant

au^si pris un vase plein, il le bénit et lo

donna à chacun d'eux, en leur disant :

Prenez et buvez : ceci est mon sang, le sang

de la nouvelle alliance qui sera répandu

pour lu rémission des péchés. (Malth., XX.VI,

'26-28.) Que peut-on entendre de plus clair

et de plus positif? et comment s'est- il pu
trouver des esprits assez bizarres pour

prendre ces paroles dans un sens figuré?

A l'égard des décisions de l'Eglise ,
elles

so d évidentes et sans réplique. La tradition

de tous les siècles; le consentement unanime
des saints Pères, des docteurs et des fidèles

catholiques de tous les lieux et de tous les

temps, depuis rétablissement de la religion

de Jésus-Christ; la suite non interrompue de

la croyance de ce dogme depuis les apôtres
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jusqu'à nous; le témoignage de lous les

saillis personnages cl des martyrs; les mi-

racles arrivés en diverses occasions , et que

l'on ne pcul contester : tout cela forme une

preuve si forte et si convaincante qu'il n'est

pas possible de s'y refuser; quoique d'ail-

leurs la parole du Seigneur, qui nous est

proposée par l'Eglise, soil plus que suffisante

pour ne nous laisser aucun doute sur celte

grande vérité.

Aussi les incrédules n'ont jamais pu allé-

guer aucunes raisons, je ne dis pas solides,

mais même apparentes, pour combattre la

réalité. El en effet, quepourraient-ilsalléguer

pour détruire cet article de noire foi ?

Diront-ils que ce mystère est impossible,

et que Dieu ne peut pas changer la sub-

stance du pain el du vin en la substance

du corps et du sang de Jésus -Christ? Us
n'oseraient pas avancer une proposition si

absurde. Quoi I celui qui a lire du néaut

le ciel et la terre, et toutes les créatures

visibles et invisibles, ne pourra pas chan-
ger une substance en une autre ? ce chan-
gement de substance ne se fait-il pas tous

les jours, même naturellement, dans les

hommes et dans les animaux,, lorsque par la

digestion ils convertissent les aliments qu'ils

prennent, en sang, en chair, en ossements,

en un mot, en leur propre corps? Diront-ils

que ce mystère n'est pas as-ez clairement

et évidemment établi dans les divines Ecri-

tures? 11 est impossible qu'ils le pensent sé-

rieusement; et s'ils le disent, on peut avancer
liaruiinent qu'ils parlent contre leurs senti-

ments. Je suppose qu'ils lisent les Livres

saints de bonne foi et sans prévention. Ose-
ront-ils avancer que l'Eglise ne s'est pas
expliquée nettement? Us n'ont garde de le

faire. Qu'est-ce donc qui les empêche de se

soumettre a une vérité si évidente, et qu'ils

ne peuvent méconnaître? qu'est-ce qui les

aveugle au milieu d'une si grande lumière?
Ce sont les préjugés de l'éducation dans les

uns; c'est la prévention dans les autres ; ce

sont désintérêts temporels, des ménagements
humains dans ceux-ci ; c'est l'orgueil , l'am-

bition, l'esprit de cabale dans ceux-là. Us
n'en peuvent pas disconvenir.

;,- Gémissons, mes chers auditeurs, sur le

malheur de nos frères errants. Prions le

Seigneur qu'il veuille bien avoir compassion
de ces infortunés, en levant le voile qui les

empêche de voir la vérilé, afin qu'ils aient le

bonheur d'entrer dans le sein de l'Eglise, et

qu'ils adorent avecnous le grand mystère de
l'amour divin. Remercions Dieu de nous
avoir fait naître dans la sainte Eglise catho-
lique, et de nous avoir procuré une pieuse
éducation. Si nous avions été élevés à Ge-
nève ou en Hollande, où en serions-nous?
nous serions sans doute, comme tant d'«u-
ires, assis à l'ombre de la mort. Mais en
même temps craignons l'abus des bienfaits

du Seigneur, et surtout du don inestimable
do la foi. Autrefois, les pays que l'hérésie a
infectés, étaient remplis de chrétiens fer vents.

L'Angleterre, qui est le centre de toutes les

erreurs, a été appelée l'île des saints. Si
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nous méprisons le royaume de Dieu, c'est-

à-dire notre religion, il nous sera ôté,

suivant la menace que nous en fait le Sau-
veur du monde (Mallh., XXI, 43), et il sera

donné à une nation qui en fera un bon
u^-age. Aimable Jésus, préservez-nous d'un
tel malheur. Nous détestons l'incrédulité de
vos ennemis: nous croyons fermement que
vous êtes dans le très-saint Sacrement de
l'autel, aussi réellement que vous l'êtes dans
le ciel, et que vous l'avez été sur le Cal-

vaire. Nous sommes prêts à répandre jus-

qu'à la dernière goutle de notre sang pour
soutenir celle vérité; augmentez notre foi,

mais rendez-en la pratique agissante. Car co

n'est pas tout de croire, chrétiens auditeurs,

ce que Dieu nous a révélé du sacrement de
l'Eucharistie; il faul encore remplir nos
devoirs envers Jésus-Christ présent sur nos
autels : c'est le sujel de ma seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Les qualités et les titres différents sous
lesquels nous derons regarder Jésus-Christ
dans le très-saint Sacrement, nous montrent
clairement nos devoirs envers lui. Il est

notre Dieu, notre Créateur, notre souverain
Seigneur et ^notre juge, et par conséquent
nous lui devons, dans la sainte Eucharistie,

un très-profond respect. Il est notre Sauveur,
notre Libérateur et notre Rédempteur, et

ainsi nous lui devons une parfaite reconnais-
sance. Il est notre Père, notre Ami et notre

Frère, et par là nous lui devons un amour
plein de tendresse. Il est notre Médiateur,
notre Protecteur, noire Victime; par consé-
quent nous lui devons une entière confiance.

I! est enfin notre aliment spirituel, la nour-
riture de notre âme, et notre viatique, et

ainsi nous devons nous approcher souvent
de lui, el le recevoir par la sainte communion.
Reprenons.

Je dis, en premier lieu, que Jésus-Christ
dans le Irès-sainl Sacrement de l'autel est

notre Dieu, noire créateur, noire souverain
Seigneur et noire juge, el que, par consé-
quent nous lui devons un très -profond
respect. En effet, jusqu'à quel point ne
devons-nous pas nous humilier et nous
anéantir devant cette majesté suprême,
devant en être justifiés, ce juge terrible des
vivants et des morts, ce Dieu des armées,
nous qui ne sommes que cendre et poussière,
des vermisseaux, de pauvres criminels, de
misérables pécheurs ? Mais hélas 1 qui pour-
-rait le croire, si une triste expérience ne
nous le faisait voir tous les jours? Tandis
que les puissances du ciel tremblent devant
leur souverain Seigneur, aux pieds de ses

auiels; tandis que les esprits célestes sont
saisis d'une sainte frayeur à la vue de ce

Dieu tout-puissant, quoique humilié dans
l'Eucharistie; des hommes mortels, des
néants animés, se moquent de lui,.et le vont
insulter avec une insolence prodigieuse
jusque dans son sanctuaire, jusque surlo
trône de sa gloire, qui est la même que
celle qui l'environne dans son séjour étcr-
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nel, quoiqu'il soit caché sous les voiles du
sacrement. On ne se borne pas laj on porte

l'excès bien plus loin; on attaque sa per-

sonne adorable; on foule aux pieds son corps

et son sang; on le bafoue, on le maltraite, on
lui fait toutes sortes d'insultes, et on le cru-

cifie de nouveau par des sacrilèges horribles.

Que se passe-t-il dans son égliso, et qui
peut y penser sans frémir d'horreur? Coin-
bien dcscandalesel d'irrévérences 1 Combien
d'immodesties et de postures indécentes 1

Combien de regards, de pensées, de parole?,

(Jedésirs criminels ! Combien de profanations

et de communions indignes I Cela ne fait-il

pas trembler, chrétiens auditeurs, et quels

châtiments ne doivent pas attendre ceux
qui se rendent coupables de ces excès, qui

méritent tous les foudres de la vengeance
divine ! Repentons-nous, pleurons, gémis-
sons et faisons amende honorable à notre

souverain Seigneur, de toutes les fautes et

de tous les crimes dont nous nous sentons

chargés à ce sujet; et pour l'avenir, prenons
la résolution de nous comporter tout autre-

ment; de ne paraître dans nos saints tem-
ples, el de ne nous approcher de nos saints

mystères, qu'avec frayeur et tremblement.
En second lieu, Jésus-Christ, dans la sainte

Eucharistie, est notre Sauveur, notre Libé-

rateur et notre Rédempteur, et ainsi nous
Jui devons une parfaite reconnaissance pour
tous ces bienfaits. Oui, mes frères, la sainte

Eucharistie nous rappelle tous Les mystères
de tiotre rédemption. Le Sauveur du monde
s'incarne tous les jours, el en une infinité

de lieux, entre les mains des ministres qui

célèbrent les sacrés mystères. Il renaît sur

nos aulels comme dans la crèche de Beth-

léem ; il y demeure dans un étal d'obéissance

et d'humiliation, ignoré et inconnu, comme
il demeura dans la boutique de saint Joseph,

pendant tout le temps de sa vie particulière ;

il y travaille par ses grâces, ses inspirations

et ses intercessions auprès de son Père, à

l'ouvrage de notre salut, jcomnae il travailla,

pendant les trois années de sa vie publique,

au salut et à la conversion des hommes; il

y est méprisé, injurié, maltraité et insulté

par les mauvais chrétiens, comme il le fut,

dans sa Passion, par les soldats et par les

bourreaux. Il meurt enfin au saint sacrifice

de la Messe, d'uni! manière mystique, mais
infiniment méritoire; et il ne tient pas à lui

qu'il ne renouvelle, pour notre amour, la

mort cruelle et sanglante qu'il a endurée sur
le Calvaire pour le salut du genre humain.
Que ne devons-nous donc pas faire pour lui

lémoignerquelque retour pour tantde bonté?
De quelle vive reconnaissance notre cœur
ne doit-il pas être rempli , el que nous de-
mandc-t-il? Rien autre chose que do tra-

vailler conjointement avec lui à notre propre

sanctification; de répondre aux vues de mi-
séricorde qu'il a sur nous; de nous rendre
semblables à lui autant qu'il nous sera pos-

sible, c'est-à-dire d'être à proportion hum-
bles, pauvres de cœur, mortifiés comme lui;

de porter une partie de sa croix, et de boire

quelques gouttes do son eali<e, c'est-à-dire

de souffrir pour l'amour de lui, avec patience
et résignation, nos peines, nos souffrance**

el nos infirmités. Mais, hélas 1 lefaisons-uous?
Quelle opposition au contraire entre notre
conduite, notre vie, nos actions et l'état de
Jésus-Christ dans la sainte Eucharistie?
Nous n'avons en tête que la vanité, l'ambi-

biiion, le plaisir, les biens de la terre, et

nous ne cherchons en tout qu'à contenter
nos passions, et à nous satisfaire.

Troisièmement, Jésus-Christ, dans le très-

saint Sacrement de l'autel, est notre l'ère,

notre ami, notre frère, et par là nous devons
avoir pour lui un grand amour. Quelle plus
grande marque dé sou amour pouvait-il
nous donner, que celle dont il nous favorise

dans ce sacrement, qui est un excès et un
prodige d'amour ? C'est cet amour qui l'a

engagé à demeurer parmi nous, quoiqu'il
prévît bien tous les outrages qu'on lui ferait

dans la sainte Eucharistie, toutes les horri-
bles profanations dont les mauvais chrétiens
se rendraient coupables coulro sa divine
personne. C'est cet amour qui lui a fait

trouver le secret de se donner pour aliment
à ses fidèles. A-t-on jamais vu un père nour-
rir ses enfants de sa propre substance? A-t-on
vu un frère ou un ami faire pour son
frère ou pour son ami, ce que Jésus-Christ
fait tous les jours pour ses serviteurs et ses

disciples? mais, que dis-je ? ce qu'il fait

pour ses plus ciuels ennemis. Quel cœur do
fer! quelle âme de bronze pourrait refuser
sa reconnaissance et son amour à tant de
bienfaits, à un amour si tendre et si pres-

sant? Et c'est cependant ce que nous faisons

tous les jours. A quel excès d'ingratitude
les hommes ne se portent-ils pas envers
Noire-Seigneur? Pouvons-nous en être té-

moins sans frémir? Et quelle indignai. on ne
devons-nous pas concevoir contre nous-
mêmes, lorsque nous considérons ce que
nous avons fait jusqu'à présent à ce sujet?

Quatrièmement, Jésus-Christ, dans le très-

saint Sacrement de l'autel, est notre Média-
teur, notre Avocat, notre Médecin, notre
Maître et notre guide; par conséquent nous
devons avoir en lui une entière confiance, et

recourir dans nos besoins à son secours et à

sa charité. Oui, chrétiens mes frères, Jésus
Christ dans le saint sacrement est notre mé-
diateur et notre avocat auprès de son Père

;

il ne cesse d'intercéder pour nous; il de-
mande sans cesse miséricorde pour les

pécheurs; il arrête le bras vengeur de la

justice divine. Où eu serions-nous sans cela?
Combien y a-l-il de temps que le monde,
rempli de crimes el d'iniquités comme il est,

aurait été abîmé 1 Et comment le Seigneur
pourrait-il supporter tant d'abominations,
s'il n'était apaisé par ie saint sacrifice delà
Messe? Jésus-Christ dans l'Eucharistie est

encore notre médecin : il retire notre âme
do l'état de la mort où le péché l'avait ré-

duite, il guérit ses plaies, il la fortifie dans
ses faiblesses ; il est aussi notre guide et

notre maître, il est dans le saint Sacrement
comme dans une chaire, où il nous enseigne
ses vérités saintes; c'est delà qu'il nuus
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prêche par son exemple : allons donc à lui

pour ôlre guéris de nos infirmités, pourêlre

éclairés dans nos ténèbres, pour être ins-

truits de nos devoirs, pour être victorieux

do nos payions. Sommes-nous attaqués par

l'orgueil, jetons les yeux sur ce Dieu fait

liommeet èommeanéanti sous les apparences

d'un peu de pain, et de quelques gouttes de

vin ; écoutons sa voix, qui nous invite à

apprendre de lui qu'il est doux et humble
de cœur. (Malth., XI, 29.) L'avarice nous
tourmente -t- elle , considérons l'extrême

pauvreté de noire Sauveur dans sou sacre-

ment : n'y esl-il pas dans le suprême degré

de l'indigence? Quoi de plus pauvre que les

accidents eucharistiques sous lesquels il est

voilé! Le feu de l'impureté nous brûle -t-i] ,

le Sauveur du monde est l'Agneau sans tache,

et la pureté même : son corps et son sang
.vont la semence de la virginité et de la chas-
teté. L'envie nous ronge-t-elle le cœur,
recourons à ce Dieu de charité, pour obtenir
In guérison d'une passion si cruelle et si

abominable. Sommes-nous sujets à la gour-
mandise, ou à l'ivrognerie, nous trouverons
dans Jésus réduit à un état si mortifié et si

pénitent, le remède à cette infâme passion,

qui nous rend semblables aux bêtes. La colère

nous domine-t-elle, allons chercher la dou-
ceur et la patience auprès de Jésus. La tié-

deur, la paresse, la négligence de notre salut,

nous tient-elle dans une criminelle inaction,

nous trouverons la ferveur dans ce brasier

ardent de l'amour divin. En un mut, nous
trouverons dans le trésor des grâces et des
miséricordes de Dieu, tous les secours et

tous les remèdes dont nous avons besoin.

Combien est donc déplorable l'aveugle-

ment des hommes qui ne .profitent pas de
tous ces avantages ou qui ne trouvent dans
la sainte Eucharistie, à cause de leurs mau-
vaises dispositions, qu'une source de mai-
heurs, et que trop souvent la cause de leur

damnation éternelle. Que ne fait-on pas dans
le monde pour un intérêt temporel, pour le

gain d'un procès, pour un établissement,
pour recouvrer la santé ? On court au méde-
cin; on n'épargne ni peine, ni dépense; on
fait des démarches extraordinaires ;mais pour
la grande affaire du salut éternel, pour se

guérir des maladies spirituelles, on ne dai-

gne pas se donner le moindre mouvement.
Nous avons au milieu de nous le souverain
arbitre de notre sort, celui de qui dépend
notre bonheur ou notre malheur éternel;
celui qui doit prononcer un jour l'arrêt irré-

vocable qui doit décider de tout; il fait main-
tenant la fonction d'avocat et de médiateur,
il nous offre ses grâces et son secours; il est

toujours disposé à nous écouter et à nous
recevoir ; nous pouvons lui parlera toutes
les heures et à tous les moments de la jour-
née : sou accès n'est pas comme celui des
giands du monde, il est facile à tous ceux
qui l'abordent; et nous sommes assez mal-
heureux pour négliger et peut-être pour
mépriser des occasions si favorables 1 Qui
peut voir sans indignation et sans étonne-
iïiem, qiie nos sacrés temples sont presque

toujours déserts et abandonnés, excepté les

jours de Dimanches et de fêles pendant les

offices? Jésus-Christ n'a presque jamais per-

sonne auprès du trône de son amour, tandis

que de chétives créatures se voient environ-
nées de gens qui leur l'ont la cour. Direz-
vous, nies frères, que vous n'avez pas le

loisir d'aller rendre des visites au très-saint

Sacrement; mais votre conscience vous con-

damnera sur-le-champ : vous trouvez bien
du temps pour des bagatelles, pour de vains

divertissements, pour des conversations
inutiles, que vous prolongez souvent plu-

sieurs heures, peut-être pour offenser Dieu,
pour satisfaire vos inclinations. Combien de
fois voit-on les cabarets, les places publiques
regorger de monde, tandis qu'il n'y a pas

une âme devant le très-saint Sacrement I

Soyons donc plus exacts à aller rendre nos

devoirs à notre aimable Seigneur; profilons

avec empressement de toutes les occasions

qui se présenteront pour avoir ce bonheur.
Il ne faut pour cela qu'avoir un peu de foi et

un peu de bonne volonté.

Enfin, Jésus-Christ dans la sainte Eucharis-

, tie est notre nourriture spirituelle, le pain de

nos âmes. Quel doit donc êlre notre empres-
sement de le recevoir p;ir la sainte commu-
nion? Quels reproches n'aurais-je pas ici a

faire à lant de chrétiens qui ne vont à la

sainte Table que par contrainte, et le plus

rarement qu'ils peuvent, et qui peut-être

ne s'en approcheraient jamais s'ils n'étaient

menacés des censures de l'Eglise ? O dureté
du cœur humain ! ô insensibilité étrange 1

Est-ce ainsi qu'ils agissent pour la nourri-
ture de leur misérable corps ? Quelle avidité

pour les alimenls corruptibles 1 pour nour-
rir une chair qui est la source d'une infinité

de misères, et qui doit bientôt être réduite

en poussière, tandis qu'on n'a que du dé-
goûi pour un aliment tout céleste, incorrup-
tible, et qui est la semence de l'immortalité 1

Quelles excuses pouvez-vous alléguer, mes
très-chers frères, pour vous éloigner ainsi

de la table du Seigneur? Ah 1 je les sais, ces

excuses frivoles et honteuses; elles sont les

mêmes qu'apportèrent ceux qui refusèrent
de venir à ce grand festin dont ii est parlé dans
l'Evangile. (Luc, XIV, 15-24. ) L'un dit qu'il

avait acheté un domaine, et qu'il voulait
l'aller voir; l'autre allégua qu'il avait fait

acquisition de cinq paires de bœufs et qu'il

voulait les éprouver ; le troisième prit pour
prétexte qu'il avait épousé une femme.
Voilà justement la figure des excuses qu'on
apporte pour ne pas approcher de la sainte

communion qui est représentée par ce festin.

Ce sont les embarras du siècle; c'est le tra-

cas des suaires ; c'est l'amour du plaisir qui
en détournent. On n'ose pas tout à fait rece-
voir Jésus-Christ sans quelque préparation
et sans quelques amendements; et comme
l'on ne veut rien sacrifier, on laisse tout à

fait ia communion ; mais sachez , mes chers
frères, qu'il est impossible de faire son sa-

lut, comme notre divin Maître nous en as-
sure lui-même, si .'on n'a recours à ce grand
trésor de grâces et de moyens de saruii Ovation.
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Travaillons avec ardeur, chrétiens mes
frères, dans cette grande solennité et pen-

dant l'ociave, à réparer les manquements
dont nous nous sommes rendus coupables
envers Jésus-Christ dans le très-saint Sacre-

ment de l'autel. Faisons de fréquents actes

de foi sur sa présence réelle sur nos autels,

et protestons d'être prêts à répondre notre

sang pour soutenir celle vérité. Faisons-lui
amende honorable pour tous les manque-
ments de respect

,
pour [toutes les irré-

vérences et profanations , et surtout pour
toutes les communions indignes et sacrilèges

dont les mauvais chrétiens se rendent cou-

pables contre ce redoutable mystère. Pre-

nons pour l'avenir une résolution ferme de
nous acquitter de nos devoirs envers ce sa-

crement d'amour; d'être toujours dans nos
églises avec un très-profond respect; d'y

venir adorer Jésus-Christ le plus souvent
qu'il nous sera possible, et de le recevoir

souvent avec de saintes dispositions dans la

communion. Ayons aussi un grand zèle

pour la décoration des temples et des au-
tels. Ce sera le moyen de nous rendre
propice ce Juge terrible devant lequel nous
devons enlin paraître, et d'entendre de sa

bouche une sentence favorable. Je vous la

souhaite, mes frères. Au nom du Père, et du
Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

DIMANCHE DANS L'OCT. DU TRES-SAINT
SACREMENT.

SUR LE SAINT-SACRIFICE DE LA MESSE.

Homo quidam fecit cœnam magnum, el vocavit multos.

[Lue., XIV, 16.)

Un certain homme prépara un grand repas, el il u invita

plusieurs personnes.

Ce grand repas dont il est parlé aujour-
d'hui dans notre Evangile, nous représente
le très-saint et très-adorable Sacrement de
nos autels, qui est en même temps un sa-

crifice el un banquet sacré, auquel tous les

hommes sont invités : un sacrilice dans
lequel on offre à Dieu la plus sainte et la

plus noble victime qui fut jamais, uno vic-

time d'un prix infini, puisque c'est Jésus-
Christ lui-même, le Verbe fait chair, le Fils

unique du Père, revêtu delà nature hu-
maine, notre souverain Maître et Seigneur,
le Prêtre Eternel selon l'ordre de Meldiisé-
dech, un repas tout divin, dans lequel le

corps et le sang adorables de l'Homme-Dieu
sont donnés aux fidèles comme un aliment
spirituel peut la nourriture de leur âme.
Après vous avoir parlé de ce grand mystère,
en tant qu'il est un sacrement de la nou-
velle loi

,
qui contient non-seulement la

grâce, mars l'auteur de loules les grâces, je

dois vous en parler dans ce discours en tant

qu'il est un sacrilice, l'unique sacrilice de
la nouvelle alliance, le sacrilice par excel-

lence et le plus parfait de tous. Je vous
montrerai d'abord ce que nous devons
savoir el croire du saint sacrifice de la Messe,
et en môme temps l'obligation d'y assister.

Ensuite je vous ferai voir avec quelles dis-*

positions nous devons entendre la sainte

Messe, et je vous donnerai une méthode

courte el facile pour cela. Voilà tout mon'
dessein et le sujet de votre attentiou.

PREMIER POINT.

Le Sacrifice est si essentiel à la religion

qu'elle ne peut subsister sans lui. Dans !a

loi de la nature il y a eu des sacrifices, et le

sacré texte fait mention de plusieurs : tels

que sont ceux d'Abel, de Caïn, de Noé,
d'Abraham el de Melchisédech. C'étaient,

suivant la remarque de< saints docteurs et

des interprètes de l'Ecriture, les aînés des
familles, qni étaient en même temps prêtres,

et qui offraient ces sacrifiées. Dans la loi de
Moïse il y a eu plusieurs espèces de sacri-

fices. On en distinguait principalement de
quatre sortes, savoir: les holocaustes, les

pacifiques, les sacrifices de propiliation, c'est-

à-dire pour oblenir le pardon des péchés,
et ceux qui étaient destinés à remercier Dieu
de ses bienfaits ; un plus grand détail sur
celte matière serait inutile, puisque ces sa-
crifices sont abiogés par la loi de grâce.

C'est cette loi d'amour qui est honorée du
grand sacrifice qui contient éminemment
bous les autres, et qui est infiniment plus
précieux. Jj parle du sacrifice de la Messe,
dont les anciens n'ont été qu'une ligure. Or,
la sainte Messe est le sacrilice non sanglant
du corps et du sang de Jésus-Christ, offerts

sous les apparences du pain et du vin. C'est
le même sacrifice qui a été consommé sur
le Calvaire, quoique offert d'une manière
différente, le premier ayant été accompli
avec effusion de sang, et celui-ci l'étant

sans aucune effusion de sang. De sorte que
la sainte Messe n'est pas une simple repré-
sentation du grand sacrifiée que le Sauveur
a offert une fois sur l'arbre de la croix pour
le salut du genre humain, mais c'est absolu-
ment le même sacrilice, renouvelé autant
de fois et en autant de lieux que l'on célèbre
nos divins mystères, puisque notre adorable
maître y est immolé véritablement et réelle-

ment, quoique d'une manière mystique et

eucharistique; par conséquent, le sacrifice

de la Messe est d'une môme valeur et d'un
même mérite que celui de la croix. Que
Jésus-Christ soit immolé réellement à la

Messe, cela est de foi ; et c'est par la force

des paroles de la consécration, que son corps-

est mis d'un côté et son sang do l'autre, ce

qui est une véritable mort et destruction
mystique et sacramentelle, ce qui suffit pour
l'essence du sacrifice. O merveilles de D;eu !

6 charité immense de Jésus-Christl ô bonté
infinie! et quels seraient notre amour, notre
respect el notre reconnaissance si nous
avions un peu de foi? Ce grand sacrifice

avait été prédit el annoncé, longtemps avant
son institution, par le prophète Malacuie,
en ces termes qui sont magnifiques el tou-
chants : Je ne me plais point avec vous, dit le

Seigneur des armées parlant aux Juifs; je

neveux plus de vos sacrifices. Depuis l'orient

jusqu'à l'occident, mon nom e>t (jrand parmi
les nations; il viendra un temps auquel on
m'offrira un sacrifice qui me sera ayréublc.

[Malach., 1, 10, 11.) Or, ce sacrifice qui de-
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vait être offert par tout le monde, est visi- leur église. On va à une première Messe, et

blemeni celui de la Messe, puisqu'il n'y en comment l'entend-on? de là plusieurs von;

a jamais eu d'autre auquel on puisse attri- au cabaret, où ils sont une grande partie de

'huer cet avantage d'être offert dans tous les la journée; toujours erranis ça et là, comme
lieux de la terre, et qui soit infiniment gens sans aveu. Mais entrons dans le détail

agréable à la majesté suprême. de ce qui se passe à la Messe paroissiale ; el

Venons maintenant à l'obligation d'assister nous verrons si Ton peut s'en absenter près-

à la Messe, et disons que tout fidèle arrivé que toujours sans devenir libertin et scan-

à l'â-e de raison, est obligé, sous peine de daleux, et sans manquer à plusieurs points

péché mortel, d'entendre la Messe tous les essentiels de son devoir. C'est à la Messe de

dimanches et 'toutes les fêles commandées, paroisse qu'on s'unit pour prier et pour de-

à moins qu'il n'v ail des raisons légitimes et mander à Dieu ses besoins spirituels el cor

suffisantes pour s'en dispenser; l'Eglise l'a porels. Toutes les prières elles cérémonies

décidé : elle en a fait un commandement qui la précèdent ; celles qui l'accompagnent

exprès, il n'y a rien à répliquer. Ce devoir et qui la suivent, n'ont été instituées que

est aussi, quoique indirectement, de droit pour cela. La Passion qu'on lii en plusieurs

divin, et renfermé d'une manière implicite endroits, l'eau bénite et l'aspersion, la pro-

dans 'le troisième précepte du Décalogue, cession el les suffrages pour les morts, tout

par lequel il est ordonné de sanctifier le cela est fort pieux et édifiant. C'est à la

jour du Seigneur, qui est à présent le saint Messe de paroisse qu'on l'ait des prônes,

dimanche; parce qu'il n'est rien de plus des instructions familières; on y annonce
propre et de plus convenable pour cette les fêtes, les jours d'abstinence et de jeûne;
sanctification, que d'assister au sacrifice de on y proclame les bans des mariages; on y
la Messe. Or, pour satisfaire à ce comman- publie les moniloires, les mandements des

dément d'entendre la messe, il faut l'en- évoques qui sont les premiers pasteurs. On
tendre entière et avec les dispositions re- y distribue le pain bénit, qui est le symbole
quises. Il faut l'entendre entière, et celui de l'union qui doit régner entre les p'arois-

qui en manquerait une partie considérable, siens. On y administre la sainte communion
;

ne satisferait point au précepte, et pécherait on y reçoit les avis charitables, les exhor-
par conséquent mortellement.il faut l'en- tatious touchantes, les pressantes sollicita-

tendre avec de saintes dispositions. Il y en lions de son pasteur, les corrections salu-

a plusieurs, dont nous parlerons dans la taires qu'il est obligé de faire. Ainsi ne point
seconde partie de ce discours; mais il y en assister à la Messe de paroisse, c'est vouloir

a qui sont si essentielles, que si elles man- ignorer plusieurs devoirs essentiels, et se

quent.on n'entend point la Messe, et l'on priver volontairementdesplusgrandssecours

ne satisfait pas au précepte. Telles sont l'in- du salut; c'est s'exposer en même temps à

tention, la présence et l'attention. J'entends des omissions considérables. Par exemple,
par l'intention la volonté d'entendre la on a annoncé à la Messe de paroisse un joui-

Messe; J'entends par la présence, que l'on d'abstinence ou de jeûne qui se trouvait
soit assez proche du lieu où le sacrifice se dans la semaine, vous ne vous y êtes pas
célèbre, pour pouvoir connaître en quelque trouvé par votre faute, vous avez manqué à
façon ce qui se fait, el c'est ce qu'on appelle cette abstinence ou à ce jeûne par ignorance;
moralement présent. J'entends par l'atten- mais ça été une ignorance coupable, et vous
tiou une certaine application d'esprit au avez péché mortellement. On a publié un
moins snflisante pour pouvoir dire qu'on a moniloire, on a proclamé un ban de ma-
vériiablement entendu la Messe el assisté au riage, vous n'en avez rien su, faute de vous
saint sacrifice. * être trouvé à la Messe de paroisse ; cepen-
A l'égard de la Messe de paroisse, il y a dant vous aviez connaissance de quelque

obligation d'y assister au moins de temps en chose d'important qui regardait ce moni-
temps, et autant qu'on le peut, et qu'il est toire, ou ce mariage. Vous n'êtes pas venu
nécessaire pour satisfaire aux devoirs d'un à révélation, et par là vous êtes respon-
bon paroissien. Pour bien comprendre sur sable de tout le mal qui en est arrivé, et
quoi est fondée cette obligation, il faut faire vous en rendrez, au jugement de Dieu, un
atteniion que chaque paroisse est comme compte très-rigoureux,
une famille. On s'y instruit; on y reçoit les Cependant, quelque grande que soit l'obli-
ordres de ce qu'on doit faire ; on y reçoit la gation d'assister au saint sacrifice de la

nourriture de son âme; on y trouve les Messe, il y a des raisons qui en peuvent
remèdes spirituels : c'est une sainte bergerie dispenser. Mais comme il en est de mau-
oùle pasteur donne à ses brebis les aliments vaises mêlées parmi les bonnes, tâchons de
nécessaires. Que djriez-vous, mes frères, discerner les véritables d'avec celles qui ne
d'un eniant ou d'un domestique qui ne le sont pas. La première qui se présente est
paraîtrait presque jamais dans la maison la maladie ou l'infirmité, excuse légitime
de son père ou de son maître, ou dune lorsqu'on est véritab;ement incommodé,
brebis qui se tiendrait toujours éloignée du de manière qu'on ne peut assister au saint
troupeau, el ferait bande a part? Tels sont sacrifice sans s'exposer à un danger pro-
ies mauvais paroissiens : enfants prodigues, bable d'augmenter son mal; mais il faut
mauvais serviteurs, brebis égarées, qu'on bien prendre garde si l'on n'est pas un nn-
ne voit presque jamais dans le bercail, ou lade imaginaire, ou si l'infirmité n'est pas
dans la maison paternelle, c'est-à-dire dans tellement légère qu'on puisse satisfaire au

Orateurs chrétiens. XCII. 32
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devoir dont nous parlons san-. beaucoup
s'incommoder; car alors on n'en est pas
dispensé. La seconde excuse, sont les dilfé-
rentes affaires qu'on pourrait avoir. Si ces
affaires sont pressantes et qu'on ne puisse
les laisser ou les différer sans un dommage
qui peut passer pour considérable, a'ors on
«\st dispensé d'assister à la Messe. Par
exemple, une mère qui a des petits enfants,
qu'elle ne peut laisser seuls sans danger, et

qui n'a personne pour en prendre soin en
son absence, ne doit point les quitter ; et

bien loin de faire une bonne œuvre en
allant à la Messe, elle ferait très-mal.
Ceux qui sont auprès des malades sont

dispensés d'aller a la Messe ; ceux qui sont
nécessaires pour demeurer dans la maison,
on pour mener le bétail au\ champs, lors-
qu'il y a une véritable nécessité de le faire.

Mais si les affaires qu'on a sont d'une
petite conséquence, et qu'on puisse les lais-

ser ou les différer sans en souffrir considé-
rablement, l'on n'est point exempt de l'obli-

gation d'entendre la sainte Messe. Dans les

paroisses où il y a deux Messes, on doit
s'arranger de manière que les uns puissent
assister à la première, et les autres à la

ilernière, à condition aussi que chacun ira

à son tour h la Messe du prône. Sur quoi je
vois deux abus : Le premier, est que plu-
sieurs domestiques, et disons' presque tous,
vont lou jours à la première Messe, et ne se
trouvent jamais, ou presque jamais à celle

du pi une, et par conséquent n'entendent
point la parole de Dieu, ils ne sont point
instruits, et ils sont privés des plus grands
secours du salut. Chefs de famille, maîtres
et maîtresses, \ous en rendrez compte au
redoutable jugement de Dieu ; souvenez-
vous de cette terrible sentence de l'Ecriture

sainte : Si quelqu'un n'a pas soindes siens et

particulièrement de ses domestiques, il a re-

nié la foi, il est un apostat, et pire qu'un in-

fidèle, (i Tim., Y, 8.) Le second abus, c'est

que plusieurs, et surtout les chefs de fa-

mille, vont à la première Messe, et ensuite
au cabaret, où ils demeurent une partie de
ia journée; ils ne voat point envoyer 1rs

antres à la Misse, et ils sont cause qu'ils ne
l'entendent fias; par conséquent, Je pétillé

qui se trouve dans ce manquement est sur
leur compte, comme s'ils avaient eux-mê-
mes omis d'entendre la Messe. tëtes-vous

donc si grands seigneurs, que vous ne plus-
siez pas faire ce que font vos domestiques,
pour les envoyer au service divin ? Quand
vous le faites, c'est vous-mêmes que vous
servez, et non pas les autres. Après tout, no
savez-vous pas jusqu'à quel point les saints

et Jésua-Christ lui-même se sont abaissés?

JN'a-t-ou pas vu des personnes les plus dis-

tinguées servi r dans une cuisine, et se ré-

duire aux offices les plus bas et les plus

abjects d'une maison? On peut encore allé-

guer plusieurs raisons pour se dispenser

(l'assisterau saint sacrifice, comme les mau-
vais chemins, l'éloignement, les temps fâ-

cheux, lorsqu'on n'a pas de^ habits selon sa

condition. Dans ci; cas-la il no faut pas sa

flatter; car il arrive souvent que ces diffi-

cultés ne sont grandes quo dans l'imagina-
tion. Cependant il peut se faire qu'elles
soient réelles et suffisantes : on doit inter-
roger sa con-cieuce, et se déterminer à cô
qu'on voudrait avoir fait, s'il fallait paraî-
tre devant Dieu le même jour. Voilà, chré-
tiens auditeurs, ce que nous devons savoir
et croire louchant le saint sacrifice de la

Messe ; voilà l'obligation d'y assister, et les

excuses qu'on allègue pour s'en dispenser ;

voyons maintenant avec quelles disposi-
tions on doit l'entendre. C'est ma seconde
partie.

DEUXIÈME POINT.

Les saints docteurs remarquent cinq prin-

cipales dispositions pour bien entendre la

Messe, qui sont l'état de grâce, l'intention,

l'attention, le respect et la dévotion. La pre-
mière disposition, pour assister avec fruit

au saint sacrifice de la Messe, c'est d'être en
étal de grâce. 3e ne prétends pas dire que
ceux qui y assistent en état de péché mor-
tel, ne satisfont pas au précepte, encore
moins qu'ils se rendent coupables d'un nou-
veau péché mortel. N'outrons point les cho-
ses : mais il est certain que celui qui entend
la Messe dans ce triste état, ne mérite rien

pour la vie éternelle; parce que toutes les

bonnes œuvres que l'on fait hors de la grâce
sanctifiante, sont mortes et inutiles pour le

ciel. Mais ce n'est pas tout ce que je veux
dire, car j'ose avancer qu'un chrétien qui
assiste à la Messe, étant en péché mortel, le

sachant bien et ne faisant aucun effort pour
en sortir, et voulant de propos délibéré y
demeurer, j'ose dire qu'il insulte Jésus-
Christ, qu'il s'attire sa malédiction et qu'il

travaille à son endurcissement. Car entin,

mes frères, n'avouerez-vous pas que c'est

être bien téméraire, que d'aller jusqu'au
pied des autels ; être présents au redou-
table sacrifice du corps et du sang de
Notre-Seigueur, éiant ennemis de Dieu, et

ayant actuellement les armes en main contre

lui? Si le malheureux dont il est parlé dans
l'Evangile (Matlh., XXII, 1 seqq.) fut jeté

pieds ( t mains liés dans les ténèbres exté-

rieures, pour être seulement entré dans 1 1

salle de la noce sans avoir la robe nuptiale;

un chrétien qui ne se contente pas d'aller

ii l'église en mauvais état, mais qui a l'ef-

fronterie d'assister aux grands et respecta-

bles mystères de la religion avec l'affection

au péché mortel, ne sera-l-il pas condamné
aux plus horribles châtiments? Craignons,

mes frères, d'attirer par nos profanations

les derniers coups de la vengeance divino

sur nos tètes criminelles.

La seconde disposition pour bien enten-

dre la sainte Messe est la droite intention.

Il faut assister au saint sacrifice dans les

mêmes vues et pour les mômes fins pour
lesquelles il a été institué, et que l'Eglise

l'offre par les mains de ses ministres. Or, le

saint sacrifice de là Messe a été institué et

il est offert pour quatre fins principales :

premièrement, pour rendre à Dieu l'honneui
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souverain et le culte de latrie qui lui est dû ;

secondement, pour lui faire satisfaction des

offenses qu'on commet contre sa majesté

suprême; troisièmement, pour le remercier

de ses bienfaits el de ses grâces ; en qua-

trième lieu, pour lui demander et pour ob-

tenir de sa miséricorde les secours spirituels

et corporels dont nous avons besoin. Ce

sont ces mêmes lins et ces mêmes intentions

qu'on doit se proposer en assislant à la

Messe ; et celui qui l'entendrait sans se pro-

poser aucune intention ne satisferait point

au précepte ; <|ue s'il avait de mauvaises in-

tentions, comme de vanité ou autres sem-
blables, il «jouterait un péché grief à celui

de la transgression du précepte, il faut donc
avoir un grand soin, an commencement du
sacrifice, de diriger son intention, et se (im-

poser d'y assister dans le dessein que l'E-

glise demande. Il faut s'unir à Jésus-Christ

qui est tout à la fois le premier sacrificateur

et la victime qui est offerte ; il faut aussi s'u-

nir au prêtre qui célèbre, et aux fidèles qui
sont présents.

La troisième disposition est l'attention :

c'est-à-dire qu'il ne suffît pas d'être présent
de corps à la sainte Messe, mais qu'il faut y ap-
pliquer son esprit. Ne confondons pas l'at-

tention avec l'intention, ce sont deux cho-
ses bien différentes, puisque, comme nous
l'avons observé, l'intention est la tin qu'on
se propose en assistant au sacrifice, et l'at-

tention est l'application d'esprit qu'on doit

y avoir. Pour favoriser cette attention si né-
cessaire, que si on ne l'a pas on ne satis-

fait pas plus au commandement d'entendre
la Messe que si on n'y était pas, il faut se

proposer une méthode. Les maîtres de la

vie spirituelle nous en proposent trois prin-

cipales: les deux premières sont pour tout

le monde ; la troisième ne peut être prati-

quée que par ceux qui savent lire. La pre-
mière méthode, qui est la plus facile, con-
siste, après avoir dressé son intention, à

faire quelques saintes prières; comme de
faire les actes de la prière du matin, qui
sont des actes de foi, d'espérance, de charité,

de contrition, d'offrande, de remerciement,
de demande ; de réciter l'Oraison dominicale,
la Salutation angélique, le Symbole des apô-
tres, le Con/iteor, les commandements de
Dieu et de l'Eglise; de dire le chapelet, et

le tout en français, parce qu'en disant ces
prières en latin, vous n'y avez aucun goût
ni aucune affection, parce que vous ne sa-
vez pas ce que vous dites. On peut aussi
très-utilement (et il n'est rien de plus pro-
fitable et de plus avantageux pour le saïul),
méditer, c'est-à-dire s'entretenir au fond
de son cœur de la mort et Passion de Notre-
Seigneur ; des quatre tins de l'homme, qui
sont la mort, le jugement, le paradis et l'en-
fer ; des grandeurs de Dieu, de la beauté de
la vertu, de la laideur du vice, el autres
semblables; et tout cela toujours dans le

dessein et l'intention de satisfaire à l'obli-
gation d'entendre la Messe; et ne dites pas
que ne sachant pas lire et n'étant pas fort
spirituel, vous ne pouvez pas méditer les

FICE DE LA MESSE. luOfi

vérités du salut ; car il n'est rien de si fa-

cile: il ne s'agit que de penser et de réflé-

chir. Quoi 1 ne savez-vons pas penser à vos
affaires temporelles ? Vous le savez sans
doute, et vous vous y appliquez avec une
très-grande attention : quelquefois votre
application est si forte qu'elle vous empê-
che de reposer , et vous ne saurez pas vous
appliquer quelques moments à la grande af-

faire de votre éternité I

La seconde méthode est de s'appliquer
spécialement aux quatre fins du Sacrifice :

par exemple, depuis le commencement de la

Messe jusqu'à l'Offertoire, il faut demander
pardon à Dieu des péchés qu'on a commis
et s'humilier devant lui ; depuis l'Offertoire

jusqu'à l'Elévation, il faut le remercier de
ses dons et de ses grâces ; depuis l'Elévation

jusqu'à la Communion, il faut l'adorer ; et

depuis la Communion jusqu'à la fin de la

Messe, il faut s'occuper à lui demander ses
besoins et spirituels et corporels. Ce serait
encore, mieux de suivre le célébrant dans
toutes les principales parties de la Messe.
Le commencement est composé de prières
excellentes, qui excitent le prêtre et les as-
sistants à se purifier de leurs péchés; en-
suite il y a des oraisons où l'Eglise demande
à Dieu par son ministre diverses grâces et
faveurs; après quoi le prêtre lit l'Epître et

l'Evangile, qui renferment des instructions
admirables. Il dit le Symbole de Nicée pour
faire une profession publique de la foi; il

offre le pain et le vin pour être changés au
corps et au sang adorable de Jésus-Christ;
il lave les extrémités de ses doigts, pour
faire voir dans quelle pureté il faut être pour
participer aux divins mystères; il invite le

peuple à prier pour lui; il l'avertit d'élever
son cœur au Seigneur; il prie pour l'Eglise
et pour son Chef visible, qui est notre saint
Père le Pape, pour le prélat, pour le roi et
pour divers particuliers, et en mrême temps
[tour tous ceux qui sont présents au Sacri-
fice ; il invoque l'assistance de plusieurs
saints. Alors il prend la place de Jésus-
Christ : il ne prie plus ; il commande et il

est obéi ; il dit, en prenant le pain et le vin
entre ses mains : Ceci est mon corps, ceci
est mon sang, el au même instant, le pain
et le vin .sont changés au corps et au sang
de Noire-Seigneur. Il reprend sa qualité de
mini-trê de l'Eglise ; il s'humilie devant son
souverain Maître, il l'adore avec un profond
respect ; il élève la sainte hostie et le calice,
pour les faire adorer par les assistants; iî

demande ensuite plusieurs grâces ; il prie
pour les défunts; il récite l'Oraison Domi-
nicale ; il se reconnaît indigna de recevoir
ce divin sacrement; cependant il le reçoit
avec confiance ; il remercie le Seigneur, et

il finit par la bénédiction qu'il donne aux fi-

dèles de la part de Jésus-Christ, il ne serait

pas difficile à ceux qui voudraient un peu
s'appliquer, de suivre ainsi les différents
points de la Messe; on se serait bientôt rendu
celle méthode familière. A l'éga-rd de la

troisième, elle se trouve dans les livres el il

n'y a qu'à lire.
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Ne vous en prenez qu'à vous-mêmes,
chrétiens auditeurs, du défaut d'attention

que vous apportez au saint sacrifice. Vous
y venez la tête remplie des affaires et dts
tracas du monde ; vous ne voulez vous don-
ner aucune peine, ni vous faire aucune vio-

lence. Voire cœur est tout occupé de l'a-

mour du monde, et de l'attachement à vos
intérêts, à vos plaisirs, à vos passions, et

aux créatures. Vous êtes présents de corps
dans l'église, mais vos désirs, vos pensées
et vos affections nesont pas là. Bien loin de
vous recueillir pour vous procurer l'atten-

tion., vous .-cmblez prendre tous les moyens
pour vous dissiper : vous regardez sans

cesse de tous côtés ; vous vous tenez immo-
destement, plusieurs affectent de demeurer
à la porte, ou dehors ; les autres portent

l'insolence jusqu'à rire et parler, et l'on

ne voit en la plupart aucune marque de re-

ligion. Faut-il être surpris ensuite de cette

foule de distractions qui vous accablent et

qui vous occupent entièrement ! L'autel de
l'holocauste de l'ancienne loi, selon la re-

marqje des interprètes, était creux ; Dieu
avait commandé de le faire ainsi, pour nous
apprendre que notre cœur, qui est un autel

sur lequel nous devons saerilierauSeigneur,

doit être vide de toutes les affections ter-

restres et charnelles. Imitez donc, mes chers

auditeurs, la conduite d'Abraham, lorsqu'il

alla sacrifier sur une montagne; il dit à ses

gens : Attendez-moi ici au bas de cette mon-
tagne, et je viendrai tous rejoindre après le

sacrifice, (Gen., X.XI1, 5.) Dites à toutes vos

affaires eu entrant dans l'église : Attendez-

moi à la porte, et en revenant, je vous re-

prendrai.

Enfin la quatrième et cinquième disposi-

tion pour bien entendre la Messe, sont le

respect et la dévotion. La dévotion, je veux
dire une certaine tendresse, une sensibilité

de cœur qui fait qu'on goûte les saints mys-
tères, qu'on se fait un grand plaisir d'y as-

sister, et qu'on y trouve cette manne céleste

et cachée qui ne se donne qu'à ceux qui

la désirent, et qui la cherchent avec empres-
sement. Le respect, c'est-à-dire une sainte

frayeur qui saisit l'esprit et le cœur, et qui

se communique à tout l'extérieur. C'est ici,

chrétiens auditeurs, que je suis obligé de

vous témoigner mon élonnement, lorsque

je considère la conduite des fidèles dans nos

églises, et suriout pendant le saint sacrifice

de la Messe ; et je crois que vous en êtes

frappés comme moi. En effet, qui pourrait

voir sans frémir ce qui se passe à ce sujet?

cl s'il est vrai qu'on renouvelle à la santé

Messe le sacrifice du Calvaire, il n'est pas

moins vrai aussi qu'on y renouvelle les

mauvais traitements que le Sauveur du

monde reçut sur celte montagne au temps

de sa mort, et dans la villo de Jérusalem,

pendant sa Passion. Il y avait sur le Calvaire

quatre sortes de personnes : les uns l'atta-

chaient à la croix, les autres le blasphé-

maient, plusieurs se moquaient de lui,

d'autres ne faisaient que passer. Figure

trop naturelle de ce qui se passe dans nos

temples pendant le redoutable sacrifice de
nos autels. Parmi eeite foule de chrétiens
qui y assistent, combien en est-il qui ne
font que passer, et qui ne s'arrêtent pas,
c'est-à-dire qui n'y ont aucune attention,
qui sont tout dissipes, et qui s'entretiennent
de toute autre chose ; qui n'y viennent que
quand il est commencé, qui n'y sont présents
(pue de corps, et qui attendent avec peine et
ennui qu'il soit fini pour iprendre la fuite,

comme si l'église leur allait tomber dessus ?

Il en est d'autres qui semblent n'assistera la

Messe que pour se moquer de Dieu; qui
imitent les laquais et les soldats insolents,
qui se mettent à genoux devant le Sauveur
par bo-offonnerie et par dérision. N'est-ce
pas en faire de même que faire semblant de
prier Dieu, tandis qu'on a l'esprit rempli de
mille bagatelles, tandis qu'on regarde de
toute part, qu'on se laisse aller au sommeil,
ce qui est très-commun, et tout à fait in-
supportable ; tandis qu'on commet des im-
modesties criantes, (et qu'on se tient dans
des postures scandaleuses. N'en esl-il pas
qui blasphèment Jésus-Christ, sinon par
leurs paroles, au moins par leurs actions

;

qui viennent l'insulter de la manière la

plus outrageante? je parle de ces libertins

en «lui on ne voit aucune marque de reli-

gion, et que l'on prendrait pour de vérita-
bles athées, c'est-à-dire pour des gens qui
ne reconnaissent point de Dieu

;
je parle

de ces femmes et filles mondaines qui pa-
raissent jusqu'au pied des autels avec des
habits et ornements tout mondains, peut-
être avec des immodesties criantes , et avec
un air d'orgueil et d'effronterie qui fait gé-
mir ceux qui en sont témoins. Il y en a en-
fin qui crucifient Jésus-Christ comme les

bourreaux, en commettant dans ce lieu

saint, et (.tendant le sacrifice adorable de la

Messe, des crimes énormes, qui, selon le

langage du Saint-Esprit (Hebr., VI, 6) atta-

chent de nouveau le Rédempteur à la croix :

crimes de pensées et de désirs volontaires

et abominables; crimes de regards lascifs,

et peut-être de paroles obscènes ; crimes
d'actions horribles dont on n'a que trop vu
d'exemples ; crimes de la profanation du
corps et du sang de Notre-Seigneur, par des
communions indignes et sacrilèges. Il est

vrai qu'il y avait sur le Calvaire quelques
personnes pieuses qui versaient des larmes,

et tjui frappaient leur poitrine, mais le nom-
bre en était bien petit ; aussi il y a quel-

ques lions serviteurs de Dieu, qui enten-
dent la Messe dévotement, mais on peut dire

qu'ils ne sont pas communs.
Examinez-vous, maintenant, mes très-

chers frères, et voyez de quelle manière
vous avez assisté jusqu'à présent au saint

sacrifiée de la Messe. N'avez-vous pas joué
quelques-uns de ces odieux et détestables

personnages dont nous venons de parler?

Si cela est, gémissez, pleure?, faites une
sévère pénitence, parce que vous.avea mé-
rité les. plus terribles coups de la vengeance
du Ciel. N'en doutez pas, les crimes qu'on

commet dans ces occasions sont encore plus
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griefs et énormes que je ne saurais vous le

dire; c'est par là qu'on s'attire ces fléaux

de la colère dmne qui ne cessent de nous
accabler, et qui néanmoins ne nous corri-

gent pas, tellement nous sommes endurcis.

Les disettes de vivres, les guerres, les ma-
ladies, les inondations, les :>éclieresses, les

désolations des familles; mais ce qui est

bien plus terrible, les morts tragiques, l'en-

durcissement et la damnation éternelle,

n'ont pas pour l'ordinaire d'autre cause.

Changeons de conduite, mes chers audi-

teurs ; et si la présence, la grandeur, la ma-
jesté et la sainteté de Dieu ne sont pas ca-

pables de nous frapper
,
que la crainte de

sa justice, et les horribles châtiments dont il

punit l'impiété et l'irréligion des mauvais
chrétiens, nous fassent trembler, surtout

dans notre misérable siècle, où l'on a tout

à fait et presque entièrement perdu le res-

pect pour les lieux saints et pour les mys-
tères de la religion : efforçons-nous de
réparer l'honneur qu'on a ôlé à Jésus-
Christ ; par ce moyen nous obtiendrons le

pardon de nos irrévérences passées, et nous
nous attirerons les bénédictions les plus

abondantes du Seigneur. Je vous le sou-
haite. Au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

IIP DLYL APRES LA PENTECOTE.
sur l'espérance et la confiance en dieu.

Et raurmurahanl t'harisaei et Scribae, dicentes : Quia
nie peccatores recipil et manducat cum eis. (Luc, XV,

El les Pharisiens el les Scribes murmuraient en disant :

Cet homme reçoit tes pécheurs et il mange avec eux.

Qui pourrait le croire, si Jésus-Christ lui-

môme ne nous l'avait appris, que la conver-
sion des pécheurs procurée tout le ciel une
joie particulière? Quelle est donc la cause
de cette joie si surprenante? Dieu a-t-il

besoin des hommes? leur sanctification et

leur salut peuvent-ils contribuer en quel-
que chose à son bonheur, et à celui de ses
anges et de ses saints ? Ah ! mes frères,

c'est que ce Dieu de bonté et de miséri-
corde aime ceux qu'il a créés à son image,
et qui ont été rachetés par le sang adorable
et inûniiûent précieux du Sauveur. Il les

aime, et par conséquent il veut leur bon-
heur ; il leur donne tous les moyens néces-
saires pour y arriver; il regarde leur peite
comme un grand mal, et leur conversion
comme un si grand bien, qu'il veut que tout
le ciel s'en réjouisse. Quel sujet d'espérance
et de confiance pour nous, mes chers audi-
teurs 1 C'est de cette espérance que nous de-
vons avoir en la bonté et en la miséricorde
de noire Dieu, de cette confiance en son
admirable providence que je me suis pro-
posé de vous parler aujourd'hui : espérance
qui est notre soutien parmi les peines, les

afflictions et les tempêtes de la vie présente
;

confiance qui doit nous remplir de joie, de
consolation, de force et de reconnaissance
envers un père si plein de tendresse à notre
égard

; espérance néanmoins dont on abuse
étrangement dans le monde; confiance qui,

NPIANCS EN DIEU. 1.010

étant mal entendue, peut conduire à de

grands dérèglements. Nous verrons d'abord

les motifs qui nous doivent donner une par-

faite confiance et une espérance terme en la

bonté infinie de notre souverain Seigneur;
ce sera ma première partie. Nous ferons

voir ensuite quel est le malheur de ceux

qui n'ont pas en Dieu l'espérance et la con-

fiance qu'ils doivent avoir, ou qui en abu-

sent : ce sera la seconde. Attention, s'il vous
plaît.

PREMIER POINT.

L'espérance est un don de Dieu, une habi-

tude surnaturelle, une vertu théologale, par

laquelle nous attendons, avec une confiance

parfaite, de sa miséricorde infinie, le salut

éternel et tous les moyens nécessaires pour

y parvenir. Cette espérance est fondée sur

la puissance de Dieu qui est sans bornes;

sur sa bonté qui est infinie; sur ses pro-

messes qui sont immuables, et sur l'exécu-

tion d'une partie de ces mêmes promesses,

qui nous prouvent invinciblement qu'il ac-

complira les autres avec la même fidélité,

pourvu que nous n'y apportions point d'ob-

stacle. Et voilà les motifs de notre espé-

rance et de notre confiance en Dieu : motifs

si pressants et si forts, qu'ils ne souffrent

aucun doute, aucune incertitude, et qu'ils

doivent bannir toute crainte déraisonnable.

C'est ce qui a fait dire à saint Paul que l'es-

pérance est l'ancre de notre âme (Hebr.,

VI, 19); car tout de même que les ancres

tiennent un vaisseau ferme et empêchent
que les vagues de la mer ne l'emportent ou
ne le fassent échouer contre quelque écueil,

l'espérance fait que notre âme est inébran-

lable parmi les tentations el les dangers de
la vie présente.

Le premier motif de notre espérance,
c'est la puissance infinie de Dieu. Lorsque
nous mettons notre confiance au Seigneur,
à qui nous confions-nous? C'est au Tout-
Puissant, c'est à celui qui, par sa seule vo-
lonté, a tiré tous les êtres du néant; qui peut,

avec la même facilité, créer un grand nom-
bre d'autres mondes incomparablement plus

vastes et plus beaux que celui qu'il a fait;

qui peut les détruire en un instant : en un
moi, à celui de qui le pouvoir est sans bor-
nes. Il n'en est pas ainsi des hommes :

quelque bonne volonté qu'ils aient de nous
faire du bien, souvent le pouvoir leur man-
que, ils ont besoin eux-mêmes d'appui; leur

fortune est chancelante : tel qui se trouve

aujourd'hui en crédit, sera dans peu de
temps réduit à la nécessité; et enfin la mort
rend inutiles toutes les protections des.

hommes. Quels exemples de renversements
de fortune n'avons-nous pas de ceux qui

paraissaient les plus puissants dans le

monde, et sur lesquels il semblait qu'on

devait le plus compter? Combien de Fiches

du siècle tombés dans l'extrême nécessité et

qui sont morls destitués de tout secours, et

abandonnés de tout le monde, comme les

derniers des mendiants? D'ailleurs, le pou-
voir des hommes est borné aux seuls biens
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de Ja fortune, qui sont si peu de chose qu'ils
ne méritent pas notre attention. Pour les
biens de la nature et de la grâce, ils sont au-
dessus de leur pouvoir. Aussi, le Sair.t-
Esprit (Jerem., XVII, 5) prononce une horri-
ble malédiction contre ceux qui s'appoient
sur un bras de chair, et qui mettent leur
confiance dans les mortels.

Mais le pouvoir du Seigneur est infini. Il

s'étend généralement sur tout, sur les biens
de l'éternité, comme sur ceux du temps; sur
les moyens spirituels, tout de môme que sur
les corporels. Lui seul peut nous procurer
toutes sortes de biens, et nous préserver ou
nous délivrer de. toutes sortes de maux. Cette
puissance de Dieu se fait voir principale-
ment en ce qu'il se sert des plus petites
choses, des plus faibles instruments, pour
opérer les effets les plus prodigieux et les
plus surprenants. Veut-il délivrer les Israé-
lites de la cruelle servitude de l'Egypte; il

n'emploie, pour cela, qu'un berger, et, par
le moyen de quelques insectes, il met la dé-
solation dans ce puissant royaume. Veut-il
dissiper l'armée formidable de Nabuchodo-
nosor qui faisait trembler tout l'Orient, et
qui menaçait de saccager la Palestine; il ne
se sert que d'une femme qui coupe la tête à
Holopherne, le général de cette armée.
Veut-il changer la face de l'univers, établir
une religion qui est opposée à tous les pré-
jugés des hommes, à toutes leurs passions,
à toutes leurs inclinations, à toutes les
fausses religions, à tous les usages et à
toutes les maximes établies dans le monde
depuis un temps immémorial

; il ne destine,
pour l'accomplissement d'un ouvrage si

grand et si difficile, que douze pauvre" pê-
cheurs sans richesses, sans science, sans
crédit et sans aucun secours humain. Et
quels prodigieux effets de la puissance de
Dieu ne voyons-nous pas tous les jours
produits par les plus petites causes? Quel-
ques vapeurs qui nous sont invisibles, éle-
vées en l'air par la chaleur du soleil, ou
concentrées dans les entrailles de la terre,
ne sont-elles pas l'instrument dont cette re-
doutable puissance se sert pour produire les
tremblements de terre, le tonnerre, la foudre,
la grêle et tous ces différents météores qui
ont des effets si 'surprenants, et qui portent
la frayeur partout.

Dieu est donc toui-puissant pour nous
faire du bien ; mais il est encore infiniment
bon pour employer sa puissance en notre
faveur; et c'est le second motif de notre es-
pérance. Quand les hommes pourraient nous
rendre service, souvint ils ne le veulent pas

;

combien de soins et de démarches pour se
procurer leur prétendue protection? et si

l'on fait la Moindre chose qui leur déplaise,
on les a aussitôt pour ennemis. Combien
chèrement ne vendent-ils pas les petits plai-

sirs qu'ils font, et à quels prix ne vendent-ils
pas leurs faveurs? Le SeFghi ur Dieu n'en
agit pas ainsi, il ne demande qu'à faire du
bien et à répandre ses grâces à pleines
mains. Les services qu'il demande sont
liCs-médiocres : il se contente même de la

Mi
bonne volonté lorsqu ou ne peut pas mieux
faire. Cette boi;té ineffable de Dieu s'étend

sur tous les temps, sur tous les lieux et sur

toutes sortes de personnes; et, ce qui est

tout à fait surprenant, sur les pécheurs, qui

sont ses ennemis déclarés, et dans le moment
même qu'ils l'offensent avec le plus d inso-

lence. Il fait lever son soleil sur les impies

aussi bien que sur les justes: il fait tomber
la pluie et la rosée du ciel sur les champs
des plus grands scélérats comme sur ceux
de ses plus fidèles serviteurs; il conserve, il

protège, il nourrit, il soutient les uns comme
les autres; il attend les mauvais pendant
une longue suite d'années, et il les souffre

avec une patience admirable ; il les invite

sans cesse à la pénitence, et il n'oublie rien

pour les ramener à leur devoir. Quel pro-
dige de bonté 1 et quoi de plus capable d'a-

nimer notre confiance?
Jésus-Christ, dans son saint Evangile, ne

pouvait pas donner une plus grande preuve
de la bonté et de la miséricorde de Dieu à

notre égard, que ce qu'il apprend par la pa-
rabole de l'enfant prodigue. Vous l'avez en-

tendue plusieurs fois, chrétiens auditeurs,

elle est fort touchante. Le Sauveur nous dit

qu'un père avait deux fils, et que le plus
jeune, après avoir extorqué, à force de solli-

citations, sa légitime, sortit de la maison
paternelle et s'en alla dans un pays éloigné,

où il dissipa, en peu de temps, son bien en
débauches, après quoi il fut réduit a la der-

nière misère. Se voyant dans cet état déplo-

rable et obligé de vivre de glands avec, les

pourceaux, il se détermina à venir demander
pardon à son père, et la grâce d'être reçu au
nombre des esclaves qui étaient dans sa

maison. Dès que ce tendre père vit revenir

son enfant qu'il croyait perdu, il courut à

lui, l'embrassa; il le baisa, il commanda
qu'on lui donnât un bel habit, qu'on lui mît

un anneau au doigt et qu'on tuât ie veau
gras pour faire un festin. Voilà une repré-

sentation naturelle de ce que fait le Père
des miséricordes lorsque le pécheur revient

à lui par la pénitence. Il le reçoit avec

amour et empressement, il oublie toutes ses

fautes, et il le met dans le même état où il

était avant son péché 1

Cependant nous avons un troisième motif,

qui ne paraît pas moins engageant : ce sont

les promesses expresses et magnifiques qu'il

nous a faites, de nous faire ressentir les

effets de sa puissance et de sa bonté; c'est

l'accomplissement d'une partie de ses pro-

messes : accomplissement qui est un gage
assuré que toutes les autres auront infailli-

blement leur effet, si nous n'y mettons pas

quelque obstacle. Ecoutons avec joie et re-

connaissance ces grandes promesses : Voyez,

nous dit le Seigneur par son prophète, si

une mère tendre peut abandonner son petit

enfant qui est à la mamelle. Mais quand elle

serait assez cruelle pour l'abandonner, et

pour ne point se laisser loucher par ses larmes

et ses cris, je n'en agirais pas ainsi, car ja-

mais je ne vous abandonnerai, et ma provi-

dence veillera toujours sur vous. {Isa.,
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XLV, 15.) Considérez, nous dit Jésus-Christ,

les oiseaux du ciel : ils ne sèment point, ils

ne moissonnent point; ils n'ont point de gre-

nier pour y mettre des provisions, et cepen-

dant ils ne manquent de rien. Jetez les yeux
sur les lis des champs : ils ne travaillent pas,

ils ne /lient pas pour faire des étoffes et pour

s'habiller, et néanmoins ils sont bien couverts,

cl je vous dis que Salomon, dans sa plus

grande gloire, n'a jamais été aussi superbe-

ment habillé que l'un d'eux. Si donc la divine

Providence, ajoute-t-il, a un soin si parlicu-

lier dos plus petits animaux; si ello hubille

si magnifiquement des herbes qui sont aujour-

d'hui , et qui demain seront jetées dans le

feu, comment se pourrait-il faire qu'il vous

abandonne, vous qui êtes créés à son image,

et à qui il destine un bonheur éternel?

(Matth., VI, 26-30.) Confiez-vous en moi,
nous dit-il ailleurs, et ne craignez pas que
je vous manque dans le besoin. (Josue, I, 5;
Hebr., XIII, 5.) La sainte Ecriture est remplie
de pareilles promesses exprimées par les

termes les plus-forts : promesses pour le

temporel; promesses pour le spirituel; pro-

messes au sujet de la grâce et de la sancti-

fication; promisses de la gloire et de la béa-

titude éternelle; promesses confirmées plu-

sieurs fois et même avec serinent; promesses
par conséquent sur lesquelles nous ne pou-
vons pas former le moindre doute.

Mais nous n'avons pas seulement des pro-

messes, nous avons des effets. Qu'est-ce que
notre bon Père n'a pas fait pour nous jus-

qu'à présent? Combien de grâces, d'inspira-

tions, de bons exemples, d'instructions ! les

. sacrements qu'il a institués et qui sont tous

les jours entre nos mains; les pasteurs et

les confesseurs qu'il nous donne pour nous
conduire; nos pères et nos mères, dont il

s'est servi pour nous donner une éducation
chrétienne. N'est-ee pas pour nous que sont
tous ces grands moyens de salut qui compo-
sent le trésor de l'Eglise, le mérite de Jésus-
Christ et des saints, les indulgences, les

prières publiques et tant d'autres choses?
Et pour le temporel, le Seigneur n'emploie-
t-il pas tous les jours son bras tout-puissant
pour nous procurer tous nos besoins ? Les
astres nous éclairent et nous échauffent; la

terre nous fournit toutes sortes d'aliments;
les animaux, les plantes, l'air, le feu, l'eau,

tout contribue à ne nous laisser manquer de
rien. Ouvrons les yeux; regardons de toute
part, et nous verrons partout des effets de la

libéralité de Dieu envers nous : que. si du
général nous descendons au particulier, et

si nous considérons les soins que la divine
Providence prend de chacun de nous, et les

marques sensibles que nous en avons chaque
jour, nous serons dans l'étonnement de
notre stupidité et de notre ingratitude sur
ce sujet. Est-il quelqu'un de nous, mes
chers auditeurs, qui n'ait éprouvé, en une
infinité de rencontres, une protection parti-
culière et toute visible?

Après tant de bontés de la part de notre
Dieu, pouvons-nous encore nous laisser

aller à la défiance? pouvons-nous ne pas

nous jeter sans réserve entre les bras d'un»
providence si amoureuse, pouvons-nous lui

faire une plus grande injure que celle de no

pas nous appuyer entièrement et .sans ré-

serve sur ses soins? Quoi I je sais (pie j'ai

un Dieu pour Père; je -ais qu'il est ton I
-

puissant et rempli de bonté pour moi; je

sais qu'il a pour moi un amour inconce-

vable, si j'ai le bonheur d'être en état de.

grâce; je sais et je crois les promesses qu'il

m'a faites de ne jamais m'abandonner ; il m'a

donné et il nie donne tous les jours des

marques de sa protection; et je manquerai
encore de confiance, et je n'espérerai pas en
luil mon espérance peut-elle être chance-

lante! Ah! il faudrait que je fusse arrivé au
comble de la folie et de l'aveuglement; et je

mériterais tontes les punitions qui sont lu

partage de ceux qui n'espèrent pas en Dieu,

et qui ne mettent point leur confiance en

lui, ou dont l'espérance est déréglée et cri-

minelle. C'est de ces justes châtiments que
j'ai à vous parler dans ma seconde partie.

DEUXIÈME POINT.

Afin que notre espérance et notre con-

fiance en Dieu soient légitimes, chrétienne
et bien fondées, il faut faire tout ce qui dé-

pend de nous et pour le spirituel et pour le

temporel, pour répondre aux desseins de la

divine Providence. Agir autrement, c'est se

moquer de Dieu, et l'on doit s'attendre à

en être moqué a son tour. De là, il faut con-
clure qu'on peut pécher contre l'espérance

et la confiance que l'on doit avoir au Sei-

gneur, en deux manières, par défaut et par
excès : par défaut, lorsqu'on n'espère point,

ou que l'on n'espère pas assez, ou qu'on met.

sa confiance eu toute autre chose qu'en Dieu ;

par excès, lorsqu'on espère trop ou quo
l'on espère mal.

L'on pèche contre l'espérance lorsqu'on

n'espère point eu Dieu, que l'on m nique de
confiance en sa providence; que l'on ne
compte pas sur sa bonté et sur sa miséri-

corde : rien de plus commun dans le monde
quo ce défaut de confiance. On agit, on se

comporte comme si on ne croyait pas qu'il

y a un Etre suprême qui gouverne tout et

de qui tout dépend. On ne s'adresse pas à

lui dans le besoin; on ne le prie pas; on
n'implore point son secours; on ne pense
pas même à lui. Combien de malheureux
qui vivent dans un entier oubli de Dieu, et

qui se comportent comme des animaux;
sans réflexion, sans se proposer une tin

louable, sans penser à l'avenir! Us tra-

vaillent, ils agissent, ils boivent, ils man-
gent; mais c'est d'une manière toute animale
et toute charnelle. Ils n'ont des yeux, comme
dit le Roi-Prophète {Psal., XVI, 11), que
pour regarder la terre, et peut-être, dans
l'espace d'une année, ils ne tourneront pas
une seule fois leurs regards vers le ciel d'une
manière chrétienne et raisonnable.

On pèche encore par défaut contre l'espé-

rance lorsqu'on n'espère pas assez : on a

bien une certaine confiance en Dieu; mais
elle n'est pas ferme, clic est faible et lau-
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puissante; on n'cspérc qu'à demi. Avec une
telle disposition on ne doit pas s'attendre,
i limme l'observe l'apôtre saint Jacques
{Jac.

t IV, 3, 4) à rerevoir du Seigneur, des
grâces particulières ci des faveurs; et rien
ne l'outrage plus vivement que cette con-
fiance chancelante. N'est-ce pas, en effet,

se comporter comme si l'on ne croyait pas
qu'il a le pouvoir et la volonié de nous
faire du bien? N'est ce pas le regarder
comme un père sans tendresse et comme un
ami indifférent? n'est-ce pas lui attribuer
des défauts et âas imperfections que nous
ne pouvons pas souffrir dans les hommes;
et que peut-on faire de plus injurieux à ce

souverain Seigneur, qui ne cesse de donner
des preuves les plus éclatantes de l'empres-
sement qu'il a de l'aire du bien à ses servi-

teurs?

En troisième lieu, on se rend extrême-
ment coupable contre la confiance et l'espé-

rance qu'on doit avoir en Dieu, en comp-
tant trop sur les créatures au préjudice du
Créaieur; en s'appuyant uniquement sur
des moyens humains; en se confiant à toute

autre chose qu'à Dieu. Tels sont ceux qui
ne comptent que sur leur esprit, leurs ta-

lents, leur industrie, leur savoir-faire, en
un mot, sur eux-mêmes; tels sont ceux qui
s'appuient uniquement sur leurs parents,

W.'urs amis, sur la protection des personnes
riches et puissantes ; tels sont ceux qui
mettent toute leur confiance dans l'or et l'ar-

gent, dans les charges, les dignités et la

fortune. Voilà les dieux qu'on se fait, et en
qui on met toute son espérance. Quelles
extravagances ne voit-on pas dans le monde
à ce sujet? Ce puissant du siècle ne se regar-

de-t-il pas.en quelque manière comme indé-

pendant du Créaieur? ne croit-il pas qu'on
doit le craindre, le respecter, et mettre sa

confiance en son pouvoir? Cet avare ne
pense-t-il pas qu'avec ses trésors, il n'a be-

soin ni de Dieu, ni des hommes, et qu'avec

son or et son argent, il viendra à bout de
tout ce qu'il lui plaira? Combien d'insensés

qui ne ,-e fondent que sur les amis et les

prolecteurs qu'ils croient avoir dans le

monde, et qui en deviennent superbes et

insupportablesl A voir la conduite de tous

ces aveugles et téméraires, ne dirait-on pas

qu'ils n'ont aucun égard à l'Etre suprême,
et qu'ils peuvent, indépendamment de lui,

trouver sur la terre tout ce qui les peut sa-

tisfaire ? Ne pourrait-on pas leur appliquer

avec justice les sentiments et les discours

de ces impies dont il est parlé dans la sainte

Ecriture (Ezech., VIII, 12), qui disaient que
Dieu ne se mettait pas en peine de ce que
les hommes faisaient sur la terre? Si ceux-

ci ne faisaient pas tout à fait tenir des dis-

cours si mauvais, ils montrent bien par

leur conduite qu'ils ont les mêmes sen-

timents.

Ce n'est pas seulement par défaut qu'on

se rend coupable contre l'espérance ; c'est

oncore par excès, c'est-à-dire lorsqu'on es-

père sans fondement; qu'on espère mal et

. outre les règles de la prudence chrétienne; ses richesses,

et c'est ce qui s'appelle présomption. Vous
vous flattez, mon cher auditeur, que Dieu
vous donnera une place dans son royaume
éternel ; et vous ne voulez rien faire pour
la mériter. Vous savez et vous croyez que
pour arriver à ce suprême bonheur, il faut

observer la loi divine.il faut être un fidèle

serviteur du souverain Maître ; vous savez
que pour entrer dans ce charmant séjour, il

faut être saint, et que rien de souillé n'y

sera reçu
;
qu'il faut pour cela aimer Dieu

de tout son cœur, et accomplir exactement
ses divines volontés; qu'il faut persévérer
jusqu'à la fin dans la pratique de la vertu
et de la pénitence ; et vous ne faites rien de
tout cela. Au conlraire, vous transgressez
sans scrupule les divins commandements,
vous vous chargez d'iniquités; vous vous
jouez des promesses et des menaces du
Créateur; en un mot, vous êtes un libertin

et un mauvais chrétien, et avec de telles

dispositions, vous comptez d'être associé
aux élus de Dieu , et par conséquent d'al-

ler au ciel par le chemin de l'enfer. N'est-

ce pas là uno horrible présomption et le

comble de l'aveuglement? A l'égard du tem-
porel, vous attendez que la Providence ne
vous laissera manquer de rien

;
que vous

serez bien nourri, bien habillé, bien logé ;

que vous aurez tous vos plaisirs et toutes

vos satisfactions ; et vous ne voulez point

travailler, vous voulez vivre dans la mollesse
et dans la fainéantise. N'avez-vous pas bonne
grâce? Vous dépensez, vous prodiguez, vous
n'épargnez rien ; dans votre jeunesse, vous
avez dissipé, comme un autre enfant pro-
digue, et le fruit de vos travaux, et l'héri-

tage de vos pères ; et étant ensuite tombé
dans l'indigence, vous en accusez la Pro-
vidence divine; quelle injustice 1 Ne faut-il

pas être arrivé au comble de la folie, pour
s'imaginer que Dieu doit fournir abondam-
ment aux libertins et aux débauchés tous
les moyens de satisfaire leurs passions, et

leur donner par là des armes pour lui faire

la guerre? l'eut-on rien se représenter de
plus ridicule ?

Soyez, au contraire, bien persuadés, mes
très-chers frères, que ceux qui espèrent mal
à propos, qui présument, tout de même que
ceux qui manquent d'espérance et de con-
fiance en Dieu, en porteront la juste peine,

même dès cette vie. Voici quelques-uns de
ces châtiments, dont la justice de Dieu pu-
nit ces malheureux qui répondent si mal à

ses bontés, à ses miséricordes, et aux soins

paternels qu'il n'a jamais cessé de prendre
de ces ingrats. Cet homme comptait unique-
ment sur un ami, et cet ami lui a été enlevé

tout d'un coup, ou est devenu son plus cruol

ennemi. Cet autre s'appuyait sur un parent,

et ce parent lui a tourné le dos, et ne veut

plus le voir. Celui-ci mettait sa confiance

en un puissant protecteur, et ce protecteur

a éié disgracié, ou mort. Celui-là se confiait

à sa force, à sa santé, à son adresse , et une
longue maladie a tout détruit. Cet autre, re-

gardait son or et son argent, ses domaines,

sa fortune comme son dieu
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eu qui il mettait toute sou espérance , et

tout cela lui a manqué: un procès, un in-

cendie, un autre accident l'ont dépouillé en-

tièrement, et ont renversé cette fortune sur

laquelle il s'appuyait. Souvenez-vous, mes
chers frères, de cet homme dont il est parlé

dans l'Evangile (Luc, XII, 16-20), qui s'ap-

plaudissait à lui-môme d'une abondance de
biens dont il était rempli, et qui se propo-

sait de vivre à son aise, et de jouir tranquil-

lement de sa fortune pendant de longues an-

nées, lorsqu'il entendit tout d'un coup une
voix fatale qui lui dit : ô insensé que lu es I

cette nuit on va te demander ton âme
;

cette nuit tu mourras, et que va devenir
tout ce que tu as amassé avec tant de peine?
C'est ;ce qui arrive à plusieurs après avoir
acquis du bien avec de grands soins, après
avoir élevé leur fortune à grands frais; lors-

qu'on se croit tranquille et en repos, et

qu'on se propose de jouir du fruit de ses tra-

vaux, la mort vient qui déconcerte tous les

projets, qui dissipe tous les desseins, qui
détruit et qui renverse tout. Pensez un peu
combien de fois, nies chers auditeurs, cha-
cun de vous a été trompé dans ses folles

espérances. On comptait sur une récolte, la

gelée ou la grêle l'ont ravagée ; on se ré-
jouissait d'avoir acquis un fonds, les inonda-
tions l'ont ruiné ; on regardait avec complai-
sance un petit trésor qu'on avait mis en ré-

serve, les voleurs l'ont enlevé ; on se pro-
mettait de faire de l'argent de ce bétail, il

a misérablement péri.

Considérons avec étonnement, de quelle
manière le Tout-Puissant se joue de ceux
qui mettent leur confiance dans les créa-
tures , et comment il renverse tous leurs
projets quand il lui plaît. Combien de pré-
cautions n'avait pas pris cette famille pour
faire réussir un mariage? On avait employé
tous les moyens qui paraissaient les plus
propres, et l'affaire semblait immanquable

;

cependant il a échoué, lorsqu'on l'a cru sur
le point d'être conclu. Un homme de consi-
dération avait un procès, où il s'agissait de
presque tout son bien; il a pris des pré-
cautions infinies; il a employé le crédit de
plusieurs puissants protecteurs; il a solli-

cité longtemps; il n'a pas épargné les pré-
sents, et il comptait d'avoir un arrêt favo-
rable au moment qu'il a été condamné par
un jugement tout opposé, et qui le ruine
de fond en comble. Mais que dirons-nous
de ces grandes fortunes renversées ; de ces
puissantes maisons détruites et tombées
sans ressource; de ces affaires d'Etat con-
duites avec tant de politique, et où la pru-
dence humaine avait épuisé toutes ses res-
sources, et qui ont eu une fin différente
de celle qu'on attendait

; de ces entreprises,
de ces projets qui s'en sont allés en fumée
malgré toutes les mesures qu'on avait prises
pour !es faire réussir? Cela ne nous fait-il

pas bien voir que, comme nous l'apprend le

Saint-Esprit par la bouche du Roi Prophète
(P&al. CXXV'I, 1), c'est inutilement que
l'on bâtit, que l'on édifie, que l'on travaille,

que l'on se fatigua, si le Seigneur tout puis-

sant n'y met la main.
Il est vrai que, quand on voit ses affaires

désespérées, et que tous les moyens sur les-

quels on comptait si fort, ont manqué, on
se tourne du côté de Dieu ; mais après l'a-

voir méprisé, il méprise à son tour. El c'est

principalement à l'heure de la mort qu'il

fait sentir combien l'homme a été mal avisé

de ne pas mettre sa confiance en lui, et de

lui préférer des créatures viles et impuis-
'

santés : allez, dit-il alors à ces misérables

qui lui ont tourné le dos pendant leur vie,

allez maintenant à ceux en qui vous avez

mis votre espérance; qu'ils vous secourent,

qu'ils vous soulagent, qu'ils vous délivrent

et vous sauvent s'ils le peuvent. D'un auiro

côté, les anges et les saints les combleront

de malédictions : voici, diront-ils, ces su-

perbes, ces insensés, qui n'ont point mis

leur confiance au Seigneur, mais qui ont

cru pouvoir se suffire à eux-mêmes. J'avoue

qu'il peut y en avoir quelques-uns qui ont

le bonheur de trouver miséricorde; mais

combien d'autres qui meurent dans le dé-

sespoir I et c'est là le dernier et le plus

épouvantable châtiment dont la justice di-

vine punit ceux qui ont mis, pendant leur

vie, leur confiance aux créatures. Je ne

parle pas seulement de ceux qui par un ex-

cès de désespoir s'étranglent, se précipitent

dans l'eau ou dans le feu, se poignardent

,

en un ^mot, se donnent la mort de leurs

propres mains ; mais je parle de ceux qui

ne portent pas à la vérité la fureur jusqu'à

ce point, mais qui ne laissent pas de mou-
rir sans espérance.

Jetons- nous donc, mes très-chers frères,

sans aucune réserve entre les bras de l'a-

moureuse Providence qui veille sur nous

avec tant de bonté. Ne nous appuyons pas

sur de faibles créatures qui sont si peu de

chose. Soyons bien assurés que, si nous es-

pérons comme il faut, si nous avons une
ferme confiance en notre Père céleste, nous

ne devons rien craindre ni pour le spirituel

ni pour le temporel ; et, quoiqu'il puisse

arriver, ne doutons jamais un moment que

tout ne tourne à notre avantage. Fussions-

nous réduits sur un fumier comme Job ;

eussions-nous le sort d'être abandonnés de

tout le monde, et de mourir destitués de

tout secours humain, par la violence même
d'une faim cruelle; persuadons-nous sans

hésiter que ce sera pour augmenter notre

bonheur dans le ciel. C'est ce que je vous

souhaite. Au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

IV DIMANCHE APRES LA PENTECOTE.

SLR L'HUMILITÉ.

Exi a me, quia homo peccator sum, Domine. (Luc,

V,8.)

Sc'ujneur, éloignez-vous de moi, parce que je suis un

honime.péclieur.

Tel est le langage d'un homme véritable

ment humble : il connaît son néant; il s'a

baisse, il confesse qu'il est pécheur : au^i
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tnérite-l-il par !à d'ôlre élevé. El c'est ce traire le haïr, le blâmer, et être bien aises

qui est arrivé à saint Pierre, le prince des d'en être méprisés et maltraités. Bien loin

apôtres, de qui nous ayons emprunté les de nous conformer à ses modes et a ses

paroles de notre texte. Il s'est véritablement maximes, nous sommes obligés de les dé-
humilié, et Jésus-Christ l'a élevé à la su- lester et de les combattre continuollement.
bliuie dignité du premier Prince de son Nous ne devons jamais désirer ses gran-
Eglise. C'est de celte grande vertu de l'hu- (leurs , ses richesses, ses divertissements

;

milité que je me suis proposé de vous par- mais nous sommes très-élroitement obligés

1er aujourd'hui : vertu fort estimée, mais de renoncera ses pompes, à ses folies, et a

vertu mal pratiquée. Vertu beaucoup esti- toutes ses vanités. Nous ne devons pas

niée; ce n'est pas le sacré texte seul et les craindre ses jugements et sa censure, ni

saints docteurs qui en font des éloges ma- agir par respect humain; mais nous sommes
gnitiques: les sages du siècle, les philo- obligés de nous mettre au-dessus de toutes
sophes païens en ont laissé dans leur écrits ses railleries et de toutes ses' persécu -

une idée charmante. Eu un mot, dans tous lions.

les temps et dans tous les lieux, on a eu Néanmoins, quoique nous devions mépri-
beauco p d'estime et de vénération pour ser le monde, nous ne devons mépriser
cette vertu admirable et toute divine. Mais, personne en particulier, parce que les rai-

d'uue autre part, il n'est rien de plus rare sons que nous avons de mépriser le monde,
qu'unepersonne véritablement humble, par- en général, ne se trouvent pas dans les par-
ce qu'il faut, pour en venir è ce point, sur- liculiers. Le monde est un enchanteur, un
monter de grands obstacles ; il faut abattre fourbe, l'ennemi déclaré de Dieu, un abîme
son orgueil et dompter une des passions les de corruption et de malice; mais chaque
plus dangereuses et les plus difficiles à homme en particulier est l'ouvrage du Sei-

vaincre. Je ne parle que de la vraie humi- gneur, notre frère, l'héritier du royaume
J.té, de l'humilité chrétienne, qui seule nié- céleste, racheté par le sang de Jésus-Christ
rite co glorieux nom. Cependant quelque et destiné à posséder la gloire éternelle,

difficile que paraisse cette vertu, elle es't Qu'est-ce, en effet, qui pourrait nous enga-
d'une nécessité indispensable , et sans elle ger à mépriser notre prochain; serait-ce la

il n'y a point d'accès au rovaumedes cieux. pauvreté? mais n'est-ce pas le môme Dieu,
C'est ce qui doit nous déterminer à lac- qui a fait le pauvre et le riche ? Sont-ce les

quérir à quelque prix que ce soit: c'est richesses qui rendent l'homme recomman-
pour vous y exhorter fortement que j'entre- dable? ne sont-elles pas au contraire très-

prends ce discours. Je vous ferai d'abord dangereuses pour le salut, tandis que la

voir en quoi consiste la véritable humilité; pauvreté est un chemin assuré pour arriver

ensuite je vous montrerai les grands avan- à la vie éternelle ; serait-ce son ignorance,
tagesde celte vertu. Voilà tout mon dessein, sa grossièreté, ses autres défauts? mais ne
et le sujet de votre attention. savons-nous pas que nous en sommes rem-

plis nous-mêmes, et que si nous sommes
premier point.

obligés de souffrir quelque chose de la part

Les saints docteurs et les mûtres de la vie des autres, il faut que les autres en souf-
spirituelle nous apprennent que la véritable frent encore plus de nous ; et ainsi nul su-
humilité a quatre degrés {De huit. J. C, in jet de mépriser le prochain.
multis locis) qui la caractérisent parfaite- Mais nous avons beaucoup de sujet do
ment, etqui la distinguent de la fausse humi- nous mépriser nous-mêmes; ei c'est le troi-

lilé. Lire véritablement humble, disent-ils, sième degré de la vraie humilité. Le mépris
c'est mépriser le monde, ne mépriser per- dont je parle ne consiste pasà s'avilir et s'a-

soniie, se mépriser soi-même, et aimer à baisser au-dessous de son état, ni à conce-
être méprisé. Le premier degré de l'humilité voir de soi-même de si bas sentiments,
chrétienne consistée mépriser le monde, qu'on vienne à tomber dans la pusillanimité,

Examinons là-dessus la conduite de Jésus- qui nous fasse regarder comme impossibles

Christ, qui doit être le modèle de la nôtre, les grandes actions que la religion nous
Le Sauveur du monde n'a jamais cessé de commande; puisque les snints Pères, et en

combattre le monde, et par ses actions, et particulier saint Léon (serin. 1, De Nativ.), \

par sa doctrine. Il s'est toujours opposé à nous avertissent de penser à la dignité de

ses discours et à ses maximes ; bien loin de de notre vocation, et de nous élever par là

chercher les honneurs et les applaudisse- jusqu'à concevoir et à exécuter de grands

ments du monde, il les a fuisavec soin ; il a desseins de vertu et de perfection. Mais il

méprisé ses richesses et ses plaisirs, jus- s'agit de reconnaîtreque de nous-mêmes nous
qu'au point de se réduire à une pauvreté n'avons que le néant et la faiblesse; de no

extrême, et à une vie pénitente et mortifiée, point nous attribuer le bien qui est en non-,

Il ne s'est pas contenté de blâmer la con- et d'en rapporter à Dieu tout l'honneur et

duite (lu monde en toute occasion, mais il toute la gloire. C'est là, dit le dévot saint

a prononcé contre lui des malédictions et- Bernard [De gradib. humil.), le vrai fonde-

l'royables. Voilà, chrétiensaudileurs, l'ex» in- ment de l'humilité. Mais pour vous donner

pie que nous devons suivre dans leniépris du une idée encore plus particulière du degré

monde. Nous ne devons ni l'aimer, ni l'es- d'humilité dont nous parlons; je vous rap-

timer, ni travailler à acquérir ses faveurs "pellerai lestantes les plus ordinaires qu'on

et sa bienveillance! Nous devons au con- fait à co sujet, afin que vous preniez le contre-
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pied, et que vous fassiez lout le contraire: facile de distinguer la vraie humilité d'avec

les uns ont de grands sentiments d'eux-mô- (a fausse, qui n'est qu'une détestestable hy-

mt'S et .s'estiment beaucoup, quoiqu'ils no poerisie, et contre laquelle Jésus-Chri.st a

ne le fassent pas paraître au dehors, et déclamé d'une manière terrible. Il est vrai

cette retenue est une vanité très-subtile et que .les faux humbles n'oublient rien pour

très-dangereuse; les autres n'ont pas tant de cacher leur orgueil sous le voile de l'humi-

précautions; ils s'abandonnent à des dis- lilé, et qu'ils se revêlent, pour parler le

cours pleins de vanité : il en est d'assez ri- langage des livres saints, de la pe.iu de bre-

dicules pour tirer gloire d'un habit, ou de bis, quoiqu'ils soient des loups ravissants;

quelqu'autre semblable bagatelle. D'antres néanmoins, comme l'arbre se manifesté par

qui ne sont pas si grossiers et qui savent son fruit, ainsi que l'assure l'Evangile, ils

bien mieux jouer leur rôle, et qui, pour ne sauraient si bien se déguiser, qu'on ne

s'attirer des louanges, font semblant de se découvre ce qu'ils sont. Voici les prim ipales

mépriser : quelquefois ils font venir le dis- marques auxquelles on peut les connaître,

cours de loin, et, par différents détours, ils le Premièrement, lorsqu'une personne affecta

font tomber sur ce qui flatte leur amour- une certaine singularité dans ses habits ,

propre; d'autrefuis ils se blâment eux-mê- dans ses discours, dans sa conduite, dans sa

mes pour être loués des autres; ils déeou- dévotion, elle est très-suspecte de n'avoir

vrent le faible d'une portion de leurs ac- qu'une fausse humilité. En second lieu, ceux
lions, pour faire briller davantage le reste, qui se blâment beaucoup eux-mêmes; qui

ou bien on se loue indirectement en louant exagèrent leurs défauts et leurs imperfec-

ses parents, sa famille ou autre chose qui tions, font soupçonner qu'ils ne se blâment
nous appartient. Enfin il n'est point de qu'afin qu'on les loue, ou au moins, afin

moyens dont l'orgueil ne se serve pour ar- qu'on les regardecomme desgenshumbles,ce
river à ses fins, et pour se satisfaire en se qui est un orgueil des plus raffinés. Troisiè-

repaissant d'une vaine fumée d'honneur, mentent, ceux qui flattent et qui louent ex-
Mais l'homme véritablement humble ne se cessivement les autres, font juger qu'ils en
loue jamais, ni directement ni indirecte- agissent ainsi afin qu'on leur rende la pâ-

ment; il fuit, au contraire, avec grand soin reille. En quatrième lieu, ceux qui, voyant
les louanges et les applaudissements, et, se qu'on ne les loue pas sur certaines actions,

connaissant lui-même, il se renferme dans commencent à en parler avec mépris, font

son néant, rapportant à Dieu seul tout le connaître qu'ils désirent qu'on leur donne
bien qui est en lui. des louanges. Cinquièmement, ceux qui font

Ce n'est pas lout, il va jusqu'au quatrième certaines grimaces de dévotion, qui ne sont

degré de l'humilité, qui est d'aimer à être point pratiquées par des personnes vérita-

inconnu, et c'est ce qu'il y a de plus parfait blement pieuses, sont . beaucoup suspects
dans l'humilité. Cela parait, à la vérité, dif- d'hypocrisie. Examinons-nous sur tous ces

ficile; mais il ne l'est pas à celui qui consi- articles, et voyons si nous n'aurions pas pris

«1ère sérieusementee qu'il est, et qui est bien la fausse humilité pour la véritable,

convaincu qu'il n'est que misère, ignorance II s'agit maintenant d'établir la nécessité

et péché ; à celui qui pense que quand il de la vraie humilité chrétienne ; et nous n'a-

n'aurait commis qu un seul péché mortel en vons pour cela qu'à rapporter ce que Jésus-
toute sa vie, il a mérité l'enfer, et par con- Christ et les saints docteurs disent sur ce

séquent qui est persuadé qu'on lui rendrait sujet. Remarquons d'abord que l'humilité a

justice, quand on le regarderait comme la été établie par le décret immuable du Tout-
la boue et qu'on le foulerait aux pieds. Et Puissant, pour être le fondement solide de
ainsi quelques mépris qu'on ait [tour lui; toutes les vertus de la religion, et par con-
quelque mauvais traitement qu'on puisse lui séquent du salul de toutes les créatures

faire, il croit toujours qu'il en a mérité in- raisonnables. Dès que les esprits célestes eu-
finiment plus. Voilà, chrétiens, le tombeau renlété.créés, leursouverain Seigneur exigea
de la vanité; voilà le véritable écueil contre d'eux un acte d'obéissance , de soumission
lequel lout l'orgueil de l'homme vient heu- et d'humilité, pour les élever à l'état de la

reusement échouer. Je sais que j'ai péché, béatitude; ceux qui se rendirent à ce coni-

que par là je suis devenu l'ennemi de Dieu; mandement furent glorifiés, et ceux qui fu-

que je me suis révolté contre la Majesté, su- rent rebelles furent précipités à l'instant

préme, que je suis vraiment criminel du dans les abîmes. L'homme à peine est -il

lèse-majesté divine, que je me suis rendu sorti des mains de celui qui lui a donné
digne par là d'être abandonné de mon sou- l'être, qu'il reçoit un ordre exprès de s'hu-

verain Seigneur, et condamné à des sup- milier en se soumettant à la défense de tou-
plices éternels; que je suis un malheureux cher au fruit de la science du bien et du
qui ne subsiste que par une grâce singu- mal; il se révolte et il est condamné. Dieu
lière, et que si je ne suis pas dans le fond veut-il réparer la perte de l'homme, c'est

de l'abîme, ce n'est que par un effet de la mi- toujours par l'humilité. Tout l'ouvrage de
sérieorde infinie du Créateur : et avec tout la lédemption du genre humain est établi

cela je m'élèverais et je trouverais mauvais sur l'humilité : le Sauveur naît, il vit et il

qu'on me méprise I Ah! il faudrait qu'il meurt dans l'exercice de la plus profonde
ne me restât pas une étincelle de raison et humilité. La loi, son Evangile, ses maximes
de foi. roulent sur l'humilité, et elle en est le fou-
De tout ce que nous venons de dire, il est dément inébranlable. De là ce commando.
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meut si positif qu'il t'ait à ses disciples et à avisés dans les affaires temporelles, et d'a-
tous chrétiens de s'humilier; de 15 cette ma- voir si peu de précautions dans la grande
nière de s'expliquer si extraordinaire, qu'il affaire du salut! Où se trouverait-il, cbré-
emploie pour taire connaître la nécessité tiens auditeurs, un homme assez fpu pour
indispensable de cette vertu pour arriver bâtir une maison sur le sable et sur la terre

au royaume des deux; nécessité qu'il égalo mouvante? Combien de mesures ne prend-
à celle du baptême ; car tout de même qu'il on pas pour bâtir solidement ? Et néanmoins
assure avec serment, que celui qui ne sera combien s'en trouve-l-il qui bâtissent pour
pas régénéré par l'eau et le Saint-Esprit, ne le spirituel, non-seulement sur le sable,

Sourra point entrer dans le royaume de mais même, comme l'on dit ordinairement,
ieu (Joiin., 111,5), il proteste aussi avec qui bâtissent en l'air, en n'établissant pas

le môme serment, que celui qui ne dnvien- eu qu'ils font sur le fondement d'une vraie
dra pas comme un petit enfant , c'est-à-dire humilité ? C'est pour cela qu'on voit tous
petit à ses propres yeux et véritablement les jours des chutes si funestes, si surpre-
humble, n'aura jamais d'accès au royaume nantes. Combien de personnes qui parais-
descieux. {Mat th., XYTII, 3.) On ne peut saient très-pieuses, qui faisaient de grandes
rien voir de plus décisif, et il est inutile actions de vertu, et qui sont tombées dans
après ceia d'alléguer d'autres passages, en- l'abîme du crime, de l'erreur, et de la dam-
tre lesquels le plus fameux est celui où il nation ? c'est qu'elles n'étaient pas fondées
il est dit que celui qui ,>'élève sera humilié, sur l'humilité.

et que celui qui s'humiliesera élevé. [Mat th., L'humilité est encore à la vie chrétienne
XXIII, 12.

)

ce que la racine est à l'arbre: un arbre ne
De là les saints Pères de l'Eglise disent peut pas vivre sans racines; un chrétien est

que l'humilité est au chrétien, pour être comme un arbre planté dans le jardin de
sauvé, ce que le fondement est à l'édifice, l'Eglise : ses bonnes œuvres sont comme les

et ce que la racine est à l'arbre : comparai- feuilles, les fleurs et les fruits de cet arbre
;

sons familières, mais très-naturelles et vé- mais si cette plante du jardin de l'Epoux
ri tables. Il est impossible qu'un bâtiment se n'est pas affermie par la racine de l'humilité,

soutienne sans fondement; et plus il est elle ne subsistera pas, elle se séchera, et

élevé, et plus le fondement doit être pro- elle tombera en poussière et en pourriture,
fond, suivant la pensée de saint Augustin. C'est ce qui arriva à la semence du père de
(Serin. 50.) En vain unirait-on les pierres famille, qui était tombée dans des lieux
<-ivec le ciment le plus fort : si la maison pierreux. Elle sortit parfaitement; elle prit

n'est pas établie sur de solides fondements, même quelque accroissement; elle promit
elle tombera infailliblement. Faites de bonnes d'abord une abondande moisson ; mais coin

-

<euvres tant qu'il vous plaira, bâtissez pour me elle manqua de racines, elle ne vint pas
le sa lut, donnez des aumônes abondantes, à maturité (Mat'.h., XIII, 5); ligure bien
jeûnez rigoureusement, visitez les malades, naturelle de ce qui arrive à plusieurs chré-

exercez toutes les œuvres de miséricorde, tiens. A les considérer d'abord, on dirait

faites même des miracles, convertissez des qu'ils ont poussé de profondes racines dans
provinces entières, gloritiez-vous d'avoir la la vertu : ils paraissent chargés de feuilles

puissance sur les démons, comme les apô- et de fleurs; mais au premier vent de la

très; si cet édifice spirituel n'est pas fondé tribulation; à la première attaque d'une
sur une profonde humilité, il s'en ira en tentation un peu violente ; dès que l'ardeur

ruine, et vous n'aurez que le regret d'avoir d'une passion les pénètre un peu vivement,
travaillé inutilement 1 Tel a été le sort des ils tombent misérablement : c'est que les

Pharisiens dont il est parlé si souvent dans racines de l'humilité leur ont manqué. Ce
l'Evangile. Combien d'oeuvres saintes et (pie je dis n'est-il pas arrivé à plusieurs

louables ne faisaient-ils pas? Cependant Je- d'entre vous, mes cliers frères ? N'étes-vous

sus-Christ les condamne hautement; il leur pas pour la plupart des arbres sans racines,

reproche qu'ils n'étaient (pic des hypocrites
;

et qui étant devenus secs, sont sur le point

il invective contre eux d'une manière ter- d'être coupés et jetés dans le feu de la ven-

rible, et il les comble de malédictions, geance divine, après avoir paru autrefois

parce qu'avec toutes leurs prétendues bon- verts et chargés de fruits? Ali! c'est que
nés œuvres, ils n'avaient point d'humilité, vous n'avez pas l'humilité, qui seule peut

Pour leur montrer bien clairement la folie vous soutenir dans un état de vie et de santé

de leur conduite, il leur proposa une para- spirituelle. Vous savez, chrétiens auditeurs,

bole : II y eut deux hommes, leur dit-il, qui en quoi consiste la véritable humilité, et

bâtirent une maison : le premier éleva son combien elle est nécessaire. Il nous reste à

édifice sur le sable, les vents soufflèrent, la dire quelque chose des avantages d«
(

celte

pluie fit grossir un torrent voisin qui vint vertu et des moyens de l'acquérir : c'est le

fondre sur celle maison et qui la renverra sujet de ma seconde partie,

de fond en comble. Mais l'autre, plus pru-
dkdxièmb point

dent, bâtit sur le roc : les vents soufflèrent
dixième point.

avec violence; il survint une grande pluie, Je remarque dans l'humilité quatre grands

les rivières se débordèrent, mais sa maison avantages, qui doivent nous rendre celte

ne fut point endommagée, parce qu'elle vertu bien chère, et nous engager à faire

avait un fondement solide. [Mallh. ,VII,2V- tous nos efforts pour l'acquérir. Le premier

27.) élrmge folie des hommes, d'être si esl d'approcher l'homme do son Dieu, et de
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le lui rendre agréable; le second est de le

rendre aimable aux autres hommes ; le

troisième est de lui procurer une grande
paix de conscience; le quatrième est de lui

assurer la jouissance du bonheur éternel.

Le premier avantage de l'humilité est

d'approcher l'homme de son Dieu et de le

lui rendre agréable. Voulez -vous, dit

saint Augustin (Serm. 2. De Ascens.; qui

est 175, De tempore), que je vous fasse voir

une merveille? La voici :1e Sauveur est fort

élevé, sa grandeur, sa majesté et sa puis-

sance sont infiniment au-dessus de votre

bassesse et de votre néant; cependant je

vous donnerai le secret de vous approcher
de lui; humiliez-vous, et ce grand Dieu
viendra à vous; au contraire, si vous vous
élevez, il s'éloigera si fort de vous, que vous
ne pourrez pas l'aborder. Ce grand docteur
a tiré cette pensée du Roi-Prophète, qui dit

que le Seigneur regarde les choses basses et

humbles, et qu'il connaît de loin (Psal.

CXXXVI1, 5), c'est-à-dire qu'il méprise les

choses élevées par l'orgueil. Or, je remar-
que, avec les saints Pères, qu'on peut s'ap-

procher de Dieu en deux manières : la pre-
mière, en obtenant de lui le pardon des
offenses qu'on a commises contre sa majesté
suprême; la seconde, en participant à ses

grâces et à ses faveurs; et c'est ce que l'hu-

milité fait d'une manière très-parfaite. En
premier lieu, elle nous procure la réconci-

iation avec Dieu, lorsque nous avons le

malheur d'être ses ennemis par le péché.
Le sacré texte est rempli d'exemples qui
établissent cette vérité. Arrêtons-nous aux
deux principaux, l'un de l'Ancien et l'autre

du Nouveau Testament. Il est écrit dans le

Livre des Rois, que l'impie Achab ayant
fait cruellement mourir Nabot pour possé-

der sa vigne, Elie lui fut envoyé de la part

de Dieu pour lui reprocher son crime et

pour lui annoncer des punitions étranges.

Ce prince fut frappé d'une terreur salutaire
;

il déchira ses vêlements, il so revêtit d'un
cilice, il se couvrit de cendre, il j'ûna, il

pleura amèrement; en un mot, il s'abaissa

jusqu'à se réduire à l'état d'un pénitent pu-
blic. Le Seigneur fut si charmé d'une si

profonde humilité, et d'une pénitence si

éclatante, qu'il dit au prophète avec une
espèce d'élonnement : N'avez-vous pas vu
comme le roi Achab s'est humilié? eh 1

bien, puisqu'il s'est ainsi humilié devant
moi, je rétracte l'arrêt que j'ai prononcé
contre lui. (III Reg., XXI, 29.) Quelle admi-
rable force de l'humilité, de changer ainsi

les décrets de Dieu ! Le second exemple est

rapporté dans le saint Evangile : Un publi-
cain étant venu au temple pour faire sa

prière, se sentit si vivement touché de ses
désordres, qu'il n'osait pas lever les yeux
au ciel; i! frappait sa poitrine, il se tenait

prosterné contre terre i il se regardait
comme le plus grand «le tous les criminels,
tandis que le Pharisien l'insultait. Dieu fut

si touché de ce profond abaissement, qu'il

lui accorda sur-le-champ le pardon de tous
ses péchés. (Luc, XVIII, 10-1 V.) Après la

conversion opérée, l'humildé nous fait par-

ticipants des plus grandes faveurs du Ciel :

témoin tant d'illustres pénitents, qui ont
surpassé dans Je don des miracles, dans la

contemplation, dans la perfection et dans
les autres marques de l'amitié du Tout-Puis-
sant, plusieurs de ceux qui avaient toujours

vécu dans la piété et dans l'innocence,

parce qu'ils les ont surpassés en humilité.

En second lieu, l'humilité rend aimables

ceux qui ont le bonheur de la posséder, et

c'est un second avantage. Elle les fait admi-
rer de tout le monde; elle les rend maîtres

des cœurs. Comment regardez-vous, mes
chers auditeurs, ces personnes pleines de

douceur et d'humilité, ces personnes affa-

bles, qui ne s'étudient qu'à faire plaisir à

tous ceux qui les fréquentent ; ces per-

sonnes qui semblent vouloir se mettre sous

les pieds de tout le monde ; ces personnes

remplies de complaisance, de charité , de

compassion, d'une sainte condescendance,
vertus qui n'ont leur source que dans une
véritable humilité; ces personnes qui ne

savent ce que c'est que de disputer, que de

résister aux autres, mais qui se font tou-

jours un devoir de céder, lorsque la con-
science le permet; qui sont aveugles et

muettes sur leurs avantages, leur vertu et

leur perfection, et qui sont toujours prêles

à louer le prochain; en un mot, ces vérita-

bles humbles de cœur? Qui pourrait ne

pas les aimer? qui pourrait résister à des

attraits si pressants? Aussi nous voyons
dans Je monde, que ceux qui veulent se

faire solidement estimer se servent de l'hu-

milité, ou fausse ou véritable, et qu'on ne
peut y parvenir que par ce moyen. Ce n'est

que sur l'humilité que tout ce qu'il y a de
gens sensés fondent le vrai mérite; c'est

par là qu'on distingue l'homme de nais-

sance d'avec celui qui n'a pas cet avantage
;

celui qui a de l'éducation d'avec celui qui

n'en a point; le sage d'avec l'insensé;

l'homme d'esprit d'avec le petit génie. Dès
qu'une personne fait paraître de l'orgueil,

on n'en fait plus de cas.

Le troisième avantage de l'humilité, c'est

de procurer la paix et la tranquillité de la

conscience : paix avec tout le monde, paix

avec soi-même, tandis que les superbes sont

toujours en guerre avec les autres, et

deviennent insupportables à eux-mêmes.
Aussi Jésus-Christ a promis à ses disciples,

que par l'humilité ils posséderaient leur

âme dans la patience, qu'on les connaîtrait

à cette marque. [Luc, XXI, 19.) La religion

chrétienne porte essentiellement avec elle

un caractère de paix, de joie, de douceur,
d'union, de charité, parce qu'elle apprend à

se mépriser soi-même, et à céder aux au-
tres. Or, comme les altercations, les dispu-

tes et les dissensions ne viennent que de
l'orgueil; par une suite nécessaire, là où se

trouve l'humilité, se tronveiUaussi la paix

et la tranquillité.

Le quatrième avantage de l'humilité, c'est

de donner une grande confiance qu'on aura

le bonheur de posséder les biens éternels;
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et c'est là le comble des avantages de celte ployer pour devenir humbles, Où étions-

vertu. Ce que je dis ici, mes frères, est nous avant notre conception? Mais qu'est-ce

fondé sur la promesse de Diou même. Les que cette conception ? ne devons-nous pas
saintes Ecritures sont remplies de passages, nous écrier à ce sujet avec le Roi-Prophète :

d'autorités et d'exemples qui établissent Mon origine n'est que péché et abomina-
invinciblement cotte consolante vérité. Et lion; je suis tout pétri d'iniquité. (PsctU L,

certainement il est bien juste que celui qui 7.) Comment après cela oser se glorifier dé
s'est abaissé volontairement pour l'amour s<>n extraction? n'y a-l-il pas plutôt rie quoi
de l'Evangile; qui a résisté avec per-évé- rougir et se confondre? Quelles ont été en-
rance aux attaques de l'orgueil; qui s'est suite les faiblesses et les misères de notre

fait une violence continuelle pour vaincre naissance, et des premières années de notre

un ennemi si redoutable; il est bien juste vie; étant arrivé à un âge plus avancé, en
que ce disciple fidèle d'un Dieu crucifié et avons-nous été moins misérables? De quoi
anéanti soit élevé à proportion de ce qu'il pouvons-nous nous glorifier ? Est-ce de no-
s'est abaissé a l'exemple de son Maître. tre esprit, de notre science, de noire adresse,

Voilà sans doute, chrétiens auditeurs, des de nos talents? Mais que savons-nous, et que
motifs bien pressants pour nous engager à pouvons-nous? Nous ne pouvons de nous-
pratiquer l'humilité, cette, vertu toute di- mê.ïies que le mal; nous ne comprenons'
vine. Elle est comme la base et le fondement rien dans les choses qui paraissent les plus
de tout l'édifice spirituel-. Elle est le soutien faciles; et toute la science de ceux qui pas-
de toutes les vertus, et la gardienne fidèle sent pour les plus habiles, se termine à des
des mérites. Elle est enfin le couronnement mots, à connaître le simple extérieur de
et la perfection de la vie chrétienne. Par certaines choses; mais pour le fond et l'es-

conséquent, sans humilité il n'y a plus de sence des êtres, nous n'y voyons rien. Mais
religion, de foi, ni de charité véritables; ii quand il y aurait en nous quelque chose
n'y plus de dévotion, de chasteté, ni d'œu- de bon, et si nous avons la connaissance
vres agréables au Tout-Puissant. Tout n'est des vérités de la religion, au moins de quel-
qu'exiérieur, que grimaces, qu'hypocrisie : ques-unes , d'où nous vient tout cela?
non-seulement les meilleures actions de- N'est-ce pas de celui qui nous a tirés du
viennent inutiles sans l'humilité; mais néant, et de qui nous dépendons enlière-

étant accompagnées de l'orgueil, elles sont ment? Qu'uvez-vous , dit le grand Apôtre,
mauvaises et criminelles. Vous donnez l'an- que vous n'ayez reçu; et, si vous l'avez reçu,

mône, vous jeûnez : tout cela est bon ; mais pourquoi vous en glorifiez-vous ? (I Cor., IV,
si vous le faites par vanité, bien loin d'en 7.) Que si nous jetons les yeux sur l'avenir»

être récompensés vous en serez punis. quel effroyable sujetde nous humilier, puis-

Mais comment faut-il s'y prendre pour que nous ne savons pas quel sera notre
acquérir un si grand trésor? Voici les prin- sort pour l'éternité 1 Serons-nous éternelle-

cipaux moyens que nous donnent pour cela ment heureux dans le ciel , ou aurons-nous
les maîtres de la vie spirituelle. Il faut, le malheur d'être à jamais ensevelis dans
nous disent-ils, méditer souvent et attenti- l'abîme de la damnation? Ce qui nous est

vement la grandeur de Dieu, notre néant et inconnu, et qui ne nous sera manifesté qu'au
les grands exemples d'humilité que Jésus- moment de notre mort. Ahl quand il n'y
Christ et les saints nous ont donnés. Il faut aurait que cette affreuse inceitilude, qui
premièrement considérer la grandeur de pourrait entrer dans des sentiments d'or-

nolre Dieu. En effet, comment ne pas s'hu- gueil, si l'on y faisait attention? C'est ce
milier, lorsqu'on voit d'un côté un Dieu si qui a fait dire à quelques docteurs que
grand, si puissant, si parfait; et de l'autre, l'homme superbe était un monstre et une
l'homme si petit, si faible et si misérable? chose inconcevable.
d'un côté un Etre suprême qui a tiré du II nous reste un troisième moyen, qui
néant, par une seule parole, tous les êtres est l'exemple de Jésus-Christ et ^\cs saints.

visibles et invisibles; et de l'autre une vile Nous avons déjà vu jusqu'à quel point notre
créature, qui d'elle-même n'est capable de souverain Maître s'est anéanti ; considérons
lien. Joignez ensemble tout ce qu'il y a ja- maintenant comment tous les saints se sont
mais eu de grands génies, d'hommes puis- conformés à ce divin modèle. Nous n'avons
sants, adroits et forts, tous les conquérants, pour nous en instruire qu'à consulter leur
tous les philosophes et savants du siècle, vie, et nous verrons qu'ils se sont humiliés
tous les rois avec leurs armées les plus jusqu'à l'excès. Les uns se sont réduits à

nombreuses : pourront-ils jamais produire mendier, pour se rendre l'objet de la raillerie

nn seul insecte, une fouille d'arbre, un grain et du mépris d'une ville entier e ; les autres

de poussière ? D'un côié un esprit infini, se sont couverts de haillons, pour se rendre
immense, éternel; de l'autre, un ver do ridicules. On en a vu qui ont fait semblant
terre, nn atome; car quelle place occupe d'être insensés, pour se faire maltraiter, ce

un homme dans ce vaste univers, et qu'est-ii qui à la vérité n'est pas imitable, mais qui

en comparaison de celui qui renferme tous fait voir quels ont été les sentiments des
les temps ei tous lus lieux, et qui pourrait saints sur l'humilité. En un mot, ils ont tous

créer un million de mondes sans épuiser cherché les occasions de s'abaisser et de
son pouvoir incompréhensible 1 s'avilir aux yeux des hommes, pour devenir

C'est la considération de notre néant qui agréables à Dieu. Que n'ont-ils pas l'ait

est le second moyen que nous devons cm- pour éviter les honneurs, les charges et les
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dignités, et y a-t-il un ambitieux qui les cher-

che avec plus d'empressement qu'ils les ont

fuies? En un mot, qui dit un saint, dit une

personne humble, parce que la sainteté ne

peut se trouver sans humilité.

Nous nous comporterions comme les saints

nu sujet de cette vertu, si nous étions péné-

trés comme eux de son excellence et de sa

nécessité, et si en même-temps nous étions

persuadés, comme nous devrions l'être, de

la grandeur de Dieu et de notre bassesse.

Adressons donc aujourd'hui au Seigneur la

prière que saint Augustin (Médit.) lui taisait

autrefois : mon Dieu, lui disait ce véritable

humble, faites que je vous connaisse et que
je me connaisse : que je vous connaisse pour
admirer vos grandeurs ; que je me connaisse

pour m'humilier dans ma bassesse et dans
mon néant. Donnez-moi, s'il vous plaît, cette

véritable humilité sans laquelle je ne puis

vous être agréable; sans laquelle je suis à

vos yeux un objet d'exécration ; sans cette

vertu on ne peut, s'approcher de vous ; avec
elle on obtient votre miséricorde. Puissions-

nous, mes très-chers frères, après nous être

véritablement humiliés sur la terre, voir

accomplir en nous cet oracle sacré qui nous
annonce que celui qui s'humilie sera élevé 1

C'est ce que je vous souhaite. Au nom du
Père, et du Fils, et du Sait-Esprit. Ainsi

soit-il.

V'DIMANCHE APUÈS LA PENTECOTE.

SUR LA COLERE.
Ego aulera dico vobis : omnis qui irascilur fratri suo,

reus eril judicio. (ilatth., V, 22.)

El moi je vous dis que quiconque se met en colère contre
son frère, sera puni par le jugement.

Ce n'est pas sans raison que Jésus-Christ
a défendu si expressément à des chrétiens
de se laisser aller aux mouvements déréglés
de la colère ; qu'il les menace d'un rigou-
reux jugement, s'ils s'abandonnent à cette
passion; qu'il a recommandé à ses apôtres,
et en leur personne, a tous les enfants de
son Eglise, la vertu do douceur; qu'il a
voulu que cette vertu fût la principale mar-
que distinctive de ses disciples; qu'il s'est
même donné comme le modèle de la douceur
et de l'humilité, qui sont inséparables.
Puisque la colère est un vice si dangereux,
si commun, et dont les effets et les suites
sont si terribles; comme rien au monde ne
fait mieux connaître une bonne conscience,
un fonds de piété, un heureux naturel, que
la douceur et la tranquilité de l'âme; rien
aussi ne montre plus évidemmment un in-
térieur dérangé, un cçeur corrompu, une
conscience mauvaise, un naturel dangereux,
que la colère et les emportements. Ce n'est
pas la religion seule qui s'oppose à cet
excès|; la raison, la philosophie le condam-
nent hautement. C'est le monstre, ennemi
capital de la société humaine, que je viens
combattre aujourd'hui ; heureux, si je puis
vous inspirer toute l'horreur qu'il mérite.
Je vous ferai voir d'auord en quoi consiste
la colère, combien elle est commune, et ses

remède?. Ensuite, je vous montrerai ses
tristes effets, et ses suites funestes. Voilà
tout mon dessein, et le sujet de votre atten-
tion.

prrmier point.

Les passions ne sont pas mauvaises par
elles-mêmes; elles ne devienent telles que
par le mauvais usage qu'on en fait : si on
les relient dans de justes bornes, elles sont
bonnes; elles sont mêmes nécessaires, puis-
qu'elles nous animent au travail, et qu'elles
donnent le mouvement à toutes les facultés

de notre âme; sans elles l'homme serait

comme une statue inanimée. De là il faut

conclure que la colère, qui est une passion
de l'appétit irascible, un mouvement de
l'âme qui s'élève contre ce qui lui paraît

mal placé et déraisonnable, peut être bonne
ou mauvaise. La colère est bonne lors-

qu'elle nous porte à résister au mal, à nous
opposer à ce qui est injuste et déréglé; à

désirer une vengeance juste et équitable ; à

punir ce qui le mérite : celte colère est ce
qu'on appelle zèle. Ainsi Dieu lui-même se
met en colère contre les pécheurs. Jésus-
Christ se mit en colère et s'arma d'un fouet
pour chasser du temple de Jérusalem ceux
qui le profanaient. Les saints se sont élevés
dans tous les temps contre l'impiété et le

libertinage. Un père et une mère sont obli-

gés de châtier avec, une sévérité raisonnable
leurs enfants rebelles. Un maître et une
maîtresse doivent s'élever fortement contre
les désordres de leurs domestiques, et les

éloigner de leur maison, lorsque cela est

nécessaire. Tout chrétien est tenu de s'ani-

mer de zèle et d'entrer dans une sainte

colère, lorsqu'il voit Dieu offensé; lorsqu'il

entend jurer, médire, dire des paroles ob-
scènes; lorsqu'il voit la religion attaquée,

la dévotion décriée, la justice altérée. C'est

ce que nous veut dire le Sainl-Esprit par

son Prophète Royal ( Psal. IV, 5), lorsqu'il

nous commande de nous mettre en colère,

et que cependant il nous défend en môme
temps de pécher.

Mais si dans la colère on ne consulte que
sa passion, et nullement la raison et la re-

ligion; si l'on n'a point d'égard à la gloire

de Dieu ni au salut des âmes; si l'on ne
fait attention qu'à ses propres intérêts; si

l'on ne règle pas le désir que l'on a de l'a

vengeance selon l'ordre de D eu ; si l'on se

laisse emporter à des extrémités et à des-

mouvements qui altèrent la raison, qui

troublent les sens, qui font dire et faire

des choses déplacées : alors la colère est

plus ou moins mauvaise eu égard aux ex-

cès où elle se porte; mais dans ces cas-là

elle est toujours mauvaise. Or, celte mau-
vaise colère a trois degrés différents, suivant

la doctrine de Notre-Seigneur, rapportée

dans notre Evangile. Le premier degré est

lorsqu'on se fâche simplement contre le

prochain, sans lui dire des injures, sans lui

souhaiter ni faire aucun mal; et néanmoins
cette colère, quelque légère qu'elle paraisse»

mérite un châtiment. Le second degré de
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la colère, est lorsqu'on se laisse emporter
jusqu'à dire des injures au prochain, et

cette colère est bien plus griève que l'autre,

et mérite une punition bien plus considé-

rable. Le troisième degré de la colère est

lorsqu'on tombe dans ces violences qui al-

tèrent la raison, qui font vomir des injures

atroces, qui portent à maltraiter le pro-

chain, et qui l'ont voir qu'une personne
n'agit plus par raison, mais par passion.

De là concluez, mes frères, combien le

vice de la colère est commun; combien de
vivacités, de promptitudes, d'emportements
dans presque tous les hommes. On compte
tout cela pour rien, on ne daigne presque
pas s'en confesser; au moins on ne l'ait

aucun effort pour s'en corriger ; cependant,
au jugement de Jésus-Christ môme, ce sont

des péchés dont on rendra compte à son
redoutable tribunal; péchés qui souvent
paraissent légers et seulement véniels aux
yeux des hommes, mais qui sont véritable-

ment mortels devant Dieu, soit à cause de
la grande habitude qu'on en a contractée;

soit à cause du rang et de la place qu'on
occupe, et qui fait que ces péchés sont fort

scandaleux dans certaines gens; soit parce
qu'on les commet de propos délibéré, sans
scrupule et avec malice

;
fléchés dont on

sera puni ou en celle vie ou en l'autre.

Combien décolères bien plus considérables,
et dont les suites sont très-dangereuses l

De tous côtés on ne voit que malice, que
vengeances, qn'animosités. On se met en
colère pour un intérêt de tien, pour quelques
sous, mais que dis-je? pour une parole,

pour un geste. Quoi de plus fréquent à la

campagne parmi les laboureurs, parmi les

bergers, que les emportements contre les

bètes, contre le travail, contre tout ce qui
leur l'ail de la peine? dans les maisons,
parmi les chefs de famille, les pères et les

mères, les maîtres et maîtresses, qui sont
continuellement en colère, ou contre les uns
ou contre les antres, ou contre leurs enfants
et leurs domestiques

; qui les chargent d'in-

jures et de malédictions, qui ne leur disent

jamais un bon mot, et qui paraissent toujours
en fureur? dans les villes, parmi les mar-
chands et parmi les artisans de toutes sortes:

que de bruits, que de querelles, que de dis-

sensions, que de haines, que de vengeances,
que de mauvais traitements, que d'autres
tristes effets de la colère 1 Cette passion
dangereuse naît avec nous ; elle se manifeste
d'abord dans les petits enfants dès que la

raison cemmence à les éclairer; elle se

lorlifie avec l'âge ; elle passe en habitude
par des actes réitérés un nombre inlini de
fois; elle devient comme une seconde na-

tire; bien loin d'en avoir honte, on s'en

glorifie; on ne se met nullement en peine

de s'en corriger, et on la porte jusqu'au

t->mbeau. Elle est le vice de tous les états,

de toutes les conditions, de t -us les âges et

de tous les pays. Combien de fois, mes
frères, plusieurs de vous ont-ils gémi sous

le poids de cette passion impérieuse et

presque indomptable? combien île fois leur

a-t-elle fait jouer le personnage des fous?
Combien de déboires, de chagrins, de mau-
vaises affaires , ne leur a-t-elle pas attirés?

Mais, au lieu de dire que c'est le vire de
plusieurs, ne devrais-je pas plutôt dire que
la colère est le vice de tout le monde?
Qui, en effet, s'en peut dire parfaitement
exempt?
Cherchons donc, mes très-chers frères,

quelques remèdes à un mal si universel et

le si dangereux. Pour guérir un mal il faut en
connaître la cause et l'ôter. Or, la cause de
toutes nos colères se trouve dans les trois

concupiscences dont parle l'apôtre saint
Jean, qui sont la superbe de la vie, la con-
cupiscence de la chair et la concupiscence
des yeux, ou l'amour des plaisirs, des hon-
neurs et des richesses. (I Joan., Il, 16.) En
effet, pourquoi nous mettons-nous en co-
lère, si ce n'est ou parce que nous souffrons
quelque mal, ou parce que nous sommes
privés de quelque bien? Nous nous en pre-
nons à ceux que nous croyons être les au-
teurs des maux que nous endurons, ou de
la privation des biens que nous désirons;
ou de ce que nous croyons qu'on nous mé-
prise : nous nous fâchons contre eux, nous
cherchons à nous venger; et voilà la source
de nos colères, de nos anitnosilés et de nos
vengeances. Il faut donc combattre ces trois

maudites concupiscences, il faut pratiquer
l'humilité : car si nous sommes véritable-

ment humbles, nous nous mettrons fort peu
en peine si l'on nous méprise, si l'on se rit

et si l'on se moque de nous; si l'on nous
résiste, si l'on nous abaisse, si l'on parle

mal de nous; bien loin de nous en fâcher,

accoutumons-nous aux souffrances, et les

malheurs différents qui nous arriveront, les

maUuies, les mauvais traitements ne seront

pas capables de troubler notre tranquillité.

Détachons nos cœurs des biens de la terre,

et lorsqu'on nous fera quelque tort, qu'on
nous enlèvera nos facultés, nous en serons
bientôt consolés ; ou si nous faisons quel-

ques démarches pour nous faire rendre
justice, ce sera toujours avec cette modéra-
lion si digne d'un chrétien.

Un autre remède contre la colère, c'est

de considérer combien la douceur est char-

mante. Cette verlu qu'on appelle douceur,

et qui est essentiellement opposée à la pas-

sion de colère, est cet étal heureux d'un

homme qui possède parfaitement son âme
dans la patience, et qui est entièrement

maître do lui-môme. Il ne dit, il ne l'ait ja-

mais rien par passion; il agit toujours par

raison et par religion ; il ne profère point

de paroles d'aigreur; il ne se laisse em-
porter à aucun sentiment de froideur, de

haine ou de vengeance; il ne se plaîl pas h

écouler les discours désavantageux au pro-

chain : bien loin d'en dire du mal, il n'en

approuve que le bien qu il en sail; il ex-
cuse, Il pardonne facilement, et il craint

extrêmement de fâcher ou d'indisposer qui

que ce so:t. Il ne se plaint pas, il souffre les

injures, il supporte les affronts, et il rend

le bien pour le mal. S'il fait des perles, s'il
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lui arrive des accidents, dés maladies, s'il

est pauvre et affligé ; si on attaque sou hon-
neur el sa réputation , il dit toujours connue
le saint homme Job : Le Seigneur m'avait

donné ces biens, il vie les a étés : que son

saint nom soit béni. (Job, I, 21.) En un mot,

dans l'adversité comme dans la prospérité,

dans l'infirmité comme dans la santé, dans
la disette comme dans l'abondance, il est

toujours le même; toujours constant, ferme

et inébranlable comme un rocher au milieu

des Ilots les plus violents. Voilà l'état d'un

homme doux et pacifique; d'un homme qui

est maître de ses passions, el qui est comme
incapable de s'abandonner a la fougue de
sa colère.

Quoi de plus aimable! quoi de plus char-

mant que cet étatl état agréable à Dieu, qui

a promis le royaume des cieux aux doux et

aux débonnaires; qui ies comble en cette

vie de douceur, de joie, de grâces et de con-
solations, suivant la promesse de Jésus-
Christ; état désiré et admiré de tous lés

hommes. Comment, en etfet, regarde-t-on
dans le inonde une personne du caractère
que nous venons de dépeindre? n'est-eile

pas maîtresse de tous les cœurs? Chacun su
plaît en sa compagnie : on l'honore, on l'es-

time, on la recherche, on en dit toute sorte
de bien. Etal infiniment avantageux à celui
qui a le bonheur d'y être. Il jouit d'une
tranquillité charmante; d'une paix profonde
et au dedans et au dehors. Au dedans, tous
les mouvements de son âme étant réglés et
la possédant parfaitement par la patience;
sa conscience lui rendant un continuel té-
moignage de sa conformité avec la loi du
Seigneur; tandis qu'un emporté n'a aucun
repos, et que la svndérèse le ronge cruelle-
ment. Tranquillité au dehors pour celui qui
est débonnaire : il se fait des amis de toute
part, et il n'a garde de se faire des ennemis;
quand il en aurait, il les a bientôt désarmés
par sa douceur et par ses bonnes manières.

Vous direz peul-êire , mes chers audi-
teurs, qu'il est bien difficile d'en venir à ce
point là, el qu'il faudrait ôire saint. Je vous
réponds que Jésus-Christ l'a ordonné ex-
pressément, el qu'il veut que tous les chré-
tiens soient dans cet étal; qu'il s'est donné
lui* même pour modèle eu cela, afin que
nous l'imitions; et que par conséquent il a
jugé que la vertu de la douceur, qui éiablit
l'homme dans la situation 'pie nous avons
décrite, est non-seulement possible, mais
encore facile avec sa grâce. C'est une obli-
gation, un joug qu'il nous impose; or, il

nous assure en même temps, et nous n'en
devons pas douter, que son joug est doux,
et le fardeau qu'il nous impose est léger.
[Mailh., XI, 30.) Je vous réponds que ce
n'est pas Jésus-Christ seul qui a pratiqué la
douceur dans un grand degré de perfection,
mais que tous les saints, sans en excepter
un seul, l'ont pratiquée chacun selon la me-
sure de la grâce qu'il avait reçue. Je vous
réponds enfin qu'il faut passer par celle voie
pour aller au ciel, et que sans la douceur
et l'humilité, qui sont inséparables, il n'y
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a point de salut à espérer. Mais fout-il vous
rappeler ici l'exemple d'un grand nombre
de païens, d'infidèles et d'idolâtrés, qui,
avec les seules lumières de la raison, ont
fait des actions héroïques de douceur? On
en a vu qui ont souffert sans se mettre en
colère, et même sans se plaindre, les traite-
ments les plus cruels et les plus injustes;
ils ont souirert qu'on leur ait donné des
soufflets; qu'on leur ait craché au visage;
qu'on leur ait enlevé leurs biens; qu'on les
ait déchirés par la calomnie et par la médi-
sance; qu'on leur ait fait les affronts les
plus sanglants. Et nous, disciples d'un Dieu
crucifié, nous dirons que nous ne pouvons
pas souffrir et nous humilier I Voyez un peu
comme les politiques, dans ce siècle, savent
dissimuler leur colère lorsqu'il le faut, et
que leur intérêt le demande; ils se font
violence jusqu'à témoigner de l'amitié, faire
des compliments, olfrir des services à leurs
ennemis, qu'ils voudraient détruire s'ils
pouvaient, mais qu'ils n'osent attaquer à
cause de leur pouvoir. Et n'en aves-vous
pas agi de même en plusieurs occasions?
Quoi donc, \ous ne ferez pas pour la gloire
de Dieu, pour le salut de votre âme, pour
le paradis, pour vous procurer ces grands
avantages de la douceur, ce que vous faites
pour le monde et par un respect humain?
Ah! ne dites donc plus que vous ne pouvez
pas modérer votre colère, mais que vous ne
le voulez pas.

Il y a plusieurs autres remèdes contre la
colère, comme s'adresser souvent à Dieu
pour lui demander la victoire de cette pas-
sion

; se faire une violence continuelle, lors-
qu'on sent que ce feu infernal s'allume; se
dissiper par quelque honnête occupatio >,

sortir de l'endroit où l'on est, et s'éloigner
autant que faire se peut des objets qui ani-
ment H passion ; ne rien dire et ne rien
iaire tant que ce mouvement déréglé sub-
siste

, mais attendre que le calme soit re-
venu. Ce n'est pas dans la passion qu'il faut
corriger ou châtier; ce n'est pas alors qu'il
faut s expliquer et dire ses raisons : mais il
iaut s imposer un silence entier; et après
que la colère sera passée, on pourra agir et
faire ce qui est convenable. Mais la plupart
iont tout le contraire: si un enfant, un do--
mestique font une faute, le père et la mère,
le maître et la maîtresse, le chef de famille
se mettent en colère; ils corrigent, ils pu-
nissent, ils font la réprimande dans cet état,
et ils ne savent pour l'ordinaire, ni ce qu'ils
font, ni ce qu'ils disent; et si ceux qui ont
fan la faute, peuvent échapper le moment
de la colère, on n'y pense plus; il n'y a
plus de châtiment ni de correction ; c'est-à-
dire qu'on n'agit que par passion et par
iureur. Quelle déplorable conduite! On dit :

je veux m'expliquer et dire nus raisons
quand on m'attaque; je me modérerai, je no
dirai rien que de raisonnable. Vous vous
trompez; vous ne serez pas le maitro de
votre passion; elle vous emportera plus loin
que vous ne croyez ; d'une parole modérée
vous viendrez à une piquante, et insensé

33
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blement vous tomberez dans une vîôlenle

colère. Vous n'avez donc point d'autre parti

à prendre que de vous taire et de vous re-

tirer, et dans la suite vous aurez les expli-

cations nécessaires. A l'égard de ceux qui

sont exposés à la colère d'aulrui, il n'y a

i|u'un seul moyen, qui est de se dérober à

leur fureur le plus tôt qu'il est possible, et de
prendre la fuite; quand ils ne vous auront

plus devant les yeux, ils s'apaiseront, ils

auront même honte de leur conduite, et la

querelle finira ; au lieu que si vous demeu-
rez le, si vous répondez, voilà un bruit

étrange, voilà des paroles outrageantes :

peut-être vous porterez-vous les uns et les

autres aux dernières extrémités. Représen-

tez-vous qu'un homme en colère est un fou
;

lorsque vous rencontrez un fou qui vous
attaque, qui vous dit des sottises, qui veut

vous maltraiter, que faites-vous? Vous pre-

nez le parti de vous cacher et d'éviter ainsi

sa fureur : faites-en de même à l'égard d'un

emporté. Un autre remède contre la colère,

c'est de pratiquer souvent la vertu qui lui

est contraire, qui est la douceur; d'en faire

souvent des actes, de l'aimer, de la regarder

comme l'unique moyen de vivre en paix.

Enfin, un dernier remède à la colère, c'est

de méditer sérieusement et attentivement

combien ses effets- sont dangereux; combien
ses suites sont funestes. C'est ce qui me
reste à vous faire voir dans ma seconde

partie.

UEUXIÈMK POINT.

Je remarque quatre effets principaux de

la colère, qui doivent nous en inspirer cer-

tainement une grande horreur, s'il nous

reste encore quelque amour et quelque em-
pressement pour nos véritables intérêts.

Premièrement, elle diminue et affaiblit, et

même elle détruit la raison; secondement,

elle endurcit extrêmement le cœur; troisiè-

mement, elle altère considérablement la

santé et abrège la vie. Quatrièmement, elle

attire d'une manière particulière l'indigna-

tion de Dieu, et l'inimitié et la haine des

hommes. Reprenons.

Je dis, premièrement, que la passion de la

colère diminue, affaiblit, et que trop sou-

vent elle détruit entièrement l'usage de la

raison; c'«s* ce qui adonné lieu aux anciens

philosophes de l'appeler une courte fureur:

de sorte qu'ils n'ont point mi.-» de différence

entre la colère et la folie ou fureur, si ce

n'est dans la durée, c'est-à-dire qu'un fou

est celui qui est privé de la raison pour

toujours, ou au moins pour longtemps; et

un emporté, est celui qui est privé de la

raison autant de temps que sa colère dure.

Mous ne pouvons pas douter un moment de

la justesse de cette comparaison, si nous

faisons le parallèle d'un insensé avec un

homme en colère. Un insensé ne sait ni ce

qu'il dit, ni ce qu'il fait; il parle et il agit

sans réflexion; il ne connaît ni parent, ni

umi, ni ennemi, et il attaque tout le monde;
il ne respecte ni autorité tri puissance; il

U'% aucun égard à ses propres iulérêis, et

il ne fait point attention à ce qui peut lui

être utile ou préjudiciable. Il rit et pleure

sans sujet; il frappe, il déchire, il crie, il

fait toutes sortes de figures et d'extrava-

gances; il n'a ni crainte, ni honte, ni com-
passion; il est capable de tuer, de mutiler,

de mettre le feu, et de se porter à toutes

sortes d'excès. Voilà, chrétiens mes frères,

un affreux portrait; cependant rien de plus

véritable. Il n'est point de bête farouche
plus redoutable qu'une personne furieuse,

parce que les animaux ont toujours un ins-

tinct qui leur tient lieu de la raison; et

l'homme ayant perdu la raison, n'a plus rien

qui l'arrête dans les mouvements étranges

de ses passions. Or, une personne dans un
certain point de colère, arrivée jusqu'à la

fureur, est capable de donner dans tous ces
excès. Combien en a-t-on vu d'exemples 1

Voyez un misérable dans le transport d'une
furieuse colère ; ses yeux sont étincelants

et affreux, son regard farouche, son front

ridé, ses cheveux hérissés, son visage tantôt

enflammé, tantôt pâle, tantôt noir; il bal-

butie, il grince des dents, il vomit les pa-

roles les plus exécrables, des jurements,
des imprécations, des blasphèmes; ses mains
tremblent, ses pieds chancellent, tout sou
corps est dans une horrible agitation, li crie,

il attaque tout le monde, il est prêt à faire

les plus terribles coups I et quels monstres
la colère n'a-t-elle pas enfantés dans tous les

siècles? les parricides, les assassinats, les

duels, les empoisonnements, les incendies,

les plus terribles vengeances, les haines les

plus mortelles et les plus invétérées, les

querelles, les dissensions les plus scanda-
leuses; tout cela n'est-il pas le fruit de la

colère? Le furieux emporté va encore bien

plus loin; non-seulement il est prêt à sa-

crifier à sa passion tout ce qu'il a de plus

cher, ses amis les plus intimes, ses parents

les plus proches, un père, une mère, une
femme, des enfants, ses biens, sa réputa-

tion; mais il s'en prend à sa propre vie, et

il porte sa fureur jusqu'à se précipiter, à

s'étrangler, à se donner une mort cruelle,

et à se jeter dans les abîmes de la damna-
tion éternelle : et c'est en quoi il est pire

que les lions et les tigres, qui ne se détrui-

sent jamais eux-mêmes; pire que les insen-

sés, qui n'en viennent point à un tel excès.

ÎN'avons-nous donc pas raison de dire que
la colère est capable, non-seulement de
troubler, de diminuer, mais encore d'anéan-

tir et de détruire l'usage de la raison ? Vous
me direz peut-être qu'il arrive rarement
qu'on porte la colère jusqu'à ces extrémités.

Je l'avoue, et il en faut bénir le Seigneur;
mais il n'est point de personne sujette à la

colère, qui ne doive craindre de porter sa
malice jusqu'aux derniers excès, comme il

est arrivé à tant d'autres. N'eu avons-nous
pas des exemples de nos jours? Combien de
l'ois avez-vous ouï dire tantôt qu'un homme
avait tué dans une querelle; tantôt qu'une
femme avait empoisonné son mari, ou qu'un
mari maltraite sa femme jusqu'à la faire

mourir; tantôt qu'un désespéré s'éta.l pendu
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ou noyé î Et do combien de terribles que-

relles, de violences, de mauvais traitements

n'avez- vous pas été témoins? Et si nous ve-

nons à examiner la conduite journalière des

emportés, combien de traits de folie ny
trouverons-nous pas? Les uns s'en pren-

nent aux choses inanimées; et ils se frap-

pent contre une pierre, ils lui donnent un

coup de pied : si la pluie, le vent, ou autre

mauvais temps les fatiguent, ils prononcent

contre eux des malédictions. Les autres sa-

crilient leurs propres intérêts à leurs pas-

sions, pourvu qu'ils se contc-nlent; ils ne se

metlent pas en peine s'ils se portent préju-

dice à eux-mêmes; dans la colère ils mal-

traiteront un enfant jusqu'à le rendre ma-

lade, ou à l'estropier; ils donneront des

coups à une hôte jusqu'à la mettre borsde
service, ou à l'assommer. D'autres s'at-

tirent de mauvais traitements, ou des procès

qui les ruinent; ils injurient tout le monde;
ils insultent les premiers qui se trouvent

exposés à leur fureur; ils cherchent que-

relle sans cesse, et ils se font des affaires

très-fâcheuses
;
plusieurs se rendent insup-

portables par leurs vivacités, et ils ne peu-

vent trouver personne pour les servir; quel-

ques-uns se mettent en colère contre eux-

mêmes, se frappent et se déchirent. Toutes

ces démarches ne sont-elles pas autant de

marques d'une vraie folie? Je pourrais ici

ajouter des exemples des derniers excès

d'extravagance ou de fureur où la colère a

conduit un grand nombre de malheureux,

qui ont été la victime de celte passion bru-

tale; mais le temps ne me le permet pas.

Pas-ons aux seconds effets de la colère.

C'est un aveuglement d'esprit terrible,

et un endurcissement de coeur prodigieux

qu'elle produit, et c'est ce qui rend ces sor-

tes de pécheurs presque incorrigibles. En
vain les avertit-on, et leur représente-t-on

le danger de leur état, le tort qu'ils se font

par leurs violences; en vain leur refuse-t-

on l'absolution par une charitableconduite
;

en vain font-Us eux-mêmes des réflexions

sur les excès et les folies où la passion les

a portés plusieurs fois ; en vain en géuiis-

s-nt-ils, et en ont-ils honte et confusion;
ils continuent toujours, et à la moindre oc-

casion qui se présente, le feu de leur colère

se rallume et cause toujours des ravages;
et ils portent pour l'ordinaire jusqu'au tom-
beau celte impérieuse passion qui les do»
mine, et qui les tient si fortement liés.

Quand est-ce que vous avez vu, nies chers
frères, des emportés, des gens sujets à la

colère, changer de vie, et devenir doux, pa-
tients et modérés? L'âge avancé, qui dimi-
nue les autres passions, seinbe augmenter
celle-ci ; et en effet, ne voyons-nous pas les

vieillards d'une inquiétude, d'un chagrin,
d'une mauvaise humeur continuelle ? Ils

grondent toujours, ils se fâchent de rien,
et ils sont insupportables à tout le monde,
et à eux-mêmes. L'infirmité et la maladie,
qui diminuent, ou qui détruisent entière-
ment les autres vices, ne servent qu'à ren-
dre celui-ci plus enraciné et plusdange-

fOLSAI. 1M5

icux. (Juoi île plu-s l'ai lieux qtie la plupart

des malades? ils s'en prennent à tout : ils

ne sont jamais satisfaits des services qu'où
leur rend ; ils font sans ce^se éprouver leur

mauvaise humeur à ceux qui sont autour
d'eux, et l'on ne sait comment les prendre.

Le troisième effet de la colère est d'alté-

rer la *.anté, et d'abréger la vie. La sainte

Ecriture nous l'apprend lorsqu'elle assure
que les hommes de sang, c'est à-dire les

emportés, les vindicatifs n'iront pas à la

moitié de leurs années, et qu'ils périront a

la fleur de leur âge {Psal. L1V, 24) ; mais
nous n'avons besoin, pour nous en convain-

cre entièrement, que de l'expérience. L'on
voit ordinairement des gens vio'ents et su-
jets à la colère, attaqués de longues et dan-
gereuses infirmités, mourir dans la jeunesse,

sans parler de ceux qui Unissent misérable-

ment leurs jours par le fer, et dont le nom-
bre n'est pas petit; car combien de duels

parmi la noble>se ou les gens de guerre?
combien de personnes assassinées par leurs

ennemis? combien de coups dangereux re-

çus dans des attaques et des querelles, et

qui ont conduit au tombeau ? Mais ne peul-
on pas due que la colère et la vengeance
sont une des principales causes de ces

guerres sanglantes, qui font tant périr do
inonde? Mais pour revenir à la colère des
particuliers, disons qu'elle abrège leur*

jours : premièrement, parce qu'en faisant

un si mauvais usage de leur santé et do
leur vie, Dieu par un juste jugement permet
qu'ils soient privés de l'une et de l'autre;

en second lieu, parce que cette pa>sion fu-

rieuse trouble, dérange, corrompt les hu-
meurs et cause par là une infinité de mala-
dies, et la mort quelquefois subite, en
éiouffantsur-le-champ des misérables, dans
un effroyable excès de fureur. Cette passion
ôte aussi la réputation, et dissipe les biens
temporels : la réputation ; comment regarde-
l-on un emporté, un furieux? on le regarde
tout au moins comme un fou ; les biens de
la fortune : la colère cause des querelles;
elle fait dire des injures atroces, elle l'ait

faire des coups désespérés ; de là les pro-
cès, les mauvaises affaires qui ruinent les

familles, et qui renversent les fortunes qui
paraissent les mieux établies ; de là quel-
quefois la dernière infamie, la prison, les

galères, la mort sur un échafaud.
Enfin le quatrième effet de la colère, c'est

d'attirer l'indignation de Dieu, et la haine
des hommes. Comme il n'est point de vertu
plus agréable au Seigneur que la douceur,
puisqu'il l'a recommandée si exactement,
qu'il en a fait une des marques particulières

ne la prédestination; qu'il la récompense
en celte vie, par la paix et la tranquillité

qui sont les plus grands biens dont nous
puissions jouir sur la terre après la grâce ;

et qu'il la destine pour une des récompenses
de ses élus dans le ciel. Il n'est rien, au con-
traire, qu'il ait plus en horreur que les fu-

reurs et la brutalité de la colère : son esprit

ne se trouve jamais dans le trouble et l'a-

gitation, et il s'éloigne entièrement d'un
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cœur sujet aux flots el aux tempêter de
l'emportement. Ko colère est donc le partage

des impies sur la terre ; el elle se changera
en rage et en fureur dans les enfers, ce lieu

terrible où il n'y aura.jamais de paix, mais
où tout est plein d'horreur et de confusion.
Ce qui attire si fortement l'indignation de
Dieu sur les emportés et les vindicatifs, c'est

que non-seulement ils méprisent insolem-
ment sa loi qui leur commande la douceur,
«•t qui leur défend la malice, ils s'opposent
avec une opiniâtreté invincible à ses adora-
Ides volontés sur cet article, et. ils renver-

M-nt l'ordre qu'il a étabi dans la société de
l'homme, portant le désordre et la confusion
partout ; mais ils veulent le dépouiller d'un
des principaux droits qu'il s'est réservé, et

ils se l'attribuent à eux mêmes, par une in-

justice criante, el par un attentat qui ne
>^aurait être assez puni, je veux dire le droit

• l'exercer la justice et la vengeance contre
les coupables. C'est à moi, dit le Seigneur.
à faire justice, et à ceux à qui j'en ai dunné
lo pouvoir; c'est à moi à rendre à chacun
ce qui lui appartient , et je défends aux par-

ticuliers d'usurper cedroii. Cependant les

emportés et les vindicatifs, sans avoir égard
i\ cette défense, sans craindre les menaces
que Dieu leur fait, se vengent avec fureur,

et se portent souvent aux plus terribles

excès, pour satisfaire celte cruelle passion
qui les anime : à quoi doivent-ils donc s'at-

tendre, sinon à être traités sans miséri-

corde, commo ils auront traité les autres,

et à poiter tout le poids de la vengeance di-

vine en cette vie et dans l'éternité.

La colère rend aussi ceux qui y sont su-

jets, l'objet de la haine des hommes. On
craint terriblement ces gens-là; on les luit,

et on les évite avec un grand soin ; on ne
veut rien avoir à faire avec eux, el l'on a

bien raison, car il sont capables de tout :

malheur donc à ceux qui sont obligés de
demeurer en leur compagnie, et d'avoir

quelque commerce avec eux. Infortunés

maris qui avez des femmes emportées; pau-
vre> femmes, qui êtes engagées avec des

maris furieux ; enfants et domestiques qui

êtes obligés de demeurer avec des pareuls

ou des maîtres qui n'ont point de raison,

que vous êtes à plaindre; vous avez grand
besoin que Dieu vous soutienne par des
grâces extraordinaires. Voire salut est en
fcrand danger et vous devez beaucoup crain-

dre de vous perdre pour une éternité. Pour
moi, je vous assure, mes très-ehers frères,

(pue j aimerais mieux demeurer au milieu des

iorêls, parmi les bêtes sauvages, que dans
ia compagnie d'une personne adonnée à la

colère; je ne risquerais-là que la vie tem-
porelle, tandis qu'ici mon salut éternel se-

rait en grand danger. Mais en parlant des

bêtes farouches, n'est-il pas étrange de voir

des malheureux qui font toui le contraire

de ces animaux cruels ? Les lions el les ti-

gres, qui sont furieux à la campagne, quit-

tent toute leur férocité quand ils entrent
dans leurs cavernes, ol qu'ils sont avec leurs

petits , et ces hommes barbares el emportés,

qui semblent être modérés dans les compa-
gnies, et hors de leurs maisons, ne parais-

sent pas les mêmes hommes quand ils sont
dans leurs familles : ils crient, ilsjuren»,

ils frappent, et il> ressemblent à des furieux.
Quoi donc, n'avez-vous pas honte d'être

pires que les animaux l^s plus dangereux
et les plus indomptables? Ali ! malheureux,
pensez un peu quel sera votre état dans l'é-

ternité, si vous ne changez de conduite ;

vous serez liés et enchaînés au milieu des
brasiers de l'enfer ; on vous foulera aux
pieds, on vous écrasera ; on vous fera souf-
frir les plus horribles tourments, sans que
vous puissiez jamais vous venger contre vos
ennemis. Vous grincerez des dents contre
eux, vous serez dans une rage et dans une
foreur inconcevables, et vous serez con-
traints de tout endurer, sans pouvoir vous
procurer le moindre soulagement.

Chrétiens, mes frères, concevez une hor-
reur extrême pour le vice de la colère ; mé-
ditez bien ce que l'on vient de vous eu dire;
gravez-le profondément dans votre mémoi-
re ; ayez-y recours lorsque cette brutale
passion vous atiaquera ; considérez com-
bien ses effets sont ahreux et ses suites fu-

nestes, puisqu'elle attaque et détruit les

biens, l'honneur, la santé, la vie el le salut

éternel, el qu'il n'est point d'extrémité où
elle ne soit capab'e de porter. Vous avez
vu plusieurs lois, sans doute, des gens en
colère., n'oubliez jamais l'état horrible où
ils étaient. Si vous avez eu le malheur d'y
tomber vous-mêmes

,
gémissez-en devant

Dieu et faites-en une sévère pénitence : en-
trez dans une salutaire confusion de vous
être abandonnés à de tels excès, de vous
être dégradés de l'état d'honneur et de gloire

où le Créateur vous a placés, pour descen-
dre au-dessous des bêtes. Prenez une forte

résolution pour l'avenir, de.ne jamais perdre
la tranquillité de votre âme : d'être soumis
eu tout à la sainte volonté do Dieu ; d'être

constamment déterminés à tout souffrir et à
tout perdre, si la divine Providence le per-

met
;
jetez les yeux sur Jésus-Christ votre

divin modèle, et ayez continuellement dans
la pensée, le commainiemeut qu'il vous a

fait d'être doux et humbles de cœur à son
exemple. Par là vous serez mis au nombre
de ceux de qui il a été dit : Bienheureux les

doux, les débonnaires et les paciltques, car

le royaume du ciel leur appartient. Je vous
le souhaite, au nom du Père, el du Fils et

du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

VI' MM. APRÈS LA PFNTECOTE.
SUR LE PÉCUÉ VÉNIEL ET L ETAT

DE TIlillELK.

Ha et vos cxistimale, vos morluos quidem esse pec-
cato, vivantes aiiiem Deo, in Clii'islo Jesu Duuntio
uoslro. {Rom., 11.)

.Ainsi I'oms devez vous considérer comme étant morts ou
péc'ié, el ne vivant puis que pour Vhu en J ésus-CItnsl

Noire-Scigueur.

Telle doit être la disposition de tous lés

chrétiens, lis doivent être morts au péché,

c'esl-à-dire avoir une extrême horreur, non-
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seulement pour lu péché mortel, qui donne
la mort à l'âme, mais encore pour le péché
véniel, qui la rend languissante, et qui la

dispose au péché mortel. C'est du péché vé-

niel que je me suis proposé de vous entre-

tenir aujourd'hui pour plusieures raisons.

La première, parce qu'on ne t'ait pas ordi-

nairement grand cas de celte espèce de pé-
ché, et qu'on y tombe très-facilement et

sans scrupule; la seconde, parce que si

l'on donne de l'horreur pour le péché vé-

niel, on éloignera du péché mortel ; la troi-

sième, parce que le péché véniel forme eu

que nous appelons l'état de tiédeur, qui est

liôs-souvent la cause et la source de la ré-

probation éternelle. Je vousdirai donc d'a-

bord que le péché véniel et l'état de tiédeur
.ont tout à l'ait injurieux à Dieu. Ce sera le

s:;jet de ma première partie. Je vous ferai

voir ensuite combien le péché véniel et l'é-

tat de tiédeur >onl pernicieux à l'homme.
Ce sera le sujet de la seconde. Attention,
s'il vous plait.

SOll LU PECHE VENIEL, ETC. 1042

vie, dans les emplois de son état : s'il prie,

c'est avec des distractions continuelles ; s'il

est dans l'église , s'il assiste aux saints Offi-

ces, on le voit dans les postures d'un homme
qui ne sait où donner de la tète ; tantôt il

sommeille, tantôt ses yeux sont égarés : il

remplit son esprit de mille bagatelles, il no
peut se souffrir en la présence de Dieu ; s'il

va à confesse, c'est sans aucun désir de de-
venir meilleur, il croit même qu'il n'a pas
besoin de se confesser; et s'il fait de telles

démarches, ce n'est que la coutume de s'ap-
procher des sacrements à certains jours, qui
le conduit. S'il travaille dans les emplois
de son état, c'est sans penser à Dieu, sans
aucune bonne intention et aucune vue sur-
naturelle. Un malade voudrait toujours de-
meurer dans l'inaction : il ne se remue que
par violence ; tout l'inquiète, tout le cha-
grine, il n'a aucune joie, aucun plaisir dans
le monde ; s'il marche, c'est si lentement
qu'il semble devoir tomber à chaque pas.!

rnmiiKRU partie.

Le péché est un défaut de droiture dans
la conduite de l'homme : c'est une pensée,
une parole, une action, ou une omission
contraire à la loi de Dieu. Lorsque les man-
quements dont nous nous rendons coupa-
bles contre les divins préceptes ou contre
notre conscience, sont en matière considé-
rable et pleinement volontaires, c'est ce
qu'on appelle une offense mortelle, qui mé-
rite l'enfer. Lorsque ces manquements ne
sont pas en matière considérable, ou que le

consentement de la volonté n'est pas entier
et parfait, le péché n'est que véniel, et ne
mérite pas une peine éternelle. Le péché
mortel réitéré forme l'habitude , et le péché
véniel multiplié forme l'étal de la tiédeur.
Comme le péché mortel est à notre âme

ce que la mort est à l'égard de notre corps,
il faut dire, par une juste conséquence, que
le [léché véniel opère dans nos âmes, à pro-
portion, les mêmes effets que la maladie
opère dans nos corps. Un homme infirme et
malade ne prend la nourriture qu'avec «lé-

goût ; il s'abstient de manger lam qu'il peut, '

le coeur lui soulève à la vue des aliments.
L'homme dans l'état de la tiédeur ne reçoit
la nourriture de son âme qu'avec peine; il

s'éloigne de la sainte communion autant
qu'il peut; et si l'Eglise l'oblige par ses
anathèmes à satisfaire à ce juste devoir, ce
n'est qu'à regret qu'il lui obéit. S'il com-
munie, il le tait sans dévotion et sans goût.
S'il entend la parole de Dieu, c'est avec tant
u'iudoleuce et si peu de désir d'en profiter,
qu'elle ne lui fait aucune impression : son
ciur est un grand chemin d'où celte se-
mei ce céleste est enlevée à l'instant. Un
homme infirme ne travaille qu'avec de gran-
des violences; et le peu qu'il fait est un
ouvrage imparfait et presque inutile. Un
tiède, un malade spirituel ogit avec tant de
négligence, que toutes ses œuvres sont
comme mourantes. On n'a qu'à le considé-
rer dans les différentes circonstances de sa

Figure naturelle d'un tiède, d'un homme
qui e:>t infirme dans son âme ; tout le cha-:
grine dans le spirituel, rien ne lui l'ait plai-

sir; il ne marche pas dans la voie des di-|

vins commandements, il ne fait que se trat-l

ner; il rampe au lieu de voler, et on dirait]

qu'ii va expirer à chaque mouvement qu'if
se donne dans le chemin du salut. La ma-
ladie du corps change entièrement celuij

qui en est travaillé ; elle affaiblit sou esprit
aussi bien que son corps, il perd' la mémoire,!
il ne raisonne presque plus, tout lui est à 1

charge, il ne se met plus en peine de rien,!
il néglige ses affaires les plus importantes,
il ne peut souffrir ni parents ni amis ; il est
leljemenl devenu différent de lui-même,
qu'il n'eit presque plus connaissable : son
visage est pâle, ses yeux mourants, ses
mains tremblantes, sa langue embarrassée,!
et tout son corps maigre et exténué. C'est'
ce qui arrive à ceux qui sont dans l'état dej
tiédeur, maladie spirituelle, mais bien plus
terrible que celle des corps

; Joules les
puissances de leur âme sont affaiblies, et
ils sont tellement changés et devenus dif-'

férenta d'eux-mêmes, qu'on ne les connaît
plus. Autrefois ce malado avait le teint frais,
les joues vermeilles, le corps plein, les 3 eux
brillants, les membres robustes ;. autrefois
il agissait, il travaillait sans peine'; mainte-
nant il semble un cadavre déterré, et il est si
difforme qu'on ne peut le regarder qu'avec
horreur. Autrefois l'âme de ce chrétien, de
ce tidèle, était charmante aux yeux de Dieu
et des saints ; elle était brillante comme un
soleil, elle volait sous les auspices de la
grâce, rien ne lui faisait de la peine dans le
service de Dieu; et maintenant elle est
toute laide et difforme, couverte d'ulcères
et de plaies; elle ressemble à un corps plein
ue lèpre, ou de vérole, et on dirait qu'elle
n'est plus la même; enfin il semble qu'elle
n'attend plus (pie le coup d'une funeste mort
par un péché mortel.

Tel est l'état de la tiédeur, qui est telle-
ment désagréable à Dieu, qu'il semble le
comparer et môme ie me:tre au-d^estous do
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I état rie fmideur. qui eit celui du péché
mortel. Le III" ch.nitre du livre de l'Apoca-
lypse (vers. 15, W) pou s pu fournit une
preuve sans réplique. Voici ce qpi en est
rapporté en propres termes : Ecrivez, dit
Jésus-Christ, parlant à son serviteur Jean
l'évangélisle, écrivez à l'ange, c'est-à-dire à
t'éréque de l'Eglise de Laodicée : Voici ce que
dit te témoin véritable et fidèle : je connais
vos œuvres ; je sais que vous n'êtes ni froid
ni chaud; que ne fussiez -vous tout à fait
chaud ou entièrement froid ! mais comme vous
n'êtes ni l'an ni l'autre, qu'au contraire vous
êtes tiède, je ne puis plus vous souffrir sur
mon cœur, et je vais commencer à vous vomir
de ma bouche. Qui aurait jamais pu se per-
suader (pie l'état de la tiédeur lût si dange-
reux, si injurieux à la majesté suprême, si

le Sauveur lui-même ne l'avait assuré en
t> Tines exprès ? Je sais, mes frères, que cet
«ndroit souffre des explications

; qu'absolu-
ment parlant, le péché mortel, donnant la

mort à l'âme, est infiniment supérieur en
melice au péché véniel, qui la rpnd seule-
ment malade; mais je sais aussi que l'état

du péché mortel e>t ordinairement moins
éloigné de l'amendement, et, par consé-
quent, du salut, (pie celui de la tiédeur.
L'homme dans le péché mo:tel craint la jus-
tice de Dieu, il tremble à la seule pensée
de la mort, du jugement et de l'enfer ; lo

plus petit danger l'épouvante; la syndérèse
le ronge, sa conscience ne lui laisse aucun
repos; c'est ce qui fait qu'il rentre dans
lui-même, qu'il conçoit une vive douleur
•le ses fautes, qu'il se confesse et qu'il re-
vient à Dieu par une sévère pénitence : au
contraire, l'homme tiède se regarde comme
parfait; il pense qu'il n'a besoin ni d'amen-
dement ni de conversion, il méprise ou du
moins il néglige tous les remèdes de son
Ame. Ecoutez, s'il vous plaît, les reproches
que Noire-Seigneur fait à cet évoque dont
nous venons de parler, et en sa personne à

tous les lièdes : Vous dites que vous êtes

riche, que vous êtes plein de biens spirituels,

et que vous n'avez besoin de personne; mais
vous ne savez pas que vous êtes misérable,

pauvre, aveugle cl dépouillé de tout. (Ibid.,

11.) Voilà le véritable caractère des tièdes :

ils sont pleiûs de présomption, ils ne veulent
écouter aucun avis; la correction les sou-
lève, ils croient qu'ils sont au-dessus de
tout le reste des hommes; et ainsi, ne vou-
lant point recevoir les remèdes, ils lan-

guissent dans leur infirmité et vont à grands
pas à la mort. N'avez-vous pas vu plusieurs
fois, chrétiens auditeurs, des malades atta-

qués d'une certaine langueur qu'on appelle

la fièvre lente, ou l'étisie : ordinairement
ces sortes de personnes sont incurables; en
vain cherche-t-on de tous côtés les méde-
cins les pi us habiles; en vain leur donne-t-on

les remèdes les plus excellents : ils de-
meurent toujours dans le même état, tandis

qu'on guérit les maladies les plus violentes,

be même, dans l'état spirituel, on voit de

grands pécheurs se convertir, devenir de

parfaits pénitents, enirer avec un couiage
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admirable dans la carrière d'une vie morti-
fiée, et y persévérer invinciblement. Mais
quand avez-vous vu des lâches et des tièdes
au service de Dieu devenir meilleurs? Ne
vont-ils pas toujours, au contraire, de mal
en pis? et après avoir cloché longtemps dans
la voie du Seigneur, ne font-ils pas des
chutes funestes? Voilà donc en quel sens
Jésus-Christ préfère en quelque sorte l'état

du [léché mortel à celui de la tiédeur; voilà
la première raison qui lui rend cet état si

odieux : c'est qu'il lui enlève presque plus
d'âmes que celui de la froideur.
Une seconde cause de cette haine impla-

cable de Dieu contre la tiédeur se tire du
côté de l'insolence avec laquelle les per-
sonnes qui sont dans cet état offensent sa
redoutable majesté, et sa sensibilité à de
telles injures. Si mon ennemi, dit-il à un
prophète (Psal. Ll V, 13-15), m'avait outragé,
je l'aurais souffert sans me plaindre ; mais
vous, qui faites semblant d'être mon disciple
et mon ami, vous m'offensez à tout mo-
ment, vous vous moquez de moi, et ensuite
vous regardez ces mauvais traitements
comme des riens et comme des bagatelles,

et vous voulez que je le souffre sans me
plaindre et sans me venger? En effet, chré-

tiens, si un sujet perdait le respect envers
son roi, quoiqu'en choses légères, ne se-

rait-il pas punissable? Pères et mères, chef»

de familles, si vos enfants et yos domes-
tiques vous disaient des paroles mal placées

et vous offensaient, quoique légèrement, le

souffririez-vous ? diriez- vous qu'ils n'en
veulent pas à votre vie, et que tous les autres

mauvais traitements qu'ils peuvent vous
faire ne méritent aucune attention ? Les Jirfs

ne sont-ils blâmables que pour avoir cruci-

fié le Sauveur? Quoi donc, tous les mauvais
traitements qu'ils lui ont fait souffrir durant
le cours de sa Passion doivent -ils être

comptés pour rien? Eh quoi! parce que le

péché vénie! n'attaque pas Dieu comme le

mortel, sera-t-il regardé comme une chose

d'une si petite conséquence, qu'elle ne mé-
rite pas qu'on y fasse la moindre attention?

Lorsqu'un homme dans le monde est atta-

qué dans son honneur, quoiqu'il ne s'agisse

que de paroles, que no fait-il pas pour en

avoir raison? mais si on en est venu aux
coups, quand ce ne serait que des soufflets,

et qu'il n'y aurait eu aucun danger pour sa

vie, il exige des satisfactions considérables,

et bien souvent cela se termine par des ven-

geances horribles. Comment est-ce donc
que Dieu souffrira d'être méprisé, d'être

offensé par des vers de terre ; et, ce qui lui

est incomparablement plus sensible, par ses

propres enfants, par ses sujets, et par ceux
qui prétendent être ses amis et ses familiers?

Ne sentez-vous pas à présent, mes chers

frères, combien le péché véniel, tel que le

commet un homme qui est dans la tiédeur,

est injurieux au Seigneur? il conlriste le

Saint-Esprit, il l'oblige à se retirer peu à

peu d'une âme, il porte un chrétien à ré-

sister à la grâce et aux bonnes inspirations.

Quel affroni ne ferait-on pas à qui que ce
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soit de cet auditoire, si, après avoir pris

beaucoup de peine pour nettoyer sa maison,

après avoir travaillé longtemps à l'orner,

pour y rece'voirune personne de distinction,

on y apportait des immondices. Ce que fait

le péché véniel, et particulièrement celui

qu'on commet dans l'étal de tiédeur: il rem-

plit d'ordures et de saletés l'âme chrétienne,

qui est le temple du Saint-Esprit.

Le péché véniel est donc une offense de

la majesté infinie fie Dieu, un mépris de sa

grandeur et de sa puissance ; le péché véniel

est un mal plus grand que tous les autres

maux qui peuvent être, et il n'y a que le

péché mortel qui soit au-dessus de lui ; le

péché véniel, comme ma', surpasse le bien

que toutes les créatures peuvent faire; de

làj il n'est jamais permis d'en commettre un
seul, et quand il s'agirait d'empêcher la

ruine des villes entières et la désolation

des provinces, de procurer la conversion de
tous les pécheurs et de tous les fidèles,

d'ouvrir le purgatoire pour envoyer au ciel

les âmes qui y souffrent, et même de tirer

de l'enfer tous les damnés, il ne serait ja-

mais permis de se rendre coupable d'une
otl'ense vénielle, de dire un seul petit men-
songe, ou de faire une autre faute, quelque
légère qu'elle soit

;
parce que le péché quoi-

que véniel attaquant Dieu même, renferme,

par conséquent, un mal incompréhensible,

un mal qui est au-dessus de tous les biens

et de tous les maux créés. Aveuglement
prodigieux des hommes, qui avalent l'ini-

quité comme l'eau, qui comptent pour rien

ce nombre affreux de péchés véniels dont
leur vie est un tissu, qui en remplissent

toutes leurs heures et leurs moments, qui

s'en font une habitude, et qui semblent s'y

plaire, bien loin de s'en faire scrupule.
ingratitude trop criminelle I après avoir reçu

tant de grâces du Ciel, après être rentré en
amitié avec Dieu, après avoir obtenu le

pardon de tant de crimes par un effet do sa

miséricorde, après avoir goûté ses dons pré-

cieux, le mépriser, l'offenser sans relâche;

et pourvu qu'on ne lui donne pas le coup
mortel par des crimes énormes, regarder
tout le reste comme un jeu et un passe-temps.
Telle a été ina conduite jusqu'à présent,

6 mon Dieu 1 j ai compté pour rien ce nom-
bre prodigieux d'offenses que j'ai commises
dans le cours de ma vie ; combien de pen-
sées inutiles ! combien de paroles oiseuses 1

combien de fautes et de manquements l

combien de péchés d'ignorance et de négli-

gence 1 combien de mépris de vos grâces, et

de résistance à vos saintes inspirations! Et
c'e>t par là que je me suis réduit à cet état

Ide
tiédeur où j'ai été jusqu'ici, et où je suis

peut-être encore à présent : état non-seule-
ment injurieux à Dieu ; mais très-pernicieux

• à l'homme. C'est ce qui me reste a vous dire

dans ma seconde partie.

DEUXIÈME POINT.

Entre les différents maux que l'habitude

du péché véniel, ou l'état de tiédeur ap-
porte à celui qui y est engagé, j'en remarque

cinq principaux. Le premier, est l'éloigné-

ment des grâces de Dieu; le second, est la -

difficulté d'accomplir les devoirs du chris-

tianisme ; le troisième, la diminution des

mérites, et la destruction presque entière

des bonnes œuvres ; le quatrième, un danger
évident de tomber dans le péché mortel, ei

même dans l'endurcissement ; le cinquième,
diverses punitions en cette vie et en l'autre.

Uemarquez bien, mes chers frères, tous ce.>

maudits effets, toutes les suites funestes du
péché véniel d'habitude, de l'état dangereux
de la tiédeur : considérez-les attentivement,

je crois que vous en serez effrayés, et que
vous ferez tous vos efforts pour ne pas

tomber dans ces malheurs.

Le premier effet de la tiédeur est l'éloignu-

ment des grâces et des faveurs du Ciel, et

c'e-t ce que représente la nudité, dont on

fait un reproche sanglant à l'évèque de Lao-

dicée. Dans les jours de ferveur, Dieu fait

ses délices d'habiter dans une âme ; il la

comble de joie, il l'enrichit de ses dons :

celte âme nage dans les consolations inté-

rieures ; mais dans le temps de la tiédeur,

le Seigneur se retire en quelque manière

de cette âme, ou il n'y demeure qu'aveu

peine. Que feriez-vous. mon cher auditeur,

si, étant chez un de vos amis, il vous faisait

triste mine, s'il affectait de s'éloigner du
vous, et de ne point vous entretenir? Nu
diriez-vous pas qu'il veut vous montrer que
vous lui êtes à charge? ne prendriez-vous

pas bientôt le parti de vous retirer? C'est

ainsi que l'homme tiède en agit envers son

Dieu; il ne lui parle, point, il ne peut au-
cunement s'entretenir avec lui ; il ne songe

qu'aux folies et aux amusements du monde ,

il tourne le dos à Dieu, et Dieu se voyant

ainsi rebuté el méprisé, se relire do celte

âme ingrate; et en se retirant, il emporte

avec lui les trésors de ses bénédictions : (je

ne parle néanmoins pas ici d'un éloigue-

ment absolu, tej qu'il est au sujet d'une

personne qui tombedans une faute mortelle),

c'est de là que vient la difficulté d'accomplir

les devoirs de son état, qui est le second

effet de la tiédeur, et dont nous avons suf-

fisamment parlé dans la première partie de

ce discours; c'est de là que viennent les sé-

cheresses, ces dégoûts extraordinaires pour

le bien : on n'a aucun attrait pour l'oraison,

on ne peut demeurer un moment en la pré-

sence de Dieu ; on n'ose pas rentrer dans soi-

même, parce qu'on n'y trouve que désola-

tion ; c'est ce qui porte le tiède à se répandre'

au dehors, à dissiper son chagrin dans 1

monde et à chercher quelque consolation c i

quelque joie dans les plaisirs et dans le.

divertissements du siècle.

Voilà la perte des mérites el un anéaruh-
sèment presque entier «Jes bonnes œuvre*,,

troisième effet de la tiédeur. Le prophète

Juël (c. 11, v. 25) compare le péché, ce qui fo

peut entendre à proportion des péchés vé-

niels qui font l'état de la tiédeur, il les coio

pare aux sauterelles, aux hannetons, aux
limaçons, aux chenilles ei à toutes les ; u

1res espèces d'insectes qui gâ enl la récite.
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pas dans un champ ou dans un jardin, lors-
qu'ils y sont entrés? Vous voyez une se-
maille charmante qui promet une abondante
moisson; vous voyez un jardin délicieux,
plein de fleurs, d'herbages, de petits arbres
chargés de fruits naissants; si les chenilles
et les limaçons s'y mettent, à quel état ré-
duisent-ils ces herbages et ces plantes? Ne
semble liil pas que le feu y a passé? Ne di-
rait-on pas que le printemps y a été changé
en un affreux hiver? L'Epouse des Cantiques
se sert d'une comparaison qui n'est pas
moins naturelle; elle appelle l'âme fidèie

une vigne agréable et fertile ; et elle fait

connaître les péchés véniels, sous le nom des
renardeaux qui la désolent et qui la dépouil-
lent. (Cant., H, 13. 15.) Il n'est point d'ani-
mal qui fasse de plus grands dégâts dans les

vignes que les renards. Ils en mangent beau-
coup, ils en font tomber : d'ailleurs ils s'y
introduisent si subtilement qu'on ne les dé-
couvre qu'avec beaucoup de peine. Lors-
qu'une âme est dans l'état de sa ferveur,
elle est semblable à un champ semé, rempli
d'une abondante récolte, ou à un jardin ac-
compli, ou à une vigne féconde; mais si une
fois les renardeaux y entrent, si les chenilles
<'t les hannetons s'en rendent les maîtres; si

«telle âme tombe dans l'état de la tiédeur,
si elle contracte l'habitude du péché véniel,
sa beauté se ternit, les fleurs de ses bonnes
pensées S;j fanent, les fruits de ses bonnes
œuvres se dissipent; elle devient l'objet

du dégoût et du chagrin de son maître,
comme une terre tombée en friche, et elle

doit attendre d'en être bientôt abandonnée.
C'est le quatrième effet de l'état de tiédeur.

Comme l'on n'arrive pas tout d'un coup
au sommet de la perfection, on ne descend
pas aussi tout d'un coup dans l'abîme de
l'endurcissement, et il y a pour l'un et pour
l'autre divers degrés à monter ou à descen-
dre, comme nous l'avons remarqué ailleurs.

Quant à la perfection, on commence par la

tidélitéà uuesainle inspiration, à une bonne
pensé-; de celle-là on vient è une autre; on
s'accoutume peu à peu à entendre la voix
du Ciel, et à exécuter ses ordres ; ou con-
tracte l'habitude de faire le bien : l'horreur
qu'on a pour le péché devient toujours plus
grande ; on monte de vertu en vertu ; on se

rend la pénitence et la mortification fami-
lières, on s'aguerrit contre les ennemis du
salut; et enfin l'abondance de la grâce se

joignant à la réitération des bonnes œuvres,
et à la bonne coutume, on se trouve dans
l'état consommé de la sainteté, telle qu'on
peut l'avoir en ce rgondo. Pour descendre
a l'endurcissement et à l'abandon de Dieu,

ou prend un chemin tout opposé ; ou avance

peu à peu et comme par degrés dans la voie

de la perdition; on commence par de pe-

tites infidélités à la grâce et aux inspira-

lions; on écoute la tentation et on y suc-

combe; le démou ne sollicite pas d'abord à

de grands crimes et à des actions exécrables,

mais il engage celui qu'il veut vaincre, à se

çelâchei de sa première ferveui ; il lui fait

croire qu'il n'est pas nécessaire, pour être
sauvé, de se faire tant de violence; ensuite
il lui persuade que le péché véniel n'est

rien et que le mortel n'est (pie véniel ; ainsi

l'hommo infortuné, devenu le jouet de son
ennemi, fait tout ce qu'il lui suggère. Ceten-
chaînementde péchés véniels le conduit aux
mortels : les mortels réitérés produisent
l'habitude: de là vient l'aveuglement et la

perle irréparable d'une âme; c'est ainsi

que d'un petit commencement on vient aux
dernières extrémités.
Nousenavons un grand nombred'excmp'es

dans les choses naturelles. Un petit ver, sans
scie ni marteau, entreprend de faire tomber
un édifice, et il en peut venir à bout : il se loge
dans le pilier qui soutient tout le bâ.liment,

il commence par un petit trou, où à peine
pourrait-on faire entier un grain de sable;

il poursuit son ouvrage, il travaille sans re-

lâche, et enfin il réduit une grosse colonne
presque toute en poussière; elle tombe et

entraîne avec soi la ruine de tout l'édifice.

D'où viennent les grands fleuves qui rava-

gent les provinces entières? Ce sont au com-
mencement plusieurs gouttes d'eau qui élant

unies, forment un petit ruisseau; plusieurs

de ces ruisseaux joints ensemble composent
une rivière, et enfin un giand nombre de
rivières s'étant assemblées, font les fleuves

rapides, et profonds qu'on prendrait pour des

bras de mer. Mettez une étincelle dans un
lieu où il ) ait beaucoup de foin ou de paille,

cette étincelle paraît d'abord un rien; ce-

pendant elle commence à s'étendre, elle

gagne peu à peu la matière combustible,

elle cause un incendie effroyable. Y a-t-il

dans un grand vaisseau une pelite ouver-

ture ; si on n'y remédiebienlôt il n'en faudra

pas davantage pour le faire périr : au com-
mencement il n'entrera que quelques gouttes

d'eau ; mais peu à peu ce Lâliment, quoique
monstrueux, se remplira et sera submergé.
N'avez-vous pas remarqué des persounes à

qui il est venu dans une jambe un petit

bouton rouge? Elles regardaient d'abord cela

comme une bagatelle; cependant ce boulon

est devenu plus gros, il a rongé peu à peu

la chair voisine; ensuite il s'y est formé un
petit ulcère, cel ulcère a augmenté consi-

dérablement, il a gagné toute la jambe, la

gangrène s'y est mise et la mort s'en est

suivie. Combien a-t-on vu de personnes

conduites au tombeau par une piqûre, pat-

une égratignure, par une blessure si légère,

qu'on ne daignait pas y apporter le moindre

remède ? C'est ainsi que des petits maux
spirituels viennent les grands; c'est 8insi

que les mauvais commencements conduisent

aune fin tragique; c'est ainsi que les péchés

véniels, les plus petites infidélités, peuvent

être la source de la réprobation.

Quels terribles exemplessurrette matière I

Adam ne fait qu'écouter la voix de sa femme,
il jette un regard de curiosité sur le fruit

déleudu; ce n'était là encore qu'une légère

faute, mais cette première infidélité le coii;

doit au consentement entier, et cet infortuné

avals le morceau fatal qui a mis i4 désertion
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tirfïiN l'univers. David jeta les .yeux par

basard sur Rcthsabée, il lui vint nue pensée
lascive : jusque là ce n'était pas un crimp,

niais faute de se retirer, faute lie résister à

la tentation dans s<>s commencements, il

accomplit son mauvais dessein, il joignit le

meurtre à l'adultère; il y persista, et ce

grand homme fut tellement aveuglé par son

crime, qu'il fallut lui envoyer un prophète

pour lui mettre devant les yeux l'état af-

freux de son âme. Salomon n'eut d'abord

qu'un peu trop de complaisance pour ses

femmes, et dans la suite à quoi se termina

celte complaisance? qui l'aurait jamais pu
croire du plus sage de tous les hommes ?

Elle se termina à abandonner le culte du
vrai Dieu, et à offrir de l'encens aux idoles.

Judas n'eut dans le commencement qu'un
peu trop d'attache pour l'argent dont il était

le dépositaire: cette petite attache dégénéra
en une véritable avarice, et cette avarice le

porta à trahir son Maître, et enfin à s'aller

pendre lui-môme par un atfreux désespoir.

Mais comment sont tombées les étoiles du
firmament? Comment se sont éclipsés ces

beaux soleils qui éclairaient l'Eglise par

leur doctrine et leurs exemples; ces grands
docteurs, ces illustres personnages dont
ncus déplorons la perte avec tant de justice?

Qui les a conduits au comble de l'aveugle-

ment, sinon des infidélités légères, des en-
têtements, trop de bonne opinion d'eux-
mêmes, l'orgueil, la présomption; de là ils

sont allés jusqu'à faire une guerre ouverte
à Dieu, ils ont altéré sa foi, et ils se sont
abandonnés aux excès les plus honteux. Si

nous descendions en enfer; si nous pou-
vions pénétrer jusqu'à ces affreux cachots
où sont les prisonniers d'Etat du souverain
Seigneur, le plus grand nombre nous dirait

en hurlant et en faisant retentir leurs pri-
sons de lamentations et de sanglots, qu'ils

ont été autrefois dans la grâce de Jésus-
Christ; qu'ils se sont vus à la porte du ciel,

mais qu'ensuite s'étant laissé aller à la tié-

deur, elle les a conduits à une vie crimi-
nelle, et de là au triste état où ils sont, sans
espérance d'en jamais sortir.

Faut-il donc être surpris, si Dieu a une si

grande horreur pour l'état de la tiédeur, s'il

a tant de soin d'en détourner les fidèles? 11

dit que celui qui méprise les petites choses,
tombera peu à

| eu, et que les petites chutes
seront bientôt suivies des grandes (Eccli.,

XIX, 1); que celui qui est fidèle dans les

occasions peu considérables, lésera pareille-
ment dans celles qui soit importantes ; et au
contraire, que celui qui est infidèle dans les

moindres rencontres, le sera de même dans
les plus considérables (Luc, XVI, 10) ; et
enfin il assure qu'il a moins de dégoût d'un
grand pécheur, de celui qui est entièrement
froid, que d'un homme qui est dans l'état de
la tiédeur, comme nous l'avons déjà remar-
qué. Maisquellespreuves plus convaincantes
de sa disposition pour cet état, que les châ-
timents sévères dont il punit ceux qui s y
«ont engagés? c'est le cinquième effet de la

tiédeur : il ne faudrait pas d'autres motifs
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pour nous exciter à la ferveur, et pour nous

détourner des plus légères fautes. La frinrne

de Lot tourne la tête du côté de Sodonm,

contre la défense du Seigneur, pour voir

les effets horribles du feu du ciel, qui y
tombait avec un bruit épouvantable; et au

même instant eile expire, et son corps est

changé en une statue de sel. Moïse, ce* grand

prophète et ami de Dieu, qui avaii le bonheur

de converser avec lui familièrement, tombé

dans une faute qui parait très-légère, ayant

frappé deux fois le rocher d'où il lit sortir de

l'eau, tandis que Dieu lui avait ordonné

seulement de parler à ce rocher, et il est

condamné pour une faute qui paraît si peu

de chose, à mourir dans le désert, et à no

jamais entrer dans la terre de promissions

pour laquelle il avait tant travaillé. Marie sa

sœurest couverte tout d'un coup d'une lèpre

horrible, et est honteusement chassée d i

camp pour quelques paroles de murmure.

Osa porte sa main sur l'Arche d'alliance

pour l'empêcher de tomber; et parce qu il

n'était pas dans toute la pureté que deman-

dait cette fonction, il tombe mort sur la

p'ace : sa bonne intention, la nécessité

pressante, l'inadvertance ne le délivrèrent

pas de la main d'un Dieu vengeur. Les

Belhsamites avant regardé cette sainte Arche

avec un peu trop de curiosité, payèrent leur

faute bien chèrement, puisqu'il en mourut

subitement cinquante mille. Quelle effroya-

ble punition ! Un prophète, pour s'être laissé

surprendre par les discours trompeurs d un

autre prophète qui le sollicitait à s'éloigner

un peu des ordres précis que Dieu lui avait

donnés, expia son péché à l'heure même,

ayant été étoutl'é par un lion. David se

laissa aller à une petite vanité, en faisant

compter ses sujets, et la peste lui en enleva

soixante et dix mille en trois jours. Ananie

et Saphire dirent un mensonge qui semblait

ne porter préjudice à personne, et ils tombè-

rent morts aux pieds de saint Pierre. Tous

ces châtiments paraissent bien rigoureux ;

néanmoins, plusieurs Saints Pères et inter-

prètes croient probablement que toutes ces

personnes n'avaient péché que véniellement ;

mais la punition réservée en l'autre monde

pour l'expiation du péché véniel est bien

plus terrible. Ufauilrait,pourle comprendre,

savoir quelle est l'activité du feu qui brûle

les âmes qui y sont condamnées ;
saint

Augustin {Enarrat. in Psal. XXXVII) nous

assure qu'il surpasse tout ce qu'on peut

souffrir en ce monde : que sera-ce d y
demeurer plusieurs années, et peut-être

plusieurs siècles? Et quand il ne faudrait,

pour expier un seul péché véniel, éprouver

les ardeurs de ce feu que pendant un seul

jour, à quel espace de temps se monteraient

tant de milliers de péché véniels que nous

nous trouverons avoir commis dans le cours

de notre vie, et dont nous n'aurons pas fait

pénitence 1 Quo si nous sommes assez infor-

tunés pour descendre dans les enlers, nos

péchés véniels y seront punis éternellement ;

c'est une vérité incontestable, quoique bien

teiiible. L-. raison feU est bieu évidente,
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c'esl qu'il faul que tout péché soit puni ail-

lant qu'il existe ;
or, comme le péché véniel

est véritablement un péché, et que dans
l'enfer il ne peut point être effacé, il f;iut

par une conséquence nécessaire qu'il soit

puni éternellement, puisqu'il existera éter-

nellement.
Qui donc, mes très-chers frères, osera

6'exposerà tant de dangers pour ce monde,
et à tant de peines pour l'autre, en s"aban-
donnant à l'état de tiédeur, et en ne se fai-

sant aucun scrupule de l'habitude du péché
véniel? Qui de nous ne tremblera pas à la

vue des terribles effets qui sont une suite

de ce dangereux état ? Qui de nous ne s'ex-

citera pas de tout son pouvoir à la ferveur
dans le service de Dieu, et sera assez aveuglé
pour s'exposer par ses négligences à tomber
dans l'endurcissement, et à brûler éternelle-

ment dans les enfers pour des milliers de
péchés véniels accompagnés des péchés mor-
tels , qui seront tous également irrémis-

bles, si l'on meurt dans i'impénitence linale?

Quand i! ne s'agirait que du purgatoire, qui
pourra se résoudre à souffrir l'ardeur incon-
cevable du feu terrible qui y est allumé?

Mais, hélas 1 chrétiens, qui m'entendez,
combien eu est-il parmi vous qui sont
peut-être dans cet état de tiédeur, et qui
n'ont qu'un pas à faire pour tomber dans le

précipice du péché mortel? Ne vous recon-
naissez-vous pas plusieurs d'entre vous, au
portrait qu'on a fait d'une personne tiède?
N'est-ce pas vous qui étiez autrefois tout

brûlants de l'amour de Dieu, pleins de fer-

veur dans la pratique de la vertu
;
qui vous

confessiez et qui communiiez si souvent, et

avec tant de dévotion; qui aimiez la sainte

jjarolo et les lectures spirituelles; qui ne
vous plaisiez qu'à bien faire

; qui visitiez les

malades: qui aviez des entrailles de misé-
ricorde pour les misérables; a qui le monde
avec ses maximes était insupportable, et qui

fuyiez avec tant de soin tous ses plaisirs et

toutes ses vanités, pour vous cacher dans la

solitude de votre maison, ou des lieux saints?

El n'est-ce pas vous-mêmes à présent qui
n'avez plus de dévotion, qui ne fréquentez
les sacrements que par coutume; qui aimez
le monde, et qui cherchez toutes vos commo-
dités 1 Ah ! vous êtes entièrement changés, et

l'on ne vous commît plus. Je tremble pour
vous, parce que le mépris des grâces de
Dieu et des remèdes de vot^e Joie vous a

mis dans une grande difficulté de revenir de
J 'état où vous êtes. Cependant vous le pou-
vez encore, avec le secours du Ciel; et pour
.<;e!a, il faut profiter du conseil que Jesns-
<djrist donne à l'évoque de Laodicée : Ecou-
lez, lui dil-il, ce que vous avez à faire;

achetez de moi l'or brûlant et éprouve de la

charité pour vous enrichir, et pour sortir de

l'état déplorable de votre ind'ujence; revêtez-

vous d'un habit blanc, afin de couvrir votre

nudité; oignez vos yeux de quelque bon on-

l/uenl pour recouvrer ta vue. {Apoc, III, 18.)

Paroles admirables, chrétiens auditeurs, qui

nous rappellent les effets de la tiédeur, et

qui nous en indiquent les véritables remè-
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[Ips. La feFveup et l'amour de Dieu rendront
à notre âme les biens que la tiédeur lui a

enlevés : la pratique exacte de nos de-
voirs rétablira sa première beauté, et la mé-
ditation des vérités éternelles la tirera de
son aveuglement. Voici que je serai bientôt à
votre porte, continue Jésus-Christ parlant au
même évêque : la dernière heure va sonner,
et j'entrerai chez celui qui se trouvera prêt;
je souperai avec lui, et je le ferai asseoir sur
mon trône, (lliid., 20.) C'est la grâce que
je vous souhaite, mes trè«-chers fières, au
nom du Tère, et du Fils, et du Saint-Esprit.
Ainsi soit-il.

VII- DM. APRES LA PENÎI'COTL.
SUR LA CONVERSION DIFFEREE A J.A MORT.
Omnis arbor qu* non facit frucium houmii, exvidelin-

,

el in ignem mitletur. [Uallh., Vit, 19.)

T oui wbre qui ne porte pas de bon [ruit sera coupé H
jeté nu {eu.

Le chrétien pécheur est un arbre planté
dans le champ de J'Eglise, arrosé des grâ-

ces, des saintes inspirations, de la parole de
Dieu et des sacrements; cultivé par les mi-
nistres du Seigneur, les pasteurs, les pré-
dicateurs et les confesseurs, et qui, bien
loin de porter de bon fruit, n'en donne que
<Je mauvais. Il produit à ia vérité des feuil-

les et des (leurs, et il donne par là quelque
espérance; mais tout cela n'aboutit jamais a

rien. C'est h cette occasion, chrétiens audi-
teurs, que j'ai entrepris de combattre au-
jourd'hui le plus grand, le plus dangereux
et le plus ridicule préjugé des pécheurs : le

plus grand, parce qu'il cstle plus universel,

et celui auquel on est le plus opiniâtrement
attaché ; le plus dangereux, parce qu'il fait

lui seul plus de mal que tous les autres en-
semble ; le plus ridicule, parce qu'il n'en

est point de plus opposé à la foi et à la

raison. C'est la fausse espérance d'une véri-

table conversion à la fin de sa vie, et d'une
bonne mort après avoir mal vécu, que je

viens attaquer dans ce discours; et faire

voir que le pécheur représenté par cetarbre

qui ne porte pas de bon fruit, sera arraché

de la place qu'il occupe inutilement, et jeté

dans le feu éternel. Si l'on pouvait venir à

bout de détruire ce maudit préjugé, presque
tous les pécheurs se convertiraient, parce

qu'il en est peu qui veuillent absolument
se damner. Il n'y a que les désespérés qui

s'abandonnent à un tel excès de fureur; et

ainsi si l'on ôtait aux pécheurs l'horrible

présomption qu'ils ont de pouvoir éviter

l'enfer par une conversion différée à la

mort, ils rentreraient en eux-mêmes et ils

quitteraient leurs crimes. Pour réussir dans

une entreprise aussi difficile, il faut néces-

sairement faire deux choses : premièrement,
il faut établir qu'il n'est point d'espérance

plus mal fondée, que celle de faire péni-

tence à l'heure de la mort, après l'avoir

différée pendant toute la vie; secondement,
il tant détruire les raisons que les libertins

allèguent pour s'appuyer sur cette fausse

espérance. Voilà toute la matière de cet

entretien.



1053 CONVEliSluN MFJF

PliEVIItU l'OINT.

Pour vnus fii i re voir la vérité de la pre-

mière proposition que j'ai avancée : qu'il

n'est point d'espérance plus mal fondée que
relie de bien mourir après avoir mal vécu,
je nie servirai des moyens ordinaires, je

veux dire île l'Ecriture sainte, de l'autorité

des Pères de l'Eglise et de la raison. Pour
l'Ecriture sainte, il n'est point de vérité qui

y soit mieux établie, ni [dus évidemment
prouvée, et par les paroles et par les exem-
ples. Entre les sentences, j'en choisis cinq
principales. La première est tirée du chapi-
tre I" des Proverbes (vers. 24-28), où Dieu
parle en cette sorte aux pécheurs : je vous
ai appelés et vous n'avez pas voulu m'écou-
ter; je vous ai pressés, je vous ai sollicités,

je vous ai fait parler par mes ministres, et

vnus vous êtes moqués de tout cela ; mais à

l'heure de voire mort, je me rirai, et je me
moquerai de vous à mon tour. Oui, conti-

nue le Seigneur au môme endroit : ces mal-
heureux alors m'invoqueront et je ne les

écouterai pas, je me boucherai les oreilles

pour ne les pas entendre. Que peut-on voir
de plus clair, que peut-on entendre de plus
effioyable? Qui est celui qui parle? n'est-en

pas le Seigneur Dieu? n'est-ce pas la vérité

souveraine; mais, pécheursqui m'entendez,
n'ôles-vous pas de ceux qu'il a appelés ?

Combien de fois vous a-t-il fait entendre sa

voix, et par vos pasteurs, et par des mis-
sionnaires ? Combien de fois a-t-on crié à

vos oreilles, et vous avez fait les sourds?
Ah ! vous oies donc du nombre de ceux dont
il se moquera un jour.

Le second passage est tiré du chapitre
Vlll' (vers. 21) de l'Evangile selon saint

Jean : Vous me chercherez, dit Jésus-Christ,
et vous mourrez dans votre péché. Que signi-

fie cela? Vous ne me trouverez pas. Ames
pécheresses, pauvres brebis égarées

; je vous
ai cherchés avec soin, dit le Seigneur; j'ai

traversé les déserts et les bois pour vous ra-

mener au bercail; je suis descendu jusqu'au
fond de l'abîme de vos habitudes crimi-
nelles pour vuus en tirer; j'ai fait servir

pour votre amendement et pour voire salut,

mon sang, mes mérites et ma mort; j'ai em-
ployé les pasteurs d'Israël, des prêtres zélés,

des hommes apostoliques, pour travailler à
votre conversion, et vous avez toujours ré-
sisté; vous vous êtes toujours attachées aux
objets de vos passions ; vous avez préféré
une poignée de terre, quelque fumée d'hon-
neur, et les plaisirs trompeurs et passagers
du monde, à moi qui suis votre maître et

votre pasteur. Mais viendra bientôt le temps
que vous me chercherez et que vous ne me
trouverez pas; et vous mourrez dans votre
égarement et au milieu de vos iniquités. Ça,
mes frères, de bonne foi , croyez-vous" à
l'Evangile? ajoutez-vous foi aux paroles de
Jésus-Christ? est-ce lui qui a parlé en ces
termes? Oui, oui, mon cher auditeur, c'est
lui-même; c'est le Fils du Dieu vivant. Cet
aimable Pasteur ne vous a-t-il pas cherché
raille fois dftBSvps ég.ir-e.ruenlô° ne vous a a i!
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pas 'pressé et sollicité sans cesse de revenir
a lui? Vous n'en avez rien voulu faire;

mais vous serez du nombre de ceux qui le

chercheront inutilement au lit de la mort.

Le troisième passage est encore dans l'E-

vangile en saint Luc chapitre XXi' (vers.

41, kk) où i! est rapporié que Jésus-Christ
voyant la vile de Jérusalem, versa sur elle

des larmes de cou passion; et ensuite éle-

vant sa voix, comme remarque un autre

évangéliste, [MaUh.,W\\\, 37-38), il dit ces

paroles terribles contre celte ville infortu-

née : Jérusalem , cruelle Jérusalem
,

qui

faites mourir les prophètes qui vous sont en-

voyés pour votre sanctification ; combien de

fois ai-je voulu assembler vos enfants comme
la poule assemble ses petits sous ses ailes : et

vous m'avez toujours résisté; vous vous êtes

toujours opposée à mes desseins de miséi i-

corcle; mais voici bientôt le temps que vos

ennemis vous environneront de toute part ;

ils vous presseront, ils vous réduiront à la

dernière désolation, ci ils arracheront jus-

qu'aux pierres de vos fondements, parce que
vous avez méprisé les précieux moments
de salut et de conversion que je vous ai

offerts tant de fois. Pécheurs rebelles, c'est

ainsi que Jésus-Christ vous parle ; âmes
infidèles à voire Dieu, qui méprisez tous

ses avertissements, et qui foulez aux pieds

les grâces qu'il répand abondamment sur

vous. Jérusalem, Jérusalem, combien do

loisai-je voulu vous retirer de vos abomi-
nations, et vous l'avez refusé! Mais viendra

le temps que vos ennemis, les esprits de

ténèbres vous environneiont dans le lit de

la mort; ils vous presseront horriblement,

et ils vous réduiront à un affreux désespoir.

A qui s'adressent ces paroles? N'est-ce pas

à quelqu'un de cet auditoire? n'y a-t il

point ici de pécheur menacé dtf terrible

abandon de Dieu? n'y a t-il point ici d'in-

fortuné qui doit être bientôt livré à ses

ennemis ?

Le quatrième passage est pris dans le

Livre de Job, chapitre XX* (vers. lij. où il

il dit que les ossements de l'impie à l'heure

de la mort seront remplis des crimes de sa

jeunesse, et que ses crimes descendront

avec lui dans le tombeau. Voilà d'étranges

expressions. Oui, tous les crimes, toutes

les abominations que le pécheur aura com-
mises pendant sa vie le suivront jusqu'à la

fin; il en augmentera toujoursle nombre, il

remplira la mesure de plus en plus, il ren-

dra toujours son fardeau plus pesant; il for-

tifiera continuellement ses chaînes; et après

avoir différé toute sa vie d'attaquer celle

armée prodigieuse d'ennemis, il verra à

l'heure delà mort qu'il n'est plus en état d©

les vaincre, il succombera sous leurs efforts.

Ses iniquités Tout accompagné depuis sa,

jeunesse; elles ne le quitteront point à la

mort, et elles descendront avec lui dans les.

enfers, pour le tourmenter éternellement.

Le dnquièiue endroit est du prophète

Ezéehiel. Il dit que les impies mourront
au milieu de leurs idoles. Voilà "ne ma-
nière bi' ii particulière de parler. Ivrognes",
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vous faites un Dieu do votre ventre; le

vin est votre idole, vous mourrez avec cède
passion honteuse, peut-être dans l'ivresse

même. Impudiques , vous vous plongez
dans la fange d'une sale volupté; vous ê^es

esclaves de votre corps, vous sacrifiez à

une brutale passion votre repos, votre

santé, vos biens, votre honneur et votre

conscience; vous mouircz dans l'habitude

de ce péché honteux, ce feu infernal ron-
gera jusqu'à la moelle de vos os. Avares,
vous prenez 1 de toutes mains, vous lâchez

de vous enrichir par toutes sortes de voies;

le bien vous aveugle; la cupidité vous rem-
plit les yeux de poussière: vous ne resti-

tuerez point; vous ne vous occuperez dans

les derniers moments de votre vie que du
regret do quitter vos trésors, et vous mour-
rez au milieu de vos rapines et dans la fu-

reur de votre avarice. Vindicatifs, vous êtes

continuellement animas de l'esprit de ma-
lice, mais Dieu se servira de celte passion
pour vous faire périr. Vous serez un jour
assassinés par un ennemi, et vous mouriez
avec le venin de la vengeance dans le cœur.
C'est ainsi que le Seigneur se sert ordinai-
rement des choses par lesquelles on a pé-
ché, pour exercer sa justice sur le pécheur.
C'est ainsi qu'Absalon mourut pendu par
ses cheveux dont il avait été idolâtre toute
sa vie. C'est ainsi que tant d'impudiques
périssent par des maladies horribles, que
leur ont causées euis débauches. C'est ainsi

qu'on voit mourir tant d'ivrognes dans la

crapule.

Venons aux exemples de la sainte Ecri-

ture. N'est-il pas étonnant, que de tous les

impies dont elle rapporte la mort et qui sont
en très-grand nombre, elle ne fait mention
que d'un seul qui se soit converti dans les

derniers moments de sa vie? C'est le bon lar-

ron. 11 n'y a que celui-là, et encore ce ne fut

que dans le temps où les grâces étaient ré-

pandues plus abondamment; dans le temps
même que le Sauveur des hommes expirait
sur la croix pour leur rédemption ; et, ce
qui est encore plus étrange, c'est que de
deux pécheurs qui meurent dans ces heu-
reux moments, qui meurent aux côtés de
Jésus Christ, il y en a un qui est réprouvé
et qui descend de la croix dans l'abîme de
l'enfer. De lous les autres impies dont le

texte sacré parle, et qui ont continué leur

mauvaise vie jusqu'à la mort, les uns n'ont
point fait de pénitence, les autres n'en ont
fait qu'une fausse. Quelle conversion plus
bêle en apparence que celle d'Antiochus ?

Ce seul exemple doit être capable de faire

trembler les plus endurcis. Dès qu'il est at-

taqué par la maladie, il se tourne du côté
de Dieu; il confes-e hautement ses crimes;
il avoue qu'il est un grand pécheur: qu'il a

eu tort de faire la guerre au Tout-puissant,

de l'outrager en tant de manières, et qu'il

est très-juste qu'un homme mortel se sou-
mette à son Créateur. Il convient qu'il a bien

mérité ce qu'il souffre ; il pleure, il gémit,
il soupire; il promet non-seulement de res-

tituer ce qu'il a injustement enlevé, mais

encore de faire de grandes aumônes, d'orner

le temple de Jérusalem et de fournir abon-

damment de ses revenus pour le service

divin. H proleste que, s'il revient de celte

maladie, il embrassera la religion îles Juifs

et qu'il ira par toute la terre publier les gran-

deurs et les miséricordesde Dieu. Il ne garde

aucune mesure, il oublie sa dignité royale,

il fait un aveu public de ses crimes, et i!

rend tout son royaume et même l'Asie en-
tière témoins de ses protestations. Que pou-
vait-il faire de plus, et qui aurait pu croire

que sa pénitence ne fût pas suffisante pour
obtenir le pardon qu'il demandait avec tant

d'empressement? Cependant la sainte Ecri-

ture assure que ce scélérat priait le Seigneur
de qui il ne devait point obtenir de miséri-
corde. Et pourquoi, sinon parce que sa pé-
nitence n'était pas sincère et qu'elle avait

élé irop différée. Ajoutons ici quelques pa-

raboles, de celles dont le texte sacré est

rempli à ce sujet. Tantôt ce sont des vierges

folles qui, s'y étant prises trop tard, sont

repoussées de la salle des noces. Tantôt
c'est un mauvais serviteur qui, ayant élé

surpris à mal faire par son maître, est j té

dans les ténèbres. Tantôt c'est un infortuné
qui, étant entré dans la salle du festin sans

avoir la robe nuptiale, est lié, garrotté et

renfermé dans un cachot obscur, sans qu'on
lui accorde le temps de réparer sa laute.

Tantôt c'est un fermier à qui ou fait rendro
compte sur-le-champ, sans lui donner un
seul moment pour s'y préparer. Tantôt
c'est un domestique de qui on exige le pro-

fit du talent qu'on lui a confié. On ne lui

dit pas : allez trafiquer, réparez votre négli-

gence; faites valoir ce que vous avez en-
foui; mais le terme qu'on lui avait accordé

étant fini, on le dépouille de tout et on le

livre au supplice.

S'il fallait ici vous produire les autorités

des saints Pères, je pourrais en remplir
plusieurs discours; mais je me contente de

vous a>.éguer celle du grand saint Jérôme,
parce qu'elle me paraît la plus touchante.

(Euseb., Epist. ad Damas.) Ce serviteur de

Dieu étant dans le lit de la mort, ses disciples

s'approchèrent de lui les larmes aux yeux,

et le prièrent de vouloir bien, avant de les

quitter leur dire quelques paroles d'édifica-

tion. Alors se tournant de leur côté, la

frayeur sur le visage, il leur parla en ces

termes : Mes chers enfants, faites pénitence

pendant votre vie, el n'attendez pas à l'heure

de la mort de vous convertir. Car je suis

persuadé et j'ai appris par une longue ex-

périence, que de dix mille personnes, dont

la vie a toujours été mauvaise, à peine y en

a-l-il une seule qui ait le bonheur d'obtenir

le pardon de ses fautes dans son dernier

jour. Voilà le sentiment de ce grand docteur

de l'Eglise, de ce fameux l'ère des déserts,

de cet incomparable interprète de la sainte

Ecriture; mais voilà le sentiment d'un saint

mourant, d'un saint qui va paraître devant

Dieu. Qu'en pensez-vous, mes frères? n'en

êtes-xous pas effrayés!

Mais avons encore iccours à la -raison. La
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raison ne nous appreud-e!le pas, ainsi que
l'expérience, qu'un arbre doit naturellement

tomber du côté qu'il penche ; qu'il n'est pas

possible qu'un homme qui descend pendant

to'ito une journée, se trouve le soir au haut

d'une montagne; que celui qui n'est jamais

dans un endroit n'a garde d'y mourir; que
ce serait être déraisonnable et parler contre

le bon sens, de dire qu'un habitant de celte

paroisse, qui ne va jamais à Paris, mourra
cependant en celle ville, et qu'il est plus

probable qu'il y mourra que dans le lieu de
sa résidence. Or, les pécheurs ont toujours

penché du côté du péché : ils sont descen-
dus toute leur vie dans le précipice de la

damnation; ils ne sont jamais dans l'état

de grâce ; leur demeure est toujours dans
'a région de la mort. Tirez vous-mêmes, chré-
tiens Auditeurs, les conclusions de ces prin-
c.pes. On en est si convaincu dans le monde,
que l'on dit communément : telle vie, telle

mort; et celte manière de parler a passé en
proverbe : jusqu'aux libertins ne peuvent
s'empêcher de le dire, encore moins de le

penser. Mais ils se laissent aveugler par
leurs folles raisons, que nous allons com-
battre dans la seconde partie de ce discours.

DEUXIÈME POINT.

La première raison que les pécheurs allè-
guent pour justifier leur fausse espérance
d une véritable conversion è l'heure de la

mort, après une vie de crimes; conversion
qu'ils appellent le bon peccavi, se tire du
prophète Ezéchiel, chapitre XVIII, où il est
dit que si le pécheur fait, pénitence de ses
iniquités, le Seigneur lui pardonnera, et

toutes ses offenses seront oubliées. Il est
vrai que Dieu a dit cela. Kl qu'en concluez-
vous? Nous en concluons, (lisent les liber-

tins, que le Seigneur n'a point tixé de temps
pour pardonner; qu'il n'a pas dit qu'il par-
donnera seulement pendant la santé, mais
qu'il oubliera toutes les iniquités des pé-
cheurs, toutes les fois qu'ils reviendront à
lui. Je vous prends par votre propre raison-
nement, mon cher auditeur. Vous convenez
qu'afm d'être pardonné, il faut revenir vé-
ritablement et sincèrement à Dieu: vous
n'oseriez ni penser, ni parler autrement.
Or, je vous soutiens et je prétends vous
prouver clairement, qu'il est moralement
impossible, c'est-à-dire très-difficile de faire
une véritable pénitence à l'heure de la mort,
après avoir passé toute sa vie dans le crime.
Et voilà justement la question dont il s'agit.

Pour laire une véritab e conversion, il faut
nécessairement trois choses : premièrement,
il faut en avoir le temps; secondement, il

faut eu avilir la grâce; en troisième heu, il

faut coopérer à cette grâce. Or le pécheur, à
la mort, n'aura rien de tout cela, et quand
même il l'aurait, il n'en profilera pas. Je dis
premièrement que le pécheur à l'heure de
la mort, n'aura pas le temps qui lui sera né-
cessaire pour ce grand ouvrage de sa cou-
version. Je ne parlerai pas ici de ceux qui
meurent subitement; do ceux qui sont
étouffés dans les eaux , assassinés par les vo-

leurs ou par leurs ennemis, écrasés par le

tonnerre, ou qui périssent tout d'un coup
par quelqu'antre accident; cependant le

nombre en est très-grand. Je parlerai parti-

culièrement de ceux qui paraissent avoir du
temps, et cependant n'en ont pas, parce
qu'ils n'en savent pas profiter. Tels sont

ceux qui, étant attaqués par la maladie qui
doit les conduire au tombeau, croient d'a-

bord que cela n'est rien el la mort les enlève
dans un instant. Tels sont ceux qui, au lieu

de penser à leur salut dans leur dernière
heure, ne pensent qu'aux affaires tempo-
relles, à faire un testament, à rendre des
comptes, à dicter des mémoires, à recevoir

des remèdes. Tels sont ceux qui éloignent

toujours la confession jusqu'à ce qu'enfin ils

ne soient plus en éiat de la faire.

Mais je veux qu'un pécheur ait tout le

temps nécessaire : il n'aura pas la grâce; je

parle de ces grâces puissantes et victo-

rieuses. Je sais bien jiie le pécheur aura
toujours des grâces ordinaires ; mais comme
il en abuse toute sa vie, elles resteront inu-
tiles à l'heure de la mort, et ne serviront

qu'à augmenter sa condamnation. Quant aux
grâces fortes et puissantes, comment Dieu
les lui donnerait-il, puisqu'il n'a rien oublié
pour s'en rendre indigne ? Mais ce qui me
fait trembler pour les pécheurs, c'est ceite

dernière grâce, celle persévérance finale,

sans laquelle on ne peut être absolument
sauvé, et qui est tellement gratuite, que
personne ne la peut mériter. Or, comment
Dieu accordera-t-il le grand don de la grâce
finale, qui est le comble des grâces, qui esi

la grâce des grâces, la grâce des saints cl des
élus; comment l'accorUera-t-il à celui qui a

été son ennemi pendant toute sa vie, et qui

lui a fait une guerre continuelle? Si un roi

de la terre donnait la même récompense à

un déserteur qu'à un vaillant soldat, ne
dirait-on pas que ce roi sérail un imprudent,
ou qu'il ne se conduirait que par son ca-

price? En vérité, ne faut-il pas que les pé-
cheurs soient entièrement aveuglés; ne faut-

il fias aller jusqu'à la folie pour raisonner
comme ils font, au sujet de la conversion,
el agir en conséquence de leurs principes
faux et ridicules?

Enfin les pécheurs, à l'heure de la mort,

ne coopéreront pas aux grâces qu'ils auront
pour leur conversion. Car, mes frères, sa-

vez-vous ce que c'est que l'ouvrage de la

conversion? Il est le plus grand et le plus
difficile qui soit au monde. Il s'agit de vain-

cre tuas les ennemis du salut : le monde, le

démon, la chair, le respect humain, la cu-
pidité, l'ambition. Il s'agit de surmonter îles

obstacles presque invincibles; de briser des
chaînes qu'on a fumées pendant toute la

vie, de détruire des habitudes enracinées
jusqu'au fond du cœur, fortifiées par des
rechutes continuelles. Il faut pour cela toute

la prudence, tout le courage, toute la force

d'e>prit, loule la vigueur d'un homme plein

de t.auté. El comment voulez vous qu'un
pauvre malheureux affaibli par la maladie,
tourmenté par do cuisantes douleurs, occupé
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de miHe soins, effrayé \\\r la crainte de In

mort, entreprenne une telle affaire? Il n'a

pu se déterminer, pendant la santé, à vain-

i'ie tant de difficultés; comment le fera-t-il

$ l'heure de la mort, lorsqu'à peine il lui

restera quelque lueur de raison? En effet,

chrétiens auditeurs, l'expérience ne nous
apprend-elle pas qu'un homme à l'heure de

la mort est tellement consterné, qu'il ne sait

presque pas ce qu'il dit ni ce qu'il fait? les

personnes même les plus sages et les mieux
sensées sont troublées dans ces derniers

moments. D'où je conclus que le passage

cité ne sert de rien pour justifier la conduite

des pécheurs qui diffèrent leur conversion
à l'heure de la mort ; puisque, pour être reçu

à pénitence, il faut en faire une véritable
;

et c'est ce qui est très-difficile et presque
moralement impossible au pécheur mourant.
Maiscombienavez-vous vu de gens convertis

par la maladie? combien avez-vous vu de
pécheurs devenus meilleurs et changés dans

les occasions? Après avoir échappé le péril

de la mort, ont-ils été autres qu'ils étaient

auparavant? où sont les marques d'amen-
dement qu'ils ont données? les restitutions

faites? les réparations de l'honneur et de la

réputation du prochain? N'ont-ils pas con-
tinué le même train de vie, fréquenté les

mêmes cabarets, commis les mêmes crimes?
Peut-être ont-ils été plus mauvais qu'aupa-

ravant. S'ils étaient morts, ces malheureux,
où seraient-ils à présenl?

Mais Dieu n'est-il pas infiniment miséri-

cordieux, disent encore les libertins? Nous
a-l-il créés pour nous perdre? n'a t-il pas

souffert la mort sur la croix pour tout le

génie humain? Beau raisonnement 1 Que con-

cluez-vous de tout cela? que tout le inonde

bera Sauvé? Cela suit nécessairement de

votre principe , et celte conséquence est ab-

solument opposée à la foi. Jésus-Christ a dit

en termes formels, que la porte du ciel est

étroite, que le chemin qui y conduit est di-

ficile, et qu'il en est peu qui le trouvent;

accommode! tout cela si vous pouvez. Que
si vous convenez qu'il y aura peu de pé-

cheurs qui obtiennent le pardon de leurs

crimes à l'heure de la mort après avoir mal
vécu, comme vous ne pouvez vous dispen-

ser de faire; vous n'avez plus qu'un sub-
terfuge, qui est de vous imaginer que vous
serez du petit nombre do ceux qui auront
le bonheur de trouver miséricorde à la mort,

quoiqu'ils aient mal passé leur vie. Mais
u'auriez-vous pas perdu le bon sens, de
vous appuyer sur une supposition si bi-

zarre? Car pourquoi voulez-vous être choisis

plutôt que tant d'autres pécheurs comme
vous? Revenons à cette miséricorde dont

vous parlez tant. Dieu est miséricordieux, il

ne veut pas la mon du pécheur; cela est de

loi; donc il n'est pas juste. Conséquence
, blasphématoire. Or il faut, pour établir lami-
' séricorde dans le sens que vous la prenez, il

faut nécessairement que vous détruisiez sa

justice; ou ce qui est la même chos,:, il faut

que vous fassiez une miséricorde aveugle
;

une miséricorde sans discrétion et san.9 dis-

10GO

Il fautcernement, une miséricorde rid cule.

<pie vous donniez atteinte à la foi : car si

vous ne fondez le pardon des pécheurs à

l'heure de la mort précisément que sur la

miséricorde de Dieu, sans avoir égard à sa

justice, il faut nécessairement convenir que
tous les pécheurs seront sauvés; et c'est

une erreur manifeste. O insensé raisonne-
ment! ô aveuglement do l'esprit humain,
que lu es déplorable 1 Plusieurs qui m'en-
tendez, souvenez-vousque cette présomption
que vous avez de la miséricorde de Dieu,
vous la rendra inutile. Quoi! malheureux,
parce que Dieu est miséricordieux, vous
vous abandonnez à vos fiassions, vous fou-
lez aux pieds sa sainte loi ! vous voulez dif-

férer Totre conversion à l'heure de la mort :

voilà la principale source de votre endur-
cissement et de votre impénitence finale.

Enfin, disent les impies, si ce que les

prédicateurs avancent sur la conversion dif-

férée à la mort était véritable, il n'y aurait
presque personne de sauvé, puisque le

nombre des pécheurs qui attendant et qui
espèrent de se convertir à la fin de leur vie,

est très-grand. C'est Jésus-Christ, mes très-

chers frères, qui a répondu lui-même par
avance à celte objection, lorsqu'il a assuré
positivement que le nombre des élus est

petit. Je serais téméraire, si je voulais ajou-
ter quelque chose à une réponse si précisa
et si décisive. Mais, me direz-vous encore,
est-il possible que de tous les pécheurs qui
ont continué leur vie de péché jusqu'à la

mort, il n'y en a point qui obtienne miséri-
corde à ce dernier moment? Je ne dis pas
cela. Je pense, au contraire, qu'il peut y en
avoir quelques-uns : on en a même des
exemples, quoique rares; mais je dis qu'on
n'a aucune raison ni aucune preuve qui
puisse, non pas en donner une certitude,
mais même produire là-dessus une espé-
rance bien fondée; mais ce qui est bien plus
terrible, c'est que les raisons et les preuves
qui établissent le contraire, sont convain-
cantes et presque sans réplique. Car enfin,

mes chers auditeurs, qui pourrait se persua-
der qu'un homme, après avoir méprisé pen-
dant toute sa vie tous les moyens de salut

que Dieu lui a donnés, après avoir résisté

si longtemps et si opiniâtrement à tant de
saintes inspirations, foulé aux pieds les

grâces de Jésus-Christ, profané les sacre-

ments, fait une guerre ouverte à son Sou-
verain et méprisé sa puissance, sa bonté et

sa miséricorde, avec une insolence prodi-
gieuse, après n'avoir l'ait aucun c;is de sa

loi, de ses commandements, de ses pro-
messes ci de ses menaces; après avoir tou-
jours préféré des bagatelles, des riens, une
fumée d'honneur, un peu de terre, quelques
plaisirs brutaux et passagers à son souverain
bien, à son Créateur, à une éternité bien-»

heureuse; après avoir été averti tant de fois,

instruit, corrigé, menacé de l'enfer, pressé
si vivement, sollicité si puissamment; qui
pourrait se persuader que ce malheureux
puisse encore attendre le pardon à l'heure
de la mort, et avoir le sort des enianls, des
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amis et des élus du Seigneur, quoiqu'il ait propose de vous parler aujourd'hui. Je vous

été .surpris par la dernière maladie les IV rai voir d'abord les raisons pour lesquelles

armes à la main contre son souverain Sei- il y aura un jugement général, ensuite je

gneur. Pécheurs qui m'entendez, pouvez- vous dira", quelque chose de ce que la foi

vous de bonne foi croire une chose si peu nous enseigne sur ce sujet si important,

raisonnable? Pour moi je pense que quand Voilà tout mon dessein,

vous voudriez vous le persuader, vous ne .._„... pnINT
le [tourriez pas, parce que votre propre »« poi^t.

conscience vous condamnerait. C'est un des articles de notre religion

C'est à présent, mes" très-chers frères, qu'au n ême instant qu'une âme est séparée

qu'il faut chercher la miséricorde pour la de son corps, elle est présentée au tribunal

trouver. C'est pen lant la vie et la santé qu'il de Jésus-Christ pour être examinée sur

faut travailler efficacement à son salut et toutes ses actions, et pour recevoir la sen-

fa'irè de dignes fruits de pénitence. C'est à tenee irrévocable de son bonheur ou de son

présent qu'il faut semer des bonnes œuvres, malheur éternel. Alors elle connaît vérita-

pour recueillir un jour la gloire étemelle, blement son Créateur, et elle se connaît par-

Mettez donc tout de bon la main à l'œuvre, faitement elle-même. Tous les voiles sont

sans plus attendre. Vous entendez aujnur- levés, il n'y a plus d'obscurité ni de ténè-

d'hui par ma bouche la voix du Seigneur bres ; elle n'est plus fascinée par les >en%
qui vous appelle , ne soyez pas assez mal- obsédée par les objets extérieurs, enchantée
heureux pour fermer vos oreilles et pour par les plaisirs trompeurs et les faux biens

endurcir vos cœurs. Le temps est court, la de la terre, mais elle voit, dans un clin-d'œil,

dernière heure arrivera bientôt et il faudra tous ses mérites et toutes ses fautes, et il

partir Isans aucun délai. Il n'y a peut-être n'est point de circonstances de sa vie dont
plus qu'un an, peut-être qu'un mois, peut- elle ne découvre entièrement toute la bonté
etie qu'un jour. Si vous cherchez Dieu siu- ou toute la malice ; sa conscience est commo
cèrement et de tout voire cœur, je vous pro- une glace très-unie et très-claire, qui lui

mets de sa part que vous le trouverez. Ne découvre les moindres défauts de ses ac-

vous exposez donc pas à déplorer un jour lions et les plus p°tites taches qu'elle a

inutilement votre malheur, comme tant d'au- contractées pendant le cours de son pèleri-

tres qui se sont abusés par une fausse espé- nage. Le Juge souverain, après un examen
rance de conversion au lit de la mort, et qui très-rigoureux, prononce un arrêt irrévo-

sedé>espèrenl dans les feux éternels. Proliiez cable, et cette âme est portée sur-le-champ
d'un tel exemple et devenez sages à leurs au lieu où elle doit recevoir la récompense
dépens. Souvenez-vous de ce que ditU'E- de ses vertus, ou le châtiment de ses ini-

vangile des vierges folles : pour avoir manqué quités. Si elle est sortie de ce monde en élat

un instant, elles furent rejelées. Kn vain crié- de grâce, les anges du Seigneur la condui-
rent-elles: Seigneur, Seigneur, ouvrez-nous: sent à la gloire, ou dans le purgatoire lors-

0!i leur répondit qu'on ne les connaissait qu'elle n'a pas entièrement satisfait à la

point. Tenez donc vos lampes allumées pour justice divine ; mais si elle a li ii sa carrière

entrer, lorsqu'on vous appellera dans la avec un seul péché mortel, elle est précipitée

salle de la noce éternelle. C'est la grâce que pour toujours dans les cachots de l'enfer,

je vous souhaite, au nom du Père et du Voilà ce que nous appelons le jugement
Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il. particulier. Or, comme tous les hommes

.... .... . ™~^„ , . »...,„nn«».n mourront avant le jugement dernier, il s'en-
M1P D1M. APRES LA PENTECOTE. suit nécessairement que leur sort sera ar-

sur le jugement r^ avan ' oe terrible jour ; et ainsi le second

u ,. ,. ... ,. .

,

,,' vv . ,. jugement paraîtrait inutile si l'on raisonnait
Redite ralioneiu villicaiionis lu*. (Luc, XVI, 2.)

J Ç », vi . I \. i r„.. u

Rendei compte de voire administration.
selon les faibles lumières de l'esprit hu-
main.

Quelle peut être l'intention de Jésus- Mais la foi nous découvre qu'il y aura un
Christ, notre bon Maître, en mettant si sou- jugement universel, et quoique Dieu ne nous
vent devant les yeux son terrible jugement, en oit pas révélé clairement les raisons, les

sinon de nous engager à méditer cette vé- sainLs docteurs nous en découvrent plu-
rité effrayante, et à en faire notre étude sieurs. Je m arrête aux quatre principales;

continuelle? Cet aimable Sauveur nous en La première est pour montrer à tout l'uni-

parle ouvertement en plusieurs endroits de. vers avec combien de justice chaque parti -

son Evangile: mais aujourd'hui il nous la culier aura été récompensé ou condamné
propose dans une parabole, c'est-à-dire aux supplices; la seconde, pour manifester
sous la figure d'un fermier à qui on de- les moyens de salut que le Seigneur aura
mande compte de son administration. Pas- donnés à chacun ; la troisième pour procurer
sons de la figure à la réalité, et considérons une satisfaction publique à ceux qui auront
que nous sommes les fermiers du grand été maltraités injustement; la quatrième,
Père de famille, à qui il a confié des fonds pour faire essuyer aux réprouvés la honte
pour les faire valoir , je veux dire des qu'ils auront méritée par une mauvaise
grâces, des talents et des moyens de salul, vie.

et qu'un temps viendra qu'on nous demau- il doit donc y avoir un jugement nniver-
dera un compte exact de ces biens. Ce temps sel: premièrement, pour faire Voir avec
sera le grand jour du jugement, dont je me quelle équité Jésus-Christ aura recompilée
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les bons et puni les méchants. Ce n'est pas

qu'il ait besoin de justifier sa conduite au-
près de ses sujets. Il est le Seigneur souve-
rain et mat ire absolu, et nous sommes entre

ses mains, selon le langage de l'apôtre (Rom.
IX, 20-22), comme l'argile est entre les

mains du potier; mais, par une aimable
condescendance, il veut bien montrer pu-
bliquement les raisons cpj'il aura eues de
couronner les uns et de condamner les

autres à des supplices éternels. C'est celle

conduite toute divine et pleine de bonté, que
les rois et les juges de la terre imitent,

lorsqu'àprès avoir condamné des criminels

à perdre la vie, ils l'ont lire au pied de
l'échafaud, et en présence de tous les assis-

tants, la sentence qui a été prononcée avec

les causes qui y sont contenues. Le Juge
souverain, an grand jour de ses justices, fera

voir à la l'ace de l'univers tous les arrêts

qu'il aura rendus; il en découvrira les

motifs d'une manière si évidente, que les

coupables seront contraints de se condamner
eux-mêmes, et d'approuver leur jugement.
Il comparera leurs crimes avec leurs sup-
plices, et l'égalité y sera trouvée d'une ma-
nière si parfaite qu'ils n'auront pas un seul

mot à alléguer pour leur justification. D'une
autre part, il mettra en parallèle les bonnes
œuvres de ses élus avec les degrés de leur
gloire; et il établira invinciblement que,
comme il n'a point excédé les bornes de la

justice, en exerçant sa vengeance contre les

impies, il n'aura point aussi passé les ter-

mes d'une juste libéralité en rendant aux
saints ce qui leur était dû.

La seconde cause du jugement général
sera la manifestation des moyens de salut

qui auront été donnés à chaque particulier,

et du bon ou mauvais usage qu'on en aura
fait. Parcourez, mes cbers frères, toutes les

grâces, et tous les dons que vous avez reçus
du ciel. Les uns sont communs à tous les

hommes, les autres regardent les paroisses
en particulier; d'autres sont accordés à
chaque personne. Mais sans vous arrêter aux
bienfaits généraux, descendez pour un mo-
ment dans le détail des faveurs qui sont
singulières à voire paroisse et à vous-mê-
mes, ces missions, où l'on fait de si grands
efforts pour vous ramener dans la bonne
voie dans ces jours de salut. Dieu n'a-t-il

pas en quelque manière porté jusqu'à l'excès

sa miséricorde pour l'ouvrage de votre con-
version ? Les hommes apostoliques qui vous
ont été envoyés de sa part, n'ont-ils pas fait

jouer tous les ressorts de la sagesse et de la

prudence chrétienne pour vous tirer du
précipice? Que n'ont pas fait aus-i pour la

même fin vos pasteurs et vos confesseurs

j

tantôt en vous faisant des corrections salu-

taires, tantôt en vous niellant devant les

\eux les vérités les plus frappantes de la

religion, tantôt en vous prenant par le point
d'honneur et par vos intérêts même tempo-
rels? Vos parents et amis se sont joints à

ces charitables personnes pour vous engager
à sortir de vos désordres; voire conscience
a été de la partie, elle vous a fait sentir les

remords les plus cuisants; elle vous a fa't

trembler cent fois en vous représentant la

mort qui est si proche, le jugement redou-
table que je vous prêche aujourd'hui, une
éternité malheureuse, destinée aux pécheurs
impénitents. Vous avez été touchés quel-
quefois jusqu'aux larmes : vous vous êtes

dit à vous-mêmes dans ces moments : voici

les jours de mon salul; il est temps de
revenir à mon Dieu, il faut sortir de cette

habitude criminelle; il faut quitter cetto

misérable créature; il faut m'éloigner de
cette maudite occasion; il faut restituer co
bien mal acquis, prendre une route diffé-

rente de celle que j'ai tenue jusqu'ici; si

je ne profile pas de ces moments favorables,
quand me convertirai -je? Et néanmoins
vous êtes encore au premier pas. Considérez
ensuite tant d'heureuses rencontres que
vous avez peut-être regardées comme des
effets du hasard, et qui sont néanmoins
autant do traits enflammés, partis du cœur
de votre Père céleste, plein de tendresse
pour votre ûme. Tels sont celle mort funeste
do votre compagnon do débauches; cette

perte de bien, qui vous a si sensib'ement
touché; ce procès qui vous a ruiné; celt»)

maladie qui vous a conduit sur le bord du
tombeau; cette affliction qui devrait vous
avoir entièrement détaché des faux biens nt

des plaisirs trompeurs du monde. Enfin
qu'est-ce que le Seigneur peut faire de plus
pour notre sanctification? Lorsque la pros-
périté nous enfle, il emploie l'adversité pour
nous humilier; lor.-que celle-ci nous a
abattus, il nous relève par ses conso'a ions;

il nous caresse, il nous menace, il nous in-

vite, il nous presse, il nous solliciic, il nous
châtie, et il a bien raison de dire (pie sa

sollicitude à notre égard est au-dessus de
toute pen>ée, et que l'affection de la mère
la plus tendre pour son enfant, n'approchera
jamais de l'empressement qu'il a pour notre

bonheur éternel.

En troisième lieu, le jugement dernier est

destiné à procurer une satisfaction pu-
blique à ceux qui auront été traités injus-

tement, et à découvrir les bonnes œuvres
des saints, pour leur procurer la gloire et

les applaudissements. Sur la terre, les bons
sont mêlés avec les mauvais, et leurs ac-

tions sont tellement pleines d'obscurité,

qu'il est presque impossible d'en bien dis-

cerner la bonté ou la malice. Cela vient des

divers moiifs, des intentions et de la fin

quoi se propose en agissant, et c'est pour
celle raison que la loi nous défend déjuger
avant le temps : d'ailleurs les bons ne s'étu-

dient qu'à dérober aux yeux des hommes
les bonnes œuvres qu'ils font, afin de n'être

pas exposés à en perdre le fruit par la va-

nité, tandis que les pécheurs fonl tous leurs

efforts pour cacher leurs vices t pour dé-
guiser leur mauvaise conduite. Enfin, ceux-

ci ne cessent point de tourmenter les autres,

et parce qu'ils souffrent avec patience, ils

en deviennent plus insolei.ts et ils les per-

sécutent jusqu'à l'extrémité : et ce qui pa-

raît tout à fait surprenant, c'est que le Soi-
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.gneur semble autoriser un tel désordre, en

-permettant que les méchants soient com-
blés do prospérités et nient eu main la puis-

sance, tandis que les gens de bien pour la

plupart sont opprimés et misérables. Mais

viendra le jour que les secrets de la divin*!

Providence seront manifestés el que IVi

fera une satisfaction parfaite à ceux qui au-

ront souffert une persécution injuste : alors

les justes paraîtront avec u-te grande fer-

meté pour accuser leurs ennemis, ce sont

Us termes du texte sacré {Sap., V, 1 seqq.) ;

ils demanderont vengeance contre eux, et

elle leur sera accordée dans toute son éten-

due : le riche cruel sera foulé aux pieds du
pauvre mendiant; l'homme simple et débon-
naire insultera à la misère et au désespoir

de l'orgueilleux et du railleur qui se sera

moqué de lui ; la fille sage et persécutée

autrefois à cause de sa dévotion, se rira des

pleurs et des gémissements du jeune liber-

tin qui l'aura traitée do bigote el d'hypo-
crite : alors toutes les bonnes œuvres se-

ront découvertes: ces pénitences secrètes,

ces austérités cachées aux yeux des hommes,
ces aumônes, ces prières, toutes ces dé-

marches de piété, ces saints désirs, ces

bonnes intentions seront publiés haute-

ment. Alors les justes, après s'être humiliés

et comme anéantis, seront exaltés d'une
manière admirable : on Ici louera haute-

ment et ils paraîtront dans cette grande ac-

tion environnés de gloire et couverts de
palmes et de couronnes.

Entin la quatrième raison pour laquelle

il y aura un jugement universel, sera !a

honte que les réprouvés doivent subir pour
leurs crimes et leurs abominations. Quelle
sera en effet leur confusion, lorsqu'ils ver-

ront qu'il n'a tenu qu'à eux dd mériter la

gloire éternelle, et qu'il ne leur a manqué
aucun moyen pour celai On comparera leurs

actions avec les grâces qu'ils auront reçues,
et l'on verra le fond de leur malice ayic
toutes les circonstances de leurs crimes.
Toutes les consciences seront dévoilées, et

l'on y découvrira tous les mystères d'ini-

quité' qui y auront été cachés jusqu'alors.
Que se présente-t-il ici à mon esprit: quelle
étrange confusion d'abominations et de dé-
sordres 1 combien d'hypocrites démasqués
et de fausses dévotes découvertes ! En cette
vie tout est presque dans l'obscurité, sur-
tout le cœur de l'homme ; mais au dernier
jour, on développera tous ses replis, et il

paraîtra tel qu'il est. Comment pourrez-
vous soutenir, mes chers frères, les re-
proches que l'on vous fera de l'abus d'un si

grand nombre de giâces, et de tant d'excès
si énormes dont vous vous trouverez char-
gés ? que répondrez-vous à votre Juge, lors-
qu'il vous convaincra d'avoir opprimé la

veuve et l'orphelin ; d'avoir tramé la ruine
«Je ce voisin ; d'avoir souillé le lit de votre
prochain ; d'avoir sollicité cette fille inno-
cente ; d'avoir attenté à l'honneur de cette
personne, dont vous deviez êtes le gardien
inviolable

; d'avoir rempli votre vie d'or-
dures, de mollesses, d'ivrogneries, de ven-
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geances et de larcins; d'avoir inventé le*

calomnies les plus noires pour noircir les

objets de votre colère et pour contenter
votre passion furieuse? lorsqu'il découvrira
vos fourberies, vos duplicités, votre mau-
vaise foi, et tous les tours de friponnerie
qui vous sont si ordinaires? Que deviendrez-
vous, ma chère sœur, lorsqu'on tirera le ri-

deau qui couvre vos impuretés, et les ac-
tions les plus honteuses de votre jeunesse,
ces pensées déshonnêles, ces désirs impurs
ces cajoleries, ces paroles el ces chansons
lascives, ces libertés criminelles, ces attou-

chements honteux, ces fréquentations , où
il .s'est passé des choses qui vous font rou-
gir, lorsque vous y faites attention? l'ont

cela paraîtra à la face du ciel et de la terre,

devant tous les anges et. tous les saints, de-
vant tous les démons et tous les réprouvé* ;

en présence de vos parents, de vos voisins

et de vos connaissances, devant ceux oui
vous auront regardée comme une sainte :

quoi ! dira-t-on, est-ce là cette prétendue
dévote, qui se confessait el qui communiait
si souvent? cette femme, cette fil ie, qui pa-

raissait si sage et si réservée, qu'on croyait
si pieuse et si pleine de pudeur? Oui, dit

le Seigneur (Nahum, 111, 5), je découvrirai
vos turpitudes à toutes les nations, cl il

n'est point de circonstance de vos saletés
quelque honteuses qu'elles soient, que jo
ne manifeste aux yeux do tout l'univers.

Voilà, chrétiens auditeurs, les principales
raisons pour lesquelles il y aura un juge-
ment général : voyons maintenant du
quelle manière il se fera. C'est ma seconde
partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Tout est effroyable dans le jugement der-
nier, par rapport aux réprouvés, et l'on n'y
découvre point do circonstances qui nu
remplissent l'esprit de terreur: les signes
qui le précéderont, l'examen qui s'y fera,
le Juge qui prononcera la sentence du mal-
heur éternel, et l'exécution de cetie sen-
tence. Les signes qui précéderont le juge-
ment, seront épouvantables ; el comme j en
dois faire un discours entier, je ne m'y ar-
rêterai pas

;
quant à présent, je dirai seule-

ment en passant, que la sainte Ecriture*
nous représente l'univers à ce grand et
terrible jour comme une femme qui est
dans les tranchées de l'enfantement ; ou
comme un moribond en qui la nature l'ait

les derniers efforts, avant sa dissolution
,

elle nous montre le ciel et la terre, les élé
monts et toutes les créatures dans une con-
fusion horrible et dans un renversement si
prodigieux, qu'on n*y remarque plus aucun
ordre ni arrangement : le soleil devenu noir
el ténébreux, la loue comme du sang, les
tonnerres, lés foudres, la grêle, les orages,
les tourbillons mêlés avec les Ilots de la mer,
excitent un bruit si terrible, que les hommes
en sécheront de crainte, et demeureront
immobiles comme des statues de pierre.
Une pluie de feu, qui réduira lout en cen-
dres, des tremblements de terre qui en

34
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ébranleront jusqu'aux fondements ; des
trompettes, dont le son éclatant retentira au
fond des tombeaux ; les cendres des morts,
qui se ramasseront et qui formeront (Jes

squelettes affreux; tous les démons et les

damnés, qui monteront de l'abîme ; le ciel

empyrée qui s'ouvrira el qui fera paraître

tous las anges et tous les saints qui l'habi-

tent; le souverain Juge qui descendra de
son trône avec une majesté el une gloire

inconcevables, el précédé de sa croix plus

brillance que mille soleils. Tous les hommes
bons et mauvais : les bons conduits par 1rs

anges et révolus de la robe de l'immortalité,

les mauvais traînés par les démons, et si hi-

deux et épouvantables qu'on ne pourra les

voir sans effroi.

Que ce) appareil esl terrible, chrétiens au-

dilcurs, et qui peut y penser sans trembler 1

Si à ce moment que je vous parle, vous VQvîf.?

paraître «no nue enflammée et venir fondre

sur votre paroisse, avec un orage qui arra-

chât les arbres, qui renversât les édifices,

une grêle monstrueuse qui accablât tout

ce qu'elle rencontrerait ; de.s tonnerres et

des foudres continuels, el des ondées de feu

qui vous environnassent de toute part ;

quels seraient vos cris el vos lamentations l

quels efforts de larmes et de gémissements
lie Iciiez-vous pas pour obtenir le pardon

de vos péchés ? en quel état ne voudriez-

voiis pas être, et queile rigoureuse péni-

irme chacun de vous ne voudrait-il pas

avoir faiti ? Mais n'ê es-vous pas assurés de

\ous trouver au grand jour du jugement?
pouvez-vaus éviter d'être témoins do l'é-

trange tragédie qui s'y jouera? quel esi le

personnage que vous y ferez?

Le terrible examen qu'il faudra subir vous

le découvrira parfaitement, ce personnage.

Au même instant que toutes les nations se-

ront assemblées devant leur Juge, on com-
men 1 eta cet examen rigoureux où l'on dé-

couvrira toutes les pensées des cœurs et

lotîtes les obscurités des consciences. On
n'aura aucun égard pour personne. La bi-

l,,;iro de la justice divine ne penchera pas

pin- d'un côté que de l'autre : el l'on pèsera

avec ia dernière, exactitude les mérites el

les péchés d'un chacun. Plus de prétextes de

prétendue bonne foi, de droite intention,

d'ignorance, de < raiule. Car si les réprouvés

allèguent leur ignorance., Jes pa sieurs, les

confesseurs, les missionnaires I

ronl la bouche et leur feront voir qu'il

tenu qu'à eux de s'instruire. S'ils se

tranchent sur leur faiblesse et sur la violence

des tentations, Jésus-Christ leur montrera

les, grâces et les secours, qu'il leur a donnés,

pour rendre non-seulement possibles, mais

même liès-facilcs les devoirs qu'ils ont

omis : les saints qui auront été dans le

même état, leur feront voir qu'ils ont eu

les mêmes difficultés, et que néanmoins ils

ont vaincu et mérité la gloire. Diront-ils que

la mort 1» s a surpris ; mais la raison et l'ex-

périence les condamneront, puisqu'ils

pouvaient pas ignorer la brièveté

constance je la fie.

ferme-
il 'a

et l'in-

Y pensez-vous bien, mon cher auditeur,
et ne vous trompez-vous pas grossièrement
au sujet de cet examen ? vous ne vous at-
lendez peul-êlre qu'à la discussion de cer-
tains faits, eta répondre des crimes grossiers
el évidents, dont vous vous sentez coupa-
bles. Vous comptez aussi sans doute, que
tous les [léchés que vous avez confessés, ne
paraîtront jamais, et qu'ils ont été entière-
ment effacés. Mais combien serez-vous sur-
pris, lorsque vous verrez les choses bien
différemment de ce que votre présomption
et votre aveuglement volontaire vous les

ont monirées pendant votre vie? Quelles
onl été les confessions sur lesquelles vous
vous appuyez? N'avez-vous [tas ajouté de
sacrilèges à vos autres abominations? quelle
pénitence avez-vous faile ? quelles marques
do douleur et d'amendement avez-vous
données? Si donc les absolutions que vous
avez reçues se trouvent nulles, comme vous
avez grand sujet de le craindre, où en serez-
vous? Mais que dirons-nous de tant de
fautes que votre ignorance affectée el votre
aveuglement volontaire vous dérobent de-
puis si longtemps? Ce seront cependant
pour vous autant de chefs el d'articles diffé-

rents est terribles de voire examen. Vous
rendrez compte de ces grâces, dont vous
avez abusé, de ces saintes inspirations, do
ces bons mouvements qui vous pressent sans
relâche. Vous rendrez compte des avertisse-

ments charitables de votre pasteur, «le votre
confesseur, de vos parents et de vos amis.
Vous rendrez compte de tous les bons
exemples quç vous avez tous les jours devant
les yeux, des instructions, des lectures el

de,ta pi d'autres secours spirituels qui vous
sont donnés. Vous rendrez compte du temps
que vous employez si mal : on supputera
non-seulement les années de votre vie, mais
même loules les heures et tous les momonts.
A quoi ont servi tant de semaines et de
mois, sinon à multiplier vos iniquités et à

grossir le poids énorme dont vous vous trou-

verez chargé 1 Comment avez-vous passé les

premiers temps de votre jeunesse? Ne les

avez-vous pas sacrifiés à vos plaisirs, à vos

débauches, à satisfaire vos passions? Vous
avez peut-être étéassez insensé pour regarder

comme perdu ce que vous en avez consacré

à la prière, aux saints Offices', et aux autres

bonnes œuvres; et vous avez regardé comme
vos plus beaux jours, ces jours de iêtes, de

festins, de divertissements. Vous rendrez

re- compte des biens que Dieu vous a confiés,

n >n pas pour en être le cruel dissipateur,

mais pour en faire un saint usage. Combien
en avez-vous prodigué en babils superflus,

en repas, en folles dépenses, et peut-être à

des usages honteux 1 Quelle part y ont eu

les pauvres et la décoration des lieux saints?

Vous rendrez compte de tous les moyens
indignes dont vous vous serez servi en secret

pour venir à bout de vos mauvais desseins,

de divers tours de friponnerie que vous

avez employés. Maintenant, vous vous aveu-

glez vous-môuie ; vous jetez de la pous-

sière dans les yeux de vos directeurs, afin
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qu'ils ne découvrent pas l'état Je voire con-

$rièttCé; vous déguisez votre intérieur,

vous diminuez vos fautes; vous faites pa-

raître votre conduite excusable: mais vous
serez intérieurement démasqué. Vous ren-

drez compte, chefs de famille, de ces en-
fants que vous ne corrigez pas, de ces do-
mestiques dont vous négligez entièrement
le salut, de ces assemblées nocturnes que
vous souffrez, de ces médisances et de ces

rapports que vous n'empêchez pas, de ces

excès qu'on commet à votr^ table. Vous
rendrez compte, mes chers frères, de tous

les mauvais exemples et de tous les mau-
vais conseils que vous aurez donnés, de
tous les péchés dont vous aurez

1

été la cause,

et de ceux que vous n'aurez pas empochés
le pouvant faire, de tout le bien que vous
aurez omis par votre faute et y étant obli-

gés. Je n'aurais jamais fini, si je voulais

entrer dans un délai! un peu exact, je ne
dis pas de tous les articles, mais des princi-

paux, qui feront la matière du terrible exa-
men que vous serez contraints de subir au
grand jour du Seigneur, ce jour de colère
et de malédiction pour les impies. Il l'au-

<fr;tit pour cela parcourir toute la loi, et des-
cendre dans l'explication des devoirs de
chaque état. Après cela, comment pouvons-
nous être tranquilles, penser à rire et à

nous divertir parmi tant de justes sujets de
frayeur? Les pi us grands saints ont tremblé
à la vue de cette redoutable discusssion, et

les pécheurs s'enuormeiU dans une déplo-
rable sécurité.

Représentez-vous, si vous le pouvez, chré-
tiens auditeurs

,
quelle sera alors la cons-

ternation des impies et des reprouvés fis

verront, dit saint Anselme (hom 2, in Matlh.
De judicio), d'un côté leurs crimes, qui les

couvriront d'une confusion inexplicable ;

de l'autre leur conscience, qui les déchirera
par les plus cruels remords : ici, les démons
qui les accuseront; là, la justice terrible de
Dieu qui les condamnera : ils verront au-
dessus d'eux un Juge lout-puissant et in-
flexible, et au-dessous le chaos affreux de
l'enfer où ils vont être précipités. Ils auront
au dedans d'eux un cruel désespoir qui les

désolera, et ils verront au dehors le monde
entier armé pour les perdre. Comment
pourront-ils supporter les effroyables re-
proches que Jésus-Christ leur fera, selon h
remarque de saint Augustin. (Serm. 24-9.J
Je vous ai créés pour la gloire, leur dira-l-il;

je vous ai rachetés par ma mort et par l'ef-

fusion de tout mon sang, je vous ai comblés
de mes grâces et de mes faveurs : et qu'ai-
je pu faire pour vous que je n'aie fut?
Voyez les plaies que j'ai reçues pour votre
salut; voyez ma tête couronnée d'épines,
mes mains et mes pieds percés, mon côté
ouvert, la croix sur laquelle j'ai expiré avec
des douleurs incompréhensibles; et vous
avez rendu inutiles tous les moyens de
sanctification que je vous ai donnés. Ren-
dez-moi compte de tant d'années que vous
avez eues pour acquérir le ciel; rendez-moi
compte (ie tous les talents que je vous ai
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confiés ; rendez-moi compte de ma parole

que vous avez entendue tant de fois, ôb
mes grâces et de mes inspirations, de mes
sacrements que vous avez profanés, et de

tant de biens dont vous avez abusé, et dont

vous vous êtes servis pour vous perdre et

pour vous damner.
L'examen étant fini, Jésus-Christ le Sou-

verain Juge des vivants et des morts, Juge
infiniment éclairé, Juge inflexible et inexo-
rable, Juge tout-puissant pour faire exécu-
ter ses volontés, prononcera l'arrêt définitif,

qui doit déterminer sans retour le sort du
genre humain. An même instant il dispa-
raîtra aux yeux des réprouvés, et montera
au séjour de la gloire, accompagné de tous

les bienheureux; tandis (pie la terre, s'ou-

vrant sous les pieds de celte foule innom-
brable de pé» heurs condamnés, les englou-
tira avec les démons, pour être renfermés
pour toujours dans les cachots de l'enfer.

Ces étranges vérités ne seront-elles pas

capables d'exciter en vous, mes chers audi-

teurs, une sainte frayeur? Avez-vous pu les

entendre sans être saisis de la crainte la

plus vive? Les pourrez-vous méditer sans
qu'elles opèrent en vous une véritable et sin-

cère conversion ? Pourriez-vous vous résou-
dre, pour quelques plaisirs passagers, pour
un vil intérêt, pour satisfaire une passion
brutale, à augmenter le nombre des réprou-
vés, et à entendre un jour de la bouche' de
voire Juge ces effroyables paroles : Eloignez-
Vous de moi, maudits , et allez au [pu éter-

nel? [Matlh., XXV, kl.) Ne. ferez-vous pas
au contraire votre possible pour être ou
nombre des élus, et pour entendre ces char-
mantes invitations, qui leur seront adres-
sées par leur Rédempteur et ieur Père :

Venez, les bénis de mon Père , possédez le

royaume que je Dous ai préparé. (Ibid., 3.4.
J

Pensez-y sérieusement, mes très-chers l'rè

les; travaillez, tandis que vous en avez les

moyens et le temps, à vous assurer un bien
qui vous rendra éternellement heureux, et

dont la privation vous rendrait' souveraine-
ment malheureux. Il ne tient qu'à vous de
participer à ce bonheur. Je vous le souhaite,
au nom du Père, et du Fils, et du Saint-
Fsprit, Amsi soit-il.

LV DIMANCHE APRÈS LA PENÏECÔTF..

sur l'impureté.

Vi'lens civitaiem llevii super iliarn. [tùd,MM, *JI.)

Jesut-Chriit, voyant la ville ele JérmaleM, iocm svr
elle iles> lurme» de coniptissioit:

L'infortunée ville de Jérusalem, sur la -

quelle Jésus - Christ pleure aujourd'hui,
nous représente, selon la remarque des
saints Pères, l'âme pécheresse, qui conti-
nue ses crimes. Or, entre tous les pécheurs,
il n'en est point de plus digne de compas-
sion que ceux qui sont ensevelis dans les

ordures do l'impureté, ce vice honteux,
dont on devrait ignorer jusqu'au nom
dans le christianisme, et qui est néanmoins
si commun dans le monde. C'est ce monstre
d'iioucur quj je viens combattre dans Ce



10" 1 ORATEURS CHKE
discours; mais je trouve une grande diffi-

culté à remplir mon ministère sur ce sujet,
Je me trouve entre deux extrémités égale-
ment dangereuses ; car si j'entre trop avant
dans une matière si périlleuse, je m'expo-
serai à scandaliser mon auditoire, et je pro-
fanerai le lieu de la pureté; et, si, d'un
autre côté, je n'en dis pas assez, je rendrai
mon ministère inutile. Que ferai -je donc
pour marcher entre ces deux écuéils?Je
m'adresserai à vous, ô Dieu do sainteté,

pour vous supplier de mettre dans ma bou-
che des paroles de sobriété, qui instruisent
suffisamment ce peuple sur un sujet aussi
nécessaire; qui lui inspirent une horreur
extrême du vice que je viens combattre, et

qui néanmoins ne blessent point son esprit

et son cœur, par des expressions indiscrètes.

Joignez-vous à moi, mes trës-ehers frères,

pour obtenir une grâce si importante. Voici
le plan de cet entretien. L'impureté est un
vice très-dangereux, ce sera le sujet de mon
premier point : les suites funestes, les châ-
timents et les remèdes de I, impureté, ce

sera le sujet du second. Àltention, s'il vous
plaît.

PKUMIEU POINT.

Le vice détestable de l'impureté nous est

très-nettement représenté, par cette femme
dont il est parlé «tans le livre de VApoca-
lypse.(C\\8.\). VII.) Saint Jean, le prophète de
la nouvelle alliance, étant dans l'île de Pat-

mos, vit en esprit une courtisane, vêiue
d'écariate, chargée de pierreries, parée à

l'avantage, cl ornée de tout ce que le luxe

peut inventer de plus 8ttrayant. Elle était

assise sur une bête à sept têtes et dix cornes.

el elle avait entre ses mains un vase d'or

plein d'une liqueur abominable, dont elle

se servait pour enivrer les habitants de la

terre. Voilà, chrétiens auditeurs, une des-

cription exacte, un emblème bien naturel

du péché de luxure et de tout ce qui y con-
duit. Cette femme nous apprend que tous

les impudiques sont des efféminés, et que
l'impureté vient le plus ordinairement par

les attraits des personnes du sexe. Elle était

ornée de diamants et de toutes sottes de
pierreries, pour nous montrer que rien ne
porte au vice de l'impureté avec plus de

.>uccès que le luxe, la vanité, les beaux lia-

bits el les parures. Elle élait assise, c'e-t-

à-direquele vice dont nous parlons passe

facilement en habitude, qu'il conduit à l'oi-

siveté, de même que l'oisiveté en est le

principe. Elle était assise sur une bête, ce

qui nous fait voir que l'impureté est la plus

brutale et la plus infâme de toutes les lias-

sions. Les sept tôles de celle affreuse hôte

marquent, selon l'observation des interprè-

tes, les sept espèces d'impureté, el les dix

cornes montrent que ce vico attaque les dix

commandements de I>ieu, et renverse toutes

les lois. La femme impudique avait en main

une coupe d'or pleine de toutes sortes d'or-

dures et du vin de sa prostitution, vin abo-

minable, qui lait perdre le jugement è tant

d'infortunés < t qui les précipite dans l'abî-
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me de leur malheur éternel. De tout cela j«
tire pour conclusion trois circonstances
particulières à l'impureté : la première est

la facilité avec laquelle on s'engage dans ce

vice ; la seconde est la tyrannie qu'il exerce
dans le cœur de l'homme; et la troisième,

la difficulté presque insurmontable d'en
sortir.

Commençons par la facilité avec laquelle

on s'engage dans le vice de l'impureté,

facilité qui vienl du grand nombre des occa-

sions et de la violence de la tentation. Com-
bien d'occasions de ce maudit péché I

Occasions du côté des sens extérieurs, les

regards lascifs, les paroles et les chansons
obscènes, les mauvaises lectures, les attou-

chements dangereux. C'est ce qui a fait dire

au prophète Jérémie (ehap. IX) que la mort
entre par les fcnêlres. Qu'est-ce que cette

mort, sinon la tentation qui s'insinue dans
notre âme par le moyen des sens de notre

corps, comme par autant de fenêtres, pour
lui aller donner le coup fatal de sa perte.

Occasions du côté des personnes avec les-

quelles nous vivons, et particulièrement
celles qui sont d'un différent sexe, de quel-

que état et vertu qu'elles puissent être. Mais
que pourrons-nous dire de ces misérables
qui semblent ne s'étudier qu'à répandre
partout un poison mortel, et qui font leur

principale occupation de tendre des filets,

selon le langage du texte sacré, pour perdre

les âmes rachetées par le sang de Jésus-

Christ? Et pour quelle autre fin serait ce
soin si exact de se parer et de s'ajuster avec

tant d'attraits? Pourquoi ces immodesiie»
affectées, ces manières si libres, cet air si

enjoué, cet empressement de plaire, qui ne
saurait se dissimuler; et tantd'autres moyens
diaboliques, qui sont presque toujours un
écuei! pour la chasteté? Occasions dans les

assemblées, dans les repas, dans les visites,

dans les entrevues secrètes, dans ces rendez-

vous si dangereux, dans ces lête-à-iêie, où
la pureté l'ait un naufrage presque assuré ;

dans ces divertissements profanes, et sur-

tout à la danse. C'est là que naissent le*

mauvaises pensées, les sales imaginations,

les idées les plus abominables: 1 esprit en

est d'abord tout rempli, elles s'insinuent

toujours de plus en plus; elles entrent im-

perceptiblement dans le cœur; les mauwiis

désirs suivent, la passion s'allume, le dé-

mon ne cesse de souffler le feu infernal déjà

assez brûlant par lui-même; il se forme un

incendie effroyable, qui dévore tout et qui

consume toutes les richesses spirituelles

d'une âme.
En second lieu, ce qui rend le vice de

l'impureté si commun, c'est la violence de

la tentation. Quoi de plus terrible que cette

passion brutale, et qui n'en a pas fait une
triste épreuve? Ennemi domestique et irré-

conciliable, concupiscence effrénée, aiguillon

piquant et mortel ; ange de Satan, dont saint

Paul se plaignait si amèrement (11 Cor.,

XII, 7-9), oi qui attaque les plus grands

serviteurs de Dieu. C'est ce qui a l'ait dire

au grand saint Augustin (serai. 293j, qui en
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b-vail ffiil ti n e irislu Épreuve, que tous les

eulres combats des chrétiens n'étaient pas

comparables à celui-ci. où les assauts sont

continuels, et où les victoires parfaites sont

lares. Parcourez, chrétiens auditeurs, tous

les âges et toutes les conditions; combien

n'y verrez-vous pas d'horribles effets de

cette redoutable passion I Elle commence
d'abord à attaquer les enfants, lorsqu'à

peine ils sont capables de se connaître.

Pères et mères, vous tous qui êtes chargés

de l'éducation des jeunes, gens et qui ne

veillez pas sur eux, qui laissez ensemble
seul à seul, sans précaution, ceux de diffé-

rents sexes, qui les exposez peut-être môme
évidemment au danger; à quoi devez-vous
vous attendre, au jugement de Dieu, après

avoir laissé perdre les âmes dont vous de-

vez répondre, et dont l'innocence aura fait

un triste naufrage par votre négligence? Ce
que j'avance ici n'est pas une imagination,

et je n'ai qu'à en appeler h la funeste ex-
périence de plusieurs de ceux qui compo-
sent cet auditoire. Mais lorsqu'on est arrivé

à un âge plus avancé, celte passion furieuse

fait bien d'autres ravages. Quels scandales

dans les paroisses 1 Quels désordres dans

les familles 1 témoin ces jeunes garçons

devenus comme insensés, sans respect pour
leurs parents, sans déférence pour leurs

pasteurs, sans considération pour personne,

sanscrainte dos jugements de Dieu et de l'é-

ternité, sans piété etsans religion. Plus, dans
leurs bouches que des paroles obscènes;
dans toute leur conduite qu'un dérèglement
affreux. Témoin ces tilles sans pudeur, qui

courent à grands pas au précipice du dés-

honneur, quoi qu'un père et une mère
puissent faire; malgré les précautions des

confesseurs, malgré les avertissements cha-

ritables qu'on leur donne de toute part.

Est-on ensuite devenu plus avancé en âge,

par conséquent plus mûr, tes brasiers allu-

més depuis longtemps ne s'éteignent pas;

et le sacrement du mariage, qui est un grand
remède à ce mal, ne sert bien souvent qu'à

le rendre plus désespéré; et il n'est point

de digue capable d'arrêter dans plusieurs

ce torrent impétueux. Enfin, les habitudes
impures formées dans le temps de la jeu-
nesse accompagnent les impudiques jusqu'à

la vieillesse, et, pour l'ordinaire, ne les

quittent qu'au dernier moment de la vie.

Combien n'avons-nous pas d'exemples de
cet excès de folie 1 Combien de personnes
cachent, sous des cheveux blancs, le feu

noir et. détestable de la luxure! Vous vous
souvenez sans doute, mes très-chers frères,

de ce qui arriva à la chaste Susanue, et qui
est une preuve bien authentique de ce que
j'avance. Deux hommes vénérables par leur

âge et par leur dignité, deux hommes en
qui une ville entière avait mis toute sa con-
fiance pour les affaires les plus considéra-
bles, et néanmoins, ces deux scélérats, ou-
bliant ce qu'ils devaient à Dieu, dont ils

tenaient la place eu qualitédejuges, et sacri-

fiantleur salut et leur réputation, se laissèrent

tellement aveugler par leur passion infâme,

qu'ils employèrent toutes les voies les plu»
violentes et les plus iniques pour séduire
une personne dont i's devaient défendre la

pureté au péril de leur vie; et, se voyant
frustrés de leur détestable espérance, ils

l'accusèrent comme adultère, et prononcè-
rent contre elle une. sentence qui fut bien-
tôt exécutée sur eux-mêmes par un juste
jugement de Dieu. Combien de vieillards

insensés cornue ceux dont nous parlons,
qui, ne considérant ni les mauvais exemples
qu'ils donnent à une paroisse entière, ni le

déshonneur de leur parenté, ni le renverse-
ment de leur famille, ni !a fln de leur misé-
rable vie qui est proche, s'abandonnent
avec la dernière fureur aux plus grands ex-
cès de l'impureté, et se précipitent aveuglé-
ment dans l'abîme d'un malheur sans re-

mède! C'est là l'effet de la cruelle tyrannie

que celte passion effrénée exerce dans le

cœur de l'homme. Saint Grégoire le Grand
[Moral., lib. XXXI, cap. 45) nous en donne
une idée très-naturelle dans rémunération
qu'il fait des différents degrés de malice
par lesquels le vice de l'impureté conduit
le pécheur au fond de l'abîme de sa per-
dition. La luxure, dit ce docteur, produit
l'aveuglement d'esprit : de cet aveuglement
naît l'inconsidération, de là vient l'incon-

stance; celle-ci fait naître la précipitation :

de la précipitation sort l'amour de soi-même;
l'amour de soi-même produit la haine de
Dieu; de là un attachement extraordinaire
au siècle présent, et, par une conséquence
nécessaire, une horreur terrible de l'éternité,

qui a pour terme le désespoir. Reprenons :

l'impureté produit d'abord l'aveuglement
d'esprit; un impudique isi tellement aveu-
glé par sa passion, qu'il n'est capable d'au-

cun raisonnement : il entreprend toul, il se

jette dans les dangers les plus évidents, il

donne tête baissée dans les extrémités les

plus affreuses. Ln vain lui donne-'.-on des
avis charitables ; en vain lui fait-on des cor-

rections ; en vain un pasteur, un confesseur
tâche-t-il de le ramener, en lui mettant de-
vant les yeux les vérités les plus effrayantes

de la religion, et la perte de son honneur 6t

do sa réputation; en vain la justice de Dieu
le raenace-t elle de toute part, et lui fait

même sentir ses coups salutaires, il n'est

touché de rien; cet aveuglement le conduit à

l'inconstance, il ne sait ce qu'il fait, ni ce
qu'il veut faire : aujourd'hui il a une horreur
extrême de ce qu'il cherchera demain avec
un empressement incroyable; il a honte dans
un instant de ce qu'il fera un autre instant

après ; il se fâche contre lui-même, et aussi-

tôt il se repent de s'être fâché; il ronge ses

chaînes et néanmoins il les aime. Mais
quelles tempêtes n'excitent pas dans son âme
les divers mouvements de sa passion qui al-

lume toutes les autres 1 La crainte, l'espé-

rance, la joie , la tristesse,, la frayeur, la

haine, l'amour, la jalousie, le désir, le dés-
espoir. De là quelle précipitation dans sa

conduite? 11 ne consulte que sa folie; point
de réflexions; point de conseils, il no gardo
aucunes mesures;, ensuite i! arrive a un
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amour insensé de lui-mftme, amour impie
et d'étestable, qui détruit celui du Créateur :

<ar, comme l'on ne peut servir doux mnî-
ires, ainsi que le remarque le saint Evangile
iMatlh., VI, 24), dès qu'on s'est livré anx
j

i la i sirs infâmes de son corps, on ne peut
plus avoir que de l'aversion pour un Maître
qui commande de porter sa croix et de mor-
tifier sa chair par la pénitence. Un impudi-
que n'a point d'autre divinité que l'idole de
sa passion; il lui sacrifie ce qu'il a de plus
cher au monde, ses biens, son repos, sa

santé, son cœur et son éternité. Il aime
mieux, se condamner à mener une vie misé-
rable et pleine de tristesse; mais que dis-je?

il aime mieux se priver pour toujours du
bonheur des saints, et s'abandonner aux
supplices de l'enfer, que de manquer île

complaisance pour ce qui entretient le feu

qui le dévore. De là cette horreur de la mort
et de la vie future. Mais lorsqu'il voit eniin

qq'il ne peut pas se satisfaire
;
que ses désirs

Vont frustrés; que son corps s'affaiblit; qu'il

lie trouve que du dégoût où il ne so pro-
mettait que des délices; et qu'après avo'r

été abandonné de Dieu, il est encore rebuta
du monde; saisi d'une tristesse mortelle, il

ne peut plus avoir pour partage qu'un af-

freux désespoir, qui est la lin ordinaire des

impudiques.

C'est pour cela que les saints Pères, con-
sidérant cet état déplorable, disent qu'il est

en quelque façon semblable à celui des
damnés. Cinq choses nous forment une idée

de l'état d'un damné: les ténèbres et l'obs-

curité, un l'eu dévorant, la servitude et l'es-

clavage, le désordre et la confusion, et enfin

lu ver rongeur. Or, tout cela se trouve dans
un impudique: le feu de la luxure le dévore

et le remplit en même temps de ténèbres et

d'obscurité; son esclavage est si terrible,

qu'il n'est presque plus maître de ses sens

intérieurs et extérieurs; ses yeux ne sont

attachés qu'à l'objet de sa passion ; ses oreil-

les ne se plaisent qu'à entendre parler de ce

qu'il aime; ses mains n'agissent, ses pieds

ne marchent, sa langue ne parle que pour

seconder sesdésiis déréglés ; son esprit, sa

mémoire et sa volonté en sont entièrement

remplis. Les chaînes qui le lient sont si for-

tes, qu'il lui est comme impossible de les

rompre; il ne laisse pas d'en sentir le poids

et de soupirer souvent /près sa liberté, et

néanmoins il se plaît encore dans son escla-

vage. La confusion et le trouble qui lègnent

dans son Saie sont extrêmes. Enliu la syn-

déièse le ronge; les remords de sa con-

science le déchirent ; la pensée de l'éternité

le fait pûlir; les jugements de Dieu l'épou-

vantent ; le souvenir de la mort se présente

a son imagination et le fait sécher de

frayeur. C'est ainsi, dit saint Ambroise {De

Cain et Abel, lib. I, cap. 5), que ce malheu-

reux est agité sans relâche; c'est ainsi que

sa passion va toujours le précipitant de

malheur en malheur, d'abîme en abîme ; et

que, devenant un cruel bourreau, elle fait a

son égard ce que les démons fout en enfer
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aux victimes infortunées de leur rage et do
leur fureur.

Cependant ce tyran, tout cruel qu'il est,

ne laisse pas d'avoir tant d'attrails pour les

lubriques, que quand une fois il les tient

dans ses filets, ils n'en sortent presque ja-

mais. C'est ce que le prophète Joël (ohap. I,

vers. 17) dit d'une manière singulière : il

assure que les animaux pourrissent, dans
leur ordure : ces animaux sont les impudi-
ques, qui vivent et qui meurent dans l'or*

dure de leurs impuretés. Mais d'où vient
celte difficulté de rompre l'habitude de l'im-

pureté? Les maîtres de la vie spirituelle

nous en donnent doux raisons principales :

la première, est parce que nous portons en
nous-mêmes lo principe de cette brutale
passion, et ainsi l'occasion est toujours pré-
sente ; la seconde, c'est que l'habitude de ce
vice encore plus que celle de tous les an-
tres, augmente tous les jours par les désirs
et les actions qui l'entretiennent. C'est

pour cela que le prophète Osée (chap. V,
vers, 4) ne se contente pas de dire que le»

impudiques ne se convertiront point; mais
il assure qu'ils n'auront pas seulement la

pensée ni le désir de se convertir. Ce que
nous voyous tous les jours nous confirme ce
que dit ce prophète. Où sont en effet les vi-

lains, qui se mettent en peine de sortir da
leurs ordures, et qui en prennent véritable-

ment les moyens? les uns, bien loin d'en
avoir horreur, s'y plaisent, et cherchent
continuellement les occasions de se plonger
toujours plus avant dans cet infâme bour-
bier : ils cherchent avec soin de nouvelles
proies pour les dévorer ; et ils attentent dans
toutes les occasions à l'honneur et à la pu-
dicité des personnes les plus réservées. On
en voit qui ont l'effronterie de se vanler et

de se glorifier de leur turpitude. D'autres h

la vérité ne sont pas si perdus en apparence;
mais ils n'en sont pas moins dangereux, ils

gardent plus de mesures, ils se font connaî-
tre avec plus de réserve ; mais le venin qu'ils

répandent ne laisse pas que d'être mortel.
Tantôt c'est une sottise cachée sous un bon
mot; tantôt c'est un signe ou un ge*le; tan-

tôt c'est une bouffonnerie, des manières en-
gageantes, un air enjoué, des chansons ten-
dres, des discours enchanteurs. Plusieurs
n'étant plus dans le pouvoir d'exécuter feui s

desseins brutaux, nourrissent et entretien-

nent mille désirs criminels, et souillent con-

tinuellement leur âme par des actes inté-

rieurs. Il en est qui, ayant trouvé en
eux-mêmes l'objet de leur turpitude, se

chargent d'une infinité de crimes énormes.
D'autres, se trouvant engagés dans cet af-

freux état, n'osent pas en sortir, et cachant
en confession leurs désordres honteux, ils

ajoutent à leurs autres crimes autant de sa-

crilèges qu'ils font de confessions et de
communions; mais ce qui est étrange et

presque inconcevable, c'est de voir des ma-
lades et môme des moribonds, qui souillent

encore leur imagination des pensées les

plus honteuses, et mettent ainsi le sceau à

leur réprobation par un dernier effort de
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malice. Pour vous détourner d'un si gi'ati <J l'impureté, quoiqu'il n'en soit point que l'on

îualheur, cliréliens qui m'entendez, voyous cache avec {>! us de soin. C'est la l'effet d un

les suites et les effets terribles du vice de juste jugement de Dieu, el en môme temps

l'impureté, qui en sont eu même temps une un trait bien aimable de sa miséricorde, qui

juste punition. C'est le sujet de ma seconde permet que les impies soient découverts et

partie. chargés de confusion, a!in qu'ils rentrent eu

, eux-mêmes. 11 arrive à ces malheureux es-
deuxilme i-oiNT. eiaves de leur passion infâme, ce qui arriva

Le saint homme Job nous assure (ebap. au roi tJavid. Il n'est point de précaution

XXI, vers. 12) que l'impureté est un feu que ce prince n'employât pour cacher sou

qui dévore, qui détruit et qui dissipe tout, adultère ; il fit venir le mari de la femme
En effet, le feu de la luxure premièrement dont il avait abusé ; mais (pie peut la pru-

dissipe les biens de la fortune; seconde- dence humaine contre la sagesse (livine ?

ment, il dévore les biens de la nature; en En vain vous Ôtes-vous tourmenté, dit eu-

troisième lieu, il détruit les biens de la suite le Seigneur h ce nii prévaricateur, par

grâce, c'est-à-dire qu'il en prive, et qu'il la bouche du prophète Nathan (il liey., XU,
empêche de les avoir. Je dis d'abord que le 12), pour ensevelir votre crime dans un ou-

feu de l'impureté dissipe les biens delà b!i éternel : car je le rendrai pub ic, et je le

fortune, je veux dire les richesses, là répU- manifesterai à la face du ciel et de la terre.

talion et l'honneur. L'enfant prodigue nous Ces mêmes paroles s'adressent à vous, qui

m est un exemple bien touchant. Rien ne êtes engagés dans le vice de la luxure. Kcou-

lui manquait dans la maison de son père; lez la voix du Ciel qui vous dit: Vous vous

il l,i quille pour se livrer au libertinage, et êtes cachés avec grand soin pour commettre

après avoir consommé touf ce qu'il avait ce crime honteux; ce mauvais commerce a

avec des femmes débauchées, if se vit ré- été couvert des voiles les plus épais en ap-

duit à garder les pourceaux, et à se nounir pareuce ; celte intrigue a été conduite a sa

do glands avec ces vilains animaux. N'est-ce fin et exécutée avec des précautions infinies,

pas là ce qui arrive à la plupart des impu- Vous vous êtes prévalus de l'obscurité de la

diques? Cet homme était autrefois plein do nuit, d'un lieu écarté, d'une chambre bien

biens ; ses affaires étaient en très-bon état : fermée ; mais (oui cela n'empêchera pas que

à présent il est réduit à la dernière exlré- vos abominations les plus honteuse-, ces

mile ; il est chargé de dettes, et il ne sait ou excès énormes, ces monstrueuses impuretés

donner de la tête. Qu'est-ce qui l'a dépouillé auxquelles vous vous éce^ livrés, ne vien-

ainsi? qu'< st-ce qui l'a réduit à cet état d'in- nent à la connaissance des personnes mêmes
(Jigence ? c'est le feu de la luxure qui a dé- que vous craignez le plus. Vous aurez !A

voré sa subsistance et qui l'a réduit à la confusion entière, et toutes vos turpilud es

mendicité. Ah 1 combien de fortunes ren- les plus secrètes seront manifestées. Le feu

versées l combien de familles ruinées ! de la passion infâme dont nous parlons, est

combien de maisons opulentes détruites! si iutect ; sa fumée est si noire, et la mau-
combien d'enfants réduits à mendier à cause véiaê odeur qu'il répand est si insuppor-

des débauches de leurs pères! combien de table, qu'il ne saurait demeurer caché ; et

parents ruinés par le libertinage de leurs c'est en cela que les luxurieux sont sembla-

enfants! combien de femmes désolées par blés au bouc, selon l'a remarque des sainfs

les mauvais commerces de leurs maris! Pères, animal le plus .«-aie de tous
1

, et qui est

combien de personnes de tout âge el de tou- l'a figure des réprouvés. Mais ce sera au

tes conditions dépouillées de tout, et ré- grand jour du jugement général, que sé-

duites à traîner les restes d'une vie languis- lera l'entière manifestation de toutes les

santé, è cause de cette détestable passion impuretés les plus criantes et les plus se-

d'impureté ! crêtes. Quelle sera alors la confusion de-

Mais que dirai-jode l'infamie que ce vice tous les malheureux impudiques, lorsqu'il

honteux traîne après lui? Est-il rien au tueront présentés avec toutes leurs infamies

monde qui rende une personne plus mépri- aux yeux de tout l'univers ! Jugez-en, mes
sable? Comment regarde-t-on un vilain, un frères, par un petit échantillon. Si à ce iho-

abandonné? Autrefois cet homme, ce garçon ment un crime houleux et énorme de quol-

étaient estimés et honorés ; mais depuis le qu'un de celle compagnie était écrit eh gros

commerce honteux qu'ils entretiennent, on caractères sur la muraille de celte Eglise,

ne les voit qu'avec horreur; ou fuit leur cet infortuné n'aimerait-il pas mieux être

compagnie et on tient à déshonneur de les renfermé dans un cachot pour le reste de
fréquenter. Autrefois celle fille, avant sa ses jours, que de souffrir une telle houle ?

chute, était la gloire de sa parenté ; elle était Le second effet de l'impureté et le second
sur le |»oint d'être placée avantageusement

,

châtiment de ce vice regarde les biens de la

mais depuis qu'elle a eu le ma-iheur de s'ou- nature. Elle ruine la santé, elle use les for-

blier, elle n'ose pas paraître, ses compagnes ces, elle gâte le tempérament, elle corrompt
ne peuvent pas la souffrir, parce que vérila- tes humeurs, elle cause des maladies horri-

blement il n'y a pas de l'honneur à la fié-" blés et une mort prématurée. Combien a-t-ou

quenter. Mais remarquez ici, chrétiens au- vu de ces infâmes être obligés de s'aller ca-

diteurs, une vil9S& bien singulière; c'est cher dans les lieux les plus secrets pour y
qu'il n'est point de vice qui so manifeste pourrir comme des fumiers, et qui, après

plus facilement et plus promptement que avoir vu tomber par lambeaux, une partie de
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leur chair, ont enfin expiré dans un affreux les choses les

f

désespoir? Combien en a t-on vu dans les

hôpitaux, que personne ne pouvait presque
aborder à cause de la puanteur intolérable
qui s'exhalait de leurs ulcères! jugements
ne Dieu, que vous êtes équitables! ces mi-
sérables ont profané leur corps, et c'est dans
uh même corps, ô juste Juge, que vous leur
faites sentir dès cette vie un échanlillon des
affreux supplices que vous leur préparez
pour les siècles à venir. C'est dans les pri-
.sons infernales que votre vengeance punira
éternellement les actions honteuses auxquel-
les ils se sont abandonnés. C'est là, ô hom-
mes lubriques, que vous trouverez des bains
de feu et de soufre, où l'on vous plongera
sans relâche; des serpents qui vous ronge-
ront les entrailles; des dragons et des aspics
qui vomiront leur venin dans votre bouche
impure : c'est le texte sacré qui vous l'as-

sure (Deul., XXXII , 24, 23) , des liqueurs
embrasées qui pénétreront toute voire sub-
stance, des tenailles qui donneront la torture
.i tous vos membres, des peignes de fer qui
déchireront votre chair criminelle, des roues
qui briseront tous vos os. Ah! souvenez-vous

Ifc&fl

de ces atlreux tourments où vous al lez à grands
pas, et dont vous ferez l'épreuve peut-être

dans quelques jours. O infortunés! vous
voulez donc pour des plaisirs brutaux, pour
••(intenter voire misérable corps, ce sa^ de
corruption , cette chair qui sera bientôt

changée en pourriture, renoncera une étor-

niié bienheureuse et vous livrer à des sup-
plices qui ne finiront jamais.

Mais l'impureté a cela de particulier

qu'elle produit un aveuglement et un en-
durcissement étrange, et c'est là le troisième
effet, et en même temps le troisième châti-

ment le plus terrible de tous en cette vie.de
co vice si dangereux. Qui pourrait penser
sans frémir d'horreur aux excès monstrueux,
aux effroyables extrémités où elle porte

ceux qui en sont obsédés? Il n'y a plus de
lois pour eux , plus de barrières, plus de
considération pour personne. Le père porte

le glaive dans le sein de son enfant; le fils

franchit toutes les digues sacrées de la reli-

gion el de la nature, pour déshonorer ceux
qui lui ont donné la vie; le ruari étouffe sa

femme avec le fruit qu'elle porle; la femme
emploie le poison pour rompre les liens sur

lesquels Dieu s'est réservé un droit absolu;
l'ami présente à son ami la pointe d'un fer

falal pour envoyer son âme dans les abîmes;
le voisin se sert d'une confiance fondée sur

le droit naturel, pour remplir de confusion
la maison de son voisin. On ne considère ni

droit, ni justice, ni équité. Le saint et le

profane, le spirituel ei le temporel sonl éga-

lement sacrifiés. La religion, la foi, les sa-

crements, le salut, l'éternité, Dieu même,
tout cela est regardé comme un néant 11 n'y

a plus de conscience; on ferme les yeux à

tout ce qui serait capable d'inspirer encore

quelque modération. Le caractère, la dignité,

le lang, l'honneur, la réputation, le sexe, la

condition, l'âge, on oublie toul : le juge fouie

aux pieds la justice; l'ecclésiastique profaue

us sacrées, et n'épargne pas
même le sang de Jésus-Christ; le religieux
apostasie; la femme mariée ^e fait un front

de prostituée; la fille n'a plus de pudeur. O
état déplorable! ô aveuglement funeste! ô
prodigieux endurcissement

l

Si le temps me le permettait, je vous fe-

rais voir une infinité d'exemples, que les

histoires sacrées et profanes nous fournis-
sent, des ravages étranges que l'impureté «

faits duns tout l'univers. Je vous montrerais
des hommes illustres devenus le jouet do
cette infâme passion, après avoir été regar-
dés comme des miracles de leur siècle; uu
Samson vaincu par une femmelette, après
avoir résisté lui seul à une nation entière ;

un David saint et prophète devenu adultère
et homicide; un Salotnon , le plus sago de
tous les mortels, réduit jusqu'à adorer les

idoles. Vous verriez des villes détruites, des
provinces ravagées, des royaumes et des
empires entiers renversés, à l'occasion de
ce vice détestable. Mais n'est-ce pas lui qui
a abîmé par le feu du ciel quatre villes cri-

minelles, et qui a été la principale cause du
déluge universel? lit sans aller si loin , que
n'avons-nous pas vu de nos jours à ce sujet,

et combien de fois en avons-nous gémi?
Ce serait ici le lieu d'entrer dans le détail

des différentes espèces du vice de la luxuie.

Mais je n'ose pas toucher celle matière, je la

laisse aux confesseurs, qui doivent interro-

ger prudemment là-dessus leurs pénitents,

lorsqu'ils le jugent nécessaire. Ce que j'ai à

faire quant à présent, c'est de vous exhorter,

c'est de vous presser, de vous supplier, de
vous conjurer par tout ce que vous avez de
plus cher au monde, qui est votre âme et

voire éternité; c'est do vous commander d«

la part da Dieu, à vous tous qui vous sentez

coupables sur cet article, de vous aller jeler

incessamment aux pieds d'un directeur sage,

zélé, savant, pour lui découvrir tout ce qui

vous a fait de la peine là-dessus, jusqu'aux

moindres doutes : ne laissez rien, et expli-

quez avec toule l'exactitude possible, el ce

qui vous a élé une occasion à ces péchés, et

tous ces péchés avec leurs circonstances;

tout ce qui vous a conduits à ce péché, je

v ux dire les fréquentations, les veillées,

les danses, les assemblées, les rendez- vous,

les lête-à-têle, les lectures mauvaises, les

tableaux, et les représentations obscènes, 'les

ajustements mondains, les immodesties et

les nudités, les gestes lascif-, les signes, les

manières affectées et autres choses sembla-

bles : tout ce qui regarde ce crime abomi-

nable, tels que sonl les regards, les pensées

volontaires, les désirs qui sont différents se-

lon les espèces différentes de ce vice; les

chansons et les paroles désbonnêtes dites ou

entendues, les sollicitations, les allouche-

menls honteux, les actions criminelles, com-

mises sur soi-même ou avec différentes per-

sonnes de même ou de différent sexe, avec

des personnes ou consacrées à Dieu, ou pa-

rentes, ou mariées, ou vierges, ou avec

d'autres choses que je n'oserais nommer :

ô mon Dieu! quel abîme d'honcurl
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Mais no passons pas outre, et finissons par

les remèdes è ce mal fanés le et si conta-
gieux, remèdes qui doivent servir de préser-
vatifs à ceux qui ne sont pas engagés dans
Ce vice, remèdes qui sont destinés à retirer
(ie cet abîme ceux qni ont le malheur d'y
être plongés. Voici les principaux : le pre-
mier est la pensée de la présence de Dieu et
celle de votre ange gardien. Quoi 1 oseriez-
vous faire, mon cher auditeur, devant Dieu,
devant un prince de sa cour céleste, ce que
vous n'oseriez pas faire en présence d'un
enfant? Ah ! si ou avait un peu de foi, pour-
rait-on se déterminer a s'oublier de la sorte ?

Qui est ce qui voudrait avoir pour témoin
de ses turpitudes un magistral, un évèque,
un prince, un roi? Et que sont tous les
hommes ensemble, en comparaison du Mo-
narque suprême, du souverain Seigneur el
du Créateur de l'univers? Le second remède
est la fréquentation des sacrements : le corps
et le sang de Jésus-Christ sont la véritable
source de la pureté. Le troisième remède
est une vie laborieuse et la fuite de l'oisi-

veté : il n'est personne qui n'en soit parfai-
tement convaincu. La vie molle et oisive,
la fainéantise sont l'origine de toutes sortes
de vices, mais surtout de l'impureté. Le
quatrième e-l la vie frugale et mortifiée. Si
vous êtes ivrogne ou gourmand , vous ne
manquerez pas d'être aussi impudique, l'un
est presque inséparable de l'autre. Au con-
traire, si vous crucifiez votre chair par le

jeûne, l'abstinence, et une vie pénitente ,

vous en serez facilement le maître. Le cin-
quième remède est la retraite et la fuite des
occasions; sans cette fuite, vous ne serez pas
chaste : la fuite est le moyen le plus assuré
pour vaincre cet ennemi redoutable, qu'il

ne faut jaunis attaquer à force ouverte que
quand il y a une nécessité inévitable de le

l'aire. Entin le sixième remède et moyen
pour vaincre le vice de la luxure, est la pen-
sée et la méditation sérieuse et fréquente
des vérités de la religion, et surtout des
quatre fins dernières, et la considération des
effroyables châtiments, destinés à ce péché
abominable. Ah! mes frères, y aurait-il des
impudiques sur la terre, s'ils pensaient à

l'état horrible où leur corps sera bientôt
réduit dans le tombeau, à ces vers, à celte
pourriture, à cette puanteur; s'ils pensaient
au redoutable jugement de Dieu , où toutes
leurs" abominations seront dévoilées et ma-
nifestées à la vue de tous les anges, de tous
les saints, des démons et des réprouvés;
s'ils pensaient à ce beau paradis qui est le

séjour des âmes pures; s'ils pensaient à cette
éternité malheureuse, à ces gouffres et à ces
étangs de l'en et de soufre, où seront à ja-
mais plongés et abîmés les impudiques. Car
si Dieu menace de perdre sans ressource
ceux qui profanent ses temples matériels,
quel châtiment y aura-t-il pour ceux qui
violent ses temples spirituels! Oui, chré-
tiens, vos corps sont consacrés au Seigneur
d'une manière plus sainte et plus spéciale
que nos églises, que nos tabernacles, que
nos ry lices. Votre corps est le temple du
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Saint-Esprit; nos membres sont les membre?
de Jésus-Christ. Si vous en faites des mem-
bres de prostitution, où en serez-vous ?

quelle effroyable punition ne devez-vous
pas attendre? Prenons donc aujourd'hui ta

résolution d'éviter le vice de l'impureté, et
de faire tous nos efforts pour en sortir, si

nous avons le malheur d'y être engagés.
Faisons donc une sévère pénitence de nos
impuretés passées, et menons a l'avenir une
vie pure et chaste pour avoir le bonheur
djêtre reçus dans le séjour de la pureté.
C'est la gloire que je vous souhaite : au nom
du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi
soit-il.

X* DIMANCHE APKÈS LA PENTECOTE.

S'JR I.'0RGl)EIL.

Omnis qui se exatlat, bumiltabilur. (Luc, XVIII, 13. )

Quiconque s'élève, sera abaissé.

L'orgueil, que je me suis proposé de com-
battre aujourd'hui, est le vice le plus ancien
du monde, et l'on peut le regarder en quel-
que manière comme la cause, le principe et

l'origine de tous les autres. Il est le plus
ancien, puisque c'est lui qui a précipité la

troisième partie des anges dans les abîmes
de l'enfer, et qu'il a fait de ces esprits cé-
lestes, si beaux, si parfaits et si accomplis
par leur création, des objets d'horreur
et des monstres de malice. C'est lui aussi
qui a perdu le premier homme dans le pa-
radis terrestre : car ce fut le désir insensé
que conçut Adam d'avoir la science du bien
et du mal et de devenir comme un Dieu

,

qui l'engagea h manger du fruit auquel il lui

était défendu de toucher. L'orgueil est com-
me le principe, la cause et la source de tous
les autres vices, parce que tout pécheur, en
transgressant la loi du s-juverain Seigneur,
se révolte contre lui, refuse de se soumettre
à ses divins commandements, et veut par la

se rendre indépendant de celui de qui il a

reçu l'être ; ce qui est véritablement l'effet

de l'orgueil. Et ainsi, en détruisant ce mon-
stre détestable, ou saperait tous les autres

par le fondement. De quelle importance est-

il donc, chrétiens auditeurs, de travailler

efficacement à détruire et à arracher de notre

cœur un mal si dangereux, et dont les effets

sont si funestes? mal d'ailleurs et vice si

universel, qu'il n'épargne presque personne,
et qu'il a en quelque façon inondé tout le

genre humain, et corrompu toutes ses voies.

Voici en deux mots tout le plan de ce dis-

cours : Qu'est-ce que l'orgueil? en quoi
consiste t-il ? Ce sera le sujet de ma pre-

mière partie. Quels sont les remèdes pour
se guérir et pour se garantir d'une maladie
spirituelle si daugereuse? Ce sera la matière
de la seconde.

PREMIER POINT.

L'orgueil est, selon la remarque d'un pro-
phète (Habac, 11, 5), une ivresse spirituelle:

car comme l'ivresse du vin change entière-

ment l'homme, lui donne des pensées, des
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idées et des désirs extravagants; lui fail dire,

lui fait faire des choses ridicules , et le met
dans un élat qui le rend entièrement mécon-
naissable; de même l'orgueil, s'élant emparé
d'une personne, la dérange absolument, lui

inspire des sentiments déraisonnables, des
pensées et des désirs insensés, et lui fait

faire le personnage d'un homme qui a perdu
l'esprit. Pour en être convaincus, nous n'a-
vons qu'à examiner les différentes démar-
ches des superbes, leur conduite pleine de
folie, leurs discours, leur manière d'agir.

Distinguons d'abord avec les théologiens et

les maîtres de la vie spirituelle, cinq espèces
différentes du vice de l'orgueil, ou plutôt
cinq manières différentes par lesquelles on
se rend coupable de ce péché : la première
Rappelle la présomption; la seconde est

l'ambition
; la troisième est la vaine gloire ;

lu quaiiième est la jactance ou la vanierie ;

la cinquième est l'hypocrisie.
Le juperbe commence d'abord à avoir une

grande estime de lui-même, et c'est ce que
nous appelons présomption. Il a une enflure
du cceur, qui lui grossit extrêmement tout
ce qui peut tourner à f.on avantage. Il décou-
vre eu lui des perfections, un savoir-fane,
un esprit, des qualités et autres avantages
que les autres ne voient pas; il se prévaut
de ses talents, de ses bonnes dispositions

;

il compte beau< onp sur ses propres forces
,

et il fait dépendre de son adresse le succès
de toutes ses entreprises. De là il tombe
dans plusieurs extrémités. Il ne daigne pas
recourir à Dieu pour implorer son secours
dans les tentations, dans les dangers, dans
les diverses conjonctures de la vie. Comme
ii ne se croit pas pécheur ou du moins grand
pécheur, il n'a garde de s'humilier pour de-
mander à Dieu miséricorde. Il méprise tout
le monde et il se préfère aux autres en toute
occas on : il ne voit en eux que bassesse,
que sujet d'humiliation, tandis qu'il ne dé-
couvre en lui que des objets d'une folle el

aveugle complaisance. Jetons les yeux sur le

ponr.dl que le saint Evangile nous fait d'un
présomptueux en la personne du Pharisien,
il se trouva au temple avec un pauvre Publi-
cain qui n'osait pas seulement lever les

yeux, et s'élant placé dans un lieu où il

pouvait être vu de tous ceux qui venaient
en cette miison de prières, il commença à

l'aire paraître la folle estime quil avait de sa

prétendue probité. Je vous rends grâces, 6
mon Dieu ! clisail-il avec une arrogance in-
supportable, de ce que je ne suis pas comme
le reste des ko mine s, qui sont des voleurs, des
injustes, des adultères, et même comme ce Pu-
bltcain : je jeûne deux fois la semaine, je paye
lu dirne de tout ce que je possède. (Luc.XVlil,
11, 12) Peut-ou rien entendre de plus in-

sensé? C'est là le caractère des présomp-
tueux; mais non-seulement ils se croient
saints et parfaits, et ils méprisent tous les

autres qu'ils regardent cornue des scélérats

et des impies, mais ils se croient capables de
tout entreprendre et de venir à bout de tout:

ils s'exposent témérairement aux dangers le>

olus évidents d'offenser Dieu, parce qu'ils
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se regardent presque comme impet cables
;

el s'ils font des chutes funestes, comme il rnt

peut manquer d'arriver, ils en accusent le

défaut de la grâce et des secours de la Provi-

dence, sans vouloir jamais s'en attribuer la

faute.

De celle présomption de lui-même, le su-

perbe vient à l'ambition, qui est uu désir

immodéré de paraître, de se faire louer el

eslimer, de s'élever au-dessus des autres.

De là cet empressement pour les charges,

les prééminences, les dignités, et pour tout

ce qui peut le distinguer. S'il y a dans une
paroisse quelque emploi qui puisse le met-
tre au-dessus de ses voisins, il ne se met
pas en peine s'il est en élat de le remplir,

si son salut n'y sera point exposé ; il n'a

en vue que de se faire valoir. A quelles

extrémités n'a-t-on pas vu dans tous les

temps l'ambition porter les hommes vains
et superbes? Que de crimes, que d'iniqui-

tés, que de moyens iniques pour arriver à

son but et pour monter à des p'aces dont ii

n'était pas capable, et où l'on a donné au
public un spectacle bien affligeant 1 On en a

vu plusieurs monter bien haut, mais la lêlo

leur a tourné, et ils ont l'ait des chutes dé-

plorâmes. Vous me direz, peut-être, que
l'ambition ne se trouve que parmi les grands
du monde, dont cet auditoire n'est pas com-
posé, et ainsi qu'il est inutile de déclamer
contre ce vice. Mais il n'en est pas ainsi:

l'ambition règne partout; dans les villages,

à la campagne comme dans les villes, il y
a des ambitieux; le monde en est rempli, et

il n'est presque personne qui ne s'en sente
un peu. Chacun a son ambition : le pauvre
soupire après les richesses; tel qui est ré-

duit à un état d'abaissement, a souvent un
cœur plein d'ambition, et forme mille pro-

jets ridicules pour s'élever ; le domestique
voudrait être égal à son maître '

r ceux qui
ont quelque bien, en désirent davantage, et

l'on n'oublie rien pour se pousser et s'a-

vancer dans son état; on aspire toujours
même à quelque chose de plus que ce qu'on
est : on est envieux et jaloux de la prospé-
rité de son prochain, et l'on soutrre avec
une peine extrême de se voir au-dessous
des autres. Cela est-il vrai, mes frères? ne
le voyez-vous pas tous les jours; ne sentez-

vous pas en vous-mêmes ces mouvements
déréglés de l'ambition?

Mais venons à la troisième espèce d'or-

gueil, qui est la vaine gloire. Cette vaine

gloire consiste à se plaire dans les louanges

et l'estime des hommes, à les désirer et à les

rechercher avec empressement. On n'oublie

rien pour cela, on emploie toutes sortes de
moyens pour y parvenir. Ceux qui ont du
bien bâchent de s'allirer des louanges par

leurs libéra'ités, par leurs festins, par

leurs beaux ameublements, parleurs habiis

riches et propres ; ceux qui ont des talents

et de l'esprit, se lont beaucoup valoir, et

prétendent qu'on doil les eslimer plus (pie

tous les autres, et ne pas leur épargner les

louanges qu'ils croient mériter. Si l'on a l'ait

quelque actiDn qui ail de l'éc'at, ou que
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l'on juge digne d'être applaudie, on est in-

digné contre ceux qui n'en parlent pas. Si pi

l'on n'ose pas tout à fait entamer le discours
ouvertement sur ce sujet, on use d'adresse
cri demandant à ceux qui en ont été té-

moins ce qu'ils en pensent : on fait sém-
illant de n'en être pas content, pour engager
les autres à s'expliquer. O hommes insensés
du vous repaître ainsi de fumée 1 de quoi
vous servent les louanges et l'estime du
monde, qu'à vous faire perdre tout le finit

et tout le mérite de vos bonnes œuvres ? Je
vous le dis en vérité, c'est l'oracle de la Sa-
gesse éternelle (Matth., VI, 5), je vous le dis

en vérité, que tous les aveugles, qui cher-
chent les louanges et les applaudissements
des hommes, ont déjà reçu leur récompense,
et qu'ils n'en doivent point attendre d'autre.

Quand vous feriez les actions les plus
saintes; quand vous donneriez de grandes
sommes aux pauvres

;
quand vous livreriez

votre corps à la m* rlimaiion la plus aus-
(ère, et même aux tourments les plus hor-
ribles ; quand vous convertiriez des âmes
à milliers; si vous recherchez en cela les

louanges des hommes, tout est perdu pour
vous ; et b en loin d'être récompensés dans
ces œuvres de piété, vous serez punis de
votre v«ine gloire. C'est là le grand vice des
Pharisiens, contre lequel le Sauveur du
monde s'élevait avec tant de force et de
zèle. Les Scribes et les Pharisiens, disait-il

à ses disciples et à tous ceux qui l'écou-
liieni, se sont assis sur la chaire de Moïse;
faites ce qu'ils vous enseignent, mais n'i-

mitez pas leurs exemples, car ils font toutes

leurs œuvres pour être vus des hommes ; ils

ch: rchent les premières places et ils se plai-

sent à être appelés maîtres. Pour vous, ca-

chez vos bonnes œuvres tant que vous
pourrez, afin que votre Père céleste qui
voit les choses les plus secrètes, et qui veut

que vous ne travaillez que pour lui plaire,

vous en donne la récompense. (Matlh.
,

XXIU, 2-7 ; VI, 18.) Quelle folie de recher-
cher l'estime et les applaudissements des
hommes, et de les préférer à une récom-
pense étemelle ! Quand il serait vrai, mon
cher auditeur, qu'on vous estime entière-

ment, que les louanges qu'on vous donne
ne sont pas simulées

;
que vous en revien-

drait-il? quel avantage en reiire-l-on? qu'est

ce que celte vaine complaisance qui Halte

votre amour-propre? Est-il rien au monde
de plus frivole et de plus puéril? Mais si

vous croyez que ces louanges et < es mar-
ques d'e- lime que vous recevez des mon-
dains soient bien sincères, vous êies bien
loin de votre compte, car pour l'ordinaire il

n'est rien de plus dissimulé que tout cela.

Tel qui vous témoigne au dehors du respect

et de l'estime, vous méprise dans son cœur;
tel qui vous loie en votre présence, vous
blâme et se moque de vous en votre absence.
Mais n'est-ce pas se moquer de vous que de
vous louer en votre présence ? car celui qui
vous loue ainsi prétend que vous serez
sensible à ses louanges, et que vous vous y
laisserez prendre; par conséquent iljugi

que vous êtes vain et orgueilleux. Quelle
plus grande injure peut-il vous faire ? Quoi
de plus méprisable et de plus méprisé qu un
superbe?

La quatrième espèce d'orgueil, c'est la

jactance, c'est-à-dire lorsqu'on se loue soi-

même. Il faut avouer qu'il n'est rien de
plus snt ni de plus ridicule, et que pour
en venir là, il faut être, comme le remarque
un Père de l'Eglise, arrivé au suprême de-
gré de la folie. Cependant cela est très-

commun ; et l'on entend à tout moment des
gens qui se font valoir autant qu'ils peu-
vent. Si on n'ose pas tout à fait se louer di-

rectement, au moins on le fait d'une manière
indirecte. Quelquefois par un orgueil plus

raffiné on se blâme soi-même pour se louer,

en faisant connaître qu'on est humble et par

conséquent digne de louanges. Mais ce qu'il

y a de plus affreux sur ce sujet, c'est de se

vanter de ses crimes, de ses mauvaises ac-

tions et de sa turpitude. Les ivrognes ne se

vantent-ils pas tous les jours de leurs

débauches ; les vindicatifs de leurs veu-
;;eances ;

plusieuis impudiques des crimes
les plus infûmes? Allez, malheureux, vous
faites bien voir que vous êtes arrivés à l'en-

durcissement, puisque, bien loin de rougir

de vos désordres, vous en laites trophée, et

vous osez en tirer une vanité qu'on peut

appeler diabolique.
Enfin, la cinquième espèce d'orgueil est

l'hypocrisie. Disons qu'elle est la plus cri-

minelle et la plus dangereuse, puisqu'elle

profane ce qu'il y a de plus saint dans la

religion, en le faisant servir à sa vanité.

L'hypocrisie est une dévotion fausse, simu-
lée, apparente, qui couvre sous le voile de
Ja piété les désordres les plus criants. Jé-

sus-Christ, dans son Evangile (Matth.
,

XXIII, t seqq.), nous fait un portrait natu-
rel des hypocrites dans la personne des
Scribes et des Pharisiens, et il les comble
en même temps de malédictions. Il dit que
quand ilsfaisaientl'aumône, ilsfaisaientson--

ner de la trompette pour assembler le monde
et pour avoir des spectateurs de leurs cha-

rités
;
que quand ils priaient, c'était au mi-

lieu des synagogues, ou dans les places pu-
bliques, pour se faire voir, et pour être

regardés comme de grands dévots. Il ajoute

qu'ds se faisaient comme un grand scrupule
de manquer à payer la dîme des plus pe-
tites herbes, tandis qu'ils dévoraient la

substance de la veuve et de l'orphelin. îl

leur reproche d'avoir peur d'avaler un
moucheron, tandis qu'ilsengloutissaient un
chameau, c'est-à-dire de paraître extrême-
ment exaels dans les plus petites choses,

tandis qu'ils transgressaient impunément
les préceptes les plus essentiels de la loi.

Il dit qu'ils avaient grand soin de nettoyer

los dehors de la coupe, tandis que le dedans
était sale et malpropre, c'est-à-dire qu'ils

n'oubliaient rien pour paraître fort réglés

dans leur extérieur , mais que leur con-

science était chargée de crimes et d'iniqui-

tés. Il les appelle des sépulcres blanehis ;

car tout de même que les lèmbfkdx', quel-
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que beaux qu'ils soient ou dehors, ne sont

i emplis que de pourritures ; aussi ces mal-
heureux, qui paraissaient des saints aux
yeux des hommes, étaient tout corrompus
dans leur âme et étaient abominables aux
yeux de Dieu. Mais les chrétiens hypocri-
tes sont encore bien plus mauvais que
ceux dont nous venons de voir les désor-
dres, puisqu'ils s'en prennent au eorps et

au sang adorables de Jésus-Christ, en les

foulant aux pieds par des confessions et

des communions indignes et sacrilèges. On
les voit auprès des tribunaux sacrés avec
toutes les marques des véritables pénitents,

et cependant ils ne sont rien moins que ce

qu'ils paraissent : ils font semblant d'être

bien contrits, ils soupirent, ils gémissent,
ils versent môme des larmes ; mais en même
temps ils foulent aux pieds le sang de la

nouvelle alliance, en cachant leurs péchés,
ou en se confessant avec d'autres mauvaises
dispositions ; ils vont ensuite à la sainte ta-

ble avec un extérieur modeste, avec de
grands sentiments, en apparente, de foi, de
religion et de piété, et ils dévorent Jésus-
Christ comme des Judas, le recevant avec
une conscience chargée de crimes.

Voilà, chrétiens mes frères, les différen-

tes espèces d'orgueil, les dilférentes maniè-
res dont on se rend coupable de ce vice

détestable. Ne vous reconnaissez-vous point

à ces portraits qu'on vient de vous tracer ?

n'êtes-vous pas entêtés et infatués de vous-
mêmes, de votre propre mérite? ne présu-
mez-vous pas de vos forces, de votre savoir-
faire, de vos bonnes qualités? L'ambit'on ne
vous domine-l-elle point? no faites-vous
point paraître de vaine gloire dans vos ha-
bits, dans vos nippes, dans vos manières
d'agir? N'avez-vous pas porté la folie plu-
sieurs l'ois jusqu'à vous louer, à vous van-
ter, et peut être de ce qui devait vous faire

rougir? L'hypocrisie n'a-f-elle point de part

dans vos prétendues bonnes œuvres, et sur-
tout ne vous êtes-vous pas servis du voile

de la piété el de la religion pour dérober
aux hommes la connaissance de vos désor-
dres? Examinez-vous bien sur tous ces ar-

ticles, et si vous vous sentez atteints de cette

dangereuse maladie, recourez incessamment
aux remèdes, pour vous en guérir, ou bien
pour vous en préserver, si jusqu'à présent
vous avez le bonheur d'en être exempts.
Nous allons voir quels en sont les remèdes
dans la seconde partie de ce discours. Re-
nouvelez votre attention.

DEUXIÈME POINT.

Entre les différents remèdes du vice de
l'orgueil, je m'attache aux principaux qui
sont : premièrement, la considération de la

grandeur de Dieu, que le superbe attaque
avec tant d'insolence; secondement, la con-
naissance de notre bassesse et de notre

néant ; troisièmement, l'infamie et le dés-

honneur qui accompagne ce vice; quatriè-

mement, ses châtiments et ses suites funes-
tes. Le premier motif qui se présente pour
nous engager à délester le vice de l'orgueil,
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c'est la grandeur de Dieu. Lorsque Lucifer

avec les autres anges rebelles s'éleva contre

son souverain Seigneur et lui refusa l'o-

béissance, voulant se rendre indépendant,

saint Michel se mit à la tète de tous les an-

ges fi.lèles, dans la posture la plus humble,

et combattit vaillamment contre les rebellas,

en s'écriant : Qiïy a-l-il de semblable à Dieu '

C'est ce que nous devons nous dire à nous-

mêmes, lorsque nous sommes tentés do

superbe. Qu'est ce qui est semblable à Dieu?

Quoi 1 par mon orgueil j'aurai la témérité

ou plutôt la fureur d'atiaquer le Tout-Puis-

sant, de vouloir lui résister 1 Ah 1 malheu-

reux que je suis 1 ne sais-je pas qu'il peut

m'écraser, m'anéantir, et ce qui est encore

pire, me précipiter comme les anges super-

bes au fond des abîmes de l'enfer? La pré-

sence de ce Dieu terrible dans sa colère, do

cet Etre infiniment grand, infiniment parfait,

infinimentpuissant, nesera-t elle pas capable

de me tenir dans cette crainte et ce religieux

tremblement où je dois être continuellement

devant lui ?Un petit sujet n'ose presque pas

paraître devant son roi ; ou s'il y paraît, ce

n'est qu'avec frayeur ; et je serai assez in-

sensé pour braver la grandeur et la majesté

du Roi des rois, du souverain Seigneur do

toutes choses, de celui devant qui les plus

grands monarques de l'univers ne sont quo

cendre et poussière 1 Ne faudrait-il pas que

jefusse arrivé au suprême degré de la folie?

Aprèsavoir considéré la grandeurde Dieu,

descendons maintenant dans notre néant et

dans notre bassesse. Qu'est-ce que l'homme?

Comment peut-il s'élever avec tant de sujets

de s'humilier? De quelque côté qu'il se re-

garde,que trouvera-t-il en lui qui puisse lui

inspirer de la vanité? Le passé, le présent et

l'avenir lui fournissent également des sujets

d'humiliation. Dans le passé il voit son

néant : il y a très-peu de temps qu'il était

quelque chose de moins qu'un grain de

poussière, puisqu'il n'était absolument rien.

Il ne peut penser à ce qu'il a été depuis le

moment de sa conception jusqu'à l'âge de

dix ans, sans étonnement. Dans quel état

était-il dans le sein de sa mère? Quelles mi-

sères, quelles faiblesses dans sa naissance

et dans les deux ou trois premières années

de sa vie! Quels soins n'a-t-il pas fallu pour

son éducation ! était-il en état de se procurer

le moindre secours? Devenu un peu plus

fort, il ne s'est servi de ces petites lueurs do

raison dont il a commencé à jouir que pour

s'exposer continuellement à perdre lavio.

Il ne craignait ni le fer, ni le feu, ni l'eau,

parce qu'il n'en connaissait pas les dangers.

Le présent ne lui offre de toute part que des

peines, des afflictions, des travaux, des pé-

rils. Son esprit est plein d'inconstance; son

entendement n'est que ténèbres ; sa volonté

ne se porte qu'au mal; son imagination

n'est féconde qu'en bizarreries et en extra-

vagances; sa conscience ne lui laisse point

de repos; son corps est un sac de corrup-

tion et un amas d'ordures et de fumier, et

à peine peut-il s'empêcher de pourrir tout

vivant. A combien Je maladies et d'infiruii-
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tés n'est-il pas sujet 1 Les besoins de la na-

ture sont presque sans nombre ; il faut con-

tinuellement rouiller dans la terre, pour
trouver quelques aliments et arracher aux
animaux leurs peaux et leurs toisons, pour
se faire des vêtements. L'avenir a encore

quelque chose de plus triste et de plus ef-

frayant : le souvenir de la mort et de loul

ce qui l'accompagne, ce tombeau, ces vers,

cette pourriture, celte séparation éternelle

de tout ,ce qu'on possédait en ce monde,
ne sont-çe pas des sujets d'une grande hu-
miliation? Mais la rigueur des jugements de
Dieu, la pensée de l'éternité, le danger
d'être condamné à l'enfer pour toujours, à

cet enfer auquel on n'ose presque pas pen-
ser; l'effroyable incertitude de ce qu'on de-

viendra, incertitude qui ne nous quitte

jamais et qui nous accompagnera jusqu'au
dernier soupir de la vie; tout cela peut-il

nous permettre les moindres retours de
< omplaisance sur nous-mêmes ? et com-
ment se peut-il faire, qu'étant dans une si-

tuation si déplorable, nous ne gémissions

pas sans cesse, et ne versions pas des larmes
continuelles, bien loin de vouloir nous en
faire accroire? ô insensés orgueilleux, que
vous vous trompez lourdement et que vous
vous séduisez misérablement, lorsque vous
croyez que vous êtes quelque chose, puisque
vous n'êtes rien de vous-mêmes, comme dit

le grand Apôtre {Galat., VI, 3), et que vous

ne pouvez rien sans le secours du Tout-
Puissanl. S'il ne vous soutenait pas, s'il ne
vous conservait pas, vous retomberiez aussi-

tôt dans le néant d'où il vous a tirés ! Vous
prétendez, comme cet évoque dont il est

parlé dans l'Apocalypse (chap. III), être ri-

ches, grands, torts et considérables, et vous

ne savez pas que vous êtes pauvres, nus,

faibles, aveugles et misérables I Quittez donc
celle fierté, connaissez-vous vous-mêmes,
et entrez dans les sentiments d'une profonde
humilité.

Le troisième remède contre la superbe est

la considération du déshonneur que ce vice

traîne après lui. Il n'est rien de plus haï et

de plus méprisé qu'un orgueilleux, et l'on

ne peut pas faire à un honnête homme une
plus grando injure que de le croire et de
l'appeler orgueilleux. Il n'est personne qui

ne s'en tienne extrêmement oifensé : les plus

grands superbes font tous leurs efforts pour
cacher leurs passions, et rien ne les morti-

fie plus que quand on les connaît tels qu'ils

sont. Ce qui fait qu'on ne peut souffrir les

orgueilleux, et qu'on leur fait une guerre
ouverte partout, c'est qu'ils méprisent tout

le monde : ils veulent avoir le dessus en
toute occasion; ils ne cherchent qu'à abais-

ser et humilier les autres, pour s'élever sur
eux et les fouler aux pieds, s'ils pouvaient.
Ils croient toujours qu'on ne les estime et

qu'on ne les honore pas autant qu'ils le mé-
ritent. La moindre parole, le moindre geste
qui ne leur conviennent pas, leur paraissent
des mépris et des affronts sanglants, et il

n'esi rien qu'ils n'entreprennent pour s'en

venger. Dans les compagnies ils se rendent

insupporiables. C'est toujours a eux à parler,

et leurs discours ne roulent ordinairement
que sur ce qui les regarde ou directement
ou d'une manière plus cachée. Dans tous
les endroits où ils se trouvent, ils ne man-
quent jamais de faire naître des disputes,
des divisions et des dissensions, suivant la

remarque du Sage [Prov., XIII, 10), parce
que, voulant être les maîtres et tenir le haut
bout, ils trouvent des gens qui ne sont fias

d'humeur à se soumettre à leur domination et

qui leur résistent en face. Ne faut-il donc
pas être bien insensé de s'attirer ainsi l'in-

dignation de tout le monde, (Je se faire des
ennemis de toute part, de se faire moquer
et mépriser, de passer publiquement pour
des sots et pour des ridicules, et cela pour
se repaître d'un peu de fumée?

Enfin, le quatrième et le plus pressant

motif pour nous engager h détester souve-
rainement le péché de la superbe, sont ses

suites funestes et les épouvantables châti-

ments dont Dieu le punit en cette vie et en
l'autre. Comme l'orgueilleux attaque Dieu
avec la dernière insolence, en méprisant sa

puissance, en voulant se soustraire à sa do-
mination, en tâchant d'anéantir ses lois et

ses commandements; aussi Dieu lui déclare
une guerre ouverte, il le poursuit partout,

et il ne cesse d'appesantir sur lui son bras
vengeur et tout-puissant, jusqu'à ce qu'il

l'ait réduit à un état qui doit être capable
de l'humilier. Les histoires sacrées et pro-
fanes nous fournissent une infinité d'exem-
ples de ce que j'avance, et nous en avons
tous les jours devant les yeux. Quel châti-

ment plus effroyable (pie celui de Lucifer et

des anges rebelles? Il semble que tout de-
vait engager Iç Seigneur à les épargner.

Leur nombre était prodigieux; il les avait

créés avec une beauté et des perfections

admirables; il les avait destinés pour être

des princes de sa cour céleste ; mais ce sont

des esprits devenus superbes et qui lui refu-

sent la soumission et l'obéissance, et qui

veulent lui dérober la gloire d^ont il est in-

finiment jaloux. Mais il ne s'agit que d'un
seul péché, d'une pensée; n'importe, c'est

un péché de superbe. Si ce Dieu des misé-
ricordes n'a [>as pardonné, comme dit saint

Pierre ( II Petr., 11, k ), à un si grand nombre
d'esprits célestes, à ses favoris, à ses cour-

tisans, parce qu'ils étaient superbes, com-
ment traitera-l-il les hommes orgueilleux?
11 l'a bien fait voir en tout temps. L'impie
Sennachérib ayant eu la témérité d'insulter

le Dieu d'Israël de la manière la plus inso-

lente, en demandant quel était ce Dieu qui

pourrait délivrer son peuple de ses maii.s ,

itn ange fit mourir cent quatre-vingt-cinq

mille de ses soldats dans une nuit, et eu

malheureux prince s'enfuit tout honteux;
et ses propres enfants l'assassinèrent dans
le temple de ses fausses divinités. Nicanor,

autre prince superbe et scélérat, ayant ré-

pondu aux Juifs qui lui alléguèrent que le

Tout-Puissant qui était dans le ciel comman-
dait d'observer le jour du Sabbat, que s'il y
av lit un puissant dans le ciel qui ordonnait
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de célébrer le Sabbat, lui, qui était puissant
sur la terre, commandait qu'on n'eût aucun
égard pour ce Sabbat, fut tué dans le com-
bat : on loi coupa l.i tête, la langue et la

main droite, et l'on suspendit contre les

mors du temple \ë main sacrilège qu'il avait

levée contre le Seigneur. Nabuchodonosor
poussa la folie de son orgueil jusqu'à se
faire adorer comme, un dieu : il commanda
à Holopherne, le généra! de ses armées, de
détruire tous les dieux des nation?, afin

qu'on ne reconnût plus que lui seul pour le

maître souverain de tonte la terre. Il de-
manda aux trois jeunes Hébreux qu'il avait

fait condamner à être brûlés, s'il y avait un
Dieu qui fût capable de les délivrer de ses

mains, et cet infortuné roi fut changé en
bête : on le chassa de la compagnie des
hommes; il fut confiné comme un ours dans
les bois, où, pendant sept ans, il broula
l'herbe comme un bœuf. Anliochus, qui pré-

tendait commander au ciel et à la terre, et

mettre les montagnes dans une balance, se

vit réduit, dans le lit de la mort, de la ma-
nière la plus épouvantable. Il fut frappé d'un
h'Trible ulcère, qui lui rongeait tout le

corps; et la puanteur qui s'en exhalait était

si insupportable, que personne ne pouvait
demeurer auprès de lui. Il se reconnut, il

est vrai , mais ce fut trop tard, et quoiqu'il
demandât miséricorde avec toutes les ins-

tances possibles, il n'y en eut point pour lui,

et il mourut comme un réprouvé et un dés-
espéré. Le prophète Isaïe nous fait une des-
ciiption de l'orgueil et de la punition du
dernier roi do Babylone, qui fait trembler :

l'rince infortuné,dit ce prophète (chap. XIV.
vers. 13 15), tu disais dans ton cœur : Je

monterai au ciel, je placerai mon trône au-
dessus des astres, je m'élèverai plus haut
que les nuées; et tu ne faisais pas attention

que le Toul-Puiséant combattrait ton or-

gueil, qu'il te renverserait de ton tronc,

qu'il le précipiterait au fond des abîmes de
I enfer, que ton corps même serait privé de
la sépulture, et foulé aux pieds comme la

boue et le fumier. Kn ell'et, ce malheureux
périt de la manière la plus tragique. Héroie
io Jeune, dont l'histoire est rapportée par

«ai nt Luc dans les Actes des apôtres (chap. \l),

v '21-23), ayant un jour haiangué le peuple
itrec beaucoup d'éloquence, assis sur un
trône magnifique, couvert d'un habit tout

chargé de diamants, entendit qu'on disait

(pie c'était là le discours d'un dieu et non
pas d'un homme : il prit plaisir à cette lâche

flatterie, et se persuada follement qu'on tli -

sait vrai. Sur-le-champ il fut frappé par la

main du Seigneur et mourut comme enragé,

ayant été rongé tout vivant par une multi-

tude innombrable de vers dont on ne put

jamais le garantir. Combien d'empereurs,
de conquérants, de grands du monde qui

s'étaient trop élevés, ont éié ibattus et pré-

cipités dans le centre des humiliations : les

h .m enfermés dans des (-âges de fer, pour
être conduits à la .-mile de leurs vainqueurs;
les autres contraints du servir de marche-
pied à leurs ennemi», lorsqu'ils moulueut

à cheval, les autres chargés de chaînes et

jetés au fond des cachots les plus puants.
lît combien avons-nous vu de nos jours de
superbes humiliés 1 combien en .avons-nous
vu qui, étant riches et à leur aise, se ren-
daient insupportables par leur vanité, et mé-
prisaient tout le monde , et qui oni éié réduits
à mendier, et sont morts dans un hôpiial ou
dans une étable I Combien de filles mondai-»
nés et de jeunes libertins, qui étaient tout
remplis d'eux-mêmes; qu'un peu de beauté,
de santé et de forces rendaient insolents,
qui ne trouvaient jamais d'habits et de linges
assez beaux pour contenter leur vanité , qui
sont ensuite tombés dans un état déplorable,
dans la plus extrême pauvreté, dans des
maladies et des langueurs, dans le mépris
et le rebut de tout le monde 1 Mais le châti-
ment des superbes sera cette épouvantable
humiliation où ils seront réduits dans- les

enfers. esprits orgueilleux! comment pour-
rez-vous souffrir d'être foulés aux pieds des
démons et des autres damnés, et d'être leur
jouet pendant l'éternité ? Comment pourrez-
vous supporter de voir dans la gloire et dans
l'élévation ceux que vous méprisiez autre-
fois, que vous ne daigniez pa3 regarder, et

avec lesquels vous ne pouviez pas vous souf-
frir un moment? Ces pauvres, ces petits,

ces humbles de cœur, seront dans le ciel,

assis sur des tiônes, élevés parmi les .«nges
et les saints, tandis que vous serez abîmés
dans le centre de l'abjection et de l'horreur,
et Dieu, pour vous confondre, vous lvs fera
voir en esprit : vous en frémirez de rage,
et ce sera pour vous un tourment insup-
portable.

Vous voyez, mes très-chers frères, com-
bien cette guerre que Dieu faitaux superbes,
e?t terrible, et qu'ayant commencé avec le

monde elle continuera dans i'enler où elle

ne finira point. Soyons donc frappés d'une
crainte salutaire, en voyant la main du
Tout-Puissant appesantie d'une manière si

terrible sur les orgueilleux; concevons une
horreur extrême pour ce vice. Combien de
lois par le passé nous sommes-nous laissé

dominer par cette folle passion 1 Gémissons-
en devant le Seigneur, et remercions-le de
nous avoir épargnés jusqu'à présent, et do
ne pas nous avoir traités comme tant d'au-

tres superbes. C'est un effet de sa miséri-

corde infinie, qui nous a attendus afin que
nous devenions véritablement humbles. C'est

à quoi il faut travailler tout de bon ; et lors-

que l'esprit de superbe nous attaquera» il

faut nous défendre courageusement avec les

armes que nous avons en main pour cela :

ce sont les motifs que nous venons d'enten-

dre. Représentons-nous d'abord cette ma-
jesté infinie de notre Dieu qui est présent

pas l'Hit, et qui nous voit eu tout lieu. Do
quelle crainte et de quel tremblement ne
serons-nous pas saisis, si nous avons une
vive foi de celte présence 1 Jetons ensuite

les yeux sur notre bassesse, sur nos misères,

sur noire néant, et disons-nous à nous-
mêmes: Qui es-tu? doù vien^-ln? où vas-

tu? et avec l'apôtre saint Paul (l Cor., IV,
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7 : Quel bien y a-i-il en toi que tu n'aies reçu

de Dieu? et si tu las reçu, pourquoi l'en

glorifies-tu, puisqu'il ne t appartient pas?
Considérons aussi combien l'orgueil , cet

amour. déréglé d'un mérite el d'une excel-

lence que nous n'avons pas, est odieux à

Dieu et aux hommes, et avec quel mépris et

quelle indignation on regarde les superbes.

Arrêtons-nous surtout à examiner les diffé-

rents châtiments dont le Tout-Puissant pu-
nit les orgueilleux, leur fin funeste et les

suites de ce maudit vice, que nous devons
regarder dans l'homme comme quelque
chose de monstrueux, puisqu'il n'est pas

naturel de s'élever au-dessus de ce qu'on
est. Nous entrerons dans les sentiments
u'une profonde humilité, et nous mérite-
rons, non pas d'être humiliés pour avoir

voulu nous élever, mais d'être élevés dans
la gloire éternelle, après nous être humi-
liés ici-bas. C'est ce que je vous souhaite,

au nom du Père, el du Fils, et du Saint-Es-
prit. Ainsi soit-il.

XI' DIM. APRÈS LA PENTECOTE.

SUR LE BLASPHEMIÏ, LES JU REMENTS, LE

MENSONGE ET LES IMPRÉCATIONS.

El soUitnm est vinculum liugu» ejus, et loauelwtur
r.cie. [Marc., VH, 53.)

Et m langue fut déliée, et il parlait bien.

L'Evangile que nous venons de lire à la

Messe, nous apprend une circonstance bien
remarquable dans le miracle que Jésus-
Christ opéra pour la guéridon d'un muet. Il

dit qu'il gémit, et qu'il poussa des soupirs
avant de faire cette merveille; sur quoi les

interprètes disent que c'était pour nous faire

voir combien il était dangereux de rendre à
un homme l'usage de la parole, dont il pou-
vait si facilement abuser el se servir pour
son malheur. En effet, mes frères, peut-on
sans frayeur considérer le nombre prodi-
gieux de crimes el d'excès que la langue
mal ménagée produit. Combien de monstres
n'eufanle-t-elle pasl les paroles obscènes et
abominables, lescalomniesetles médisances,
les jurements, les faux serments el les men-
songes; les mauvais rapports, les blasphèmes,
les injures et les imprécations; de sorte
que l'apôtre saint Jacques l'appelle un monde
d'iniquités (Jac, 111, G), et avec beaucoup
de raison, puisqu'on ne saurait comprendre
combien de maux elle cause. Aujourd'hui,
je me suis proposé de vous parler de quel-
ques-uns de ces maux qui sont si communs
dans le monde, et en même temps si dange-
reux. Je traiterai dans la première partie
de ce discours, du jurement, des faux ser-
ments et du mensonge. Et dans la seconde,
je vous dirai quelque chose du blasphème
et des imprécations.

PREMIER POINT.

Jurer, c'est assurer ou nier une enose,
par le témoignage de Dieu, ou des créatures
en tara qu'elles appartiennent à Dieu : et
ainsi l'on jure non-seulement quand on

prend Dieu à témoin de ce que l'on assure,
ou de ce que l'on nie, mais encore lorsqu'on
emploie les créatures pour la même (in, en
tant que Dieu est leur auteur, et qu'elles lui

appartiennent spécialement : par exemple,
lorsqu'on dit, cela est, ou cela n'est pas,
comme le soleil de Dieu nous éclaire; et

autres semblables manières de parler. C'est
ce que Jésus-Christ nous apprend, lorsqu'il

nous dit qu'il ne faut jurer ni par le ciel,

parce- qu'il est le trône du Tout-Puissant ;

ni par la terre, parce qu'elle est son marche-
pied ; ni par notre têle, parce qu'il n'est pas
en notre pouvoir de faire changer de cou-
leur à un seul de nos cheveux : il ajoute
qu'il faut se contenter de dire oui et non,
et que tout ce qu'on ajoute de plus est mau-
vais [Matth., V, 33-37.) Voilà une décision
claire et nette, et qui retranche tous les

prétextes. Cependant celte règle, quelque
positive qu'elle paraisse, n'est pas sans
exception, car il est des cas où il e~t non-
seulement permis de jurer, mais où il est

ordonné de se servir du serment comme
d'un moyen légitime et nécessaire pour dé-
couvrir la vérité, le serment étant un acte
de religion par lequel on interpose l'auto-

rité de Dieu comme la vérité suprême.
Mais afin que le serment soit légitime, il

doit être revêtu de trois conditions, que le

Saint-Esprit lui-même a établies et annon-
cées par un de ses prophètes. Lorsque
vous ferez quelque serment, nous dit-il, tl

faut que ce soit clans la vérité, dans la justice

et en jugement. [Jerem., lVr
, 2.) Kxpli pions

ces trois qualités que doit avoir le serment.
Premièrement, il doit être fait dans la vé-
rité; c'est-à-dire qu'il n'est jamais permis
de jurer faussement, pour quelque cause
que cesoil; quand il s'agirait de sauver la

vie, je ue dis pas à on seul homme, mais à
tous les habitants d'une province : et quel-
que légère que soit la matière, toutes les

fois qu'on jure faussement, on se rend cou-
pable d'un péché moi tel, parée qu'on prend
Dieu à témoin d'une fausseté, ce qui t st lui

faire une injure atroce, étant la vérité su-
prême. Or, on peut se rendre coupable do
faux serment en plusieurs manières, savoir :

lorsqu'on- assure une chose fausse et que
l'on connaît telle; lorsqu'on alïirme une
chose douteuse; lorsqu'on affirme une chose
que l'on croit fausse, quoiqu'elle soit véri-
table; lorsqu'on affirme une chose fausse
que l'on croit véritable, si l'on n'a pas fait

ce qu'on devait pour découvrir la vérité ;

lorsqu'on s'habitue à jurer indifféremment
pour le vrai et pour le faux; lorsqu'on n'ac-

complit pas son serment, le pouvant et le

devant taire. Déplorons ici l'aveuglement d*r

ceux qui jurent faussement el même poor
des bagatelles; de ces malheureux qui, pour
un intérêt de néant, pour uie petite somme
d'argent, pour une poignée de terre, invo-
quant faussement le saint notu de Dieu, se
donnent au diable el se dévouent à l'enl< r.

Grand Dieu! cela ne fait-il pas trembler?
Comment, les abîmes ne s'ouvreut-ils |«»
pour engloutir ces scélérats

- ' Infortunés ju-
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reu.-s, ôtoutez ce que le Saint-Esprit voua
dit par son prophète Zacharie : La malédic-

tion de Dieu viendra dans la maison de celui

qui jure faussement; elle s'y attachera, ellt la

consumera ; elle la dévorera jusqu'aux fon-
dements. (Zachar.

t V, k.) Terribles expres-

sions, niais qui ne sauraient jamais donner
une juste idée des malheurs que les faux
serments attirent sur les pécheurs. A l'égard

de ceux qui jurent faussement en justice,

ils commettent un crime très-énorme, et

qui est réservé en plusieurs diocèses; et

s'ils ont causé par leur serment, comme il

arrive, ordinairement, quelque dommage au
prochain, ils sont obligés sous peine de
damnation, d'en faire une réparation entière

et exacte. Combien de personnes embar-
rassées sur cet article 1 Combien en est-il,

qui, ayant été appelés en just'ce, ont donné
leur âme au diable pour favoriser un fia-

ient, pour faire plaisir à un ami, peut-être

pour un bon repas ou pour quelques bou-
teilles de vin 1 combien d'autres qui, ayant

été contraints de paraître devant les juges,

pour déclarer s'ils ne devaient pas une
somme qu'on leur demandait, ont franchi

Je pas, et ont ajouté un faux serment à la

mauvaise foi el à la friponnerie 1 .Mais hélas !

combien s'en trnuverail-il qui fussent à l'é-

preuve d'une somme un peu considérable,

cl qui ne fussent pas disposés, si l'occasion

s'en présentait, 5 témoigner faussement pour
éviter une perte, ou pour faire un gain

d'une certaine conséquence? Examinez-vous
sérieusement, mes trés-chers frères, et voyez
si vous n'avez rien à vous reprocher sur

celle matière. Que si vous vous trouvez à

ce sujet dans quelque embarras, adressez-

vous à quelque habile confesseur, pour
prendre auprès de lui des mesures pour
sortir de ces labyrinthes d'iniquités.

La seconde condition, qui rend le jure-

ment permis, c'est la justice, c'est-à-dire

qu'il n'esl jamais permis de jurer pour des

choses injustes; et si le serment qu'on a

prononcé a occasionné quelque tort ou
quelque perte au prochain, on a contracté

par là, comme il est évident, une obligation

étroite de réparer le dommage dans son en-

tier. Par exemple, on a été la cause par un
faux serment en justice, qu'un homme a

perdu son procès, et qu'il a été condamné
aux dépens et aux frais : non-seulement on
doit lui restituer la somme ou la valeur des

fonds qu'il a perdus, mais encore tous les

frais, dommages et intérêts auxquels il a

succombé envers sa partie adverse, et ceux
qu'il a faits de son côté pour soutenir sou

droit. Tout cela est sans doute terrible, mon
cher auditeur; cependant rien de plus cer-

tain. A quelles étranges extrémités se rédui-

sent donc ces malheureux qui font de faux

serments, suit en justice, soit ailleurs, bu

désavantage du prochain ; engagements
presque toujours irréparables, et qui sont

la source funeste de la damnation éternelle,

faute d'une réparation qu'on ne fait jamais.

La troisième condition du jurement est

le jugement, c'est-à-dire que l'on no do.t

jurer sot-môme, ni obliger les autres a prft -

ter serment, que dans une pressante et iné-

vitab'e nécessité. Et pour vous donner là-

dessus une règle certaine, il faut vous dire

que vous ne devez jurer que quand vous

} êtes obligés par l'autorité d'un juge légi-

time. Que s'il arrivait quelques cas extraor-

dinaires, où le serment parût indispensable
pour la conservation de votre bienoudevotre
honneur, vous pourriez vous servir du ser-

ment, mémo hors du barreau, et en particu-

lier; mais ne le faites pas sans consulter un
casuiste. Il est d^s personnes qui s'imagi-

nent qu'il est non-seulement permis, mais
qn'on est même obligé de jurer, lorsque
ceux à qui nous.parlons ne veulent pas nous
croire, si nous n'ajoutons pas un serment.
Ce'a est faux et évidemment contraire à la

parole de Jésus-Christ, qui a établi pour
maxime de s'en tenir au oui ou au non,
excepté les cas dont nous avons parlé, et

que l'Eglise a décidé n'être pas contraires h

ce que le Sauveur a enseigné sur ce sujet.

D'ailleurs, c'est un très- mauvais moyen,
lorsqu'il s'agit de persuader en particulier,

que ce qu'on dit est véritable, que celui

d'ajouter un serment; car un homme qui
est capable de jurer dans les cas défendus
par la loi du Seigneur, est encoro bien [dus

capable de mentir ; et cela est si vrai, qu'o i

n'ajoute fias plus de foi à un homme accou-
tumé a jurer qu'à un menteur de profes-

sion. Rien de plus suspect que ces sortes

de gens.

Venons maintenant au mensonge, qui est,

selon les théologiens, une fausse significa-

tion de quelque chose avec dessein de trom-
per. Je dis premièrement une fausse signifi-

cation de quelque chose. Car on peut mentir
en parlant, en faisant signe, par écrit, en
faisant certains mouvements qui sont équi-
valents à la parole. Je dis, en second lieu,

avec dessein de tromper. Car, quoiqu'on dise

une chose fausse, si on la croit véritable; ou
si on la dit sans avoir dessein d'induire dans
l'erreur ceux qui l'entendent; ou si on parle

d'une façon à faire comprendre qu'on ne parle

pas sérieusement, alors il n'y aura pas de
mensonge. C'est de là que les paraboles, les

exagérations et les fables ne sont pas regar-

dées comme des mensonges. On divise le

mensonge en matériel et formel , en évident

» l caché; en joyeux, officieux et pernicieux ;

le mensonge matétiel est lorsque l'on dit

une chose fjusse que l'on croit véritable;

el si on le fait par intempérance de langue,

ou pour ne pas assez examiner ce qu'on dit,

pour en découvrir le vrai ou le faux, on n'est

pas exempt de faute. Le mensonge formel

consiste à parler contre sa pensée el avec

dessein de tromper. Le mensonge évident

est celui qui n'est pallié d'aucune circons-

tance qui en dérobe la connaissance. Le
mensonge caché se couvre de divers pré-

textes et de plusieurs raisons qui semblent
l'autoriser pu l'excuser; c'est ce qu'on ap-

pelle équivoque ou restriction mentale. Le

mensonge pernicieux est celui qui poite

préjudice au prochain el qui a de mauvaises
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suites. Le mensonge officieux ?e dit pour

rendre service à quelqu'un, ou pour empo-

cher quelque mai. Le mensonge joyeux est

pour divertir la compagnie'.

Or. le mensonge, quel qu'il soit, n'est

jamais permis, ni pour quelque cau-.e que

ce puisse être : c'est une vérité incontesta-

ble établie par la sainte Ecriture, décidée

par l'Eglise, et soutenue par les saints doc-

teurs. Dieu môme ne peut pas permettre lo

mensonge, parce qu'il est essentiellement

et intrinsèquement mauvais, pour parler le

langage des théologiens. Le texte sacré dit

que' les lèvres du menteur sont abominables

devant le Seigneur (Prov., XII, 22); que la

bouche, en mentant, donne la mort à son

âme (Sap., 1,11) ;
qu'entre plusieurs choses,

dont le Créateur a une horreur particu-

lière, la langue du menteur lient un des

premiers rangs. (Prov., VI, 16, 17.) Et Jésus-

Christ, dans son saint Evangile, nous ap-
prend (jue le mensonge a le diable pour
père (Joun., VIII, k'+) ; et en effet, c'est cet

esprit de ténèbres qui l'a introduit dans le

monde, et qui s'en est servi le premier, en
disant à Adam et à Eve qu'ils ne mourraient
pas, quoiqu'ils mangeassent du fruit que
Dieu leur avait défendu sous peine de la vie.

(Juelle horreur ne devrions-nous pas avoir

pour un vice qui a été la couse et l'instru-

ment de nos malheurs?
Mais au moins, me direz-vous, ne peut-on

pas cacher la vérité par des équivoques et

des restrictions mentales? Votre demande,
mon cher auditeur, renferme deux ques-
tions, qu'il ne faut pas confondre. La pre-

mière, est de savoir si l'on peut cacher la

vérité; la seconde, si l'on peut la cacher en
se servant de ce qu'on appel lo équivoques
et restrictions mentales. Je dis d'abord que
non-seulement il est permis, mais même
que l'on est obligé de cacher la vérité en
plusieurs occasions. S'il s'agit, par exemple,
de procurer le bien de votre prochain, ou
d'empêcher son mal, vous pouvez le faire

sans blesser la vérité ni la justice; vous y
êtes étroitement obligés. Vous savez le

secret de quelqu'un, vous connaissez ses

défauts et ses péchés qui ne sont point pu-
blics : vous devez employer toutes sortes de
moyens légitimes pour cacher la vérité.

Mais, pour cacher la vérité, est-il permis
de se servir de ce qu'on appelle des équivo-
ques et des restrictions mentales? Non, il

n'est jamais permis de le faire. Tâchons de
mettre ceci dans un grand jour. On appelte
équivoque une parole qui a deux sens : l'un,

qui se présente d'abord; et l'autre, qui ne
peut communément être entendu que par
celui qui parle. Par exemple, un homme de-
mande à un autre : êtes-vous le frère d'un
te;? 11 répond que oui. Celui qui écoute la

réponse prend le mot de frère dans sa signi-
licalion ordinaire, qui est celle de frère na-
turel, c'est-à-dire né d'un même père ou
d'une même mère : au contraire, celui qui
parle entend par le mot de frère en Jésus-
Christ, ou frère chrétien, voilà une équi-
voque. La restriction mentale consiste à dire
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des paroles qui, étant prises séparé. een»,

signifient une chose, et qui éiant jointes

à d'autres paroles que l'on soos-enlend et

que l'on ajoute tout bas, ont une significa-

tion toute différente. Par exemple, on de-
mande à une servante, votre maître est-il là?

Elle répond tout haut, non; et elle dit tout

bas : il n'est pas dans ma manche, ou bien
il n'y est pas pour vous ; ou elle met la main
dans sa poche en disant : non il n'est pas là.

11 s'agit de savoir si ces équivoques et ces

restrictions mentales sont do véritables men-
songes ou non. Or, je dis, avec saint Au-
gustin (De mendacio) et les autres docteurs,

qu'elles sont de vrais mensonge?, et qu'ainsi

il n'est point permis de s'en servir. Telle

est leur décision, et qui est entièrement
fondée sur la raison et sur le bon sens. Car,

qu'est-ce que mentir? C'est parler contre .si

pensée pour tromper celui à qui l'on parle :

or, se servir d'équivoques ou de restrictions

mentales, c'est véritablement parler contre
sa pensée et à dessein de tromper ceux qui

écoutent. Rien de plus évident, et personne
ne peut le désavouer. C'est parler contre sa

pensée, puisque c'est dire une chose et

penser l'autre ; c'est à dessein de tromper
celui qui écoule, et l'on ne se propose pa»
autre chose dans ses paroles; et ainsi de
quelque côté que l'on regarde les équivo-
ques et les restrictions mentales, elles sont

de véritables mensonges. C'est le raisonne-
ment de saint Augustin.

Pcut-êlre quelqu'un dira encore que l'on

voit, dans la sainte Ecriture, des exemples
d'équivoques et de restrictions mentales;
que Jésus-Christ lui-même paraît s'en être

servi en quelques occasions, et que plusieurs
saints personnages, dans l'Ancien Testament,
les ont employées dans leurs discours. Voici

ce que j'ai à répondre là-dessus. C'est

que Dieu ne peut jamais autoriser le men-
songe; qu'il ne se peut pas faire que Jésus-
Christ ait menti, ni qu'il ait usé d'équivo-
ques et de restrictions mentales; et que s'il

paraît dans ses paroles quelque chose d'obs-

cur à ce sujet, ce sont des mystères que
nous devons adorer et nullement approfon-
dir. A l'égard des saints, ils peuvent pécher
tantqu'ils soutsur la terre, et par conséquent
ils peuvent mentir, et en cela ils ne sont
pas imitables. Déplorons ici l'aveuglement
de tant de chrétiens, qui ne se font aucun
scrupule de mentir; qui semblent même
disputer entre eux à qui mentira le plus im-
pudemment; qui regardent les équivoques,
les restrictions mentales et les mensonges
les plus grossiers, comme un jeu et un di-

vertissement. Quoi donc! hommes mal avi-

sés, vous traitez de bagatelles des paroles
qui offensent la Majesté suprême? Vous
pensez vous divertir aux dépens de la vérité

sans en être punis? Il n'en sera pas ainsi :

cette vérité outragée se vengera de vous;
elle vous jugera un jour sans miséricorde.
D'ailleurs, 'à quelle infamie ne vous con-
damnez-vous pas, faisant profession d'être

menteurs? comment êtes-vous regardés parmi
les honnêtes gens? et quelle foi voulez-vous
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qu'on ajoute à vos discours? Dès qu'il se
débite une nouvelle, on dcmando qui a dit
cela

; el si c'est une personne accoutumée
à mentir, on conclut que cela est faux, et
l'on agit prudemment. Voilà, chrétiens au-
diteurs, ce que j'avais 5 vous dire du jure-
ment et du mensonge.

Il me reste à vous parler des imprécations
el des blasphèmes. C'est lé sujet de ma se-
ebnde partie.

DEUXIÈME POINt.

Par les imprécations, on entend ces paroles
injurieuses jd communes dans le monde,
que l'on proTère contre le prochain, contre
soi-même, ou contre les créatures insensi-
bles, irraisonnables. Par exemple, ces mots
de diable, de pcsle, et autres semblables. H
y a un si grand nombre de ces vilains mots,
el il y en a de si affreux, qu'on ne saurait
jamais comprendre d'où ils sont sortis, si

l'on n'était persuadé qu'ils ont été inventés
dans les enfers, et répandus parmi les

hommes par l'instigation de l'esprit de té-

nèbres. Comment pourrait-on se persuader,
je ne dis pas qu'un chrétien, mais qu'un
homme tant soit peu raisonnable fût capa-
ble de s'abandonner jusqu'à proférer des
paroles si exécrables, si une triste expé-
rience ne nous le montrait tous les jours?
En effet, ne faut-il (tas être insensé pour
vomir des exécrations qui font horreur ; pour
s'en faire une habitude, bien loin d'en avoir

honte ;
pour en tirer.au contraire, une vanité

diabolique? Ne faul-il pas être entièrement
abruti pour s'en prendre à des animaux, à

des créatures insensibles
;
pour se mettre en

colère et dire des injures horribles contre
le temps, contre la terre, contre une pierre,

contre son travail? Ne laul-il pas avoir perdu
lotit sentiment de raison et de religion

pour se dévouer soi-même à la vengeance
divine, pour se donner à l'esprit malin, pour
se souhaiter les malheurs les plus affreux,

et pour invoquer la mort, le démon, la

malédiction du Tout-Puissant, et contre

soi même, el contre ses enfanls, et contre ses

domestiques, et conlie sa femme, et contre

ses biens? Sommes malins et pervers, où en
.' eiiez-vous , si le Seigneur vous écoutait

dans sa colère? Ne mériteriez-vous pas qu'il

lit tomber sur voire tête criminelle cette ma-
lédiction que vous invoquez avec tant de fu-

reur? Ne craignez-vous pas qu'enfin sa pa-

tience lassée ne vous livre à celui à qui vous
vous êtes donnés peut-être cent fois? Et s'il

vous arrive des accidents terribles, des

perles, des mortalités de bestiaux, des in-

cendies et autres fléaux de la vengeance du
Ciel, à qui devez-vous vous en prendre, qu'à

vous-mêmes? Mais, malheureux, pourquoi

proférez-vous ces détestables paroles? quel

profit en tirez-vous? où est le plaisir que

vous y trouvez? quelle satisfaction trouvez-

vous à proférer des malédictions ? Il faut

donc, pour se résoudre à un tel excès, êlre

damnés par avance, et égaler en malice

les scélérats qui souffrent dans les feux

éternels.
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Cependant le blasphèmo est encore quel-
que chose de p'us affreux. Le blasphème
est une parole injurieuse prononcée contre
Dieu ou contre ses saints. On peut blasphé-
mer en quatre manières : premièrement, en
attribuant à Dieu ce qu'il n'a pas et ce qu'il
no peut avoir : comme si l'on disait qu'il a
quelque défaut, qu'il ignore quelque chose,
qu'il est l'auteur du péché; secondement, en
lui déniant quelque perfection, comme si

l'on assurait qu'il n'est pas juste , tout-
puissant, miséricordieux et infini dans toutes
ses perfections; troisièmement, en le re-
niant, en le maudissant, et en ajoutant,
lorsqu'on prononce son nom adorable, cer-
tains mots injurieux, comme tête, sang, sacré,
et autres semblables; quatrièmement, en
disant ces paroles injurieuses contre la

sainte humanité de Jésus-Christ, la sainte
Vierge, les anges et les saints.

Il me reste à vous donner quelques mo-
tifs pour vous détourner, mes très chers
frères, de tous ces excès, ou pour vous en-
gager à ne les plus commeitre si vous avez
le malheur d'y être sujets. J'en choisis trois
principaux : la grièveié de ces crimes, les

horribles châtiments qui les accoraj agnent,
l'infamie qu'ils traînent après eux. Le pre-
mier motif qui nous engage à éviter les ju-
rements, les imprécations et les blasphèmes,
est la grièveté de ces excès. Lorsque la

sainte Ecriture parle du blasphème, ce n'est
qu'en termes figurés; et elle n'o-e pas pro-
férer le détestable mot de maudire et blas-
phémer le Dieu tout-puissant. Saint Jérôme
(in Isa., cap. XV] H) ne fait pas difficulté

d'avancer que tous les autres crimes, en
comparaison du blasphème, peuvent être
regardés comme légers. Saint Chrysostome
assure qu'il ne peut pas y en avoir de plus
grand que celui-là, ni même qui l'égale.

Saint Bernardin de Sienne ajoute que la

langue du blasphémateur est comme une
épée tranchante qui perce le cœur de Dieu,
et qui lui fait de profondes blessures. Saint
Augustin (in matth., cap. XVI) nous ap-
prend que ceux qui blasphèment Dieu, ré-
gnant dans le ciel, se rendent coupables
d'un crime beaucoup plus grand que ceux
qui l'ont crucifié lorsqu'il était sur la terre

dans un état passible. Le Prophète-Roi
(Psal. XIII* 2 seqq.) met ceux qui profèrent
des malédictions au nombre des athées, et

il dit que leur bouche est comme un sépul-
cre plein de pourriture et d'infection, et

leur langue empestée par un venin bien
plus dangereux que celui des aspics.

Nous comprendrons encore mieux la

grièveté des jurements, des imprécations et

des blasphèmes, par les châtiments terribles

qui en sont la suite funeste, et c'est le

second motif qui doit nous engager à les

détester. Les histoires sacrées et profanes
sont remplies d'exemples terribles à ce sujet.

Je n'en toucherai que quelques-uns. Le texte

sacré nous rapporte que Sédéeia*, ayant
violé le serment de fidélité qu'il avait fait au
roi de Babylone, fut dépouillé de ses Etats,

chargé de chaînes après avoir eu les yeu*.
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crevés, et jeté au fond d'un cachot ;
on

égorgea tous ses enfants en sa présence.

Sennachérib, après avoir blasphémé le saint

nom de Dion, et levé ses mains sacrilèges

contre le temple, vit son armée taillée en

pièces par un ange : il fut contraint de pren-

dre la fuite, et bien loin de trouver quelque

consolation dans sn famille, ses propies

enfants l'assassinèrent cruellemen t. Nicanor,

autre fameux impie, ayant proféré des pa-

roles exécrables contre le Tout-Puissant,

eut la iête coupée; on lui arracha la lan-

gue, et après l'avoir hachée, on la donna à

manger aux oiseaux. Antiochus, après

avoir proféré des imprécations horribles,

fut frappé de la main de Dieu, et quoiqu'il

parût demander sincèrement pardon de ses

crimes, il fut néanmoins rejeté, et mourut
en réprouvé.

Les lois ont toujours puni sévèrement
les faux serments et le blasphème. Les ca-

nons pénitentiaux ordonnent que celui qui

a blasphémé le saint nom de Dieu, demeu-
rera pendant sept dimanches à la porte de
l'église pendant le service divin, et que le

septième il y sera pieds nus et la corde au
cou; qu'il jeûnera sept vendredis au pain et

à l'eau, et que chacun de ces Vendredis il

nourrira deux ou trois pauvres, suivant ses

facultés; et s'il ne veut pas se soumettre à

cette pénitence, on le chassera de l'église,

et après sa mort on jettera son cadavre à

la voirie. Les édits de nos rois sont très-

sévères sur ce sujet ; les païens mêmes ont

puni fort sévèrement les blasphémateurs de
leurs divinités, et ceux qui juraient fausse-

ment. Nabuchodonosor ordonna , par un
édit solennel, que si quelqu'un de son em-
pire blasphémait le Dieu d'Israël, il serait

mis à mort sur-le-champ, tous ses biens
seraient confisqués et sa maison rasée : bel-

les leçons pour les princes et les magistrats

chrétiens, qui négligent étrangement la

punition de ces crimes affreux, et qui, pat-

leur peu de zèle, sont cause que tant de
scélérats profèrent en public ces paroles
si exécrables, que les damnés n'en peuvent
pas vomir de plus affreuses. Ministres de
justice, chefs de famille, pères et mères,
maîtres et maîtresses, vengez l'honneur de
Dieu outragé; ne souffrez pas, parmi ceux
qui vous sont soumis, ces crimes énormes,
qui attireraient sur vous la malédiction du
Ciel.

Enfin, le troisième molif qui nous engage
à éviter les jurements, les imprécations et

les blasphèmes, est l'infamie dont ce vice
couvre ceux qui y sont sujets. En effet,

comment regarde-t-on un jureur et un blas-
phémateur? Qui est-ce qui peut demeurer
en leur compagnie? Qui est-ce qui peut
entendre sans frémir et sans trembler leurs
effroyables paroles ? Etre avec un renieur du
saint nom de Dieu, avec un scélérat qui
profère des exécrations qui font dresser les
cheveux, n'est-ce pas être un démon in-
carné, et un damné par avance? Le langage
de ce malheureux n'est-il pas celui de ces
•nfortunés qui habitent dans les ténèbres
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de la mort éternelle? Aussi, point de marquo
j.lus visible de réprobalion que d'être aban-

donné à l'effroyable habitude de tenir do

tels discOttfS. Une comparaison familière

vous en convaincra parfaitement. N'esl-il

pas vrai que l'accent et le langage d'une

personne font connaîire sûrement de quel

pays elle est originaire : on distingue facile-

ment par là un Provençal d'avec un Parisien.

Or, les jurements et les blasphèmes étant

le langage de l'enfer, n'esl-il pas évident

que les jureurs et les blasphémateurs sont

destinés" pour l'enfer, et que ce lieu épou-
vantable est leur patrie ?

Détestez donc souverainement, mes très-

c.hers frères, l'horrible coutume de proférer

de telles paroles, et prenez tous les moyens
possibles pour vous en corriger incessam-

ment, sivousavezle malheur d'y être enga-

gés. Ne dites pasque l'habitude que vous avez

contractée vous excuse ; et quelque grande
et invétérée qu'elfe puisse être, si vous ne

l'avez rétractée, et si vous ne faites pas tous

les efforts possibles pour la faire cesser,

vous n'en êtes que plus coupables. Considérez

donc sérieusement combien ces crimes sont

énormes, combien ils outragent la majesté

de Dieu, combien grands sont les supplices

qui leur sont destinés ; et méditez souvent
tous les autres motifs qui vous engagent à

les éviter. Lorsqu'il vous arrivera d'y tom-
ber par surprise, humiliez- vous sur-le-
champ devant le Seigneur; imposez-vous
quelque pénitence, et dites-vous à vous-
mêmes : Malheureux! lu veux donc te pré-

cipiter dans l'abîme de l'enfer, puisque tu

commences dès celte vie à en parler le lan-

gage. Priez quoique ami de vous avertir,

lorsqu'il vous entendra proférer quelque
parole mal placée; observez un religieux
silence, et ne parlez jamais sans bien réflé-

chir à ce que vous dites.

Grand Dieu! que votre bonté est admira-
ble! que votre miséricorde est infinie! jus-
qu'où va votre patience ! Vous voyez des
vers de terre s'élever contre vous, et vous
attaquer jusque sur le trône de votre gloire,
vous entendez blasphémer votre saint nom

;

des scélérats se servent de votre autorité
pour prouver les faussetés les plus mani-
festes, et pour appuyer leurs injustices les

plus criantes; ils vous prennent pour té-

moin de leurs crimes, de leurs vengeances,
de leurs abominations, et vous souffrez tout
cela sans vous plaindre et sans dire un seul
mot ! Avez-vousdonc oublié voire grandeur
et votre majesté? Voulez-vous devenir le

jouet de vos ennemis? Il n'est pas encore
temps, dil le Seigneur, je veux attendre le

moment arrêté par ma justice ; mais il

viendra bientôt, ce moment auquel je ferai

éclater les foudres de ma vengeance sur les

impies qui auront blasphémé mon saint
nom, et je commanderai à la terre de s'ou-
vrir et de les englouiir dans ses abîmes.
Et vous, jureurs el blasphémateurs, jusqu'à

quand voulez-vous faire la guerre h Deu?
jusqu'à quand vous élèveréz-vous coude
le Ciel comme Lucifer? jusqu'à quand
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sercz-vons ligués avec les damnés, pour pour sc> aliments ; il retrancha jusqu'au
parler leur détestable langage? jusqu'à moindre superflu; il ne lui accorda [tas

quand crucifierez-voos Jésus-Christ el re- même l'usage des habits et des édifices. Si

nouvellerez-vous ses plaies avec le glaive d« Adam et Eve avaient conservé la grâce de
voire langue ? jusqu'à quand lui percerez- leur origine, ils auraient toujours été dans
vous le cœur avec les traits de vos paroles cette sainte médiocrité, dans cet état de
exécrables? Ah ! rentrez dans vous-mêmes; simplicité : leurs descendants auraient été

laites une sévère pénitence ; consacrez à de même ; ils se seraient contentés de peu,

l'avenir votre langue criminelle à bénir le et jamais il ne leur aurai! rien manqué; on
saint nom de Dieu, pour réparer les injures ne se serait point avisé dans le monde d'in-

que vous lui avez faites par le passé ; afin venter le luxe el le faste qu'on y voit : ces

que vous (missiez trouver miséricorde et superbes palais, ces grandes villes, ces mai-

être admis au nombre de ceux qui le loue- sons magnifiques, ces repas somptueux, ces

ront et le glorifieront pendant tous les siècles riches ameublements, ces babils précieux

des siècles. Je vous le souhaite, mes frères, auraient été inconnus. On n'y aurait pas

au nom du Père, et du Fils, el du Saint- parlé de noblesse et de roture, de charges

Kspnl. Ainsi suit-il. et de dignités. La fortune n'aurait pas dé
cidé du sort des hommes, et l'on n'aurait

XII* D1M. APRES LA PENTLCOTK. point vu parmi eux d'autre supériorité que
ce'lle qui était établie par le droit naturel.

sur le danger des RICHESSES Si donc l'homme, quoique fidèle à son
et sur l aumône. D ieU) était destiné à passer la vie sur la

Et altéra die protnlit duos denarios, et dédit «tabula- terre dans une telle médiocrité
, que doil-

rio, et ail: Curant, illins habe. [Luc, X, 55.)
0|) di (]c p|10mme pécheur, et qui ne doit

FA le lendemain il donna deux pièces d'arc eut au maître > P . .
H

n .

du loais, ei lui dit : Ayez soin de cet hemme. plus vivre (pie pour faire pénitence ? Aussi
dès que noire premier père se fut rendu re-

La conduite admirable du charitable Sa-
| )Lq| e à son Créateur, il fut condamné à

maritam, dont il est parlé dans l'Evangile, mener une vie extrêmement pauvre et mi-
m'engage aujourd'hui à m acquitter d'une sérablc; il fut chassé du paradis terrestre ;

des plus importantes fondions de mon nu- j| fllt rov êi„ de peaux de bêtes; il fut ré-
nistère, qui e*l celle d avocat des pauvres.

( j u n a travailler continuellement, à cultiver
Car si les prêtres du Seigneur, si les prédi- une terre ingrate, el à chercher, parmi les

cateursde la loi ne plaident pas leur cause, ronces et les épines, une mauvaise nourri-
qui est-ce qui parlera pour eux? Je sais lu , e pour s'empêcher de mourir de faim,
bien qu'ils ne manquent pas d'exposer eux- Tous les saints patriarches des premiers
mêmes leurs besoins ; je n'ignore pas que temps, et dans la suite de plusieurs siècles,

leurs pressantes nécessités parlent éloquem- tous les hommes sages, ont vécu dans le

meut en leur faveur ; mais je sais aussi que même état où Dieu avait mis leur père
ces voix, quoiques fortes et pitoyables, ne après son péché. Ils s'estimaient p'cheurs
sont pas ordinairement écoutées. Vous me comme lui, et ils se croyaient tous condam-
permellrez donc aujourd'hui, mes très-chers n és à la même pénitence. Leur boisson était

frères, de m'acquitter de ce grand devoir. Et peau pure, leur nourriture du pain cuit

ne me taxez pas d'importunité, en disant que SOus la cendre avec des fruits et des herbes,

je ne parle qu'à l'avantage des pauvres; car
ieurs vêtements des peaux de bêles, leurs

j'.spère vous faire voir que je parlerai encore logements des tentes, leurs lits des nattes de
plus pour le profit des riches, que pour Tu-

jQnc , Tous les saints et élus de Dieu qui

tililé des indigents ,
puisqu'il ne s'agit d'un

| e s ont suivis, ont imité autant qu'ils ont

côté que d'un intérêt temporel, tandis que
p U ce premier genre de vie ; ils ont relran-

de l'autre il est question d'un intérêt spi- c i,é tout le superflu, et ils étaient tellement

rituel et inestimable. Pour engager plus ef- convainens que la vie pauvre était la seule

licacement les riches à faire l'aumône, je r0 ule assurée qui conduit à la gloire, qu'ils

leur montrerai dans la première partie de ont toujours regardé les richesses el l'ahon-

ce discours, le danger des richesses ; et dans dance comme la voie large qui conduit à la

la seconde, je traiterai du grand moyen qu'ils perdition. De là, ils ont fui cet état avec

ont d'éviter ce grand danger en faisant l'au- grand soin. Les uns, dès les premiers jours

moue, de leur conversion, ont tout quitté; les au-

tres sont sortis de leur solitude pour aller
premier pow..

vendre l'héritage de leurs pères et pour le

Pour établir invinciblement le danger des donner aux pauvres. Tous enfin se sont ren-

riches, je vous alléguerai les décrets et la dus pauvres, nu réellement, ou au moins

conduite de Dieu sur les hommes, l'autorité d'espril el d'affection, pour devenir riches

sacrée de sa parole, l'exemple de Jésus- dans l'éternité.

Christ et des saints, et enfin ce que la rai- C'est aussi sur ce fondement de la pau-

son et l'expérience nous apprennent sur ce vreté, que Jésus-Christ a établi sa religion

sujet. et son Eglise. Il a commencé par l'exemple.

Lorsque Dieu créa l'homme, il le réduisit II est né d'une Mère pauvre; il a eu une

à un état de médiocrité. Il lui donna un j.ir- crèche pour son berceau ; il a [tassé sa vie

diii pour sa demeure ; il lui commanda do dans la pauvreté: il assure lui-même que

le cultiver: il lui assigna de simples fruits les oiseaux et les renards avaient des nids
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cl des lanières, tandis qu'il n'avait pas où ou h augmenter son trésor. La cupidité le

reposer sa tôle. Il a choisi des apôtres et des possède tellement qu'elle ne lui donne au-

disciples pauvres. Il a continué par ses dis- cun repos. S'il est dans le lit, son sommeil

cours. Que dit-il de la pauvreté, et que no est interrompu par des frayeurs conlinuel-

dit-il pas des richesses ? Ecoutez ses paroles les de perdre ce qu'il aime: il ne jouit ja-

admirables : Ne vous amassez point de Iré- mais d'aucune paix, et il semble être jaloux

sors sur la terre, où la rouille les dévore et de In tranquillité des autres. Comment vou-

où les voleurs les enlèvent, mais faites-vous lez-vous ensuite que cet homme tout

des trésors pour l'éternité. Ne vous mettez rempli de terre, tout occupé du soin de ses

point en peine de votre nourriture et de vos richesses, puisse l'aire des œuvres pour son

vêtements. Voyez les oiseaux du ciel, con- salut? Comment assiste-t-il h la Messe?

sidérez les lis des champs; votre Père ce- Comment entend-il la parole sainte? Corn-

leste ne nourrii-il pas abondamment les ment fait-il ses prières? Peut-il se confesser

uns, et n'habille-t-il pas magnifiquement et participer aux divins mystères avec les

les antres, quoiqu'ils soient tous destinés à dispositions nécessaires? Riches du siècle,

être bientôt détruits? Comment pourrait-il esclaves infortunes des biens périssables do

vous oublier, vous qui êtes ses enfants et à cette vie, s'il y en a ici quelques-uns;,

qui il prépare une vie éternelle 1 Enfin, il avouez-le de bonne foi, votre sort n'est-il

se déclare d'une manière effrayante au sujet pas bien triste? n'ôtes-vous pas agités de

des richesses, lorsqu'il assure qu'il est plus mille peines d'esprit ? la moindre perte vous

facile de faire passer un chameau par le trou désole, et il faut que vous en souffriez mal-

d'une aiguille, que de faire entrer un richo gré vous. Vous frémissez au seul nom do la

dans le ciel. _ pauvreté, et bientôt vous serez dépouillés

La sainte Ecriture est remplie de sen- de tout ce que vous possédez, pour entrer

l-ences terribles contre les richesses et con-

1

nus dans le tombeau. Que vous êtes di-

ireceux qui y mettent leur affection. Tantôt gnes de compassion de servir un maître si

elle compare les richesses de la terre aux dur; d'être enchaînés et garrottés par votre

épines qui étouffent la semence du Père de cupidité insatiable, et de craindre sans relâ-

lamille; tantôt elle exhorte ceux qui les che ce qui doit nécessairement vous arri-

possèdent, 5 pleurer et à gémir sur les dan- ver I

gers qui les environnent ; tantôt elle les me- Les richesses empêchent non-seulement
nace de la colère de Dieu ; enfin, elle té- de faire le bien, mais elles fournissent en-

moigno tant d'horreur des biens périssables core le moyen de faire le ma!; entrez dans
du inonde, qu'elle semble ne mettre aucune ce détail, chrétiens mes frères; parcoure.:

différence entre un riche et un impie. Et dans tous les vices qui conduisent l'homme a la

la narration qu'elle fait au sujet d'un riche damnation, et vous verrez si ce n'est pas

infortuné, qui fut enseveli dans les enfers ;
l'abondance qui les entretient, et qui donne

tandis que le pauvre Lazare fut porté dans les moyens de les commettre. D'où viennent
le sein d'Abraham , elle ne lui donne point l'orgueil, l'ambition, l'arrogance? Dès qu'on
d'autre nom, ni d'autre qualité que de riche, est riche, on est honoré, on est loué > on
Elle ne le traite point de jureur, de voleur, trouve partout dos gens qui vous fout la

de concussionnaire, d'impudique, ni d'ivio- cour; on n'a pas assez de prudence pour
gne ; mais elle dit seulement que c'était un s"apercevoir que ce n'est qu'a l'argent et à

homme opulent, qui portail des habits su- la fortune qu'on en veut, et nullement à la

perbes, et qui faisait tous les jours bonne personne qui les possède. Co riche insensé
chère. pense que c'est son mérite qui lui attire des

Il serait inutile d'alléguer un plus grand révérences; et par un ridicule étrange, il

nombre d'autorités , tandis que nous avons prend pour lui l'encens qu'on donne à ses
des raisons très-fortes pour établir sans ré- trésors. De là vient qu'il est si fier, et que
plique le danger des richesses, par rapport la vanité le domine tellement qu'il ne se
au salut. J'en choisis deu* principales, et je connaît pas I La bonne chère, les festins et

dis que les richesses de ce monde sont très- les repas supposent les moyens de les faire ;

dangereuses : premièrement, parce qu'elles et lorsqu'on est plein de vin et de viande,
empêchent défaire le bien ; secondement, on veut danser, jouer, se divertir. Un corps
parce qu'elles fournissent les moyens de engraissé porte à la luxure. Voilà un en-
l'aire le mal. Les richesses empêchent chainement do crimes; voilà des précipices
l'homme de faire le bien: Personne ne peut qui conduisent à d'autres précipices. La
servir deux maîtres ; c'est la parole de Jésus- première source de tout cela est l'abondance.
Christ. [Matth., VI, 24.) Un mauvais riche est Qu'est-ce qui refroidit ou qui éteint tout à

esclave de son bien : il n'a point d'autre Dieu fait la charité parmi les hommes? Qui est-ce

que sa fortune, et ainsi il faut qu'il s'occupe qui produit les procès, les inimitiés, les

tout entier à servir ce Dieu infatué. Il ne querelles jusqu'aux excès les plus horri-

pense qu'à cela ; il ne parle que de cet ob- blés ? N'est-ce pas l'intérêt? n'est-ce pas
jtH de sa complaisance: toutes ses demar- celte maudite cupidité qui empoisonne le

ches, tous ses soins, tous ses travaux n'ont cœur de l'homme, et qui corrompt la sub-
point d'autre but. Voyez un riche du monde; stance de son Ame? Richesses périssables,

examinez bien sa conduite, et vous décou- biens terrestres et caducs, que d.» maux vous
vrirez facilement que toutes ses paroles et causez dans îe monde {'combien d'âmes vdiis
toutes ses actions ne tendent qu'à conserver pi écipitez dans l'enfer 1
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Kéjquissj-z-Y0us donc, pauvres de Dieu,
favoris de Jésus-Christ, portion choisie de
son troupeau, héritiers du royaume céleste :

réjouissez-vous, bons pauvres, qui êtes
toujours soumis a la volonté divine; qui
bénissez continuellement le Seigneur; qui
paraissez également contents lorsqu'on vous
donne et lorsqu'on vous refuse. Que votre
sort est heureux ! Combien sera précieuse
la couronne qui vous attend dans le ciel !

Mais qu'ils sont rares ces bons pauvres!
Combien en est-il, au contraire, qui se ser-
vent de leurs misères pour 'descendre à

grands pas dans l'abîme du dernier malheur !

combien en est-il qui , après s'ôlre réduits
à l'état où ils sont par leurs débauches et

par leur fainéantise, remplissent leur vie de
crimes et d'abominations ! combien en est-il

qui grondent continuellement, qui jurent,
qui s'impalientent, et qui peut-être mur-
murent contre la divine Providence ! com-
bien de pauvres impies, à qui la nécessité
fait oublier le salut; qui croupissent dans
une ignorance entière des vérités de la

religion; qui ne s'approchent point des
sacrements, qui ne prient jamais Dieu, et

qui vivent comme des bêtes! combien qui
.ne laissent ronger par le désir insatiable
d'avoir, et par une cruelle envie ! Qu'ils
.-ont à plaindre ces malheureux I puisque
les misères qu'ils souffrent en cette vie,
ne sont qu'un petit essai des tourments que
la justice de Dieu leur prépare dans l'éternité 1

Quel affreux contraste I après avoir été

ivgardés sur la terre, en quelque façon
comme Jésus-Christ, selon qu'il le dit lui-

même dans son Evangile; après avoir été

par état et d'une manière toute particulière
les membres de ce divin Sauveur, être dans
l'éternité les esclaves du démon, des ré-

prouvés et des tisons de l'enfer; que cela est

épouvantable 1 Pauvres qui m'entendez, cette

pensée ne doit-elle pas vous engager à faùe
tous vos efforts pour remplir vos devoirs?
Vous venez de voir, chrétiens auditeurs,
le danger des richesses; parlons maintenant
du grand moyen d'éviter ce danger, qui est

l'aumône. C'est le sujet de ma seconde partie.

DEUXIÈME POINT.

Le danger des richesses n'est pas le seul

motif qui doit engager les riches à faire

l'aumône : il y en a plusieurs autres pres-

sants. Je m'arrête aux deux principaux,

qui sont le commandement exprès de Dieu
au sujet de l'aumône , et les grands et ines-

timables avantages qu'elle procure. Pour
mettre dans son jour le précepte et l'obli-

gation de l'aumône, distinguons dans les

riches deux éiats différents, et dans les

pauvres deux étals opposés. Le premier
étal des riches est celui qui suppose non-
seulement loul ce qui est nécessaire à la

vie, mais encore tout ce qui est nécessaire

pour faire une figuré convenable dans sa

condition et dans le rang de sa fortune;

le second état des riches est celui qui sup-
pose du superflu. Or, il y a deux sortes

de superflu : le superflu de la nature et le

superflu de l'état. Le superflu de la nature
se trouve lorsqu'après avoir pris sur ses
biens ce qui est précisément nécessaire
pour sa nourriture, pour ses habillements,
et pour les autres choses dont on ne peut
absolument se passer sans souffrir considé-
rablement, on se trouve avoir de reste. Le
superflu de l'état est, lorsqu'après avoir fait

dans le monde la figure convenable à son
rang et à sa dignité, on a encore de reste :

voilà ce qui regarde les riches. A l'égard
des pauvres, il faut distinguer deux sortes
de nécessités, qui établissent deux états

différents et deux divers degrés de pauvreté.
La première nécessité s'appelle la nécessité
commune, qui est lorsque le pauvre a, à la

vérité; précisément ce qui lui est nécessaire
pour s'empêcher de mourir de faim et de
froid, mais qu'il manque de plusieurs
choses sans lesquelles on mène une vie
triste et misérable : telle esl la situation des
mendiants, et de plusieurs autres personnes
dans le monde. La seconde nécessité s'ap-

pelle nécessité extrême, qui se trouve dans
un pauvre lorsqu'il est dans un danger
pressant de mourir de faim, ou qu'il esl ré-

duit à une nudité honteuse, et c'est ce qu'on
voitordinairementdanslesannées de disette.

Tout cela supposé, je dis que les riches

sontobligés de donner aux pauvres qui sont
dans la nécessité commune, le superflu de
leur état, au moins ordinairement; et qu'ils

sont encore plus étroitement obligés de
donner aux pauvres qui sont dans la néces-
sité extrême, le superflu de la nature. Que
cette décision ne vous paraisse point outrée,

chrétiens auditeurs, puisqu'elle est fondée
sur la sainte Ecrituro, et sur les principes

du droit naturel. Ecoutez, s'il vous plaît, le

langage du texte sacré et des Pères de l'E-

glise, qui en sont les fidèles interprètes, au
sujet de l'obligation dont nous parlons : si

votre frère ou votre sœur, dit saint Jacques,
parlant à un chrétien, souffrent la faim, ou
sont dans la nudité, et qu'au lieu de les

soulager vous leur disiez : allez en paix, que
Dieu vous en donne; soyez assuré que vous
n'avez qu'une foi morte. (Jac, 11,14, 17.) Saint

Jean dans sa I" Epilre {chap. III), no fait

pas difficulté d'assurer que celui qui a

clés moyens, et qui, voyant quelqu'un dans
la misère, ne le soulage pas, a perdu la

charité; et s'il n'a pas la charité, qu'est-

il sinon un monstre d'horreur et un impie?

Et Jésus-Christ n'établit-il pas invincible-

ment et sans réplique [Luc, XI, il), le

grand précepte de l'aumône, dans les mêmes
circonstances que nous avons observées,

lorsqu'il commande à tous de faire l'aumône
de leur superflu. Et pour faire connaître

quel est ce superflu et en quel cas on est

obligé de le donner, il ajoute : que ce-

lui qui a deux habits en doit donner un à

celui qui n'en a point, et que celui qui

a des aliments doit de même en donner à

celui qui en manque. Pouvait-il s'expliquer

d'une manière plus claire et plus décisive ?

Il dit enfin (Matth., XXV, 42, 43) que la der-

uièro sentence qu'il prononcera contre les
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réprouvés au jour de son dernier et redou-
table jugement ne sera fondée que sur le

défaut d'avoir fait l'aumône. Car il ne leur

dira point : allez, maudits, au feu éternel,

parce que vous avez été dos impudiques ou
des blasphémateurs, ou des ivrognes ; mais
parce que j'ai eu faim et vous ne m'avez
pas donné à manger

;
j'ai eu soif, et vous ne

m'avez pas donné à boire; j'ai été nu, et vous
ne m'avez pas donné des vêlements.

Les saints Pères s'expliquent d'une ma-
nière terrible contre les riches qui laissent

souffrir les pauvres. Ils prétendent qu'un
homme qui a des moyens et qui ne fait pas
l'aumône, est coupable d'autant d'homicides
qu'il a laissé mourir de pauvres faute de les

assister. Ils ajoutent, que c'est quelque
chose de plus grand de nourrir Jésus-Christ

dans ses pauvres, que de ressusciter les

morts au nom de Jésus-Christ. Saint Basile

(flom. de avaritia) et saint Bernard (epist. U2)

appellent voleurs publics ceux qui retien-

nent les biens qui doivent être distribués en
aumônes. Ils crient d'une manière effroya-

ble contre les riches cruels. Mauvais riche,

disent-ils, ce pain que tu prodigues dans ta

maison, et dont tu rassasies de vils animaux,
le blé que tu caches dans les greniers et qui
se remplit d'insectes, appartient à ce misé-
rable qui périt de faim, et qui traîne une
vie languissante, faute d'un peu d'aliments.

Les habits que la teigne ronge dans tes ar-

moires, sont à cet infortuné qui tremble de
froid à ta porte. Les souliers qui s'usent et

qui se pourrissent dans les coins de ta mai-
son, sont la chaussure de ce mendiant, qui

est contraint de marcher pieds nus dans la

glace et dans la nei fe. Cet argent qui se

rouille dans les cotïres, est le patrimoine
des membres de Jésus-Christ qui souffrent.

Mais pour venir à la loi naturelle, si les

riches n'élaient pas obligés de soulager les

autres, les uns auraient tout, tandis que les

autres n'auraient rien. Les uns seraient con-
tinuellement dans une abondance superflue,

tandis que les autres seraient dans la plus
extrême disette. Et où serait donc la justice

de Dieu? où serait sa tendresse paternelle

pour les pauvres? où serait sa providence
adorable ?

C'est donc sur vous, riches du monde, que
le Seigneurse décharge du soin des pauvres;
il vous les envoie; il vous les adresse; et

comment avez-vous l'effronterie de les lui

renvoyer, en leur disant froidement : Dieu
vous en donne. C'est vous qui êtes les dé-
positaires des moyens temporels qu'il a des-
tinés à l'entretien du genre~humain ; c'est

vous qu'il a choisis pour être les économes
de ses biens ; et si vous n'êtes pas des dis-

pensateurs fidèles, pouvez-vous attendre un
autre trailement que celui de ce malheureux
dont parle l'Evangile {Luc, XII), qui fut
rejeté comme un infidèle pour avoir mal
employé les biens de son maître. Lorsque
vous manquez au devoir de voire charge,
vous êtes responsables devant Dieu de
toutes les impatiences, de tous les mur-
mures, de lous les blasphèmes, de Ions les
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jurements, de toutes les malédictions dont
les misérab'es se rendent coupables, lors-

qu'ils voient qu'on les abandonne. Ils voient

que vous regorgez de biens, que vous êtes

au milieu de l'abondance et que vous avez
tout avec profusion

;
que vous êtes su-

perbement habillés et meublés, magnifique-
ment logés

; que vous faites grande chère,

tandis qu'ils manquent de tout, et qu'ils

sont réduits à une extrême misère, sans ha-

bits, sans chaussure, sans linges, sans bouil-

lons ni remèdes, ni antres secours dans
leurs maladies; exposés à loules les li-

gueurs des saisons, en proie à toutes les

horreurs de la pauvreté. Ils se plaignent

contre la divine Providence; et peu s'en faut

qu'ils ne se livrent aux derniers excès du
blasphème et du désespoir. C'est sur vous,

riches cruels et inhumains que tout cela

retombe. La voix de ces malheureux se fait

entendre jusqu'au trône du Tout-Puissant ;

il eirend cette voix, et souvent il l'exauce

en vous comblant de malédictions corpo-
relles et spirituelles. Quoi ! avez-vous donc
une âme de bronze et un cœur de fer, pour
ne pas vous laisser toucher par les cris la-

mentables des pauvres, et par leur pitoyable

état? Si vous étiez à leur place, que vou-
driez-vous que l'on fît pour vous? Faites-le

donc à l'égard des indigents, autrement il

fautque vous ayez étouffé tous les sentiments
de l'humanité. Si Jésus-Christ en personne
se présentait à vous pour vous demander
l'aumône, la lui refuseriez-vous? La foi vous
apprend qu'il regarde les pauvres comme
d'autres lui-même. S'il exigeait de vous
la moitié de vos biens pour vous donner lo

paradis, pourriez-vous vous résoudre h re-

fuser ce bonheur éternel à cette condition
;

et il ne vous en demande qu'une petite? por-

tion : d'ailleurs, n'est-ce pas son bien plutôt

que le vôtre? n'est-il pas le Maîire souve-
rain de. toutes choses? N'est-ce pas lui qui
vous donne tout ce que vous avez? Quand
vous lui refusez dans ses membres, vous
êtes des ingrats, des injustes et des déna-
turés.

Mais un autre puissant motif, qui doit

engager les riches à faire l'aumône, sont
les grands avantages qu'elle procure. Elle

est une source de bénédictions; elle est une
terre excellente, qui multiplie la semence
qui lui est confiée, jusqu'au centuple; elle

est une banque sacrée, dans laquelle les in-

térêts vont à l'infini. Elle donne une parfaite

confiance en Dieu ; elle délivre du péché et

de la mort éternelle, et il est moralement
impossible, c'est-à-dire irès-diiïieile, qu'une
personne charitable périsse. Je n'aurais ja-

mais fini, si je voulais vous étaler lous les

éloges pompeux que la sainte Ecriture et

les Pères de l'Eglise donnent à cette vertu.

II suffit de vous en rapporter deux : Le pre-

mier est de l'Evangile, où Jésus-Christ
parle en ces termes, qui sont tout à fait

surprenants : Faites l'aumône, dit-il, et par
là toutes vos actions deviennent saintes et,

précieuses aux yeux de Dieu. (Luc, XI, 41.)

Que peut on dire do plus admirable et de
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plus prodigieux en faveur de l'aumône? Il

ie faut pas néamoins penser que les œuvres
d'un impie qui fait l'aumône, deviennent
saintes el méritoires par ses charités, s'il

persévère dans son mauvais état; mais il

faut entendre par ce passage, que celui qui
assiste les pauvres, sera bientôt touché de
Dieu, et entrera dans la voie du salut. Le
second passage est dans le Livre de l'Ecclé-

siastique (chap. III, vers. 33), où le Saint-

Esprit assure <iue tout de même que l'eau

éteint le feu, l'aumône aussi éteint et dé-
truit le péché. Mais ne voyons-nous pas

lous les jours les grands effets de l'aumône?
Qu'est-ce qui soutient tant de familles?

qu'est-ce qui arrête le bras vengeur du
Tout-Puissant, déjà levé pour écraser tant,

d'impies ? Qu'est-ce qui conduit à une véri-

table conversion tant de libertins et de
pécheurs? Si l'on examine les choses un peu
de près, on verra que ce sont des œuvres de
charité exercées envers le prochain, qui

opèrent ces heureux effets. Au contraire,

l'expérience montre que les maisons où
l'on ne fait point l'aumône, lorsqu'on la

peut faire, et où l'on n'a aucune compassion
pour les pauvres, ne prospèrent pas ordi-

nairement, et que. les personnes qui ne
sont point charitables, périssent tôt ou
tard.

Faites donc l'aumône, vous qui en avez le

moyen, faites-vous des amis pour l'éternité,

de ces biens périssables que vous quitter* z

bientôt. Quelles excuses alléguerez - vous

pour vous en dispenser? Direz-vous que
vous avez des enfants à nourrir et à établir?

Mais si vous en aviez encore un plus grand
nombre, ne faudrait-il pas les entretenir?

D'ailleurs, le véritable moyen d'assurer leur

fortune, c'est de leur attirer les bénédic-

tions du Ciel par vos charités. Les biens que
vous leur laisserez, seront peut-être la cause

de leur damnation ; mais la protection du
Seigneur, que vous leur obtiendrez par vos

aumônes, les mettra à couvert des malheurs

temporels et éternels : vous retrancherez-

vous sur la misère du temps? mais c'est là

justement ce qui doit vous engager à mul-
tiplier vos aumônes : plus la misère est

grande et plus les pauvres souffrent et se

multiplient, et plus, par conséquent, vous

tlevez vous elforcer de les soulager. Allé-

guerez-vous qu'il faut conserver pour l'ave-

nir et penser au lendemain? Jésus-Christ

vous le défend, et si tout le monde en agis-

sait ainsi, tous les pauvres périraient de mi-

sère. Vous n'avez donc aucune raison légi-

time pour vous dispenser de faire l'aumône

selon vos moyens; mais acompagnez vos

charités de paroles douces et consolantes,

de quelques bons avis, de quelques ins-

tructions édifiantes. Gardez-vous bien d'in-

sulter ces misérables, comme font les riches

cruels (pli s'imaginent que parce qu'ils don-

nent un liard à un pauvre, ils sont en droit

de l'accabler d'injures cl d'invectives, en le

traitant de fainéant, de prodigue, et peut-.

être de foui be cl d'imposteur? Ah 1 vous lui

faites payer bien cher ce que vous lui don-

nez. La confu.-ion que vous lui faitesessuyer,
l'opprobre dont vous le couvrez, ne sont-ils
pas capables de le jeter dans l'impatience et

dans une espèce de désespoir? Consolez
donc, au contraire, les tristes victimes de
l'indigence, en leur donnant les soulage-
ments que vous pourrez.
Sauveur de nos âmes! Père des pauvres,

charitable Samaritain, qui êtes si tendre sur
les besoins des indigents, si libéral envers
ceux qui les assistent ; qui avez dit, que
celui qui donnera en votre nom, quand ce
ne serait qu'un verre d'eau froide-, sera ré-
compensé, imprimez dans nos cœurs cet
amour et cette compassion pour nos frères
pauvres et affligés ; faites que nous les re-
gardions comme vos membres, et que nous
accomplissions parfaitement le grand pré-
cepte de l'aumône, slin que nous ayons un
jour le bonheur d'entendre de votre bouche
sacrée ces charmantes paroles : Venez, les

bénis de mon Père, possédez le royaume
qui vous est préparé, parce que vous m'avez
soulagé, vous m'avez assisté, vous m'avez
nourri, habillé, logé et secouru dans mes
pauvres. {Matth., XXV, 34 seqq. ) C'est la

grâce que je vous souhaite, mes très-chers
frères, au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

XIII* DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE.

SUi; LA CHASTETÉ.

El faetum est dum irent mundali sunt. (Luc, XVII,
II.)

El comme ils allaient ou Jésus-Christ leur avait or-

donné, ils fuient purifiés de leur lèpre.

Entre toutes les vertus chrétiennes, il n'en

est point qui soit plus favorisée de Dieu et

plus estimée des hommes que la pureté,

dont je me suis proposé de vous parler au-
jourd'hui. Il n'en est point qui soit plus fa-

vorisée de Dieu; parce que cette vertu ap-
prochant la créature de lui, encore plus que
toutes les autres, et l'unissant à lui d'une
manière plus parfaite , lui fait mériter ses

faveurs les plus tendres. 11 n'est point de
vertu plus estimée des hommes que la chas-

teté, et il n'en faut point d'autre preuve que
l'expérience. En effet, avec quel respect ne
regarde-t-on pas une personne pleine de
pudeur et de modestie ? une personne qui,

avec un corps fragile et terrestre, un corps
rempli de misères, semble néanmoins être

dégagée de la matière et devenue semblable

à un pur esprit? Mais, ô étrange corruption

du inonde, cette vertu tout angélique, cette

vertu toute charmante et toutadmirée qu'elle

est, ne trouve presque d'approbateurs que
dans la spéculation, tandis que le vice in-

fâme qui lui est opposé, inonde toute la

face de la terre. Deux grands motifs, chré-

tiens auditeurs, doi.t je fais le partage de ce

discours, doivent nous engager, non-seule-

ment à admirer, mais à pratiquer la vertu

de chasteté : son excellence, et les grands

avantages qu'elle procure. Nul sujet plus

digue de vos attentions.
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Nous voyons trois états sur la terre, qui
partagent tons les hommes : celui des per-
sonnes qui sont unies par les liens du ma-
i iago ; celui des veufs, et celui des vierges.

Or, comme la chasteté est une vertu absolu-
ment nécessaire pour être sauvé, il faut

qu'aile renferme toutes les conditions que
la divine Providence a distinguées en cette

vie. Mais la chasteté ne pouvant être prati-

quée de la même manière par ces différents

états, il a été nécessaire d'y apporter une
distinction convenable ; c'est ce qui a obligé
les saints docteurs de diviser celte vertu
ioute divine en trois rangs ou degrés. Ils

appellent le premier la chasteté conjugale
;

ils nomment le second la chasteté des veufs,

et ils donnent au troisième le nom de virgi-

nité. La chasteté conjugale est celle qui règle

les gens mariés dans l'usage du sacrement
qui les unit. Elle leur en apprend les lois;

elle leur en montre les sacrées barrières
;

elle leur fait voir les écueils et les préci-

pices qui se rencontrent dans ce dangereux
état; elle leur fait discerner ce qui est per-
mis d'avec ce qui est défendu ; elle leur fait

éviter non-seulement les actions abomi-
nables, qui en détruisent la sainteté, mais
encore les plus légères , qui pourraient
souiller le moins du monde la pureté du lit

conjugal. C'est cette vertu qui rend l'union

de l'homme chrétien avec la femme Qdèie
si charmante, si douce, si sainte et si esti-

mable que l'apôtre saint Paul (Ephes., V,
22-33) ne faisait pas difficulté de la prendre
pour la copie de celle de Jésus-Christ avec
l'Eglise, et du V

r

erbe éternel avec la nature
humaine. Mais si elle manque, celle alliance

si précieuse aux yeux de Dieu, cette alliance

destinée à peupler le ciel, cette alliance,

l'ouvrage de la main du Très-Haut et le prix
du sang de Jésus-Christ, celte alliance con-
tractée au pied des autels, et devenue un
sacrement de la nouvelle loi, est changée en
un objet d'horreur, en un cloaque d'immon-
dices, en un assemblage de malheurs, et

elle est cl igné de toules les malédictions du
Ciel et de la terre. Ecoutez-moi, mariés in-
fidèles, vous devenez, par vos prévarications
honteuses, des parjures et des sacrilèges,

des injustes et des ingrats, des cruels et

des dénaturés; en un mot, des monstres de
la nature, puisque vous foulez aux pieds
les lois les plus inviolables.

Ahl mes frères, combien de fautes et de
crimes parmi les gens mariés, au sujet dont
nous parlons ! Combien en est-il qui s'ima-
ginent que tout est permis dans cet état, et

qui, n'ayant jamais élé instruits sur cet ar-
ticle, ou ayant oublié ce qu'on leur avait dit

en se mariant, ou peut-être par une malice
ei une corruption de cœur étrange, n'ayant
t'ait aucune attention aux règles qu'on leur
avait prescrites, se sont abandonnés à des
excès -que nous devons ici passer sous si-

lence! Ne s'en trouverait-il pas qui ont per-
sévéré un grand nombre d'années dans ce

terrible état, et qui se sonl rendus coupables
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d'autant de sacrilèges qu'ils ont fait de con-
fessions et de communions? N'y en aurait-il

pas q.ui ont couvert un affreux concubinage
sous le voile du sacrement, s'étant trouvé
des empêchements qu'on a cachés volontaire-

ment ; mais ne passons pas outre, et conten-
tons-nous d'exhorter ceux qui se sentent
coupables sur cette matière de s'aller jeter

incessamment aux pieds d'un confesseur
sage et éclairé, pour trouver un remède à

de si grands maux ; au contraire, combien
est admirable la conduite de ces chastes ma-
riés qui ont toujours devant les yeux la

modestie et la pudeur que la religion exige

d'eux, et qui se comportent avec tant de sa-

gesse et de modération que, suivant l'avis

de saint Paul (l Cor., VII, 29), ils vivent

dans le mariage comme s'ils n'y étaient pas;

et, ne perdant jamais de vue la présence de

Dieu, ils se souviennent sans cesse de cette

révélation future, qui doit mettre au jour

les actions les [dus secrètes.

La seconde espèce de chasteté est celle

des veufs de l'un et de l'autre sexe. Le
grand Apôtre nous fait voir combien cet état

est estimable, lorsqu'on s'y comporte d'une

manière toute sainte. Ecrivant à son cher

disciple Timothée, il lui recommande ex-

pressément d'honorer les veuves. (I Tim.,

V, 3.) Et nous voyons que dans l'ancienne

comme dans la nouvelle loi, ces personnes

ont toujours été considérées. Mais remar-
quez que saint Paul ne parle que des véri-

tables veuves, de celles qui font profession

d'une vie chaste, et qui, ayant oublié tous

les agréments d'un mariage passé, ne pensent

plus qu'à servir Dieu, et sont entièrement

détachées du monde ; car pour les autres il

ajoute qu'il faut les regarder comme mortes

(levant Dieu, quoiqu'elles paraissent vivantes

aux yeux des hommes. Combien le nombre
en est grand, de ces veuves de nom, qui ne

cherchent qu'à plaire au monde et à finir

leur veuvage par de secondes noces, après

avoir essuyé quelques larmes feintes, que le

respect humain avait fait paraître sur leur

visage à la mort de leur mari 1 Elles ont

d'abord changé leur habit de deuil en des

vêtements de joie ; elles ont commencé à se

parer comme des jeunes filles, et à se trouver

dans les assemblées de plaisir, pour voir et

pour être vues ; et à la première occasion

qui se présente, sans considérer les intérêts

de leur âme, ni ceux de leurs enfants, elles

ne manquent pas de rentrer dans un escla-

vage, dont elles s'étaient trouvées délivrées.

De là il fc'Ut conclure qu'une véritable veuve

est celle qui, après la dissolution de son

premier mariage, renonce à tout autre en-

gagement, ne pense plus qu'à l'éducation

des enfants que Dieu lui a donnés, et fait

son occupation essentielle de son avance-

ment spirituel. Par conséquent, elle a une
horreur extrême de toutes les vanités du
siècle ; elle se cache avec soin aux yeux du
monde ; elle fait une solitude de sa maison

;

elle s'applique avec une attention continuelle

à la fréquentation dos sacrements, au soin

de sa famille, à la prière et auxautres œuvres
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de piété ; elle fuit les moindres occasions
dangereuses; elle travaille sons relâche à

purifier son esprit et son corps, elle morti-
fie ses sens ; et par une pénitence sincère
et constante, elle se préserve de la corrup-
tion du siècle. Il n'est pas bien difficile de
connaître ces sages veuves : leurs manières
pleines de pudeur, leurs discours édifiants,

leurs babils simples et sans affectation, leur
retraite et toute leur conduite les distin-

guent parfaitement. Telles ont été tant de
saintes veuves, dont le texte sacré fait men-
tion ; celle incomparable Judith, qui a tou-
jours été regardée comme le prodige de son
s ècle ; Anne la prophétesse , a qui l'Evan-
gile donne des louanges si pompeuses. Et
combien en est-il encore davantage dans
l'Eglise de Jésus-Christ ; et sur toutes les

autres, la sacrée Vierge Mère du Sauveur,
qui a été pour les veuves, aussi bien que
pour les vierges et pour les mariés, un mo-
dèle accompli de perfections I Ce n'est pas
que je prétende blâmer et condamner les

seconds mariages; mais je dis qu'il ne faut

s'y engager qu'avec de grandes précautions
et pour de justes causes-

La troisième espèce de chasteté, c'est la

virginité, ou l'état des persounes de l'un et

de l'autre sexe qui renoncent entièrement à

tous les plaisirs de la chair, et qui, consa-
crant à Dieu leur virginité, soit par un vœu
solennel ou simple, soit par une résolution
ferme et suivie de son effet, font profession
d'une vie exempte de toutes les souillures

de l'impureté, état sans difficulté le plus
parfait de tous ceux qui composent l'Eglise,

état si charmant et si aimable, que si l'on

en c'onnaissail bien les avantages, il est peu
de personnes qui pussent se résoudre à le

quitter pour s'engager dans le mariage. Ce
qui fait l'avantage de cet élat si précieux
sont les trois admirables effets qu'il pro-
duit. Premièrement, la virginité détache
l'homme de toutes les choses terrestres; se-
condement, elle crucifie toutes ses passions
et ses concupiscences ; troisièmement, par
une suite nécessaire, elle l'unil à Dieu d'une
manière très-inlime. Reprenons.
En premier lieu, l'état de la virginité dé-

tache l'homme de toutes les créatures. Ecou-
tez avec quelle éloquence le grand Apôtre
nous l'apprend : Au reste, mes frères, dit-il,

le temps est court ;... que ceux donc qui sont

dans le monde se comportent comme s'ils n'y

étaient pas , car la figure de ce monde ne fait

que passer. (I Cor., VII, 29-31.) Or, voici un
des principaux moyens pour atteindre à ce

point, c'est de vivre dans le célibat. L'homme
qui n'a point de femme ne se met en peine
que de plaire au Seigneur; mais celui qui
est marié, s'étudie à plaire à son épouse, et

il a le cœur partagé entre Dieu et le monde :

de même une vierge ne s'applique qu'à se

rendre agréable à son Epoux céleste; mais
celle qui a un mari, cherche à gagner son
affection, et son esprit est tout rempli du
monde. (Ibid., 32-3V.) Personnes mariées,

jetez les yeux sur vos embarras; rappelez-

vous les inquiétudes el les soins qui vous

charge. Ils n'ont point d'autre trésor que la

leurs cœurs el l'intégrité de leurs

ont occupés depuis que vous êtes en mé-
nage; les charges qu'il faut payer, l'entre-

tien d'une famille, l'éducation des enfants,

les sollicitudes pour l'avenir, les maladies
et les infirmités presque continuelle?, les

besoins de ménager des personnes de diffé-

rentes humeurs, les sujets de mécontente-
ment qu'on se donne si souvent les uns aux
autres, et vous conviendrez que votre situa-

tion est pénible, et que saint Paul avait bien

raison de parler comme il fait. Ah 1 combien
de foisavez-vousgémi sur la pesanteur de vos
chaînes 1 Combien de fois avez-vous regretté

celte ancienne liberté que vous avez connue
trop tard , et ne dites-vous pas tous ies jours
qu'il est presque impossible de faire son
salut dans les embarras d'un ménage?

Il n'en est pas ainsi des vierges et de ceux
qui vivent dans un saint célibat : ils ne dési-

rent rien en ce monde; les plaisirs de la vie

el les divertissements du siècle leur sont a

e.

dureté de
corps; ils font consister leur unique et vé-

riiable bonheur à se garantir de toute cor-

ruption; et comme ils ne cherchent ici-bas

aucune consolation, qu'au contraire ifs s'ap-

pliquent sanfrelâchc a se mortifier, ils n'ont

garde de s'attacher à une vie qui ne leur

produit que des peines et des souffrances;
et ainsi ils soupirent incessamment aprèsla
céleste pairie. Ces âmes pures élant les

épouses de Jésus-Christ, et ayant un grand
amour pour lui, elles ne peuvent goûter au-
cune joie en son absence, puisqu'on ce

monde elles ne peuvent le voir qu'au tra-

vers des ombres de la foi. Elles savent com-
bien cet Epoux céleste est beau, puissant

et libéral; elles n'ignorent pas , d'ailleurs,

qu'elles peuvent le perdre tant qu'elles se-

ront dans cette vallée de larmes; et ainsi

elles ne s'occupent que du soin d'éviter

cette grande perte et de s'assurer un bien

qui n'est donné qu'à la persévérance.

Ce détachement du monde les conduit au
crucifiement entier de toutes leurs passions,

et c'est le second effet de la virginité. Vous
savez, chrétiens auditeurs, qu'une femme,
épousant un mari, entre dans une espèce

d'esclavage; elle se dépouille de la jouis-

sance de son bien; elle ne peut disposer de

rien de considérable sans le consentement

de son époux; son travail môme n'est pas à

elle, et elle ne peut prétendre que son en-

tretien suivant sa condition. Il me semble

que cette situation est bien rude; cependant

les lois l'ont étatlie, et l'on ne peut s'en

écarter sans injustice. Avec tout cela néan-

moins, presque toutes les filles se réduisent

volontairement à la rigueur d'un joug qui

paraît bien pesant, et sacrifient librement

tout ce qu'elles ont de plus cher au monde
pour avoir un mari; je veux dire leur virgi-

nité, qui est un trésor inestimable; leur

liberté et leurs biens, comme nous l'avons

déjà observé; leur vie et leur santé, en s'ex-

posant à une fâcheuse grossesse et à un ac-

couchement périlleux ; mais que dis-je, pour

avoir un mari? que trop souvent pour avoir
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\in impie, un scélérat, un impudique, un
ivrogne, un brutal. N'est-il donc pas bien
juste que les vierges chrétiennes se fassent

quelque violence pour être les épouses de
Jésus-Christ, pour contracter cette magni-
fique alliance avec le Fils de Dieu ? La vir-

ginité est inséparable de la mortification
;

elle ne souffre point d'amour-propre; elle

exige un renoncement entier de soi-même;
elle ne veut ni vanilé , ni entêtement, point

d'attache à ses plaisirs; mais elle demande
une vie humble et abjecte, la retraite et le

silence, le jeûne et la sobriété, la prière con-
tinuelle; en un mot, elle commande que
l'un porte sa croix sans relâche et que I on
suive l'Epoux céleste sur le Calvaire.

Union parfaite à son aimable Sauveur, qui
est le troisième effet de la virginité. Quelle
plus noble idée peut-on donner à cette

union, qu'en la comparant à celle du Verbe
éternel à la nature humaine? Nous lisons

dans la Genèse (cap. II] que Dieu ayant
formé la première femme d une côte qu'il

avait tirée du corps d'Adam, il la lui pré-

senta, et qu'Adam, l'ajant considérée, dit

que c'était l'os de ses os et la chair de sa

chair; c'est pourquoi, ajouta-t-il, l'homme
se séparera de son père et de sa mère pour
s'attacher à sa femme, et ils seront deux
dans une même chair. Union qui est le mo-
dèle de celle des vierges avec l'Epoux cé-
leste, ou plutôt cette dernière est La réalité

dont l'autre n'est que la figure et comme
une ombre très-faible. Oui, chrétiens, l'al-

liance des vierges avec Jésus-Christ est un
mariage, mais un mariage tout spirituel, un
mariage de pureté, un mariage éternel et

sans rupture, si elles persévèrent jusqu'à la

mort dans la victoire sur leurs passions; un
mariage dont l'amour de Dieu est le lien

indissoluble, après que la dernière heure
les aura fixés dans cet heureux état. De là

ce grand respe'ct, celte vénération singulière
que l'Eglise a toujours eue pour ces âmes
choisies; de là ces menaces effroyables et

ces châtiments rigoureux contre ceux qui
les enlèvent à leur Epoux, qui est infiniment
jaloux de leur pureté. Vierges chrétiennes,

votre état est grand, il n'est rien sur la terre

qui en approche; vous êtes au-dessus, non-
seulement des premières dignités tempo-
relles , mais vous devenez égales aux esprits

célestes, ayant par grâce ce qu'ils ont par
nature. Mais permettez-moi de vous le dire,

plus votre élévation est sublime, plus votre

chute serait déplorable, si vous aviez le

malheur de devenir infidèles. Vous avez
besoin de veiller exactement sur votre con-
duite. Vous avez un trésor bien précieux,
mais souvenez-vous que vous le portez dans
des vaisseaux extrêmement fragiles. Votre
propre expérience ne vous permet pas d'en
douter. La virginité demande des attentions
presque infinies, et il ne faut que très-peu
de chose pour la ternir : elle est comme une
glace fine et fort polie, qu'un souffle est ca-
pable de salir; elle est semblable à une
fleur nouvellement éclose, que la moindre
injure do l'iiir fane aussitôt; elle est repré-

sentée par ces beaux lis des vallées dont il

est parlé dans les Cantiques (chap. II), parmi
lesquels l'Epoux prend ses chastes délices;

il ne faut pour l'affaiblir, qu'une pensée,

qu'un regard, qu'une parole, qu'une curio-

sité dangereuse. Je ne dis pas qu'elle se

perdo entièrement par toutes les actions qui
lui sont contraires; je sais qu'il faut un
crime pour cela, mais je n'ignore pas, et je

suis obligé de vous en avertir, que les plus

petites fautes à ce sujet sont toujours très-

dangereuses. Garçons, vierges, tout ce que
je viens de dire, vous regarde également.

Le sexe ne met point ici de différence; vous
participez à la même alliance avec Jésus-

Christ. Voilà une légère ébauche des excel-

lences de la chasteté et surtout de celle que
nous appelons virginité. Voyons maintenant
les récompenses magnifiques qui sont atta-

chées à celte vertu. C'est ma seconde partie.

DEUXIÈME POINT.

Pour découvrir la grandeur des récom-
penses destinées à la chasteté, il faut d'a-

bord vous dire quelque chose des difficultés

qu'il y a de conserver cette vertu. L'un dé-

pend de l'autre; parce que Dieu élant infini-

ment libéral et juste, il proportionne la ré-

compense à la peine; la chasteté est un
sacrifice que l'homme fait à Dieu, de son

corps, par un renoncement entier et parfait

à tous les plaisirs déréglés de la chair. Or, il

est indulable qu'entre toutes les passions

qui agitent l'homme pendant le cours de sa

vie mortelle, il n'en est point qui approche
de celle de l'impureté, comme l'expérience

journalière ne nous l'apprend que trop. Et

ainsi la chasteté étant le plus grand et le

plus difficile sacrifice que l'homme puisse

faire à son Dieu, il faut, par une suite né-
cessaire, que les récompenses qui lui sont

destinées, soient bien considérables. Rap-
pelons-nous pour un moment les trois étals

dont nous avons déjà parlé. Quelle violence

ne faut-il pas se faire dans celui du ma-
riage, pour se contenir dans les bornes d'une
juste modération? Quelle vertu ne faut-il

pas, pour être sans tache au milieu de la

corruption même, et pour se garantir des

ardeurs criminelles d'un feu dont on est

environné de toute part? C'est ce qui a fuit

dire à plusieurs saints docteurs, et il e^t

aisé de le comprendre, qu'il est beaucoup
plus facile d'être absolument chaste, que de
se modérer dans l'usage des plaisirs qui ne
sont permis qu'avec de grandes précautions

et qui sont accompagnés de beaucoup de

dangers. Quels combats n'ont pas à soutenir

les veufs et les veuves ? Aussi combien peu
en voit-on qui persévèrent dans cet étatl

Combien au contraire, qui aiment mieux se

jeter dans les dangers d'un second mariage;

que trop souvent aux dépens de leur con-

science 1 La tendresse qu'ils ne peuvent
s'empêcher de ressentir pour leurs enfants

du premier lit ; le souvenir des peines qu'ils

ont éprouvées ; l'incertitude de ce qui leur

arrivera ; les avis do leurs parents el de leurs

amis, ne soat pas capables de les arrôteK
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Le respect humain, les railleries du monde,
le qu'en dira-t-on,qui a tant de pouvoir dans
les autres occasions, ne sert qu'à augmenter
leur précipitation. Mais que dirons nous de
la rirginité qui exige une si grande perfec-
tion de l'homme, et qui est inséparable de
l'entière abnégation de soi-même? Quels
combats! quelles attaques! Et qui pourrait
en donner une juste idée? Aussi la loi de
nature n'a fourni personne, que nous sa-

chions, qui ait fait profession de cet illustre

état; la loi écrite à peine en donne quel-
ques exemples; et la loi de grâce n'en fait

un précepte qu'à ceux qui s'y sont engagés
par un libre choix. Car le Sauveur du
monde ayant parlé du mariage à ses disci-
ples, pour répondre aux questions qu'ils

lui faisaient, finit son discours en parlant
de la virginité, comme d'une chose difficile

et admiiable, et que peu de gens sont capa-
bles de comprendre. {Malth., XIX, 3-12.)
lit saint Paul marchant sur toutes les traces
de son Maître, après a^oir expliqué aux fi-

dèles divers commandements de la loi, étant
venu à l'article de la virginité, avoue qu'il

n'a pas droit d'en faire un précepte, et qu'il
se contente delà proposercomme unechose
digne des empressements de tous les chré-
tiens. (I Cor., VII, 25.) Les saints Pères,
sur ce principe, ne parlent de la virginité
qu'avec une sainte admiration. « O vertu
évangéliquel s'écriesaint Alhanase (Devirg.),
couronne qui ne flétrit jamais; délices du
Saint-Esprit; perle inestimable ; trésor ca-
ché, et que peu de personnes se mettent en
peine de chercher!» Et saint Ambroiso
(Devirg., cap. 8) ne fait pas difficulté d'a-
vancer que cette vertu égale les hommes
aux anges; et ne peut-on pas ajouter qu'elle
leur donne un avantage sur eux, puisqu'ils
sont purs, sans peines et sans combats; tau-
dis (jue les vierges ne peuvent l'être qu'en
soutenant les plus violents assauts de la

concupiscence.
De là il faut conclure que la chasteté, étant

une vertu qui demande beaucoup de com-
bats, mérite, par con>équent, de grandes
récompenses; récompenses temporelles,
récompenses éternelles : récompenses tem-
porelles, dont la première est un honneur
et une réputation, qui valent plus, selon lo

langage du Sage, que toutes les richesses
de la terre (Prov., XXII, i.j Quelle estime,
en effet, et quelle vénération n'a-t-on pas
dans le monde pour ceux qui vivent dans la

pureté? Qui est-ce qui n'admire pas leur
conduite (h.irmante? qui est-ce qui ne se
plaît pas en leur aimable compagnie? quelle
agréable odeur ne répandent-ils fias parmi
les fidèles? Lorsqu'on voit une personne
qui a un port modeste, un visage couvert
de pudeur, des manières honnêtes, dont les

discours sont chastes, et qui ne peut rien
souffrir de contraire à la pureté, ne semble-
i-i I pas qu'on a devant les yeux un ange
incarné? Où est l'insolent et l'effronté, qui
ose dire ou l'aire quelque chose do honteux
en sa présence? Tel était saint Bernardin de
tienne (in rjns Vila, 20 Mai), que se.- com-

pagnons les plus impudents respectaient

comme un saint dans sa première jeunesse,
parce qu'il passait pour un prodige de chas-

teté. Tels ont été tant de serviteurs do Dieu,
qui ont en une si grande horreur du péché
impur, qu'ils auraient souffert la mort la

plus cruelle, plutôt que de s'éloigner le

moins du monde d'une vertu qui leur était

si chère. Une fille sage n'est-elle pas l'orne-

ment de sa maison cl la gloire de ses pa-
rents ? Un garçon réservé n'est-il pas con-
sidéré partout où il se trouve? Les veufs
de l'un et de l'autre sexe, qui vivent con-
formément à leur état, ne s'attirent-ils pas

l'affection de tous ceux qui les fréquentent?
Une femme fidèle à son époux jusqu'au
scrupule et qui fuit comme la mort, les

moindres occasions de chute, n'est-elle pas
un trésor inestimable, et l'objet de la com-
plaisance de tout ce qu'il y a de gens de
bien? Que juge-l-on d'un homme qui se

comporte avec discrétion, qui n'a jamais en
bouche que des paroles de sobriété et d'é-

dification, sinon que son cœur est plein de
Dieu et son âme la demeure du Saint-Esprit?

Avouez -le franchement, meschers auditeurs,

pouvez-vous vous empêcher d'estimer, d'ho-
norer, d'admirer, de louer les personnes
chastes? Au contraire, quelle infamie n'ac-

compagne pas les libertins et les impurs,
qui répandent partout la mauvaise odeur
de leurs' infamies, et qui semblent n'être

dans le monde que pour l'infecter?

Une seconde récompense de la chasteté,

qui est encore bien pi us considérable que
la première, quoiqu'elle ne soit aussi que
temporelle, c'est la paix de l'âme et le té-

moignage d'une bonne conscience. Comme
le vice de l'impureté est accompagné de la

plus violente syndérèse, aussi il n'est rien

qui donne plus de joie intérieure, que les

victoires que l'on remporte sur la passion

infâme de la luxure. La raison en est bien

évidente; car n'est-il pas vrai que (dus on
risque dans un danger, plus on a du plaisir

lorsqu'on l'a échappé : plus l'ennemi que
l'on à combattre est redoutable, et plus on a

de contentement, lorsqu'on l'a vaincu : plus

le bien que l'on désire est grand, et plus

on se félicite de l'avoir obtenu. Or, nous
avons établi, et personne n'en peut douter,

que les tentations de la chair sont les plus

dangereuses
;
que la concupiscence est notre

plus cruel ennemi ; et que la chasteté est la

vertu qui nous approche le plus de notre

souverain bien.
• Mais les avantages les (dus considérables,

sans comparaison, qui accompagnent la pu-

reté et les principales récompenses qui lui

sont destinées, regardent l'éternité. Per-

sonnes mariées, veufs de l'un et de l'autre

sexe, souffrez que je me taise aujourd'hui

sur les récompenses que Dieu destine à vo-

tre chasteté, pour m'étendre un peu plus

sur colles qu'il a promises aux vierges. Il

est bien juste de leur donner ici quelque
préférence. Saint Jean, le prophète de la

nouvelle alliance, nous en donne une idée

dans ic livre de ses révélations, lorsqu'il ra-
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lOnlo ce qu'il vit en esprit dans l'île de
l'atmos. (Aj)oc , XIV, 1 seqq.) Il nous ap-

prend qu'on lui montra l'Agneau, c'esl-à-

ilire Jésus-Christ assis sur un trône magni-
fique, dans la sainte Sion ; ci autour de lui,

un grand nombre de vierges, dont la beauté

était ravissante, et les charmes inexplica-

bles. Son nnm et celui du Père éternel étaient

écrits sur leurs fronts ; ils avaient des instru-

ments, dont l'harmonie surpassait tout ce

qu'on peut penser, et ils chantaient, en jouant
en même-temps, un cantique merveilleux,
que personne autre, ni dans le ciel, ni sur la

terre, ne pouvait chanter. Qu'est ceci, ô sa-

crées vierges 1 est-ce un songe? est-ce une
exagération? Non, c'est une ligure naturelle

de ce qui vous arrivera dons le ciel, si vous
persévérez dans la pureté de votre état.

Alors vous serez auprès du trône de Jésus-
Christ, vous approcherez de fort près son
adorable personne ; vous y serez placés

parmi les Chérubins et les Séraphins : ces

princes de la cour céleste vous regarderont
comme leurs chers compagnons ; vous serez
environnés d'une gloire immense, la cou-
ronne en tête et le sceptre à la main comme
autant de rois ; il ne sera permis qu'à vous
seuls de chanter le cantique nouveau dont
nous avons parlé; tous les bienheureux vous
admireront avec une complaisance digne de
leur charité. Vous recevrez de Dieu des ca-

resses et des faveurs, qui ne seront accor-

dées à aucun autre saint, quelque grand
qu'il soit d'ailleurs. Etant les époux du
Sauveur, comme vous n'en pouvez douter,

que ne fera-t-il pas pour vous témoigner sa

tendresse.

C'est l'espérance de ces grands avanta-
ges qui a porté tant de serviteurs de Dieu
de l'un et de l'autre sexe, à conserver
leur virginité avec de si grands travaux.

Les uns se sont ensevelis dans les mo-
nastères les plus austères ; les autres se

sont confinés dans les déserts les plus af-

freux. Ceux-ci ont préféré les mortifications

et les austérités les plus rudes aux délices

de la terre; une pauvreté extrême, de pro-
fondes humiliations, aux fortunes les plus

écla an tes, aux honneurs, aux charges et aux
dignités du monde. Ceux-là ont livré leurs

corps aux tourments les plus cruels. Com-
bien de (îllesjeunes etdélicates ont renoncé
aux partis les plus avantageux, même à des
alliances royales, pour monter sur des écha-

fauds et répandre leur sang pour la foi I

Elles ont prodigué comme parle saint Am-
broise [De virgin. lib. II, cap. 2, et alibi),

une vie qu'elles ne connaissaient presque
pas encore : elles ont couru «aux supplices
comme à la noce. Quelle force, quel cou-
rage dans les Agnès, dans les Agathe, dans
les Catherine 1 C'est cette même espérance
qui fait faire encore aujourd'hui des dé-
marches si héroïques à tant de jeunes per-

sonnes dont la ferveur nous reproche notre
lâcheté, et qui nous condamneront au juge-
ment de Dieu. Ouvrons les cloîtres où sont
renfermées tant de précieuses victimes de
la pureté : des filles -qui ont quitté leurs pa-
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renls.leur fortune, leur établissement, pour
mener une vie austère ; des jeunes hommes
qui ont renoncé à tout ce que le monde peut
offrir de plus flatteur pour se livrer à la

plus sévère pénitence.
Quel reproche n'aurais-je pas ici à faire à

ces vierges folles, qui, après avoir commencé
à marcher dans la voie charmante de la vir-

ginité, ont renoncé à l'alliance de Jésus-
Christ pour se rendre esclaves d'une passion
honteuse, et à laquelle elles ne peuvent
maintenant penser sans frémir d'horreur, et

sans avoir le visage couvert de confusion !

Qu'êles-vous devenues, pauvres infortunées?
quel changement affreux? Vous étiez autre-
fois des vaisseaux d'honneur et de gloire ;

et à présent vous êtes des cloaques d'immon-
dices. Vous étiez les temples du Saint-Es-
prit ; et vous êtes le repaire des esprits im-
purs, si vous ne vous êtes pas lavées dans
les eaux du sacrement de la réconciliation.

Vous étiez l'ornement de la sainte Eglise,
la gloire et l'honneur de vos familles ; et

vous êtes maintenant des objets d'horreur et

de mépris. O chute funeste, s'écrie saint

Bernard (serm. G3, in Cant.), du ciel dans
l'ordure, du paradis dans un enfer com-
mencé. Pleurez, gémissez, purifiez votre
âme par une sévère pénitence ; mais sou-
venez-vous que la perte que vous av'ez faite

ne peut jamais être entièrement réparée.
Chère jeunesse, prenez ici exemple. Con-

servez au péril de votre vie la perle ines-

timable de votre virginité, à moins que vous
ne soyez légitimement appelée à l'état du
mariage : alors la chasteté conjugale doit

prendre la place pour persévérer avec vous
jusqu'au tombeau. Mais , me direz-vous,
quels moyens pour se préserver de la cor-
ruption qui est si généralement répandue?
Les voici : le premier est de méditer sou-
vent les quatre fins dernières, les misères
de cette vie ; ce que votre corps sera après
votre mort, et ce qu'il est déjà à présent :

le second est la fréquentation des sacre-

ments de la pénitence et de l'Eucharistie: le

troisième est la fuite des occasions, et sur-
tout de la fréquentation et de la familiarité

des personnes de différent sexe : le qua-
trième est le travail et le bon emploi du
temps, l'oisiveté étant comme inséparable
de la luxure : le cinquième est la retraite;

le Saint-Esprit nous l'apprend d'une manière
bien positive (Prov., VII, 5 seqq.), lorsqu'il

ne met aucune différence entre une femme
perdue et une femme qui aime à courir, à

voir et à être vue; enfin le sixième moyen
est la prière accompagnée de la défiance de
soi-même. Direz-vous maintenant, chrétiens
auditeurs, que vous manquez d'armes pour
repousser les traits de vos ennemis ? Quand
vous n'auriez que la pensée salutaire des
récompenses magnifiques destinées à la pu-
reté, et les effroyables châtiments réservés
ou vice infâme de la luxure; cet étang de feu
et de soufre, ces cachots ténébreux et pleins

de puanteur; n'en serait-ce pas assez pour
vous retenir, dans la passion la plus effrénée'?

Cependant, ô mon Dieu ! niaigté tout cela,
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vous l'avez d'il, et je le sais, que la chasteté

est difficile à garder; que la virginité est un
trésor caché; qu'il falil soutenir de grands

combats pour ne pas la perdre. Je sais que
le nombre des âmes pures est petit, et que
l'enfer est rempli d'impudiques. Néanmoins
vous me commandez, Seigneur, cette char-
mante vertu ; vous avez arrêté dans vos con-
seils éternels, que rien de souillé n'entrera

dans le ciel, et qiio le partage des impurs
sera l'enfer : donnez-moi donc ce que vous

me commandez, puisque je ne puis l'avoir

sans votre secours ; afin qu'après avoir mené
sur la terre une vie. pure, je puisse partici-

per aux chastes délices que vous préparez à

ceux qui auront été chasles. C'est la grâce

que je vous souhaite, mes très-chers frères,

au nom du Père, et du Fils, et du Saint-

Ksprit. Ainsi soit-il.

XIV DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE.

Mattli., VI,

SUR L A VA RI CE.

Non potestis Deo servire el mamnaorue.

21.)

Vous ne pouvez pas servir Dieu et l'argent.

Etrange aveuglement de l'homme! nous
ne sommes en ce monde que pour un temps
si court, qu'un peut bien l'appeler un mo-
ment. Tout ce qui a été accordé pour l'usage

de la vie présente est passager; les choses

les plus précieuses de la terre ne sont que
de la boue ; l'attachement que nous y avons

est un vrai supplice, parce qu'il est accom-
pagné des inquiétudes les plus cruelles ; et

néanmoins nous y mettons notre affection;

nous prétendons y trouver notre bonheur,

et nous regardons comme un grand malheur
de les perdre! Quel enchantement! quelle

folie! Entre les passions les plus déréglées

qui possèdent les hommes ici -bas, il n'en

est point de plus violente, de plus ridicule,

et en même temps de plus déraisonnable que
celle de l'avarice. H n'en est point de plus

violente et de plus indomptable , témoin la

conduite des avares, et les excès auxquels

ijs se portent. Il n'en est point de plus ridi-

cule et de plus honteuse, témoin l'horreur

que l'on a pour les avares. Il n'en est point

de plus déraisonnable, témoin les senti-

ments que la nature nous inspire à ce sujet.

C'est ce monstre infernal que je viens com-
battre aujourd'hui; et quoique je n'aie pas

beaucoup d'espérance de convertir les ava-

res, j'ose néanmoins me flatter de leur faire

avouer que l'avarice est un vice abominable,
et qui rend odieux à Dieu et aux hommes
ceux qui en sont les esclaves infortunés.

Rien de plus méchant qu'un avare, ce sera

la première partie de ce discours; rien de
plus misérable qu'un avare, ce sera le sujet

de la seconde, Rendez-vous attentifs , mes
tres-chêrs frères : la sujet est important.

PREMIER POINT.

est un amour dérégléL'avarice

.chesses de la terre. Sur quoi i

quer deux choses principales :

que pour ô.Jre avare, il n'<
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d'être un ravisseur du bien d'autrui, un vo-
leur, un usurier, un injuste; mais qu'il suf-

fit pour cela d'être attaché immodérément
à ses propres biens, quoiqu'ils soient légiti-

mement acquis; secondement, que pour être

avare, il n'est pas nécessaire aussi d'être riche

d'effet, mais qu'il suffit d'être riche de vo-
lonté et de désir ; d'où il faut conclure qu'il

est des riches qui ne sont aucunement ava-

res, mais ( pi i sont véritablement pauvres d'es-

prit et de volonté, parce qu'ils ne sont point
attachés à leurs richesses, et qu'ils en font

l'usage qu'ils doivent en faire ; au contraire,

qu'il y a grand nombre de pauvres qui sont
véritablement avares, parce qu'ils désirent
avec ardeur d'être riches, et même souvent
ils emploient de mauvais moyens pour le

devenir, comme remarque saint Augustin.

( Sirm. 107. ) Cela supposé, je dis que la pas-
sion de l'avarice rend celui qui y est sujet

très-mauvais; de sorte que le Saint-Esprit
a dit {Eccli., X, 9) qu'il n'y a rien de plus
scélérat et de plus méchant qu'un avare ; et

cela parce que ce vice abominable rend
l'homme impie envers son Dieu , injuste
envers son prochain, et cruel envers lui-

même.
Je dis premièrement, que l'avarice rend

l'homme impie envers son Dieu, et lui fait

sacrifier la religion à sa passion. La plus
grande de toutes les impiétés, c'est l'idolâ-

trie, qui consiste à donner à la créature ce

qui n'appartient qu'à Dieu seul ; à se faire

des dieux étrangers, et à leur déférer l'hon-
neur souverain, l'adoration el le culte de
religion qui n'appartiennent qu'au Créa-
teur. Et c'est ce que fait l'avare. Il regarde
ses richesses, son or et son argent comme
son Dieu ; et il fait à leur égard tout ce qu'il

est obligé de faire à l'égard de Dieu. Remar-
quez-le bien, mes très-chers frères, ceci est

affreux, mais très-véritable. Un homme pos-
sédé par l'avarice a d'abord son cœur dans
son trésor; c'est Jésus-Christ qui l'a dit

(Matth., VI, 24), et nous n'en pouvons pas
douter. N'ayant plus de cœur ailleurs que
dans son li ésof, il ne pense, il ne médite, il

ne désire, il n'aime, il ne cherche, il ne
s'empresse, il ne craint, il n'espère que par

rapport à son trésor. Toutes ses actions, en
conséquence, tendent à cela; tous les mou-
vements qu'il se donne, ses travaux, ses

veilles, ses soins, ses empressements n'ont

point d'autre but que d'augmenter et de con-
server son trésor; il ne craint autrechoseque
de le perdre. De là il est aisé de compren-
dre qu'il n'a plus d'amour et de confiance
envers Dieu; qu'il ne l'ait aucun cas de ses

grâces, de ses biens, du paradis, de l'éter-

nité bienheureuse; qu'il ne craint ni sa jus-

lice, ni ses jugements, ni l'enfer dont il me-
nace les pécheurs; qu'il ne l'adore ni en
esprit ni en vérité; que s'il fait encore
quelques grimaces de religion, ce n'est

qu'un pur extérieur, pour sauver les appa-
des ri- rences, et une horrible hypocrisie. Il ne fait

faut reinar- pas difficulté de se rendre à certains devoirs
a première, du christianisme; mais ce n'est que pour

t pas nécessaire mieux arriver à ses fins. L'abus des sacre-
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ments, li profanation de tout ce qu'il y a

de plus sacré dans la religion, les simonies,
les confessions el communions sacrilèges,

les sermons où l'on interpose le saint nom
de Dieu, rien ne l'effraye, pourvu qu'il

vienne à bout de ses desseins. En un mol,
saint Paul ne fait pas difficulté de dire que
l'avarice est une idolâtrie, et de comparer les

avares à ceux qui adorent les statues de mé-
tal ou de bois, [h'phes., V, 5.) La compa-
raison est très-juste et Irès-sensible. Les
idolâtres ont recours à leurs faux dieux
dans tous leurs besoins, dans leurs mala-
dies, dans les événements fâcheux : les ava-

res en font de même à l'égard «Je leur tré-

sor ; c'est là tout leur refuge dans les in-

firmités, dans toutes les affaires qui leur

arrivent. Les idolâtres sacrifient à leurs

fausses divinités ce qu'ils ont de plus cher
el de plus précieux, leurs richesses, leurs

travaux, leurs troupeaux, et on en a vu plu-
sieurs fois qui leur ont sacrifié leur vie : les

avares sacrifient à leur argent et à leurs

trésors, leur temps, leurs peines, leur repos,

leur cœur, et leur âme même, en préférant

les richesses périssables au salut de l'éter-

nité bienheureuse. Les idolâtres exercent
de cruelles vengeances contre ceux qui leur

enlèvent leurs idoles ou qui leur font quel-
que outrage : que ne font pas les avares
contre ceux qui leur font quelque tort, ou
qui les empêchent rie faire quelque gain ?

Les idolâtres aiment mieux souffrir, que de
se servir du métal dont leurs idoles sont
composées; les avares dans leurs nécessités

n'osent pas toucher à leur or ou à leur ar-

gent. Quels exemples n'en a-l-ou pas vus ?

Dans les années de disette on a trouvé des
personnes morles de faim avec une quantité
assez considérable d'argent. Voilà donc l'a-

vare sans Dieu, sans religion, et par consé-
quent sans conscience ; le voilà devenu ido-
lâtre et infidèle, disons plutôt, tout à fait

athée, au moins de cœur et d'affection, s'il

ne peut pas l'être d'esprit. Donc il n'est rien

de plus méchant ni de plus scélérat qu'un
avare, conclusion très-juste et très-natu-
relle.

Il est nnn-seulement impie envers Dieu,
mais il est injuste, dur et impitoyable en-
vers son prochain : injuste, par ses trom-
peries, par ses ruses, par sa mauvaise foi,

par ses usures, par tous les moyens iniques
qu'il emploie pour ravir le bien d'autrui et

pour s'enrichir aux dépens du tiers et du
quart. Que de tours de friponneries, quelle
adresse les avares n'emploient-ils pas pour
joindre à leurs possessions les petits héri-
tages de leurs voisins; tantôt c'est eu leur
donnant à ferme des terres et des fonds : ils

laissent insensiblement accumuler les ter-
mes ; ils font entendre aux misérables qu'ils
ne veulent pas les presser, pour leur don-
ner le moyen de faire leurs affaires; en-
suite, tout d'un coup, ils veulent être payés
tout à la fois ; et comme les débiteurs sont
hors d'état de le faire, ces mauvais riches
les actionnent et se font relâcher leurs pe-
tits biens. Tantôt c'est en laissant grossir

plusieurs articles de cens et servis, et au
bout de quelques années les emphyléotes se
trouvent accablés par des sommes qui ab-
sorbent tout ce qu'ils ont: tantôt c'est en
prêtant à intérêt : on fait entendre à ces
malheureux, qui sont dans le plus pressant
besoin, que c'est par charité qu'on leur
prête; mais c'est un hameçon pour avoir leur
coin de pré, leur vigne, leur jardin, leurs
petits fonds, qui accommodent l'usurier
qui prête. Ce sont là ces affaires de ténèbres,
dont le Roi-Prophèie (Psal. XL ) demandait
à être préservé en la personne des pauvres.

L'avare est encore injuste et plein de du-
reté pour les personnes qui le touchent de
plus près; pour sa femme, pour ses enfants,

pour ses autres parents, pour son père même
et pour sa mère, pour ses domestiques et

pour ses amis, si tant est qu'il en ait, car

qui pourrait aimer un avare? il ne voudrait
ni boire ni manger; il accable c e? gens de
tîàvdil ; il ne leur donne de renbs ni jour
ni nuit; il leur refuse les vêlements e! les

autres choses les plus nécessaires; il ne
paye les ouvriers et les serviteurs qui ont
travaillé et qui sont à son service, que le

plus tard qu'il peut; il leur retranche tou-
jours quelque chose, sous divers prétextes

que son avarice lui fait inventer : quelque-
fois, il les frustre tout à fait de leur salaire.

Il ne paye ses dettes que par force; il se

fait chicaner et il trouve des délais sans fin ;

quand on lui doit, il n'y a ni grâce, ni quar-
tier : il faut payer sans miséricorde et sans
délai, ou il vous ruine en frais. Faut-il de
l'argent pour les besoins du ménage , on ne
lui en arrache qu'avec une peine extrême,
et l'épouse est obligée de prend/e secrète-

ment ce qu'elle peut pour y subvenir. Si

quelqu'un tombe malade dans sa maison, il

le laisse languir les mois entiers, plutôt que
de tirer quelques écus de son coffre pour
lui procurer des remèdes, un peu de vin et

de bouillon, et les autres secours néces-
saires. Il va bien [dus loin, car il préfère les

animaux, un bœuf, un cheval, à ses enfants

et à ses domestiques ; car son avarice, Sans
la crainte de perdre ces bêtes, lui en fait

prendre soin lorsqu'elles sont malades, tan-

dis qu'il néglige entièrement les personnes
qui devraient lui être les plus chères. Mais
c'est le propre de celte brutale passion tl'J

dépouiller l'homme de tout sentiment d'hu-
manité, après lui avoir ôté ceux de la reli-

gion.

Il en donne encore une preuve bien con-
vaincante à l'égard des pauvres. Quelle du-
reté n'a-t-il pas pour eux? Ne dirait-on pas

qu'il a un cœur de fer et des entrailles de
bronze? Il voit tous les jours des misérables
réduits à un état le plus pitoyable qui se

puisse trouver; il en voit qui sont à demi
nus et à demi couverts de huilions, qui font

mal au cœur et qui sont remplis de vermine;
il en voit d"aveugles, de manchots, de boi-

teux et d'affligés de toutes façons ; il en voit

d'infirmes, qui n'ont que la peau collée sur
les Os, qui ont l'âme sur les lèvres, et qui
sont de véritables squelettes vivants. Il en»
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tend leur voix triste et plaintive, leurs la-

mentations el leurs gémissements; leurs

prières touchantes qu'ds lui adressent; et

il n'en est point ému; il sait qu'il y a dans sa

paroisse, dans son voisinage des familles

entières dans la dernière désolation, une
troupe de petits enfants et une mère ma-
lade, et tous sans pain, sans linge, sans bois

et sans aucun autre secours, et il ne s'at-

tendrit point à tant de misères. 11 a des gre-

niers pleins de blé, des caves qui regorgent
de vin , de l'argent, d'amples possessions,

et il refuse aux pauvres quelques Iiards,

quelques morceaux de pain, quelques mau-
vais habits ou autres semblables secours :

il leur refuse aussi le couvert, et quand ils

devraient périr pendant la nuit, il se fait

une loi de ne point loger. Que si les indi-

gents, à force île crier miséricorde, à force

de le presser, lui arrachent quelques légères

aumônes, il ne donne qu'en se fâchant, en
les rebutant, en leur faisant essuyer des re-

proches sanglants, en les traitant d'impor-
tuns et de fainéants; ou bien il ne donne
que des choses qui ne lui servent de rien

et qui sont gâtées, du pain moisi, du vin

aigre, de la viande à moitié pourrie, de
vieux souliers et de mauvais lambeaux d'ha-

bits ou de linge qui ne peuvent plus servir.

Comment après cela ces maudits avares, ces

âmes de pierre, ont-ils l'effronterie et la

présomption d'espérer qu'un jour le Sau-
veur du monde leur adressera ces conso-
lantes paroles : Tenez, les bénis de mon Père,
possédez le royaume que je vous ai préparé ;

car j'ai eu faim en la personne de mes pau-
vres et vous in avez donné à manger ; j'ai eu

soif el vous m'avez donné à boire; j'ai été

nu et vous m'avez donné des vêtements. Jésus-
Christ pourrait-il leur parler de la sorte sans
proférer un mensonge V Ah 1 ils doivent donc
s'attendre à cette épouvantable sentence de
la réprobation : Allez, maudits, au feu éter-

nel, parce que j'ai eu faim, dans mes mem-
bres pauvres, et vous ne m'avez pas donné à
manger; et j'ai eu soif, et vous ne m'avez
pas donné à boire; j'ai été nu, et vous m'avez

refusé des vêlements.

En troisième lieu, l'avare est cruel envers
lui-môme. 11 est cruel pour son corps : il

ne se donne point de repos, il est continuelle-
ment dans une action violente; il se refuse
souvent les aliments, les remèdes et les au-
tres secours nécessaires. On en a vu plus
d'une fois qui se sont laissé mourir à petit

feu, plutôt que de toucher à leur or et à

leur argent. Ils sont encore plus cruels pour
ieurâme, puisqu'ils se déterminent à la pré-
cipiter dans I abîme du dernier des mal-
heurs, plutôt que de se résoudre à restituer

le bien mal acquis et à se dessaisir de leur

argent pour l'employer aux usages que Dieu
demande qu'ils en fassent. Voila sans doute
deux étranges extrémités où I avarice con-
duit l'homme. Par rapport au temporel, l'a-

vare a du bien, et il ne peut pas en jouir:

i! entasse richesses sur richesses et tous ses

trésors ne lui servent qu'à le tourmenter;
il a la peine de les amasser, et il n'a pas le

plaisir d'en profiter. C'est ce que le Saint-
Esprit appelle 'une grande misère et une ex-
tiôme folie. (Eccle., VI, 2.) Pourquoi vous
privez-vous du fruit de vos travaux? ajoute-
t-il, en parlant à un a\are. Pour qui amas-
sez-vous? Que deviendront vos richesses?
Entre les mains de qui vont-elles tomber?
Quel usage en fera-t-on ? (Eccle., IV, 8.)
Que voyons-nous tous les jours à ce sujet,

chrétiens mes frères? Par rapport au spi-
rituel, ces richesses amassées avec tant de
soin deviennent une source de malédictions
pour les avares, endurcissement prodigieux,
aveuglement funeste, impénitence finale,
damnation éternelle. {Eccle., V, 9-16.)

Et il n'en faut pas être surprJs, puisqu'au
rapport de saint Paul, l'avarice est !a source
et la racine de tous les maux. (I Tim., VI.,

10.) De quoi un avare n'est-il pas capable?
A quelles extrémités ne se porte-t-il pas ?

Le môme Apôtre nous assure que cette in-
fâme passion est le grand chemin de l'apos-
tasie, en faisant perdre la foi. (lbid.) Saint
Bernard (Serin, in Cant.), suivant la même
pensée, nous représente l'avarice comme
un détestable carrosse, un chariot fatal qui
conduit à grands pas dans les enfers ceux
qui ont le malheur de se mettre dans cette voi-
ture infernale et diabolique : la pensée n'est

pas moins ingénieuse que touchante. Les
quatre roues de ce carrosse sont la pusil-
lanimité ou la bassesse du courage, le mé-
pris de Dieu, la cruauté et l'oubli de la mort.
Les deux chevaux qui le traînent, sont la

rapine et la ténacité. Le cocher qui le con-
duit, est le désir insatiable d'avoir; ce
cocher a un fouet a deux cordes qui sont
l'envie d'acquérir et la crainte de perdre. El
tout cela ne cesse de galoper jusqu'à ce
qu'il soit arrivé au fond do l'abîme, Il est

donc vrai, mes frères, qu'il n'est rien de
plus mauvais qu'un avare, impie envers
Dieu, injuste et dur envers le prochain,
cruel et inhumain envers lui-même. Et s'il

est mauvais pour lui-même, comme dit le

Saint-Esprit dans le Livre de la Sagesse
[Prov., XV, 27), pour qui sera- 1 il bon?
Aussi n'est-i! bon à rien, et l'on peut dire

qu'il est mauvais en tout état: prêtre et reli-

gieux impie, père et maître cruel, mari sans
affection, ami infidèle, citoyen sans huma-
nité, marchand trompeur, artisan sans bonne
foi; en un mot, chrétien sans religion, sans
foi, sans honneur et sans conscience ; disons-

le, c'est un monstre d'horreur, et un poids

insupportable à la terre. Dans une tello

situation, il ne peut être que le plus mal-
heureux de tous les hommes. C'est le sujet

de ma seconde partie.

DEUXIÈME POINT.

Après les terribles malédictions que le

Sauveur du monde; a prononcées contre les

riches du siècle ; après qu'il a dit, qu'il était

plus facile de faire passer un chameau par

le trou d'une aiguille que de faire entrer

un homme riche dans le ciel ; ce qui ne doit

s'entendre que des mauvais riches et des

uyares; nous ne pouvons pas douter que leur
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60rl ne soit très-malheureux et très-digne

de compassion. Aussi l'apôtre saint Jacques

( cliap. V, vers. 1 seqq. ), leur dit de verser

des torrents de larmes sur leurs misères et de

limier de tontes leurs forces : étrange ex-

pression 1 Parce que, ajoule-t-il, vos riches-

ses pér iront, vos habits et vos meubles seront

ronges par la vermine, votre or et votre ar-

gent seront dévorés par la rouille, et celte

rouille sera un témoignage de votre avarice;

elle s'attachera à votre chair, et elle la consu-

mera comme un feu ardent. Les trésors que

tous amassez, seront un jour pour vous îles

trésors de colère et de vengeance qui vous

perdront sans ressource. Un saint docteur

expliquant un endroit de l'Apocalypse, où
il y a trois fois malheur (c. VIII, v. 13), dit

qiie ces malédictions s'adressent particuliè-

rement aux avares, et qu'ils sont trois fois

malheureux : malheureux dans l'acquisition

des richesses de ce monde, plus malheureux
dans l'inquiétude qu'ils ont de les conser-

ver, mais très-malheureux lorsqu'ils les per-

dent et qu'ils les voient échapper de leurs

m (tin s.

Les avares sont malheureux dans l'acqui-

sition des richesses de la terre. Gela est

bien facile à comprendre. Quel travail, quel

soin, quelle peine pour devenir riche !

Point de repos ni jour ni nuit; il faut sacri-

fier tous les plaisirs et tous les contentements

de la vie ; il laut une assiduiléextraordinaire:

quelle gêne insupportable I Voyez un peu ce

que fait un homme qui est possédé par la

cupidité, qui veut devenir riche à quelque
prix que ce soit; suivez-le dans toutes ses

démarches, dans quelque état ou condition

qu'il soit. Que de sueurs, que de travaux I

Il ne dort presque point, il est toujours en
action, il médite sans cesse de nouveaux
desseins, il se tourmente pour trouver des

moyens de réussir dans ses entreprises, il

s'expose à tous les dangers. Que de voyages I

que de démarches I que de mouvements I

que ne souffre-t-il pas, que ne fait-il pas

pour arriver à ses fins? Il épargne jusqu'à
l'excès, il se refuse le nécessaire, la moindre
dépense le met hors de lui-même. Considé-
rez ce que fait un marchand qui va au bout
du monde pour lâcher de s'enrichir. Il quitte

sa patrie; il se sépare de sa femme, de ses

enfants, de ses amis, et de tout ce qu'il a de
plus cher; il s'expose à une navigation
longue, où il risque cent fois sa vie et sa

liberté, ou par les naufrages, ou en tombant
entre les mains des pirates. Voyez les dé-
marches que font tous ceux qui sont possédés
par la passion de l'avarice : ils tourmentent
sans cesse leurs gens; ils les font travailler

au delà de leurs forces, ils n'ont point de
repos, ils n'en donnent point aux autres;
ils se font haïr de tout le monde ; on les re-

garde comme des voleurs, des usuriers, des
excommuniés; on les fuit, on les a en hor-
reur et l'on peut bien dire qu'ils sont l'exé-

cration du genre-humain. D'une autre part,

les moyens iniques qu'ils emploient pour
avoir du bien, les tourmentent et les bour-
relient, les remords de leur conscience les

Orateurs chrétiens. XC1I.

font sécher d'ennui. Je parle de ceux qui
ont encore quelques sentiments de religion,

et qui ne sont pas encore arrivés au coni-

ble.de l'endurcissement ; pour les autres, qui
ne sentent plus de syndérèse, ils en sont
incomparablement plus malheureux, com-
me il est évident.
Mais ce qui tourmente étrangement les

avares dans l'acquisition des richesses, c'est

qu'ils ne sont jamais contents, et que le

désir insatiable d'avoir toujours davantage
leur fait regarder comme peu de chose ce
qu'ils ont déjà, en comparaison de ce qu'ils

voudraient avoir. C'est ce quia fait dire à

plusieurs docteurs que l'avarice est une hy-
dropisie 5pi rituelle, comparaison très-juste
et très-naturelle en même temps. Car, tout
de même que les hydropiques, surtout lors-

qu'ils ont aussi la fièvre, ne peuvent se

ra'ssasier d'avaler de l'eau, quoiqu'ils en
soient tout remplis; l'avare, quelque riche
qu'il soit, désire toujours, demande toujours,
cherche toujours de nouvelles richesses: il

dit toujours, comme les sangsues, dont
parle le Saint-Esprit dans le Livre des Pro-
verbes (c. XXX, v. 15 ), Apportez, apportez.
On a beau représenter à un avare qu'il a

assez de bien, qu'il devrait se tranquilliser
et jouir en repos de ce qu'il a acquis, il dit
toujours qu'il n'a rien, et il ne cesse de crier:

Apportez, apportez.
Je ne m'étendrai pas ici sur plusieurs

autres circonstances, qui rendent l'avare
malheureux dans l'acquisition des richesses,
le détail en serait trop long; je ne fais qu'eu
toucher quelques-unes en passant. Combien
de mauvaises alfaires ne S6 fait-il pas?
combien de chicanes et de procès? Il est
continuellement en guerre avec ses voisins,
tantôt pour s'être écarté sur leurs terres,

tantôt au sujet des bornes, car il est bien
capable de les arracher, ou de les déplacer;
tantôt pour avoir acheté des actions contre
eux. Combien d'ennemis ne se suscite-t-il

pas? ennemis dangereux qui se peuvent
porter à des extrémités terribles eu attentant
à sa vie; de sorte qu'il est toujours dans la

crainte et dans la frayeur, et qu'il n'ose pas
sortir la nuit. Quelle triste situation ! et que
peut-on se représenter de plus déplorable I

Cependant cet infortuné avare eoraote toutes
ses peines et ses souffrances pour rien,
pourvu qu'il amasse des richesses ; sa pas-
sion l'aveugle tellement qu'il donne tête
baissée dans les plus grands dangers, et
qu'aucune considération d'honneur, de
religion et de conscience n'est capable de
l'arrêter.

Si l'avare est malheureux dans l'acquisi-

tion des richesses, on peut dire qu'il l'est

encore davantage, quand il s'agit de les

conserver. Ordinairement, comme il a eu
beaucoup de peine, et qu'il a beaucoup
souffert dans celte acquisition, cela augmente
beaucoup l'attachement qu'il a pour ces
biens, et, par conséquent, la crainte de les

perdre. Autant de manières dont on peut
être dépouillé de ce qu'on a, autant de
sources et de causes d'inquiétudes mortelles

36
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pour ce malheureux. Et combien n'y en a-

t-il pas dans la vie? les fléaux de la justice

de Dieu, les intempéries de l'air et le dé-
rangement des saisons, le feu, l'eau, ia gelée,

la grêle, la sécheresse, les voleurs étrangers

rt domestiques : les mauvaises affaires,

tant d'événements imprévus, qui renversent
les fortunes qui paraissenlles mieux établies,

qui ruinent les maisons les plus opulentes
et qui réduisent a la mendicité les familles

les plus riches. Quels exemples les histoires

ne nous fournissent-elles pas à ce sujet?
Ou a vu des généraux d'armées, des princes,

des grands seigneurs demander l'aumône ;

on a vu des personnes de la première dis-

tinction réduites à la dernière misère; on a

vu des riches du siècle, destitués de tout

secours et abandonnés de tout le monde. Un
avare qui est extrêmement attaché à ses

richesses, est saisi d'une éternelle frayeur:
il craint tout, il ne se fie -à personne; lors-

qu'il est hors de sa maison, il est dans de
cruelles incertitudes, si quelqu'un ne profi-

tera pas de ce moment pour forcer ses

« offres et pour enlever son trésor. La nuit

il ne peut pas dormir, et il lui semble tou-

jours entendre des voleurs qui viennent

fane leur coup. Ses enfants, sa femme, ses

domestiques, lui sont suspects, et il no
compte pas sur l'assurance qu'il a de
leur fidélité. On en a vu qui changeaient tous

les jours de place leur trésor, et qui n'en

pouvaient jamais trouver une qui leur parût

assurée. C'est pour cela qu'ils sont toujours

tristes et mélancoliques et qu'ils n'ont jamais

un moment de joie ni de tranquillité. Ce ne

sont pas eux qui possèdent les richesses,

mais ce sont les richesses qui les possèdent.

Quelles chaînes, quel dur esclavage ! C'est

là, mes trôs-chers frères, une juste punition

du Seigneur, qui permet que les infortunés

avares soient tourmentés, dévorés, et déchi-

rés continuellement par les objets infâmes
delà passion violente qui les agite.

Cependant, ce n'est là que le commence-
ment des douleurs. Le comble et l'excès du
malheur des avares, c'est lorsqu'ils per-
dent, lorsqu'ils voient échapper de leurs

mains les richesses qu'ils ont acquises avec
tant de peine, et qu'ils ont conservées avec
tant de soin. On peut ôter de dessus sou
corps les vêtements qui le couvrent, parce

qu'ils n'y sont pas attachés ni collés ; mais
on ne peut pas arracher la peau sans souffrir

d'extrêmes douleurs, parce que cette peau
l'ait une 'partie du corps. Un homme qui
n'est pas attaché à ses biens, les perd sans
beaucoup de douleur, et il est bientôt con-
solé, surtout si c'est un bon chrétien qui
ne met point ses espérances dans les riches-

ses périssables de la terre, mais qui espère
de jour en jour les biens éternels; mais
quand un avare se voit obligé de se séparer

de ses trésors, dans lesquels il avait établi

toute son espéranne, n'ayant pas lieu d'at-

tendre d'autres biens, comme il ne saurait

se le dissimuler à soi-même; ce sont des

douleurs inconcevables, et l'on peut bien

les omparer à celles que souffre un patient

que l'on écorche tout vi T. Le Saint-Esprit,
nous en donne une idée lorsqu il assure
que, quand l'avare, a l'heure de la mon,
quitte ses richesses, c'est comm3 si on lui

arrachait les entrailles. (Job, XX, 15.) Terri-
bles expressions, mes frères, mais qui ne
disent rien de trop. Et nous en serons faci-

lement convaincus, si nous examinons les

circonstances de cette privation et de ce
dépouillement. Représentez vous donc, chré-
tiens auditeurs, un avare qui amasse du
bien avec des peines, des travaux et des
fatigues qu'on ne peut bien concevoir; qui
a conservé son trésor pendant de longues
années , avec des soins et des inquiétudes
extrêmes, et qui, tout d'un coup, par un»
accident imprévu, ou par la mort, se voit
dépouillé entièrement de tout ce qu'il pos-
sédait et de tout ce qu'il regardait connue
l'unique fondement de ses espérances. Que
resie-t-il à ce malheureux, qu'un horrible
désespoir? Il défaisait aucun cas des biens
spirituels; il ne comptait point sur les biens
éternels, ou plutôt il a sacrifié les uns et les

autres pour avoir ces trésors temporels,
qu'il aimait et estimait uniquement, et il les

voit tous perdus pour lui sans ressource; peut-
on rien se figurer de plus désolant? Aussi
n'a-t-on pas vu des avares, dans !es occa-
sions, se jeter dans l'abîme du désespoir qui
est la fin très-ordinaire des grands impies?
Alors il lui arrivera ce que dit le Saint-Es-
prit, qu'un temps viendra que les hommes
riches se trouveront entièrement les mains
vides. (Psal., LXXV, 15-1G.) Alors l'avare

verra qu'il a travaillé en vain , ou plutôt
qu'il s'est épuisé pour les autres, et qu'il

n'a rien fait pour lui-même. Il verra ses
richesses, ses biens, ses trésors passer entre
les rr.ains d'un héritier affamé, qui se mo-
quera de lui. Il est semblable, nous dit en-
core le Saint-Esprit, au ver à soie; car,

comme cet insecte s'épuise ets'évenire, pour
ainsi dire, pour former le cocon où il so

renferme tout vivant, et qu'il laisse aux hom-
mes pour faire les beaux ouvrages que nous
admirons; le riche avare ne travaille pas pour
lui , c'est po'ir les autres qu'il s'épuise et

qu'il so tourmente : il ne profite pas de ses

biens et de son travail , mais il laisse tout

aux autres. (Job, XXV11, 16-23.) Quel mor-
tel regret pour un infortuné, lorsqu'il fait

réflexion que cet or, cet argent, ce trésor,

qu'il a amassé avec de si grandes fatigues et

des soins si cuisants, vont être dissipés en
très-peu de temps; et qu'il s'est épargné le

nécessaire pour fournira desdépenses folles

et inutiles, à des festins, à la débauche, à

l'ivrognerie, au luxe et au faste, à l'impureté

et à toutes les passions, et par conséquent
à commettre des crimes sans nombre qui

augmenteront ses tourments dans les enfers,

et qui le chargeront d'une éternelle confu-
sion. Oui, les richesses de l'avare seront

comme une huile qui servira a rendre plus

ardent le feu qui le dévorera à jamais. Si

pendant la vie les avares sont tellement

frappés des pertes qu'ils font, qu'on en voit

qui en tombent malades, et qui en meurent
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de chagrin; d'autres qui languissent et qui

deviennent secs comme îles troues de bois;

d'autres qui perdent l'esprit et qui tombent

dans la démence ; d'antres enfin, qui se pré-

cipitent eux-mêmes dans l'abîme d'une mort

funeste et violente : que sera-ce à lïieuro de

la moi t, lorsqu'ils se verront privés et dé-

pouillés de tout, et pour toujours?

Vous voyez, mes très-chers frères, com-
bien les avares sont malheureux, et- pen-

dant la vie et a la mort, et dans le temps, et

dans l'éternité. Qui pourra après cela se

résoudre à se rendre esclave d'une telle

passion? Qui sera assez insensé pour se

mettre au service d'un maître si dur et si

impitoyable, qui commande, comme le re-

marque saint Augustin (tract. 10, iaEpist.

Joan.), des choses si rudes et si terribles,

qui commande do se livrer à des travaux si

accablants, de s'exposer à des périls si ex-

trêmes, de s'abandonner à des douleurs et à

dos tristesses si cuisantes? Comment se per-

suader qu'il se trouvo des hommes assez

aveugles pour renoncer au service tout ai-

mable du Seigneur, au joug plein de dou-
ceur de Jésus-Christ, pour se charger des

pesantes chaînes de la cupidité? Cependant,

que cela est commun, et combien le nom-
bre des avares n'est-il pas grand dans le

monde ! On en voit tous les jours les preu-

ves les plus convaincantes , et qui peut se

dire absolument exempt de cette honteuse

passion? Voulez-vous, chrétiens auditeurs,

que je vous donne quelques marques pour
connaître si vous êtes- attachés avec excès

aux biens de la terre; en voici de sensibles.

Si vous faites quelques mauvaises démarches;
si vous transgressez la loi de Dieu ; si vous
mentez, si vous vous parjurez pour avoir du
bien; soyez assurés que la cupidité domine
dans vos cœurs, et que vous êtes avares. Si

vous désirez avec ardeur de devenir riches ;

si vous avez un grand empressement pour
cela, et que vous vous donniez de grandi
mouvements avec des inquiétudes, sachez

que c'est l'avarice qui vous fait faire

tout cela. Si, après avoir fait quelques per-

tes, vous êtes inconsolables ; si vous vous
mettez en colère contre ceux que vous
croyez être les auteurs du dommage qui
vous est arrivé, si vous cherchez à vous en
venger, ou, ce qui est encore bien plus ter-

•ible, si vous murmurez contre la divine
Providence , si vous blasphémez le saint

nom de Dieu ; tenez pour certain que l'ava-

rice est votre passion dominante. Si vous
travaillez ou si vous faites travailler les di-

manches et fêtes sans une pressante néces-

sité; si vous êtes envieux du bien et de la

prospérité de votre prochain; si vous con-
voitez son bien, ou si vous ne vous faites

pas scrupule de le prendre, quand vous en
trouvez l'occasion, ne doutez pas un mo-
ment que vous ne soyez du nombre des
avares. Examinez- vous donc avec grand
soin; sondez votre cœur, et voyez s'il n'y a
pas en vous quelque levain d'avarice qui
corrompe et qui gâte vos bonnes actions, et

meliez-y ordre; autrement, ce venin cor-
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rompra toute la substance de votr« âme, et

vous donnera le coup de la mort, et d'une

mort éternelle.

Il me resterait à vous donner des remèdes

contre l'avarice, mais ce vice est une ina'a-

diespiriluellequi n'en estguèresusceptihie.

Plusieurs obstacles presque invincibles se

présentent dans la conversion des avar. s:

leur insensibilité pour les choses spirituel-

les; leur attachement h la terre; leur end ur-

cissemenl; leur dégoût pour les biens éter-

nels, et plusieurs autres. Mais celui qui me
paraît le plus insurmontable, c'est que les

malheureux avares ne veulent point avouer

qu'ils soient esclaves de celte passion hon-

teuse; ils se croient encore fort honnêtes

gens, trouvent mille excuses, suivant h
témoignage des Livres saints (Prov., XXVlli.

11), pour publier leur avarice : c'est pré-

voyance, c'est précaution, c'est nécessité :

on a, disent-ils, des enfants à établir, on ne

sait pas ce qui peut arriver; il y a dans la

vie tant de sortes d'accidents à craindre, il

ne faut point prodiguer le bien que Dieu

nous a donné; il faut le ménager avec soin.

C'est ainsi qu'ils vont jusqu'à donner le

nom de vertu à leur détestable avarice. Com-
ment ensuite pourrait-on les délivrer d'un

mal dont ils se croient entièrement éloignés?

Semblables à ces malades qui sont dans le

délire, et qui , croyant se bien porter, ne

veulent pas entendre parler de remèdes ni

de régime, ils veulent au contraire se lever

et faire les actions de ceux qui se portent

bien, et par là ils font voir que leur état est

en quelque fae.on désespéré. Cependant
,

comme la miséricorde du Seigneur est sain
bornes, nous ne devons regarder aucun pé-
ché en celte vie comme irrémissible; et nous
sommes obligés d'exhorter les avares, comme
les autres pécheurs, à recourir à cette mi-
séricorde par des prières ferventes, par des
gémissements et des larmes; par la consi-

dération du danger où ils sont, et de tout ce

que nous venons de dire de ce vice dange-
reux, et par la pratique de toutes sortes do
bonnes œuvres. l\s ne doivent pas se jeter,

comme Judas, dans le précipice du déses-
poir, mais ils doivent, comme Zachée, so
déterminer aussitôt que Dieu les aura tou-
chés, à rendre exactement le bien d'autrui,

et à donner abondamment l'aumône. Déta-
chons-nous donc, mes très-chers frères, des
biens périssables de la terre

; portons nos
vœux à des richesses plus solides, à ces tré-

sors éternels, qui sont destinés aux pauvres
d'esprit, et qui seuls peuvent remplir nos
désirs et toute l'étendue de nos cœurs. C'est

lagrAce que je vous souhaite. Au nom du
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi
soit-il.

XV DIMANCHE APRES LA PENTECOTE.

SUR LA PENSÉE ET L'OUBLI DE LA MORT.

Cum auteni appropioquaret porlae civilatis, ecce dtv
fuiiclus ell'orebaUir tilius unicus maths sur. II.IU!., Vii
1-2.)

El lorsqu'il s'approchait de taporle de la ville, il «|a
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riv i qu'on portait en terre un mort, qui était le fils unique
tl'une femme.

Tel est, mes très-chers frères, le son de
ions les hommes. Formés de terre, pélri.s de
boue, composés de cendres, il faut néces-
sairement qu'ils retournent en cendre. Con-
çus dans le sein d'une femme, nés au milieu
des faiblesses, nourris parmi les misères, il

faut que leur vie se termine à un tombeau.
Quel sujet d'humiliation 1 C'est la pensée de
cette vérité qui a opéré dans tons les siècles

des effets si prodigieux, qui a tiré tant de
libertins de l'abîme de leurs crimes, qui a

peuplé les déserts, rempli les monastères, et

conduit heureusement tant de saints person-
nages au sommet de la perfection : vérité

qui, étant sérieusement méditée, est capable

de convertir lous les pécheurs, et de chan-
ger la face de l'univers. Mais, ô aveuglement
déplorable 1 il n'en est point, non-seulement
à laquelle on pense moins, mais encore dont
on tâche avec plus de soin de détourner sa

mémoire; on n'en entend parler qu'avec
peine; et si les dilléi entes conjonctures de la

vie engagent quelquefois à y faire attention,

on s'efforce d'en dissiper d'abord l'impres-

sion. Je ne sais, mes frères, si ce sera avec

joie ou avec dégoût, que vous m'honorerez
aujourd'hui de votre attention à ce sujet,

mais je sais que vuus ne pouvez rien enten-

dre de plus uiile pour le salut de votre âme.
Quoi qu'il en soit, je ne viens pas ici pour
vous llatter et pour vous perdre, et c'est

bien le moins que j'imite pour votre

guérison spirituelle la conduite d'un sage

médecin pour la guérison du corps : il ne

fait pas attention si les remèdes qu'il donne
aux malades soûl agréables au goût, il n'a

en vue que leur santé et leur rétablissement.

Souffrez donc que je vous présente le sou-

venir de la mort comme un souverain remè-

de, amer et dégoûtant à la vérité, mais qui

opérera en vous, si vous le recevez bien, la

santé spirituelle. Voici mon dessein. Rien

de plus utile à un chrétien que la pensée de

!a mort: ce sera le sujet de la première par-

tie de ce discours. Rien de plus pernicieux

à un chrétien que l'oubli de la mort: ce sera

le sujet de la seconde.

PREMIER POINT.

Je considère trois choses dans la mort,

qui la rendent un principe de mépris pour

tout ce qu'il y a sur la terre, et qui font, par

conséquent, que la méditation sérieuse de

celte vérité est très-utile à un chrétien : sa

certitude, son incertitude et ses effets. La
mort est certaine ; c'est une loi générale pro-

noncée contre tous les hommes, loi qui doit

nécessairement s'accomplir, loi qui ne souf-

fre ni exception ni explication. Aucun hom-
me n'en a été ni n'en sera exempt. Jésus-

Christ lui-môme, en se revotant de notre na-

ture, s'y est assujetti. La mort ne considère

personne. Les [trières et les remontrances

ne lui font aucune impression : elle frappe,

elle abat, elle renverse indifféremment tout

ce qu'elle rencontre; elle n'a aucun égard

ni à l'âge, ni à la qualité , ni au mérite, ni

aux richesses, ni à la beauté. Elle n'a point
égaid à l'âge : la vie la plus longue ne lui

inspire pas plus de déférence que la plus
courte. Adam et plusieurs des anciens pa-
triarches, après une vie pro'ongé.i de plu-
sieurs siècles, ont fini ce long pè erinage par
la mort. Les jeunes gens n'en sont pas plus
exempts que les vieillards: on meurt à tout

âge, et il en meurt beaucoup plus déjeunes
que de vieux; à peine de cent personnes
s'en trouve-t-il une qui aille à la soixantième
année de sa vie. Combien avez-vous vu
mourir de personnes de voire âge; où sont
vos compagnons de jeunesse, vous qui êtes

déjà un peu chargé d'années; vous êtes peut-
êlre resté seul de trente ; peut-être plusieurs
ont été condamnés au feu éternel, tandis
que la miséricorde de votre Dieu vous attend
encore à pénitence. La mort n'épargne pas
même lés enfants qui sont encore dans le

sein de leurs mères. Elle n'attend fias qu'ils

aient reçu le baptême, et elle les transporte
de ce soin qui les a conçus dans le sépulcre
où ils doivent pourrir. Elle ne fait pas plus
d'attention à la dignité qu'à l'Age. Les pap«s,
les évoques, les empereurs, les conquérants,
les rois ne peuvent point, aveclouie leur

puissance, éviter ce terrible coup. Alexandre,
qu'on appel le le Grand, après avoir fait trem-
bler toute la terre et subjugué près de la

moitié du monde, est couvert d'un peu de
poussière. (1 Machab., I, 1 seqcp) Que sont

devenus tant de puissants monarques , tant

de capitaines si vaillants, tant d'hommes si

illustres, et par leur naissance el par leur va-

leur? Leurs cendres crient au fond des tom-
beaux, que c'est là qu'ont abouti tous leurs

vains projets et toutes leurs folles espéran-
ces. La mort ne considère pas le mérite; el lo

fait sa proie de l'homme le plus habile

comme du plus ignorant. Le philosophe el

le berger lui sont également sujets. Mais.ce
qui est effroyable, elle attaque le pécheur
comme le juste; l'un en état de grâce, et

l'autre en péché mortel ; elle ouvre le ciel à

celui-là, et elle précipite celui-ci dans les

abîmes. Que fera-t-on pour fléchir cette

cruelle; lui offrira-t-on des trésors? elle

foule aux pieds les richesses du monde. Lui

opposera-t-on la force d'un tempérament vi-

goureux? l'expérience nous apprend qu'elle

réduit au tombeau les [dus robustes, dans

peu de jours. Lui alléguera-l-on des raisons

de famille? elle se plaît à les déranger. Elle

sépare le mari de la femme, les enfants de

leurs pères, les amis de leurs amis. Elle

méprise les beautés que le monde adore
;

elle moissonne les fleurs de ces beaux visa-

ges, et elle en fait des objets d'horreur. O
mort terrible I quels changements prodigieux

ne faites-vous pas ? vous abattez sous vos

coups comme la faux dans le pré, les fleurs

et les épines, le foin et l'herbe verdoyante,

la plante qui vient de naître et celle qui se

fane. Vous foulez aux pieds les tiares et les

mitres, les sceptres et les couronnes, et il

faut que tout subisse votre loi.

Cependant la mort, quoique certaine en

elle-même, esl très-incertaine par rapport
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au temps où elle arrivera, et à la manière
dont elle nous séparera de ce monde. Il est

bien assuré que nous mourrons tous , mes
tiès-chers frères; que bientôt on dira de
nous ce que nous disons des autres : un tel

est mort ; que le son lugubre des cloches an-
noncera notre décès, comme il annonce celui

de nos voisins ; qu'on portera en terre notre

cadavre, et qu'après avoir été jeté au fond
d'une fosse, il deviendra la victime des vers

et de la corruption. Mais quand sera-ce, et

en quel état la mort nous trouvera-t-elle? ce
sera peut-être demain qu'il faudra déloger
de ce monde, et aller rendre compte au sou-
verain Juge. Peut-être quelqu'un (1<j cet au-
ditoire sera trouvé étouffé dans son lit la

nuit prochaine. Combien y en a-l-il dans
celte paroisse qui seront morts avant la fin

de l'année qui court; peut-être quelqu'un
de nous couche déjà dans le drap qui lui

doit servir de suaire. Mais en quel état

mourrons-nous? aurons-nous le temps de
nous préparer? ne sera-ce pas de mort subite

et imprévue ; serons-nous pour lors les amis
dé Dieu, ou des enfants de sa colère ? La
mort nous ouvrira-l-elle le ciel ou nous pré-

cipitera-t-e)le dans l'enfer? Combien de morts
tragiques elfunestes'avez-vous vues oans vo-
tre voisinage? de combien de genres de
morts les hommes ne peuvent-ils pas finir

leur vie? Les uns périssent par l'eau, les

autres par le feu; ceux-ci sont assassinés
,

ceux-là sont attaqués par des maladies vio-
lentes, qui ne leur laissent pas un moment
pour se reconnaître; d'autres sont écrasés
par la foudre. C'est ainsi que Dieu en a dis-

posé pour nous engager a nous tenir tou-
jours prêts. Le Fils de l'Homme viendra, dit

Jésus-Christ dans son Evangile, au moment
que vous vous y attendrez le moins. [Luc,
XII, 4-0.) Vous ne savez si ce sera le malin ou
le scir ; à minuit, ou au chant du coq (Mure,
X1ÎJ, 35); et ainsi ayez soin de tenir vos

comptes en bon état, afin de ne pas être

surpris.

Mais qui pourrait penser aux terribles ef-

fets de la mort, sans être effrayé? Destinée
à exécuter les arrêts de la justice de Dieu
sur les hommes, elle devient par là leur en-
nemie jurée et irréconciliable, lit le les pour-
suit depuis le moment de leur conception
jusqu'à ce qu'elle les ait réduits en quelque
manière au néant

,
j'entends quant au corps,

car pour l'âme, elle n'a aucune prise sur elle.

Suivons-la, je vous prie, dans toutes ses dé-

marches. Dès le premier instant qu'un hom-
me est formé dans le sein de sa mère, la

mort n'oublie rien pour le faire périr. De-
puis la conception jusqu'au moment de l'en-

fantement, en combien de manières attaque-
t-elle cette pauvre créature? Elle s'efforce

continuellement d'ôler la vie à la mère,
pour étoulfer son fruit. Vous le savez, fem-
mes enceintes, combien d'attaques vous avez
dans ces temps fâcheux. Le temps de l'ae-

couchemeut esl-il arrivé, c'est alors que la

mort joue de son reste; et pour ôter la vie à

un, très-souvent elle en fait mourir deux.
Combien de mores et d'enfants voyons-nous
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périr dans cette terrible extrémité ? Lors-

qu'un homme est venu au monde, il est en-

vironné de pièges que la mort lui tend. D'un
côté les maladies, de l'autre les nécessités

de la vie; ici les accidents, là les intempé-
ries de l'air; et ce qui est étonnant, il sem-
ble agir de concert avec la mort pour se pri-

ver lui-même de la vie. Il s'expose à tous

les dangers: il traverse les mers et s'engage

à de longues et périlleuses navigations. Il

cherche tout ce qui peut lui nuire: il boit

et mange avec excès, il se livre aux passions

les plus violentes. La mort ne manque pas

de profiter de tous ces avantages : elle s'en

sert comme d'autant de glaives empoisonnés
pourles poignarder; elle cherche continuel-

lement l'occasion de faire son coup; elle se

cache dans les aliments qu'il prend, elle se

trouve jusque dans les remèdes dont il se

sert pour vouloir l'éloigner; enfin elle le

frappe et lui fait une plaie mortelle. Appelez

tant de médecins qu'il vous plaira; épuisez

tous les secrets de leur art, vous travaillez

en vain. C'est alors qu'elle traite l'homme
bien rigoureusement : elle change tous ses

plaisirs en amertume; elle lui enlève toute

sa force et sa vigueur; elle le dépouille de
toutes les richesses dont il jouissait, et par

le dernier coup elle sépare son âme d'avec

son corps. Elle s'en prend ensuite à son ca-

davre. Voici de quelle manière elle le dé-

truit, selon l'expérience qu'on en a faite. Le
corps d'un homme mort devient d'abord

bleuâtre en certains endroits et comme jaune

dans d'autres, et ensuite entièrement noir.

Puis il s'y élève une mousse, une certaine

moisissure ; une mauvaise fleur qui précède

la pourriture; ensuite les chairs commen-
cent à s'ouvrir; il sort de toute part un pus

horrible, infect et gluant, dans lequel ce ca-

davre nage quelque temps; après quoi il se

forme de la vermine, qui se nourrit dans

cette pourriture. De ces vers affreux , les

uns s'attachent aux yeux, les autres sortent

dtîs narines, d'autres se roulent dans la bou-
che. Cependant les cheveux se détachent, le

nez, les joues, les lèvres tombent par lam-

beaux; la poitrine s'ouvre; les côtes noir*-

cies se découvrent les premières; ensuite

les liras et les jambes. Le ventre se soulève

par le mouvement de cette vermine. J'ai

horreur lorsque j'y pense. Enfin ces vers

retombent en pourriture : tout se sèche, et

il ne reste plus
1

que les os. Mais dans la

suite les os se calcinent, et le corps de cet

homme est comme anéanti. Voilà, chrétiens

auditeurs, ce qne deviendra notre chair cri-

minelle; celte chair que nous aimons tant,

que nous nourrissems avec tant de soin; cette

chair qui nous attire dans le précipice du
péché. Voilà ce que deviendra ce visage

(pie nous regardons dans des miroirs avec

tant de complaisance; ce corps pour lequel

nous sacrifions tout ce que nous avons de

plus cher au monde. La mort ne s'arrête pas

encore là, elle s'en prend à la mémoire du
défunt: un temps viendra qu'on perdra jus-

qu'au souvenir de son nom, et qu'il ne sera

pas plus connu dans le monde que si jamais
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il n'y avait été. Qu'est devenue la mémoire
de ceux qui vivaient dons celle paroisse il y
f\ trois cenls ans? c'est là ce qui nous arri-
vera à tou«. Ambitieux, cherchez tant d'hon-
neurs qu'il vous plaira, mais regardez le

tombeau, et souvenez-vous que vous n'irez
pas plus loin. Avares, amassez du bien, en-
tassez trésors sur trésors, joignez terre à

(erre, héritage à héritage; mais souvenez-
vous qu'à l'heure de la mort vous trouverez
vos mains vides. Gens de plaisir, ivrognes,
impudiques, buvez, mangez, diverlissez-
vous, mais souvenez-vous que bientôt les

vers seront votre couverture, et la pourri-
ture votre matelas. Ne sont-ce pas là , mes
très-chers frères, des preuves bien convain-
cantes de l'utilité qu'il y a de penser sé-
rieusement à la mort, et des motifs bien
pressants pour nous engager à y faire sou-
vent réflexion ? Voyons à présent combien
l'oubli do la mort" est dangereux. C'est le

sujet de ma seconde partie.

DEUXIÈME POINT.

On dit ordinairement dans le monde, que
si l'on pensait souvent à la mort on perdrait

l'esprit. C'est là justement le raisonnement
des insensés. En effet, quoi de plus capable
de rendre l'homme sage que cette pensée
salutaire, qui montre clairement le néant
de toutes les choses de la terre; qui lui

apprend qu'il ne fait que passer en celle

vie , et qu'après lous ses travaux et

toutes ses peines, il ne trouvera qu'un
peu de poussière. Tous les hommes ont
été tellement convaincus de cette vérité,

qu'ils ont établi pour un des premiers prin-

cipes do la bonne vie, la méditation de.la
tuort. Les païens mêmes ont suivi cette

maxime, qui est fondée sur ies lumières de
la raison. Mais n'est-il pas bien facile de nous
convaincre par nous-mêmes de celte vérité?

Si les pécheurs pensaient à la mort, se ii-

vreraient-ils comme ils font à leurs passions
brutales ? Si un orgueilleux se représentait

souvent l'horreur du tombeau, ne s'humi-
licrait-il pas? Si un impudique faisait de
sérieuses réflexions sur l'état affreux où
son corps sera un jour réduit, le feu qui le

brûle ne serait-il pas bientôt éteint? Si les

ivrognes et les gourmands pensaient qu'ils

engraissent leur misérable corps pour les

vers et la corruption, ne renonceraient-ils

lias à leurs crapules? Si ces jeunes libertins

et ces fdles mondaines, qui ne pensent qu'à
danser, qu'à rire et à se divertir, considé-
raient qu'après quelques jours de prétendu
plaisir, il faudra venir à ce terrible moment
qui doit les séparer de ce monde pour tou-
jours, ne renonceraient-ils pas à leurs amu-
sements criminels? Si un homme, le plus

attaché qu'il fût aux biens périssables do la

terre, était assuré de mourir dans peu de
jours, comment regarderait-il son or et son
argent? Ce n'est donc pas la pensée de la mort
qui failles fous, puisqu'elle est capable de
convertir les pécheurs lés plus endurcis;
c'est, au contraire, l'oubli de celle vérité, qui
uigago l'homme dans la dernière des folies, autrefois le piop

Cet oubli est la source de tous les mal-
heurs temporels et spirituels qui nous ar-

rivent ici-bas. Il est la ,'source des malheurs
temporels : dès qu'on oublie la mort, on ne
règle point ses affaires; on ne rend point

de compte, on ne fait point de testament.

Voilà le dérangement dans une famille;
voilà des procès et des chicanes entre les

parents et les héritiers; voilà la ruine des

maisons. L'oubli de la mort est la cause des
maux spirituels. Dès qu'on perd la mort de
vue, on no fréquente point les sacrements,
on méprise les grâces de Dieu ; on se pré-

cipite dans toute sorte de crimes, larcins,

impuretés, vengeances, ivrogneries. De là

viennent les habitudes ; ensuite l'endurcis-

sement et l'imnénilence finale.

Quelle preuve donc plus manifeste de l'a-

veuglement et de la folie du monde, que
l'oubli d'une vérité si importante? Car enfin

ne faut-il pas être insensé pour oublier une
chose dont on est pleinement convaincu, et

dont on a tous les jours l'imago devant les

yeux? il faudrait avoir perdu le bon sens,

pour en former le moindre doute. En effet,

toutes les créatures qui nous environnent,
ne nous annoncent-elles pas la mort; est-il

un temps où nous n'en recevions toujours
de nouveaux avertissements? Regardons de
toutes parts. Considérons ce qui se passe dans
le ciel, sur la terre, dans les eaux, autour
de nous, dans nous-mêmes. Dans le ciel, les

éclipses desastres; leurs mouvements conti-

nuels, les changements de temps et des sai-

sons, les intempéries de l'air. Sur la terre,

les ténèbres de la nuit, la mort et la nais-

sance des plantes et des animaux qui se

succèdent sans relâche. Quelle vicissitude 1

les montagnes s'abaissent, les édifices tom-
bent, les rochers se calcinent, tout s'use à

la fin dans les eaux; le cours des rivières,

l'inconstance de la mer, son flux et reflux,

les orages et les tempêtes qui l'agitent au-
tour de nous, la mort de nos parents, de
nos amis et de nos voisins, les cimetières

qui sont remplis des tristes restes de ceux
qui nous ont précédés ; dons nous-mêmes,
les besoins de la vie, les maladies et les in-

commodités différentes qui ne nous quittent

presque jamais, le combat perpétuel de nos

humeurs. Enfin, il n'est personne qui se soit

encore avisé de dire qu'il était immortel.

Tous les hommes conviennent qu'ils ne sont

en ce monde que pour un temps , et qu'il

faudra payer une fois le grand tribut imposé
sur notre nature. Nu faut-il pas avoir perdu
l'esprit pour ne pas vouloir entendre parler

de ce qu'il faut nécessairement faire? Telle

est cependant l'humeur du monde. Bien loin

de dire à un homme qu'il est près du tom-

beau, on n'ose presque pas lui dire qu'il

est vieux. Mais ce qui est tout à fait surpre-

nant, c'est de voir des malades et des mou-
rants qui ne veulent pas entendre parler de

leur dernière heure. Il faut des précautions

infinies pour leur eu porter la nouvelle; et

s'il ne se trouve pas quelque personne zé-

lée et charitable qui leur aille dire, comme
phète lsaie au roi Ezéchia>J
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Mettes ordre à vos affaires, parce que la

mort esc proche (Isa., XXXVIII, 1), ces

aveugles mourraient sans sacrement. Il est

des vieillards» des gens qui à peine se peu-

vent traîner, et qui sont courbés sous le

poids des années, qui ne veulent pas qu'on

leur parle de la mort. Vous avez beau l'aire,

il faudra y venir bientôt; et si elle vous

cause des frayeurs si terribles lorsqu'elle

vous parait encore éloignée, que sera-ce

lorsqu'elle sera présente? ne faut-il pas être

privé de jugement pour vouloir éloigner

une chose qu'on ne peut éviter, et ne pas

penser à la bien taire ? telle est la conduite

du monde par rapport à la mort. Que ne l'ait-

on pas pour tâcher de l'éloigner ? quelles

précautions? combien de remèdes , et que
fait-on pour s'y préparer? ne faut-il pas être

insensé pour ne pas se tenir prêt dans le

danger continuel où l'on est de mourir?
C'est là néanmoins l'esprit du monde. En
vérité, mes frères, à quoi tient notre vie?

combien de fois chacun de nous a-t-il ris-

qué de la perdre? combien en est-il qui

ont été aux portes de l'éternité, et nous ny
pansons pas I Nous avons donc perdu le ju-

gement, et nous sommes du nombre des in-

sensés dont nous parlons.

Mais d'où vient cei oubli fa ta I
, qui cause

tant de maux, et qui précipite tant d'âmes
dois l'enfer? Il me semble qu'il a trois

causes principales : l;i première est le dé-
mon ; la seconde, l'amour de la vie ; la troi-

sième, l'espérance d'une prétendue conver-
sion à la mort, sur laquelle les pécheurs se

fondent par une présomption si étonnante.

Il ne f.iut
i
as être surpris si le démon s'ef-

force de faire oublier aux hommes le der-
nier moment qui doit commencer leur éter-

nité. C'est le stratagème dont il se servit

pour faire tomber nos premiers patents.

Dieu leur avait défendu de manger d'un
certain fruit sous peine de la vie. A la pre-
mière attaque, ils alléguèrent cette raison

si juste, c'est-à-dire la crainte de la mort.
Le démon les rassure; il ose môme leur

dire que le Créateur ne leur avait parlé de
cette sorte, que pour leur inspirer une cer-
taine crainte ; et que, bien loin que le fruit

dont il s'agissait leur causât la mort, au
contraire il les rendrait immortels. Ils ad-
hérèrent à cette détestable fourberie, ils

succombèrent à la tentation et se perdirent

misérablement. Si ce moyen a si bien réussi

à l'esprit des ténèbres pour faire tomber
le père, comment ne s'en servirait-il pas

pour attirer les enfants dans le môme piège?

combien de fois a-t-ildil à ce jeune homme:
Divertissez-vous, passez votre temps agréa-
blement , vous ferez pénitence lorsque vous
serez vieux; la mort est bien éloignée de
vous, et vous ne devez point penser à elle?

Combien de fois a l-il dit à cette jeune fille :

Profitez du bel âge, voici les beaux jours de
votre vie, employez-les au plaisir et à la

joie; un temps viendra que ne pouvant plus
plaire au monde, vous ferez la dévote; vous
aurez une vie assez longue pour faire di-

vers personnages?

PENSEE ET OUBLI DE LA MORT.

La seconde cause de

M!
oubli (le la mort,

est l'amour do la vie : à cet amour de la viu

est attaché l'amour des biens et des plaisirs

du monde; cet amour des biens et dès
plaisirs du monde fait naître le désir d'une
longue vie ; le désir on produit l'espérance.

Voilà la chaîna qui attache les hommes à la

terre et qui leurrait oublier leur dernier
jour. On se flatte toujours; et parce qu'on
voit certaines personnes arrivera une grande
vieillesse, on croit qu'on sera de ce nombre;
on difî'ère sa conversion de jour en jour, et

l'on se trouve à la porte de l'éternité sans y
avoir pensé. Mais, ô aveuglement étrange!

est-on plus sa^e quand on est vieux? Le
grand âge détache-t-il du monde ? Vous en
avez tous les jours, mes très-chers frères,

des exemples trop funestes. Après avoir

passé la jeunesse dans le libertinage, l'âge

plus avancé dans le tracas et les affaires, on
passe la vieillesse dans une horrible av;;rice,

et dans un oubli entier de son salut. C'est

ainsi que le démon se joue des hommes.
Enfin la troisième et la plus dangereuse

cause de l'oubli do la mort, est la fausse es-

pérance que l'on a de se convertir à cette

dernière heure. On croit que co sera assez
d'y penser lorsqu'on y sera arrivé, et qu'il

suffira de faire pénitence lorsqu'on ne pourra
plus pécher I O enfants d'Adam 1 jusqu'à
quand vous abuserez-vous? Que ju;^eriez-

vous, chrétiens audilours, d'un laboureur
qui attendrait d'ensemencer son champ au
temps do la récolte, qui cependant préten-
drait recueillir le lendemain une moisson
aussi abondante que ceux qui ont travaillé

toute l'année précédente, et qui ont mis leur

grain en terre ail temps qu'il fallait? ne di-

riez-vous pas que cet homme aurait perdu
l'esprit? N'est-ce pas là votre conduite au
sujet du salut éternel? Quoi 1 vous préten-
dez qu'en prononçant de bouche quelques
formules d'actes de contrition dans les der-
niers moments de votre vie, Dieu vous ac-

cordera le pardon de vos crimes, et que
vous aurez la récompense des saints qui
ont travaillé avec tant de ferveur, qui ont
fait une pénitence si rigoureuse, et qui ont
fini une carrière si pénible? Cela ne choque*
l-il pas le bon sens, et pouvez-vous adhé-
rer à une telle imagination, sans que votre

conscience vous convainque de la dernière
des folies?

Prenez donc une autre roule, chrétiens
mes frères, n'imitez pas cette conduite abo-
minable des impies ; ne vous aveuglez pas
vous-mêmes. Souvenez-vous qu'il faut mou-
rir. Souvenez-vous de ce dernier et triste

moment, qui a fait trembler les plus grands
saints; mettez le miroir de la mort devant
vos yeux, et ne laissez passer aucun jour

de votre vie sans Lare réflexion quelle
doi» bientôt arriver: n'oubliez jamais qu'au-

tant de pas que vous faites, autant de pas

vous portent à la mort, et qu'il n'est point

de moment dans votre vie qui ne puisse en
être le dernier. Lorsque vous avez quelque
chose à faire, quelque projet à exécuter, con-
sultez la mort, cl dites-vous à vous-mômes :



1141 ORATEURS CHRETIENS. GIRARD.

S'il fallait mourir duos une heure, te déler-
minerais-lu à cette parole, a faire cette ac-
tion et celte démarche ? Mettez-vous au point
île la mort pour bien juger de truites choses;
c'est de là que vous les verrez telles qu'elles
sont , vous ne sauriez y être trompés. Lors-
que vous voyez quelqu'un dans l«*g plaisirs,

dans In joie, dans une parfaite santé, dans
une riante fortune, dans une jeunesse flo-

rissante, on que vous vous trouvez vous-
mêmes dans cet élat, pensez que dans peu
de jours il y aura bien du changement, et

que tous ces prétendus avantages disparaî-
tront et s'en iront en fumée aux approches
de la mort. Allez quelquefois dans le cime-
tière de voire paroisse, et prenant en main
un ossemenl décharné, demandez : A qui es-
tu ? à nui as-tu appartenu? Il vous donne-
rait de belles leçons s'il pouvait parler; il

vous découvrirait des vérités bien terribles
et en même temps bien salulaires-pour vous.
Ce crâne vous apprendrait qu'il est à un
domine qui possédait autrefois les mêmes
b ; ens dont vous jouissez à présent

;
que la

maison que vous habitez, le lit où vous cou-
chez, les meubles, les terres que vous pos-
sédez, étaient à lui

; qu'il faisait le même
commerce, qu'il occupait le même emploi;
qu'il vous a cédé la place, pour se voir ré-
duit à l'état où vous le voyez, mais que
bientôt vous aurez le même sort. Cet autre
ossement vous dirait qu'il appartient à un
fameux ivrogne, qui a fréquenté les mêmes
cabarets que vous

; qu'il a mené le même
train de vie, qu'il a été sujet aux mômes ex-
cès, mais que les temps sont bien changés,
qu'il souffre une faim horrible et une soif

brûlante. Cet autre ossement vous appren-
drait qu'il est la tête d'une femme ou d'une
fille mondaine, dont la vie a été le scandale
de toute la paroisse. Regardez-moi bien,
vous dirait-il, c'est moi-même qui ai porté

tant de fois les livrées de la vanité et les en-

seignes de la prostitution, pour attirer les

yeux et les cœurs des jeunes gens lascifs.

Ah I voyez ce que je suis a présent, l'âme
qui m'a animé est encore bien plus digne
de compassion. Ce bras sec vous dirait qu'il

appartint à un fripon , qu'il a servi à l'in-

justice, qu'il a été levé plusieurs fois pour
de faux serments. H y a peu de temps, vous
diront tous les morts d'une voix secrète,

que nous étions comme vous ; nous avons
rendu notre compte, et notre sort est arrêté:

mais souvenez-vous que vous serez comme
nous, et que votre jugement ne sera pas

moins rigoureux que le nôtre.

S'il fallait mourir à cette heure, chrétiens
qui m'entendez, en quel état êtes-vous? S'il

fallait a ce moment paraître au tribunal de
la justice de Dieu, vos comptes sont-ils

prêts? qu'est-ce qui vous ferait le plus de
peine? que deviendriez-vous, pécheurs, avec
l'horrible fardeau de tant de crimes dont
vous augmentez le nombre chaque jour? Ce
moment est plus proche que vous ne pen-
sez, moment terrible qui doit décider de
l'une des deux éternités! A laquelle serez-

mi
vous destinés ? C'est la bienheureuse que je
vous souhaite, ainsi soit-il.

XVI* DIM. APRÈS LA PENTECOTE.

sur l'observation des dimanches et fêtes.

lît respondens- Jésus dixit ad le^isperitos, et Phari-
saeos, dicens : Si licet Sabbato curare. {Luc, XIV, t.)

Et Jésus prenant la parole demanda aux Scribes et aux
Pharisiens, s'il était permis de guérir une personne au
jour du Sabbat.

Il n'est point de commandement dans la

loi dont les termes soient plus forts. Lors-
que Dieu ordonne à son peuple de sancti-

fier le jour du sabbat, il semble qu'il se
défie de sa fidélité sur ce point encore plus
que sur tous les autres. Souvenez-vous, lui

dit-il, de sanctifier le jour du sabbat. (Exod.,
XX, 8.) Il commande à Moïse d'avertir les

Israélites que s'ils profanent les jours dé-
diés à son honneur, il ne s'agira de rien

moins que de la mort; il se sert d'un motif
très-puissant pour les porter a ce juste de-
voir, en leur niellant devant les yeux leur

délivrance do la captivité d'Egypte, et il

n'oublie rien pour les détourner de la pro-
fanation des saints jours. L'Eglise, marchant
sur les traces de son Epoux et de son Maître,

a fait des ordonnances très-sévères à ce sujet.

Elle a fulminé des analhèmes et lancé des
excommunications contre les profanateurs
des dimanches et des fêtes. Et néanmoins
les menaces les plus terribles, les châti-

ments les plus rigoureux ne sont pas capa-
bles d'arrêter la licence des hommes; et

rien de plus commun que la profanation

des sainls jours. Et ne peut-on pas dire

3u'il n'est aucun temps où les crimes et les

ébordements de mœurs soient si fréquents

et si ordinaires, que dans ces jours consa-

crés au Seigneur? C'est pour vous détour-
ner d'un tel malheur que je me suis pro-

posé aujourd'hui de vous parler de cette

matière si importante. Je vous ferai voir,

dans la première partie de ce discours, ce

que Dieu nous commande pour la sanctifi-

cation des dimanches et des fêtes; et, dans
la seconde, je vous montrerai ce qu'il dé-
fend.

PREMIER POINT.

Le précepte de la sanctification du jour

du sabbat, qui est le septième jour de la

semaine, est aussi ancien que le monde,
car il est écrit dans le Livre de la Genèse

(chap. Il), que Dieu ayant créé l'univers et

tout ce qu'il contient, dans l'espace de six

jours, cessa de créer le septième jour; qu'il

en fit le jour du repos, qu'il le bénit et le

sanctifia. L'Eglise a changé ce jour, et du
septième elle a passé au premier, pour plu-

sieurs justes causes, et principalement parce

que c'est à ce jour auquel elle a donné le

nom de dimanche, que se sont accomplis

plusieurs grands mystères de la relig
: on

chrétienne et entre autres celui qu'elle re-

garde comme le premier et le plus grand de

tous, c'est-à-dire la résurrection de Jésus*

Christ. Elle a ajouté d'autres solennités
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pour honorer les mystères de Notre-Sei-

gnenr, la sainlo Vierge, les anges et les

saints; et toutes ces solennités, et particu-

lièrement le saint dimanche, ont été insti-

tuées pour payer le tribut du temps; pour
honorer son repos après l'ouvrage de la

création; pour célébrer la mémoire du repos
éternel que Dieu nous prépare dans le ciel;

pour honorer les saints, et mériter, par là,

leur puissante protection; pour travailler

plus spécialement, ces jours-là, à la grande
affaire du salut, et enfin pour procurer aux.

hommes de travail quelque repos corporel.
Or, pour parvenir à toutes ces fins, il faut

pratiquer certaines choses, et il en faut évi-

ter d'autres. Entre celles qui sont expressé-
ment commandées, j'en remarque trois prin-
cipales : la première, est d'entendre la sainte
Messe; la seconde, est d'assister aux autres
Offices et instructions, et de fréquenter les

sacrements; la troisième, est de pratiquer
les œuvres de miséricorde ; et c'est ce qui
renferme tout le bien que l'on peut faire

pour la sanctification des fêles et diman-
ches.

La première obligation qui se présente
pour la sanctification des dimanches et des
fêtes est celle d'assister au saint sacrifice
de la Messe, sous peine de péché mortel, à
inoins qu'on ait des raisons suffisantes pour
s'en dispenser. Cela* est sans contredit, et

personne n'en doute. Mais il est question
d'y assister avec de saintes dispositions,
avec l'altontion, le respect et la dévotion
que l'on doit; car y assister mal et n'y point
assister, c'est la même chose; et même en
y assistant mal, outre le péché d'omission
dont on se rend coupable, on scandalise
encore ordinairement le prochain. Ce n'est
pas assez d'entendre une Messe basse les

dimanches et fêtes; il faut encore, autant
qu'on le peut, assister à la Messe de la pa-
roisse et à tout ce qui la précède; il y a,

sur cet article, grand nombre de gens très-
coupables et qui n'y font aucune attention.
De quelle manière, en effet, assiste-t-on au
très-saint et très-adorable sacrifice de la

Messe? Quelle dissipation I quelle foule de
distractions I combien d'immodesties I com-
bien peu de recueillement et de dévotion 1

la plupart ne se confessent point de ces
fautes, et peut-êlre sont-ils aveuglés pour
ne les pas connaître. A l'égard de la Messe
de paroisse, quel scrupule se fait-on de la

manquer? il en est qui passent plusieurs
mois sans s'y trouver une seule fois. Vous
fuyez le bercail; vous n'écoutez point la

voix de votre pasteur : donc vous êtes une
mauvaise brebis. La perte que vous faites
est plus grande que vous ne croyez. Il y
a des grâces particulières à la Messe de pa-
roisse, et dans les prières publiques qu'on
y fait, dont vous vous privez par votre faute;
et c'est pour l'ordinaire à ces grâces spé-
ciales qu'est attaché le salut d'un paroissien.
Quoi 1 souffririez-vous que vos enfants et
domestiques, pères et mères, maîtres, chefs
de famille qui m'entendez, quittassent votre
maison pour aller chez des étrangers , ou

qu'une de vos brebis s'écartât du reste du
troupeau? Et vous vous éloignez continuelle-

ment de la maison commune, qui est votre

église; vous vous séparez du troupeau, vous
faites bande à part, vous êtes toujours errant :

savez-vous ce qui vous arrivera? Le souve-
rain Pasteur vous abandonnera et ne voudra
point vous reconnaître.

La seconde espèce d'oeuvres commandées
pour la sanctification des dimanches et des
fêtes, c'est d'assister aux autres Offices et

instructions qui se font dans la paroisse, et

de fréquenter les sacrements de pénitence
et d'Eucharistie. C'est être dans une erreur
bien grossière, de croire qu'il suffit, pour ta

sanctification des dimanches et dos fêtes,

d'entendre une Messe basse, et qu'on peut,

le reste du jour, se divertir, se promener,
aller en campagne, et faire autres sembla-
bles choses; il y a une obligation étroite qui
engage tous les chrétiens, pour sanctifier les

jours du Seigneur, à faire d'autres bonnes
œuvres. Or, entre ces œuvres, il n'en est

point de plus convenables que d'assister

aux Offices de sa paroisse, au sermon, au
prône, au catéchisme, aux Vêpres, aux bé-
nédictions. Car pourquoi pensez-vous que
l'Eglise a établi toutes ces pratiques de dé-
votion, dont elle remplit une partie des
saints jours? est-ce pour occuper unique-
ment ses ministres, tandis que ses enfants
ne seront occupés qu'à des bagatelles?
Pourquoi ordonne-t-on si expressément aux
,»asteurs de faire des instructions fré-

quentes? n'est-ce pas, en même temps,
pour engager les fidèles à recevoir cette

nourriture céleste de la parole divine? Pour-
quoi a-t-elle institué les prières publiques,
les Offices solennels, si ce n'est pour obli-

ger les particuliers à s'unir pour prier, et

pour remplir leurs devoirs dans les jours
destinés au service de Dieu?
Un autre grand article de la sanctification

des dimanches et fêtes, c'est la fréquenta-
tion des sacrements de pénitence et d'Eu-
charistie : c'est dans le sacrement de péni-
tence, que par la vertu du sang de Jésus-
Christ, du feu de l'amour divin et de l'eau

de nos larmes, toutes les ordures de notre
ûme sont nettoyées. Il faut donc nous en
approcher souvent, puisque nous contrac-
tons tous les jours do nouvelles taches. Et
c'est l'intention de l'Eglise que nous rem-
plissions ce juste devoir, principalement les

dimanches et les fêles; elle veut encore
qu'en ces jours nous recevions le corps ado-
rable de Jésus-Christ, qui est la nourriture
de nos âmes. Plût à Dieu, chrétiens audi-
teurs, qu'on eût la consolation de voir tous
les filiales d'une paroisse participer aux
saints mystères, sinon à chaque Messe à la-

quelle ils assistent, comme faisaient les pre-

miers chrétiens, mais du moins une fuis le

mois, les jours de dimanches et de fêtes!

Plût à Dieu (pie l'on vit, dans ces jours de
sainteté, les sacrés tribunaux environnés de
pénitents, dont les gémissements et les

larmes fissent connaître le véritable regret
qu'ils auraient de leurs pédiés! Mais^ 6



un
temps déplorable I à peine en voit-on la

dixième partie fréquenter les sacrements
une l'ois en trois mois; et combien en est-il

qui no s'en approcheraient jamais si on no
I s menaçait de l'excommunication! Allez,

ingrats, est-ce donc ainsi que vous répondez
aux tendresses .de votre Dieu? Vous mé-
prisez ses dons les plus précieux, tandis que
vous courez après des bagatelles. Ne rné-

litez-vous pas qu'il vous ôle les trésors

qu'il vous a confiés, pour les donner à d'au-

tres nui en feraient un meilleur usage que
vous? En effet, n'est-il pas honteux de voir,

les saints jours de dimanches et de fêles,

les confessionnaux abandonnés, la sainte

communion négligée; do voir seulement
quatre ou cinq personnes participer aux
vénérables mystères un jour de dimancbe,
dans une grande et nombreuse paroisse;

tandis que les cabarets regorgent de monde,
laniis-que les places publiques sont rem-
plies de gens désœuvrés, ou occupés a des
bagatelles, et que trop souvent a mal faire?

S'il vient un cbarlatan dans une paroisse un
jour de fêle, en un moment il est environné
de monde, on l'écoute avec attention : s'il

dit des sottises on n'en perd pas un mot, on
sacrifie môme son argent pour acheter des
drogues dont on ne connaît ni la vertu ni

les effets ; taudis qu'on n'assiste au prône ou
au sermon qu'avec un dégoût extrême, ou
en dormant ; tandis qu'on ne daigne pas se

donner le moindre mouvement pour rece-

voir les grands remèdes de son Ame.
La troisième espèce de bonnes œuvres

commandées pour la sanctification des saints

jours de dimanches et de fêles, consiste

dans la pratique do différents actes de vertus,

dé foi, d'espérance, de charité, de contrition,

de miséricorde spirituelle et corporelle

envers le prochain. Il n'y a point ici d'ex-

cuse, mon cher auditeur, sur la difficulté ou
l'impossibilité do s'appliquer à ces saintes

pratiques; il yen a pour tous les âges et

pour toutes les conditions; les unes con-
viennent aux supérieurs, et les autres aux
inférieurs; les unes aux pauvres, et les

autres aux riches; mais il n'est personno
«lui n'en trouve de conformes à son pouvoir
et à son état. Un petit détail n'en laissera

aucun doute. Rendez-vous attentifs, vous
surtout qui osez dire que vous ne savez
à quoi vous occuper les saints jours de di-

manches et de fêtes, cl qu'après avoir as-
sisté à la Messe vous n'avez [il us rien à faire.

Chefs, de familie, pères et mères, maîtres et

maltresses, c'est dans ces saints jours prin-
cipalement que vous devez travailler à ins-

truire, à corriger ceux dont le Seigneur vous
a chargés : vous devez leur apprendre leur

religion et leurs devoirs; vous devez leur

inspirer l'amour de la vertu et l'Iiorrcur du
péché; vous devez leur enseigner les moyens
de se sanctiiier et d'arriver au bonbeur
éternel. C'est une obligation indispensable

pour vous : telle a été la conduite do tous

les saints de votre étal; telle est encore la

pratique de toutes les personnes qui veu-
lent à ce sujet, remplir la charge aUachée
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à leur condition. Or, lo temps le plus pro-
pre pour cela, est celui des jours de di-

manches et de fêtes, c'est une îles fins pour
lesquelles ils sont établis; les autres vous
sont donnés pour vos affaires temporelles,

mais ceux-ci sont réservés pour le salut.

C'est donc alors que vous devez assembler
votre famille à l'heure qui vous paraîtra la

plus convenable, et travailler efficacement à

l'instruire, à l'édifier par des paroles tou-
chantes, par des lectures spirituelles, par
des avis charitables et par des réprimandes
salutaires. Direz-vous que vous n'avez pas
assez de science et de talents pour cela, ou
qu'une mauvaise bonté vous retient? mais
êtes-vous si peu instruits, que vous ne sa-
chiez pas dire quelques bons mots d'édifica-
tion? ou bien seriez-vous assez malheureux
pour rougir du christianisme? Pourquoi
vous êtes-vous mis à la tète d'une famille si

vous n'avez ni force, ni courage, ni talent

pour la conduire? ne savez-vous pas que
vous êtes le pasteur de votre maison, sui-
vant la remarque d'un saint docteur? Que
diriez-vous de votre curé s'il ne savait point
faire d'instruction, où s'il était assez lâche
pour ne pas oser reprendre le vice? Con-
damnez-vous donc vous-mêmes, et avouez
que vous êtes inexcusables.

Riches du siècle, c'est dans les saints jours
que vous devez principalement praliquef la

charité; il ne s'agit pas seulement de donner
quelques morceaux de pain aux mendiants
qui passent, mais vous devez bien faire au-
tre chose : il y a dans votre paroisso des
pauvres honteux, et qui non-seulement sont
dans une pressante nécessité pour les bo-
soins du corps, mais souvent encore plus

pour les besoins spirituels ; il y a des ma-
lades, des infirmes dans votre voisinage qui
manque ut de tout; c'est la une grande occa-
sion de gagner le ciel, et de sanctifier les

saints jours de la manière la [dus agréable à

Dieu. Après avoir entendu le service divin,

et après une honnête réfection, allez secrè-

tement dans ces maisons de pauvreté, allez

chercher les victimes de la misère : portez-

leur la bénédiction de votre aumône, et en
môme temps consolez ces affligés; exhortez-

les à la patience, portez-les à se conformer
entièrement à la volonté de Dieu; engagez-
les à se confesser et cbercher dans la sainte

Eucharistie la force dont ils ont besoin pour
porter leur croix. N'oubliez rien pour les

rassurer contre les inquiétudes inséparables

de leur triste état, en les assurant des se-

cours que la Providence no manquera pas

de leur procurer , et en leur faisant connaître

que le Seigneur ne permettra pas qu'ils

soient tentés au-dessus de leurs forces. Pro-

mettez-leur, de votre part, toutes sortes

d'assistance, autant que vos moyens et vos

facultés lo pourront permettre. Ouo ces dé-
marches seraient précieuses! que cette con-

duite serait agréable à Dieu, et capable d'at-

tirer ses bénédictions les plus abondantes et

pour le temps et pour l'éternité!

Personnes qui savez lire, occupez vous

!cs dimanches cl fêle- à vous nourrir de la
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sainte parole; instruisez-vous de vos devoirs

iJafls le saint Evangile et dans d'autres livres

de piété; considérez, dans la Vie des saints,

les grands exemples de vertu qu'ils vous ont
donnés; admirez leurs actions héroïques, et

etïoreez-vous d'imiter ce qui convient à

votre condition ; chantez des cantiques sacrés

et des Psaumes, et opposez-les aux chan-
sons profanes et abominables qui inondent
la terre; laites part de vos lectures et de ce
que vous savez à ceux qui voudraient en
profiler, vous souvenant de cette promesse
du Saint-Esprit (Dan., XII, 3), que ceux
qui donnent de bonnes instructions h leur
prochain, brilleront à jamais dans le ciel

comme des astres d'une admirable splen-
deur. Pour vous qui ne savez pas lire, vous
pouvez y suppléer par plusieurs moyens;
vous pouvez méditer ce que vous avez ouï
dans les instructions publiques et particu-
lières; vous pouvez profiter des lectures quo
les autres font. Vous avez continuellement
devant les yeux le grand livre de l'univers,

où vous voyez briller les ouvrages de la

puissance de Dieu; vous avez !e crucifix,

qui est le véritable livre des chrétiens; vous
avez dans la mémoire les vérités du salut,

la mort, le jugement, le paradis, l'éternité

malheureuse; il y a bien là de quoi penser
et de quoi vous occuper; vous avez la lu-
mière intérieure qui vous éclaire continuel-
lement. Vous pouvez aller passer quelque
quart d'heure devant le très-saint Sacre-
ment, et écouler les divines leçons que le

Sauveur fera entendre au fond do votre
cœur; vous pouvez rendre visite aux morts
qui reposent dans le cimetière de votre pa-
roisse; et, après avoir l'ait quelque prière
pour eux, écoulez les instructions muettes
mais touchantes qu'ils vous feront. Combien
d'autres bonnes œuvres dont on pourrait
remplir les saints joursl 11 n'y a qu'à le vou-
loir tout de bon; les occasions de bien faire

ne manquent jamais. Vous venez de voir ce
que Dieu nous commande pour sanctifier les

jours de dimanches et de fêtes; il nous
reste à examiner ce qu'il nous défend : c'est

ma seconde partie.

PEUXIÈME POINT.

Les théologiens réduisent à trois espèces
différents les occupations des hommes
qui sont opposées à la sanctification des
jours de dimanches et de fêtes : les pre-
mières sont ce qu'on appelle occupations
manuelles, c'est le travail; les secondes
sont les occupations dangereuses, ce sont
les divertissements

; les troisièmes sont les
occupations mauvaises, et ce sont les péchés.
Les premières occupations qui sont oppo-
sées à la sanctification des saints jours, sont
les œuvres manuelles, c'est-à-dire l'exer-
cice des arts qu'on appelle mécaniques, el
qui sont l'emploi ordinaire des serviteurs
et des gens de métier pour gagner leur vie.
Un concile de Franco (Conc. MekL, cap. 77)
en fait le détail, lorsqu'il dit qu'il faut, dans
les saints jours, s'abstenir de foulé sorte de
iorgeet charpente, de la maçonnerie et ueia-
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ture, de vendre et d'acheter, d'aller aux
foires et aux marchés de tous les Ira-

vaux île la terre et autres semblables; mais
il ajoute une chose bien remarquable, et

qui fait voir combien l'obligation tb; s'abs-

tenir de toutes ces occupations est élroiio :

c'est que tous ceux qui ne voudront pas su
soumettre à cette loi doivent être excommu-
niés. A l'égard des arts qu'on appelle libé-

raux, les docteurs conviennent qu'on peut
les exercer les saints jours,

| ourvu qu'on
ne le fasse pas par intérêt, mais seulement
par récréation, et à condition aussi que cela

n'empêche pas qu'on ne vaque aux œuvres
commandées pour la sanctificaiion des fûtes.

Et ainsi il est permis, dans ces jours, d'é-

crire, d'enseigner, d'étudier, et autres sem-
blables, en remplissant ses devoirs d'ail-

leurs.

Quoique les œuvres serviles soient défen-
dues, en général, les dimanches et les fêles,

il est néanmoins des occasions où elles sont
permises : c'est-à-dire lorsqu'il y a une
nécessité suffisante de le faire : par exem-
ple, dans le temps de la récolte, il est permis
de travailler aulant'qu'il est nécessaire, pour
empêcher que les fruits de la terre ne péris-

sent. Mais il faut observer que, quand on
peut prévenir l'ouvrage, il faut le faire et

ne pas le renvoyer aux jours de dimanches
ou de fêles. C'est ici, chrétiens auditeurs,
que j'aurais besoin d'entrer dans le détail

des diverses occupations contraires à la

sanelificalon des saints jours, et dont on ne
so fait point de scrupules; je veux dire
toutes ces œuvres, toutes ces démarches,
qui ne doivent être faites que les jours or-
dinaires, et que l'on regarde

,
par une con-

science erronée, comme permises les jours
destinés au service du Seigneur. Combien
de chefs de famille qui semblent affecter île

renvoyer aux jours de dimanches et de
fêtes les marchés qu'ils ont à faire, les con-
trats qu'ils ont à passer, les voyages, les

principales démarches qu'il faut faire dans
leur commerce et dans leur négoce; les

traités, les conventions, le louage des ou-
vriers et des domestiques , les prix-faits
et cent autres choses semblables

,
qu'ils

pourraient faire les jours destinés au tra-

vail, sans s'incommoder et sans s'exposer à
aucune perte! Ne voit-on pas ces sortes de
gens, après avoir assisté à une première
Messe, aussi occupés le'reste dujour, qu'ils
le sont au jour du travail? et cela s'appelle-
t-il sanctifier les jours du Seigneur I Com-
bien en est-il qui renvoient exprès du
samedi au dimanche, ou de là veille au
jour de la fêle, ce qu'ils pourraient faire

les mêmes jours, ou renvoyer au lendemain
des fêtes, et cela pour gagner du temps?
N'est-ce pas là de propos délibéré trans-
gresser le précepte de la sanctification de
tes jours destinés au service de Dieu , et

se jouer de la défense qu'il a faite de tra-

vailler en co temps-là? On en voit quj
emploient toute la journée , ou la plus
grande partie d'icelle , les dimanches et

fêles, à amasser du fruit, à tioiio\cr du
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grain, à travailler à leur jardin, à cueillir

des herbages et des légumes. On voit des
domestiques, qui, pour épargner cinq sous,
prennent les jours de fêles pour se rapiécer
et pour travailler à leur profit. Cependant
la défense du travail manuel est très-expres-
sément établie par la loi du Seigneur, par
les ordonnances de l'Eglise, et même par
les lois civiles. Vous ne ferez aucun travail,

c'est Dieu qui parle, vous ne ferez aucun
travail aux jours quime sont consacres, ni
vous, ni votre fils, ni votic fille, ni votre do-
mestique , ni l'étranger qui est dans votre

maison, nivotrebœuf, ni votre bêle décharge.
{Kxod., XX, 10.) Peut-on entier dans un
détail plus exact? Je serais trop long si je

voulais, ici, rapporter les différentes ordon-
nances que les supérieurs ecclésiastiques
et laïques ont faites à ce sujet, et les peines
qu'ils ont décernées contre les profanateurs
des saints jours. Il faut observer que pour
travailler les jours prohibés , outre la

nécessité, qui doit être vérilablo et réelle,

et non supposée ou imaginaire, il f;iut

encore la permission du supérieur ecclé-
siastique.

La seconde espèce d'oeuvres défendues
les jours du Seigneur, sont les divertisse-
ments profanes et dangereux, et même ceux
qui sont indifférents par eux-mêmes, lors-

qu'il y a de l'excès. Les divertissements
profanes sont les spectacles, les jeux défen-
dus, les danses publiques, qu'on ne peut
jamais faire sans péché, a cause des expres-
ses défenses qui en ont été faites, des cir-

constances qui les accompagnent et du
scandale qu'elles causent; les divertisse-
ments dangereux sont les danses parti-

culières , certaines fréquentations, certai-

nes conversations , certains jeux. Les
divertissements indifférents sont tous les

jeux permis, la chasse, la pêche, les visites,

promenades et conversations qui sont sans
conséquence. Or, il est évident qu'il n'est

pas permis, les saints jours, de se livrer aux
divertissements profanes, criminels et dé-
fendus , ni à ceux qui sont dangereux,
parce qu'on ne doit pas s'exposer témérai-
rement au danger d'offenser Dieu : Celui
qui s'expose par sa faute au péril, dit le

Saint-Esprit, ne manquera pas d'y périr.
(Eccli., III, 27.) II ne reste donc que les

divertissements qu'on appelle innocents ou
indifférents par eux-mêmes, qui sont permis
les jours de dimanches et de fêtes pour
se récréer honnêtement; mais ils doivent
être pris sobrement, c'est-à-dire seulement
autant qu'il est nécessaire pour la santé,

comme les autres remèdes de la vie, et

prudemment, c'est-à-dire sans s'exposer à

scandaliser quelqu'un, et sans que cela em-
pêche aucunement do remplir les obliga-
tions commandées pour la sanctification des
saints jours.

La troisième espèce d'œuvres défendues
aux jours du Seigneur, sont tous les péchés,
toutes les actions criminelles , l'ivrognerie,

l'impureté, la fréquentation des personnes
de différent sexe, et géuéialeaieul tout ce

qui est défendu par la loi de Dieu ; sur quoi
certains péchés, qui, étant directement op-
posés à la sanctification des jours destinés

au service du Seigneur, deviennent plus

griefs par cette circonstance du jour saint

dans lequel on les commet; et, par

conséquent, on est obligé d'expliquer en
confession celle même circonstance. Tels
sont tous les crimes scandaleux et ceux qui

détournent spécialement du service de Dieu.

Qui pourrait ici assez déplorer l'aveugle-

ment des mauvais chrétiens, qui remplis-
sent les saints jours d'excès et d'abomina-
tions , et qui semblent ne regarder les

dimanches et fêtes que comme un temps
destiné à se divertir, à satisfaire leurs pas-
sions et à se livrer à toutes sortes de disso-
lutions? Que voit-on, en effet, tous les

saints jours, et principalement les fêtes de
patron et de confrérie? combien d'ivrogne-
ries et de débauches! combien d'impuretés
et de scandales I combien de profanations
des sacrements et d' irrévérences dans les

églises 1 C'est ce qui a donné lieu à un Père
de l'Eglise d'appeler les dimanches et les

fêtes la sentine de la semaine; car, comme
la sentine d'une maison est le réceptacle tlo

toutes les immondices, de môme les saints

jouis semblent devenus le réceptacle et le

rendez-vous de tous les crimes et de toutes

les abominations des autres temps. Aussi
Dieu s'en plaint d'une manière étrange, et

fait à ce sujet d'horrib'es menaces. J'ai une
horreur extrême de vos fêtes : elles me sont

insupportables; elles sont pour moi comme
un poids accablant: c'est ainsi qu'il s'expli-

que par un de ses prophètes. [Isa., 1, 13.) Il dit

ailleurs : Je jetterai sur votre visage l'ordure

de vos .solennités , et vous en serez une
affreuse victime ; vous violez les jours que
je vous ai commandé de sanctifier (Malach..

Il, 3); mais je lèverai sur vous ma mam
vengeresse et eile vous accablera. (Ezech.,

XX, 33.) Quelles terribles expressions, chré-

tiens auditeurs I Et par quels termes plus

forts Dieu pouvait-il montrer l'aversion

infinie qu'il a des indignes profanations des
jours destinés à son service ?

Et ce ne sont pas là de simples menaces.
Les effets suivent souvent, même dès celte

vie ; car n'est-ce pas de l'horrible profa-

nation des sacrements et des saints jours
destinés au culte de Dieu, que viennent
principalement ces fléaux de la justice de
Dieu qui nous accablent; ce dérangement
prodigieux des saisons; ces stérilités de la

terre qui portent la désolation partout; ces

grêles et ces inondations affreuses qui

ruinent nos campagnes; ces maladies, ces

pertes, ces accidents tragiques, ces renver-

sements de fortune, et tant d'autres maux
qui inondent la terre? Nous en avons une
preuve authentique dans un concile de Paris

(Conc. Paris., VI, lib. 1, cap. 5), où il est

rapporté que diverses. personnes ayant pro-

fané les saints jours, soit en travaillant sans

nécessité, soit en s'abandonnant à des excès,

avaient éprouvé la vengeance divine en plu-

sieurs manières : les uns avaient été éciasés
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par le feu du ciel ; les autres attaqués par

un feu miraculeux qui avait consumé leurs

membres peu a peu et calciné jusqu'à leurs

ossements ; d'autres avaient été saisis d'un
engourdissement si grand qu'ils ne pouvaient

aucunement se remuer. Le Livre des Nombres
Vhap. XV, vers. 32 seqq.) nous fournit aussi

.m exemple bien frappant de la juste sévé-

rité des jugements de Dieu sur ceux qui
violent les saints jours. On surprit an homme
ramassant quelque peu de bois le jour du
sabbat. C'était dans le temps que les Israé-

lites étaient dans le désert, après leur déli-

vrance de la tyrannie des Egyptiens. Cet

homme fut conduit à Moïse, qui le lit aussi-

tôt mettre en prison, et consulta le Seigneur
pour savoir ce qu'il en devait faire. Dieu
ordonna qu'il fût lapidé sans aucune misé-
ricorde, et que tout le peuple l'accablât de
pierres : sentence terrible, qui fut exécutée
sur-le-champ. Et ce n'était là que l'exécution

du commandement exprès qu'il avait fait

de punir de mort ceux qui violeraient le

jour du sabbat.

Voilà, chiéliens auditeurs, îles motifs bien
puissants pour nous engager à observer
fidèlement les jours destinés au service du
Seigneur, à les célébrer avec respect, h les

remplir de saintes œuvres, et à éviter avec
grand soin tout ce qui pourrait nous attirer

la vengeance divine, à cause du violement

de ces saints jours. Premier motif, le com-
mandement exprès du Seigneur, comman-
dement répété en un grand nombre d'en-

droits de l'Ecriture sainte, dans les termes
les plus forts et les plus expressifs, avec les

promesses les plus magnifiques, avec les

menaces les plus terribles. En voici quel-

ques traits : Parlez à mon peuple de ma part,

(lit le Seigneur à Moï-e, et servez-vous de

ces termes : Voyez, prenez bien garde d'ob-

server fidèlement mon sabbat, qui est un signe

d'alliance entre vous et moi, dans toutes vos

générations, afin que vous sachiez que je suis

le Seigneur qui vous sanctifie ; gardez avec
grand soin lejour de mon sabbat, parce qu'il

est saint parmi vous : quiconque le profanera
sera puni de mort ; celui qui fera dans le jour
que je me réserve quelque ouvrage manuel
que ce soit, Usera exterminé du milieu de son
peuple; vous travaillerez pendant six jours,

et le septième est le sabbat, le saint repos du
Seigneur; toute personne qui travaillera ce

jour-là, sera mise à mort. Que mon peuple
l'observe donc fidèlement, parce qu'il est le

signe du pacte et de l'alliance que j'ai faits

pour toujours avec les Israélites. Le Seigneur
a créé le ciel et la terre en six jours, et le

septième il a pris son repos. (Exod., XXXI,
12-17.) Que tout cela est louchant, mes très-

chers frères ;
que tout cela nous montre bien

comme Dieu est jaloux de l'exacte observa-
tion des jours consacrés à sa gloire. Second
motif qui doit nous engager fortement à

l'observation fidèle et exacte de la sanctifi-

cation des dimanches et des fêtes : les

grandes bénédictions et les récompenses
destinées en cette vie et en l'autre à ceux
qui seront exacts à leurs devoirs là-dessus

;

et, au contraire, les étranges malédictions
et les ru les châtiments qui sont préparés
en ce monde et en l'autre pour les profana-
teurs des saintes solennités. Je ne (inirais

point, si je voulais entrer dans le détail que
le texte sacré fait à ce sujet. Venons au troi-

sième motif, qui sont les ordonnances de
l'Eglise, et les édits des princes temporels.
Il serait inutile de m'y arrêter, et d'ailleurs

le temps ne me le permet pas. I! suffit de
vous dire que la samte Eglise a toujours
employé, non pas seulement les menaces,
mais ce qu'elle a de plus terrible, tout, je

veux dire les censures et le glaive de l'ex-

communication, pour obliger ses enfants à

l'observation des saints jours, et pour les

détourner des giands malheurs qu'ils s'at-

tirent par leurs profanations; et les sou-
verains ont fait des lois très-fortes et dé-
cerné des peines très-considérables contre
les profanateurs des saints jours.

Souvenez-vous donc, mes très-chers frères,

de sanctilier les jours de dimanches et de
fêles; souvenez-vous, dans ce saint temps,
des giâces et des bienfaits que vous avez
reçus de Dieu, pour l'en re i ereier ; souve-
nez-vous de demander les secouis dont vous
avez besoin pour votre sanctification ; sou-
venez-vous que vous devez, à ces jours les-

pectables, travailler eili acementà voire salut;

et n'est-il pas juste qu'après avoir employé
six jours à vos affaires temporelles, vous en
consacriez au moins un à la giande et unique
affaire de votre éternité? Souvenez -vous
que, pour cela, il faut s'approcher des sacre-

ments avec de saintes dispositions, entendre
dévotement la sainte Messe, assister aux
offices et instructions qui se font dans votre

paroisse, pratiquer les veilus chrétiennes,

et exercer les œuvres de miséricorde spiri-

tuelles el corporelles ; souvenez-vous que,

dans ces sacrés jours vous êles obligés de
vous abstenir des œuvres servîtes, des di-

vertissements profanes et dangereux, et, à

plus forte raison, de tuut péché volontaire

et de propos délibéré ; et que si vous prenez

quelque récréation, que ce ne soit que par

nécessité, et toujours chrétiennement. Par

ce moyen, après avoir passé saintement les

solennités que la religion vous prescrit,

vons aurez le bonheur d'être admis à la so-

lennité et au repos éternel. Je vous le sou-

haite, au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

XVII* DLM. APRÈS LA PENTECOTE.

sur l'amour de dieu.

Diliges Doniinum lleum luura ex lolo corde luo, ri

in i ot ii anima lua, el iu iota meule lua. [M.Mh , \\il,

37.)

Vous aimerez le Seigneur voire Dieu de tout votre

cœur, el de toute voire (une, et de tout voire esprit.

Voici un commandement qu'on peut ap-
peler Ja honte du genre humain, et qui doit

couvrir les hommes d'une confusion éter-

nelle. Qui aurait jamais pu croire que Dieu
fut obligé de faire à des créatures raison-

nables un commandement de l'aimer? cuui-



mandement accompagné do pro nasses, de

menaces, de sollicitations et de tout re

(ju'on peut se figurer de plus pressant pour

engager à l'observer ceux, à qui il est in-

timé? Mais qui pourrait le penser, qui

pourrait se le persuader, si l'on n'en avait

tous les jours des preuves aussi convain-

cantes, que, malgré ce commandement si

précis, malgré le-> menaces terribles et les

promesses magnifiques qui l'accompagnent,

il >e trouve encore des hommes qui n'aiment

pas Dieu, ou plutôt qui le haïssent et qui

lui font une guerre cruelle? Mais, disons-le,

qu'il s'en trouve bien peu qui ''
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'.dment véri-

tablement et de la manière qu'ils le doivent, su prê

Car enfin, mes très-cners frères, il ne s'agit

pas ici de grimaces, de paroles, d'idées et

d'imaginations; mais il s'agit du cœur, il

s'agit des effets et îles actions. Or, où est-ce

qu'on voit des edets et des actions, parmi la

plupart des chrétiens, qui prouvent qu'ils

aiment véritablement le Seigneur? C'est ce

grand précepte de l'amour du Créateur, que
je viens aujourd'hui vous expliquer , et en
même temps vous désabuser des erreurs

clans lesquelles vous pourriez être à ce

sujet. Et ainsi je vous montrerai d'abord
l'obligation indispensable d'aimer Dieu, et

les motifs différents qui nous y engagent :

ce sera le sujet de ma première partie. En-
suite, je vous ferai voir de quelle manière
nous devons aimer Dieu, et quelles sont les

régies de cet amour : ce sera le sujet de la

seconde, et toute la matière de ce discours,

qui est de la dernière conséquence, comme
vous voyez.

PREMIER POINT

L'univers, chrétiens auditeurs, peut être

appelé avec raison le grand livre de l'amour
de Dieu, non - seulement parce que c'est

l'amour qui a engagé le Créateur à tirer du
néant tous les ouvrages qui le composent,
mais encore parco que tout ce qu'il ren-

ferme, nous montrant continuellement la

grandeur, la puissance, la beauté, la bonté
et les auties perfections de Dieu, nous ap-

prend qu'il doit être aimé. En effet, les cieux
avec les astres qui en font l'ornement, le

soleil, les étoiies et tous les autres corps
lumineux, dont la grandeur, le mouvement
et l'éloignement auxquels les astronomes
ont découvert des choses que vous ne pour-
riez pas vous persuader quand je vous les

dirais, et qui néanmoins sont certaines et

démontrées; la terre avec tous les animaux
et les plantes qu'elle contient, et dont le

nombre va presqu'à l'infini, aussi bien que
la diversité; la mer et tout ce qu'elle ren-
ferme ; le corps humain, dont les savants

ne peuvent assez admirer la structure, et

qu'ils regardent comme un chef-d'œuvre de
la toute-puissance divine ; notre âme avec
ses facultés, dont les mouvements et les

actions passent notre pensée et sont incom-
parablement au-dessus de la portée de notre

esprit; en un mot, tous les ouvrages du
Seigneur, tout ce qui nous environne, tout

ce uuo nous voyons, tout ce qui est hors de

nous, ou dans nous-mêmes; ne sont-ce p;6
autant de bouches qui, nous prêchent l'a-

mour (pie nous devons à celui qui en est

l'auteur, et qui nous a ainsi prodigué ses

dons avec une libéralité si prodigieuse ?

Mais, pour descendre du général au parti-

culier, et pour nous borner parmi un nom-
bre infini de motifs qui nous engagent h

aimer notre Dieu, choisissons-en quelques-
uns des principaux, pour nous y attacher

plus particulièrement. Or, j'en remarque
quatre qui doivent certainement nous lou-

cher, à moins que nous n'ayons des cœ:irs

de pierre, et que nous no soyons arrivés au
suprême degré de l'insensibilité : le pre-

mier est le commandement que Dieu nous
fait de l'aimer; le second, sont les bienfaits

que nous avons reçus et que nous recevons
chaque jour de sa libéralité, et ceux qu'il

nous destine pour l'éternité; le troisième
est la mort que Jésus-Christ a bien voulu
souffrir sur la croix pour notre salut; le

quatrième, est l'amour que le Seigneur a

pour nous : reprenons.
Le premier motif qui nous engage h aimer

Dieu, c'est le commandement qu'il nous en
fait. Vous en avez entendu les termes et le,

dispositif au commencement de ce discours ;

rien de plus précis, rien de plus formel,
rien de plus fort. Il est rappelé dans un
grand nombre d'endroits de la sainte Ecri-
ture, et toujours avec la môme énergie, et

toujours de la manière la plus pressante.

Celui qui n'aime pas son Dieu, dit le prophète
de la nouvelle alliance, demeure dans la mort
(1 Joan., III, 14); c'est-à-dire que loulo

personne qui n'a pas dans le cœur l'amour
de Dieu, est dans l'état le plus effroyable

qu'on puisse se figurer ; il est un enfant de
colère ; il est l'objet de l'exécration du ciel

et de la terre; il est une victime infortunée
de la vengeance divine ; c'est un tison d'en-

fer, c'est un démon incarné. N'en douiez
pas, mes frères, tout ce que je vous dis ici

n'est point outré ; il n'est rien de plus véri-

table. L'Apôfre des nations ajoute que, Si
quelqu'un n'aime pas Noire-Seigneur Jtfsus-

Christ, qu'il soit anathème (I Cor., XVI, 22),

c esl-à-dire maudit de Dieu et des hommes;
qu'il soit retranché de la société, et con-
damné à être mis au rang des bêles féroces :

il n'est plus un homme, une créature rai-

sonnable, un chrétien, un enfant de l'Eglise,

c'est un monstre d'horreur, c'est un ingrat,

un dénaturé et pire que les lions et les

tigres, qui reconnaissent et qui louent le

Créateur en leur manière, tandis que ce

malheureux se dégrade de son étal, en de-

venant l'ennemi de celui qui l'a tiré du
néant. Dès là il esl proscrit et livré à autant

de bourreaux qu'il y a de créatures dans le

monde; tout conspire sa perle, tout de-
mande sa destruction , et il n'y a que la

miséricorde de Dieu qui arrête les effets

d'une vengeance toujours sur le point de
l'écraser.

Voilà donc, chrétiens auditeurs, un com-
mandement exprès et positif d'aimer Dieu ;

un commandement accompagné des pro-
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messes les plus magnifiques et îles menaces
les plus effrayantes; un commandement à

l'accomplissement iiu<|ucl sont attachés

toutes sortes do biens spirituels et môme
temporels en cette vie, et une gloire im-
mense et éternelle en l'autre; un comman-
dement qui, étant négligé, méprisé et trans-

gressé, produit toutes sortes de malheurs
en ce momie, et un enfer en l'auire. M n'y a

point de milieu, chrétiens mes frères, il faut

aimer Dieu sincèrement cl véritablement,

ou périr à jamais. Mais que suis-je, ô mon
Dieu ! s'écriait autrefois saint Augustin
(Conf., lib. I, cap. 5; et in Médit.), dans un
profond étonnemenl, et qui êtes-vous, pour
me commander ainsi de vous aimer et pour
me menacer des plus terribles effets de votre
colère, si je ne vous aime pas? Ne serait-ce

pas assez de vouloir bien me permettre de
vous aimer ! Quel plus grand bien peut-il

m'arriver, que de vous aimer! Et quel mal-
heur semblable à celui de ne pas vous ai-

mer 1 Entrons dans des sentiments si justes,

et disons à Dieu, avec les sentiments de la

plus vive reconnaissance et un étonnemenl
infilé d'une sainte frayeur: Quoil Seigneur,
vous, mon Créateur, mon souverain Maître,
vous, Tout-Puissant, infini dans toutes les

perfections; vous, devant qui les esprits

célestes; et à plus forte raison toul ce qu'il

y a de plus grand sur la terre, n'est que
néant ; vous, ô Dieu de majesté, vous me
commandez de vous aimer, et vous me le

commandez sous peine de la damnation
éternelle, à moi qui ne suis que cendre et

poussière, à moi, qui suis un pécheur, un
vil esclave, un misérable ! Quel prodige de
borné 1 Est-ce que vous avez besoin de moi,
pour me chercher avec tant d'empresse-
ment? Puis -je vous être bon à quelque
chose ? il est vrai que je suis voire ouvrage,
et que vous m'avez fait à votre image, et

c'est sans doute ce qui me rend cher à vos
yeux; mais je l'ai déiiguré, cet ouvrage, j'ai

déchiré votre image par le péché, et il n'y a
plus rien en moi qui puisse [n'attirer vos
regards favorables ; c'est votre miséricorde
infinie qui supplée à tout.

Il y a bien plus, mes chers auditeurs, ce
grand Dieu, pour nous engager à l'aimer,

nous comble de biens en celte vie, et nous
en prépare de bien plus grands en l'autre; et

c'est le second motif qui nous engage à lui

donner toutes nos affections. Rappelez dans
voire mémoire, si vous le pou\ez, tous les

dons, toutes les grâces, tous les bienfaits

dont la main libérale du Seigneur vous a
comblés depuis le premier moment de votre
vie, et dont il nu cesse de vous combler tous
les jour-. Sans parler des bienfaits généraux,
et qui vous sont communs avec tous les

hommes, de la création, de la conservation,
de ia rédemption, de l'ordre qu'il a donné à
un de ses anges, de ne jamais vous aban-
donner, combien de faveurs .et de grades
qui vous ont été particulières! combien de
saintes inspirations, d'inslruciions, de bons
exemples, d'avis charitables, de corrections
salutaires, de secours spirituels et corpo-

rels ! Co Dieu de bonté ne vous a-t-il pas
fait naître dans un pa.ys catholique? n'a-t-il

fias permis que vous ayez été agrégés à son
Eglise par le saint baptême ? ne vous a-t-ïl

pas procuré une éducation sainte et chré-
tienne ; et tout cela préférablement à tant

d'autres? Si vous étiez venus au mondo
parmi les sauvages, au milieu d'un peuple
infidèle, dans les régions où règne l'idolâtrie,

le mahométisme, l'hérésie ou le schisme,
où en seriez-vous? No vous a-t-il pas at-

tendus à 'pénitence, ce Dieu de miséricorde
;

ne vous supporle-t-il pas depuis longues
années, malgré le nombre prodigieux de vus
infidélités et des crimes dont vous vous êtes

rendus coupables, tandis que tant d'autre*,

beaucoup moins criminels que vous, ont

été surpris par une mort funeste et ont été

condamnés aux supplices de Ferifer ? Peut-

être n'avez-vons jamais fait réflexion sur

toutes ces grâces singulières; peut-être

n'avez-vous jamais eu la pensée do remer-
cier celui qui en est l'auteur et qui vous a

traités avec tant de distinction? Mais de com-
bien de périls ne vous a-t-il pas délivrés ?

Combien de fois avez-vous élé exposés à per-

dre la vie 1 Si vous étiez morts dans certain

temps, dans certaines conjonctures, où se-

riez-vous mainlenant?Oiiels pressants motifs

pour vous engager à aimer un Père si plein

de tendresse à votre égard !

Mais en voici un autre qui n'est pas

moins engageant, ou plutôt, qui do il être ie-

gardé comme le plus fort de tous : c'est ce

que Jésus-Christ a fait et souffert pour nous.

C'est ici où notre étonnemenl doit être sans

bornes; ouvrons le livre de la vie et de la

Passion de notre Sauveur, et considérons

les démarches prodigieuses de bonté, d'a-

mour et de miséricorde, qu'il a faites en

notre faveur; arrêtons-nous d'abord à ces

paroles que l'Eglise chante au saint sacri-

fice do la Messe. C'est pour nous, miséra-

bles pécheurs; c'est pour nous, enfants

d'Adam, qu'il est descendu du ciel, et qu'il

s'est abaissé jusqu'à se revêtir de notre na-

ture dans le sein d'une Vierge. Aprèsavoir

demeuré neuf mois dans cet état d'anéantis-

sement, il a voulu naître dans une élabie,

avoir une crèche pour berceau, être exposé
à la rigueur de la saison, réduit à la condi-

tion des plus pauvres cl des plus nécessi-

teux d"enlre les hommes et éprouver toutes

les faiblesses et les misères de l'enfance, il

a passé toute sa vie jusqu'à l'âge de trente

ans dans la boutique d'un artisan, gagnant

son pain à la sueur de son visage; ensuite

il a commencé sa mission pendant laquelle

il a parcouru plusieurs fois toute la Judée,

prêchant, enseignant avec des peines et des

fatigues extrêmes; souffrant la faim, la soif,

la lassitude et touies les autres incommodi-
tés d'une vie mortelle et pénitente. Enfin,

il est entré dans celle effroyable carrière de

sa Passion, où il a souffert des tourments

inconcevables et une mort cruelle et hon-
teuse sur une croix. Transportez-vous en
esprit sur la montagne du Calvaire, mes
durs auditeurs, et considérez des yeux Ut
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la foi ce Dieu fait homme attaché a un bois

infâme ; voyez celle lête couronnée d'épines

el baissée pour vous donner le baiser do

la paix et de la réconciliation; ces bras éten-

dus pour vous embrasser; ce côté ouvert

pour vous recevoir; ces pieds cloués, après
avoir fait tant de pas pour vous chercher;

tout ce corps meurtri, déchiré et ensanglanté
pour vous racheter. Où est l'âme de bronze,

où estlecœur de fer qui ne serait pas touché,

et qui ne se baserait pas à un spectacle si

touchant 1 C'est pour l'amour de nous; oui,

chrétiens, c'est pour l'amour de nous, que
Jésus-Christ a fait et a souffert tout ce que
vous venez d'entendre ; c'est par un amour
pur et entièrement désintéressé, puisqu'il

n'avait pas besoin de nous. C'est pour nous
montrer l'excès de cet amour, puisqu'il

pouvait nous racheter par un seul acte de
sa volonté. Père éternel, Dieu de miséri-

corde, vous m'avez donc aimé jusqu'à livrer

à la mort, et à la mort de la croix, votre Fils

unique pour mon salut. Et après cela je ne
vous aimerais pas? Ah! il faudrait que je

fusse un démon ou un damné, pour me re-

fuser à un devoir si juste 1

C'est cet amour que le Seigneur a non-
sculemenl eu pour moi, mais qu'il a encore
plus que jamais, qui m'engage à l'aimer ar-

demment, et sans mesure. Oui, mon peu-
ple, nous dit-il par un de ses prophètes
(ha., XL1X, 15, 16), je vous aime tendre-
ment, je vous aime plus, et infiniment plus
qu'une mère ne peut aimer son petit enfant.

Car quand il arriverait, ce qui est bien diffi-

cile, qu'une mère la plus tendre abandonnât
son enfant, et qu'elle lût assez dénaturée
pour l'oublier et le laisser mourir de misère
malgré ses cris cl ses larmes, je n'en ferais

pas de môme
, je ne vous abandonnerai ja-

mais ;
je vous porte dans mon sein, je vous

liens entre mes mains, et je ne saurais vous
oublier. Quelles expressions, mes chers
auditeurs, et que peut-on dire de plus ten-

dre JQu'ai-je pu faire, ajoule-l-il dans un au-
tre endroit (Isa., V, 11, k), que je n'aie fait

pour vous témoigner mon amour? Je vous ai

planté comme une vigno qui m'était très-

chère; je vous ai fait cultiver avec soin, je

vous ai continuellement arrosé de mes grâces
et de mes inspirations. Soyez donc juge
entre moi

(
et vous, et rendez témoignage à

la vérité.

Mais, dira peut-être quelqu'un, si Dieu
nous aime, pourquoi nous envoie-t-il tant de
croix el d'afflictions? Et ne voyons-nous pas
que les gens les plus sages et les plus pieux
sont ordinairement les plus éprouvés par les

tribulations? C'est justement par là, mes
Irès-chers frères, que Dieu nous fait voir

qu'il nous aime. Il afflige les pécheurs pour
leur faire porter en celte vie la peine qu'ils

ont méritée par leurs crimes, et pour avoir
lieu de leur faire miséricorde dans l'éter-

nité. Il les afflige pour les engager à se

convertir el à faire pénitence, pour éviter les

tourments de l'enfer. Il afflige les justes

pour augmenter leurs mérites cl leurs ré-

compenses, pour les faire persévérer dans la

justice, pour les empêcher de se pervertir.

Il sa. t que la prospérité les perdrait; et par

un elfet do son amoureuse providence, il

leur ôte les moyens de se perdre. Il nous
afflige, pour nous obliger à recourir à lui, à

implorer son secours, pour nous dégoûior

du monde, pour nous faire désirer et cher-

cher avec empressement les_ biens vérita-

bles et solides de l'éternité : semblable à un
sage médecin, qui refuse, à un malade des

aliments qui lui paraissent à la vérité doux
et agréables, mais qui lui causeraient la

mort; et qui, au contraire, lui fait pren-

dre des remèdes qui sont amers et dé-

sagréables, mais qui lui sont nécessaires

pour sa guérison. Le monde ne comprend
rien dans les mystères de l'amour de notre

Dieu : il juge suivant ses idées, son caprice

et ses passions; il regarde comme une mar-

que de l'amour de Dieu l'abondance, les

richesses, les plaisirs, une \ie commode et

agréable ; et comme un effet de sa vengeance,
la pauvreté, les maladies et toutes les afflic-

tions; mais il se trompe grossièrement, en

appelant bien ce qui est mal, et mal ce qui

est bien : il est dans un avouglemeutdéplo-
rable, el ainsi i! ne faut pas l'écouter.

Résisterez-vous donc encore, mes très-

chers frères, à des motifs si pressants de

l'amour de Dieu, votre cœur sera-t-il encore

insensible à des traits si enflammés? vous
aimez ceux qui vous témoignent de l'ami-

tié, ceux qui vous font du bien ; et vous

ne pouvez pas leur refuser votre tendresse,

votre amour et votre reconnaissance. N'y

aura-l-il que votre souverain bienfaiteur,

pour qui vous n'aurez que de la froideur,

de l'indifférence et do l'ingratitude? Ne
voyez-vous pas que les hommes les plus

cruels el les plus barbares se laissent lou-

cher par l'amour qu'on leur témoigne et

par les services qu'on leur rend. Si un ami

avait donné son bien, sacrifié son honneur
et exposé sa vie môme pour vous tirer d'un

péril, pour vous délivrer de la mort; pour-

riez-vous êlre insensibles 1 que ne feriez -

vous pas, au.contraire, pour lui témoigner

un juste retour? Jésus-Christ n'a-t-il pas

fait tout cela? n'a-t-il pas fait infiniment

plus? Vous le savez et vous ne pouvez

J'ignoier? El vous refuserez encore de l'ai-

mer et de faire les petits sacrifices qu'il vous

demande, pour lui témoigner votre recon-

naissance? Si cela est, éloignez-vous de la

société des hommes; allez vous confiner

dans les déserts les plus affreux, parmi les

lions et les tigres. Mais que dis-je? ils vous

feront honte, puisqu'ils ne sont pas insensi-

bles au bien qu'on leur fait. Arrachez-vous

donc plutôt le cœur et ensevelissez-vous

tout vivants, pour dérober à tout l'univers

de pareils monstres d'horreur. Vous avez

entendu, chrétiens mes frères, les motifs

qui vous engagent à aimer Dieu; vo.vons

maintenant quelles sont les règles, les effets

et les marques de cet amour : c'est le sujet

de ma seconde partie.
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D£UXlBMti POINT.

Dieu nous apprend lui-même la manière

dont nous devons l'aimer, lorsqu'il nous

dit: Fous aimerez leSci'jneur votre Dieu, de

tutti votre cœur, de tout voire esprit, et de

toutes vos forces. (Dent., VI, 5.) Et voici

comment cela doit s'entendre, suivant l'ex-

plication des saints docteurs de l'Eglise :

Vniis aimerez le Seigneur votre Dieu de tout

votre cœur, c'est-à-dire, vous lui donne-
rez loule votre affection, votre tendresse

et vos désirs. Vous l 'aimerez de tout votre

esprit, c'est-à-dire, vous lui rapporterez

toutes vos pensées. Vous l'aimerez de toutes

vos forces, c'est-à-dire, vous ferez toutes

vos actions pour lui ; vous réglerez votre

conduite sur ses saints commandements;
et vous serez piôls à tout faire, à tout

entreprendre, à tout souffrir, et à tout sa-

crifier, plutôt que de lui désobéir et de

l'offenser. Voilà qu iest clair. Reprenons
tous ces articles.

Vous aimerez le Seigneur voire Dieii de

tout votre cœur: vous lui donnerez sans ré-

serve toutes vos affections; vous aurez soin

de faire souvent des actes d'amour; vous

penserez à lui avec tendresse ; vous n'aime-

rez que lui, rien qu'en lui et pour lui. Vous
ne partagerez point votre cœur entre le

Créateur et la eiéalure, mais vous le donne-

rez tout entier à celui qui l'a fait pour lui-

même. De là il faut conclure qu'il est im-
possible de joindre et d'allier l'amour de

Dieu avec quelque autre amour que ce soit ;

à moins que cet autre amour ne soit rap-

porté à Dieu; et par conséquent, tous ceux
qui sont attachés à quelque clmse par une
affection dominante, et qui les met dans la

disposition de ne la point quitter et de ne
point s'en séparer pour l'amour de Dieu,

ne l'aiment aucunement, et sont ses enne-
mis ; ils sont dans un état de mort spiri-

tuelle, et exposés évidemment à la dam-
nation éternelle. De là tous les pécheurs
liés à leuis passions , a! tachés à quelque
créature , à quelque objet auquel ils ne
peuvent se résoudre de renoncer, enchaînés
par des habitudes criminelles, qu'ils ne
veulent pas rompre, sont absolument desti-

tués de l'amour de Dieu 1 Ahl mes frères,

que se présenle-l-il ici à mon esprit? Com-
bien de prévaricateurs du précepte de l'a-

n.oiir divin 1 Et si nous examinions les

choses avec quelque exactitude, où Irouve-

rio is-nous cet amour ? Vous ne voulez pas,

mon cher auditeur, quitter ce commerce
dangereux , vous ne voulez pas renoncer à

eet.e profession, à cet état qui sont pour
vous une occasion prochaine de péché :

vous n'aimez donc pas Dieu? Vous ne vou-
lez pas cesser de faire des contrats usurai-
re», et cesser de vous servir de tous ces

moyens iniques que vous employez pour
amasser du bien ; donc vous n'aimez pas

Dieu. Vous voulez toujours continuer cette

fréquentation dangereuse; vous ne voulez
point vous séparer de cette personne avec
laquelle vous commettez des actions impu-
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res ; donc vous n'aimez pas Dieu. Vous vou-
lez toujours aller au cabaret, vous trouver
avec des compagnons do débauche, et par

conséquent persévérer dans vos ivrogneries
et flans vos crapules; par conséquent vous
n'aimez pas Dieu. Vous ne mettez point de
lin à vos jurements .à vos blasphèmes, à

vos imprécations, à vos colères et à vos
vengeances h vos médisances et à vos ca-
lomnie*;; donc vous n'avez pas l'amour de
Dieu. Vous refusez de restituer le bien mal
acquis, de réparer la réputation du prochain
que vous avez déchirée, de vous réconcilier

avec vos ennemi-"; par conséquent point

d'amour de Dieu dans votre cœur. Pères et

mères, maîtres et maîtresses, chefs de fa-

mille, vous négligez le salut de ceux qui

sont commis à vos soins, vous ne les ins-

truisez et ne les corrigez point : ainsi vous
n'avez point d'amour de Dieu. Vous vivez

dans l'ignorance de vos devoirs et des mys-
tères de la religion; et comment aimeriez-
vous Dieu, puisque vous ne le connaissez
pas? il est donc évident que tous les pé-

cheurs qui persévèrent dans leurs crimes,

qui ne prennent pas les moyens nécessaires

pour se convertir et pour ne plus offenser
Dieu mortellement, n'ont point son amour,
puisqu'ils se moquent de lui et qu'ils mépri-
sent ,*a sainte loi et ses commandements.
L'amour du monde, des créatures, des ob-
jets de leurs passions, domine dans leurs

cœurs, et en bannit entièrement l'amour
divin.

il faut non-seulement aimer Dieu de tout

son cœur, mais on doit encore l'aimer de
tout son esprit, c'est-à-dire penser souvent
à lui, lui rapporter tous ses désirs, toutes

ses actions, toutes ses intentions. Car s'il est

vrai que là où est le trésor de l'homme, selon
la remarque des Livres saints (Luc, XII,
3Vj, là aussi est son cœur, son esprit et sa

pensée, dès qu'on ne pense jamais, ou pres-

que jamais à Dieu, c'est une marque bien
visible qu'on n'a point d'amour pour lui.

Voyez un peu, mes chers frères, ce que font

ceux qui sont attachés à une personne, ou
à quelqu'aulre objet de leurs inclinations :

ils y pensent continuellement, ils en parlent
sans cesse, ils sont bien aises qu'on les

entretienne sur ce sujet. Consultez-vous
maintenant vous-mêmes. Où avez-vous votre

esprit ?de quel côté tournez-vous vos pensées,
vos inclinations, vos désirs, vos regards, vos
empressements? n'est-ce pas à toute autre
chose qu'à Dieu? Celui-ci est tout à son
commerce et à son travail; et à peine donne-
l-il un moment, matin et soir, à la prière;

el comment la fait-il, cette courte prière? et

combien en est-il qui ne se mettent pas

seulement à genoux en se levant et en se

couchant pour adorer Dieu, et qui passeront
les semaines et les mois sans penser à leur
salut ; tout leur temps est tellement rempli
du tracas des affaires temporelles, que nulle
autre chose ne trouve place dans leur esprit.

Celui-là a la tête remplie de projets de
fortune cl d'ambition; il ne pense qu'a amas-
ser du bien, à s'agrandir, à acquérir des

37
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terres, à faire bâtir dos maisons, à établir dominent! Lorsquel'occasioncToBVnser Dieu
avantageusement ses enfouis. Cet nuire, en- so présente, et que, pour éviter le péuhé, il

core plus mauvais, est tout occupé de ses s'agit de vous taire, d'étouffer voire malice,

passions, de ses plaisirs, des moyens de se d'arrêter les mouvements de voire colère,

satisfaire et de passer sa vie agréablement, de renoncer sur-le-champ à un plaisir de
Cette femme* est tellement attachée à son gourmandise, d'impureté ou aulre; de ne
ménage, qu'elle ne trouve pas un instant point vous venger, le pouvant faire, ni par
dans la journée, pour réfléchir à l'impor- parole, ni autrement ; de souffrir la perte do
tante atfaire de son salut. Les jeunes per- vos biens, ou même celle de la vie, s'il était

sonnes de l'un et de l'autre sexe ne pensent nécessaire, faites-vous tout cela? Etes-vous
qu'à la vanité, à se faire voir, à avoir de disposé à faire tous ces sacrifices plutôt que
beaux habits; ils ne s'entretiennent que de d'offenser Dieu? Si cela est, vous pouvez
niaiseries et de bagatelles; mais, que dis-je, croire que vous aimez Dieu, la preuve en
toutes leurs inclinations ne tendent qu'à la est claire; mais si, au contraire, dans I'oeca-

cajo'ciic, h des libertés dangereuses, à des sion, votre plaisir, votre passion, votre in-

discours criminels. N'en doutez pas, mes lérêl l'emportent sur la loi île Dieu ; si vous
frères, tous ceux dont je viens de pailler, êtes assez lâche pour vous laisser emporter
tous ceux qui aiment le monde et ses aiaxi- par le respect humain, par les sollicitations

mes, tous ceux qui ne sont remplis que des des faux amis, ou par le mauvais penchant
affaires temporelles et des objets de leurs de votre cœur, dites hardiment que vous n'a-
passions, n'ont garde de penser à Dieu, et, vez point d'amour de Dieu, la preuve en est

par une suite nécessaire, ils n'ont aucun certaine et incontestable. Cherchez tant

amour pour lui. Avouez-le de bonne foi, d'excuses qu'il vous plaira pour justifier

mes chers auditeurs, n'est-il pas vrai que votre lâchelé et l'indigne préférence que
vous ne pensez presque jamais à Dieu, que vous faites; alléguez, si vous voulez, la sur-
vous n'en parlez point dans vos conversa- prise, la faiblesse, la complaisance, Figno-
lions; que peut-être vous avez poussé votre rancejje vous dis encore une fois, que vous
indifférence, disons votre mépris, jusqu'à n'avez point d'amour de Dieu; parce que,
ne pas vouloir en entendre parler, ou du comme nous l'apprend le texte sacré, ce ne
moins, à souffrir avec peine qu'on en parle sont pas les paroles qui prouvent l'amour,
en votre présence. Où sont les compagnies mais ce sont les effets. Prétendus dévots et

où l'on s'entretient de Dieu et de ce qui le dévoles, qui, avec vos belles paroles, vos
regarde? I'our la médisance, la raillerie, les soupirs affectés, votre langage mystérieux,
paroles contre la charité ou la piété, les dis- voulez nous faire croire que vous aimez
cours dangereux, obscènes et scandaleux, Dieu, tandis que vous déchirez votre pro*
lanl qu'il vous plaira, c'est là le grand sujet chain par la médisance, tandis que vous êtes
des conversations, mais pour l'affaire du sa- pleins d'orgueil et d'ambition, tandis que
lui, pour ce qui regarde le Seigneur, son vous ne pouvez pas souffrir la moindre pa-
honneur et sa gloire, les personnes les plus rôle sans prendre feu et sans vous emporter
sages n'osent pas eu parler ; on passe pour d'une manière étrange, tandis que vous êtes

('es indiscrets cl des importuns; on vous opiniâtrement attachés à vos sentiments, à

traite de bigot et d'hypocrite. Cela est -il vos idées et à vos intérêts, vous avez beau
vrai, mes chers frères? N'en avez-vous pas vous couvrir de la peau de brebis, vos œu-
uno expérience journalière? vres vous démasquent, et font voir que vous

il faut encore aimer Dieu de toutes ses êtes des loups ravisseurs; et qu'au lieu de
forces, c'est-à-dire lui rapporter toutes ses l'amour de Dieu, dont vous faites parade,
actions, lui consacrer entièrement sa vie, vous n'avez que l'amour de vous-mêmes,
et être prêt à tout perdre et à tout souf- Car, comme dit l'Apôtre ( I Cor., XIII, "*-7

j,

frir plutôt que de l'offenser mortellement, la charité est patiente, elle est douce, el e

Voilà la grande marque à laquelle on cou- esl humble, elle n'est point jalouse, m cn-
naît ,si J ou aime Dieu. On peut facilement se vieuse, ni ambitieuse; elle souffre tout,

tromper au sujet des pensées et des paroles : elle suppôt lu tout; elle ne cherche point ses

plusieurs se figurent qu'ils aiment véritable- propres intérêts, elle ne se réjouit que du
meut Dieu, parce qu'effectivement ils pensent bien,-el elle ne se plaît point dans le mal.

souvent à lui;. ils parlent de iui, et ils aiment Mais, me direz-vous, suivant ce que vous
a en entendre parler ; ils prononcent des for- venez de duc, il n'y aurait point de véri-

inules d'acles d'amour de Dieu qui sont fort table amour de Dieu dans le monde, el tout

louchantes; ils sentent même quelquefois sei ait perdu ; déplus, on ne pourrait rien

une dévotion sensible qui leur persuade aimer aulre chose que Dieu; cependant il

qu'ils aiment véritablement Dieu; mais ce commande lui-même d'aimer le prochain,

ne sont là que des signes équivoques, et el il est d'ailleurs impossible de ne pas avoir

avec tout ce que nous venons de dire, ou quelque affection el quelque attachement
peut être vide de l'amour de Dieu. A quoi pour bien des choses dans la vie présente,

donc counaîtra-l-on que cel amour domine Remarquez, chrétiens auditeurs, que je n'ai

dans une personne? Le voici: Faites-vous, pas dit qu'il ne faut absolument rien aimer
mon cher audileur, vos actions purement (pie Dieu; mais j'ai dit, el il esl vrai, qu'il

pour Dieu? n'y cherchez-vous pas vos pro- faul l'aimer d'un amour de préférence, c'est-

pi es intérêts, votre satisfaction et à ronlen- à-dire que l'amour qu'on doit avoir pour
ter vos inclinations, ou les passions qui vous lui , doii remporter sur celui qu'on a pour
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les créatures, et que nous ne devons aimer rel amour. Soigneur, nous vous le demon-
I e« créatures qu'eu Dieu et pour Dieu; qu'eu- dons ici tous ensemble et les uns pour les

fi i nous devons être prêts à tout perdre et autres, avec louies les instances dont nous
à tout sacrifier, plutôt qu'à perdre l'a- sommes capables, donnez-nous cet amour,
inour du Seigneur par une seule offense que nous ne pouvons pas avoir de nous-
morielle : tout cela est sans réplique. A l'é- mêmes ; faites que nous vous aimions de
gàrd do ce que vous dites, qu'en prenant à la manière que vous nous l'ordonnez, c'est-

|;i rigueur tout ce que j'ai avancé dans ce à-dire de tout notre coeur, de toute notre

discours, il en faudrait conclure qu'il n'y a Ame, de tout notre esprit, de t iules nos
point, ou presque point de véritable amour forces; afin qu'après* avoir commencé ici-

dc Dieu dans le monde, cela n'est que trop bas à vous aimer, nous soyons à jamais eni-

vrai, et c'est ce qui nous doit faire trem- brasés de cet amour divin, dans la gloire

hier, puisque, si l'amour de Dieu manque, des élus, que je vous souhaite, au nom du
tout le reste n'est rien, selon le témoignage l'ère, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi

du grand Apôtre. (Jbid., 1-3.) Oui, mon cher soit-if.

auditeur, quand vous parferiez le langage

des anges; quand vous auriez le don de XVlil* DIYI. APRÈS LA PENTECOTE.
prophétie, quand vous pénétreriez les mv-
itères les plus profonds et que vous auriez la

SVK L AU0LK DU prochain.

connaissance des choses les plus difficiles; ttHge* pîwi»im ctwmsieuf teipsum. (:<nnik., XX»,

quand votre foi serait assez grande pour „
transporter les montagnes ; bien plus,

r<m mmrez Mrefvwkam mmne vms-même.

quand vous distribueriez aux pauvres des Après avoir expliqué le premier et très-

richesses immenses, et quand vous livreriez grand commandement, pour me servir des
votre corps aux plus cruels tourments, et paroles de Jésus-Christ, je veux dire le

que vous souffririez le martyre pour Jésus- commandement île l'amour de Dieu, il est

Christ; si vous n'avez pas la charité, tout nécessaire de vous parler du second, que le

cela vous serait inutile, vous ne seriez plus Sauveur lui-même assure être semblable au
qu'un airain sonnant, ou plutôt rien du tout premier. Et c'est le précepte de l'amour du
devant Dieu. Sans l'amour de Dieu, point prochain. Ces deux commandements sont

d'oeuvres méritoires de la vie éternelle, point l'abrégé de tout ce qui est contenu dans la

de salut h espérer. Mais pour vous persua- loi du Seigneur et dans les écrits des pro-

der entièrement combien le véritable amour phèles, et ils sont tellement unis, qu'on ne
du Seigneur est rare, servons-nous de la peut observer ni transgresser l'un, sans en
supposition de saint Augustin (in Psal. même temps observer ou transgresser i'au-

EXXXV),qui n'a certainement rien d'où- tre. C'est-à-dire qu'il n'est pas possible d'ai-

Iré, mais qui est très-judicieuse. Supposons mer Dieu comme il faut, sans aimer aussi le

doue que Dieu vous envoie un Esprit céleste prochain, ni pareillement d'aimer le pro-
pour vous proposer de sa part, qu'il vous cliain comme l'on doit sans aimer Dieu,
donne le choix ou de demeurer toujours en Mais en quoi consiste cet amour du pro-
ce monde avec tous les biens, tous les plai- chain? quelles en sont les marques et les

sirs, toutes les satisfactions que vous pour- qualités? à quoi nous engage cet amour?
riez souhaiter, et cela, sans jamais rien comment faut-il l'entendre ? quel est le vé-
soulfrir, mais à condition de ne jamais jouir ritable amour ? c'est ce que nous allons exa-
de sa présence dans le ciel, et d'être privé miner dans ce discours. INous sommes in-

pour toujours de la gloire éternelle, ou bien dispensablement obligés d'aimer notre pro-
ue souffrir les peines de cette vie, de porter chain. Dieu en a fait un commandement
la croix, de faire pénitence pendant quel- très-exprès, il l'appelle le second comman-
ques années, pour être ensuite éternelle- dément, Jésus-Christ nous dit que c'est là

ment avec Dieu: quel parti prendriez -vous, son commandement, que nous nous aimions
vous demande ce grand saint? Choisiriez- les uns les autres comme il nous a aimés
vous celui de rester en ce monde avec tous [Joan., XV) : obligation par conséquent très-

les avantages qu'on vous propose? Si cela étroite d'aimer le prochain comme nous-
est, ajoute-t-il , vous n'avez point d'amour mêmes et pour l'amour de Dieu : ce sera le

de Dieu. Ah! chrétiens, si l'on nous mettait sujet de la première partie de ce discour>.
à une telle épreuve, où en serions-nous, Quelles doivent être les qualités et les con-
puisque plusieurs, et ne faisons pas dilli- ditionsde cet amour ? en quoi consiste-t-il ?

culte de dire, le plus grand nombre, se dé- ce sera le sujet de la seconde, et tout ce que
termineraient volontiers à ne jamais sortir j'ai à vous dire.

de cette vie, toute misérable qu'elle est, si

on leur permettait d'y demeurer toujours?
pkemier poi\t.

Dieu d'amour I ô beauté si ancienne et Dieu, ayant créé les hommes pour vivre
toujours nouvelle, s'écriait le même saint ou société, a voulu les unir par plusieurs
Augustin (Confess. lib. X, cap. 27), que je liens très-étroits. Il les a formés à son ima-
vnû's ai aimé tard I Mais pouvons-nous dire ge ; il les a tous fait sortir d'un même père
cointiie lui, que nousaous commencé à et d'une même mère ; il les a fait racheter
l'aimer? Quelles marques en avons-nous parle même Sauveur; il les a appelés à la

données? quelles preuves on avons-nous? même foi et à la même religion; il leur a

Nous ne savons pas même ce que c'est que préparé les mêmes grâces, les mômes sacre»-



Ui7 ORATEURS CHRETIENS. fîlRARD

monts, les n êmes secours pour le salut, et

il leur destin? le même bonheur éternel. Sa
divine Providence s disposé les choses de
manière qu'ils ont tous besoin les uns des
autres, pour le soutien et pour les néces-
sités de la vie. Les riches ne peuvent se

casser des pauvres, ni les pauvres des ri-

ches. I es rois empruntent leur puissance,
leur abondance, leur grandeur, leurs ri-

chesses de leurs sujets, et les sujets vivent
sous les lois et sous le gouvernement de
leurs souverains. De là celte communication
de biens, de services et de secours. De là

tant de sortes d'ans, de métiers et de pro-
fessions, dont les plus méprisés sont les

plus nécessaires à la république. Que de-
viendrait-on, par exemple, sans le laboureur
et le vigneron ? et à quoi seraient réduits

ceux-là a leur tour, sans les autres artisans,

qui leur fournissent les habits et les autres

choses nécessaires à la vie? De là ces incli-

nations si différentes dans les hommes pour
dilférents états, dont plusieurs sont si péni-

bles, si vils en apparence et si dégoûtants.

De là le moyen qu'on a trouvé d'approcher

et d'unir, pour ainsi dire, les extrémités de
la terre, l'orient avec l'occident, le midi au
septentrion, le nouveau monde avec l'an-

cien. Quoi de plus admirable que l'art de la

navigation, nui nous procure ce qui croît à

plusieurs mille lieues de notre patrie; et

qui donne en échange aux peuples les plus

éloignés ce qui abonde dans nos régions,

tandis qu'il manque ailleurs. De là des

hommes qui ne se connaissent point, qui ne

se sont jamais vus, et qui ne se ven ont ja-

mais, et qui néanmoins, sans y penser, tra-

vaillent le> uns pour les autres. Vous n'avez

peut-être jamais l'ait réflexion , chrétiens

auditeurs, à tous ces traits d'une sagesse

infinie : ils n'en sont pas mo.ns admirables.,

et dignes de votre attention et de votre plus

vive reconnaissance.
Mais le lien le plus fort avec, lequel Dieu

prétend nous attacher les uns aux autres,

<;'est celui d'un amour sincère et cordial,

dont il nous a fait un commandement si

exprès et sous de si grandes peines; com-
mandement qu'il compare à celui par lequel

il nous a ordonné de l'aimer lui-même.
Vous aimerez, nous dit-il, le Sci/jneur voire

Dku de tout votre cœur, de toute votre âme,
de tout votre esprit, de toutes vos forces :

voilà le premier et très-yrand commandement.
jLe second est semblable uu premier : vous
aimerez votre prochain comme vous-même.
(iSlallh., XXU, ;i7-39.) Jésus-Christ parle à

>es apôtres et en leurs personnes a tous

ceux qui doivent entrer dans son Eglise :

Je vous donne un commandement nouveau,

qui est que vous vous aimiez, les uns les au-
tres comme je vous ai aimés moi -même; c est à

telle ma- que que tout le monde connaîtra

que vous êtes mes disciples, c'est-à-dire, si

tous vous aimez mutuellement. (Joan., XIII,

.'fi, 3o; XV, 12.) Que peut-on voir de plus

positif et de plus fort? Toute l'Ecriture

suinte est remplie de sentences, de paraboles

+i d'exemples qui nous intiment ce grand
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commandement de l'amour du prochain, ei

surtout le nouveau Testament, où il est ré-

pété presque à chaque page, et de la manière
la plus énergique, et où il dit, tantôt, que :

Celui qui aime son frère demeure dans la

lumière ; et au contraire, que celui qui ne

l'aime pas , demeure dans les ténèbres 1

1

dans la mort, et est un homicide (l Joan.,

11. 10, 11 ; III, 14, 15) : tantôt, que celui qui

dit qu'il aime Dieu, tandis qu'il n'aime pas

son prochain, est un menteur; car comment,
continue le texte sacré, aimera-l il Dieu qu'il

ne voit pas, tandis qu'il n'aime pas son frère

qu'il voit (I Joan., IV, 20) ? tantôt, que qui

aime le prochain, a accompli toute la loi.

(Rom., XIII, 8.) Sur quoi saint Jérôme re-

marque (Ad liom. X1I1), que saint Jean, lo

disciple bien-aimé, dans toutes les assemblées
des fidèles, répétant toujouis ces paroles :

« Mes enfants, aimez-vous les uns les au-
tres, » les disciples lui dirent : « Maître,

pourquoi nous dites-vous sans cesse la

même chose ? 11 leur répondit : C'est le

premier précepte du Seigneur, et si on l'ac-

complit bien ; c'en est assez. »

Mais voici les deux endroits les plus tou-

chants de l'Evangile, au sujet de l'amour du
prochain. Le premier est dans saint Jean,

chapitre X\ II, où il est rapporté que le Sau-
veur ou monde adresse à son Père cette

prière capable de tirer des larmes d'un comr
de pierre : « Mon Père, je suis sur le point

d'aller à vous par la consommation de mon
sacrifice, voici la prière que je vous fais:

c'est que par votre miséricorde, vous accor-

diez ia giâce à mes disciples, à tous ceux
qui croiront en moi, d'être unis ensemble
et de s'aimer comme nous sommes unis et

comme nous nous aimons. Et comme vous
et moi ne sommes qu'une même substance,

que vous êtes en moi, et que je suis en vous;
tle même aussi qu'ils soient tous en vous et

en moi, et les uns avec les autres dans une
parfaite union de charité. » Quoi de plus

touchant, mes très-chers frères, et Jésus -

Christ pouvait-il nous témoigner par des

termes jilus forts, l'ardent désir qu'il a que
nous ayons la charité mutuelle 1 Le second
endroit est dans saint Matthieu (chapilio

XXV), où il est dit, qu'au grand jour du ju-

gement, le Juge souverain ne fondera les

arrêts définitifs du bonheur ou du malheur
éternel des hommes que sur l'observation

ou sur la transgression du
|
léceple de la

charité du prochain. Il ne dira pas aux élus :

Venez, les bénis de mon Père, parce que vous
m'avez aimé de tout votre eceur, parce que
vous vous êtes liviés à la pénitence pour
me plaire ; mais parce que j'ai < u Lim dan.s

lues membres, qui sont les pauvres, et vous
m'avez donné à manger; j'ai eu soit', et vous
m'avez donné à boire; j'ai été nu, et vou*
m'avez donné des habits ;

j'ai été malade et

prisonnier, et vous m'avez visité. De menu*
il ne dira pas aux réprouvés : Allez, maudits,

au feu éternel, parce que vous avez profané
mes sacrements, parce que vous avez pris

en vain mon saint nom, parce que vous avez

été ivrognes, impudiques ou superbes ; mais
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parce que j'ai eu faim dans mes pauvres, et

vous ne m'avez fias donné à manger; j'ai eu

soif, et vous ne m'avez pas donné à boire ;

j'ai été nu, et vous ne m'avez pas donné des

vêtements; j'ai été ma'ade et pri-onnier, et

vous ne m'avez pas visité. Gela if est-il pas

étonnant, mes très-ehers frères, que le Sei-

gneur semble s'oublier lui-même et n'avoir

aucun égard aux pochés que l'on a commis
contre lui, que pour ne faire attention

qu'aux fautes qu'on aura commises contre

lo prochain, en méprisant le commandement
de !â charité fraternelle?

Mais qu'est-ce qui peut engager Dieu à

avoir tant à cœur cette union fraternelle,

qu'il nous ordonne si expressément de faire

régner parmi nous sous peine de sou indi-

gnation la plus terrible? Nous le compren-
drons facilement si nous faisons attention

que c'est là l'unique moyen de nous rendre
heureux pendant cette vie mortelle et dans
l'éternité, suivant l'intention quece Seigneur
de bonté en a eue-, en nous donnant l'être

;

et, pour en venir à la preuve, faisons une
supposition qui est très-naturelle : je veux
dire, supposons d'un côté l'accomplisse-

ment fi léle de la loi de l'amour du prochain,

el de l'autre, la transgression de celte loi.

Si l'on observait exactement le commande-
ment de la charité du prochain, qu'en arri-

verait-il? Il en arriverait qu'il n'y aurait plus

d'injustices, plus de tromperies, plus de
mauvaise loi, plus de calomnies, plus de
médisances, plus d'envie ni de jalousie,

[dus de chicane ni de procès, plus de crimes
honteux el abominables, auxquels on ne peut
penser sans frémir : vengeances , assassi-

nat-, vols, incendies, parricides, empoison-
nements. Quelle horreur! lirons le rideau
sur des choses si exécrables. El comme l'a-

mour sincère et véritable du prochain sup-
pose nécessairement celui de Dieu, il n'y
aurait plus de péchés sur la terre, el par
conséquent il n'y aurait point de damnés.
Au contraire, si l'on n'observe pas le com-
mandement de l'amour du prochain, voilà

tout dans le désordre : on ne verra plus que
discorde dans les familles, infidélité dans le

mariage, tromperie et mauvaise foi dans le

commerce, envie, médisance, malice, cruau-
té, chicanes entre les voisins, désordres et dé-
règlements dans tous les états et dans toutes
les conditions; et la transgression du com-
mandement de l'amour de Dieu étant insé-
parable du précepte de l'amour du prochain,
le monde se trouvera inondé de toutes sor-

tes de crimes et d'excès, comme s'en plaignit

autrefois le Seigneur par son prophète
[Osve, IV) cl comme il a bien plus lieu île

s'en plaindre, ainsi que l'expérience ne nous
le montre que trop Uujs les jours.
Poussons plus loin cette pensée, et sup-

posons deux paroisses, dans l'une desquelles
on a observé à ia lettre le grand précepte de
l'amour du prochain, tandis que dans l'au-

tre il n'y a aucun vestige de cet amour. Que
sera cette infortunée paroisse, où l'on ne
sail ce que c'est que de s'aimer les uns les

autres, sinon une assemblée de bêtes féroces,

DU PROCHAIN. Ï1T0

qui se dévorent et qui se déchirent mutuel-

lement? Disons encore mieux, une société

de scélérats et d'impies, qui composent un
enfer anticipé. On y verra des parents qui

regardent leurs enfants comme les animaux
regardent leurs petits, avec des yeux tout

terrestres et charnels, et qui no leur don-
nent ni instruction, ni éducation, ni hou
exemple ; on y verra des enfants rebelles et

désobéissants, qui n'ont ni amour ni respect

pour leurs parents, et qui les font sécher

d'ennui et de chagrin. On y verra des maî-

tres cruels, impérieux et injustes, qui trai-

tent leurs domestiques comme des bêtes de

charge, qui ne se mettent pas plus en peine

de leur salut, que s'ils n'avaient point d'âme,

qui en tirent tout ce qu'ils peuvent pour le

temporel, et voilà (ont ; ou y verra des do-

mestiques qui, à leur lour, sont insolents,

qui ne servent leurs maîtres que par un sor-

dide intérêt; qui ne travaillent que par

force, et le moins qu'ils peuvent ;
qui ne se

font aucune conscience de laisser périr leur

bien et de leur faire tort. On y verra de»
maris et des femmes, qui vivent dans une
dissension perpétuelle ; ce ne sont que que-
relles, jurements , emportements, paroles

de dureté
;
peut-être des commerces abomi-

nables, des infidélités que je n'oserais nom-
mer ; on y verra entre les parents et les voi-

sins, entre les artisans et les gens du même
métier, des calomnies, des médisances, de
mauvais rapports, des envies, des jalousies,

des moyens pour se supplanter, pour se.

ruiner et pour se perdre. On y verra des
pauvres abandonnés, les misérables délais-

sés, la veuve et l'orphelin opprimés, en
un mol, cette maudite paroisse sera un as-

semblage de toutes sortes de crimes. Ne re-

connaîtriez-vous point la vôtre, chrétiens

auditeurs, à quelques-uns des traits qui for-

ment le tableau affreux que je viens de vous
tracer ? A Dieu ne plaise I Si cela était, vous
seriez bien dignes de compassion. Car un
heu lel que celui que j'ai dépeint, est une
image naturelle de celle affreuse prison
[Job, X, 22) où il n'y a aucun ordre ni ar-

rangement, mais où il règne une confusion
éternelle.

Changeons maintenant de thèse, et consi-

dérons avec plaisir une paroisse où nous
supposons que l'amour du prochain règne
dans toute sa perfection. Que verrait-on

dans cette aimable habitation ? que des sujets

de consolation et de joie. Qu'y verrait-on ?

que des actions de piété, de vertu , et une
conduite édifiante. On y verrait des pères

pleins d'une tendresse toute chrétienne et

toute sainte pour leurs enfants, et des en-
fants remplis de respect, d'amour et de sou-

mission pour leurs pères. Ou y verrait des

mailies qui regarderaient leurs domesti-

ques comme leurs chers enfants, eldes do-
mestiques qui se comporteraient envers
leurs maîtres, comme envers leurs pères.

On y verrait des maris et des femmes s'ai-

mer d'un amour chasle et désintéressé, se

respecter, se consoler et s'aider mutuelle-
ment à porter les charges du mariage el en-
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cure plus à faire leur salut et à se sanctifier.

Ou voirait régner l'union entre les frères, la

charité entre les voisins, et les secours mu-
luels entre les personnes de la même pro-
fession. On s'excuserait ; on se supporte-
rait, on s'aiderait, on compatirait aux maux
les uns des autres. Point de procès, point de
violence, point de friponneries, point de
duplicité; mais la bonne foi el la simplicité
régneraient partout. On n'entendrait ni plain-
tes, ni murmures, ni médisances, ni mau-
vais rapports. Les pauvres seraient soulagés,
les misérables assistés, les malades visités

et secourus. Chacun travaillerait ù s'édifier

et à se porter à la vertu; chacun se réjoui-
rait du bien de son prochain comme du sien
propre, et ne chercherait que l'avantage de
la communauté. Voilà une représentation
du paradis. A quoi tient-il, mes chers frè-

res, que nous ne mettions celte paroisse
dans une si charmante situation ? L'obser-
vation exacte du commandement de l'amour
du prochain, peut le faire parfaitement, et

nous en avons un exemple illustre dans les

premiers fidèles, de qui il est dit dans le

texte sacré (Art., IV, .32-35), qu'ils n'avaient
tous qu'un même cœur et une môme ame ;

qu'il n'y avait parmi eux ni pauvres, ni ri-

ches
;
que tous les biens étaient communs,

cl que l'on en distribuait à chacun selon ses
besoins.

Aurions-nous de la peine à nous rendre
a une loi aussi juste que celle qui nous or-
donne de nous aimer mutuellement, si nous
faisions réflexion que nous sommes, selon
la remarque du grand Apôtre, les membres
d'un môme corps ? (1 Cor., XII, 27.) Le corps
est la sainte Eglise, dont Jésus-Christ est le

chef, et dont nous sommes tous les membres.
Or, n'avez-vous pas fait attention avec le

même saint Paul, que tous les membres
d'un môme corps ont un si grand rapport
el une si grande union les uns avec les au-
tres, que si l'un souffre, s'il est attatjué de
quelque mal, tous les autres membres lui

compatissent, et s'empressent de lui procu-
rer du soulagement. Les yeux regardent où
)ls pourront découvrir quelque remède, les

pieds courent pour le chercher ; les mains
l'appliquent avec empressement; ne voyons-
nous pas même que lus animaux se secou-
rent les uns les autres ? serons-nous plus
cruels et plus insensibles que les bêtes?
Vous avez ouï, mes frères, le commande-
ment de l'amour du prochain ; vous en sen-
tez les suites, les effets et les conséquences,
il nous reste à voir en quoi consiste cet

amour, el quelles en sont les règles: c'est le

sujet de ma seconde partie*

DEUXIÈME POINT.

On voit régner dans le monde plusieurs

suites d'amour, mais il n'y en a qu'un qui

soit chrétien et digne d'un dsciple de Jésus-

Christ. On y voit un amour de passion, un
amour brutal et abominable, qui ne devrait

pas même ôlre connu parmi les hommes ;

on y voit un amour de filous et de voleurs,

qui s'unissent pour faire de mauvais coup.--,

pour tuer et pour voler; on y voit un amom
de débauchés el d'ivrognes, qui s'accordent

et qui s'assemblent pour boire et manger,
pour se porter mutuellement à faire des ex-

cès, à offenser Dieu, et à se damner; on y
voit un amour d'intérêt et de trafics dé-
fendus ; tous ces amours sont détestables et

en horreur à Dieu et à tout ce qu'il y a do
gens de probité? On y voit un amour de so-
ciété ; on s'aime parce qn'on demeure, ou
qu'on voyage, ou qu'on trafique ensemble

;

cet amour n'est pas mauvais en lui-même,
mais il n'est que naturel et terrestre. On y
voit un amour de parenté ; on s'aime parce
qu'on est uni par les liens de la chair et du
sang

; cet amour n'est pas condamné par la

loi do Dieu, mais il n'a rien de surnaturel;
et quoiqu'il soit autorisé par toutes les lois,

il n'est point assez pur ni assez parfait pour
mériter une récompense éternelle. Mais l'a-

mour que je vous prêche est un amour tout
saint, un amour surnaturel, qui consiste à

aimer le prochain pour l'amour de Dieu, de
l'aimer en Dieu et pour Dieu, et de ne cher-
cher dans cet amour que les avantages spi-
rituels et éternels qui y sont attachés, et

c'est cet amour que le Seigneur nous com-
mande.
Un peu de retour sur vous-mêmes, chré-

tiens auditeurs. Quel est l'amour qui règne
dans votre cœur? n'y aurait-il point quel-
ques étincelles de cet amour impur el infer-

nal, qui n'a pour principe qu'une passion
brutale et abominable? N'y trouveriez-voas
point cet amour fondé sur le crime, l'injus-

tice, la débauche, la cupidité, sur des com-
merces illicites et défendus par la loi de
Dieu? n'y découvririez-vous pas quelques
vesliges de l'amour purement mondain, ter-

restre, charnel et animal ? si cela esl, tra-

vaillez incessamment etavec ferveurà vous
défaire d'un tel amour, parce que c'est un
poison très-dangereux, et qui ne manque-
rait pas de vous causer la mort et une mort
éternelle. A l'égard des autres amours, des

autres attaches et liaisons, qui ne sont pas

absolument mauvaises ni défendues par la

loi du Seigneur, ayez soin de les purifier et

de vous les rendre utiles et honorables eu
les rapportant à Dieu. Mais reconnaissez-

vous dans voire intérieur quelques vesliges

de cet amour chrélien et surnaturel, que
vous devez avoir, non-seulement pour les

personnes qui vous sont unies par quelque
lien, tuais généralement pour tous les hom-
mes sans distinction de pays, U'âge , de

profession, ni môme de religion: voici en

quoi consiste cet amour si charmant et qui

est une émanation de la charité infinie et

éternelle du'Créateur.
Aimer le prochain comme il faut, c'est l'ai-

mer comme nous-mêmes ; c'est par consé-

quent lui faire tout ce que nous voulons

qu'on nous fasse à nous-mêmes ; au con-

traire, c'est ne lui pas faire ce que nous ne

voulons pas qui nous soit fait à nous-mêmes;
c'est lui faire tout le bien que nous pouvons,

il lorsque nous n'avons pas le pouvoir lie

Jui l'atro du bien, il faut lut en souhaiter de
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tout notre cœur ; c'est ne lui jamais foré du n'ont point do doinhile* Il en est parmi eus

mal, ne jamais désirer qu'il lui en arrive ; qui ne s'approche.;. t point des sanemi mis . t

ne pas nous réjouir de celui qui lui est ar- qui vivent connue s'ils n'avaient point

rivé ; au contraire, en avoir une douleur d'âme; quel bien neferiez-vous pas en pru-

sincère et véritable ; c'est empêcher de tout htant do telles rencontres pour les exhorter

notre possible son mal et procurer son bien; à vivre chrétiennement et pour les instruire?

c'o-l I aimer comme Jésus-Christ nous a ai- la seconde espèce d'œuvres de miséricorde

mes et nous aime toujours , c'est-à-dire spirituelle, c'est la correction. Ce devoir

d'un amour surnaturel, tendre, actif, coin- vous regarde encore singulièrement, vous

pâtissant, permanent, et enfin désintéressé, qui êtes chargés du salut des autres; ce-

Voilà quel doit être l'amour que nous de- pendant les particuliers n'en sont pas de-

vons avoir pour le prochain. Entrons dans chargés non plus que de celui de l'inslruc-

le détail, et faisons l'application des pria- lion. Dieu commande à tous do travailler

cipes du véritable amour que nous avons réciproquement à se sauver; il a chargé un

établis. chacun du salut de son prochain (Eccli.,

Je dois aimer mon prochain comme moi- XVII, 12); il ordonne expressément la cor-

inèaie ; par conséquent, je ne dois point rection fraternelle (Matlh., XVIII, 15-17) ;

lui faire ce (pie je ne veux, pas qu'on me et l'omission seule de ces devoirs peut être

fasse à moi-même. Je ne dois donc pas mal la cause de la damnation éternelle. Vous
penser ni mal juger de mon prochain, sans savez, mon cher auditeur, que votre frère

une grande et juste cause; je ne dois pas est dans l'ignorance des mystères de la reli-

mal interpréter ses intentions, donner un gion et des obligations de son état, ou bien

tour malin à ce qu'il dit ou à ce qu'il fait ; jo vous le voyez clans le déplorable étal du
ne dois pas lui désirer du mal, avoir de crime ; vous no daignpz pas prendre la moin-
l'envie et de la jalousie contre lui, ni me dre peine pour le secourir : la charité n'est

réjouir des maux qui lui arrivent ;
je ne point en vous, et vous êtes mort aux yeux

dois fias le calomnier ni médire de lui, ni du Seigneur. O dureté du cœur humain! ô
l'accuser injustement

;
je ne dois pas éeou- aveuglement prodigieux loua encore quelque

1er les médisances, les calomnies, ni les mau- compassion pour les maux corporels du pro-

vais rapports qu'on me fait sur son compte ; chaiu : si l'on voit des gens malades, affligés,

je ne dois pas l'injurier, le maltraiter, pren- estropiés, on en est touché; si une per-
dre son bien, lui causer du dommage, le sonne est tombée dans l'eau ou dans un pré-
tromper, le supplanter, lui susciter de mau- cipice, on s'empresse pour la retirer du
vaises affaires. Et pourquoi tout cela ? Par- danger; mais pour les maux spirituels, pour
ce que je ne voudrais pas qu'on me traitât les misères de l'âme on n'en fait aucun cas:

de la sorte; au contraire, jo dois faire à mon si l'on voit un homme ivre, ou en colère, si

prochain ce que je voudrais qu'on me lit à quelqu'un est tombé dans quelque crime
moi-même; je dois donc le consoler dans ses honteux, on en rit, on s'en divertit, et ainsi
atlliclions, le soulager dans ses peines, l'on voit périr les âmes rachetées par le

l'assister dans ses besoins, lui faire tout lo sang de Jésus-Christ; on voit des malheu-
bien et lui rendre tous les services qui dé- reux se jeter dans les enfers sans y prendre
pendent de moi. Et pourquoi cela ? parce aucune part ; au contraire, on en badine; et

que je voudrais qu'on en usât de la sorte à l'on regarde ces épouvantables malheurs du
mon égard. prochain sans en être touché. Que peut-ou

Parcourons les œuvres de misécorde, où s'imaginer do plus affreux., et néanmoins,
sont renfermés tous nos principaux devoirs quoi de plus commun? Les autres deux
envers le prochain : il y en a quatorze, sept sortes d'œuvres de miséricorde spirituelles

qui regardent l'âme, et sept qui regardent consistent à consoler les ailligés et à donner
le corps, c'est-à-dire l'étal spirituel et cor- de bons conseils à ceux qui en ont besoin.
porel du prochain; on vous les a appris Combien d'infirmes et de malades I combien
dans vutre tendre jeunesse dans le Caté- de gens tentés, affligés, et qui sont dans Pa-
chisme, et vous ne devez pas les ignorer, mertume et dans la tristesse 1 en coûterait-il

Mais ce n'est pas assez de les savoir, il faut beaucoup de leur dire quelques mots de
les pratiquer chacun selon votre état et consolation, de leur procurer quelque sou-
votre pouvoir. La première qui s© présente, lagemeut et de les aider de quelques bons
c'est d'enseigner les ignorants. Chefs de fa- avis? Enfin, les trois dernières sont de par-
mille, ceci vous regarde particulièrement, donner les injures, de supporter les affronts

Vous devez être comme les pasteurs de vos et de prier pour le prochain. Ces devoirs
enfants et de vos domestiques ; vous êtes regardent généralement tout le monde et

très-élroilement obligés de les instruire par personne ne peut s'en excuser. Vous devez
vous-mêmes ou par d'autres. Vous avez aussi donc tous vous pardonner réciproquement
une occasion bien favorable d'instruire les les injures les torts, les injustices, les mau-
pauvres lorsqu'ils vous demandent l'aumône, vais traitements quo vous recevez les uns
et encore plus lorsqu'ils viennent chercher des autres; autrement, il n'y aura point de
le couvert chez vous. La plupart sont dafls miséricorde à espérer de la part de Dieu,
une ignorance extrême, et, par conséquent, Vous devez supporter avec une patience in-
esposés visiblement à la damnation éler- vincibie tous les défauts, toutes les imper-
neile.'Il n'est personne qui sO.t ii abandonné frétions, toutes les mauvaises manières de
pour le spirituel, que les mendiants qui vos frères; en un mot, vous devez, eu urina
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dil^ le grand Apôtre (Galai., V), 2), porter accompagné de toutes suites de bienfaits;
et pouvons-nous les ignorer, chrétiens au-
diteurs, ces biens sans nombre, dont il nous n

comblés et dont il nous comble tous les jours?
les mérites de sa mort et de ses souffrances,
ses divines instructions, les sacrements
qu'il a institués, les grâces qu'il répand à

pleines mains, la gloire éternelle qu'il nous
prépare et tant d'autres dont nous ne con-
naissons qu'une partie. Notre amour pour le

prochain doit être aussi agissant et accom-
pagné de tous les services que nous sommes
en état de lui rendre. Mes chers enfants,

nous dit le disciple bien-aimé (I Joan., 111,

18), ne nous contentons pas de nous aimer
de paroles, de dire que nous nous aimons,
mais faisons voir par nos œuvres, par le bien
que nous pouvons faire à notre prochain,
que nous l'aimons en vérité. L'amour du Sau-
veur pour les hommes a été grand et parfait.

Personne, nous dit Ce Dieu d'amour, per-
sonne ne peut avoir un plus i/rand amour
que celui qui l'enijagc à donner sa vie pour
ceux qu'il aime, (joan., XV, 13.) L'amour de
Jésus ne pouvait donc pas aller plus loin,

que do le faire mourir d'une manière si

cruelle pour ceux qu'il aimait. Mais som-
mes-nous obligés de mourir ainsi les uns
pour les autres? Oui, mes frères, nous y se-

rions obligés s'il était nécessaire pour le

salut du prochain : hors ce cas, nous ne som-
mes pas obligés de sacrifier noire vie; mais

nous devons être toujours dans la disposi-

tion de sacrifier nos biens d'un ordre infé-

rieur aux intérêts du prochain qui sont

d'un ordre supérieur, c'esl-u-dire nos biens

de la fortune pour l'empêcher de perdre les

biens de la nature, la vie, la santé, la répu-

tation, et notre propre vie pour sauver son

âme. C'est une loi incontestable, que tous

les saints ont non-seulement enseignée,

mais qu'ils ont pratiquée avec la dernière

exactitude.

Voilà, chrétiens mes frères, en abrégé,

quel doit être l'amour que vous devez avoir

pour le prochain; voilà quels doivent être

ses effets et ses qualités. Si le vôtre ne les

a pas, il n'est pas véritable, il n'est pas lé-

gitime, il n'est pas suffisant pour vous

mettre à couvert de la vengeance terrible

que Dieu exercera contre ceux qui n'auront

pas observé le commandement de l'amour

du prochain. Examinez-vous bien là-dessus;

sondez vos cœurs; voyez vos œuvres et votre

conduite envers vos frères. Que répondrez-

vousau jour terrible du jugement, lorsqu'on

vous reprochera la transgression d'un pré-

cepte si juste? Pourquoi, vous dira-t-on,

n'avez-vous pas fait à votre prochain ce que

\ous avez exigé (pie l'on vous fît à vous-

mêmes; pourquoi.au contraire, lui ayez-vous

fait ce que vous ne vouliez pas que l'on vous

fît? Rendez-vous justice;prononcez votre pro-

pre condamnation. Vousnepourrez pas vous

en dispenser; votre conduite vous paraîtra

si horrible, que vous n'oserez pas paraître,

et que vous souhaiterez d'être ensevelis

sous les moniagnes et sous les rochers. Car

enfin, 'p ici les excuses pourrez- vous al léguer ï

le fardeau les uns des autres. C'est i unique
moyen de vivre en paix ; car si vous faites

autrement, comme les hommes sont rem-
plis de défauts, vous serez continuellement
en guerre avec ceux avec qui vous êtes

obligés de passer votre vie, et elle vous
deviendra insupportable. Il est donc de
votre intérêt non-seulement spirituel, mais
encore temporel , d'exercer la patience à

l'égard de votre prochain, parce c'est de là

que dépend votre repos et votre salut.

Pour ce qui est des œuvres de miséri-

cordes corporelles, elles regardent toutes

l'assistance du prochain dans son corps. Il

s'agit de procurer au prochain qui est dans
la nécessité, les aliments, les vêlements, les

remèdes et autres semblables secours; il

«.'agit de visiter les malades et les prison-

niers et de leur procurer les soulagements
dont ils ont besoin; il s'agit de racheter

les captifs, ou du moins de contribuer à

leur rédemption; il s'agit de procurer aux
défunts l'honneur de la sépulture. Je sais

bien que tous ne sont pas obligés à ces

devoirs, ou faute de moyens, ou faute d'oc-

casions de s'en acquitter; mais il n'est per-

sonne qui n'en puisse pratiquer quelques-
uns d'une manière ou de l'autre, et ils

obligent généralement tous ceux qui peu-
vent les accomplir, lorsque l'occasion s'en

présente.

Avec quel empressement ne nous y por-
terons-nous pas, mes très-chers frères, si

nous considérons «pie notre amour pour le

prochain doit être semblable à celui que
Jésus-Christ a eu, et a toujours pour les

hommes, et pour nous en particulier? Cet

amour doit ê;re la mesure et le modèle du
nôtre; et le nôtre, pour être véritable et

-suffisant, doit avoir le même caractère et les

mêmes qualités; c'est cet aimable Sauveur
qui nous l'apprend lui-même. C'est là, nous
répète-l-il en plusieurs endroits de son
Evangile, mou commandement particulier,

que vous vous aimiez les uns les autres, comme
}e vous ai aimés. Or, l'amour de Jésus-Christ

pour les hommes a trois qualités, que le

nôtre doit avoir à proportion. Il est tendre et

compatissant. Il est agissant et accompagné
de bienfaits. Il est grand et parfait. L'amour
de Jésus-Chrisl pour les hommes est tendre
et compatissant; et c'est celle compassion et

celte tendresse qui Tout engagé è descendre
dans le sein d'une Vierge pour se revêtir

de notre chair et pour nous racheter vu
mourant sur une croix. A la vue des bles-

sures profondes que le péché nous avait

faites, ses entrailles ont été émues, et il a

employé, pour nous guérir, les moyens les

plus extraordinaires et les plus capables de
nous faire connaître jusqu'à quel point il a

porté la tendresse à notre égard. Nous de-

vons à son exemple être remplis de com-
passion les uns pour les autres, et employer
tous les moyens qui dépendent de nous
pour nous soulager réciproquement dans nos

besoins spirituels et corporels. L'amour du
î-auveur pour les hommes a é'é agissant et
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si vous avez pu faire du bien a voire pro-

chain, pourquoi ne lui en avez-vous pas

fait? et pourquoi, au contraire, lui avez-
vous fait du ma! ; et si vous n'étiez pas en
étal de lui faire du bien, que vous coûtait-il

de lui en désirer et de l'aimer? Il ne fallait

pas aller bien loin, comme dit saint Jérôme
(nom. 5, in Matth.), pour chercher l'amour
du prochain, vous l'auriez trouvé dans votre
cœur. Rendons-nous donc à notre devoir,
mes très-chers frères, aimons-nous les uns
les autres d'un amour véritablement chré-
tien. Commençons sur la terre ce que nous
esp/rons faire dans l'éternité bienheureuse.
Je vc;us la souhaite. Au nom du Père, et du
Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soit il.

XIV DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE.

SUR LE ZÈLE.

Iiiligps Dominiini Deum tutiui ex lot» corde tuo...
Diliges proximuin luum sicui leipsutn. (Mullli., XXll,
57.)

t't>/(.5 aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votre
cœur... Vous (dînerez voire prochain connue vous-même.

Après vous avoir parlé des deux grands
commandements de l'amour de Dieu et du
prochain, rien de (dus convenable rjuede
vous dire quelque chose sur le zèle de la

gloire du Seigneur et du salut du prochain,
qui est tout ce qu'il y a de plus pur, de plus
parfait et de plus précieux dans cet amour.
C'est ce qui a fait dire aux maîtres de la vi'e

spirituelle, que comme la flamme est ce
qu'il y a de plus vif et de plus actif dans
I élément du feu, le zèle est aussi ce qu'il

ya de plus agissant dans la dilection. Ce
zèle est même la seule marque de l'amour,
qui ue soit point équivoque. Car sans l'ac-

i ion on ne peut se flatter d'avoir cet amour,
et toutes les autres preuves qu'on en peut
donner sont très-incertaines. Si nous ai-

mons Dieu véritablement, nous ferons tout

notre possible
|
our procurer son honneur

et sa gloire. Si nous aimons sincèrement
notre prochain, nous travaillerons avec fer-

veur à procurer son unique bien, qui est le

salut éternel. Voilà en quoi consisie le zèle
que je viens aujourd'hui vous prêcher. Je
vous ferai voir d abord quels sont les motifs
qui nous engagent à avoir un véritable zèle
pour la gloire de Dieu et pour le salut du
prochain : ce sera ma première partie. Je
vous montrerai ensuite quels doivent être
les effets et les fruits de notre zèle, et com-
ment nous pouvons travailler à la gloire de
Dieu et au salut des âmes : ce se<a la se-
conde.

PfkElilËB PjINT.

Quatre grands motifs nous engagent à

avoir un véritable zèle pour la gloire de
Dieu et pour le salut du prochain. Le pre-
mier est l'excellence de ce zèle; le se-
cond, les grands avantages qui en revien-
nent; le troisième, les exemples de Jésus-
Christ et des saints; le quatrième, ce que
l'ont les mondains pour déshonorer Dieu.

pour perdre le prochain et se condamner
eux-mêmes.
Le premier motif qui doit nous animer à

travailler avec zèle à la gloire du Seigneur
et au salut des âmes est l'excellence de ce

travail. 11 s'agit d'honorer, de glorifier, de
servir, et de faire honorer, servir et glorifier

l'Etre suprême, le Créateur et le souverain
Seigneur de toutes choses, un Dieu infini-

ment grand, infiniment puissant. Quel hon-
neur, quelle gloire pour une vile créature

d'être employée à glorifier celui devant qui

tous les êtres créés ne sont que néant; de
pouvoir contribuer à l'honneur du Roi des

rois. C'est là l'occupation des anges et des

saints dans le ciel; c'est tout ce qu'ils peu-
vent faire de [.lus grand; c'est par consé-

quent partager avec eux les fonctions les

plus nobles dont une créature soit capable;

c'est être associé par avance aux élus du
Seigneur qui sont dans le séjour du bonheur
éternel, et aux intelligences célestes, qui

assistent devant le trône du Dieu des ar-

mées. Il s'agit encore d'être les coopérateurs

du salut des hommes, et d'entrer en commu-
nication des travaux de Jésus-Christ : n'est-

ce pas là avoir paît au grand ouvrage de la

rédemption du genre humain ? Quoi de plus

grand, de plus admirable et de plus glo-

rieux I On fait si grand cas dans le monde
de certains emplois, comme d'être auprès

de la personne des princes, de manier les

affaires de l'Etat, de commander les armées,

de prononcer des arrêts dans les cours sou-

veraines; mais qu'esl-ce que tout cela en
comparaison de l'illustre emploi de ceux qui

sont occupés à glorifier Dieu et à sauver les

âmes, dont une seule est incomparablement
au-dessus de tous les biens et do tous les

trésors de l'univers?

C'est ce salut éternel de tous ceux qui
travaillent au salut du prochain, et de ceux
pour qui on travaille, qui est un second
motif bien engageant pour enflammer notre
zèle. Non-seulement Dieu est honoré, servi

et glorifié par le zèle, mais les âmes sont
sanctifiées, le salut éternel est procuré, le

loyaume de Jésus -Christ est augmenté,
l'empire du démon affaibli, le nombre des
saints et des élus est multiplié. Quels avan-
tages prodigieux ! quand une personne
n'aurait sauvé qu'une âme pendant sa vie;

quand même elle n'aurait fait qu'empêcher
un seul péché mortel, elle a l'ait un bien qui
est au-dessus de tout ce qu'on peut faire de
plus grand dans ce qui regarde les ebo es

de la terre. Il est vrai, comme nous l'ap-

prend le Saint-Esprit (Proc, XVI, 3*2), que
celui qui travaille à sou propre salut et a

celui du prochain est plus grand , et fait

incomparablement plus que celui qui prend
des villes, qui gagne des batailles, et qui

fait la conquête des royaumes entiers. Car
enfin, à quoi se terminent tous le> grands
mouvements qu'on se donne dans le monde,
loules ces actions qu'on appelle héroïques,
ces victoires, ces conquêtes, ces faits tant

vanîés des héros? Tout cela n'aboutit à rien.

Co ne sont dans le l'on j que des bagatelles et
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de vains amusements. Lorsque ces choses sou Symbole de Nicée chanle avec un trâns"

sorit passées, elles ne sont plus rien : elles porl d'admiration, qu'il est descendu du
sont comme si elles n'avaient jamais été, et Ciel pour l'amour de nous, et pour opérer
le temps dévore et anéantit tous ces ouvra- noire salut. Quels sentiments d'affection !

ges de terre. .Mais en procurant la gloire de quel zèle, quelle ardeur n'a-t-il pas fait pa«

Dieu et le salut des âmes, on travaille pour raîlre pour le salut des âmes! il nous le l'ait

l'éternité, on fait des ouvrages qui n'auront connaître dans son saint Evangile en plu-

point de fin. Quoi de plus magnifique et de sieurs manières : lanlôl c'est un bon pas-

plus consolant? et avec quel empressement leur qui donne sa vie pour ses brebis, et

ne devrions-nous pas nous portera un Ira- qui va chercher dans les déserts celles qui
vail si précieux? se sont égarées (Luc, XV, 4, 0) ; tantôt c'est

Considérons en même temps quel est le un charitable Samantainqui panse les plaies

prix des âmes pour lesquelles nous travail- d'un blessé, et qui le conduit dans un lieu

Ions. Elles sont des images vivantes de la convenable pour lui procurer le soulage-
Divinité; elles sont les ouvrages de la main ment dont il a besoin [Luc.,\, 30-37); tantôt

du Tout-Puissant; elles sont le prix du c'est un marchand qui cherche des perles et

<ang de Jésus-Christ; elles sont destinées à des diamants, cl qui sacrifie tout ce qu'il a

posséder le souverain bien dans la gloire, pour en faire l'acquisition. (Matth., XHI, 45,
;i l'aimer, à le louer et le glorifier éternel- 46.) Quelles démarches n'a pas faites notre

I«ment; elles sont des princesses de la cour divin Sauveur pour convertir les pécheurs 1

céleste. Etant en état de grâce, leur beauté il les a pr es, pressés, sollicités, menacés;
est ravissante, leurs richesses s-orrt immen- il s'est familiarisé avec eux, il a mangé à

ses; elles sont l'objet des complaisances du leur table, il s'est fait tout a tous; il s'est

Seigneur ; elles sont lo's filles bien-aimées du servi de tous les charmes de sa bonté pour
IV re éternel, les épouses de Jésus-Christ, el les attirer, et il n'a eu aucun repos qu'il

les temples de l'Esprit-Saint. L'amour et la n'ait donné jusqu'à la dernière goutte de sou
tendresse que Dieu a pour elles sont incon- sang pour les racheter. C'était là le baptême,
cevables. Il n'oublie rien pour procurer leur dont il désirait avec tant d'ardeur d'être

avancement dans la perfection, et pour aug- baptisé, comme il le témoigna à ses apôtres
ter leur beauté, et l'on ne peut rien faire peu de temps avant,sa mort. (Lue., XII, 50.)

au monde qui lui soit plus agréable que de N'aurait-on pas dit qu'il avait besoin des
contribuer à leur sanctification. Il nous lo hommes, cl que son bonheur et sa gloire

témoigne en plusieurs endroits de la sainte dépendaient absolument d'eux? qu'aurait-il

Ecriture. Il assure que ceux qui, par leurs pu faire davantage?
instructions, auront procuré le bien spi- Venons maintenant à l'exemple des saints.

rituel du prochain, brilleront dans l'é- Quel zèle n'ont-ils pas eu pour la gloire do
ternité comme des astres d'une beauté char- Dieu et pour le salut des âmes? que n'onl-

mante [Dan., Xil, 13); que celui qui pro- ils pas fait et souffert pour ce zèle? n'onl-

curera la conversion d'un pécheur, couvrira ils pas sacrifié leur repos, leurs biens, leur

la multitude de ses péchés. [Juc, V, 2i.) santé et leur vie pour cela? quels travaux
Mais que peut- on voira ce sujet de plus n'ont pas entrepris tant d'hommes apostoli-

prodigieux que ce qui est dit dans l'Evan- ques, dont nous admirons les glorieuses dé-
gile {Luc, XV, 7) : qu'il y a plus de joie marches 1 les uns se sont consacrés au ser-

dans le ciel pour la conversion d'un seul vice des malades dans les hôpitaux ; les au-
pécheur, que pour la persévérance de qua- 1res ont quitté leur patrie, leurs parents,

tre-vingt-dix-neuf justes 1 11 faut donc que' leurs amis, leurs biens, pour aller aux ex-
le Ciel fasse un grand cas d'une âme ; et trémités du monde porter la lumière de
par conséquent, comment regarde-t-il ceux l'Evaugile; les autres dans leur propre pays
qui travaillent avec zèle à procurer le salut n'ont cessé de prêcher, de catéchiser, d'en-

d'uiie chose qui lui est si chèie? Ah! mes tendre les confessions pendant le cours de
frères, si nous étions bien persuadés de ces leur vie, el ont entièrement épuisé leurs

grandes vérités, que ne ferions-nous pas forces dans un travail si pénible. Plusieurs

pour le salut de» âmes, et ne sacrifierions- ont donné leurs biens pour fonder des col-

nous pas pour cela tout ce que nous avons léges, des communautés, des missions, et

de plus cher au monde? pour procurer d'autres moyens de sanclifi-

Jésus-Christ et les saints nous en donnent cation au prochain. D'autres se sont expo-

l'exemple, et c'est le troisième motif qui ses à la fureur des impies et des hérétiques,

nous y engage. Qu'est-ce que n'a pas fait et se sont mis dans un danger continuel de

notre aimaule Sauveur pour le salut des leur vie; et combien en est-il qui l'ont sa-

hoinmes? prodige d'amour, de bonté et crifiée pour la gloire de Dieu el le salut des

de miséricorde I le souverain Seigneur s'est âmes? Ceux qui n'ont pas pu faire autre

abaissé jusqu'à se rendre esclave pour chose, ont prié avec ferveur, ont fait des

sauver ses serviteurs ; il s'est revêtu de mortifications et des pénitences pour oble-

leurs misères, il s'est renfermé dans le soin nir la conversion des pécheurs. Mais que

d'une Vierge, il a voulu naître dans une dirons- nous d'un Mo'ts-e [Exod., XXXII,
clable; que de travaux, de sueurs et de fali- 31, .'{2) et d'un saint Paul (Rom., IX, 3),

gués pendant les trente-trois ans de sa vie? qui ont désiré d'être anathèmes pour le

Quelles souffrances l il s'est rendu obéissant salut de leurs frères? Et nous, chrétiens

jusqu'à la mort de la croix. L'E dise dans auditeurs, nous ne voulons rien faire ; nous
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ne voulons pas nous donner la moindre menls extraordinaires ne se donnent-ils pas?
peine, ni sacrifier le plus petit Intérêt pour ils n'épargnent ni leurs peines, ni leurs

la gloire de Dieu el pour le salut des âmes, biens, et ils sacrifient tout pour séduire les

Quels reproches n'avons-nous pas è nous serviteurs de Dieu. Les débauchés et les

faire là-dessus, et sur quoi pouvons-nous impies n'en font-ils pas de même pour
fonder l'espérance que nous avons de parla- augmenter l'empire du péché et du démon,
ger la même récompense avec ceux qui ont el ne dirait-on pas qu'il y va de leur fortune
tant travaillé, et qui ont eu un zèle si ardent, et de leur vie? Qui peut voir sans un pro-
Un quatrième motif qui doit nous porter fond étonnement tant d'ardeur, tant d'em-

b ce zèle, c'est ce que nous voyons faire presseraient pour le ruai ; et, en même temps,
tous lesjours et ce que nous faisons nous- une si grande indolence, une indifférence

mêmes pour les biens périssables de la si prodigieuse pour le bien? D'où vient c< la,

terre, pour un peu de boue et de poussière, mes frères, n'y-t-il pas de l'em hautement?
pour quelque fumée d'honneur, pour des une telle conduite est-elle naturelle? des
bagatelles et des riens. Quelle assiduité! créatures raisonnables peuvent-elles se

quelle gêne dans un marchand, pour devenir porter avea une espèce de fureur à tout eu

riche? quels travaux, quelles sueurs, quelles qui peut leur procurer le dernier des mal •

fatigues parmi les artisans, les laboureurs heurs, et en môme temps ne faire aucun cas

elles ouvriers, pour gagner un petit salaire de ce qui peut les conduire à un bonheur
el pour se procurer un peu de pain? quelles éternel? n'est-ce pas là un miracle diafoo-

déu. arches, quels mouvements, quelles in- lique? Voyons maintenant quels doivent
irigues pour faire réussir une affaire, pour être les effets et les fruits de notre zèle, et

la conclusion d'un mariage, pour le gain ce que nous devons faire pour la gloire de
d'un procès?Que n'enlreprend-t-on pas ? que Dieu et pour le salut des urnes : c'est le su-

ne sacritie-l-on pas pour venir à bout d'une jet de ma seconde partie.

entreprise, pour l'accomplissement de ses

désirs, pour arriver à un certain point de
deuxième point.

fortune? Les grands du monde, pour une Je remarque trois grands moyens de pro-
gloire imaginaire, ne font-ils pas des choses curer la gloire du Seigneur et le salut du
étonnantes ? ils se séparent de leurs femmes prochain : les bons discours, l»s bons
et de leurs entants; ils quittent leurs mai- exemples, et la correction fraternelle. Nous
sons, leur bien-être et leurs plaisirs; ils se devons premièrement employer les bous
séparent de tout ce qu'ils ont de plus cher, discours, pour procurer la gloire de Dieu
pour aller au service du prince. Et c'est là et la sanctification du prochain. C'est pour
qu'ils sont exposés à tout ce qu'un peut so celte fin que l'usage de la parole nous a été

iigurer de plus rude. Car outre qu'ils sont donné; c'est pour béiiir et glorifier le Crée-
obligés de souffrir toutes Tes injures des sai- leur; c'est pour procurer le salut des ûmes.
sons, et souvent les besoins les plus [ires- Nous devons donc employer pour l'honneur
sauts, ne se voient-ils pas réduits à chaque de Dieu, la prière, les louanges, les eaioi-

înomeiit au danger d'une mort cruelle et des (pies sacrés, les actions de grâces. Nous de-
plus insupportables douleurs ? les martyrs, vous célébrer les grandeurs de l'Etre soû-
les héros de la religion en ont-ils jamais fait verain, sa puissance, ses miséricordes. Nc::s
davantage pour le bonheur éternel ? Consi- devons soutenir ses intérêts, prendre le

dérez, mes très-chers frères, ce que vous parii de la relig on, de la piété, des maximes
faites vous-même*, et ce que vous souffrez de l'Evangile, de la vertu et de la dévotion,

tous les jours, tantôt delà rigueur du temps, contre les libertins, les alliées et les im-
lanlôt des infirmités et des maladies, tantôt tues qui blasphèment son saint nom, et qui
des inquiétudes et des chagrins que vous attaquent sa divine majesté el le culte qui
avez; et dites hardiment, quesi vousfaishz lui est dû. Nous devons aussi par nos bons
ou si vous en souffriez la dixième partie discours détourner le prochain du mal et le

pour la gloire de Dieu et pour le salut du porter au bien; nous devons l'avertir et le

prochain, vous seriez de grands saints. corriger; nous devons l'instruire et lui

Mais ce qui est encore bien plus étrange, donner de bons conseils; nous devrions
c est ce qu'on fait pour se pervertir les uns parler continuellement des vérités du salut,

et les autres, pour satisfaire ses passions, el tous nos entretiens ne devraient être

pour se perdre et se damner. Pourrait-on le remplis que de ce qui regarde l'éternité,

croire, si une funeste expérience permettait Telle était la conduite des premiers chré-
dVn douter: pour venir à bout d'un m;:u- tiens; mais hélas! qu'on est maintenant
vais dessein d'impureté ou de vengeance, éloigné de ces saintes dispositions! Les
que de soins, de peines et de précautions : discours, les entretiens des hommes, no
pour contenter sa gourmandise, que de roulent que sur les bagatelles du monde,
douleurs et de maux occasionnés par la sur des intérêts temporels, sur les affaires

débauche, la crapule, et l'ivrognerie? pour qui regardent la vie animale. Le dérêgle-
allirer dans son parti des compagnons de ment à ce sujet est moulé jusqu'à un tel

crimes et de libertinage, que do sollicita- point qu'on n'ose point parler de Dieu que
lions, de mouvements et d'intrigues! quel clans l'Eglise. Qui est-ce qui serait assez
zèle infernal dans les hérésiarques et dans hardi pouraller entamer dans uiiecompagnie
leurs sectateurs, pour grossir leur troupe de ce qu'on ai. pelle d'honnêtes gens, un
et augmenter leur secte ! Que de muave- discouis sur la mort, sur le jugeaient, sur
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l'éternité, sur l'enfer, sur le néant des
choses (Je la terre, sur l'importance du sa-

lut: vous [lasseriez pour des ridicules, des

importuns et des indiscrets. Parlez do for-

lune, de plaisirs, de richesses, et vous serez

l'S bienvenus, on vous écoutera, evec em-
pressement. Ecoutez, mes chers frères, les

discours des hommes; voyez leur conduite.
lin s'abordanl, on se salue; mais il n'est

jamais question que de la sa
-

ilé du corps et

des prospérités temporelles. Dans les com-
pliments du premier jour de l'an, on se

souhaite le bonheur de la vie présente, une
longue suite d'années, l'accomplissement
des désirs terrestres et charnels ; dans les

assemblées, les compagnies, les conversa-
tions on ne parle que de ce qui regarde la

vie de ce monde ; du salut, de la vie future,

pas un mot. O enfants des hommes 1 jusqu'à
quand aurez-vous le cœur si insensible

pour les choses spirituelles, et l'esprit si

appesanti?
Nous devons aussi instruire le prochain.

Plusieurs y sont obligés par élat, comme le

pa-teur, les supérieurs et les chefs de fa-

mille; les autres y sont tenus par charité.

Que de négligence là -dessus! combien
d'omis ions criminelles sur cet article!

Ceux qui sont chargés des autres, doivent
bien trembler, car Dieu leur demandera un
compte terrible des unies qui leur auront
été coudées. Ceux qui se croient exempts
<Je l'obligation d'instruire les autres sous
prétexte qu'ils n'ont personne sous leur

conduite, ne doivent pas être sans frayeur,

parce que la charité les oblige souvent à

donner des avis et des instructions, qu'ils

ne peuvent omettre sans se rendre coupables
devant le Seigneur. Combien de fois, mou
cher auditeur, avez-vous l'occasion d'ins-

truire vos compagnons, que vous savez être

dans l'ignorance 1 Combien de pauvres qui

croupissent dans une affreuse ignorance, et

dans un oubli entier des vérités du salut,

et à qui vous pourriez donner des instruc-

tions salutaires en y joignant quelque petite

aumône 1

Le second moyen que nous devons em-
ployer pour la gloire de Dieu et pour le

salut du prochain, est le bon exemple :

moyen incomparablement plus efficace que
les paroles, comme l'expérience nous le

montre tous les jours'; et surtout lorsque
c'est l'exemple des personnes recomman-
dâmes par leur âge, par leur dignité, par le

rang qu'elles occupent, par la réputation

qu'elles se sont acquise; supérieurs, veil-

lards, pères de famille, vous qui faites pro-

f ssion de la piété et d'une vie plus parfaite,

prenez garde à votre conduite; tout le

monde a les yeux sur vous; on vous prend
pour une loi vivante, qu'on doit observer,

cl pour un modèle, qu'on peut imiter avec

M'ireté : si vous avez le malheur, par vos

dérèglements et par vos exemples perni-

cieux, d'entraîner dans le précipice du pé-

ché et du malheur éternel ceux que vous

devez édifier et conduire à Dieu par vos

bons exemples, à quoi devez-vous vous sl-
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tendre, et quels effroyables supplices vous
sont destinés ?

Qui pourrait, chrétiens auditeurs, voir

sans être effrayé les terribles scandales qui

régnent dans le monde ? scandale dans les

paroles : que de jurements, que d'impréca-
tions, que de blasphèmes, que de paroles

obscènes, impures et abominables ! que do
médisances, de calomnies, d'injures et de
malédictions 1 que de railleries piquantes,

de querelles, de reproches ! Combien de
malheureux qui ne peuvent pas dire deux
mots qu'il n'y ait une sottise 1 jusqu'à des
enfants, qui à peine peuvent parler, et qui

vomissent des paroles qui font horreur 1

Quelle licence ne se donne-t-on pas dans les

conversations? que de paroles à double
sens 1 que de chansons impures ! que de
discours libertins et impies contre la reli-

gion, contre l'Eglise, contre l'autorité légi-

time, contre les bonnes mœurs? scandale
dans les actions : combien de débauches,
d'impuretés, d'injustices, de vengeances,
de crimes et d'abominations ! C'c-l ainsi

qu'au lieu d'honorer Dieu, on le déshonore
de la manière la plus indigne ; et bien loin

de travailler au salut du prochain, on s'ef-

force de le perdre. Que ne fait-on pas pour
se séduire les uns les autres ; on se sert de
la confiance et de l'amitié, non pas pour
procurer les véritables biens a ses préten-
dus amis, mais pour les attirer au mal, et

pour les jeter dans l'abîme du péché. O fu-

neste amitié 1 ô cruauté barbare ! esl-ce

donc la s'aimer que de se procurer des maux
éternels? Voila le zèle qu'on a, zèle diabo-
lique, qu'on ne peut regarder avec assez

d'horreur.

Le troisième moyen que nous devons em-
ployer [tour la gloire de Dieu, et le saint

des âmes, c'est la correction fraternelle. La
correction n'est pas nu simple conseil : Jé-
sus-Christ en a fait un commandement; mais
elle doil avoir certaines conditions, sans les-

quelles elle serait plutôt préjudiciable qu'u-
tile. Or, l'on en remarque trois principales :

elle doit être prudente, douce, et néanmoins
forte. La première quaiité que doit avoir la

correction fraternelle, est la prudence. La
correction est un remède spirituel. Or, il

en est des remèdes spirituels à proportion

comme de ceux du corps. Un sage médecin
ne donne des remèdes qu'avec beaucoup
de précautions ; il observe exactement le

temps, les symptômes de la maladie, le tem-

pérament du malade. Il sait qu'un .remède
qui peut soulager dans un temps, peut aug-
menter le mal dans un autre, et quelquefois
même causer la mort. Pour appliquer le re-

mède de la correction fraternelle, il faut

observer le temps, les circonstances, l'état,

les inclinations des personnes à qui on la

veut faire; il faut attendre les conjonctures

favorables. Si l'on corrige à contre-temps,

bien loin d'arrêter le mal, on l'augmente :

il ne faut pas corriger dans le emps que les

passions sont émues, il faut attendre qu'elles

soient calmées ; il ne. faut pas faire des cor-

rections publiques pour des fautes secrètes;
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Jésus Christ nous l'apprend, lorsqu'il dît :

Si votre frire n péché, corrigez-le entre lui

et vous seul; et s'il ne vous écoute pas, pre-

nez deux ou trois témoins avec vous; et s'il

ne se rend pns, déiwnccz-le alors à l'Eglise.

c'est-a-dire à ses supérieur?. (Mattlt.,

XVIIi, 15-17.)

lïn second lieu, la correction doit être

douce; il faut, comme le charitable Samari-
tain, toujours mêler l'huile avec le vin: il

fuit . en reprenant les pécheurs , user de
mille saintes adresses; il faut quelquefois
commencer par les excuser; il faut d'antres

fois leur faire connaître combien on a de
peine à faire la démarche qu'on est obligé de
faire à leur égard ; il faut toujours se servir

des termes doux, affables et mesurés ; il faut

aussi leur inspirer beaucoup de confiance en
la miséricorde de Dieu; il ne iaut pas ordinai-

rement les trop effrayer, ni leur dire des
choses qui puissent les porter au découra-
gement ou à une espèce de désespoir. Il

faut beaucoup compatir à leurs misères
,

leur témoigner de la tendresse; il faut leur

faire connaître que ce n'est que la charité
,

Jo devoir, l'affection qu'on a pour eux, le

désir de leur sa'ut qui fait agir ; il faut bien

se garder de leur dire des paroles aigres et

piquantes: et quand même on recevrait mal
la correction, il ne faut point s'en fâcher ni

en témoigner du ressentiment.
Troisièmement la corrrection, quoiqu'elle

doive être douce, doit cependant être forte;

autrement, elle serait souvent inutile. C'est

ce qui arriva à celle que faisait le grand
prêtre Héli à ses fils : ils étaient des scélé-

rats; ils commettaient des crimes énormes,
et cet infortuné vieillard se contentait de
leur dire : Qu'entends-je dire de vous, mes
i niants? votre conduite est blâmable; vous
scandalisez le peuple. Ce n'était pas là un
remède assez fort : il avait le pouvoir en
nain, il devait châtier ces malheureux
comme ils le méritaient; et il ne se se-

rait pas perdu avec eux, comme il fit, de
la manière la plus tragique. (1 Rrg , l]

y
22

seqj.) Combien de gens eu charge, de supé-
rieurs, de chefs de famille, qui ont le pou-
voir en main, et qui n'empêchent pas le

crime, le pouvant faire 1 Ils ne font point

de corrections, ou ils en font d'inutiles,

parce qu'elles ne sont pas ass^z fortes.

Lorsque la correction verbale ne suffit pas,

ils doivent y joindre les châtiments, et se

servir des moyens les plus forts pour arrêter

le mal. Si Ton punissait comme on doit,

par La prison ou autrement, les jureurs et

les blasphémateurs, les ivrognes de profes-

sion, ceux qui se querellent et qui se bat-

tent publiquement, y aurait-il tant de scan-
dales et de désordres? Pèi es et mères, maîtres

et maîtresses, vous entendez vos enfants et

vos domestiques jurer, dire des paroles

obscènes , des médisances , et vous vous
contentez de leur dire qu'ils ne font pas

bien. Ce n'est pas assez ; il faut les châtier,

ces enfants vicieux, et congédier ces domes-
ques libertins.

.Entrons ici, mes liès-chers frères, dans la
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confusion, à la vue du peu de zèle que nous
avons pour la gloire de Dieu et pour le

salut de noire prochain. Méritons-nous le

nom de chrétiens, de serviteurs et d'enfants
de Di(u,.de soldats et de disciples de Jésus-
Christ? Que dirait-on d'un enfant qui ver-
rait maltraiter son père sans en être touché;
d'un domestique qui ne prendrait point le

parti de son maître qu'on insulterait; d'une
femme qui regarderait d'un œil indifférent
les insultes qu'on ferait à son mari; d'un
ami qui ne prendrait aucune part aux mau-
vais traitements que recevrait son ami;
d'un sujet qui rirait du mépris que l'on
ferait de son roi? n'aurait-on pas raison de
les traiter d'ingrats, de traîtres et d'infidèles?
Voilà ce que nous faisons à l'égard de Dieu
et du prochain. Nous voyons tous les jours
offenser Dieu ; nous entendons d'horribles
paroles qu'on profère contre l'honneur de sa
divine majesté; nous voyons ses saintes
lois, ses maximes, sa religion, sa parole
a lorable, ses sacrés mystères méprisés, pro-
fanés, et nous n'en sommes point touchés,
nous n'en frémissons pas d'horreur; nous
voyons périr les âmes, nous sommes té-
moins des crimes et des abominations qui
inondent la terre, et nous n'en sommes,
pas effrayés, nous n'en gémissons pas. O
cœurs de fer 1 ô âmes de bronze 1 ô insensi-
bilité étrange! Mais ce qui est encore plus
inconcevable, c'est qu'on a<ompassion des
misères corporelles du prochain, et qu'on
n'est point touché de ses maux spirituels. Si

l'on voit quelqu'un malade, b!essi>, affligé,

estropié, on en est attendri; on s'empresse
de le soulager; et si on voit des misérables
qui offensent Dieu, qui querellent, qui se
battent, qui sont ivres, qui scandalisent le

public, on en rit, on en badine, on s'en
divertit. Quel étrange aveuglement 1 N'avons-
nous pas donné dans ces excès? Ah ! repen-
tons-nous-en, et changeons de conduite;
demandons à Dieu son amour et celui <!u

prochain; et travaillons sans relâche à ac-
quérir un peu (te zèle pour la gloire de no-
tre souverain Seigneur, et pour la sanctifica-

tion de nos frères; alin d'avoir pari un jour
au bonheur destiné aux serviteurs fidèle.».

Je vous le souhaite. Au nom du Père, et du
Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soil-il.

XX e
Dl.U. APRÈS LA PENTECOTE.

SUR LES DEVOIRS DES PÈRE-. ET MERES ET DES
ENFANTS.

Et erai quidam rflgu'u», cujus fili'is iufirmabalnr Ca-

pliarnaum. (Juun., IV, 46.)

Et il y avait un cerluiii seigneur, dont le fils était ma-
lade à Çapharruiùm

.

Chaque famille doit être regardée comme
un petit Etat : 1rs chefs en sont comme les

rois, et les inférieurs en sont comme les

sujets. Les premiers ont droit de commander,
et les autres doivent obéir et se soumettre.

C'est Dieu même qui a établi cet ordre; et

vouloir le renverser, c'est s'en prendre à lui

et lui déclarer une guerre ouverte. Ces
petits Etats, que nous appelons familles,

sont à proportion comme les grands, aux-
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miels on donne le nom do royaume. Il y a porto un trésor inestimable cl dont Dieu lui

des lois à observer, des récompenses à dis- demandera un terrible compte, aussi bien

Iribuer, des guerres a soutenir, des châli- <]u'à elle. Quels sanglants reproches n'au-

inenls à subir, des conseils à prendre, et rais-je pas à faire à ces pères brutaux et

des finances à ménager. Ce sont |es pères inhumains qui font mourir, parleur faute,

et les mères, les maîtres et les maîtresses, leurs enfants avant qu'ils aient reçu la grâco

les enfants et les domestiques qui compo- de la régénération? à ces maris cruels, qui

sent les républiques dont nous parlons; d maltraitent leurs femmes enceintes, qui h s

ce sont leurs devoirs mutuels que j'entre- obligent à des travaux dangereux, ou qui

prends d'expliquer. Aujourd'hui, je mo n'ont aucun é ard dans l'usage du mariage à

bornerai à ceux des pèies et mères et des l'étal où elles sont; à ces misérables mères

enfants. Attention, s'il vous plaîl; cette qui semblent affronter pondant leur gros-

matière regarde tout lo monde, puisqu'il sesse les plus grands périls
; qui se. mettent

n'est personne qui ne soit dans l'un ou dans dans des colères furieuses, qui suivent tous

l'autre état. Nous verrons dans la première les mouvements de leurs désirs déréglés.

partie les devoirs des pères et mères envers Parents dénaturés! que vous ont fait ces

leurs enfants , et nous ajouterons quelque petites créatures, pour les sacrifier ainsi eu
chose de ceux des parrains et marraines qui les privant du salut éternel ? Quelle ven-
sont des pères spirituels ; et dans la se- geance ne demanderont pas contre vous ces

conde, je vous parlerai des devoirs des en- malheureux enfants, et à quoi devez-vous

fants envers leurs pères et leurs mères, et vous attendre au redoutable jour du juge-

des filleuls envers leurs parrains et leurs ment de Rien? Aussitôt qu'un enfant est né.

marraines. il f<J u t lui procurer le baptême, et ne point
différer sous prétexte d'attendre un parrain

premier point. ou une marraine, ce qui est un abus into'.é-

S'il n'est rien de plus beau, de plus édi- rable, On ne peut les garder, dans plusieurs

fiant, de plus con.c o!ant qu'une famille bien diocèses, p!us de deux jours, sans tomber,

réglée, où l'union et la paix régnent conti- dans l'excommunication; cependant, tout le

nuellement, et où l'on voit une image de ce temps qu'on les garde, il faut veiller conti-

qui se passe dans le ciel empyrée, où est la nuellemeul , afin qu'il n'arrive point do
gande famille , la famille par excellence; surprise.

i.ussi, il n'est rien de plus triste, et qui Après avoir pourvu au spirituel d'un en-
donne une idée plus naturelle de l'enfer, ce i'ant, il faut pourvoir au temporel; il faut

lieu horrible et plein de confusion, qu'une lui procurer les aliments et les vêlements,
famille dérangée, où l'on ne voit que désor- et généralement tout ce qui lui est nécos-
dre, où l'on n'entend que du bruit, des S3ire ; il faut une attention continuelle à

querelles et des imprécations, où la dissen- leur donner tous les soulagements qu"on
sion esl continuelle. Et cette prodigieuse dif- peut dans cet âge si tendre :.il est vrai

fèrence ne vient que de l'observation ou de la qu'il y a de la dilliculté, et qu'il n'est rien

transgression des devoirs que le Seigneur de plus dégoûtant qu'un petil. enfant; mais
a établis |0 ;r le bon ordre des familles. c'est la loi jdu mariage; c'esl un devoir în-

II y a quatre devoirs essentiels des pères dispensable, devoir de la justice la plus

cl mères envers leurs enfants : le pre- étroite, devoir que le Seigneur commande,
mier est la nourriture; le second est la que la nature inspire, que la raison dicte,

bonne éducation ; le troisième est la correc- que toutes les lois divines et humaines prev
l'on et les châtiments ; le quatrième e^t lo crivent, et dont les animaux mêmes donnent
bon exemple. Pères et mères, appliquez- l'exemple. Ce n'est pas tout de nourrir et

vous : le premier devoir d'un père et d'une d'entretenir les enfants dans leur première
mère envers les enfants que Dieu leur enfance; il faut continuer à les secourir
donne, esl la nourriture. Au moment qu'une jusqu'à ce qu'ils soient en état de gagner leur

.femme s'aperçoit qu'elle porte le fruit du vie; il faut leur faire apprendre un métier
mariage, elle le doit offrir au Seigneur ; elle ''jui les fasse subsister, it leur procurer un
ne doit pas laisser passer un jour jusqu'à établissement, selon leur vocation, soit dans
celui de sa délivrance, sans l'aire quelque le cloître, soit dans le monde, suivant
prière ou quelque autre bonne œuvre pour les moyens et le pouvoir des pères et des
obtenir la grâce de porter heureusement mères. Quand môme ils sont établis, les

jusqu'à son terme l'enfant qui est dans son parents ne sont pas dispensés de les aider
sein, de pouvoir le mettre au monde sans dans leurs besoins, s'ils le peuvent; ou
acculent; elle doit demander avec instance <lu moins de prier pour eux, et de leur

qu'il ait le bonheur de recevoir le saint donner de bous avis , de les assister dans
baptême; qu'il soit un fidèle serviteur de leurs maladies, et do faire exécuter leurs

Dieu, et qu'il ait ui jour part à la gloire dispositions testamentaires après leur moi i.

éternelle. Elle est obligée, pendant sa gros- Est-ce ainsi qu'eu agissent la plupart des
sesse, de se ménager avec grand soin ; elle pères et des mères, qui semblent avoir des

doitéviterlesexcès violents, la gourmandise, entrailles do bronze pour leurs enfants? Ou
la colère et tout ce qui pourrait occasionner voit des mères dénaturées qui laissent crier

quelque malheur. Le mari, de son côté, leurs enfants jusqu'à se gâter; on en voit

doit avoir pour sa femme dans cet état, tous qui les élonlfetit par leur imprudence, en
les égards possibles; il doîY (penser qu'elle les met tant coucher avec elles dans le lit
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ûlanl Irofi jeunes: oe péché esl réservé dans fléaux el les châtiments d. Dieu, cl leurra;
ce diocèse ; on voit des pères ivrognes et conter les tristes événements dont ils ont
fainéants qui dépensent au cabaret tout ce été les témoins, et leur l'aire connaître que
<m ils peuvent gagner, et qui laissent périr c'est le péché qui attire tous ces maux ; ils

leurs enfants de mi'èVe, ou qui, les obli- doivent leur inspirer sans cesse un grand
géant d'aller mendier, remplissent par ce désir pour les, biens spirituels et célestes,

moyen les paroisses el les villes de libertins, et un grand mépris pour les faux honneurs,
de Meurs-, et de scélérats* car il n'y eut ja- pour les biens imaginaires et pour les plai-

mais de si mauvaise école» que la gueuse- sirs trompeurs du monde; et leur bien per-
rie ; on voit des pères avares, qui aiment suader que le véritable bonheur d'un chré-
mieux exposer l'honneur et le salut de leurs tien sur la terre consiste dans les croix, les

enfants, que de sacrifier l'idole de leur ar- souffrances, les humiliations, la pauvreté
genl pour leur procurer un établissement volontaire ; et au contraire qu'il n'est rien
honnête; on voit des mères qui pou i raient de plus dangereux pour le salut que la pro-
l'acilcmcnt nourrir leurs enfants de leur lait, spérilé, l'abondance, les richesses et les

et qui les mettent en nourrice, ce qui est plaisirs. C'est ainsi qu'en agissaient les pa-
sujet à bien des inconvénients. C'est à elles triarches. Venez, disaient-ils à leurs enfants,

que s'adressent ces paroles du Saint-Esprit, et nous vous enseignerons la crainte du Srj-

rapportées dans le prophète Jérémie : Les gneur (Psal. XXUJ, 12) ; nous vous appreu-
bétes 1rs plus farouches des déserts ont pré- (irons ce que nos pères nous ont dit. (Psal.

seule leurs mamelles à leurs petits pour les LXXVII, 3.) C'est ainsi qu'eu ont agi les

allaiter; mais la fille de mon peuple s'est saints dans tous les temps. Mais est-ce ainsi

comportée envers ses enfants comme l'an- qu'en agissent un grand nombre de pères
truche, qui abandonne ses œufs. [Thren. , IV, et de mères, qui ne donnent aucune ins-

3.) On voit enfin des parents qui n'ont truclion à leurs entants 1 et comment plu-
pas plus soin de leurs enfants que s'ils ne sieuis leur en donneraient-ils, puisqu'ils

leur appartenaient pas. Allez, malheureux, sont eux-mêmes dans une profonde igno-
allez à l'école des animaux les |rlus stupides. rance. Ceci est terrible, mes Irès-chers

A-t-on jamais vu les lions, les tigres, les frères, et néanmoins très-commun. Ils ne
loups abandonner leurs petits? Considérez daignent pas même les envoyer aux caté-

ceux (pie vous nourrissez dans vos maisons, chismes ni aux écoles; ils ne leur donnent
et ils vous couvriront de confusion ; voyez aucune éducation, quoiqu'ils en aient le

les empressements d'une poule pour ses moyen, et ils s'opposent par là aux desseins
poussins, l'attention de tant d'autres, que de vocation que la Providence avait sur eux.
vous avez tous les jours sous les yeux ? les Quel sujet de condamnation : et plût à Dieu
abandonnent-ils jamais qu'ils ne soient en- qu'il n'y en eût pas d'assez mauvais pour
tièremeut en étal de chercher leur vie? Faut- uonner à leurs enfants des leçons d'iniquité,

il donc que l'homme se mette au-dessous en leur enseignant la vanité, la vengeance,
des bêles, en tant de manières, et n'y a-l-il l'avarice, et les autres vices!

pas île quoi rougir el de quoi être saisi du Le troisième devoir des parents envers
plus profond étounemenl? leurs enfants, est la correction et les châti-

Le second devoir des pères et mères en- menls. Celle correction, pour être bonne el

vers leurs enfants est l'instruction et la utile, doit avoir quatre conditions : elle doit

bonne éducation. Ils doivent les instruire, êlre juste, prudente, douce et forle. Elle doit

c'est-à-dire leur apprendre, dès qu'ils ont être jusie; il faut une proportion entre la

l'usage de la raison, les premiers principes faute et le châtiment; il est de certains man-
de la religion et les devoirs de leur état ; ils quemenls qu'il est expédient de dissimuler,

doivent les envoyer aux çaléchismes et ins- Lorsque la correction et les châtiments sont
truciions publiques, et même les y accom- absolument nécessaires, il faut les employer;
pagner, lorsque cela est nécessaire ; ils doi- lorsque la faute n'est pas considérable, le

vent leur faire apprendre à lire, et leur châtiment doit être léger; lorsqu'elle est

procurer, autant qu'ils en ont les moyens, griève, le châtiment doit y répondre. La
une éducation conforme à leurs dispositions correction doit être prudente ; il n'est pas
et leurs talents ; ils doivent souvent les en- facile de se bien servir de ce remède : il faut

tretenir des grandes vérités que lafoi ensei- une sagesse singulière, pour employer à

gne, de la mort, des redoutables jugements propos la correction et les châtiments. Il en
de Dieu, des deux éternités du salut et des est des remèdes spirituels à proportion
moyens d'y arriver; ils doivent les faire comme d< s corporels. Combien de mal ne
souvenir des vœux, des promesses et des font pas les mauvais médecins, en n'em-
engagements de leur baptême ;

qu'ils ont ployant pas bien les meilleurs remèdes? 1!

renoncé pour toujours au démon, à ses en est de môme de ceux qui emploient la

pompes et à ses œuvres; aux modes, aux correction et les châtiments à contre-temps:
folies, aux vanités du monde et à toutes les ils commettent des fautes sans nombre; el

maximes du siècle; ils doivent leur repré- bien loin d'être utiles à ceux qu'ils corrigent,
senler la laideur du péché et les beautés de ils les exposent à d'étranges extrémités. Les
la vertu, le bonheur des gens de bien en uns emploient injustement la correction et

cette vie et en l'autre, et le malheur des li- les châtiments; ils crient, ils se mettent en
bertius pour le temps et pour l'éternité ; ils colère, ils frappent s;ins cesse pour un rien,

•iksivenl leur mettre devant les yeux les tandis qu'ils ne disent rien pour des. fautes
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considérables ; si un enfant casse un verre

ou laisse perdre quelques bagatelles sans

qu'il y ait même aucune faute de sa pari, on
le maltraite; et s'il jure, s'il ment, s'il médit,

s'il offense Dieu, on n'en fait aucun cas.

Les autres cliâtient imprudemment; ils n'a-

gissent que par boutade et par caprice : au
moment qu'un enfant a fait une faute, le

père ou la mère entrent en fureur ; s'ils

peuvent l'attraper sur-le-champ, ils le char-
gent de coups ; mais s'il peut dans ce mo-
ment échapper de leurs mains, ils ne lui di-

sent pas le mot. Est-ce ainsi qu'il faut en
agir? Lorsqu'un enfant a mérité d'être châ-
tié, il faut le prendre de sang-froid, lui faire

connaître sa faute et le corriger par raison

et non pas par passion La correction doit être

douce : il faut, pères et mères, que vos en-
fants sentent et connaissent que ce n'est que
par amour que vous le châtiez, que la pas-
sion n'y a point de part. Ne provoquez ja-
mais vos enfants à la colère, vous dit l'apôtre

saint Paul (Ephrs., VI, k), ne les poussez pas
à bout; rien de plus capable de les abrutir
et de les rendre slupides; n'arrive-l-il pas
qu'a force de mauvais traitements on les

engage à prendre la fuite, à s'abandonner
aux derniers désordres, et à périr miséra-

blement? Cependant la correction doit être

forte : N'épargnez pas la correction d vos

enfants, dit le Saint-Esprit, par la bouche-

du Sage, car si vous les châtiez bien, ils ne
mourront pas (Prov-, XXÎH, 13), c'c.^t-à-dirc,

de la mort éternelle. El ailleurs : Celui qui
épargne lavcrçje à son fils, est son ennemi le

plus cruel; et celui qui l'aime, le châtie sévè-

rement quand il l'a mérité. (Prov., XI il, 2i.)

Le grand prêtre Ile; honnête homme d'ail-

leurs, pour avoir flatté ses enfants, périt

malheureusement avec eux. On ne peut lire

cet événement .'ans frayeur : ses deux
fils furent tués dans un combat ; l'arche du
Seigneur fut [irise par les ennemis ; le

pauvre vieillard apprenant ces tristes nou-
velles tomba de >a chaise , se cassa la tôle

et mourut sur-le-champ; une de ses belles-

iilles fit un enfant mort, et toute celte fa-

mille tomba dans la dernière désolation.

Combien de parents perdent leurs enfants
faute de les corriger, et par là attirent la ma-
lédiction de Dieu sur leurs maisons? Vous
ne faites pas pleurer vos enfants quand ils

sont jeunes, mais ils vous feront pleurer
quand vous serez vieux; ils set ont la honte de
votre maison ; ils vous feront sécher de cha-
griu; et ce qui est bien plus terrible, ils seront
à votre égard les exécuteurs des vengeances
divines dans les enfers. Je suis effrayé pour
la plupart des pères et des mères, en voyant
tout ce qui se passe tous les jours à ce sujet.

Où sont ceux qui corrigent et qui châtient
leurs entants comme ils y sont obligés ? Dans
leurs premières années on leur souffre tout,

sous prétexte qu'ils sont encore petits ; on les

entend mentir, proférerde mauvaises paroles,

rapporter, jurer, médire ; on les voit se que-
reller, se bailre, se mettre m colère, être

gourmands, faire de petits larcins, sans leur

dire un mol. Lorsqu'ils sont devenus
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grands, ou est témoin de leurs ivrogneries,
de leurs débauches, de leurs fréquen'ations
entre les personnes de différent sexe, de leur
libertinage, de ces danses publiques et scan-
daleuses, dont ils sont les acteurs et de cent
antres désordres, et l'on ne dit rien, on souf-
fre tout, on tolère tout. Infortunés parents.
que deviendrez-vous au jugement de Dieu?
Le quatrième devoir des pères et mères

envers leurs enfants, est le bon exemple
;

l'exemple est le point le plus essentiel pour
la mauvaise éducation des enfants. Les dis-
coure et les paroles font impression, mais i.vs

exemples entraînent presque nécessaire-
ment. Les jeunes gens sont comme une cire
molle, susceptible de toutes les ligures; ou
comme une toile préparée pour la peinture,
sur laquelle on peut mettre toutes sortes de
couleurs; ou comme un bois et une pierre
polis , propres à recevoir les gravures
qu'on y veut faire; ou comme un miroir
qui représente fidèlement tous les objets;
ou comme un écho qui répète avec exacli-
titude tous les sons. Toutes ces comparai-
sons sont très-justes et véritables; mais co
qu'il y a de plus dans les enfants, c'est qu'ils

apprennent le mal avec bien plus de facilité

que le bien.- Que peuvent donc devenir tant
de malheureux enfants, qui n'ont continuel-
lement devant les yeux que le crime et In

désordre, et qui sont élevés à l'école du li-

bertinage? Eu combien de manières ne les

scandalise-t-on pas ; que ne fait-on pas en
leur présence; à quelles épreuves ne les mel-
on pas ? On jure, on médit, on se querel'c,
on se bat devant eux ; on lient toutes sortes
de mauvais discours, et l'on fait toutes sortes
de mauvaises aciions devant leurs yeux;
on les rend témoins de son ivresse, de ses
fureurs, de ses emportements, peut-être des
libertés les plus honteuses : on les met cou-
cher ensemble, quoique de différent sexe,
ou avec le père ou la mère, ou avec des
domestiques dans un âge très-dangereu\

;

on les laisse aller où ils veulent, les frères
avec les sœurs; les voisins, garçons et filles.

On loue en leur présence les mondains, et

l'on fait grand cas des honneurs, des plaisirs.

de la fortune, des richesses, et de tous les

avantages du siècle; on leur inspire la

vengeance, la vanité, l'avarice et toutes les

liassions ; on témoigne du mépris pour les

humiliations, les souffrances, la pauvr lé,

les maximes de l'Evangile. Peut-être esi-il

des parents assez abandonnés pour solliciter

et porter ouvertement leurs enfants à faire

le mal, à se venger, à dérober et à d'autres
excès. Grand Dieu I quel abîme d'iniquités ;

et combien de parents et d'enfants damnés
à cause de la mauvaise éducation I Pères cl

mères, écouti z ce que dit un sage païen
(Sénèque, epist. CO) : « Je ne suis pas sur-
pris, dit-il, si nous sommes accablés de
maux de toute part : nous avons été nour-
ris et élevés parmi les malédictions, les

mauvais discours et les exemples pernicieux
de nos parents. »

A l'égard des devoirs des parrains et des

marraines, qui sont dés pères spirituels en-
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vers leurs filleuls, ils sont les mômes à peu

près que ceux des pères et mères temporels

envers leurs enfants ; il vous est facile d'en

l'aire l'application. J'observerai seulement

en passant, que si un enfant manque de se-

cours, et qu'il n'y ait personne qui prenne

soin de son éducation, alors le parrain et la

marraine sont obligés sous peine de la dam-
nation éternelle de lui donner cette éduca-

tion ; c'est-à-dire de lui procurer la nour-

riture et les autres choses nécessaires à la

vie, selon leurs moyens; do l'instruire, de

le corriger et de le châtier, de lui donner
de bons exemples, en un mot, de le traiter

comme leur propre enfant. Il y a bien des"

parrains et des marraines embarrassés sur

cet article ; qu'ils y fassent de sérieuses ré-

flexions. Mais il est temps de venir au de-

voir des enfants à l'égard de leurs parents,

et des filleuls envers leurs parrains et

marraines : c'est le sujet de ma seconde
partie.

DEUXIÈME POINT.

11 y a pareillement quatre grands devoirs

des enfants envers leurs pères et mères, qui

sont l'amour, le respect, l'obéissance et les

services. Le premier de ces devoirs est l'a-

mour: il est fondé sur les mêmes principes

que celui qu'ils doivent à Dieu. Nous som-
mes obligés d'aimer Dieu par-dessus toutes

choses, comme notre Créateur, notre sou-
verain Seigneur, et notre Père par excel-

lence; mais après lui nous devons aimer,
au-dessus de tout le reste, ceux dont la di-

vine Providence s'est servie pour nous don-
ner la vie. Nous devons aimer notre pro-
chain comme nous-mêmes; or, qui est-ce
qui nous touche de si près qu'un père et

une mère : nous devons aimer ceux qui
nous aiment; or, optes le Père céleste, qui
est-ce qui mms aime comme nos parents?
ils nous aiment souvent jusqu'à la folie;

jusqu'à sacrifier pour nous tout ce qu'ils
ont de plus cher au monde, et que trop sou-
vent leur propre salut. Nous devons aimer
ceux qui nous ont fait du bien; hé! qui,
après Dieu, nous en a tant l'ait que nos
pères? Entrez un peu, mon cher auditeur,
dans le détail de ce que vous avez reçu de
vos parents cl de ce qu'ils ont souffert pour
vous. Voire mère ne vous a-t-elle pas porté
neuf mois dans son sein avec des peines et
îles dégoûts extrêmes? ne vous a-t elle pas
iii;s au monde au péril de sa vie? Quels en-
nuis pour vous nourrir jusqu'à l'âg'ti de
cinq ans! combien de jours tûcheux et de
nuits laborieuses 1 Votre père n'a-t-il pas
travaillé continuellement, supporté le poids
de la chaleur et h rigueur <iu froid, pour
vous procurer les aliments et les vêtements
nécessaires : que pouvez-vous leur rendre
pour tant de bienfaits? leur refuserez-vous
votre cœur, votre amour, votre tendresse,
vos affections? Il faudrait être plus dur que
le fer et plus insensible que les rochers; et
se peut-il faire que la nature produise un
monstre tel qu'un enfant qui n'aimerait pas
son pèie et sa mère! oui, mes frères, elle eu
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produit tous les jours et en grand nombre
de ces monstres d'horreur, de ces enfants

dénaturés, qui bien loin d'aimer leurs pa-

rents les haïssent, ne peuvent ni les voir,

ni les supporter, qui n'ont les yeux ouverts
«pie sur l'héritage qu'ils attendent. Peu s'en

faut qu'ils ne portent sur eux une main par-

ricide. Mais combien en a-l-on vu de fu-

nestes exemples! crime détestable et qu'au-

cun supplice ne peut expier, et qui paraîtrait

impossible, si l'expérience no le montrait

que trop réel et véritable.

,Le second devoir des enfants envers leurs

parents est le respect. Ce respect consiste

en une estime intérieure qu'ils doivent

avoir de leur personne; et en diverses mar-
ques extérieures, qu'ils doivent leur donner
de cette estime et de cette vénération. Ils

doivent avoir une grande déférence pour
leurs sentiments, pour leurs avis, pour
leurs commandements; ils doivent cacher
leurs plus légers défauts avec un grand soin,

et se souvenir de la malédiction qui tomba
sur un des tils de Noé, pour avoir manqué
à ce devoir. Honorez vos parents, nous dit

le Seigneur, afin que votre vie soit longue et

heureuse. [Exod., XX, 12.) Celui qui honore
son père, continue-t-il, vivra longtemps; tC

telui qui honore sa mère, amasse des trésors.

(Eccli., 111, k-7.) Les enfants ne doivent ja-

mais reprocher leurs fautes à leurs père et

mère, ni les découvrir h personne. L'hon-
neur des parents, ainsi que leur honte, re-

tombe sur leurs enfants ; s'il est néces-
saire de leur faire des représentations, il

faut que ce soit avec humilité et soumission,
et dans des termes respectueux. Il faut sup-
porter avec une [laftfteHcé invincible leur
mauvaise humeur et leurs imperfections; il

ne faut jamais laisser échapper des paroles

rudes, fâcheuses, arrogantes, à plus forte

raison méprisantes et injurieuses. Mais
est- ce ainsi qu'en agissent tant d'enfants
mal élevés et impies, qui regardent leurs
pères et leurs mères comme s'ils étaient
leurs domestique^; et qui à peine daignent
leur donner le nom de père et de mère?
Tant qu'ils en espèrent quelque chose, ils

gardent encore des mesures; mais lorsqu'ils
sont devenus les maîtres, o i par une dona-
tion, ou par contrat de mariage, ils les trai-
tent avec la dernière insolence. Ecoutez,
enfants dénaturés, ce que vous dit le Saint-
Esprit dans la sainte Ecriture (Prov., XXX,
17] : Parce que vous le^ insultez au lieu do
leur rendre le respect que vous leur devez.
vous serez maudits de Dieu: les corbeaux
vous arracheront les yeux; et les oiseaux de
proie dévoreront votre cadavre, parce que
votre mort sera funeste, et vous serez privés
de l'avantage de la sépulture. C'est ce qui
arriva au détectable Absalon. Son père l'ai-

mait et peut eue trop; il espérait monter
sur le trône, mais comme le terme lui pa-
raissait trop long, il forma une conspiration
contre David son père, lui déclara la guéira :

peu s'en fallut qu'il ne lui ôtât la vie et le
royaume. Mais !a justice de Dieu ne pouvait
pas laisser un te! crime impuni. Ce scélérat

38
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.lui vaincu et toute son année dispersée; et

comme il l'usait, il demeura pendu à un
arbre par ses cheveux; on le perça de plu-
sieurs coups de lance, et on l'ensevelit sous
un affreux monceau de pierres. Saint Bona-
venture rapporte un autre événement qui
n'est pas moins trafique; et quoiqu'il ne
soit pas dans le sacré lexle, il ne laisse pas
d'eue véritable, et ce grand homme mérite
bien qu'on ajoute foi à ses paroles. Il dit

qu'un père, s'étant dépouillé de tous ses
biens pour placer avantageusement son fils,

tomba ensuite dans une misère extrême, et

l'ut obligé de mendier; il venait quelquefois
chez ce tils in^iat, qui le rebutait étrange-

ment. Un jour il y arriva qu'il étaità table

avec sa femme; dès qu'il l'aperçut, il dit :

Voici notre importun qui est toujours à la

porte; il lit < nfermer ce qu'il y avait de bon
dans le repas, et il commanda à un domes-
tique de lui donner un peu de pain et du
potage. Lorsque le père fut loin, il alla

chercher lui-même ce qu'on avait enfermé;

mais au moment qu'il ouvrit le garde-man-
ger, un crapaud d'une grosseur énorme
lui sauta au visage, et s'y attacha si forte-

ment, qu il ne fut jamais possible de l'arra-

cher , et ce malheureux mourut comme
enragé, avec cette marque épouvantable de
ia colère de Dieu. Dans la loi ancienne, il y
avait peine de mort contre les enfants qui
manquaient de respect à leurs parents.

Parmi les nations les plus barbares, on a

toujours puni ce crime très-sévèrement. Au
contraire, combien de bénédictions sur les

enfants sages et bien nés, qui respectent

leurs père et mère comme ils doivent 1 avec

quelle complaisance ne les regarde-t-on pas?

Il faut que je vous en produise deux exem-
ples fort touchants. Le premier est du roi

Salomon : sa mère étant venue lui demander
une grâce, il descendit de son trône quand
il la vit entrer; il la salua profondément, il

fit dresser un trône à côté du sien, où il la

lit asseoir. Le second [exemple est du Pape
Benoît XI (In Vita ejus) : Sorti de très-bas

lieu, il était monté par son grand mériie

sur la chaire de saint Pierre. Après son

élévation au trône pontifical, sa mère,

était une pauvre villageoise, se

en chemin pour venir voir son (ils,

venu le vicaire de Jésus-Christ : ou
bille en princesse, et on la présente au
Souverain Pontife. [Voy. Morëhi, Resov et

Spoisoe.) Ce grand homme, véritablement

humble, ne voulut pas la reconnaître sous
les habits magnifiques dont elle était révo-

lue, et dit que sa mère n'était qu'une pau-

vre paysanne; elle fut obligée de se retirer

avec confusion ; elle prend ses habits ordi-

naires et se présente une seconde fois;

alors ce Pape descendit de son trône, lui

vint au devant, l'embrassa tendrement, et

lui adressa ces paroles : Oui, je vous recon-

nais maintenant pour ma très-chère et ho-

norée mère. Ces exemples sont touchants,

mes chers auditeurs, mais nous en avons

un qui est au-dessus de tout cela ; c'est celui

d'un Dieu fait homme ,
qui •

qui
mit
de-
ha-

s'esi abaissé
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jusqu'à obéir à une femme très-pauvre et à

un artisan.

Le troisième devoir des enfants envers
leurs pères et mères est l'obéissance. Celle

obéissance est d'une obligation indispen-
sable, surtout en ce qui regarde le bon ordre
de la famille et le règlement des mœurs; et

toutes les fois qu'on y manque en matière
considérable, elavec une pleine délibération,

il est indubitable que l'on pèche mortelle-
ment. Mais qu'il est mal observé, ce précepte
si étroit et si recommandable 1 Combien d'en»
fants rebelles, qui vivent dans l'habitude

continuelle de la désobéissance, et qui no
font que ce qui leur plaît. Ils sont évidem-
ment indignes de l'absolution et de la com-
munion, et ils ne laissent pas de s'approcher
des divins mystères avec une hardiesse
diabolique, se chargeant par là d'autant

de sacrilèges qu'ils font de confessions et d«
communions. L'obéissance dont nous par-

lons doit avoir plusieurs qualités : elle

doit être prompte, il ne faut pas différer

d'obéir sans sujet et ne pas se faire comman-
der plusieurs fois la même chose ; elle doit

être cordiale, il faut obéir avec joie, et non
pas en murmurant et en grondant; elle doit

être universelle, il faut obéir en tout ce qui
est juste et raisonnable; elle doit être néan-
moins prudente : s'il arrivait, ce qu'à Dieu
ne plaise ! qu'un père ou une mère comman-
dassent des choses mauvaises, il faudrait

leur dire qu'ils sont obligés d'avoir égard à

la loi du Seigneur, et qu'il faut plutôt obéir

à Dieu qu'aux hommes. (Act., V, 29.) Cepen-
dant, lorsqu'il y a lieu de douter si !a chose
qui est commandée est mauvaise, ou si elle

peut être permise, un enfant ne peut pas
facilement juger de la conduite de ses pa-

rents, mais il doit consulter son curé ou
son confesseur. A l'égard de la vocation à

un état, les enfants doivent déférer autant
qu'il est (tossible à la volonté de leurs pa-
rents; mais toujours à condition qu'elle

n'est pas opposée à celle de Dieu, qui seul

a le droit d'appeler à un état et à une pro-
fession.

Le quatrième devoir des enfants envers
leurs parents, sont les services qu'ils sont
obligés de leur rendre. Ces services doivent
s'étendre sur le corps et sur l'âme : sur le

corps, c'est-à-dire qu'ils sont obligés de les

nourrir et entretenir suivant leur condition,

s'ils n'ont pas le uioyen d'y pourvoir par eux-
mêmes ; leur procurer les remèdes néces-
saires et tous les autres besoins dans la

santé et dans la maladie, autant que leurs

facultés peuvent -le permettre : sur l'âme,

ils doivent prier pour eux, contribuera leur

salut de tout leur pouvoir, leur faire rece-
voir les sacrements à l'heure de la mort; et,

après leur décès, exécuter fidèlement leurs
dernières volontés. Combien d'enfants se

rendent coupables sur un devoir aussi juslc

et au>si naturel? les uns abandonnent leurs

parents, dès qu'ils n'en ont plus besoin ; les.

autres encore plus cruels leur enlèvent par

violence, par surprise, ou par linesse les

fruits de leurs travaux et les réduisent à la
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misère ;
plusieurs n'ont pas honle de les

voir mendier, tandis qu'ils peuvent les nour-

rir,' d'autres n'accomplissent point leurs

dispositions testamentaires; ne font pas les

restitutions dont ils les ont chargés ;
ne

font point acquitter les Messes qu'ils ont

ordonnées; ne payent point les tegs pieux

et les fondations ou les aumônes qu'ils ont

spécifiées et commandées/et ils s'attirent par

là la malédiction du Ciel. Enfants impies,

ingrats, cruels et dénaturés, je veux ici faire

condamner votre monstrueuse ingratitude

par l'exemple d'une fille p.iïenne envers sa

mère, qui avait été condamnée à mourir de

faim en prison. Cet événement est singulier

et admirable. Cette femme Voyant sa mère

réduite à une si affreuse extrémité, sans

savoir comment la secourir, s'avisa d'un

expédient que sa tendresse lui lit imaginer;

elle était nourrice : elle demanda au geôlier

la permission de visiter sa mère une fois le

jour ; ii le lui permit, à condition qu'elle se-

rait fouillée pour savoir si elle ne portait

rien. Il se passa un temps considérable, et

la prisonnière, bien loin de mourir, parais-

sait jouir d'une parfaite santé. On observa

les choses de plus près, et l'on découvrit

que cette femme nourrissait sa mère de son

iait. On en fut tellement touché qu'on par-

donna à la mère en considération de la tille,

et l'on changea celte prison en un temple

qui fut consacré à la Piété. (Cicer., lib. I ;

Tit.-Liv., lib. XL, cap. 34-.)

Il nio reste à' vous aire quelque chose des

devoirs des filleuls envers leurs parrains et

marraines; mais comme ils sont à peu près

les mêmes que ceux des enfants envers leurs

pères et mères, je ne m'y arrêterai pas. Pères

et mères pieux, vous travaillez pour l'éter-

nité : il y a de la peine, il est vrai, à former
vus enfants à la vertu ; mais l'ouvrage que
vous faites sera immortel. Quelle joie I

quelle gloire pour vous de voir un jour avec

vous dans le ciel ces chers enfants que le

Seigneur vous a confiés, et dont vous prenez
soin comme vous le devez. El vous, enfants

sages et obéissants, vous qui êtes la consola-

tion de ceux qui vous ont mis au monde et

qui vous donnent une sainte éducation, que
vous êtes heureux d'être entre de si bonnes
ma;ns? Remerciez-en le Seigneur tous les

jours île votre vie. Mais vous, pères et mères
impies, savez-vous ce que vous faites en
donnant une mauvaise éducation à vos en-
fants? vous nourrissez des vipereaux, qui
déchireront les entrailles qui les ont portés,

vous remplissez le monde de libertins, de
voleurs, de scélérats, d'impudiques, d'i-

viognes et de tontes sortes de mauvais su-
jets ; vous travailez à peupler l'enfer, et

v*>us vous préparez des bourreaux et des
compagnons de supplices pour l'éternité

Malheureuse. Enfants dénaturés, rebelles et

désobéissants, vous êtes l'objet de l'exécra-
tion du ciel et de la terre, et le sujet des
larmes et des gémissements de l'Eglise et

de tout ce qu'il y a de gens de bien. Mau-
vais pères, mauvais enfants, rentrez en vous-
mêmes et changez de conduite. Prions le

Seigneur, mes très-chers frères, avec toute

la ferveur dont nous sommes capables, pour

la bonne éducation des enfants. C'est de là

que dépend presque tout pour l'éternité

bienheureuse. Je vous la souhaite. Au nom
du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi

soit-il.

XXI e DIMANCHE APRES LA PENTECOTE.

SLR LES DEVOIRS DES MAÎTRES ET DES
DOMESTIQUES.

Miserlos antem Dominas servi illtus dimisit eum, et

debiluin dimisit illi. {Uattli., XVIII, 27.)

Or le Maître de ce serviteur ayant compassion de
lui. lui donna la liberté de s'en aller, et lui remit su

dette.

Quoique là servitude soit un de ces maux
introduits dans le monde par le péché de
notre premier père, néanmoins à considé-

rer les biens qu'elle produit, et surtout de-

puis que le Sauveur du monde l'a consacrée
et sanct

,

ifi('
, e en sa personne, d'une manière,

si admirable, en se rendant volontairement
serviteur etesclave pour le saluldes hommes,
on doit la regarder comme utile, honorable
et digne d'être préférée en quelque manière
à toute autre condition. En effet, chrétiens

auditeurs, combien de domestiques se sanc-
tifient dans cet état d'abaissement et d'humi-
liation, qui se perdraient infailliblement

parmi les grandeurs du monde 1 Combien
de maîtres qui, voyant la nécessité d'avoir

recours à ceux-là mêmes de qui ils se croyaient

les plus indépendants, en prennent un juste

sujet de s'humilier sous la main toute-puis-

sante de Dieu. Mais afin que les uns et le-,

autres profitent d'un mal en apparence, qui
a été changé en un grand bien par un effet

de la sagesse admirable du Seigneur, ils

doivent s acquitter de leurs devoirs mutuels
et réciproques, et pour s'en bien acquitter,

il faut les connaître. Je me suis proposé d'en

parler dans ce prône. Dans la première pai

-

lie, je montrerai las devoirs des maîtres ei -

vers leurs serviteurs; et dans la seconde,
je montrerai les devoirs des serviteurs en-
vers leurs maîtres. Celte matière mérite toute

votre attention.

PREMIER POINT.

Entre tous les devoirs des maîtres envers
leurs domestiques, il en est qui regardent
le corps, et les autres l'âme. Ceux qui re-

gardent le corps ou le temporel, sont la

nourriture et le salaire; ceux qui regardent

rame, sont l'instruction et le bon exemple.
Le premier de ces devoirs est la nourriture :

les maîtres sont obligés de fournir à leuis

domestiques les aliments nécessaires et

suffisants pour les entretenir, selon leurs

facultés et la coutume des lieux. En ne les

nourrissant pas comme il faut, ils les expo-
sent à les voler pour subsister, ils les met-
tent hors d'éiat de travailler pour les servir,

ils les engagent à aller dépenser ce qu'ils

Ont an cabaret, les dimanches et fêles, pour
se dédommager en quelque façon de ce
qu'ils $.ouffrtnt chez leurs nraifn -s. Si un
domestique tombo malade faute d'avo/r éi$
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nourri suffisamment, son maître est obligé

de le faire traiter à ses dépens et de le

dédommager entièrement. Il est vrai que
dans les bonnes années, lorsque les domes-
tiques sont rares, ils savent bien déloger

lorsqu'ils ne se trouvent pas bien : mais
dans les mauvais temps, il est des maîtres

qui s'en prévalent et nourrissent très-mal

leurs serviteurs. Il faut aussi que les do-

mestiques soient raisonnables, et que 90us

prétexte de l'abondance, ils n'exigent pas

au delà du nécessaire. Il en est de si gour-

mands et de si dissolus, qu'on dirait qu'ils

ne sont au monde quo pour remplir leur

ventre ; qui grondent toujours et qui ne sont

jamais contents. Que cela est indigne d'un

chrétien, et suitont d'une personne réduite

à une basse condition 1 aussi ces misérables

sont souvent réduits à la fin de leurs jours
à une nécessité extrême.
Au devoir de la nourriture, il faut joindre

le soin que les maîires doivent avoir de
leurs serviteurs malades. Je sais bien qu'un
maître n'est pas obligé de garder un do-
mestique qui ne peut pas le servir, à moins
qu'il n'ait contracté son infirmité par la faule

de son maître. Je dis obligé en rigueur de
justice; mais je dis qu'il ne laisse pas d'y

eue tenu par un (principe de charité; parce

que si l'on est obligé par la loi de Dieu de
secourir les alflig4s selon son pouvoir.queis
qu'ils soient, amis ou ennemis, étrangers
ou connus, combien plus étroitement est-

on tenu de soulager ceux qui ont sacrifié

leur santé à notre service! Et ainsi si un
domestique est pauvre, s'il n'a pas le moyen
de se [procurer les remèdes et autres secours
néi es-aires dans sa maladie, son maîlredoit
par charité, autant qu'il en a le (pouvoir, lui

procurer ces secours. Maîtres et maîtresses,

permettez que je, vous mette à ce sujet deux
grands exemples devant ies yeux. Le (pre-

mier est de l'Evangile (Matth., VIII, 5-13),

où il est rappoilé que* le serviteur d'un ofti-

cier de guerre étant tombé malade dans sa

maison, mais attaqué d'un mal des plus in-

commodes, c'élail une paralysie, qui ôte

l'usage des membres, et qui réduit une per-

sonne à ne pouvoir point s'aider, ce maître
charitable le ^arda chez lui, en prit tout le

soin possible, le lit traiter, n'épargna ni dé-
pense ni peine pour le guérir, et voyant que
ies remèdes corporels ne réussissaient pas,

il eut recours à Jésus-Christ; il le pria ins-

lamiiHiit, il le pressa, il le sollicita, il em-
ploya le crédit de ses amis pour obtenir la

guerison de son cher serviteur. Le Sauveur
on monde fut extrêmement louché de la

charité de ce centenier, il en témoigna de l'ad-

miration , et accorda miséricordieusi ment
i.ne parlaile guerison au ma ade. il loua

hautement ce maille el le combla de ses

grâces. Que cela est louchant, mes très-

cliers frères, que la tendresse de cet officier

inéi lie d'être imitée I

Le second exemple est bien opposé au
| ivmier. Il est pris de l'Ancien Testament.
(I Htg., XXX, 1 seqq.) Les Amalécites

les poursuivait vivement, mais il ne savait

pas au juste où ils étaient allés. Il rencontra
un homme qui paraissait mourant; il lui fit

donner du secours, et le malade recouvra la

parole. David lui demanda qui il était; il

lui répondit qu'il était serviteur d'un officier

Amalécite; qu'après la prise de Sicele^r, son
maître l'avait abandonné parce qu'il était

malade. On l'interrogea exactement pour
savoir s'il ne pourrait point indiquer l'en-

droit où ses gens s'étaient retirés; il eut
d'abord de la peine à le dire, mais enfin le

roi lui ayant promis de le récompenser libé-

ralement, il découvrit la retraite : on ne
perdit point de temps, et on les trouva en
effet qui buvaient et mangeaient, se croyant
forl en sûreté, et ne s'attendant pas que leurs
ennemis fussent si près; on les attaqua
brusquement, et ils furent tous laillés en
pièces. Et ainsi la défaite de celte armée
entière fut la punition juste d'un pauvre
domestique malade, abandonné de son
maîlre. Combien de maîtres cruels, qui sem-
blables à cel Amalécite tirent de leurs ser-
viteurs tout ce qu'ils peuvent pendant.leur
santé, et qui les éloignent de leur maison
dès qu'ils sont malades 1 Maîtres inhumainsl
lorsque vous avez un animal malade, l'aban-

donhez-vous; n'en prenez-vous pas soin? et

vous ne leriez aucun compte d'un pauvre
domestique, qui est devenu infirme en vous
servant. Quelle miséricorde pouvez- vous
iiltendre de Di< u, puique vous n'avez point
de compassion pour votre prochain ; pour
ceux-là mêmes qui devraient vous être les

plus chers après vos enfants. Ces serviteurs
dont vous faites si peu de cas quand ils sont
iiilirmes, ne sont-ils pas les images vivantes
du Créateur, le prix du sang de Jésus-'Christ,

les héritiers du royaume céleste? Selon la

fortune ils £ont au-dessous de vous, mais
dans l'état de la grâce , ils sont peut-être
incomparablement plus que vous; et ne
it'ronl-iis pas selon toutes les apparence* un
jour dans la gloire, tandis que vous serez
dans les supplices

,
puisque vous avez si

peu de charité.

Le second devoir des maîires envers les

domestiques à l'égard du temporel, c'est de
leur payer exactement le salaire dont on est

convenu avec eux. On ne peut pas peindre
avec des couleurs plus noires que le fait la

sainte Ecriture, l'injustice de ceux qui re-

tiennent le salaire des domestiques et d<-s

ouvriers : elle regarde ce crime comme un
des plus grands qu'on (puisse coiuinellre :

elle dil que c'est un péché contre le Saint-
Esprit, c'est-à-dire presque irrémissible. Le
salaire de ceux qui ont moissonné vos
champs et qui ont travaillé pour vous, cl

que vous retenez injustement, a (toussé de
giands cris, et sa voix s'est fait entendre
jusqu'au trône du Dieu des années. C'est
ainsi que s'explique l'apôtre saint Jacques
(chap. V); (t dans VEcclésiastique ( chap.
XXXIV). il est é.iil, que celui qui Irauiie

l'ouvrier et le domestique, el celui qui répan I

le sang humain, sont frères; c'esi-à-due que
«valent pris et pillé la "ville de Siccîcg. Di'vtd leurs aimes sont scaiblaulcs en malice, tt
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méritent la wAine punition. Quel sera donc
voire jugement, maîtres injustes, qui refusez
de payer les gages de vos domestiques, et

oui vous engraissez ainsi de leur substance 1

Combien en est-il qui sont coupables sur
cet article! Les uns ne veulent pas se sou-
venir de ce qu'ils leur ont promis, e! reirnu-
chent tout ce qu'ils peuvent de la somme
dont ils étaient convenus; les autres usent
de retardement et dilJ'èienl longtemps le

payement. Quelques-uns ont a^se/. de mau-
vaise foi pour opposer la prescription, ut ils

amusent par des promesses inutiles leurs
domestiques jusqu'au temps qu'elle est
arrivée. Mon Dieu 1 que de friponneries, que
d'injustices criantes a ce sujet ! Aussi la

malédiction du Ciel se l'ait bientôt sentir;
et il ne manque pas d'arriver îles pertes de
biens, et des accidents qui désolent les
maisons et qui ruinent les familles.

Passons maintenant aux devoirs des
maîtres qui regardent l'état spirituel des
domestiques. S'il est vrai, selon la remar-
que de saint Augustin (tract. 15, in Joan.),
que les chefs de famille sont comme les
curés do leurs maisons, ils sont donc obligés
de faire à peu près les mômes fonctions ; ils

doivent instruire ceux qui sont sous leur
charge, s'ils veulent avoir part au royaume
des deux. Qu'est-ce qu'un pasteur qui
n'instruit pas son peuple? et quelle malé-
diction de Dieu sur les paroisses, lorsqu'il
permet dans sa colère qu'on en trouve de
semblables! Maîtres et maîtresses, écoulez
ce que vous dit le Saint-Esprit par la bouche
de saint Paul, et tremblez : Si quelqu'un n'a
pas soin des siens, et particulièrement de ses
domestiques, il a renié la foi, et il est pire
qu'un in/idèle.(lTim.,\,S.) Vous dites, mou
cher auditeur, que vous êtes chrétien, que
vous faites profession de la foi de Jésus-
Christ; et moi je vous dis que vous êtes
apostat; et qu'un Turc et un infidèle sont
meilleurs que vous; et pourquoi? parce que
vous avez des serviteurs dont vous négligez
entièrement le salut. Combien en est-il,
peut-être, qui n'ont jamais pensé à l'obliga-
tion étroite et indispensable où ils sont de
travailler à la sanctitication de leurs domes-
tiques, et qui ne les ont regardés jusqu'à
présent que comme les instruments de leur
fortune temporelle! mais celte ignorance
peut-elle être excusable? Après avoir élé
avertis tant de fois, et extérieurement par la

voix des pasteurs, et par celle de voire
propre couscience, ne faites-vous pas voir
clairement votre mauvaise foi, lorsque bien
loin de les instruire, vous ne voulez pas les
envoyer aux instructions publiques, et que
vous dites que vos affaires sont plus pres-
santes que tout le reste, montrant par là

que vous préférez un vil intérêt à une âme
rachetée par le sang de Jésus^Christ. Vous
avez un soin le plus exact de tout ce qui
regarde le temporel. Vous voulez que vos
terres soient bien cultivées, que vos bâti-
ments soient bien entretenus, que tout soit
dans l'ordre; mais pour le spirituel, et pour
vous-mêmes 91 pour les autres, vous n'en

faites aucun cas. Ah! je tremble pour vous.
Ces âmes que vous négligez demanderont
vengeance au terrible jugement de Dieu. Si

le roi vous avait confié son fils, quelle at-

tention n'auriez-vous pas sur sa personne?
Et combien craindriez- vous qu'il ne lui

arrivât quelque accident! Le Seigneur tout-
puissant vous a chargé de l'âme do votre
domestique, qui est une princesse destinée
à habiter un jour dans la cour céleste; que
devez-vous attendre de sa colère, si vous
la laissez périr par votre faute? Remarque):
que par l'instruction on doit entendre Ions
les moyens do procurer l'avancement spiri-

tuel et le salut des domestiques : comme de
les porter à fréquenter les sacrements et à

faire exactement leurs prières matin el soir;
de leur faire des lectures spirituelles, do
leur donner des avertissements, de les cor-
riger lorsqu'ils s'écartent de leurs devoirs,
de les empêcher d'aller dans des assemblées
dangereuses, de les éloigner d<?s occasions
du péché.
A l'égard de la correction, s'il s'agit do

quelques fautes qui no tirent pointa consé-
quence, il est souvent a propos de les dissi-
muler. Mais s'il est question du salut éter-
nel, si l'on a des domestiques jureurs,
ivrognes, impudiques, scandaleux; si par
ieurs mauvais discours el leur exemple per-
nicieux, ils gâtent leurs compagnons ou les

enfants de la maison, il faut les reprendre
fortement, il faut être inexorable; el si après
deux ou trois réprimandes ils ne se corri-
gent pas, il faut absolument les congédier.
Ce sont les pestes des familles, et l'on ne
saurait croire jusqu'où peut aller le mal que
ces gens-là sont capables de faire. Maîtres
et maîtresses, lorsque vous prenez des
domestiques, prenez garde à qui vous vous
adressez : rien de plus fatal, rien de plus
dangereux qu'un mauvais sujet dans une
famille. Il ne faut pas davantage pour attirer
la malédiction de Dieu et pour y tout perdre
Quelqu'un ne manquera pas de dire qu'il

cst
(

bien difficile de trouver de bons sujets;
qu'on se voit souvent réduit à prendre les

premiers qui se présentent; et que, quand
même ils se trouveraient vicieux, on est
obligé de les garder, parce qu'on ne peut en
avoir d'oulres. Je conviens que les bons
sujets ne soûl pas communs. Cependant je
puis vous dire que si vous êtes de bons
maîtres, si vous payez bien, si vous nour-
rissez bien vos domestiques, si vous êtes en
réputation d'en prendre un grand soin dans
leurs maladies ; si vous êtes doux, patients
et raisonnables, el surtout si vous vous
adressez au Seigneur pour lui demander do
bons serviteurs, il vous ks accordera. Mais
pour les mauvais domestiques, si vous avuz
le malheur d'en avoir; j entends ceux qui
sont incorrigibles el qui continuent dans
des désordres considérables, aucune excuse
ne peut vous dispenser de vous en défaire,
et je n'ai, pour vous en convaincre sans
réplique, qu'à vous rapporter ce que Jésus-
Christ a dit au sujet du scandale : Si votre
œil vous scandalise, ce sont les propres pâ-
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rotes de notre Maître, si votre œil vous
scandalise , arrachez - le ; si votre main
ou votre pied vous sont une occasion de
péché, coupez-les, retranchez-les et jetez-
les loin de vous, parce qu'il vaut mieux
pour vous être privés des membres les plus
nécessaires de votre eorps et aller an ciel,

«pie de les avoir entiers et être précipités
dans l'enfer. (Marc, IX, 42-47.) Quand un
domestique vous serait aussi nécessaire que
votre œil, votre pied ou votre main, s'il est
pour vous ou pour voire famille une occasion
de chuteetdedamnaliom éloignez-le

; débar-
rassez-vous-en incessamment, parce que leur
salut doit vous être pi us cher que tout le reste.

.Kl de quoi vous serviraient tous les biens
du monde, suivant la parole sn'\n\e(Matth.,

XVI, 2l>), si vous veniez a perdre votre âme?
Enfin, le dernier devoirdes maîtres envers

leurs domestiques est le bon exemple. Si le

scandale en lui-même est un crime si

énorme, que Jésus-Clirisl(ii/at/A., X\ III, 6)

a

assuré qu il vaudrait mieux être jeté au fond
de la mer avec une meule de moulin au
cou, que de scandaliser un seul enfant;
comment doit êlre regardé un chef de famille
qui csl ciiaigé de l'âme de ses inférieurs

d'une manière si étoile? Que faut-il «jonc

juger de ces malheureux maîtres qui enga-
gent leurs serviteurs ilans le crime, qui
leur commandent le mal, qui leur en don-
nent continuellement l'exemple, qui les

emploient a des choses criminelles, qui les

tendent complices de leurs friponneries, de
leurs vengeances, de leurs débauches. Peut-
être s'en ti ou vt-l-il qui sollicitent à des
actions honteuses des personnes dont ils

déviaient conserver l'honneur au péril de
leur vie, el les poussent ainsi dans le pré-
cipice, tandis qu'ils devraient tout employer
pour les en éloigner. Il n'est point de sup-
plicequ'une conduite si exécrable ne mérite.

Vodà , mes chers Irères, les principaux
«levoirs des maîtres envers les domestiques.
Voyons maintenant ceux des serviteurs en-
Vers leurs maflres. C'est ma seconde partie.

DEUXIÈME POINT.

Je remarque quatre grands devoirs des

domestiques envers leurs maîtres, qui sonl :

l'amour, le respect, l'obéissance et la fidé-

lité. Le premier de ces devoirs est l'amour.

C'est l'amour seul d'un serviteur envers son

maître, qui peut adpucir les peines de sa

condition. Rien n'est plus contraire aux in-

clinations naturelles de l'homme, que d'être

assujetti a autrui, parce qu'il est extrême-
ment jaloux de sa liberté., Mais |ors«ju'on

pet contraint do se soumettre à. toutes les

volontés d'une personne qu'on n'aime pas

et pour laquelle, au contraire, on se sent

une aversion secrète, ou ne peut rien ima-

giner «le plus dur et de plus insupportable;

et ainsi, serviteurs, voulez-vous rendre votre

état moins pénible ; voulez-vous diminuer

le poids de vus chaînes el rendre votre es-

clavage moins fâcheux, aimez les maîtres

que vous servez ; regardez-les comme vos

pères i
ayez pour eux une teudte affection.

ET 1 EN S. GIRARD. 12 i

C'est ainsi qu'en usaient les serviteurs île

Naaman , un des premiers princes du
royaume de Syrie. Ils ne l'appelaient point
Monseigneur; ils ne se servaient point du
nom de Maître ; mais, comme remarque le

texte sacré (IV Reg., V, 13), ils ne le trai-

taient que de père. Qu'il serait doux et con-
solant dans une maison d'y voir des domes-
tiques qui regardassent leurs maîtres comme
leurs bons et tendres pères, et des maîtres
qui en agissent avec leurs domestiques
comme avec leurs chers enfants. Mais, o
juste sujet de douleurs I ne voit on pas tout

le contraire dans plusieurs maîtres el dam;
plusieurs domestiques, qui nourrissent sou-
vent une aversion secrète les uns contre les

autres, et qui se regardent comme des en-
nemis

;
qui se procurent mutuellement millo

sujets de chagrins, de colères, d'impa-
tiences^! de toutes sortes de mécontenter
inen ta. Vous me direz, peut-être, serviteurs
qui m'entendez, qu'il est des maîtres si mau-
vais, si fâcheux et si durs, qu'il est impos-
sible de ne les pas haïr, ou du moins, d'avoir

de l'affection pour eux ; des maîtres qui
n'ont jamais dans la bouche que des paroles
d'aigreur, des reproches, des. jurements, des
menaces : d'un autre côté, les maîtres m 'oh'

jecteronl qu'il est des domestiques si re-

belles, si insolents eldesi mauvaise humeur
qu'on ne saurait les aimer. Je conviens que
tout cela n'est que trop véritable: mais il

faut que chacun se rende justice el se mette
à son devoir. C'est le commandement du
Seigneur : il y va de vos intérêts; il s'agil

de votre repos, de votre tranquillité, de
votre bonheur en cette vie, el de votre salut

pour l'éternité.

Le second devoir des domestiques envers
leurs maîtres esl le respect; c'est-à-dire

qu'un serviteur est obligé d'honorer son
maître, et de le regarder comme tenant à

son égard la place de Dieu même. Ce res-

pect doil êlre intérieur et extérieur. Il doit

être intérieur : un domestique doil avoir pour
son maître un fond d'eslime, ne pas juger

mal de loi ; interpréter en bonne part ses

inlenticus et sa conduite. Ce respect doit

êlre extérieur : il faul le témoigner par des

paroles et par des actions ; il faut répondre
avec humilité et douceur, jamais avec dédain

el arrogance. Combien voit-on de serviteur-,

qui perdent le respect, qui répondent avec

un orgueil insupportable, qui ne peuvent
pas souffrir la moindre réprimande ; à «pji

on ne peut rien commander sans qu'ils nu
fassent paraître leur mauvaiso humeur; qui

jugent mal de leurs maîtres, qui les mé-
prisent dans leurs cœurs

;
qui sont peul-êlio

assez effrontés, pour les insulter el pour
leur dire des injures. Uans les années d'a-

bondance, la plupart des domestiques s'ou-

blient entièrement; il faut que les maîtres

deviennent domestiques, et les valels sont

les maîtres. On met tous les jours aux mai-

Ires le marché à la main, ou les menace île

les quitter dans leurs plus grands besoins,

sous prétexte que les domestiques suiit

rarei. Et qu'en arrive-Hl? il arrive que
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quand les mauvaises années viennent, les

maîtres à leur lour se souviennent de ce
qu'on leur a fait, el, par une vengeance
qu'on no peut excuser, ils traitent leurs
serviteurs avec rigueur. Il en arrive que
Dieu, qui ne peut souffrir le désordre, per-
met que ces misérables deviennent la vic-

time de leur insolence : ils se sout rendus
odieux par leurs mauvaises manières, tout
lo monde les abandonne, et ils tombent
dans la dernière nécessité. Nous avons dans
la sa ; nte Ecriture deux exemples bien con-
sidérables de ce que je dis ici. Le premier
rst d'Agar, servante d'Abraham : au com-
mencement elle était fort soumise et obéis-
shinto à Sara, sa maîtresse; mais Abraham
l'ayant prise pour sa seconde femme, sui-
vant l'usage de ce temps-là, elle devint en-
ceinte, tandis que sa maîtresse resta dans la

stérilité. L'orgueil s'empara de son cœur ;

elle commença à mépriser sa maîtresse, et
elle fit tant qu'on fut obligé de la mettre
dehors. Le second exemple est tiré du Livre
de Tobie. Sara, tille de Kaguel, très-sage el

vertueuse, avait eti lo malheur de voir
étrangler par le démon ses sept premiers
maris, sans qu'elle y eût aucune part ; un
jour, faisant la correction à sa servante, cette
effrontée lui dit des injures atroces, lui

reprocha la mort de ses maris ; mais le Sei-
gneur permit qu'elle fût chargée de confu-
sion et châtiée comme elle le méritait.

Le troisième devoir d'un domestique en-»
vers son maître est l'obéissance. Elle est ab-
solument essentielle à celle condition; mais
elle doit avoir plusieurs qualités, qui sont
très-mal observées. Elle doit être prompte,
c'est-à-dire qu'il faut obéir sans retarde-
ment, et ne pas se faire commander plu-
sieurs fois la même chose. Elle doit être
exacte : il ne faut rien omettre de ce qui a

été commandé; il faut le faire dans toutes
les circonstances du temps, et de la manière
qui est ordonnée, autant qu'il se peut. Elle
doit êlre sans réplique : il no faut pas cher-
cher ni alléguer des raisons pour se dispen-
ser d'obéir. Elle doit être cordiale; il faut
obéir par amour, avec joie et empressement.
Elle doit êlre juste el réglée : un domestique
doit ne rien faire pour son maître au préju-
dice de la loi du souverain Seigneur. Et
ainsi lorsqu'un maître commande une chose
qui paraît mauvaise : ou elle est mauvaise
par elle-même, et alors il ne la faut absolu-
ment poinléfairc, comme ce serait par exem-
ple de dérober, d'exercer la vengeance, d'ai-

der un maître dans l'exécution de quelque
mauvais dessein. Si la chose n'est pas mau-
vaise en elle-même, comme de travailler les

dimanches, et autres choses semblables qui
peuvent être permises en cet tains cas, il ne
faut pas facilement condamner les maîtres;
on doit obéir pour une première fois* el à la

première occasion il faut- consulter le pas-
leur ou le contesseur. Les saints Pères di-
sent que l'obéissance d'un serviteur envers
son maître, doit être comme celle de la créa-
ture à l'égard de Sun Créateur, comme celle

l'un soldai à l'égard de son capitaine, com-
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me celle d'un enfant bien né à lYg.uil de son
père. Ces comparaisons ne sont point ou-
trées : car le Prophète-Roi, voulant faire voir

combien doit êlre grande la soumission que
nous devons avoir pour les commandements
de Dieu, se sert de l'exemple de celle des do-
mestiques. Tout de même, dil-il (Psal.

CXXI1,2}, que les yeux d'un serviteur sont
entre les mains de son maître, et ceux d'une
servante entre les mains de sa maîtresse;
de même aussi nos yeux doivent ôlre conti-

nuellement ouverts sur les préceptes divins,

pour les accomplir. Cette manière de parler
esl bien particulière, el elle exprime avec
beaucoup de force la grande soumission
que doivent avoir les serviteurs pour leurs

maîtres. Mais quelle esl la soumission et

l'obéissance d'un soldat pour son capitaine :

au moment qu'il commande, on court au feu,

on s'expose à la mort, et il n'est rien qu'on
ne fasse, dûl-on êlre mis en poussière sur-

le-champ. Voyez aussi de quelle manière les

créatures insensibles el irraisonnablcs s'ac-

quiltent exactement de ce que l'Etre suprême
leur a prescrit en les créant; et si cela arri-

vait autrement, ce serait une chose mon-
strueuse. Il faut dire.aussi qu'un domestique-
rebelle et désobéissant esl un véritable mon-
stre dans la société : et remarquez que ce
n'est pas aux maîtres sages, bous et pieux.
qu'où doit celle grande obéissance, cette

parfaite soumission; on la doit loul de mô-
me aux maîtres mauvais et déréglés. C'est

le commandement exprès de Dieu, rapporté
par le prince des apôtres dans la 1'" Epitre

catholique ichap. 11).

Le quatrième devoir des domestiques en-
vers leurs maîtres, est la lidélité. Ou lûlère.

d'autres défauts dans un domestique, pourvu
qu'il soit fidèle; mais ou est inexorable sur
cet article, el il n'est personne qui puisse se

résoudre à garder un serviteur fripon. C'or-t

('e là que les lois sont si sévères au sujet des
larcins domestiques. Ce qui ne sérail puni
que de la galère ou du bannissement dans
un étranger, mérite la mort dans un domes-
tique; el la raison d'une telle couduile est

bien naturelle; car ne confie-t-on pas à ui
domestique tout ce qu'or» a de plus cher et

de plus précieux au monde? Ne met-on pas
entre ses mains et ne laisse-t-on pas à sa

discrétion, ses biens, son honneur, sa santé

et sa vie môme. C'est la fidélité d'un servi-

teur qui est établie comme la gardienne de
tous ces trésors. Si donc il vient à en man-
quer, et à s'oublier jusqu'à ce point que de
devenir un infidèle, peut-on le regarder au-

trement que comme un objet de l'horreur et

de l'exécration publique. Celle matière est

trop importante, pour ne pas mériter un
détail. Les domestiques doivent être tidèles

de la langue; ils doivent garder les secrets

des familles, el ne jamais rien rapporter de-

hors de ce qui se dit, et de ce qui se fait dans
la maison de leurs maîtres. Ils doivent être

fidèles de leur bouche : ils doivent se con-
tenter d'un nécessaire frugal, et ne pas se

'ivrer à la fatale passion de la gourrnaiHiise.

S'ils prennent au delà de leur nécessane,
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fu égard à leur état el à leurs besoins, ils

sont obligés à restitution. Ils doivent être
fidèles des mains; ils doivent travailler de
tout l"iir pouvoir, el comme pour eux-mê-
mes; ils doivent avoir soin du bien de leurs
maîtres, comme si c'était le leur propre; ils

doivent empêcher qu'on ne leur fasse tort ,

et ils sont obligés de les avertir lors^nie cela
est nécessaire; ils doivent se contenter do
leurs salaires et ne point se payer de leurs
mains, ni rien prendre au delà de ce qu'on
leur a promis, sous quelque prétexte que ce
soit. Que s'ils viennent à manquer a ces dif-

férents devoirs rie fidélisé que nous venons
d'indiquer, ils sont obliges à restitution.

Combien de .serviteurs coupables sur cette,

lidéliié si recommandée! Combien ei est-il

qui vont publi* r partout ce qu'ils savent des
secrets des familles, qui déchirent la répu-
tation de leurs maîtres, qui les noircissent
par les médisances les plus a'roces, et peut-
être par |i g calomnies les plus noires ! com-
bien d'autres qui prennent de toutes mains,
<-t qui trouvent que tout leur est bon 1 com-
bien qui ne font que lo moins qu'ds peuvent,
et qui , selon la remarque do saint Paul
(h'phes., VI, G), ne travaillent qu'à mesure
qu'on les von! combien s'en trouve-t-i! qui
laissent périr le bien de leurs maîtres; qui
permettent

i t soutirent qu'on les vo'e, sans
empêcher ni sans avertir, et qui ne s'en roel-

letit pas plus en peine que si cela ne les re-

gardait pas! roù bien de valets et de servan-
tes, qui ne se l'ont pas de scrupule de pren-
dre pour boire et manger tout ce qui les

accommode; qui se régalent entre eux, qui

dérobent le pain, le vin çl la viande, et lotit

••e qu'ils peuvent attraper, et surtout les ser-

vantes, lorsqu'il y a des garçons pour les-

quels elles n'ont que trop souvent désaffec-
tions criminelles. Ce sont là autant de vo-
leurs, bien plus dangereux que ceux des
bois èl des grands chemins, parce qu'on ne
s'en délie pas. Obligation par conséquent de
restituer, dans tous ces cas el autres sembla-
bles. Il ne leur est pas permis de donner
l'aumône aux dépens de leur maître sans
son eou.-entemeul. Ah! combien de mauvais
domestiques et de serviteurs infidèles, qui

,

après avoir été condamnés au terrible juge-

ment de Dieu, seront jetés pieds et mainî
liés dans l'abîme de l'enf r.

Je finis par un avis tiès-imporlant que je

dois donner aux domestiques, c'est que tout

de même que les maîtres sont obligés de se
défaire des mauvais servileurs; les domes-
tiques doivent, sous peine de la damnation
éternelle, quitter le service des maîtres qui
leur sont un sujet do scandale et de chute,
'te quelque manière que ce puisse être; et

dans les cas pressants, ils ne peuvent allé-

guer aucune raison de nécessité ou autre qui
puisse les en dispenser; puistjue Jésus-Christ

a décidé clairement que, quand il s'agit du
talut, il faut retrancher les yeux , les mains
elles pieds, s'il esl nécessaire, plutôt que
uo s'exposer à périr éternellement. Mais
quels reproches n'aurais-je pas ici à faire à

çtrs domestiques, qui sont eux-mêmes des

scandaleux? qui sèment* la z'zanie dans les

familles par leurs mauvais rapports; qui

mettent la division entre los pères et les en-
fants, entre les maris et les femmes, entre

les frères el les soeurs, entre les voisins, el

qui sont capables de déranger une paroisse

entière; à ces malheureux qui enseignent le

crime aux enfants de leurs maîtres, qu'ils

doivent regarder comme des anges du Sei-

gneur, qui perdent les autres domesliques? à

ces abominables qui travaillent à séduire les

filles et les servantes, et qui sont peut-être
assez insolents pour attaquer leurs maîtres-
ses? à ces servantes effrontées, qui tendent
des lacets aux fils de familles, aux valets, et

que trop souvent à leurs maîtres? quoi de
plus affreux , de plus digne des vengeances
du Ciell

Maîtres et domesliques qui m'écoulez,
travaillez fidèlement a remplir vos devoirs
réciproques. C'est la volonté do Dieu ; c'est

Votre bonheur pour le temps ot pour l'éter-

nité. Pour le leinps, vous vivrez contents,

tranquilles et ei repos; vous amasserez un
trésor de mérites ; vous secez le bon exemple
de votre paroisse, la joie cl la consolation

do votre pasteur, do votre parenté, el do
Ions ceux qui vous connaissent. Le Seigneur
comblera vos travaux, vos biens, vos person-
nes, de ses bénédictions les plus amples;
et pour l'éternité vous vous procurerez une
gloire qui n'aura point de tin. C'est ce que
je vous souhaite. Au nom du Père, el du
Fils, cl du Saint-Esprit, Ainsi soil-il.

XXII e DIM. APRÈS LA PENTECOTE.

SUR LE LARCIN ET LA RESTITUTION.

Itedilite etgo quse sunt Csesaris, C*sari, et quae surit

Dei, Dec (ltf«H/i., XXII, 21.)

Rendez donc à César ce qui appartient à César, el à
Dku ce qui appartient à Dieu.

Admirable sagesse de Dieu , qui n'a rien

oublié pour donner des bornes aux passions

des hommes, el pour leur procurer une vie

tranquille sur la lerre, et un bonheur infini

dans l'éternité. Mais, ô aveuglement déplo-

rable de ces malheureux, qui ne cherchent

qu'à secouer le joug agréable et nécessaire

de leur Créateur, pour suivre leurs mauvai-

ses inclinations. La division des biens a été

établie par l'ordre du Tout-Puissant, pour
servir de frein à la cupidité, et l'on ne peut

s'en écarter sans se rendre digne des sup-

plices destinés aux transgresseurs de la loi

divine. Cette loi est connuede lout le monde,
el personne ne la peut ignorer, puisqu'elle

est fondée sur les principes du droit naturel,

qui nous enseigne qu'il ne faut pas faire à

autrui ce que nous ne voulons pas qu'on

nous fasse à nous-mêmes. El ainsi il na faut

pas être surpris, si ceux qui la transgressent

deviennent l'objet de l'exécration publique.

Et certainement il n'est point de vice (dus

infamant, ni qu'on pardonne moins dans le

monde, que le larcin et l'injustice. C'est de

ce sujet que je me suis proposé de vous en-

tretenir aujourd'hui Nous verrons d'abord

ce -4 m c'estque le lai un, cl comment ou cun-
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tracte l'obligation Je restituer; ce sera la

matière do ma crémière partie. Nous exa-
minerons ensuite comment on doit s'acquii-

ler de l'obligation île restituer; co sera le

sujet de la seconde. Honorez-moi de votre

attention.

PREMIER POINT.

Dieu nous défend trois choses au sujet du
bien d'aulrui. Il nous défend de le désirer,

de le prendre et de le retenir. Dieu nous
défend en premier lieu de convoiter, c'est-

à-dire de désirer le bien d'aulrui. Vous ne
désirerez point, nous dit-il, la maison de
voire prochain, ni sa femme, ni son serviteur,

ni sa serrante, ni son bœuf, ni autre chose
qui lui appartient. ( Exod., XX, 17.) De
sorte que le désir du bien d'aulrui, étant

positivement contre la loi du Seigneur, s'il

est pleinement volontaire, et en matière
considérable, est un péché mortel, qui mé-
rite la damnation éternelle : péché, par con-
séquent, que l'on do ;

t déclarer en confession,
sous peine de la nullité du sacrement, et

de se rendre coupable d'un sacrilège. Un
peu de relour sur vous-mêmes à ce sujet,

mes chers auditeurs. Combien de gens con-
voitent le bien d'aulrui? et qui est-ce qui

s'en accuse dans le sacré tribunal de la con-
fession? N'en doutez pas : ce défaut d'accu-

sation a rendu nulles, et peut-être sacrilège?,

les confessions de plusieurs qui m'écoutent.

Examinez-vous là-dessus, et mettez ordre à

voire conscience,

En second lieu, Dieu nous défend de
prendre le bien d'aulrui. Or, l'on peut se

rendre coupable sur celle matière en plu-
sieurs façons; et pour bien distinguer les

différentes espèces de larcins et d'injustices,

il faut faire attention à ce qu'on peut déro-
ber, et à la manière dont on peul le dérober.
On peut voler un bien public ou un bien
paniculier: un bien profane ou un bien
consacré au Seigneur. Si l'on dérobe un
bien public, cela s'appelle péculal; si c'est

un bien particulier, c'est un simple larcin ;

si l'on vole une chose sacrée ou une chose
profane dans un lieu sacré, c'est un sacrilège.

(Juant à la manière, si l'on prend le bien
d'aulrui publiquement et avec violence,

c'est une rapine; si c'est secrètement et

toujours avec violence, c'est un vol ; si c'est

sans violence, c'est un larcin; si l'on fait

tort au prochain par tromperie, ou c'esl par

un pacle frauduleux, et c'est friponnerie; ou
c'est par un pacle injuste, et c'est usure ; ou
c'est par un pacte sacrilège, et c'est simonie,
il y a plusieurs autres espèces do larcins

et d'injustices, dont le délail serait trop

long.

Troisièmement, Dieu nous défend de
retenir le bien d'aulrui injustement; c'est-à-

dire qu'il nous commande de le restituer

incessamment et sans délai, lorsqu'on le

peul; et c'est co qu'on appelle la restitution.

Attention sérieuse, s'il vous plaît : le pré-
cepte de ne pas retenir le bien d'aulrui est

un précepte néga il', aus-i bien que celui de
lie le iras prendre, c'est-à-dire qu'il oblige
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toujours. C'est le sentiment de tous les Ihéo-

logUtis, cl ainsi l'on doit dire que l'obli-

gation do restituer, après avoir dérobé, est

la même que celle de ne pas dérober. Par

conséquent, celui qui enlève injustement- lo

bien de son prochain, et celui qui ne le

restitue pas après l'avoir pris, lorsqu'il peut

le faire, sont également coupables et dignes

de la damnation éternelle, si la matière est

considérable; de sorte que celui qui ne
restitue pas, doit être regardé comme un
voleur continuel, et que tout de môme que
celui-là commet un péché mortel toutes les

fois qu'il dérobe une somme suffisante pour
être la matière d'une olfense mortelle; de

même aussi quo celui qui retient injuste-

ment le bien de son prochain, si la matière

esl considérable, pèche mortellement autant

da foisqu'il renouvelle le dessein de différer,

Sans un juste sujet, la restitution qu'il est

obligé de faire ; et il faudrait dire qu'autant

de temps qu'il demeure dans cette mauvaise
disposition, autant de temps il doit être

regardé comme un pécheur d'habilude, in-

capable d'être absous ol de participer aux
divins mystères; et s'il a le malheur d'en

approcher dans cet état, il fait autant de

sacrilèges que de confessions et de commu-
nions. Ceci est terribie, chrétiens auditeurs,

car combien pensez-vous qu'il y a de per-

sonnes dont la conscience est embarrassée-

sur cette matière, qui ne se font aucun
scrupule de différer la restitution à plusieurs

années, et que trop souvent jusqu'à la

mort, sous prétexte qu'elles onl la volonié

de restituer? C'esl se tromper bien grossiè-

rement : la volonté n'est suffisante que

quand on ne peut pas mieux faire, et avec

tous les meilleurs desseins du monde, on ne

laisse pas de se damner, si l'on ne restiiue,

pas, lorsqu'on a le moyen de le faire; do là

cette grande maxime du droit, que le péché

du larcin ne se pardonne pas, si l'on no

restitue ce que l'on a [iris, el qui s'entend,

lorsque cela se peut faire.

Il est donc certain, mes trôs-chers frères,

el personne no le peut révoquer eu doute,

que- toutes les fois qu'on a fait tort au

prochain, on esl obligé de le réparer, et

sans cette réparation, il n'y a aucun pardon,

aucun salut à espérer; et l'on doitôlre as-

suré de sa damnation étornelle. J'entends

toujours lorsque la matière esl considérable,

et (pie l'on peut faire la satisfaction dont il

s'agit. Or, voici les cas dans lesquels on est

obligé à la restitution : je ne parle ici (pue

de ce qui regarde les biens de la fortune, el

non pas de ce qui concerne ceux de la grâce

et de la nature dont on parlera dans d'autres

occasions. Premièrement, on est obligé à

la restitution lorsque l'on a le biend'autrui

entre les mains, de quelque manière que
ce soit; comme quand on l'a non-seulement

pris, mais trouvé, ou acheté mal à propos,

ou reçu en don, ou autrement. En second

lieu, on est obligé à rost tuer toutes les fois

qu'on a fait tort au prochain, soit quo l'on

ait prolitéde l'inju>tice, soit qu'un n'eu ait

tiré aucune utilité, soit que l'on ail la chose
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volée, soit qu'elle ne soit plus existante, ou
qu'elle ait passé en d'autres mains. Troi-
hièmetnent, on est tenu de faire restitution,

lorsqu'on a coopéré à l'injustice et que l'on

<mi a été la ranse, soit pour le (ont, soit en
partie, et cela à proportion du mal que
Ton n cau*é, ce qui se peut faire en plusieurs

manières, dont il est nécessaire do donner
un petit détail. On peut en premier lieu se

rendre coupable sur cette rnalière et con-
tracter l'obligation de restituer, (>n comman-
dant de faire lorl au prochain. Tels sont les

pères et mères, les maîtres et maîtresses,

les chefs de famille, qui commandent à

leurs inférieurs de faire des injustices ; ces

parents sans religion, qui induisent les en-
finis à commettre de petits larcins, et qui
leur enseignent ainsi l'art de la friponnerie;
< es maîtres scandaleux, qui semblent n'avoi

des domestiques que pour en faire les ins-

truments de leurs crimes, et en particulier

do leurs injustices. Cela n'est que trop or-

dinaire, et il serait bien à souhaiter qu'on
en vît moins d'exemples, même parmi
certaines gens, qui paraissent d'ailleurs

mener une vie exempte de reproche. A la

vérité on ne s'abandonne pas à des vols

publics et criants, qui conduisent à la po-
tence; mais combien en est-il qui no se font

aucun scrupule de faire pallie leur bétail

dans les prés de leurs voisins; d'enlever

leur bois, de piller leurs vergers et leurs

jardins, de détruire les haies de leurs fonds, de
s'accommoder de tout ce qu'ils rencontrent,

et lorsqu'ils ne peuvent pas le faire eux-
mêmes, ils se servent des personnes sur
lesquelles ils ont autorité, et les engagent
dans îles embarras de conscience d'où ils ne
peuvent pas ensuite se tirer.

Secondement, on se rend de môme cou-
pable d'injustice qui oblige à restitution,

lorsque l'on conseille de faire du mal au
prochain, et qu'en conséquence de ce conseil

l'injustice s'exécute. Il ne faut quelquefois
qu'une parole échappée imprudemment,
pour engager un homme dans une mauvaise
affaire, dans un procès injuste, dans une
vengeance, dans une usure, dans un com-
merce illicite; et par-là on se charge de
toutes les injustices qui en sont une suite.

N'est-ce pas être bien insensé d'engager son
âme pour des choses dont on ne tire aucun
avantage ? A l'égard do ceux qui sont obli-

gés par leur étal de donner des conseils,

connue les confesseurs el les avocats, il y
a bien des mesures à prendre, et l'on est

chargé devant Dieu de toutes les suites el

de ious les effets qu'ont produits des con-
seils donnés mal à propos, avec une obliga-

tion indispensable de les réparer.

On peut, en troisième lieu, se, rendre

coupable d'njustice, s'engagera l'obligation

de îesliluer, |>ar le consentement, l'appro-

bation, les louanges et les applaudissements

qu'on donne à ceux qui font tort au pro-

chain, lorsque luut cela donne occasion à

l'injustice, et en esl la cause ou l'occasion.

Par exemple, une personne s'ouvre à une

autre à l'occasion d'une action injuste; elle

n'est pas encore déterminée à l'exécuter :

celle-ci l'incite ou par ses railleries, ou par
ses louanges, ou en la flattant, ou en ap-
prouvant son mauvais dessein; l'autre

prend la résolution là-dessus de faire le

mal, et elle l'exécute en effet. Alors celui

qui a approuvé et incité, qui a applaudi,
est obligé à réparer le tort auquel il a don-
né occasion.
Quatrièmement, on devient injuste et

obligé à restitution, en recelant : on dit

ordinairement que s'il n'y avait point de re-
celeurs, il n'y aurait point de voleurs ; et

c'est en quoi les receleurs sont en quelque
façon plus coupables que les voleurs mêmes,
étant la première cause des larcins. Combien
en est-il, dans les paroisses, de ces receleurs
qui sont plus dangereux que ceux qui reti-

rent les voleurs de grandschemins I Je parle
des cabaretiers qui recèlent tout ce que les

jeunes gens de famille peuvent prendre
pour faire la débauche; ils s'accommodent
de tout, et sans entrer dans le détail, on
doit assez comprendre ce que je veux dire.

Je parle de ceux qui aident aux femmes à

voler leurs maris, aux filles à enlever de la

maison paternelle ce qui peut leur servir

de moyen pour entretenir leur vanilé, et

pour grossir leur légitime : la maison de
ces receleurs est comme un lieu de dépôt,

où l'on met tout avec sûreté; ensuite on
prend son temps pour vendre. Ce sont là

des vols manifestes ; et les personnes qui

retirent ces sortes de larcins, mériteraient
de subir toute la rigueur des lois.

En cinquième lieu, on se rend coupable
d'injustice, et l'on s'engage à l'obligation de
restituer en participant au larcin. On peut

y participer en plusieurs manières : en pro-

fitant de ce qui a élé volé, en s'aidant à dé-

rober, soit que l'on y ait donné les mains,

soit qu'on en ait fourni les moyens, soit

qu'on ait servi de garde et de sentinelle,

afin que ceux qui faisaient la mauvaise ac-

tion ne fussent pas surpris. Vous avez aidé

à manger ce qui a été pris, vous en avez

tiré votre pari, vous vous en êtes servis

pour vo;re ulililé :. il est sans contredit que
vous êtes obligé à restituer ce que vous avez

reçu, ou ce que vous avez dépensé. Mais si

vous avez agi de concert avec d'autres pour

voler, si vous avez aidé, si vous avez été de

la partie et concouru à l'injustice qu'on a

faite, vous êtes non-seulement obligé de

restituer ce que vous avez pris en votre

particulier, ou une partie du larcin, mais

vous ôti s tenu solidairement à réparer tout

le mal qui s'est fait par votre infâme société.

Je dis solidairement, c'est-à-dire que si les

autres ne veulent pas restituer, vous devez

réparer tout seul tout le dommage qui a élé

causé au prochain, sauf votre recours contre

vos compagnons.
Sixièmement, enfin, on est obligé à resti-

tution lorsqu'on n'a pas empêché I injustice,

le pouvant et le devant faire, c'est-à-dire

lorsqu'on n'a pas averti ceux à qui on faisait

loi!, et lorsque l'on ne s'y est pas opposé.

Cela s'entend de ceux qui sont obligés par
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état et par justice à empêcher, selon leur

pouvoir, qu'on ne fasse du mal au prochain,

lels sont les domestiques, les journaliers et

les autres personnes engagées au service

U'aulrui. Tels sont les pasteurs, les confes-

seurs, et les autres supérieurs spirituels.

Tels sont les princes, leurs officiers, les

magistrats et tous ceux qui sont en place.

S'ils manquent à leur charge et à ce que le

devoir leur impose; s'ils sont cause qu'on
fait des injustices, ou pour ne pas donner
des avis, ou pour manquer à faire les cor-

rections el les instructions nécessaires, ou
pour ne pas veiller suffisamment sur la

conduite de ceux dont ils sont chargés, ou
par l'impunité des crimes, ou de quelqu'autre
manière que ce soit; ils sont obliges à ré-

parer le mal dont ils ont été la cause par
une négligence criminelle. A l'égard des
domestiques et autres semblables personnes,
ils ne doivent donner des avis qu'avec pru-
dence, et qu'après avoir consulté un sage
directeur. Vous voyez, mes chers frères, en
combien de manières on peut se rendre
coupable contre la justice, et contracter

l'obligation de restituer. Qui est-ce qui peut
se croire entièrement exempt de faute sur
ce sujet ? qui est-ce qui n'a pas lieu de
craindre h s jugements redoutables du Sei-

gneur sur un article si dangereux? et qui
est-ce, par conséquent, qui ne doit pas faire

la-dessus les examens les plus exacts et les

plus sévères, pour découvrir ce qui peut
embarrasser sa conscience par rapport au
bien d'aulrui ? Mais comment se doit faire

relie restitution ? c'est ce qui me reste à vous
faire voir dans la seconde partie.

DEUXIÈME POINT.

La restitution, pour être selon les règles,

doit avoir quatre conditions. Elle doit êlre

prompte, prudente, entière et juste. Elle

doit êlre, en premier lieu, prompte ; c'est-à-

dire qu'il ne faut pas la ditférer sans raison

el sans une cause légitime. Si l'on no peut
pas restituer sitôi, il faut avoir la vo'onlé de
le faire dès qu'on en aura le moyen ; il faut

prendre toutes les mesures convenables pour
se mettre en étal de satisfaire; il faut

épargner, travailler de tout son pouvoir, re-

trancher toute dépense inutile ; il faut as-
surer la restitution par promesse, ou par
obligation, ou par testament, ou par quel-
qu'autre voie raisonnable, en prenant garde
néanmoins de ne pas rendre public ce qui
est secret, parce qu'on doit sauver sa répu-
tation. Déplorons ici l'aveuglement de ceux
qui diffèrent toujours la restitution ; qui
cherchent mille prétextes pour s'en dispen-
ser, qui vont d'un confesseur à un autre,
d'un casuiste à un autre, pour en trouver
quelqu'un assez relâché pour les décharger,
au moins en apparence, d'un poids impor-
tun qui les fatigue et qui leur l'ail sentir de
cruels remords de conscience ; et il arrive
assez souvent que, par un terrible jugement
i|e Dieu, ils trouvent des aveugles qui les

conduisent dans le précipice de la damnation
éternelle, en les déchargeant mal à propos

LA RESTITUTION. fëlt

de l'obligation de restituer; de ceux qui
diffèrent la restitution jusqu'à la mort, et

qui se contentent d'en charger leurs héri-

tiers : c'est là le grand chemin qui conduit

tant de ravisseurs du bien d'autrui an der-

nier des malheurs. Il n'esl rien de si doux,
de si agréable, de si facile que de prendre ;

toutes les passions y trouvent leur compte.
Mais lorsqu'il s'agit de rendre, il faut soute-

nir des combals bien violents, il faut vaincre

des ennemis si puissants, qu'il en est bien

peu qui soient parfaitement victorieux. Il

est vrai qu'on ne se détermine pas à ne. ja-

mais restituer, il faudrait pour cela se ré-

soudre à l'enfer ; et il n'y a que les désespé-
rés qui soient capables d'un tel excès de-

fureur ; mais on se borne à la bonne inten-

tion, à des résolutions qu'on n'exécute point.

On diffère d'un jour à l'autre, d'une année
à une autre; il se trouve toujours de nou-
veaux obstacles : el enfin on se fixe au temps
de la mort. C'est pour lors, dit-on, qu'on
réglera si bien ses affaires, que personne ne
perdra rien, et l'on donnera de si bons
ordres, que la restitution ne pourra pas man-
quer de se faire. Quoi donc 1 mon cher audi-

teur, vous vouIpz être l'arbitre de la loi de
Dieu, el l'interpréter selon vos idées et volro

intérêt 1 elle vous ordonne de restituer in-

cessamment, et vous prétendez qu'il suflil

de le faire à votre dernière heure, d'en char-

ger vos héritiers. Ne voyez-vous pas que cm

retardement est un leurre dont l'esprit «lu

ténèbres se sert pour vous tromper, et un
filet où il tient votre âme embarrassée.
Ignorez-vous que le bien d'aulrui que vous
retenez vous remplit les yeux de poussière,

afin que vous ne voyiez pas le précipice où
vous allez vous jeter. Sera-t-il temps du
rendre lorsque vous ne pourrez plus rete-

nir? mais pensez-vous qu'après avoir gardé
toule la vie un bien mal acquis, vous vous
déterminerez à le rendre nu temps de votre

mort? il n'en sera rien; vous n'aurez pas

alors la volonté de restituer ; vous n'y pen-
serez plus, parce que vous serez aveuglé el

endurci : les obstacles qui vous auront ar-

rêté pendant la vie seront encore plus forts

à l'heure de la mort, et les ennemis de votre

salut feront jouer tant de ressorts, que tous

vos prétendus bons desseins s'en iront en
fumée ; c'est ce qu'un docteur nous apprend
dans l'explication qu'il a faite du psaume
LXXV, où il est dit qu'au moment de la

mort les riches du siècle ne se trouveront
rien entre les mains. Il ajoute que les

boulines de richesses ne trouveront point

alors leurs mains, c'est-à-dire que les fri-

pons et les avares, étant dans le lit de la

mort, n'auront point do tnains pour resti-

tuer le bien d'aulrui. Mais avons-nous be-

soin d'autre preuve de cela qu'une funeste

expérience : où sont les fripons qui resti-

tuent au temps de la mort? J'en chargerai

mes héritiers, me direz-vous ; mais à quoi

aboutiront louies vos précautions mal con-
certées? Ces héritiers allâmes se moqueront
de vous ; ils regarderont l'obligation que
vous leur aurez imposée comme un soiu-
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pule, on coiunio uti effet d'une crainte exces-
sive (ies jugements de Dieu. Ils imiteront
voire conduite ; ils différeront comme vous
cette restitution à l'heure de In mort ; ils en
chargeront de même leurs héritiers, et pin-

ce moyen elle ne se fera jamais. Infortunés

pécheurs, qui êtes sortis de ce monde avec
le bien d'aulrui, que vous sert-il d'avoir
laissé de riches héritiers aux dépens de votre

él' rniii'1 ? Ils se divertissent ; ils font bonne
chère de votre bien, el ils s'en servent pour
remplir la mesure de votre condamnation
commune, tandis que vous souffrez dans les

flammes, et que vous êtes réduits à une
allïi use indigence. N'aurait il pas mieux
valu pour vous d'être réduits à la plus ex-
trême nécessité? Vous auriez éprouvé pen-
dant quelque temps les incommodités d'une
vie pauvre, elvous jouiriez maintenant de la

gûùre. Mdis hélas 1 tout est perdu pour vous,
t'I il n'y a plus de ressource 1

Secondement, la reslitulion doit êlre en-
lière et parfaite. Il ne suffit pas de rendre la

somme ou la chose qu'on a dérobée ; il faut

réparer entièrement tout le dommage qu'on
;i causé au prochain, et toutes les suites do
l'action injuste qu'on a faite, et encore tout

ce qu'on a profilé de son injustice. Par
exemple, si l'on a dérobé à un ouvrier l'ou-

ii! dont il se serv;>ii pour travailler, et que
l'on ait été par là la cause qu'il a perdu plu-
sieurs joui nées, il ne suffit pas de lui resti-

iuer cet outil, il la u t lui payer sesjournées.
Si on a enlevé à un laboureur les grains des-
i i nés à ensemencer ses fonds, et que l'on

soit cause qu'il n'a pas pu semer, ce n'est

pas assez de lui rendre le grain qu'on lui a

pris, il faut encore le dédommager de la

I
erte qu'on lui a causée. Si l'on a coupé un

|eune arbre, on n'est pas déchargé eu resti-

tuant précisément la valeur de cet arbre,

mais ou doit payer le profit que cet arbre
aurait probablement produit à son maître;
eu déduisant cependant quelque chose pour
les risques et l'incertitude, suivant le juge-
ment d'un homme prudent. Si l'on a joui

de mauvaise foi du champ d'une personne,
ce n'est pas le tout de le rendre, mais il faut

en restituer les fruits, en retenant seule-

ment les dépenses et les frais purement né-

cessaires. Il y a sur tous ces articles des
embarras presque insurmontables; el ceux
qui s'abandonnent 5 certaines injustices, se

ji.lieiit dans un labyrinthe, d'où il est sou-
vent moralement impossible, c'est-à-dire

difficile de se tirer. Aussi, combien peu de
gi ns qui fassent des restitutions entières,

comme, elles doivent l'être.

La restitution doit êlre, en troisième lieu,

prudente : si le larcin a été public, il faut

i lue la restitution soit aussi rendue pu-

blique, pour l'aire cesser le scandale : si le

larcin a été secret, il faut que la restitution

soil secrète, parce que personne ne doit se

diffamer. Lorsqu'on no peut pas faire par

soi-même la réparation du tort qu'on a fait,

sans se faire connaître, il faut se servir

d'une tierce personne, d'un pasteur, d'un

confesseur, ou de quelqu'aulre personne
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sur laquelle on puisse compter; car s'il ar-
rivait «pie la restitution ne fût pas faile. on
ne serait point déchargé. Ceux qui se char-
gent de faire des restitutions pour les aulres,
doivent [(rendre des précautions pour ne
pas se rendre suspects d'infidélité ; on prend
un reçu do la somme que l'on donne, ou
bien on la donne en présence de témoins,
et toujours sans faire connaître les auteurs
de l'injustice, comme il est aisé de le com-
prendre. Il y a un ordre à observer dans la

restitution ; le voici en peu de mots, Ici

qu'il est établi par les meilleurs casuisles :

Celui qui a le bien d'aulrui entre les mains
ou qui en a profité de quelque manière que
ce soit, est obligé de faire reslilulioii pre-
férablement à tous les autres, et s'il la fait,

personne n'est plus obligé à rien ; il doit
aussi rembourser un autre qui aura restitué
à son défaut. Celui qui a commandé l'injus-

tice, est obligé de la réparer, même avant
ceux qui ont exécuté le commandement.
Ceux qui ont agi de concert pour faire une
injustice, et qui ont formé pour cela une
espèce de société, sont obligés solidairement
à la restitution ; c'est-à-dire qu'un seul doit

entièrement satisfaire au défaut des autres,
sauf son recours contre eux. Ceux qui ont
participé au larcin, doivent restituer à pro-
portion de ce qu'ils ont profité. Ceux qu :>u

appelle causes négatives de l'injustice, c'est-

à-dire ceux qui ne l'empêchent pas, soit

en s'y opposant, soit en avertissant lors-
qu'ils sont tenus de le faire par justice, sont
obligés à restituer au défaut des causes
qu'on appelle positives, c'est-à-dire de ceux
qui ont fait, ou commandé, ou conseillé l'ac-

tion injuste; et s'ils ont restitué, les causes
posilives sont obligée? de' les rembourser.

La restitution, enfin, doit être juste. On
ne doit restituer que de son propre bien.

Les fils de famille et les domestiques ne
peuvent pas prendre dans la maison de leurs

pères ou de leurs maîtres, de quoi réparer
les injustices qu'ils ont faites. Il faut faire

la restitution à la personne même à qui on
a fait tort; ou, si elle est morte, à ses hé-
ritiers légitimes. Tout cela est évident. On
voit des gens dont la conduite à ce sujet est

tout à fait insensée el ridicule. Après avoir

fait des injustices, ils font dire des Messes,
ils font des aumônes, ils font des dons aux
églises, s'imaginant que par là ils réparent

suffisamment le tort qu'ils ont l'ail au pro-

chain. C'est s'abuser et se tromper bien

grossièrement. L'Ecilure sainte nous ap-
prend que celui qui fait l'aumône ou d'autres

œuvres pieuses du bien d'aulrui, esl sem-
blable à un malheureux qui égorgerait un
enfant en la présence de son père- (Eccli.,

XXXIV, 24.) Quelle expression 1 quel lan-

gage, chrétiens mes frères, i.t Dieu pou-
vail-il nous faire voir d'une manière plus

forte combien il a horreur des dons qu'on

lui fait d'un bien mal acquis? On voit quel-

quefois des riches du siècle ou leurs héri-

tiers, qui fondent des Offices solennels, des

chapelles, après avoir dépouillé la veuve el

l'orphelin, après avoir sucé goutte -à poulie
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le sang, des misérables : en vérité, peut-on

se jouer ainsi de la religion, et porter l'hy-

pocrisie jusqu'à un tel point?

Ici, quelqu'un nie demandera s'il n'est

pas des excuses légitimes pour se dispenser

quelquefois de la restitution. Oui, sans

(Joute, il est des cas où l'on n'est pas obligé

à restituer, quoique l'on ail fait tort au

prochain. Si, par exemple, Ton est dans

l'impossibilité physique ou morale de resti-

tuer, alors la seule volonté suffit. Je dis im-

possibilité physique, qui est lorsqu'on n'a

pas de quoi restituer. Je dis impuissance
morale, lorsqu'on ne peut restituer sans se

réduire à une nécessité extrême ; c'est-è-

dire à manquer de pain et des autres se-

cours absolument nécessaires à la vie. La
nécessité grave peut encore excuser de la

restitution, à moins que celui à qui on a

fait tort ne soit dans une semblable néces-

sité, ou dans celle qu'on appelle extrême;
car alors on doit se réduire en restituant

jusqu'à la nécessité extrême. Ou peut en-

eore alléguer, pour se dispenser de la resti-

tution, une compensation légitime; mais
eomme dans tous ces cas, il se rencontre de
grandes difficultés, et que la cupidité trouve

'mille détours pour empêcher la restitution,

il fuit, dans ce doute, consulter des confes-

seurs sages et éclairés, et ne point se con-
duire par ses propres lumières, autrement
on s'exposera visiblement à se perdre.

Il y a encore une espèce de voleurs qui

ne sont pas rares dans le monde, et dont il

est nécessaire de dire un mot en Unissant

ce discours. Ce sont ceux qui empruntent
sachant bien qu'ils ne rendront pas. N'est-H

pas étonnant de voir des gens qui n'ont

point de revenu, qui ne travaillent point, et

qui ne laissent pas de faire bonne chère et

•l'être toujours bien mis? Quelles sont doue
leurs ressources ? le voulez-vous savoir ?

mais ne le voyez-vous pas tous les jours.

Ils empruntent partout où ils peuvent trou-

ver, sans se mettre en peine qui est-ce qui
rendra ; ils abusent de la confiance publique;

ils sacrifient leurs parents et leurs amis, et

l'on peut dire avec un docteur de ces der-
niiTs temps, que les voleurs de grands che-
mins sont moins dangereux que ces gens-là,

parce qu'on s'en délie, tandis qu'on se laisse

aisément surprendre par ceux-ci, qui, sous
le nom d'emprunt, volent véritablement la

tiers et le quart. ,

No vous laissez donc pas tenter par le

bien d'aulrui, mes chers auditeurs, souve-
nez-vous que s'il entre une fois dans voire
maison, très-probablement il n'en sortira

jamais, et il consumera votre substance
comme un feu dévorant. Souvenez-vou9 que
lesortdes fripons en cette vie est le déshon-
neur, l'infamie, la haine publique, un en-
chaînement d'ennuis et de chagrin ; et eu
l'autre, les tourments de l'enter où l'on

éprouvera une disette extrême et sans res-
source. Ayez pour partage la fidélité et le

Uéiachement des biens périssablesde la terre
;

travaillez chacun dans votre étal à vous pro-
curer une subsistance frugale; épargnez,

évitez toute dépense superflue. Votre vigi-

lance, votre sobriété et vos soins attireront

les bénédictions du Ciel ; mais si In divine
Providence permet que vous tombiez dans
la pauvreté, jelez-vous sans réserve entre
ses bras; et après vous être servis de tous
les moyens honnêtes et légitimes pour sou-
lager vos besoins, attendez avec confiance
et résignation, l'accomplissement des des-
seins adorables du Seigneur sur vos per-
sonnes ; et par ce moyen vous deviendrez
participants des trésors éternels» Je vous les

souhaite. Au nom du Père, et du Fils, et du
Saint Esprit. Ainsi soil-il.

XXIII' DLM. APRÈS LA PENTECOTE.

SUR LA MORT DES JUSTES.

Non enim irtorlua est paella, seti dormit. (Matth.,

IX, M.)

Car cette fille n'est pas morte, mais elle dort.

Pourquoi Jésus-Christ disait-il que la

fille du prince de la Synagogue n'était pas
morte, puisqu'elle l'était véritablement? On
fient donner là -dessus plusieurs explications.

Premièrement, on peut dire que le Sauveur
du monde, voulait faire connaître que cette

fille n'était pas morte pour toujours, puis-
qu'il devait la ressusciter; ou, en second
lieu, qu'elle n'était pas morte devant lui à

qui tout est vivant» ou» troisièmement enfin,

qu'elle n'était morte que quant au corps, et

non fias quant à l'âme, sa grande jeunesse
ayant pu facilement la conserver dans son
innocence, et la préserver de la corruption
du siècle. Fixons-nous à celle dernière
explication, et disons que le juste ne meurt
pas véritablement, que sa mort n'est que
comme un doux sommeil, ou plutôt qu'il ne
meurt que pour trouver une meilleure vie.

C'est cette heureuse mort des justes et des
saints, que je «ne suis (imposé de vous
mettre aujourd'hui devant les yeux pour
vous engager à faire tous vos efforts pour
vous en procurer une semblable : mort
précieuse devant Dieu, pour parler le lan-

gage du texte sacré ( Psal. CXV, 15);
mort avantageuse à l'homme, parce qu'elle

est la fin de ses misères et de ses travaux :

ce sera le sujet de la premièie partie de cet

entrelieu ; mort encore plus intéressante

pour l'homme, parce qu'elle est le commen-
cement d'un bonheur éternel : ce sera le

sujet de la seconde.

PREMIER POINT.

Pour faire voir le bonheur d'un juste qui

se voit délivré de cette pénible rie par une
sainte mort, il faudrait pouvoir vous faire vu
portrait naturel de son triste état sur la terre.

Considérez, chrétiens auditeurs, le nombre
et la grandeur des maux et des afflictions

qui nous accablent ici-bas. Examinez un
peu la situation de l'homme : quelles fai-

blesses dans sa naissance et dans sou enfance ;

tous les animaux se soutiennent d'aboni
d'eux-mêmes; ils cherchent les alimems
qui leur sont nécessaires. Mais de quoi est
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capable un enfant» depuis sa naissance

jusqu'à l'âge de trois ou quatre ans ? Peut-il

>e procurer le moindre secours? S'il lombe,
il ne peut pas se relever; et si on ne le

secourait pas, il pourrirait dans son ordure.

A-l-il faim et soif, il faut lui mettre la

nourriture dans la bouche; s'il est détenu
plus grand, les fatigues, les maladies presque
continuelles l'accablent sans relâche: les

intempéries de l'air, les changements des
saisons, le froid, le chaud, la lassitude, ses

passions et tous les besoins de la nature no
lui donnent aucun repos. Combien avez-
vous vu de personnes qui aient passé un
seul jour sans sentir quelque mal ou quelque
infirmité Ion trouve îles afflictions jusque
dans les plaisirs. Le jeu, les satisfactions de
la chair, la gourmandise et l'ivrognerie,

traînent à leur, suite toutes sortes d'ennuis
et de dégoûts ; et de quelque côté qu' on se

tourne, ce n'est que misère et affliction

d'esprit.

L'esprit souffre encore bien plus que le

corps. Combien de troubles, d'inquiétudes,
de craintes et d'agitations l Combien de fois

on est triste sans en avoir le sujet l mais
lorsque nous faisons attention à la mort, au
jugement terrible de Dieu, à l'éternité et

aux supplices de l'enfer; lorsque nous pen-
sons à ce que sont devenus ceux qui nous
ont précédés, et à ce que nous deviendrons
nous-mêmes; lorsque nous sentons que les

forces de notre corps diminuent de jour en
jour, et que bientôt il faudra que ce corps
rentre dans la terre d'où il est sorti, sans
savoir où ira notre âme; ne sont-ce pas là

des sujets d'une juste et terrible frayeur? O
triste état de l'homme dans cette vie mor-
telle 1 et qui peut y réfléchir sérieusement
sans être frappé de terreuret sans se dégoûter
de ce monde 1 Y a-l-il quelqu'un parmi vous,
mes très-chers frères, qui n'ait été plusieurs
fois ennuyé de cette vie et qui n'en ait désiré

une autre?combien en est-il qui ont souhaité
mille fois la mort et qui se seraient ôté la

vie à eux-mêmes dans la violence de leur

affliction, s'ils n'avaient craint la justice de
Dieu, qui défend un tel excès sous peine de
l'enfer? D'où viennent ces horribles déses-
poirs qui portent les uns à se noyer, les

autres à s'étrangler, les autres à se précipi-

ter! Ah! s'il était permis de se donner le

coup de la mort, combien en est-il qui se-
raient leurs propres bourreaux, tellement la

vie de ce monde est pénible I

Mais quelque fâcheuse qu'elle soit pour
tous les hommes, elle l'est comparablement
plus pour les justes. La raison est évidente.
Car, premièrement, ils en connaissent mieux
les misères; secondement, ils n'ont aucune
consolation temporelle qui puisse balancer
leurs afflictions. Ils en connaissent mieux la

misère, et vous n'en douterez pas si vous
entendez parler un disciple de Jésus-Christ
et un mondain sur l'article du monde. Que
dit lu disciple du Seigneur? il dit et il le

pense de même, que le monde est un rude
passage, une vallée de larmes, une mer
orageuse, un heu où l'on risque loui, et où

l'on est continuellement exposé à se perdre.

C'est pour cela qu'il se défie entièrement
du monde et qu'il vil dans une crainte con-

tinuelle. Que dit au contraire le libertin? il

dit, et il le croit, que le monde a bien des

agréments; que plusieurs y sont très-heu-

reux; que les plaisirs, les honneurs et los

richesses empêchent bien qu'on n'en ressente

la misère; et que quand on est arrivé à un
certain point de fortune, on ne peut guère
aspirera un état plus agréable. Mais quelle

folie! quel prodigieux aveuglement! En
second lieu, le juste n'a en ce monde aucune
consolation corporelle qui puisse adoucir
ses peines. Sa vie, comme dit le saint hortimu
Job (c. VII, v. 1), est une guerre continuelle.

D'un côté, il faut vaincre des passions ; de
l'autre surmonter des habitudes; ici Com-
battre la concupiscence, là résister à la vo-

lupté. Combien de sortes d'ennemis ! com-
bien d'occasions de chute I le démon ave
toutes ses ruses; le monde avec tous ses

plaisirs; la chair avec tousses attraits; les

parents, les faux amis, les voisins, les gens
de même état et de même condition, les

compagnons d'âge ou de profession, la cou-
tume, la mode; il faut que le juste pare à

tous ees coups qu'on lui porte de toute

part. Il faut pour cela qu'il se déclare à lui-

même une guerre implacable. Il faut qu'ii

porte continuellement le joug du Seigneui

,

et qu'il opère son salut avec crainte et

tremblement, comme le dit le grand Apôtre
(Philipp., II, 12) ; il faut qu'il se crucifie sans

relâche. Quelle triste vie 1 quel genre do

guerre 1 11 faut qu'il souffre toutes les in-

jures
;
qu'il avale tous les affronts

;
qu'il dé-

vore tous les opprobres qui lui arrivent; et

cela sans se plaindre, sans murmurer, san>

se venger. H faut qu'il ne résiste à personne,

qu'il aime ses ennemis et qu'il pardonno du
bon cœur. Voilà qui est sans doute bien pé-

nible et bien difficile. Mais lorsqu'il pens t

u'avec tout cela, il ne sait pas s'il est digne

amour ou de haine (Eccle., IX, 1), s'il

persévérera, et si Dieu lui accordera la grâce

finale, de quelle tristesse son cœur n'est-il

pas saisi?

La mort délivrera le juste de toutes ces

angoisses et de toutes ces afflictions. Sou
corps, après avoir travaillé tant d'années,

après avoir porté le poids de la chaleur et

du jour, ira se reposer dans un cimetière

pour y attendre sa bienheureuse résurrec-

tion. Ô agréable repos, qui engageait autre-

fois un saint solitaire à parler ainsi à son
corps: Courage, mou corps, cher compagnon
de mes travaux; bientôt, bientôt, vous vous
reposerez; le moment approche que vous
no serez plus affligé par tant de misères et

d'incommodités. L'âme du juste après tant

de combats entrera victorieuse dans la gloire

éternelle. Alors le juste parlera ainsi a son
âme, avec une confiance admirable, suivant

le langage du Prophète-Roi : Mon âme, il est

temps de finir vos travaux ; il est temps de
prendre possession de la récompense que
votre Dieu vous a promise. (Psal. CXIV, 7.)

Alors celle â.ne entendra la vuix de sou

ï
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E|»oux céleste qui lui dira ces charmantes
paroles : L'hiver est passé, la temps des

souffrances n'esl plus. Levez-vous, ma bien-

aimée, chère âme que j'ai rachetée par mon
sang, levez-vous et entrez dans mon palais

éternel. Alors le juste se souvient avec une
joie inconcevable de sa vie pénible et labo-

rieuse, de tant de jours tristes, de tant de

nuits fâcheuses. Toutes ses bonnes œuvres,

toutes ses pénitences, toutes ses mortifica*

tions lui viennent dans la pensée. Tantôt il

remercie son Dieu de l'avoir délivré d'un si

grand nombre de dangers et de tant d'occa-

sions de se perdre; tantôt il bénit les croix,

les afflictions et les maladies où il a été

éprouvé; tantôt il se félicite lui-même d'a-

voir pardonné une telle injure, d'avoir

souffert un tel affront, d'avoir fait du bien

à cet ennemi.
De quelque côté qu'il jette les yeux, il ne

voit que des sujets de consolation et de joie.

S'il regarde en haut, il voit son Dieu qui le

comble d'une consolation ineffable et qui

l'invite amoureusement à venir à lui. Cou-
rage, lui dit-il, bon et fidèle serviteur, en-

trez dans la joie de votre Seigneur. 11 voit la

sainte Vierge, dont il a été un enfant soumis
et obéissant, qui lui fait ressentir les effets

de sa puissante protection : il s'est engagé
dans ses confréries; il a porté son saint

habit ; il a récité en son honneur le chapelet

ou le rosaire, peut-être tous les jours de sa

vie, et surtout il s'est efforcé d'imiter ses

vertus. Avec quelle complaisance cette bonne
Mère ne le regarde-l-elle pasl elle l'offre à

son Fils comme un enfant de ses entrailles,

et elle le prie de le recevoir comme elle-

même. Il voit les anges et les saints qui se

réjouissent de le voir entrer dans leur ai-

mable société. S'il jette les yeux en bas, il

voit l'enfer fermé ; s'il se tourne du côté du
monde,. il ne le regarde qu'avec mépris : ce

misérable monde lui est insupportable ; il l'a

toujours regardé comme un ennemi dange-
reux ; il s'écrie avec un grand saint (saint

François d'Assise) : La terre me parait iuliui-

menl méprisable lorsque je pense au ciel.

S'il regarde devant lui, il voit une éternité

bienheureuse qui va •commencer. S'il jette

les yeux autour de sou lit, il voit les esprits

célestes qui le, protègent contre les insultes

des démons; mais comment oseraient-ils

s'approcher de cet illustre mourant, qui les

a vaincus tant de fois? S'il regarde ses pa-

rents et ses amis, il les console, il essuie

leurs larmes, et il est bien plutôt pour eux
un objet digne d'envie que de compassion.
Représentez-vous, chrétiens auditeurs, un

de ces bons religieux de la Trappe, qui aura

passé plusieurs années dans l'exercice de la

vie pénible qu'on y mène ; après avoir jeûné

si rigoureusement, chaulé l'Olhce divin si

assidûment; travaillé si iervemmeni; après

avoir louie aux pieds tous les avantages du
monde, renoncé à tous le» plaisirs de la vie,

abandonné touies les richesses de la Une,
consacré sa langue à un silence perpétuel»

et lait de sou corps une victime cuiiliuuelie

ue la pénitence ci de la mortification la p us

austère, il est enfin arrivé à sa dernière
heure. Voyez cet illustre mourant couché
sur la cendre et la paille, mille fois plu*
précieuse que les iils des rois, environné
de ses chers confrères, des compagnons de
sa pénitence et de ses travaux. De quels
transports de joie et de consolation son
coeur n'est-il pas saisi? Combien de fois no
bénit-il pas l'heureux moment qui l'a déta-
ché du siècle pour le faire entrer dans ce
lieu de sainteté; et avec quelle confiance nu
va-t-il pas paraître au tribunal de la misé-
ricorde du Seigneur?

Mais, sans aller si loin, n'avez-vous pas
vu mourir dans votre paroisse, dans votro
voisinage, dans vos maisons, des gens do
bien, des disciples de Jé-ms-Christ, da ces
personnes qui ont été pendant toute leur
vie le rebut du monde ; des infirmes de plu-
sieurs années, des pauvres et des affligés,

de ces malheureux, selon le langage de*
mondains, qui n'ont jamais eu sur la terre

un moment de plaisir : après tant de croix
et de misères, après avoir langui longtemps
sur un grabat, sans presque aucun secours
ni consolation de la part des hommes, ils

ont été portés par des anges comme un autre
Lazare dans le sein d'Abraham, après que
la mort les a eu délivrés de ce monde.
sainte et précieuse mortl précieuse non-
seulement parce qu'elle délivre le juste des
misères et des maux de cette vie; mais en-
core bien plus précieuse, parce qu'elle lui

ouvre l'entrée de l'éternité bienheureuse 1

C'est le sujet de ma seconde partie.

DEUXIÈME POINT.

Représentez-vous, mes frères, un voya-
geur, après avoir longtemps cheminé dans
un pays dangereux, au milieu des bois,

pariai les voleurs et les bèies farouches,
brûlé par l'ardeur du soleil, gelé par le froid

'de la nuit, arrivé enlin dans sa chère patrie
;

quelle doit être la joie de son tœnr 1 Co
n'esl là qu'une légère peinture de la joie qui:

ressent un juste mourant qui, après avoir
voyagé longues années dans le pays dange-
reux de ce monde, parmi une infinité lo

périls, au milieu des ennemis de son salut,

arrive à son aimable et céleste pairie, où il

n'y a plus que des biens immensesà po-sédei

.

Qui pourrait concevoir la joie d un mar-
chand qui, après avoir essuyé toutes les fa-

ligues et tous les dangers d'une longue et

périlleuse navigation, après avoir éviio

mille écueils, éludé les ruses des pirates,

résisté aux efforts de plusieurs tempê-
tes, et risqué à chaque moment de perdre
la vie, arrive au port, chargé de riches mar-
chandises? Quels doivent donc être les trans-

ports d'un juste au lit de la mort, qui, après

avoir navigué si longtemps sur la mer ora-

geuse de ce monde, aborde enfin le port

heureux de la sainte éternité? En vain les

démons, comme autant de dangereux cor-
saires, ont lâché de lui enlever le trésor da
ses mérites : il a éludé toutes leurs ruses, et

il ai rive au ciel chargé de bonnes œuvres, qui
sont des marchandises d'un prix inestimable.
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Voyez un pauvre journalier, qui a travaillé

pendant une longue journée de l'été, et qui

a porté le poids du jour et de la chaleur :

avec quel empressement ne soupire-t-il pas,

ji près la fin de son travail, pour se reposer
et pour recevoir son petit salaire? Lorsque
le temps de s'aller coucher est venu, combien
houve-t-il le sommeil doux et agréable : le

juste mourant doit avoir bien plus sujet do
se réjouir, lorsqu'oprès avoir travaillé sans

relâche pendant les quarante ou cinquante
ans d'une vie pénible et pénitente, il se voit

arrivé au soir, c'est-à-dire à la fin de ses

souffrances et prêt à recevoir, non pas quel-

ques pièces d'argent, mais une récompense
sans bornes. O heureux travail, qui est si

libéralement récompensé 1

Vous savez, chrétiens mes frères, combien
le temps de la moisson est agréable aux
pauvres laboureurs. Ils ne travaillent, ils

ne cultivent la terre, ils ne l'ensemen-
cent que dans l'espérance d'avoir une ré-
colte. Combien de temps fâcheux es-

suyés! combien d'alarmes au temps de la

gelée, de la grêle et des autres intempé-
ries de Pair! Cette vie est le temps du tra-

vail, elle est destinée à semer. L'homme re-
rueillifa ce qu'il aura semé pendant sa vie.

(Galal., VI, 8.) Mais que ce travail est rude!
que ce temps est triste! combien de peines
pour cultiver son âme, pour en arracher les

épines des péchés et 'les mauvaises habi-
lites. Les disciples du Seigneur, dit le

Prophète-Roi (Psal. CXXV, 5, 6), sèment
parmi les larmes et les gémissements, mais
ils feront une récolle abondante, et recueil-
leront les fruits de leurs travaux avec une
grande joie.

Suivons le juste mourant dans les derniers
nmments de sa vie. Voyons comment il finit

le temps pour commencer la sainte et bien-
heureuse éternité. Dès qu'il s'est senti atta-

qué de la maladie, il l'a acceptée avec joie
et résignation, comme venant de la main de
Dieu. Il l'a regardée comme la plus grande
grâce et la plus grande marque d'amour
qu'il en peut recevoir. Il a eu aussitôt re-

cours aux remèdes spirituels; il a fait ap-
peler son pasteur, et s'est confessé avec
beaucoup de douleur; il a travaillé efficace-
ment à arracher de son âme jusqu'aux plus
profondes racines du péché. Combien de
brmes n'a-l-il pas versées 1 combien de sou-
pirs a- 1—il poussés vers le Ciel 1 combien de
gémissements pour ses offenses qui parais-
sent les plus légères! Après sa confession,
il n'a point eu de repos qu'il n'ait eu le bon-
heur de recevoir le saint Viatique comme le

gage précieux de son salut. Avec quels sen-
timents de dévolion n'a-t-il pas communié?
quelles douceurs n'a-l-il pas ressenties aux
approches de son Lion Maître. Il a fuit en-
suite appeler un notaire pour faire quelque
changement dans la disposition de ses biens,
qu'il faut l'aire étant en parfaito santé. Il a
divisé le peu qu'il avait avec poids et me-
sure, et lire l'Eglise, les pauvres et ses héri-
tiers. Mais auparavant il a oaminé, avec la

dernière exactitude, s'il n'avait rien à auliui.

Sa chambre a été ouverte à tout le monde
pour le faire souvenir de ce qu'il pouvait
devoir. On ne voit rien de mieux rangé (pie

ses affaires; le temporel et le spirituel sont
également en bon étal. S'il a des enfants, il

les lait appeler et il leur donne sa bénédic-
tion avec une tendresse véritab émeut pa-
ternelle. Il leur donne de saints avis; les re-

commande à Dieu, et il tâche, par toutes
sortes de moyens, de leur inspirer sa crainte
et son amour; il fait alors son possible pour
se débarrasser entièrement des affaires du
monde, pour ne s'occuper ensuite que du
soin de son salut éternel; il demande avec
empressement le sacrement de l'extrême-
onction; il n'attend pas l'extrémité, mais if

profite du temps de l'entière liberté de son
esprit; il reçoit ce dernier sacrement avec
une parfaite confiance en la miséricorde de
son Dieu, et une douleur très-amèrede ses
péchés; il engage le prêtre à faire la recom-
mandation de son âme. De quels transports
d'amour sou cœur n'est-il pas saisi dans ces
heureux moments! Il s'offre à celui pour
lequel il a toujours vécu. Presque autant de
respirations, autant d'actes de foi, d'espé-
rance, d'amour, de résignation, d<- détache-
ment du monde, d'union à Jésus-Christ, de
désir de le posséder, de reconnaissance et

d'actions de grâces. Sortez, âme chrétienne,
dit le prêtre; soitez de ce corps pénitent, de
ce corps que vous n'avez animé que pour la

gloire de Dieu. Sortez de ce corps saint,
quittez cet instrument de vos bonnes œu-
vres; qu'il ne vous lasse point de peine do
laisser ce cher compagnon de vos travaux,
vous le rejoindrez bientôt pour ne plus vous
séparer : sortez de ce monde où vous avez
tant soulfert, de ce malheureux monde qui
vous a toujours lail la guerre. Soitez au
nom du Père qui vous a créé, au nom
du Fils qui vous a racheté, au nom du
Saint-Esprit qui a habité et qui demeurera à

jamais dans votre cœur, comme dans le trône

de son amour. Oui, dit le Père éternel, c'est

mon ouvrage, je le reconnais; il m'appar-
tient, je l'ai créé pour ma gloire; et il en
jouira éternellement, parce qu'il en est

digne. Oui, dit le Fils, c'est le prix de mon
sang; j'ai donné ma vie pour cette âme,
mais je ne m'en repens pas; elle en a pro-

fité; elle est l'objet de mes complaisances,

et je la regarde comme mon amunie lidèle.

Oui, dit le Saint-Esprit, c'est mou temple,

c'est le lieu de mou séjour. Le prêlre pré-

Sente lé crucifix à ce moiibond. Ah! quel

Spectacle pour un saint qu'un crucifix. 11

l'embrasse, il le baise; il l'arrose de ses

larmes. Aimable Sauveur, dit-il à son bon
Maître, c'est vous qui m'avez racheté par

vos souffrances et par votre n.oit sur une
croix. Que ne puis-je mourir mille fois pour
vous 1 O tôle couronnée d'épines 1 ô pieds et

mains cloués! ô côté ouvert! vous êtes mon
reluge; vous êtes mon espérance; vous êtes

ma consolation. Il approc.hu des derniers

moments, et il renouvelle sa ferveur. 11 n'a

plus de force et do mouvement que pour

s'élever n Dieu. L'amour saeié se Lit sentir
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si vivement à son cœur, qu'à peino s'aper-

çoil-il de la violence do son mal. Tantôt il

demande à souffrir davantage, tantôt il est

saisi d'une sainte joie, et il ne peut s'empô-
( her de la faire paraître au dehors; tantôt

il déplore le malheur des mondains qui ne
connaissent pas le prix d'une bonne mort

;

tantôt il s'écrie avec l'Apôtre (Philipp.,

I, 23) : Je désire ardemment d'aller à Jésus-

Christ. Ahl Seigneur, achevez de rompre
les liens qui me tiennent encore ici ; achevez
de détruire celte prison de mon corps qui
m'empêche d'aller à vous. Il est enfin exaucé,

et parmi les cantiques sacrés des anges,
parmi les acclamations des saints, celle âme
bienheureuse, dans les chastes embrasse-
ments de sonEpoux céleste, dans des trans-

ports inconcevables dejoie et d'amour, quille

la terre, et est portée dans la gloire pour
n'en jamais sortir. O mort sainte 1 ô mort
précieuse! ô mort digne mille fois de nos
désirs et de nos empressements! mort admi-
rée des impies, mais sans fruit; morl dé-
sirée des pécheurs, mais sans succès; morl
espérée des âmes lâches, mais sans fon-

dement. Ah ! qui est-ce qui ne souhaite-

rait pas avec ardeur une telle morl! Puis-

sions-nous finir notre course de cette ma-
nière! Le malheureux prophète Balaam dé-
sirait celte grâce avec ardeur, mais il ne
faisait pas des œuvres pour la mériter.

N'imitons pas celle conduite; efforçons-nous

de vivre saintement pour mourir.de même.
Mais considérons un peu ici, chrétiens

auditeurs, quels seront les transports de
joie, quelle sera l'agréable surprise d'un

ami, d'un élu de Dieu, lorsqu'il verra, à son
égard, un changement si prodigieux, et en

même temps si heureux et si admirable!
Quels seront les ravissements d'un pauvre
d'un mendiant, d'un infirm*', d'un pénitent

lorsqu'il se verra passé tout à coup de Péta

de misère, de pauvreté, de souffrance, d'ab

jection et d'humiliation où il était, à celn

de la gloire, des grandeurs, des richesses

des plaisirs ineffables et des torrents de dé
lices, qui sont le partage dés saints dans I

céleste Jérusalem ! Quel sera son étonne-
ment, ou plutôt l'excès de son admiration,

lorsqu'il comparera la bicoque où il était

logé, avec les palais éternels; les haillons et

les mauvais habits dont il était couvert,

avec la robe de gloire dont il sera revêtu; la

corruption qui l'environnait et les maladies

qui l'accablaient, avec l'impassibilité el

1 immortalité dont il jouira; le poids ot les

misères de son corps, avec la subtilité el la

clarté qui seront son partage; en un mol,

toul ce qu'il a éprouvé de rude, d'amer et

de dégoû anl (tendant sa vie mortelle, avec

les délices du paradis, la vision el la jouis-

sance de Dieu môme! Ah! mes fières, n'y a-

t-il pas là de quoi nous animer à laire lous

nos effoits pour nous procurer un sort si

heureux el si désirable?

Enfin, noire jiste est mort; et, au moment
qu'il est expiré, chacun en du du bien ; tout

le inonde le regrette; les pauvres pleurent :

jusqu'aux impies el aux libertins qui ne peu-
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veut pas s'empêcher de l'admirer et do lui

rendre un témoignage avantageux. Ses bon-
nes œuvres sont publiées de toute part. Lo
jusle est comme un vase plein d'un baume
précieux : dès qu'il est rompu, la bonne odeur
s'en répand de tous côtés; on porte son
corps en terre, les hommes pleurent et les

anges se réjouissent; on fait des prières
pour lui, mais on a bien plus lieu de se re-
commander aux siennes; on met son corps
dans un tombeau, mais son âme est dans la

gloire, et sa mémoire est en bénédiction.
C'est ainsi que le Seigneur en agit avec ses
serviteurs. Ils se sont humiliés pendant
leur vie, el il les élève après leur mort.
Cette réputation de sainteté leur procure
plus d'honneur que la vie abjecte qu'ils ont
menée ne leur a attiré de mépris. Telle a été
la tin de tous les serviteurs de Dieu qui sont
morts; et telle sera celle de tous ceux qui
mourront jusqu'à la fin des siècles dans la

grâce du Seigneur. Telle a été la mort de
lanl de saints martyrs, de tant de saints con-
fesseurs et pénitents, de tant de saintes
vierges et autres disciples de Jésus-Christ
de l'un et de l'autre sexe, de lous les états

et de toutes les conditions. Telle a été celle

de plusieurs de vos parents, de vos amis
et de vos voisins. Telle fut celle de ce
religieux de Claii vaux

, qui, étant sur le

pointd'expirer, se mit à chanter de toutes
ses forces; et, étant interrogé pourquoi il

en agissait ainsi, répondit que c'était par
.l'excès de la joie qu'il avait do sortir de
ce monde. Ce que voyant le grand saini

Bernard, son abbé (S. Beux., serin. 2G), il

s'écria, ravi d'à Imiration : Voyez l'homme
qui chaule eu mourant. O morl, où esl donc
la crainte, où est ion aiguillon, où sont les

frayeurs qui onl coutume de l'accompa-
gner?

Mais, hélas! mes frères, est-ce de cette ma-
nière qu'ont fini leur vie tant de personnes
que nous a vous connues; lanl d'ivrognes etd •

libertins, tanl d'impies et de pécheurs? Que
sont-ils devenus? où sont leurs âmes, tandis
que leurs corps reposent dans nos cime-
tières? Nous faisons des prières pour eu*,
cl peut-être ils souffrent dans les abîmes. Et
nous, chrétiens auditeurs, finirons-nous
saintement la vie que nous menons; celte

vie mondaine, molle et sensuelle, cette vie

remplie de péchés el d'ingratitude envers
Dieu; celle vie, qui esl tout employée aux
affaires temporelles, à amasser du bien, à

faire fortune, à contenter nos passions, nos
plaisirs el nos inclinations? Qu'en pensez-
vous, chrétiens qui m'entendez? que vous
témoigne votre conscience là-dessus? ne
tremblez-vous pas aux approches de celte

morl? Vous y allez à grands pas, et l'on va

trancher le fil de votre vie au moment que
vous y penserez le moins. El où vous trou-

verez-vous alors? ne serez-vous pas du nom-
bre de ces malheureux qui, au rapport de la

sainte Ecriture {Job, XXVII, 19, seqq.}, eu
s'éveillant de l'assoupissement funeste dans
lequel ils auront passé tous les jours de leur

pèlerinage, n'ouvriront les yeux que pour
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so voir en enfer. Grand Dieu, quelle sur-

prise 1 quel prodigieux étonnementl du lit

au feu, de la table dans les brasiers ardenls,

d'une vie de plaisirs et do débauches dans
un lieu où l'on souffre une soif brûlante et

une faim éternelle; de la jouissance des

biens de cette vie dans un gouffre de maux.
et de misères.

O mondain infortuné, que lu es à plain-

dre I que ion sort est triste de ne pas con-
naître ton véritable bonheur ! Tu cours après
des bagatelles ; lu fais ton occupation essen-
tielle et unique de ce qui ne fait que passer,

et tu ne comptes pour rien les biens éter-

nels ! Ali I que tuîlrouveras d'étranges chan-
gements; que tu déploreras Ion aveugle-

ment I Voulons-nous, mes frères, imiter une
conduite si insensée? voulons-nous sacrifier

noire salut à des riens, a un peu do boue et

de terre, a quelques plaisirs brutaux et pas-

sagers, pour nous trouver, h la fin, dans des

peines inconcevables? Prenons, au contraire,

le parii de vivre comme des saints, pour
avoir le bonheur de mourir de celle mort
précieuse aux yeux du Seigneur. Quand
toute noire vie serait employée à mériter

celte faveur, nous serions bien récompensés.
Ah! qui de nous aura cet avantage? N'y en
a-t-il pas ici plusieurs? Qu'il me soil permis
de les féliciter et de les appeler mille fois

heureux. Heureux chrétiens qui mourrez
dans le baiser du Seigneur 1 heureux fidèles

que Dieu délivrera au jour de l'affliction 1

heureux serviteurs que le grand Muîlre pro-

tégera et consolera lui-même dans le lit de
la mort! Heureux celui qui fera alors trem-
bler l'enfer et réjouir le ciel; et qui, quittant

cette terre de misères, ira prendre posses-
sion de la glorieuse éternité. Je vous la sou-
haite. Au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit. Ainsi soil-il.

XXIV DLM. APRÈS LA PENTECOTE.

SUR I,E JUGEMENT GÉNÉRAL.

l'A lune pare.bit signum l'ilii liominîs. (Mallh., XXIV,
50.)

El alors on verra le signe du Fils de l'homme.

Lorsqu'on voit de grands et de longs pré-
paratifs pour une action, on juge qu'elle doit

être considérable. Si deux rois font des le-

vées de troupes; s'ils fortifient leurs places
frontières; s'ils remplissent leurs magasins
d'armes et de vivres; tous leurs voisins

craignent dans l'attente de ce qui doit suivre
de telles démarches : quelle doit donc être

noire frayeur à la vue du dernier jugement,
précédé d'une si longue suite d'événements
terribles, prédits depuis lanl de siècles, at-

tendus avec une crainte si universelle, et

suivis de deux éternités? Jésus-Christ nous
fait dans son Evangile une description des
signes différents et épouvantables qui doi-

vent annoncer son arrivée, et il en parle

avec tant de force, qu'on dirait qu'il n'a

point de moyen plus puissant pour effrayer

les pécheurs et pour les porter à faire tous
ieurs efforts [tour éviter les rigueurs de sa
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justice; la sainte Eglise, se conformant aux
vues de son divin Epoux, nous mel souvent
devant les yeux celle grande vérité; et son
inlention n'est autre que d'engager ses en-
fants à tenir leurs comptes prêts, et à ne
jamais oublier la discussion exacte que l'on

fera au dernier jour de toute leur conduite.

C'est dans la même vue que je me propose
aujourd'hui de vous parler du jugement
général. Je me bornerai a vous annoncer
les principaux signes qui des précéderont.

Je les dislingue en signes éloignés et signes

prochains; et c'est toute la matière de ce
discours.

PREMIER POINT.

Lorsque Dieu a voulu faire sentir aux
hommes quelques effets'de sa colère; lors-
qu'il a voulu répandre sur la terre quelques
gouttes de sa fureur, il a toujours envoyé
des signes avant -coureurs de ses iléaux.

S'il veut inonder le monde par un déluge
universel, il commande à Noé de bâtir une
arche cent ans auparavant, pour avertir les

hommes par cet ouvrage extraordinaire. Si

Pharaon se va perdre avec presque tout son
peuple dans la mer Rouge, ce n'est qu'après
avoir vu son royaume affligé par des plaies

réitérées : les campagnes de l'Egypte sont dé-
vorées par des grêles d'une grosseur énorme;
les fruits de la terre ronges par des saute-
relles; les maisons infectées par des gre-
nouilles et d'autres insectes; la lumière
changée en d'épaisses ténèbres; les peuples
affligés par des maladies honteuses et cruel-

les ; son fils aîné et tous ceux de ses Eiats

mis à mort dans une nuit par la main d'un
ange exterminateur. Si les désordres du peu-
ple juif arment le Seigneur contre lui et

l'obligent de le châtier, par la démolition de
leurs villes, par la captivité et la disette, il

envoie ses prophètes, qui courenl,tout nus, et

qui poussent des cris comme les dragons du
désert, suivant l'expression du texte sacré

( Mich., 1, 8), au milieu de la ville de Jéru-
salem. Manière étrange de prêcher, mais que
ne faut-il pas faire pour" convertir des pé-
cheurs obstinés ? Si cetle nation dénaturée,
après avoir fait mourir le Messie, doit êire

dispersée, ses villes rasées, son pays désolé
et changé en une terre de malédiction ; on
voit dans la Judée des signes épouvanta-
bles, au rapport de Josèphe (De bell. /ad.,

lib. VI, cap. 31), historien contemporain et

digne de foi , il paraît en l'air une comète
en forme d'épée; on entend un bruit comme
d'une armée qui combat. S'il doit arriver des
calamités publiques, des guerres, des mala-
dies contagieuses, des famines, on voit, pour
l'ordinaire, quelque signequi précède. Quels
seront donc ceux qui précéderont, non pas

la ruine d'une ville, ou la désolation d'une
province, mais la fin des temps et la mort de
lous les hommes?
Ces signes seront universels. Ils seront

dans toutes les parties du monde. Dans le

ciel, il y aura des météores affreux, des

flambeaux ardenls, des comèles, des éclipses

dans les astres, un dérangement prodigieux
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dans toutes les saisons; des tonnerres épou-

vantables, des grêles et des inondations,

des sécheresses, des chaleurs excessives,

des hivers affreux, des stérilités si générales,

qu'on dirait que la terre est devenue de fer ou

de bronze. Suivront les guerres sanglantes,

les mortalités, les famines. La mer rompra
ses digues, elle fera entendre un bruit con-
fus et effrayant. Parmi les hommes, il y aura

beaucoup de faux christs et de faux prophè-

tes. L'iniquité abondera, la charité se re-

froidira. L'on ne verra presque plus ni

union ni sincérité; chacun ne pensera qu'à

son propre intérêt; les uns ne s'étudieront

qu'à supplanter les autres. Les parents, les

amis et les voisins se trahiront. Un peuple
s'élèvera contre un autre peuple, une na-

tion contre une autre nation. Le père n'é-

pargnera point son enfant, ni l'enfant son

père. Le mari et la femme n'auront point

d'égard l'un pour l'autre. Les frères el les

sœurs se feront une guerre cruelle, et il

ne paraîtra plus parmi les hommes de sen-

timents d'humanité.
Après ces signes généraux, il .y en aura

de plus particuliers. L'Anlechrisl, cet enfant

de perdition, ce fils aîné de Satan, paraîtia

sur la terre, et il y excitera une persécution
si horrible, qu'il n'y en a jamais eu de sem-
blable. Comme il sera armé de tout le pou-
voir de l'enfer, il surpassera incomparable-
ment en anitîces, en ruses et en cruautés
tous les tyrans qui auront paru jusqu'alors.

Il vaincra tous les rois de l'univers; il se fera

regarder comme le Messie, el il obligera ses

sujets à lui rendre les honneurs divins; il

n'oubliera rien pour les y porter. Il em-
ploiera les menaces et les promesses, les

supplices et les récompenses. Il mettra

d'un côté une fournaise ardente, et de l'au-

tre une riche possession : ici, de l'or,

de l'argent, des charges et
;
des digni-

tés; là, des épées, des runes, des gibets

et des tortures; mais avec tant d'artifices,

qu'au rapport de Jésus-Christ même, il n'y

aurait personne qui pût y résister, si Dieu
n'abrégeait ces jours de malédiction. Il

s'efforcera de détruire la religion catholique

et d'en ôter toutes les uiai^ues; il rever-
sera les temples sacrés, il démolira les au-
tels, il profanera les choses saintes; il fera

cesser le sacrifice de la Messe el l'adminis-

tration des sacrements. Quoi de plus triste,

que de voir tous les fidèles dispersés, les

uns errants dans les solitudes, les autres

renfermés au fond des cachois; ceux-ci ca-

chés dans les cavernes, ceux-là au milieu

des bois, sans pasteurs, sans église, sans

autels, sans sacrifice, sans instruction, la

tr;ii:ite dans le cœur el la pâleur de la mort
sur le visagel

Ah ! mes chers frères, si ces temps d'un-

goiise et de tribulalion arrivaient mainte-
nant, combien d'apostats el de damnés ! Où
sont ceux parmi nous qui résisteraient à de
telles épreuves, el qui n'adoreraient pas le

veau d'or avec le plus grand nombre? Noire

vie lâche el indolente ne nous en est-elle

pas une preuve que trop convaincante? Les
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moindres attaques, les tenlations les plus

légères nous abattent. Nous nous livrons

aveuglément à toutes nos passions, sans y
être forcés, sans être menacés des supplices,

ni altirés par l'espérance d'aucun avantage.

Que ferions-nous donc si l'on nous rédui-

sait à l'effroyable alternative dont nous ve-

nons de parler?

Cependant le Seigneur, qui ne manque
jamais aux siens dans le besoin, enverra
sur la lerro Enoch et Elie, ces deux per-
sonnages si renommés dans l'antiquité, pour
s'opposer à l'Antéchrist, pour consoler et

soutenir les justes, et pour prêcher la péni-

tence aux pécheurs. Ils annonceront inces-

samment la sainte parole en divers lieux du
monde. Ici, ils ramèneront au bercail les

brebis égarées; là, ils encourageront les

martyrs. D'un eôlé , ils pourvoiront aux
besoins des pauvres; d'un autre, ils veil-

leront à la sûreté des vierges. Leur mission
s.era de trois ans et demi, après lesquels

l'Antéchrist les fera mourir. I! laissera leurs

corps sans sépulture pendant trois jours, el

au troisième jour ils ressusciteront pleins

de gloire, et seront portés dans les cieux à la

vue d'un peuple infini, qui se trouvera à ce

prodigieux spectacle. Dans le même-temps
Dieu fera mourir ce cruel tyran, duquel il

se sera servi pour exercer sa vengeance; et

après l'avoir employé comme un terrible

fouet pour châtier les hommes, il jettera

dans le feu cet instrument de sa colèro.

Je n'entrerai pas ici dans le détail des ef-

froyables prédictions que ce saint Jean, le

prophèlede la nouvelle alliance, a faites dan-»

son Apocalypse (c. VIII, IX, XII, XIX), de
ce qui doit, arriver à la fin des siècles. Je
n'entreprendrai pas l'explication de uellM
montagne de feu qui tombera dans la mer,
el qui en changera la troisième partie en
sang; de cette étoile qui, ayant élé jelée dans
les rivières el dans les fontaines, en rendra
les eaux amères comme de rabsynlhe; du-

ces sauterelles prodigieuses
,

qui auront
comme des couronnes d'or sur la tète,
comme des visages d'homme, des cheveux
de f. mine, et des dents de lion; qui feront
u o grand bruit avec leurs ailes et qui auront
des aiguil-lous comme les scorpions, dont
elles se serviront pour tourmenter les habi-
tants de la terre, mais d'une manière si

cruelle que ceux qui en auront élé piques
chercheront à se faire mourir eux-mêmes

;

de celte bête monstrueuse à sept têtes et dix
cornes; de ce grand souper, où les oiseaux
du ciel seront assembles pour manger la

chair des rois, des princes, des riches el des
grands du monde qui auront servi de jouet
à la fortune, el qui auront élé cruellement
massacrés. Tout cela est trop obscur et

d illicite : cependant je ne doute pas que
ces choses n'arrivent à la lettre comme elles

onl été prédites, quoique plusieurs auteurs
lésaient expliquées dans un sens mystique
el figuré.

Les sain's Pères et les interprètes, fondés
*ur le lexlfc) sacré, disent qu'après la mort
de l'Aitechris:! h terre jouira de quelque re-
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pos ; que les hommes, étant un peu revenus serviteur que son matlre surprit a niai

do leurs frayeurs, retourneront chercher faire. Mais pourquoi Dieu a-t-il caché co
lours domiciles. Ils s'appliqueronteomme au- grand et 'terrible jour? et s'il l'a voulu ca-
paravaul a cultiver leurs champs, à les en- cher, pourquoi a-l-il voulu qu'il fût précédé
semeucer, et ils travailleront à réparer les par tant d'événements prodigieux? La raison

riii'ics de lours maisons. Mais, ce qui est de cette conduite et très-évidente et Irès-

étrangé, ils recommenceront leur vie de pé- naturelle. Il a caché le jour du jugement
thé, leurs crimes, leurs voleries, leurs Ira- aux hommes, pour les obliger à se tenir

puretés et toutes leurs anciennes abomina- prêta à prier continuellement, à se tenir

lion?. Ils oublieront tellement les calamités sur leurs gardes, et à mener une vie irré-

passées, qu'on dirait que ce seront d'autres prochable. Il a voulu qu'd fût précédé do
hommes qui n'en ont pas élé témoins : c'est plusieurs signes, pour engager les pécheurs
taint Jean qui nous l'apprend dans ses rêvé- h faire pénitence, à craindre l'arrivée de
lotions. (Apoc, IX, XVI.) Cela vous parait leur Juge, cl à mettre leurs comptes en bon
sans doute surprenant, mes chers audi- état. Il, nous reste à voir quels seront les

teurs ; mais quand une autorité infaillible signes prochains de ce grand jour. C'est la

ne nous en convaincrait pas, nous n'aurons sujet de ma seconde partie,

pas de la peine a nous le persuader, après
avoir vu ce qui s'est passé do nos jours. (Je

deuxième point.

qui est arrivé dans nos provinces, depuis en- Le Fils de Dieu, prévoyant les calamités
viron quarante ou cinquante ans, n'ost-il pa-s qui allaient fondre sur Jérusalem, versa sur
terrible? Quelle suite de calamités et d'évé- elle dos larmes de compassion. Quel spec-
nements prodigieux 1 ces sécheresses qui tacle, en effet, de voir la démolition de tant
ont désolé nos campagnes ; ces froids ex- de superbes édifices , la destruction de tant
eessifsqoi ont étouffé la semence qu'on avait de palais magnifiques, de tours, de fortifica-

jetéedansle sein de la terre; ces guerres san> lions, et surtout de ce temple, qui était la

glanles qui ont poné l'horreur et la déso- merveille du monde! Quelle horreur, de
lation dans presque toutes les parties du voir une armée de soldats, plus cruels que
inonde; ces grêles monstrueuses, dont les les tigres, arracher les enfants d'entre les

effets paraîtront incroyables à la postérité! bras de leurs mères pour les égorger impi-
Combien de fois le ciel a-t-il paru de bronz.", toyablemenl ; en passer d'autres au fil de
et la terre de fer, connue autrefois au temps l'épée dans leur berceau, sans être touchés
des Israélites infidèles à leur Dieu? Combien de leurs cris et de leurs larmes; faire, main
de l'ois a-l-on cru que le monde était sur bqsse sur tous les Ages, les sexes et les cen-
sés fins, et que les fléaux du Tout-Puissant dilions,'; laver leurs mains dans le sang des
allaient accabler tous les mortels sous le piètres; traîner les vieillards dans les rues;
poids do leur rigueur; et néanmoins quel violer les vierges, fouler aux pieds les ma-
changement a-t-on vu dans les mœurs; y gisirats ; ouvrir le ventre à des vivants, pour
eut-il jamais plus de crimes, d'injustices, de chercher de l'or dans leurs entrailles ; enfin
débauches , d'impuretés? moins de probité, mettre loui à feu et à sang. Quoi de plus
de religion , de charité et de bonne foi étrange, d'ailleurs, que de voir des mères
parmi les hommes? . manger leurs propres enfants; des faméli-

11 en sera do même a la fin des temps, qnes descendre dans les cloaques pour so

Tout ainsi qu'au temps du déluge, ceux qui rassasier d'ordures ! (JosEPn., loc. supr. cit.)

étaient sur la terre persévérèrent dans leur Vous frémissez, chrétiens auditeurs, lorsque
train de vie, continuèrent à se divertir, à se vous entendez ce récil. Mais quelle doitêire
livrer aux passions les plus brutales jus- noire consternation, si nous pensons sé-

qu'au jour que Noé entra dans l'arche et que rieusement à ce qui arrivera au grand jour
la pluie commença à tomber, malgré les du jugement, non pas à une ville, ou à une
avertissements qu'ils avaient eus ; de môme province, mais à tout l'univers ?

<;vaiil le jugement, ceux qui seront alors vi- Les premiers signes dont nous avons
vanls, ne cesseront point de s'attacher au parlé, ne sont qu'un essai et comme une
monde, des'amuser aux mêmes bagatelles, de légère peinture do ceux qui précéderont
commettre les mêmes crimes, jusqu'au jour immédiatement le dernier jour. Dieu se ser-

que le monde finira, quoiqu'ils aient vu des vira de toutes les créatures, de tous les 0u-
ciioses épouvantables. C'est Jésus-Christ lui- vrages de ses mains pour se venger des pé-

même qui nous l'apprend dans son Evau- cheurs, et pour les punir du mauvais usage
gile. (Malth., XXIV, XXV.) 11 se serl de qu'ils en auront fait. Le soleil lie donnera
celle comparaison, et <ie plusieurs autres ; point de lumière; la lune deviendra rouge
li allègue un grand nombre de raisons très- comme du sang; les étoiles tomberont, les

lottes et très-puissantes, pour nous cou- flambeaux du ciel s'éteindront. Oui, pé-

vaiucre de ce qu'il avait déjà dit plusieurs cheurs, ce soleil, après vous avoir éclairé

fois : que le jugement surprendra tous les pour commettre tant de crimes, se cachera
hommes, quoiqu'il doive ëire précédé par à la vue de vos abominations; cette lune qui

lant de signes effrayants. C'est ce qu'il veut aura été témoin de tant de larcins et d'im-
dire par l'exemple d'un voleur qui vient puretés, rougira de honte pour vous ; ces

pendant la nuit; c'est ce qu'il confirme par étoiles, qui vous ont prêché si longtemps la

la parabole des vierges qui s'endonnire il à puissance du Seigneur sans aucun succès,
i innée de l'époux, et par celle «lu mauvais vous rempliront d'effroi. La terre sera ébraa-
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lée jusque dans ses fondements. Les hôtes senlez-vous ce nombre prodigieux d'osse-

féroce* sortiront de leurs cavernes et hurle- ments, qui, sorlant de la terre, de la mur,
ront d'une manière étrange. Les oiseaux ne des précipices et des cavernes, s'apprnrho-

feront plus entendre leurs chants harmo- ront les uns des autres, et s'étnnt réunis ,

«lieux. Le bruit qu'on entendra de toute formeront des squelettes, et ensuite étant

part, sera si épouvantable que les hommes revêtus de chair, reprendront la forme du
en sécheront de crainte, et demeureront im- corps humain et seront réunis à leurs Ames,
mobiles comme; des troncs de bois. Voilà Mais quelle différence entre ces morts ros-
cette belle machine du monde toulo dérau- suscités : les âmes bienheureuses, voyant
gée : plus de printemps, plus de plaisirs, plus leurs corps glorieux, brillants, légers et im-
de divertissements. Que deviendront ces passibles, exempts de corruption, délivrés

belles villes, ces agréables campagnes, ces de toutes leurs misères, les combleront d»
coteaux riants, ces prairies érnaillées, ces mille bénédictions. Ah ! chers compagnons
riches possessions, ces maisons de plaisan- de bonnes œuvres, leur diront-elles, instru-

ces, ces palais magnifiques? Il est temps, ments de nos mérites et de nos souffrances,

dit le Seigneur, que vous cossiez de servir vous nous avez servi pour faire pénitence.

à l'iniquité; il est temps que vous quittiez pour jeûner, pour pratiquer la mortifie iliou;

les pécheurs, vous leur avez fait plaisir nous vous avons fait souffrir, il est vrai .

toute leur vie, et ils ont abusé do vous mais vous serez comblés éternellement
comme il leur a plu. il y a plusieurs siècles d'une satisfaction ineffable ; nous vous avons
que vous ôfes les instruments du crime, ma fait la guerre, nous avons résisté à vos inau-

patience est enfin lassée. vais penchants, mais ce n'est que pour vous
En effet, fout d'un coup \a ciel se couvrira rendre heureux : il n'y aura plus d'opposi-

do nues épaisses et enflammées; il paraîtra lion et de combats entre nous; nous voila

tout en feu. Les éclairs pénétreront jusque unis, sans jamais craindre de séparation,
dans les lieux les plus sombres. On entendra nous allons jouir d'une paix inaltérable. Qui
des tonnerres continuels et horribles, lie- pourrait se former une juste idée de la-jui*

présentez-vous, chrétiens auditeurs, si vous que ressentiront ces âmes saintes, en repre-

le pouvez, quelle sera la frayeur de ceux liant leurs corps glorieux, pour lesquels el-

qui seront témoins de cette étrange catastro- les ont une inclination si grande, et qu'elles

plie. Les uns s'enfuiront dans les églises); regardent comme une portion d'elles-môaies.

les autres descendront dans des lieux sou- Mais quel sera, au contraire, le désespo r

terrains*. Ceux-ci confesseront leurs crimes d'une âme damnée, qui sa verra forcée de se

publiquement; ceux-là chercheront à s'en- joindre à son corps horrible, infect et abo-
sevelir tout vivants. On n'entendra de toute minable! De combien do malédictions no lu

part que des cris affreux, que des gémisse- eomblera-l-e!le pas I Maudit corps, s'écrierns-

nienls et des lamentations. Cependant la l-elle dans la violence de sa douleur, vilain

foudre tombera de tous côtés : le bruit hor- sac de corruption, source fatale de mon
rible qui se fera en l'air, ne permettra plus malheur; je t'ai flatté et engraissé pour Ten-
de s'entendre. Enfin un feu vengeur, descen- fer, comme une victime infortunée de la

danl du ciel à grandes ondées, s'allumera vengeance du Tout Puissant : corps de terri»

aux quatre coins du monde : il s'attachera et de boue, détestable instrument demesen-
nux édifices, aux rochers et à la terre môme; mes, je ne t'ai rien refusé; je n'ai rien épar-
il consumera toutes les plantes, tous les ar- gué, ni bien, ni honneur, ni r. pos, pour la

bres, tous les animaux, et toutes les den- satisfaire; j'ai sacrifié jusqu'à mou salut pour
rées ;il descendra dans les lieux souterrains te contenter, je me suis tourmentée moi-
pour fondre les métaux et dissoudre les même, j'ai souirert les cuisants remords do
pierres et les minéraux, et il ne laissera que ma conscience, pour me rendre esclave d'un
les éléments dans leur première putelé. las d'ordures. Visage infâme, qui as reçu
Après cet effroyable incendie, une Irom- tant de baisers impurs; tôle superbe, qui as

petto éclatante se fera entendre dans tout porté les enseignes de la prostitution; mains
l'univers ; elle sera le signal de la résurrec- cruelles, minisires do tant d'injustices et

lion générale, et de l'arrivée du Juge sou- d'abominations I vous avez eu le plaisir et

verain, qui doit décider de notre sort éternels, j'en porte la peine : il y a déjà longtemps
Ne vous semble-t-il pas l'entendre déjà que je suis dans les supplices, tandis que
par avance, mes très-chers fières, cette vous vous êtes reposés dans u*i tombeau;
trompette effroyable, qui doit nous sommer mais nous allons commencer ensemble des
de paraître aux assises générales du mou le? tourments qui ne finiront jamais.
Ne vous fait-elle pas trembler comme autre- Tous les hommes étant ressuscites, les

fois le grand saint Jérôme.? (/n ejus Vila, 30 bunsjseronl élevés dans les airs par le minis-
Sept.) Ne sentez-vous pas une frayeur se- lèredes anges, pour allerau-devanlde Jésus-
ci ètc lorsque vous eu entendez parler;? Alors Christ, ce sont les termes dont se sert l'apô-

les anges du Seigneur, revêtus de son pou- tre saint Paul (I Tluss., IV, H-16);. et les

voir, commanderont à lous les hommes de réprouvés seront traînés avec une- violence
sortir de leurs tombeaux pour venir recevoir extrême par lu iniuislèie.des, démous, au
leur sentence. Alors les âmes viendront se lieu où se doit faire leur jugement. C'est ici

réunir a leurs corps. Les unes descendront que ces malheureux chercheront une seconde
du ciel ; les autres sortiront du purgatoire, inort , sans pouvoir la trouver; c'est ici

les autres des limbes et de l'enfer. Repré- qu'ils désireront d'être précipités ;^u foiid.iio
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l'.birae, plutôt que (ic paraître devant leur
Juge ; c'est ici qu'ils crieront de toutes leurs
forces : Montagnes, tombez sur nous; rochers,
écrasez-nous, pour nous dérober à la colère
du Tout-Puissant. C'est le Sauveur lui-même
qui a fait celle effroyable prédiction. (Luc,
XXIII, 30.) Mais c'est en vain que le déses-
poir et la rage leur feront demander une
faveur si horrible : il faudra paraître à la

face du ciel et de la terre, et soutfrir tuu'e
la confusion qu'ils auront méritée par leurs
crimes; il faudra boire le calice de la ven-
geance divine, et il en faudra avaler jusqu'à
la lie la plus épaisse; il faudra faire

amende honorable publique à leur Créateur,
et une réparation d'honneur entière à ceux
qu'ils auront offensés. Il faudra soutenir les

reproches sanglants de leur Rédempteur , et

juslifierabsoloment sa conduite à leur égard.
Alors, on verra paraître le signe du Fils

l'homme. Ce signe, selon le sentiment des
saints docteurs, sera la croix de Jésus-Cbrisf,
destinée à servir comme d'étendard à l'ar-

mée triomphante d'anges et de saints, qui
accompagneront le souverain Juge. Quel
spectacle que celte croix! quel sujet de con-
solation pour les saints I quelle force de dés-
espoir pour les réprouvés 1 On verra tous
ceux qui lui onl fait la guerre: les tyrans
qui l'auront foulée aux pieds; les mondains
qui l'auront méprisée ; les Juifs qui s'en se-
ront scandalisés, les gentils qui l'auront re-

gardée comme un objet de folie; les pé-
cheurs qui l'auront profanée; on les verra
tous comme anéantis au pied do celte

croix. On verra, dit Tertulien (De spectaciir

lis, cap. 30), les empereurs, les conquérants,
les grands du momie, les superbes philoso-

phes, ces prétendus esprits forts, abattus à

la vue de celle adorable croix, déplorant leur
malheur, détestant leur folie , effrayés et

devenus comme stupides. C'est ici que la

fausse sagesse du siècle ne paraîtra que folie,

el que la simplicité évangéiique se montrera
dans toute sa gloire. C'est ici que le monde
avec toutes ses trompeuses el fausses maxi-
mes sera condamné, et que la vie abjecte

des humbles de cœur sera exallée.

Le Juge souverain s'étant assis sur une
nuée brillante qui lui servira de trône (Teb-
tol., ibid.), commencera l'aclion du juge-
ment. Je me fixe à cette circonstance pour
donner lieu, mes chers auditeurs, d'exami-
ner sérieusement, vos comptes, et de faire de
profondes réflexions sur ce que vous devez
attendre. De quel côté serez-vous placés?
Quelle senlence espérez-vous? Que vous té-

moigne votre conscience? Représentez-vous
que vous devez paraître dans quelques jours
au redoutable tribunal de Jésus-Christ , et

demandez-vous à vous-mêmes ce qui vous
ferait le plus de peine. Heureux et mille fois

heureux ceux qui méditeront cos grandes
vérités, et qui mettront incessamment ordre
à leurs affaires spirituelles el temporelles 1

Heureux ceux qui graveront bien avant dans
leur mémoire ces effroyables événements,
dont ils doivent un jour être les témoins
oculaires 1 Mais malheur aux impies, malheur
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à ces chrétiens aveuglés el enduicisqui ou-
blieront aussilôt tout ce qu'on vient de leur

annoncer de la part de Dieu , et qui, sem-
blables aux infortunés gendres de Lot, re-

garderont ce qu'on a dit comme un songe,

ou comme une chose indifférente, pareequ'ils

se verront tout d'un coup enveloppés comme
ces incrédules dans la malédiction de Dieu !

Car enfin, mon cher auditeur, ne vous
rassurez pas sur ce que le grand jour du ju-

gement est encore bien éloigné; ne vous
flattez pas de l'espérance d'une longue vie.

Ne comptez pas sur la jeunesse, la force et

la santé. La cognée est à la racine de l'arbre.

(Luc, 111,9.) On travaille aux préparatifs de
voire châtiment ; semblable à un criminel
dont le procès est fait, l'arrêt dicté est écrit,

l'échafaud dressé le jour qu'il y pense le

moins, et le même malin qu'il espérait en-
core d'éviter, ou de différer longtemps la

peina due à ses crimes. Combien eu est-il ici

peut-être qui font de grands projets de for-

tune, qui élèvent dans leur imagination des

édifices d'orgueil, qui composent l'arrange-

ment d'une longue suite d'années et de plai-

sirs, et qui seront présentés dans quelques
mois au jugement de Dieu , pour être eu-

suite livrés entre les mains des exécuteurs

de la vengeance du Ciel! Qui no tremblerait

pas à cotte pensée, et quel est l'impie et le

libertin qui ne soit pas frappé de terreur

dans l'attente d'un si effroyable avenir?

Qu'attendons-nous, mes liès-chers frères,

pour travailler à nous assurer un sort plus

heureux? Ne sommes-nous pas certains de

la mort et du rendement de compte qui la

doit suivre? Qu'elle arrive un peu plus tôl

,

ou qu'elle soit différée un peu plus tard ,

qu'en sera-t-il? Disons donc tous ensemble
avec le Roi-Prophète : Il faut que je com-
mence aujourd'hui (Psal.

t
LXXV1, 11) : c'est

à présent que jo veux mettre tout de bon

ordre à ma conscience. Quittez donc, mes
frères, sans plus attendre, tout ce qui vous

empêche de servir votre Dieu avec ferveur.

Otez tous les obstacles de voire salut. Re-
noncez h ces engagements criminels, à ces

fréquentations, à ces personnes qui vous

sont une occasion de scandale et de chute-

Défaites-vous de ces habitudes de péché;

brisez ces liens et ces chaînes qui vous re-

tiennent dans l'esclavage du monde et du

démon. Restituez ce bien mal acquis. Ré-

conciliez-vous de cœur avec vos ennemis.

Réparez la réputation du prochain, que vous

avez ternie par vos coups de langue. Fouil-

lez dans votre vie passée, el cherchez avec

ia dernière exactitude dans les replis les

plus cachés de voire conscience, lout ce qui

pourra vous faire de la peine au redoutable

jugement de Dieu, pour y apporter un prompt

remède; peut-être y trouverez-vous des [lé-

chés que vous n'avez pas confessés, ou que

vous avez déguisés par honte, et qui vous

ont fait faire jusqu'à présent autant do sa-

crilèges que vous avez fait de confessions

et de communions. Enfin, n'oubliez rien

pour vous mettre dans le même étal où vous

voudriez être trouvés à l'heure de votre
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mort. S'il fallait ê^re présentés aujourd'hui

devant votre Juge, où eu seriez-vous? Peut-

être que cela arrivera avant de sortir de ce

saint lieu; faites donc un dernier effort, pour

vous mettre en bon état, en prenant des ré-

solutions fermes et efficaces. C'est ce que je

vous souhaite. Au nom du Père, et du Fils,

et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

1233

II* POUR LE XXIV' DIMANCHE APRÈS
LA PENTECOTE.

SIR I.E PÉCHÉ MORTEL.

Ou» ergn vijorilis abominalionem desolalirmis

slanlem in loco safleto; qui tegit, intelligat. (Malth.,

XXIV, 15)

Lors donc que vous verrez l'abomination de la désola-

lion... dans le lieu suint; que celui qui lit, entende bien ce

qu'il lit.

Puisque, notre Ame, selon l'orncln delà
vérité ( l Cor., VI, 19), est le temple du

Saint-Esprit, elle peut donc par conséquent

êire appelée un lieu de sainteté ; et par une

suite nécessaire, l'on doit dire que, quand

elle est infectéedu péché mortel, l'abomi-

nation de la désolation est dans le lieu saint :

l'abomination, car quoi de plus horrible,

quoi de plus abominable que la tache du
péché mortel 1 i abomination de la désola-

tion, parce qu'on no peut rien se figurer do

plus terrible que les ravages que le péché

mortel cause dans une âme. C'est une lèpre

spirituelle qui opère à proportion les mô-
mes effets dans les âmes, que la lèpre cor-

porelle produit dans les corps, mais des

effets qui sont autant au-dessus de ceux-là

que l'esprit est au-dessus de la matière. La

lèpre infecte le corps , le péché mortel in-

fecte l'âme ; la lèpre rend celui qui en est

atteint, insupportable à tout le monde, le

péché mortel rend celui qui le commet,

exécrable et horrible aux yeux de Dieu; la

lèpre se communique facilement : le péché

se multiplie de mille manières ; la lèpre est

un mal ordinaire incurable, surtout lors-

qu'elle est invétérée ; le péché mortel, prin-

cipalement s'il a passé en habitude, ne se

détruit qu'avec beaucoup de peine. Mais

dequelles couleurs me servirai-je pour vous

faire une peinture de ce monstre affreux?

Quelles comparaisons pourrai-je employer

pour vous faire sentir loulel'horreurque vous

en devez avoir? C'est un abîme impénétrable

et inaccessible à l'esprit humain. Je me
vois donc obligé de m'en tenir à ses effets

par rapport à ceux qui le commettent ; et

je renferme ces effets dans ces trois paroles

de l'apôtre saint Paul : La récompense du

péché est la mort. ( Rom., VI, 23. )
Or, le

péché apporte avec lui deux sortes de morts :

une mort temporelle et corporelle, par la-

quelle j'entends tous les maux de celte vie,

qui regardent le corps : une mort spirituelle

et éternelle, par laquelle j'entends tous les

maux qui

en i'aulre

regardent l'âme, en cette vie et

Voilà tout mon dessein.

PREMIÈRE POINT.

Le péché esl une transgression des lois

établies par Dieu lui-môme, ou faites, par
les hommes en vertu du pouvoir qu'il leur

en donne. C'est une pensée, parole, action

ou omission contre la loi ou la conscience;
car remarquez-le bien, mes chers auditeurs,

on pèche non-seulement quand (m agit

contre les préceptes, mais encore lorsqu'on

agit contro les lumières intérieures que In

Créateur nous a données, et que nous ap-

pelons la conscience. Le péché se divise eu
originel et actuel. Le péché originel e>t.

celui qui a été causépar la désobéissance

do notre premier père Adam, et qui, par

un terrible et impénétrable, mais juste ju-
gement de Dieu, passe à tous ses descei -

dants. Le péché actuel est celui qu'on

commet soi-même, lorsqu'on est arrivé à

l'usage de raison. On dislingue deux sortes

de fléchés actuels: le péché mortel et le

véniel. Le péché mortel est une transgression

de la loi en matière considérable, et avec

une pleino délibération; le péché véniel est

une transgression en matière légère, ou

sans une pleine volonté. Or, le premier

effet iiu péché mortel, tant originel qu'actuel,

esl la mort corporelle et temporelle qui

renferme tous les maux que nous souffrons

en celle vie dans notre corps, et la privation

des biens dont nous jouirions sans le péché.

Tous les biens temporels dont nous pouvons
avoir la jouissance ici-bas, se réduisent à

deux espèces, qui sonl les biens de la for-

tune, et les biens de la nature. Les premiers
sont hors de nous, tels que sont les hon-
neurs, les richesses, l'abondance, tous les

plaisirs de la vie. Iv s seconds sont dans

nous-môme, tels sont la santé, la vie, la

force, la beauté, l'adresse et autres sembla-

bles. Voilà les premiers biens que le péché

a détruits, ou altérés, ou même changés en
de véritables maux. Entrons dans le détail.

Dieu, en créant l'homme, le plaça dans le

paradis terrestre : il lui donna pour nourri-

ture des fruits excellents; pour vêtements,

la justice et la sainteté; pour occupation le

service et l'amour de son souverain : occu-

pation sans peine, sans dégoût et sans fati-

gue, occupation douce et agréable. Il no
manquait rien à ce premier homme : il

jouissait d'une santé parfaite, les aliments

ne l'incommodaient point; le travail ne le

fatiguait aucunement ; il était toujours dans
la joie. Il ne souffrait ni du côté du déran-
gement des saisons, ni de lapait des ani-

maux. La terre était pour lui un lieu de
délices et de bénédictions ; il était comblé
d'honneur; il était l'admiration des anges,

et l'objet des complaisances de sou Créateur.

Sa science était parfaite, et il n'ignorait

rien de ce qu'une créature peut savoir dans
le rang où il était. Il ne serait point mort,

mais il aurait passé de celte vie tranquille

à la gloire éternelle sans douleur, sans

crainte, et sans aucune peine. Tel aurait

été le sort de ses enfants. Celte vallée de
larmes aurait été an séjour de délices;

et de ce premier paradis ils auraient pas-

sés dans le second, pour changer un bon-

heur temporel avec un bonheur éternel.»
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C'est ainsi que Dieu avait déterminé d'éta-

blir l'homme; c'est ainsi qu'il avait résolu

«le le rendre heureux. Mais le péclié a ren-

versé tous les desseins de cette bonté pa-

ternelle. Adam, par unedésobéissance fatale,

se révolta contre son Maître el son souve-
rain Seigneur, et se rendit coupable d'un
péché mortel, en mangeant du fruit qui lui

avait été défendu sous peine de mort. C'est
ce seul péché qui a produit en quelque
façon tous les autres, et qui, par conséquent,
a été la première cause de tous les épouvan-
tables etl'els que nous voyons dans le monde.
C'est ce péché qui a occasionné toutes les

affreuses tragédies qui se sont jouées, et qui
se joueront jusqu'à la jfin~des siècles, sur le

théâtre de l'univers. C'est ce péché qui a

enfanté tous ces monstres d'horreur, tous

ces maux innombrables qui inondent la

terre de toute part.

Le premier mal temporel que le péché a

introduit dans le monde est la privation des
biens de la fortune, des richesses, des
moyens nécessaires à la vie. Quelle [dus

grande pauvreté que celle de l'homm^l Les
oiseaux ont des nids, les poissons sont dans
les eaux, comme dans le centre de l'abon-

dance; les animaux de la terre ont des re-

traites; ils ont eu naissant leurs habits et

leurs armes; l'instinct leur inspire tout ce
qui leur est nécessaire pour l'entretien de
leur. vie. Mais qu'est-ce que l'homme dans
sa naissance et dans son enfance? Il vient

au monde nu comme un vermisseau; il

n'est en étal ni de se soutenir, ni de cher-
cher des aliments. Il faut des années entiè-

res avant qu il soit en état de porter le

morceau à sa bouche. Son éducation est

l'ouvrage de près de la moitié de sa vie. Et
romment se procure-l-il les aliments et loi

vêtements? Il faut qu'il travaille sans relâ-

i he et à la sueur de son front. Il faut qu'il

cultive une terre ingrate qui produit des
ronces et des épines ; et après avoir travaillé

une partie de l'année, et ensemencé ses

fonds avec beaucoup de peine el de dépense,
quelquefois lout périt en un instant. Il est

obligé de dépouiller les bêles pour 5e cou-

vrir de. leur toison, et de les écoreher, pour
se revêtir de leur peau. Quelle misère dans
le monde par rapport aux besoins pressants

de la vie 1 Combien de -fois les provinces et

les royaumes entiers onl-ils été réduits à la

famine I Que u'avons-nous pas éprouvé
nous-mêmes à ce sujet? Combien île fois la

grêle, la sécheresse, les inondations, le

troid extrême, ont-ils désolé nos campagnesjl

Combien de familles dans l'indigence 1

Combien de pèies et de mères qui n'ont pas

de pain pour eux, ni pour donner à leurs

enfants 1 Combien de personnes qui souf-

frent dans chaque paroisse 1 El quelle nour-

riture la plupart ont-ils? un peu de pain:

mais quel pain? Combien souffre-t-on de

froid en hiver, faute d'habits et de bois 1

Voyez, mes frères, les pauvres et les infir-

mes qui vous environnent de toutes parts.

Voyez ces misérables couverts de haillons,

et icmplb de vermine. Entrez dans les

cabanes do ces indigents. Considérez c*s
lits de douleur, où il faut que desjournaliers
se reposent, après avoir porté le poids de la

chaleur eldujour, eloù des malades languis-

sent des mois et des années entières. Sou-
venez-vous de ce que vous avez vu dans le

temps des disettes? Combien de gens morts
par la violence de la faim 1 Qui peut y oenser
sans frayeur ?

Passons maintenant aux biens de la nature,
dont le péché a dépouillé l'homme. La santé.
A combien de sortes de maladies ne som-
mes-nous pas snjnls ! Il n'est pas une seule
partie du corps humain qui ne puisse êlre

attaquée, et qui ne le soit effectivement par
plusieurs sortes do maux, mais des maux
quelquefois si terribles, qu'ils porteraient
au désespoir, si on n'était soutenu par la

miséricorde du Seigneur. Tels sont la pierre,

la goutlo, la colique, et autres semblables.
Elirez dans les hôpitaux, et voyez quelles
misères 1 Quels affreux spectacles ! ces ulcè-

res, ces membres gangrenés, ces cadavres
vivantsl N'a-t-on pas vu des malades pour-
rir tout en vie et voir tomber leurs mem-
bres par lambeaux ; d'autres être rongés par
les vers et par d'autres insectes ; jusqu'à des
rois qui ont été mangés lout vivants parla
vermine, malgré leur puissance et leur

grandeur, comme un An liochusel un Hérode?
Ouvrez les prisons, et vous y trouverez
d'autres victimes de la misère humaine;
des criminels chargés de chaînes, ensevelis

dans de sombres cachots, empoisonnés par
la puanteur de ces lieux infects, privés

souvent de toute consolation; attendant ht

mort, dont ils portent déjà l'image peinte

sur le visage. La beauté. A quoi le péché
a-t-il réduit nos corps? Ne sont-ils pas des
sacs de pourriture, et des sources intaris-

sables d'ordures? pardonnez-moi ce terme :

mais nous n'avons pas lieu d'èlre délicats.

Quelle difformité dans un grand nombre de
personnes 1 Combien d'aveugles, de boiteux

et d'estropiés I combien de gens défigurés

ot monstrueux I La science. Quelle est l'i-

gnorance dans laquelle nous sommes ense-

velis? Que voyons-nous dans le fond et

dans la substance des choses? Nous com-
prenons-nous nous-mêmes ?Pour apprendro

à lire el à écrire
;
pour se rendre un peu

capable «l'exercer quelque art, ou quelque

profession, que de travail ne faut-il pas ?

quelle peine I quelle application 1 Et l'on

oublie en peu de temps ce qu'on avait appris

en plusieurs années. Enfin la vie. C'est la

sentence que Dieu prononça contre le pre-

mier homme et contre toute sa postérité :

non-seulemtnt il lo condamna à habiter et

h cultiver une terre ingrate, qui, malgré

tous ses soins, serait toujours hérissée d'é-

pines et remplie de mauvaises herbes ; il

lui annonça qu'il mangerait son pain à la

sueur de son visage; mais il donna contre

lui un arrêt de mort irrévocable, lequel

arrêt s'étend à tous ses descendant, sans

aucune exception. Rien de plus terrible,

mes chers frères, que celte nécessité do

mourir, el de mourir dans l'affreuse inee.~-
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tinide de ce qu'on deviendra d ns l'éternité;

et l'on voit par l'expérience, que, quelque
misérable et affligé que soit un homme sur

la terre, il ne voudrait pas en sortir : il

tremble, il frémit aux approches de la mort
;

les liens qui tiennent son âme attachée à

son corps, sont si forts, qu'ils ne peuvent
être rompus qu'avec une extrême violence.

Nous en sommes tous logés-là. Les plus

grands saints craignent aux approches de la

mort. Ce n'est pas seulement l'incertitude

de l'avenir qui cause cette frayeur, mais
c'est encore l'horreur qu'on a de la destruc-
tion de son corps. Le tombeau, la corruption,

les vers, et toutes les autres circonstances

qui accompagnent la mort, sont bien af-

freuses.

Que n'aurais-je pas ici à vous dire de tant

d'autres effets du péché, par rapport à l'état

temporel de l'homme 1 Ces guerres cruelles

qui ont désolé tant de royaumes, et fait

couler des ruisseaux de sang; ces batailles

sanglantes, où l'on a vu rester sur la place

tant de mille hommes tout à la fois; ces

sièges de villes, où (a famine a été si étrange,

que les mères mangeaient leurs propres
enfants, où les personnes du premier rang
étaient réduites à boire le sang des animaux,
et à se nourrir de ce qu'on n'ose nommer;
où la fiente des bêtes se vendait au poids de
l'or; où les assiégeants, après avoir ren-

versé les murailles, entraient comme des
furieux, mettaient tout à feu et à sang :

qui pourrait y penser sans frémir? Les
vivants ensevelis parmi les morts; les uns
divisés par le milieu ; les autres, après avoir

vu leurs bras et leurs jambes coupés,
rester comme des troncs de bois; ceux-ci
ayant le ventre arraché et leurs entrailles

répandues ;cenx-!à moulus et brisés, comme
s'ils avaient été sous un pressoir. Quels
cris atl'reux 1 quelles lamentations 1 Ces di-

settes, ces famines, qui ont réduit tant de
fois des régions entières à une extrémité
terrible 1 N'a-t-on pas vu en France des
choses épouvantables à ce sujet? On a été

obligé de faire garder les. cimetières, parce
que les faméliques venaient déterrer les

morts pour les manger. On a trouvé dans
une cabane bâtie au milieu des bois, jusqu'à
quarante-huit tôîes d'hommes ou de femmes
qu'on avait dévorés. Peut-on rien entendre
de plus affreux? Ceci n'est pas une fable :

des historiens de ce royaume, dignes de foi,

le rapportent. (Chronocjraphie de Gauthier,
ann. 1044.) Ces tremblements do terre, qui
ont engloutides villes et des provinces

;
qui

ont formé des îles au milieu de la mer, et

qui ont creusé des abîmes d'eau où il y
avait auparavant des terres très-fertiles;

qui ont séparé des montagnes, et qui en ont
joint d'autres, ensevelissant tout ce qui était

entre deux; ces dérangements de saisons
étonnants; ces inondations prodigieuses;
ces sécheresses extrêmes; ces hivers insup-
portables; ces chaleurs excessives; ces grê-
les monstrueuses; ces tonnerres épou van la-

biés accompagnés de la foudre, lerriblf, et
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en môme temps admirable instrument de la

colère d'un Dieu irrité.

Il faudrait, chrétiens auditeurs, vous ou-
vrir toutes les bibliothèques du monde; il

faudrait vous faire la lecture de tout ce qui
est arrivé d'extraordinaire depuis la création

de l'univers; il faudrait que Dieu vous ré-
vélât ce qui arrivera jusqu'à la fin des siè-

cles, et surtout au temps de l'Antéchrist, et

plusieurs années avant le grand jour du
jugement. Contenions-nous de nous rappe-
ler les principaux de ces événements rap-
portés dans la sainte Ecriture. Jetons d'ab >rd

les yeux de notre esprit sur le déluge
universel, où tout le genre humain qui élait

sur la torre, périt à l'exception de huit per-

sonnes; où l'eau qui descendit du ciel, s'é-

tant jointe avec celle qui élait dans les

abîmes, couvrit toute la surface de la terre,

et monta à la hauteur de quinze coudées
au-dessus des montagnes les plus élevées.

Considérons ensuite l'incendie de Sodome,
et de trois autres villes criminelles, dont le

feu du ciel réduisit en cendres jusqu'aux
pierres et aux fondements, el creusa dans lu

lieu où elles étaient situées un abîme d'eau.

Faisons réflexion à ces plaies terribles dont
l'Egypte fut frappée avant la sortie des Is-

raélites, el qui furent suivies de la fi ! tragi-

que de Pharaon englouti tout vivant da;is le

fond de la mer, avec une armée presque
innombrable, sans qu'il en échappât un seul.

Mais ai rêtons-nousprincipalemeni à méditer
profondément les signes qui seront les

avan'-coureurs de la fin du monde, l'épou-

vantable persécution do l'Antéchrist; ces
fléaux terribles de la justice do Dieu qui
inonderont l'univers; cet incendie qui doit

réduire en poussière toutes les villes, tous
les arbres, tous les animaux, en un mot, tout
ce qui sera alors sur la terre. Voilà, chrétiens
auditeurs, quelques effets du péché, par rap-
port à l'état corporel de l'homme, et à la vie

présente ; mais ces effets sont bien autre
chose par rapport à son élal spirituel et à

son éternité. C'est ce que nous allons voir

dans la seconde partie de cet entretien.

DEUXIÈME POINT.

Je pourrais ici, mes chers auditeurs, vous
montrer les effets épouvaniables d'un seul

péché mortel, sur ce nombre prodigieux
d'anges rebelles que la justice divine a

condamnés à des peines éternelles. Je pour-
rais vous rapporter la description du terri-

ble combat arrivé à ce sujet, entre les bons
anges, et ceux qui étaient devenus autant

de diables par leur orgueil et leur désobéis-

sance. Je pourrais vous faire voir en esprit

ces malheureux tombant du ciel dans le

centre de la lerre, comme autant de tisons

noirs et hideux, destinés à allumer le l'eu

de l'enfer. Quel changement étonnant l La
beauté devenue une laideur affreuse ; la lu-

mière changée en lénèbres; des esprits,

dont un seul surpassait en perfection tout

ce qu'il y a de plus précieux sur la terre,

changés en autant de monstres si horribles

que nul homme n'en pourrait soutenir la
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vue un moment sans mourir. Mais pour
nous bornera notre sujet, voyons les effets

que !e péché a produits dans l'homme par
rapport à son état éternel.

Suivons cette matière par degrés. Le pre-
mier bien spirituel de l'homme, c'est la vie

do son Ame; j'entends, non pas sa vie natu-
relle, qui ne peut lui être ôtée, parce qu'elle

a été créée pour vivre éternellement, et que
\v\r conséquent elle est immortelle; mais sa

vie spirituelle, vietoutedivine, qui consiste
en la grâce sanctifiante, sans laquelle elle

est de pire condition que si elle n'avait

point été créée, .nu rapport de Jésus-Christ
môme. Cette g<âco sanctifiante accompa-
gnée des vertus chrétiennes, des habitudes
infuses qui en sont inséparables, donne à

notre âme une vie surnaturelle qui la rend
si belle et si charmante aux yeux de Dieu,
qu'il porte son amour pour elle jusqu'à un
degré incompréhensible. Il la regarde com-
me sa bien-aimée et sa chère fille ; Jésus-
Christ la traite d'Epouse, et le Saint-Esprit

y habite comme dans son sanctuaire. Il s'y

plaît, il en fait ses délices. Qui pourrait le

<:roir<>, s'il ne le disait en termes formels?
Ah 1 mes Itères, si nous pouvions bien nous
persuader ce que c'est qu'une âmo ornée de
la grâce et des dons du Tout-Puissant, quel-
les sont ses richesses, sa beauté et ses gran-
deurs; que ne ferions-nous pas pour nous
procurer un tel bonheur, et pour nous en
conserver la possession ? N'aimerions-nous
pas mieux souffrir les plus cruels tourments
et la mort même, que de nous résoudre a

perdre de si grands trésors? Quels seraient

nos regrets et nos larmes, si ce malheur nous
arrivait, et quels efforts ne ferions-nous pas

pour rentrer dans un état si charmant? Ne
soyons plus surpris de ce que les saints ont
fait et souffert pour se conserver dans l'état

de la grâce, et pour persévérer dans la pra-

tique du bien. Ils connaissaient parfaite-

ment, et ils étaient entièrement persuadés
des avantages dont nous parlons. C'est ce

qui a animé tant d'illustres pénitents à em-
brasser les travaux de la vie la plus austère:

que de jeûnes, que do disciplines sanglan-
tes, que d'austérités étranges I C'est ce qui

a engagé tant de justes à s'affermir de plus

en plus dans la sainteté, par une pratique

constante de toutes les vertus. C'est ce qui

a animé ot soutenu les martyrs dans les pi us

rudes combats, parmi les supplices les plus

cruels, dans les cachots et sur leséchafauds.
C'est la considération de la beauté des âmes
dans l'état de la grâce, et de lous les trésors

qui accompagnent celte giâce, qui leur a (ait

vaincre les plus grands obstacles, et sur-
monter tout ce qu'ils ont trouvé de plus

difficile dans la voie du salut, pour réparer

celte grâce perdue, ou | our la conserver et

l'augmenter de plus en plus. Et si nous avions

ii(iO véritable loi, nous serions dans les mô-
mes sentiments que les saints, et nous se-

rions prêts à faire et souffrir tout ce qu'ils

ont l'ait et suuffrrt.

Pe ce premier bien spirituel de Pbotnme,
<\' l'heureux état d'un Smedansla grâce, eu

suit un second, qui est encore incompara-
blement plus grand, qui est le droit à la

gloire éternelle. Au moment qu'une âme est

dans l'état de la grâce, elle devient l'héri

tière du royaume des cieux ; son nom est

écrit dans le livre de vie, on lui destine dans
la maison du Seigneur un trône et une cou-
ronne : autant de bonnes œuvres qu'elle fait,

autant de nouveaux diamants qui feront
briller, pendant tous les siècles des siècles,

le superbe diadème dont elle sera couron-
née. Oa lui tient compte de tout : les plus
petites actions faites pour Dieu, un verre
d'eau froide donné à un pauvre, une sainte
pensée, un pieux désir, la bonne volonté,
tout «si marqué dans le livre des mérites. Il

ne se perd pas un seul cheveu de la tête

d'un juste, c'est-à-dire, selon la remarque
des interprètes, qu'ils ne font rien de bon,
quelque léger et petit qu'il paraisse, dont il

ne soit tenu un compte exact. Quel trésor
de mérites une âme dans la grâce ne peut-
elle donc pas amasser dans l'espace de cin-
quante ou de soixante ans? Que pensez-
vous, mes chers auditeurs, de celle abon-
dance de bénédictions

, qui accompagne
l'état de la grâce?

Mais, hélas I il ne faut qu'un seul péché
moi tel pour dépouiller entièrement une
âme de tant de biens, et pour la rendre pau-
vre, nue et misérable. Par une seule offense
mortelle, sa beauté se change en une lai-

deur si grande, en une difformité si affreuse,

que ri< n n'est capable d'en donner une juste
idée. La sainte Ecriture emploie quelques
comparaisons pour faire sentir combien est

grande la laideur d'une âme dans lo terrible

étal du crime, mais il n'y a rien d'appro-
chant. Elle se sert du noir des charbons, de
la rougeur de l'écarlate (Isa., I, 18); elle

parle d'une marmile pleine de sang, de
rouille et d'ordures (Ezech. XXIV, 6 seqq.);

mais qu'est-ce que tout cela comparé avec
l'horreur du péché mortel ? Il est vrai qu'elle

se sert aussi de la comparaison de la lai-

deur du démon, assurant qu'une âme en

péché mortel est non-seulement semblable
au démon, mais qu'elle est véritablement

un diable. (Joan., VI, 71.) Infortunés pé-

cheurs, ennemis de Dieu, vous portez des

dénions avec vous; vous êtes vous-mêmes
des diables, c'est Jésus-Christ qui l'assure.

C'est, par conséquent, un démon qui vous

fait agir, qui voit par vos yeux, qui parle

par votre langue, qui marche par vos pieds.

Grand Dieu I quelle effroyable situation 1

De là vient l'horreur extrême que le Sei-

gneur a pour une âme qui est dans le péché

mortel, horreur si grande et si incompré-

hensible, haine si implacable, qu'il ne pe-jt

souffrir cette âme, et que si sa miséricorde

n'arrêtait pas son bras vengeur, il écrase-

rait, il anéantirait celte âme maudito, au

moment qu'elle se rend coupable du pèche.

C'est dans co moment trop fatal, qu'elle perd

mutes les richessesqu'elle possédait, qu'elle

est dépouillée de tous ses ornements, que son

nom est effacé du livre de vie, que la place

q m lui avait été marquée dans Je CieJ, es,



1245

destinée pour une autre, que les dénions

écrivent son nom dans le livre des réprou-

vés, et qu'ils marquent sa place dans les

abîmes; qu'ils font une l'Ole à leur façon, et

qu'ils se réjouissent de cette nouvelle con-
quête. C'est dans ce déplorable moment
qu'elle perd tous ses mérites, loutes ses

bonnes œuvres : tout le bien qu'elle a fait

jusqu'alors est compté pour rien; et tout de

môme, suivant la parole immuable de Dieu
(Ezech., XV111), que le péclieur venant à se

convertir, toutes ses iniquités sont oubliées,

effacées, anéanties, jetées au fond de la

mer, et tout le mérite de ses œuvres (ailes

avant ses péchés lui sont restituées en
plein; de même aussi, le juste ayant le

malheur de quitter le chemin de la justice et

de s'abandonner au crime, toutes ses bon-
nes œuvres passées sont oubliées et lui de-
viennent inutiles pour la vie éternelle. C'est

dans ce moment funeste, que le Saint-Esprit

aété chassé de cette âme criminelle, et que
totiS lus démons s'y sont établis ; que les an-
ges du Seigneur s'en sont éloignés, et que
les esprits immondes en ont fait leur de-
meure. Alors ils la lient,, ils l'enchaînent,
ils la bafouent, ils en fout leur jouet, et ils

la irailenl comme une infâme esclave.

Tel esi, chrétiens auditeurs, le déplorable
état de l'homme tombé de l'état de la grâce
dans celui du péché mortel. Voilà, par rap-
port à lui, tous les desseins de Dieu renver-
sés : voilà la Passion et la mort du Sauveur
rendues inutiles, et son sang foulé aux
pieds ; voilà l'image du Créateur déchirée
par ses ennemis; voilà celte pierre pré-
cieuse, ce beau diamant terni et enseveli
dans le fumier; voilà les démons, les enne-
mis du Tout-Puissant triomphants sur la

destruction de son ouvrage. Qui a jamais
oui des choses si horribles 1 qui pourrait y
penser sans frémir 1 quels sont les senti-
ments des anges et des saints lorsqu'ils
voient un juste, un ami de Dieu, un dis-
ciple de Jésus-Christ, une étoile du firma-
ment, une âme héritière du royaume des
cieux, leur chère compagne, l'objet de leur
amour et de leur complaisance, celle pauvre
âme tombée dans l'abîme du péché mortel,
et ensevelie dans l'ordure? Si leur état le

permettait, combien de gémissements, de
soupirs et de lamentations ne feraient-ils
pas entendre? leur joie se changerait en
tristesse, leurs cantiques d'allégresse cesse-
raient, et le ciel deviendrait un lieu de deuil
et de larmes. Mais si les anges de paix pleu-
raient amèrement, an rapport de la sainte
Ecriture (Isa., XXXIII, 7), lorsque le Sau-
veur du monde expirait sur une croix, quoi-
que ce fût pour donner la vie aux pécheurs,
ne pouvons-nous pas dire que ces mômes
esprits bienheureux ont une véritable dou-
leur, lorsque les mêmes pécheurs, rachetés
par le sang de Jésus-Christ, se plongent une
seconde fois dans l'ordure du péché? et si

le Ciel se réjouit, suivant le témoignage de
notre Maître dans son Evangile (Luc, XV,
7), à la conversion du pécheur, n'est-il pas,
au contraire;dans la tristesse, lorsqu'un jusie

SULt LE PJBGHfi MOP.TEL. 1246

quitte les sentiers de la justice et s'aban-

donne à l'iniquité? Ah ! mes frères 1 quel
cœur de bronze pourrait n'être pas touché
au récit de ces terribles choses, et qui pour-

rait les entendre, si on avait' un peu de foi,

sans verser des torrents de larmes? Cepen-
dant on y est insensible, tellement on est

aveuglé.
Cependant, quelque terribles que soient

les effets du péché mortel, par rapport à la

vie présente, dont nous avons parlé jusque»
présent, ils ne sont rien si on les comparu
avec le dernier, qui est la damnation éter-

nelle. Ecoutez bien ceci, mes chers audi-

teurs, et tremblez de tous vos sens. Dieu
est infiniment bon, juste et miséricordieux ;

vous n'en douiez pas, ce sont autant d'ar-

ticles de notre foi. Néanmoins, ce Dieu in-

finiment juste, bon et miséricordieux, ce

Père plein do tendresse et d'amour, con-
damne une personne à l'enfer pour un seul

péché martel, pour une pensée impure vo-

lontaire, pour un désir criminel, pour une
mauvaise action qui n'ont duré qu'un mo-
ment, pour une omission volontaire d'un

devoir essentiel : oui, pour ce seul péché,

pour cette seule oliensc mortelle, qui a

passé comme un éclair, qui n'a donné à

celui qui l'a commis qu'une satisfaction d'un

instant, et qui ne lui a laissé que des regrets

et des remords de conscience. Dieu con-
damne cette personne qui est son image, sa

créature, son enfant, son ouvrage, lu prix

du sang du Rédempteur, il la condamne à

l'enfer. Et qu'esl-ce (pie cet enfer? Ah 1 mes
frères, redoublez ici votre crainte, v>lre

frayeur, votre élonnemeiit; l'enter est l'as-

semblage de tous les maux et l'éloignemenl

de tous les biens ; l'enfer est l'ouvrage de
la colère du Tout-Puissant ; l'enfer est un
abîme de feu, un cloaque d'immondices, un
lieu épouvantable, une prison affreuse, où
il n'y a que ténèbres, confusion, fureur et

désespoir; où l'on souffre une faim enragée,

une soif brûlante, une chaleur excessive,

un froid insupportable , des douleurs et des
tourments qui ne peuvent se concevoir ni

s'expliquer, et cela sans soulagement, sans
consolation et sans espérance. Mais ce qui

est tout à fait au-dessus de toute pensée,
tous ces maux, tous ces tourments, tous ces

supplices sont éternels, c'est-à-dire vérita-

blement infinis dans leur durée.
Mais comment se peut-il faire, me direz-

vous, qu'un homme, qui est un être créé,

et, par conséquent, borné et fini, disons
mieux, qui est un néant, étant comparé avec
l'Etre incréé et immense, puisse faire une
action qui renferme une malice infinie, et

qui mérite une peine infinie en durée ? C'est

là, mes frères, un mystère incompréhen-
sible, je l'avoue; cependant, rien de plus

certain, et c'est une vérité qui regarde la

foi. Pour s'en former une idée, il faut faire

attention à ce que la théologie enseigne là-

dessus ; c'est-à-dire que la malice d'une
offense se tire de la dignité de celui qui est

oifensé et delà bassesse de celui qui offense.

Sur ce principe, un outrage fait par un
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homme à un autre homme, augmente ou
diminuée mesure que celui [qui offense et

celui qui est offensé, sont grands ou pelits

dans le monde. Par exemple, un outrage fait

à un seigneur par un mendiant, est bien
plus grand que celui qui serait t'ait à un petit

bourgeois par ce même mendiant; mais si

c'était un prince, si c'était la personne sa-
crée du roi, si c'était le Souverain Pontife
qu'il eût attaqué, l'outrage serait incompa-
rablement plus grand. Et ainsi le pécheur,
qui n'est qu'un vermisseau, qui n'est que
néant et poussière, attaquant avec une in-

solence inconcevable, méprisant son Dieu,
son Créateur, son souverain Seigneur, se

révolta nt contre cet Etre suprême, inlini en
grandeur, en sainteté, en majesté, en puis-
sance, et en toutes sortes de perfections, l'ou-

trage qu'il lui fait devient infini et inconce-
vable, et mérite, par conséquent, une punition
infinie, mais qui ne peut èlro telle que par
sa duré, equi est sans bornes. O péché mortel,

que tu es donc terrible 1 ô monstre d'hor-
reur 1 ô abîme de malice, sans fond et sans
mesure! Qui pourrait jamais se résoudre à

le commence, si l'on te connaissait ? O aveu-
glement déplorable des hommes! ô fureur
diabolique, de se.jeler dans un tel précipice !

et après s'y être jeté, de n'en l'ail è aucun
cas, et de le regarder comme un jeu 1 Quelle
insensibilité étrange, et comment peut-on
la concevoir ?

C'est pour cela qu'il a fallu qu'une des
personnes do la très-sainte Trinité s'unît à

une nature créée pour satisfaire pleinement
à la justice divine, pour l'injure qu'elle

avait reçue du péché. Pesez bien encore ceci,

chrétiens auditeurs, rien de pi us frappant :

quand Dieu tirerait du néant cent mille

mondes, et que tous ces mondes seraient

peuplés d'autant de personnages aussi saints

que Jean-Baptiste, disons-le, aussi parfaits

que in très-sainte Mère de Dieu, ils ne pour-
raient jamais, par toutes leurs bonnes œuvres
et leurs pénitences, satisfaire pleinement et

entièrement à la rigueur et à la justice de
Dieu, outragée par un seul péché mortel,

parce que ce péché mortel renferme une
malice infinie, et que toutes les satisfactions

des créatures ne peuvent jamais aller à l'in-

fini, il n'y avait donc que les humiliations

et les souffrances d'un Dieu fait homme qui

fussent capables de faire celte satisfaction.

A la vue do ces vérités étonnantes, que
pouvons-nous faire, chrétiens auditeurs,
que do nous humilier et nous anéantir de-

vant la Majesté suprême? Quand nous n'au-

rions commis qu'un seul péché mortel en
toute uotie vie, nous pouvons assurer que
nous avons fait un mal qui est en qualité

de mal infiniment au-dessus île tout le bien

que toutes les créatures possibles peuvent
faire. N'y auiait-il pas là de quoi nous jeter

dans le désespoir, après en avoir commis,
non pas un seul, mais peut-être cent, peut-

être mille, si nous n'avions pas le bonheur
dYs|>érer en la miséricorde de notre Père

céleste, qui surpasse toute la malice des

péchés des hommes; mais nous lie pouvons

compter sur cette miséricorde qu'autant que
nous nous repentirons sincèrement, que
nous cesserons de pécher, et que nous
ferons une véritable pénitence. C'est la ré-

solution ferme que nous devons prendre au-
jourd'hui, et qui sera le fruit des étranges
vérités que nous venons d'entendre : c'est

par ce moyen que nous trouverons grâce
auprès du Seigneur, et qu'après avoir obtenu
le pardon de nos crimes, nous aurons le

bonheur d'obtenir la récompense des saints

pénitents. Je vous la souhaite, au nom du
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi
soit-il.

ASSOMPTION DE LA

SUR LES HUMILIATIONS ET LES
DE MARIE.

SAINTE VIERGE.

GRANDEURS

Veoi de Libano, Sponsa mea. .

[Cant ,IV,8.)

Venez du Liban, mon Epouse,
couronnée.

Veni, coronaber U.

Venez, [vous seret

Après le triomphe de Jésus au jour de soir

Ascension, il n'y en eut point, et il n'y en
aura jamais de semblable à celui de Marie au
jour de son Assomption dans le ciel. Là, le

Verbe éternel, le Fils du Dieu vivant, re-
vêtu de notre nature, après avoir accompli
l'ouvrage de la rédemption des hommes, par
ses travaux, ses souffrances et sa mort, entre
dans le sein de sa gloire, est assis à la droite

du Tout-Puissanl, et établi souverain Maître
de l'univers, et Juge suprême des vivants et

des morts. Ici, Marie, Mère de Dieu, après
avoir parfaitement répondu à tous les grands
desseins de la divine Providence sur elle;

après avoir acquis des mérites immenses
par ses vertus héroïques ; après être arrivée

au sommet de la plus haute perfection, prend
possession du trône de gloire qui lui était

dû, est placée au-dessus de toutes les créa-

tures visibles et invisibles, et est couronnée
Reine du ciel et de la terre, des anges et des

hommes. C'est ce triomphe qui nous ras-

semble aujourd'hui et qui nous invite à

prendre toute la part possible aux grandeurs,

à l'élévation et à la gloiro de Marie. Car, si

l'honneur des parents, comme dit le Sago

(Prov., XVII, 6), retombe sur les enfants,

quelle gloire pour nous, quel sujet de joie et

de consolation, de voir notre Mère dans un
si haut degré d'élévation ! Que Marie soit

notre Mère, nous n'en pouvons pas douter,

puisque Jésus-Christ nous a donnés à elle

étant sur la croix, et qu'elle nous a dès lors

adoptés pour ses enfants. Quel sujet de

confiance eu même temps 1 La très-sainte

Vierge n'est pas montée au suprême trône

qu'elle possède, pour elle seule ; c'est aussi

pour nous faire éprouver les effets de sa

puissante protection. Réjouissons-nous donc

avec, toute l'Eglise, dans celte grande et con-

solante solennité. Faisons retentir nos tem-

ples sacrés des louanges de cette incompa-
rable Vierge. C'est dans cette vue que je lui

consacre ce petit éloge, dans lequel je parle-

lai d'abord des humiliations de Marte, et
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ensuite de ses grandeurs. Voilà lout mou toujours confondue avec les autres filles de
dessein.

PRF.M1EK rOINT.

Si, dons l'ordre de la nature, suivant la

-emarque d'un saint Père (S. August., serin.

•0, Dererbis Domini), un doit faire les fon-

Jemcnts d'un édifice d'autant plus profonds,

qu'on veut l'élever haut ; dans l'ordre de la

grâce
,
plus une personne aspire à une haute

perfection, plus aussi elle doit s'établir sur

le fondement d'une profonde humilité. Or,

comme la très-sainte Vierge devait être éle-

vée au-dessus de toutes les autres créatures,

il a fallu qu'elle ait été extrêmement humi-
liée, et qu'elle se soit réduite elle-même à

un abîme comme impénétrable d'anéantis-

sement et d'humi-lité. Suivons-la pas à pas

dans les principales circonstances de sa vie,

et nous verrons jusqu'à quel point elle a

été humiliée et s'est humiliée elle-même.
Son origine élail illustre, puisqu'elle des-

cendait de lout ce qu'il y avait eu de plus

grand parmi les hommes, depuis le com-
mencement du monde ; mais cela ne pouvait

servir qu'à l'humilier davantage, parce que
sa famille était tombée dans une entière

obscurité. Le royaume de Juda lui apparte-

nait de droit, mais elle eu élail dépouillée,

et elle le voyait entre les mains d'un tyran

et d'un usurpateur. Quel sujet de chagrin

pour une personne qui aurait élé dans les

sentiments que le monde inspire? Repré-
sentez-vous une princesse héritière légitime

d'un vaste empire, ayant toutes les qualités

du corps et de l'esprit qu'on peut souhaiter,

une beauté ravissante, un génie supérieur,

mais qui avec tout cela se verrait réduite à

la condition de bergère ou de servante
;

jusqu'à quel point ne sentirait-elle pas cette

humiliation? Telle élail la très-sainte Vierge.

Avec un sang le plus illustre qui fui jamais;

avec un esprit sublime, et les qualités du
coips les plus parfaites, elle était réduite

au rang du peuple et confondue parmi les

gens de la plus basse condition. Vous me
direz que la grâce el la vertu modéraient en

elle la vivacité des sentiments naturels

qu'elle pouvait avoir au sujet de la déca-
uence de sa fortune, et que même elles l'en-

gageaient à mépriser souverainement ce que
les mondains recherchent avec un si giand

empressement; j'en conviens, ; mais pour
cela elle n'en était pas moins humiliée.

Toute sa jeunesse se passe dans une en-

tière obscurité , dans l'exercice de la plus

parfaite humiliation, et dans un détache-

ment entier et un éloigneineul parfait de
tout ce qui pouvait lui faire plaisir el flatter

tant suit peu l'amour-propre. Dès ses plus

tendres années, elle se sépara avec une
grande générosité d'un père et d'une mère
qu'elle aimait tendrement, et de qui elle

élail chérie avec une affection qui ne peut

s'exprimer, pour se consacrer à Dieu sans

réserve dans ces lieux de retraite, placés

auprès du temple de Jérusalem, où l'on éle-

vait des jeunes lilles. Là, toujours incon-

nue au inonde, toujours dans l'obscurité,

son âge, elle cachait avec un soin extraor-
dinaire les dons émineuts qu'elle avait reçus
du Seigneur. Rien de plus commun en ap-
parence que sa vie, ses actions et ses dé-
marches, rien de plus abject aux yeux des
hommes.

Eiant arrivée à un âge nubile, elle épousa,
par obéissance, ou plutôt par-une inspira-
tion divine, puisqu'elle avait fait vceu de
virginité, Joseph, le plus saint homme qui
fût alors sur la terre, mais en même temps
un des plus pauvres et des plus méprisés.
La voilà dans son petit ménage, réduite à

lout ce que la condition des derniers arti-

sans a de plus bas, de plus méprisable et

plus pénible. La voilà occupée à travailler

à la sueur do son visage pour gagner sa vie,

et à tout ce qu'une femme pauvre el rotu-

rière a coutume de faire dans une maison;
vous en savez tout le détail, vous qui êtes

condamnés par vote naissance à ces bas

emplois; mais vous n'en sentez pas l'humi-

liation comme Marie, qui était née pour
porter la couronne el le sceptre. Ce fut bien-
tôt après son mariage, qu'elle ne contracta
sans doute qu'après s'être assurée que soi
époux était lié d'un môme vœu de chasteté,

qu'elle devint la Mère du Sauveur; et c'est

ici qu'elle souffrit une des plus grandes
épreuves de l'humilité qui puisse se conce-
voir. Elle n'avait point voulu révélera saint

Joseph le grand mjsière de sa grossesse,

pour des raisons que nous ne connaissons
pas ; peut-être qu'elle jugeait qu'il ne croi-

rait pas à ses paroles. Par là elle se vil ré-

duite à passer, dans l'esprit do son époux,
pour une adultère et une malheureuse. Ce-
pendant, elle mit entièrement son honneur
entre les mains de la Providence, cl elle

aima mieux demeurer dans cet état acca-

blant de confusion, que de rien dire à son
avantage. Dieu y pourvut avantageusement
en apprenant à Joseph, par un ange, ce qui

se |iassait. Elle porta, comme les autres

mères, son fils dans ses chastes entrailles,

l'espace de neuf mois; el ce terme de son
accouchement étant arrivé, elle se vit ré-

duite à lout ce que la dernière nécessité et

la pauvreté la [dus entière oui de plus dé-

goûtant, de plus triste el de plus dur.

Considérez, mes très-cbers frères, eettu

incomparable vierge et mère tout ensemble;
cette Mère du souverain Seigneur de l'uni-

vers, du Roi des rois, du Tout-Puissant, du
Fils de l'Eternel, obligée de l'enfanter dans
une élable et de le mettre dans une crèche
sur un peu de paille, comme l'enfant du dei-

nier des mendiants. Quel excès d'humilia-

tion et pour le Fils et pour la mère l ;hnit

jours après sa naissance, le Sauveur du
monde fut circoncis comme les autres eu?
fanls d'Adam, et, par conséquent il passa

publiquement pour un pécheur, et Mine fut

regardée comme une autre mère qui n'avait

mis au monde qu'un enfant de colère el da

malédiction, elqui avait élé mère aux mêmes
conditions que les autres femmes. Son bu
miliaiion fut encore bien plus grande, lora
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qu'elle Ona se présenter nu temple pour ac-

complir la loi de la purification. Car alors

elle lit une profession ouverte d'avoir con-
tracté celte honteuse impureté à laquelle

toutes les descendantes de la première femme
sont condamnées en devenant mères. Quelle
confusion pour Marie, qui était vierge et la

plus pure de toutes les vierges; pour Marie
qui avilit conçu par l'opération du Saint-

Esprit
;
pour Marie qui avait une horreur

si extrême pour la moindre des souillures 1

Ce fut alors qu'elle reçut le coup le plus

accablant et le plus humiliant de toute sa

vie. Je parle de la prophétie du vénérable

Siméon, qui lui annonça la destination de ce

cher Fils qu'elle tenait entre ses bras lors

de sa présentation dans le temple. Dès ce

moment elle connut parfaitement toutes les

circonstances de la Passion et de la mort de

Jésus-Christ ; et ce glaive de douleur qui

commença alors à lui percer le cœur, ne
cessa jamais de la tourmenter jusqu'à la

sanglante exécution qui devait accomplir ce

qui lui avait été prédit. Son esprit et sa

mémoire furent toujours remplis de toutes

les circonstances de la mort cruelle qui

devait lui enlever son trésor. H lui semblait

voir à chaque instant tous les instruments

de la Passion de son Fils : la couronne d'é-

pines, qui devait percer son sacré chef ; les

fouets qui devaient déchirer son corps; les

clous qui devaient l'attacher à la croix ; le

bois inlûme sur lequel il devait mourir; la

lance qui devait ouvrir son côté. Ces tristes

pensées ne la quittaient ni jour ni nuit, et

lui causaient des peines inconcevables.

Toutes les fois qu'elle voyait cet aimable

Fils, ses tourments se renouvelaient. C'est

ce qui a fait dire à un saint docteur qu'elle

était véritablement martyre (S. Bern., Serm.

de slellis 12), mais que sou martyre avait

été le plus cruel et le plus long qui fut ja-

mais, puisqu'il avait duré trente-trois ans.

C'est pourquoi il l'appelle plus que mar-
tyre.
" Peu de temps après la naissance du Sau-

veur, Marie fut obligée de le porter en

Egypte, pour le dérober à la fureur du tyran

Hérode, qui le cherchait pour le faire mou-
rir. El elle demeura dans celte terre étran-

gère plusieurs années avec l'enfant Jésus et

saint Joseph, son époux, vivant toujours d.i

travail de leurs mains, et ne pouvant man-
quer de beaucoup souffrir dans un pays où
ils n'avaient aucune connaissance ni aucune
protection. Au retour de l'Egypte, ils se

retirèrent à Nazareth où ils continuèrent la

même vie, pauvre, laborieuse, obscure et

pleine d'humiliation : ce qui dura jusqu'à

la vie publique de Jésus-Christ; et dans cet

intervalle, saint Joseph mourut entre les

bras de Jésus et de sa sainte épouse.

Tendait les trois ans des travaux et de la

mission du Messie, Marie, sa Mère, l'accom-

pagna partout; mais il semble que cet ado-

rable Fils cherchait toutes les occasions

d'humilier celle sainte Mère, pour auginen-

ler la couronne destinée à son humilité.

Dès l'âge de douze ans il avait commence a

agir de cette manière, car s'élant dérobé
d'elle et de saint Joseph, il se fil cherchi r

longtemps; el enfin sa Mère l'ayant trouvé

dans le temple de Jérusalem, elle se plaignit

amoureusement à lui, de ce qu'il l'avait

laissée dans une si grande peine. Mais il lui

fit une réponse qui paraissait peu consolante

et qui ne répondait pas à sa tendresse.

Pourquoi, lui dit-il, me cherchiez-vous, ne
;

saviez-vous pas qu'il faut que je me trouve
;

ou les affaires de mon Père m'appellent ? Il

continua celle froideur apparente, si j'ose

parler ainsi, à son égard, jusqu'à sa mort; et

il en donna des marques plusieurs fois.

Lorsqu'elle le pria, aux noces de Cana, de
faire un miracle en faveur des époux qui
les avaient invités, en changeant l'eau en
vin, il lui répondit : Femme, qu'y-a-t-il entre

vous et moi? (Joan., II, k.) Il ne la traite

point de Mère; il paraît ne faire aucune at-

tention à sa demande, el il rend publique
celle espèce d'indifférence, qui paraissait si

extraordinaire. Quelle humiliation pour
Marie ! Si on lui dit que sa Mère le chercho
pour lui parler , il répond qu'il reconnaît
pour sa Mère et pour ses frères, ceux qui
accomplissent la volonté de son Père qui est

dans les cieux. (Luc, VIII, 20-21.) Si une
femme étonnée de voir les merveilles qu'il

opérait, s'écrie dans un transport d'admira-
tion : Bienheureuses les entrailles qui vous
ont porte', bienheureux ce sein qui vous a
nourri, il dit que ceux-là sont bienheureux,
qui écoulent la parole de Dieu et qui la met-
tent en pratique. (Luc, XI, 27, 28.)

Mais le comble des humiliations de Marie
fut sans doute sur le Calvaire, lorsqu'elle

fut regardée comme la Mère de celui qu'on
crucifiai t comme un séditieux, un rebelle,

un enchanteur, un blasphémateur et le plus

scélérat de tous les hommes; lorsqu'elle se

trouva comme abîmée dans un océan de dou-
leur et d'amertume, en voyant son cher Fils

dans l'état déplorabie où on l'avait mis,
lorsqu'elle le vil déchiré, sanglant, défiguré

et ayant à peine la figure d'un homme; lors-

qu'elle le vil accablé sous le poids de sa

croix, le corps tout meurtri, la tête percée
en cent endroits par d'horribles épines, le

visage couvert de sang, de crachats et de
poussière, lorsqu'elle le vit attaché au bois

infâme de la croix, exposé aux yeux du pu-

blic, nu et réduit au suprême degré du dés-

honneur el de l'infamie; lorsqu'elle eniendit

lus horribles blasphèmes qu'on vomissait

conire son adorable personne; lorsque, sur

le point d'expirer, il lui parla pour la der-

nière fois, i-t encore dans les mêmes termes

dont il s'était servi dans d'autres occasions,

ne la traitant point de Mère, mais l'appelant

simplement femme. Quelle douleur, ô sacrée

Vierge! quelle humiliation 1 quel coup de
poignard, ô Mère désolée, quel excès de
souffrance, lorsque vous viles ce cher et

adorable Fils dans l'affreux étal qui précéda
sa mort; lorsque vous l'entendîtes criera
haute voix: mon Dieu, pourquoi ra'avez-

vous abandonné; lors pie vous lui vîtes bais-

sur la tête cl rendre le dernier soupir 1 Corn-
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ment pûlos-vous survivre à un si criiei

martyre I Ali ! il y avait du quoi mourir milio

fois, si i!ar un miracle évident Dieu ne lui

avait conservé la vie.

Après la résurrection de Jésus-Christ, il

n'est point fait meniion dans le saint Evan-
gile, qu'il ait honoré sa Mère d'aucune ap-

parition particulière , tandis qu'il y est exac-

tement rapporté qu'il fit celle faveur à une
pauvre pécheresse, ce qui est tout à fait

étonnant. Il n'est plus parlé dans le texte

sacré de cette divine Mère, qu'une seule fois

et comme en passanl. Les historiens ecclé-

siastiques disent qu'elle se retira à Ephèse
avec le disciple hien-aimé, où elle vécut le

reste de ses jours dans une entière obscu-

rité, toujours anéantie à ses propres yeux,

toujours humiliée, etloujours dans l'exercice

de la plus profonde humilité. Jl n'y a- -eu

dans sa vie ni prodige, ni miracle : tout a

été commun et même vil et ab,ect aux yeux
du monde : ses habits, ses occupation», son

logement, sa nourriture. Elle ne s'est point

érigée dans l'Eglise que son Fils a établie,

en maîtresse et en docteur, mais elle se re-

garda toujours comme la très-humble ser-

vante du Seigneur. Bien loin de se prévaloir

de sa suprême dignité de Mère de Dieu, ehe

en prit toujours occasion de s'humilier da-

vantage. Elle regarda saint Pierre et les

autres apôtres comme ses supérieurs et ses

maîtres; elle écouta avec respect leurs dis-

cours et leurs instructions ; elle regarda tous

les disciples comme ses frères, elle traita

familièrement avec les filles qui l'accompa-

gnaient , elle ne souffrait qu'avec peine

qu'elles lui rendissent quelque service, et

elle les prévenait elle-même, et se faisait

un plaisir de les servir à son tour. Enfin

elle arriva à son dernier jour, et sa mort
comme sa vie fut humiliante. J'avoue que
plusieurs circonstances la rendirent douce
et aimable, et qu'elle fut la plus précieuse

de toutes les morts, après celle de son Fils.

Néanmoins, il est véritable que celte mort la

réduisit à l'étal des autres enfants d'Adam.
Son corps resta sans sentiment et sans mou-
vement; on l'enveloppa dans un suaire, on
le mit au tombeau ; et s'il lut préservé de la

corruption, ce ne fut que par un privilège

spécial.

Adorons ici avec un très-profond respect

les jugements et les desseins du Seigneur
sur ses amis et sur ses élus en celle vie.

Persuadons-nous bien que les abaissements
et les humiliations sont la seule voie par

laquelle il les conduit au suprême degré do
la gloire; et dans ces vues apprenons à aimer

,-et à chercher ces humiliations si salutaires.
' Confondons-nous en considérant combien
jusqu'à présent nous nous sommes trompés,
et quelle a été notre folie de nous attacher

aux faux honneurs du momie. Que l'exem-
- (>le de la très-sainte Vierge serve à nous
faire entrer à l'avenir dans les sentiments
d'une profonde hnmililé. Quoi 1 mes frères,

pouvons-nous voir Marie Mère de Dieu dans
un si grand abîme d'abaissement, réduite

pendant toute sa vie à un état soutirant si

pauvre et si humilié, sans être entièrement
convaincus que le seul moyen dont la divine
Providence veut se servir pour élever
l'homme dans l'éternité est de l'abaisser

dans la vie présente? S'il en a agi ainsi en-
vers celle de toutes ses créatures qui lui est

la plus chère, que pouvons-nous juger dos
autres? Et ne serions-nous pas insensés de
nous imaginer que nous serions traités au-
trement que la Mère de Jésus-Christ 1 Voilà,
chrétiens auditeurs, quelque chose de*
abaissements et des humiliations de Marie.
Voyons maintenant quelle a été sa gran-
deur. C'est le sujet de ma seconde partie.

DEUXIÈME POINT.

Il n'y a que la grâce et l'amitié de Dieu
en ce monde, et la gloire éternelle en l'au-

tre, qui rendent l'hoinme véritablement
grand. Toute grandeur, sans cela, n'est que
folie, néant et bassesse. De là les naissances
qu'on appel le illustres et nobles dans lo

siècle, doivent être un sujel de honte et de
confusion, puisqu'elles sont accompagnées
du péché originel. Tout descendant d'Adam,
fût-il roi ou empereur, est en naissant un
enfanl de colère et de malédiction, un objet

d'horreur, l'ennemi de son Créateur, à

cause de l'affreuse tache qu'il a cont racté-i

par sa conception, et qui est une suite fu-

neste de la rébellion de notre premier Père.
De là tous les dons naturels, tous les biens
de la fortune , tous les talents, toutes les

perfections de l'esprit et du corps, étant sé-
parés de la grâce, deviennent non-seulement
inutiles, mais souvent même pernicieux et

autant d'instruments du crime. Le génie
conduit à l'erreur et à l'égarement ; la science
enfle et rend orgueilleux; la f<irce et l'a-

dresse servent aux passions ; la beauté con-
duit à l'impureté; la noblesse rend fier et

arrogant; les richesses sont l'aliment de tous
les crimes; la puissance, les charges et les

dignités produisent la cruauté et l'injustice.

De là ces morts que les mondains préconi-
sent; ces morts si glorieuses, selon le lan-

gage insensé du siècle; ces morts des hom-
mes vaillants et courageux, de ces fameux
guerriers, qui sont tout environnées du
lauriers et de palmes, sont des morts affreu-

ses et épouvantables, si elles arrivent dans
ce déplorable état du péché mortel, parce
qu'elles se terminent à une éternité de.

malheurs. Tout cela supposé comme incon-
testable, il faut conclure que la très-sainte

Vierge est véritablement grande, puisque
toutes ses grandeurs sont fondées sur la

grâce en cette vie, et sur la gloire immense
dont elle jouit dans l'éternité. Nous l'avons

suivie dans ses humiliations; suivons-la
maintenant dans les différents degrés dé
ses grandeurs.
Au moment de sa conception, elle fut rem-

plie de grâces : son âme fut enrichie des

dons célesles les plus précieux; d'une foi

parfaite, d'une espérance ferme, d'une pro-

fonde humilité, d'une pureté au-dessus de
celle des anges. Point de souillure, point de
Caché, point de péché originel ; c'est là le



1255 01UTEUKS CHRETIENS. GIRARD. 125G

privilège particulier qui sépare Mario «le

tous les enfants d'Adam. Elle est la seule

qui ait é lé absolument exempte de cetto

malédiction universelle répandue sur le

genre humain. Le Seigneur lui a dit, comme
le roi Assuérus dit à sa chère Ëstlier : C'est

pour tous les autres que cette loi a été pro-
noncée et non pus pour vous. (Esther,XV, 30.)

Aussi l'Epoux des Cantiques la félicite eu
lui disant : Vous êtes belle, ma b ien- aimée ,

et il n'y a en vous aucune tache. (Canl., IV, 7.)

Elle a et é représentée par la nuée mystérieuse
que le prophète Elie vit monter delà mer et

qui n'en mail point contracté l'amertume (III

Reg., XVIII, kk); par le buisson ardent qui
était tout environné de feu, sans en ressen-
tir les atteintes (Exod., l\l)

;
par les maisons

des Israélites qui furent épargnées par l'ange

exterminateur [Exod., XII); par la terre de
Gessen, qui était parfaitement éclairée, tau-
dis que loule l'Egypte était ensevelie dans
d'épaisses ténèbres [Exod. X); par le jardin

fermé et la fontaine scellée dont il est parlé

dans le Livre des Cantiques (cap. II); par le

lis de l'époux, qui conservait toute sa blan-
cheur au milieu des épines (Ibid); par l'ar-

che de Noé, qui fut seule préservée du dé-
luge universel (Gen., VI); par l'arche d'Al-

liance, qui était faite d'un buis incorruptible.

(Exod., XXV.) Le Seigneur l'a possédée
entièrement dès le commencement de ses

voies, comme l'Eglise le chante en son hon-
neur, et elle n'a jamais été sous la puissance
du serpent, dont elle venait écraser la tête,

en donnant un Rédempteur au monde. Je
pourrais ici établir par plusieurs raisons
très-solides le privilège de Marie, [d'avoir
été conçue sans contracter le péché originel;

mais cela serait inutile, puisque c'est la

créance commune des fidèles, conforme aux
sentiments de la sainte Eglise , qui a établi

une fôte solennello pour honorer celle

grande faveur.

Du premier degré des grandeurs do Marie
passons à un second, qui est celui de sa

naissance. Je pourrais relever cette illustre

naissance par plusieurs circonstances consi-
dérables. Je pourrais dire qu'elle a été

grande selon le monde, puisque Marie est

descendue des hommes les plus recommau-
dables de l'antiquité; puisqu'elle compte
parmi ses ancêtres des patriarches, des pro-
phètes, des juges, des chefs du peuple de
Dieu, des rois et des souverains pontifes de
l'ancienne loi. Mais ne nous attachons qu'aux
avantages surnaturels, et disons que celte

naissance a été un prodige et un miracle de
la puissance de Dieu, où la nature n'a eu
que la moindre pari. C'est une mère stérile,

el d'ailleurs hors d'étal d'avoir des enfauls

à cause de son grand âge, qui a mis au
monde cette incomparable Vierge. Naissance
qui avait été représentée par tant de ligures;

promise tant de fuis aux patriarches, an-
noncée par les prophètes; désirée depuis si

longtemps, et demandée avec tant d'aideur :

naissance attendue comme le signe prochain
do la délivrance du genre humain. C'est ce

qui a engagé l'Eglise a regarder Marie com-

me une aurore naissante, comparaison très-

naturelle. Car comme l'aurore précède et

annonce le lever du soleil, répand la rosée

s,ur la terre, éloigne les hôtes farouches,
console les malades, réjouit loute la nature;

Marie a précédé et annoncé Jésus-Chris', lo

Soleil de justice, qui a dissipé les ténèbres
du monde, chassé les hèles féroces, c'est-à-

dire les démons ; consolé et guéri les tua la-

ttes spirituels ei corporels; apporté une
abondance de grâces et de bénédictions sur
la terre, et comblé les hommes de loules
sortes de biens et d'avantages.

Mais venons au plus haut point et au su-
prême degré des grandeurs de Marie. C'est

sa divine maternité, qui a élé la source, le

principe, la cause el la lin de loute sa gloire.

C'est ici que nos pensées se perdent : c'est ici

un océan et un abîme où l'esprit de l'homme
ne voit rien;'el il est vrai de dire, que la

maternité de la très-sainte Vierge n'est pas
moins incompréhensible que l'incarnation

du Verbe. En effet, Marie, par ce grand et

prodigieux événement, devient la Mère d'un
Fils toul-puissanl , éternel, immei.se, infini

dans loules ses perfections, et qui a la môme
divinité que le l'ère et le Saint-Esprit. Par là,

e'Ie a contracté une alliance très-étroite avec
l'adorable Trinité, étant devenue la Fille du
Père éternel , la Mère du Fils, el l'Epouse
du Saint-Esprit. Par là, elle a acquis un droit

de supériorité maternelle sur celui qui est

lo Roi des rois, le Seigneur des seigneurs cl

le Maître souverain de toutes choses. Par là,

elle a renfermé dans son sein Celui qui ren-
ferme tous les êtres créés, visibles et invisi-

bles. Par là, elle est devenue mère sani cesser

d'être Vierge, et sou heureuse fécondité a

consacré et augmenté sa pureté. Par le, elle se

voit incomparablement au-desssus de loules

les créatures; au-dessus de tous les saints

et de tous les élus de Dieu ; au-dessus des
chérubins et des séraphins, de toutes les

puissances célestes ; car elle ne reconnaît

au-dessus d'elle, que la divinilé el la sainte

humanité de son Fils adorable. Par cete ad-
mirable maternité, elle est devenue laeoopé-
latrice de la rédemption du genre humain.
C'est elle qui a nourri la victime sainte qui

a été offerte au Père éternel pour satisfaire

à sa justice
; c'est elle qui a fourni le sang

précieux qui a été répandu sur la croix pour
notre salut, et le corps adorable qui, après

avoir élé Je prix de notre rédemption, est

devenu la nourriture de nos âmes dans le

très-saint Sacrement de l'autel. Quels prodi-

ges 1 Quelles merveilles 1 quels sujets d'éton-

neiuent! quelle élévation pour uue créature!

Aussi les saints Pères, en considérant celle

suprême grandeur, paraissent hors d'eux-
mêmes. Sainl Bernard (serin. 4, De Assumpt.)
assure que, quand il s'agit de la maternité
de Marie jointe à sa virginité, il n'a point de
paroles pour se faire entendre. Saint Augus-
tin (serm. 18, De sanctis) ajoute que relie

_

divine Mère est elle-même dans un profund
élonnemenl, do se voir dans un si haut de-
gré de grandeur. Saint Jean Chrysoslomo
( ci m. upud. Metaph.) l'appelle un ciel, un
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trône, l'ornement cl l'honneur de la sainlo

Kglisp, et l'Eglise ne peut trouver des termes

assez forts et assez énergiques pour expri-

mer son admiration en considérant In gloire

et l'élévation de Marie. Elle dit qu'elle est

choisie tomme le soleil, belle comme la lune,

terrible comme une armée rangée en bataille.

Elle assure que c'est celte femme que
saint Jean vit dans l'île de Palmos, qui

était revêtue du soleil, qui avait la lune sous

ses pieds, et une couronne d'étoiles sur sa

tôle. (Apoc, XII.) Elle l'appelle un miroir

de jusiiee, le siège de la sagesse, un vase

d'honneur d'un prix inestimable, une mai-
son toute dorée, la véritable arche d'alliance,

li porte du ciel, son refuse et son espérance.

Voilà, mes frères, jusqu'où va la gloire des
grandeurs de la Vierge sacrée, en vertu de

«a qualité de Mère de Dieu. Toutes nos pen-
sées , tous les efforts de notre imagination

,

toutes nos expressions, tous nos discours,

sont trop faibles pour y atteindre. Ce n'est

pas que nous fassions une divinité de Marie,

in que nous prétendions l'égaler au Très-
Haut , à Dieu ne plaisel Nous savons qu'elle

est une créature, et que Dieu est le Créateur;

que toute sa grandeur et sa gloire viennent
de Dieu; qu'elle est bornée et limitée dans
son pouvoir et dans son élévation, et que
Dieu est infini en toutes ses perfections ;

que, par conséquent, l'Etre suprême est infi-

niment au-dessus d'elle; mais il est vrai

aussi qu'elle est la plus parfaite et la plus

élevée de toutes les créatures.

Enfin l'Assomption de Mario dans le ciel

en corps et en âme, après sa glorieuse ré-

surrection, et son couronnement solennel
,

ont mis le comble à ses grandeurs. C'est en
ce jour que cette divine Mère, comblée de
grâces et de mérites, a été transportée dans
la c4lesle Jérusalem, pour y régner à jamais.

Qui pourrait se former une juste idée de sou
superbe triomphe.? Un nombre prodigieux
d'anges et de saints raccompagnent; elle

passe devant les différents ordres des bien-
heureux ; elle est élevée successivement au-
dessus de toutes les hiérarchies célestes;

elle monte au-dessus des chérubins et des
séraphins; elle s'avance vers le trône qui
lui est préparé. Son Fils adorable vient

au-devant d'elle, et la place sur le trône tout

brillant de gloire. Elle est couronnée par la

très-sainte Trinité; et elle est établie Heine
du ciel et de la terre, des anges et des hom-
mes, ,el la dispensatrice et le canal des grâ-

ces de la rédemption et du salut. Quelles
louanges, quels chants d'allégresse, quelles

lélicilalionsl Quels cantiques de joie de la

part de tous les élusl qu'est celle-ci, s'é-

ci ienl-ils, tout transportés u'étonnement, qui
monte du désert avec tant de pompe et de
majesté, et chargée d'un si grand trésor de
mérites? {Cant., VIII, 5.)

Mais si la maternité divine a élevé Marie
à un si haut point de grandeur, cette incom-
parable Vierge a répondu très-parfaitement

au cfioix que le Seigneur a tau d'elle pour
celle auguste dignité ; et l'on peut dire que
si elle est la plus élevée et la plus puissante

ORATEURS CHRÉTIENS. XQ1.

des créatures par ses privilèges , elle e<>t

aussi la plus grande par ses vertus: elles ont
l -nies élé en elle dans un degré héroïque.
Son humilité a été très-profonde. Sa pureté
a surpassé celle de tontes les vierges; et

pouvnit-i Ile en donner une preuve plus au-
thentique, que de n'accepter la qualité d-t

Mère de Dieu qu'à condition que son inté-

grité n'en recevrait aucune atteinte? Son
obéissance et sa soumission aux ordres du
Dieu ont élé sans égales. Sa foi a été incom-
parablement plus grande que celle des pa-
triarches et des prophètes; son zèle pour la

gloire de Dieu et le salut des âmes a sur-
passé celui des apôtres; sa patience et sa

conslance dans les souffrances et les croix
,

a été au-dessus de celle de tous les martyrs ;

sa tempérance a surpassé celle de tous les

saints confesseurs et pénitents; son amour
pour Dieu et ses ardeurs ont été plus gran-
des que celles des séraphins; sa douceur, sa

modestie, sa confiance, sa vigilance, ont été
admirables; en un mot, elle a surpassé en
vertus tous les saints autant qu'elle est au-
dessus d'eux par sa qualité de Mère de Dieu.
De là que peut-on juger du trésor immense
des mérites qu'elle a acquis? Car si dès 1«

premier instant de sa conception elle fut

pleine de grâces, que pensera-l-on de ce
qu'elle devint dans la suite de tant d'années ?

Comme sa correspondance n? pouvait aller

plus loin , et que sa fidélité et sa reconnais-
sance étaient portées au plus haut degré

;

Dieu, de son côté, qui ne se laisse jamais
vaincre en libéralité, lui accordait continuel-
lement de nouveaux dons, qui produisaient
sans cesse de nouveaux degrés de mérites

,

et qui furent enlin portés, non pas à l'infini,

cela n'étant pas possible, mais à une étendu^
de perfection qui ne se peut concevoir, en-
core moins exprimer.

Réjouissons-nous donc, mes très-cbeis
frères, avec toute l'Eglise, à la vue du |,t

gloire, des grandeurs et de la puissance do
Marie, notre bonne Mère. Mais si nous vou-
lons mériter sa protection , il faut travailler

à l'imiter de tout notre pouvoir. Sans cela
elle ne nous reconnaîtra jamais pour ses an-
lants. Notre contiance envers elle ne saurait
être trop grande, mais elle doit être foudée
sur une vie sainte et chrétienne. Marie a les

mômes vues, les mêmes sentiments, la mê-
me volonté que Jésus-Christ; et elle n'en
peut pas avoir d'autres. Et am.-i si nous
sommes l'ennemi du Fils, par une vie cri-
minelle, nous ne pouvons pas être les amis
de la Mère. Prosternons-nous donc avec un
très-profond respect aux pieds^de son trône,
pour implorer son secours, mais avec une
ferme résolution de nous convertir, si nous
sommes pécheurs, et de persévérer, si nous
sommes justes. Alors nous pouvons espérer
qu'elle nous procurera pour celte vie b-s
moyens de sanctification, et pour l'autre la

gloire des élus, que je vous souhaite. Au
nom du l'ère, et Uu Fils, et du Saint-Esprit.
Ainsi -oit-il.

40
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LE SAINT SCAPULAIRE. est môme visible que plusieurs confrères du
. " scapulaire sernnl exclus du bonheur éler-

.... saint scpclaire est un. vêtement dk sa-
Ile ,

§ ^^ qu
.

n, déshonorent le scapulaire
i.lt, et un habit de justice.

par | eur ma uvaise vie. Mais j'ose assurer
Gau'dens gauilebo in Domino... Quia induit me vesti- qu'il est d'un grand secours pour aider à

mèniis saluiw, ei indumeitto joslitia circumdedit me. remplir les devoirs du christianisme, et un
{Isa., LM, lo.) moyen très-avantageux pour avancer dans
Je me réjouirai dam le Sevjneur. parce qu'il m'a je-

j a voie de la perfection, puisqu'il est tout
velu des vêlements du aalul, et couvert ma nudité dune . , e 2. . j '

i . i i .
robe de justice.

;| 'atois un vêlement de salut et un habit
île justice.

C'est la, chrétiens auditeurs, le langage Je dis d'abord que le saint scapulaire csl

d'un confrère du scapulaire; je dis d'un vrai \\^ habit de salut; premièrement, parce
confrère du Carmel, d'un bon serviteur do qu'il est une source de grâces ; seconde-
Marie, qui no se contente pas de porter les nient, parce qu'il est une marque de p:é-
livrées de la Mère de Dieu et les marques de destination. Le scapulaire est une source de
sa confrérie, mais qui en accomplit exacte- grâces. Personne n'ignore que nous ne pou-
ment les obligations et qui l'honore par une vous travailler à notre salut par nos propres
vie sainte et irréprochable.Quelle est sa joie, forces; que le secours divin est si nécessaire
on elî'el , lorsqu'il fait attention qu'il e-t pour aider notre faiblesse, que sans cela

d'une manière ton to particulière sous la nous ne pouvons pas faire la moindre action
protection de la très-sainte Vierge; qu'elle digne de la vie éternelle. Ce secours e-4 ce

l'a adopté pour son lils, et qu'il peut la re- que nous appelons la grâce du Toul-Pnis-
garder avec confiance comme sa mère, et sant. Or, le scapulaire étant l'habit et la

qu'il peut se flatter sans présomption qu'en livrée de la sainte Vierge, qui est la Mère
répondant de loulson ponvoirà sa tendresse, des grâces, il s'ensuit qu'il est dn moyen très-

il en recevra tous les secours et toutes puissant pour les obtenir. Marie s'y est

bs faveurs qu'elle s'est engagée de procurer engagée de la manière la plus authentique,
à ceux qui prendraient avec piété et qui En voici la preuve : saint Simon Stock, pré-
'porleraient avec persévérance son saint ha- venu dès son enfance des bénédictions du
bit, marque distinctive de son alliance et de Ciel , après avoir passé trente ans dans une
son service. Mais comme je parais ici, bien affreuse solitude, n'ayant pour logement
moins pour féliciter les bons confrères du qu'un tronc d'arbre, pour nourriture que
scapulaire, que pour inviter ceux qui ne des racines et des herbes crues, pour bois-

l'out pas, à lo prendre, et pour redresser son que de l'eau ; inconnu aux hommes,
ceux qui l'ayant pris s'égarent de leur de- mais chéri de Dieu, visité souvent par les

voir; je tâcherai de désabuser deux sortes anges et même par la Reine des anges, s'en-

de personnes qui sont dans l'erreur par rap- gagea dans l'ordre des Carmes, et y parut

port au saint scapulaire. Les uns croient quo toujours comme un modèle de toutes les

le scapulaire est une chose indifférente; les vertus. Le général de cet ordre étant mort,
autres s'imaginent qu'il suflit d'avoir le sca- on le choisit pour remplir sa place. Lorsqu'il

polaire, sans se mettre en peine do le bien fut dans cet emploi, son plus grand soin fut

porter. Je montrerai aux premiers que ce de faire honorer la Mère de Dieu, pour !a-

saint babil est un vêlement du salut, et, par quelle il avait eu dès sa jeunesse une tendre

conséquent, que ce n'est pas une chose in- dévotion, el dont il avait reçu de très-grandes

différente. Je ferai voir aux autres qu'il est faveurs; mais la principale fut sans doute,

un habit de justice, et qu'ainsi il faut l'ac- d'être choisi parcelle Reine des vierges,

compagner de bonnes œuvres. Voilà tout le pour l'établissement de la Confrérie du
sujet de ce discours. Scapulaire. Un jour qu'il étaii eu prière,

PBBMlEB POINT.
Marie, Mère du Sauveur, lui apparut, envi-

ronnée d'une multitude d'esprits célestes,

Je ne prétends pas établir comme une portant entre ses mains un scapulaire, dont
vérité de foi que le saint scapulaire soit né- elle le revêtit, en lui disant ces paroles si

cessaire ou salut, ni qu'on soit obligé de consolantes pour tous ceux qui ont ie bou-
le prendre sous peine de péché, ni encore heur d'être agrégés à celte illustre confrérie;

que ce suint habit soit une marque assurée « Recevez, mon cher (ils, ie scapulaire dont

cl infaillible de predeslination.il n'est pas je vous lais présent el a tout votre ordre;
absolument nécessaire au salut, el l'on peut c'est à quoi je veux qu'on vous reconnaisse

arrivera la gloire éternelle, quoiqu'on ne à l'avenir pour mes enfants: c'est ici une
l'ail fias reçu : pourvu quo l'on obsen e les marque de prédestination, un gage de paix

commandements de Dieu el de l'Eglise, et el d'alliance éternelle; c'est un signe de sa-

que l'on remplisse exactement ses devoirs, lui dans les dangers de la vie; el quiconque
cm esl assuré d'entrer dans le royaume des mourra avec cet habil, ne souffrira point les

eieùx ; l'Eglise n'a point eu celte dévotion peines éternelles. »

pendant douze siècles, et ses enfants élaient Que peut-on entendre, mes liès-chers

bien plus saints et plus parfaits qu'ils ne le frères, de plus avantageux el de plus conso-

sont à présent. Cet habil n'est pas non plus tant de la pari de Marie, que ces magniliques

une marque certaine el infaillible de prédes- promesses? Mais le fait est-il bien assuré?
linalion, puisqu'on peut,enle portant, vivre Très-assuré; car il est fondé sur le témoi-

en impie, et par conséquent être damné. Il gnage d'un des [.lus grands saints de l'Eglise»
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et reconnu pour tel, el qui,parconséqUent,
c*i cette qualilé, ne s'est pas trompé, et ne
nous en a pas imposé. Ce fait est rapporté

dans une bulle de Jean XX*, Souverain
Pontife et chef visible de l'Eglise. I! a été ap-

prouvé par'plusieurs antres Papes qui ont ac-

cordé de grands privilèges et d. s indulgences
eu laveur de la confrérie du S. apu'aire,

(Cette bulle est appelée la Bulle Sabbatine.)

Ce fait a é!é reconnu pour véritable pur un
nombre immense d'évôques, do docteurs,

dé grands personnages, et en particulier par

plusieurs saints des derniers siècles. La con-
frérie du saint Scapulaire s'est étendue par

tonte l'Eglise : les grands et les petits, les

riches et les pauvres, les rois et les sujets,

les princi s et les princesses, les hommes
qui occupaient et ceux qui occupent encore
les premières places de l'Eglise et des Etats,

tous s'y sont l'ait agiéger avec le môme
empressement. Mais ce qui est encore au-
dessus de tout cela, c'est que Dieu l'a auto-
risée par des miracles avérés et constatés.
On a vu grand nombre de malades abandon*
nés des médecins, guéris sur-le-champ; on
a vu des gens délivrés ou préservés des
plus grands dangers, de l'eau, du feu, du
glaive, et retirés, pour ainsi dire, des portes
de la mort; on a vu les éléments respecter

ce saint habit : la foudre, les tempêtes, la

mer, le plomb et le 1er meurtriers. Confrères
du Scapulaire, si vous y laites un peu atten-

tion, vous trouverez qu'il vous a délivrés

d'une infinité de dangers, et qu'il vous a se-

courus dans un grand nombre d'occasions où
vous avez risqué vos biens ou votre vie.

Mais le plus grand miracle que le saint sca-

pulaire puisse opérer, et qu'il a opéré, très-

souvent, et ne doutons pas qu'il ne le fasse

encore tous les jours, c'est la conversion des
pécheurs les plus abandonnés et les plus en-

durcis. Les changements admirables et ines-

pérés d'un impie en un dévot; d'un ivrogne
et d'un impudique en un homme chaste el

sobre; d'un homme vindicatif, d'un em-
porté, d'un jureur, en un homme doux,
patient et modéré; en un mot, d'un loup
en un agneau, el d'un ennemi de Dieu ne
un vrai disciple de Jésus-Christ.

C'est la très-sainte Vierge qui opère ce?
mei veilles, qui ménage les grâces spéciales
de conversion et de salut en faveur des con-
frères du Scapulaire; et il n'en tant pas ôtre

surpris, puisqu'elle est toute puissante au-
piès de son Fils, il qu'en même temps elle

esl pleine de tendresse, ue bonté et de misé-
ricorde pour les hommes, et, en particulier,

pour ceux qui y sont spécialement attachés,

par la profession publique qu'ils font d'être

ses dévots et ses serviUu s. Je d s premiè-
rement que Marie est toute-puissante dans
le ciel : elle esi la fille bien-aimée du Père
éternel; elle est 'la Mère du Fils, elle est l'E-

pouse du Saint-Esprit, et pour ces trois

qualités, la Irès-sainle et très-adorable Tri-
nité ne saurait rien lui refuser. La mater-
nité divine surtout, l'élevant au-dessus de
toutes les créatures, et l'approchant de la Di-

vinité autant que <eia se peut dans une na-

ture créée, lui donne un pouvoir que nous
ne p juvons comprendre. Aussi les Pères e'

les docteurs de l'Eglise n'ont jamais cru pou-
voir assez exalter ce pouvoir, et ont assuré
qu'il était en quelque manière sans bornes.
Mais ce qu'il y a de bien consolant poin-

tions, c'est que si elle est puissante, elle est

en mômo temps pleine de bonne volonté.
pour no.'s secourir et pour nous soulager
dans tous nos besoins corporels et spirituels.

Elle est notre Mère, mais y eut-il jamais une
mère si tendre et si empressée? Elle nous re-
garde comme ses enfants, et nous lui sommes
d'autant plus chois, quele Sauveurnous adon-
nés à elle dans la circonstance la plus tou-
chante qui fut jamais, (l'est surla croix, c'est

au moment qu'il va expirer, c'est après avoir
tant soulferl et versé son sang pour nous,
que, s'adressant à sa Mère, il lui présenta
saint Jean, son disciple bien-aimé, et en sa

personne, tous les hommes, qu'il rachetait
de l'enfer parsessouffrances : il les lui recom-
manda expressément; il lui dit que c'étaient
ses enfants, et qu'elle devait par conséquent
se regarder comme leur Mère. Qui peut con-
cevoir l'effet quo firent ces dernières paroles
de Jésus expirant sur le cœur de cette tendre
Mère? Jusqu'à quel point portèreni-eiles
l'ardente charité qu'elle avait déjà pour tout
le genre humain? Ajoutons à cela l'engage-
ment particulier qu'elle a contracté envois
les confrères du Scapulaire, en vertu de la

promesse solennelle qu'elle a faite de les

proléger, de les soutenir et do leur accorder
ses faveurs les plus spéciales.

En second lieu, le scapulaire est une
marque de prédestination. C'est une vérité
de foi que personne ne sait ni ne peut savoir,
sans une révélation particulière, s'il est
digne d'amour ou de haine (Eccle., IX, 1);
s'il est prédestiné ou du nombre des réprou-
vés; s'il aura le bonheur d'être éternelle-
ment dans le ciel, ou s'il sera assez infortuné
pour être enseveli à jamais dans les abîmes
de l'enfer : effroyable incertitude, chrétiens
mes frères, qui devrait nous tenir dans un
continuel tremblement, et remplir d'une
amertume extrême tous les plaisirs et tous
les contentements de la vie présente. Néan-
moins il y a des signes auxquels on peut
connaître, sinon infailliblement, au moins
probablement, si l'on est du nombre des
élus ; et je dis qu'une de ces marques, et

même une des principales, c'est d'être agrégé
à la conlrérie du saint Scapulaire; et cela

pour deux raisons: l'a première, parce que
la dévotion à la très-sainte Mère de Dieu a

toujours été regarJée dans l'Eglise comme
une marque spéciale de prédestination; et

nous voyons., eu effet, non-seulement que
tous les saints, dont nous connaissons la

vie, lui ont été fort dévols ; mais encoro
que plusieurs grands pécheurs se sont con-
vertis el sont devenus de grands pénitents,

par la protection do Marie, b qui ils don-
naient quelques marques de dévotion ; or,

il n'est rien qui lui soil plus agréable que
d'entrer dans la confrérie du Scapulaire, et

de faire par là publiquement profession de
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*a dévotion et de sot) culte. La seconde rai-

«.on que j'allègue, pour montrer que la con-
frérie du Scapulaire est un signe de prédes-
tination, c'est que la sainte Vierge a promis
dans l'institution de cette association, que
c< ux qui s'y engageraie ni, et qui auraient le

bonheur de mourir avec son habit et sa li-

vrée, n'éprouveraient jamais les flammes
éternelles : ce qui ne se peut entendre que
d'e ceux qui vivent et qui mourront en bons
confrères.

Ajoutons encore deux grands avantages do
la confrérie du saint Scapulaire, qui font

voir que cet habit est un vêtement de salut
;

je parle des indulgences dont cette société

t:sl enrichie., et des prières et autres bonnes
œuvres dont tous les confrères sont pariici-

pains. Vous n'ignorez pas, chrétiens audi-

teurs, que le péché mortel élant pardonné,
la couipe est entièrement effacée, mais la

peine éternelle est changée en une peine
temporelle, qu'il faut subir nécessairement
ou eu ce monde par la pénitence, ou en
l'autre dans les terribles feux du purgaioire,

Or, les indulgences sont une relaxation de

ces peines. Je n'entrerai pas dans le détail

de celles qui ont été accordées à la confré-

rie du saint Scapulaire : elles sont en grand

nombre. Je vous dirai seulement qu'au jour

de la réception de ce saint habit, et à l'ar-

ticle de la mort, on peut gagner l'indulgence

pléuière. Avec quel empressement ne de-

vrions-nous pas profiter de ces trésors de

l'Eglise ? Que ne ferait pas un homme
condamné aux galères, ou à une prison

perpétuelle, pour se tirer de là ? Avec quelle

ardeur ne cherchons-nous pas tous les jours

les moyens de nous procurer quelque bien,

ou de nous délivrer de quelque mal! Il s'agit

ici de satisfaire à la justice de Dieu, de payer

des dettes immenses, de se préserver d'un

tourment, qui est au-dessus de tou'.e pen-

sée; nous le pouvons faire très-facilement :

ne sommes-nous donc pas insensés, lorsque

nous négligeons des moyens si aisés pour

acquitter nos dettes qu'il faudra payer un
jour jusqu'à la dernière obole, si nous mou-
rons redevables Jt la justicu terrible d'un

Dieu vengeur. Les libertins, les mauvais

12G4

Un autre avantage bien considérable do
la confrérie du Scapulaire, c'est de partici-

per è toutes les bonnes œuvres qui se font
dans l'ordre des Carmes, et parmi tous les

confrères du Scapulaire. Combien de Messes
célébrées ou entendues ; combien de con-
cessions et de communions; combien de
jeûnes, d'abstinences, de mortifications et

de pénitences ; combien d'aumônes spiri-

tuelles et corporelles ; combien d'oeuvres de
piété de toutes les espèces 1 Quel trésor im-
mense 1 Et si le mérite de la plus petite
bonne œuvre est incomparablement nu-des-
sus de tous les.biens de la terre, de tout l'or

et l'argent, de tous les diamants et pierres
précieuses de l'univers, comme nous n'en
pouvons pasdouier un seul moment, puis-
que le mérite d'un verre d'eau froide donné
au nom de Jésus-Christ sera récompensé
éternellement, suivant la parole qu'il en a

donnée lui-môme. (Mallh., VIII), tandis que
toutes les richesses du monde cesseront iTèlre,

seront entièrement détruites et dissipées
par l'incendie qui doit précéder le grand
jour du jugement

;
que devons-nous juger

du trésor inestimable de mérites et de bonnes
œuvres, dont l'ordre du Carmel et la confré-
rie du Scapulaire sont en communication?
Qui pourrait après cela, je ne dis pas mépri-
ser, ce qu'à Dieu ne plaise, et ce qui no
convient qu à des scélérats et à des impies
achevés, mais négliger d'entrer dans celle

sainte association; de se revêtir du scapu-
laire, qui est, comme vous venez de voir, un
vêlement de salut, une source de grâces et

de secours, un signe de prédestination, un
moyen pour gagner de grandes indulgences,

el pour pailiciper à des trésors immenses
de mérites et de bonnes œuvres. Mais pour
se rendre capable de tant d'avanlagi s, il fan!

recevoir et porter le scapulaire avec de
saintes dispositions, parce, qu il e*l un h a-

bil de justice. Nous Talions voir dans mi
seconde partie.

chrétiens, ne se contentent pas de négliger

les indulgences aussi bien que les confréries

de piété; ils portent l'insolence jusqu'à les

mépriser, el en faire des railleries impies,

et à détourner ceux qui ont intention de s'y

engager; ils en veulent surtout au scapu-

laire qu'ils ne cessent de uécrier, el qu'ils

out la témérité de traiter de dévolion des

ignorants, el de la lie ûu peuple. Et plût à

Dieu qu'ils n'allassent pas, comme les héré-

tiques el les ennemis déclarés du culte de la

sainie Vierge, jusqu'à regarder comme des

fictions, ce qui a été dit el écril sur ce sujet

•ivec toute la certitude qu'on peut souhaiter.

Mais il leur en coûtera cher ; car rien n'est

i
ius capable de leur attirer la malédiction

uu Ciel et de les jeter dans le plus affreux

endurcissement, qu'une telle conduite, qui

tait horreur à tous ceux qui ont encore, quel-

que étincelle de loi et do religion.

DEUXIÈME POINT.

Lorsque je dis que le scapulaire est un
vêlement de justice, j'entends qu'il engage

celui qui le porte à certains devoirs parti-

culiers, à l'ohservatiou desquels tous ses pri-

vilèges sont attachés, et sans quoi ce saint

habit devient non-seulement inutile, mas
encore très-pernicieux. Or, ces derniers re-

gardent premièrement Dieu ; secondement
la très-sainte Vierge ; troisièmement le

|
ro-

chain, et en particulier les autres conrèivs,

Eu premier lieu, le scapulaire est un vête-

ment de justice par rapporté Dieu ; c'est-à-

dire, que bien loin que cette livrée de Marie,

soil uu moyen pour se dispenser d'obéir a

la loi et aux commandements du Seigneur,

elle est, au contraire, un nouvel engagement
à les observer avec plus d'exactitude. La

trés-siinle Vierge n'a point eu et même n'a

pu avoir d'autre vue el d'autre intention, en

instituant la confrérie du Scapulaire, que d.j

procurer à Dieu des servileuis (dus lioele^

a Jésus-Chris!, son Fils, des disciples plus

fervents, et è l'Eglise des enfants plus obéis-



j-f,5 SUR LR SAINT SCAPULAIRB, 13C5

snnts.Cet habit est un habile gainte(é;par seront jugés avec plus de rigueur | et s'ils

conséquent, il oblige ceux qui en sonl revô- ont ie malheur d'être damnés, ils seront

tusà une plusgmnde perfection : rien de plus beaucoup plus tourmentés que bien il autres

nature!, rien de plus conforme a la p'été et pécheurs. Ne dissimulons rien, mes frères,

à la raison; e( penser on parler autrement, rendons témoignage à la vérité. La raison

c'est se tromper très-grossièrement. de ce que j'avance est évidente. N est-il pas

Cependant il s'est trouvé plus d'une fois, incontestable qu'on demandera plus à ceux,

et Dieu veuille qu'il n'y en ait plus , îles qui auront p'us reçu ?'C'cst ce qui nous est

ignorants, disons plutôt des aveugles volon- démontré dans l'Evangile par la parabole

laires qui se sont imaginé que le saint sca- des talents (Mallh., XXV), et en plusieurs

pulaire était un prétexte pour vivre dans autres endroits en termes clairs et sans ti-

la négligence de son salut et pour satisfaire gure. Or, combien de grâces ne reçoivent

ses passions sans scrupule ; ils ont été assez pas les confrères du Scapulaire ? Le uombr«

téméraires pour avancer que la sainte Vierge en est presque infini. S'ils ont donc le mal-

avait promis que tous ceux qui seraient re- heur d'en abuser, quel terrible sujet de con-

vôlus de son saint habil, ne souffriraient damnation au jour du jugement, et quelle

jama s les flammes éternelles, et que par matière de supplices dans les enfers? Vous

une suite nécessaire ils seraient infaillible- me direz peut-être : Si cela est ainsi, il vaut

ment sauvés ;
qu'ainsi, quelque vie que l'on donc bien mieux ne pas prendre le scapu-

puisse mener, pourvu que l'on soit trouvé laire, que de s'exposer à un si grand danger,

au dernier moment avec le scapulairej, on Mauvais raisonnement. II faut donc dire de

ne saurait être damné. J'avoue que la sainie même, que parce qu'il faudra rendre compte

Vierge a Oit que tous les confrères qui de tous les autres moyens de salut, des sa-

mourraient avec le scapulaire, n'éprouve- crements, de la sainie parole et autres, dont

raient point les feux do l'enfer; mais qu'en le nombre est très-grand, il faut tout laisser,

concluez-vous? Que les confrères du Sca- lout abandonner. Ne serait-ce pas 15 parler

pulaire, impies et libertins, qui auront dés- en impie et en insensé ? Il faut au contraire

honoré ce saint vêlement par une vie toute se servir avec exactitude de tous les moyens
païenne, par des crimes réitérés et continués de salut que le Seigneur nous présente. Nous
jusqu'ils fin de leurs jours, ne laisseront sommes obligés d'employer sous peine de

pas de mourir en prédestinés? Cela est faux damnation ceux qui sont absolument néees-

et contraire à la sainie Ecriture, à tous les saires et ordonnés, mais nous ne devons

Pères de l'Eglise, el à la raison; on bien 1 égliger aucun des autres qui ne sont quu
que la sainie Vierge obtiendra infaillible- de conseil ; el pour ne pas en faire pour

ment à ces mauvais confrères, la grâce de nous un sujet de damnation, il ne faut pas

leur conversion au I t de la mort, et la en abuser. Mais pour confondre entièrement

persévérance finale? Cela est encore faux ;
les mauvais confrères du Scapulaire qui rai-

car quoiqu'il se puisse faire que Marie ob- sonnent si mal, peut-il venir dans l'esprit

tienne à la mort la conversion d'un confrère d'une personne de bon sens, que Marie,

du saint Scapulaire, cela n'est point iufailli- Mère de Jésus-Christ, ait voulu, en insti-

ble ; il faut même dire que cela arrive très- tuant l'illustre confrérie du Scapulaire, au-
rarement. Mais comment faut-il donc en- tonser le relâchement, ou tout à fait la mau-
teudre ces paroles delà sainte Vierge que vaise vie et le libertinage des chrétiens?

nous avons alléguées? Le voici: Marie, Mère Quoi 1 celte Vierge si pure, si sainte, si ja-

de Dieu, n'oubhera rien de soneôté pouras- louse de la gloire de Dieu, aurait pu luellro

surer le salut d'un confrère du Scapulaire; en main des armes à ses enfants, pour fairo

et s'il lépond à ses soins, à sa charité el à la guerre à leur Père 1 N'est-ce pas lui faire

ses empressements, on.peut dire qu'il sera l'injure la plus atroce qu'elle puisse recevoir
certainement sauvé ; mais si au contraire il que d'avoir de pareils sentiments d'elle?

se prévaut de la livrée de Marie pour vivre n'est-ce pas l'outrager d'une manière aussi

eu scélérat et en mauvais chrétien, elle sanglante, que si on l'accusait d'avoir anime-
trouvera bien le moyen de lui ai radier sou les Juifs et les bourreaux à tourmenter son
saint habit; elle ne permettra pas qu'il le Fils adorable, et à le crucifier ? Quels bias-
porle jusqu'à la mort, et qu'il ail le bonheur plièmes plus horribles 1 Mais ne vous y trom-
d'expirer avec ce signe de salut ; il s'en dé- pez pas, vous qui déshonorez sou saint

pouillera lui-même; il n'en fera aucun cas habit, el qui lui attribuez des choses si in-

el il le méprisera. Mais s'il arrivait qu'un dignes d'elle; si vous continuez à offenser

coufièro impénitent rendît l'âme étant ac- Dieu et à déshonorer Marie par une conduilu
tuellementrevêlu du scapulaire, else trouvât abominable à ses yeux, bien loin de vous
dans le terrible état du péché mortel, il est protéger, elle demandera vengeance contro
de foi qu'il serait damné. vous ; elle ne sera pas votre Mère, votre

Le scapulaire est donc un motif très-puis- avocate, votre refuge ; mais elle vous com-
sani pour engager ceux qui ont le bonheur blera de malédictions, parce que les outra -

de le p rler à servir le Seigneur avec plus ges que vous faites à son Fils lui sonl plus

de ferveur et de fidélité; et de l?i il taut ti- sensibles que si vous les lui faisiez à elle-

rer une conclusion tout opposée a celle même : disons mieux, l'on ne peut absolu-
qu'eu tuent les libertins et les mauvais cou- ment se rendre coupable envers l'un,- sans
f é;es ; c'est-à-dire, que ceux qui n'auront s'attirer eu même-temps l'indignation de
pas vécu eu bons co. ibères du Scapulaire l'autre. Pensez-vous donc qu'elle vous verra



1267 ORATEURS CHRETIENS. GIRARD. 12G8

rriicifter son cher Fils autant de fois que
voua l'offensez mortellement, sans horreur
él sans vous faire sentir le poids de sa co-
lère?

Si vous voulez au contraire vous procun r

lis grands avantages qu'elle a promis en fa-

\curdu saint Scapulaire, vous devez non-
seulement le porter comme un vêlement do
justice envers Dieu, en vous acquittant avec
plus de soin de tout ce que vous lui devez ;

niais vous devez encore le regarder comme
un engagement de justice envers cette bonne
.Mère : justice qui renferme tous vos devoirs
à son égard, et qui sont l'honneur, la con-
liance, et l'imitation. Vous devez l'hono-
rer, c'est-à-dire avoir un profond respect
pour sa personne sacrée, publier partout ses
louanges; lui procurer autant qu'il est en
vous des serviteurs zélés; contribuer selon
vos moyens à la décora:ion des temples et
dos autels dédiés sous son nom ; concourir
à la solennité des fêtes établies en son hon-
neur ; vous déclarer hautement pour elle
dans toutes les occasions ; vous opposer
ivec courage à ses ennemis, à ceux qui dé-
crient son culte, ses confréries et sa dévo-
tion. Vous devez vous faire honneur de pas-
ser publiquement pour être entièrement
dévoués à son service, et ne point rougir clo

sa livrée. La qualité de confrères du Sca-
pulaire, d'enfants de Marie, vous engage à
tous ces devoirs : vous êtes au rang de ses
familiers, de ses amis, de ses confidents, de
sos domestiques. Que diriez-vous d'un en-
fant, qui entendrait parler mal de son père
et de sa mère, ou qui les verrait maltraiter
sans en être ému et sans prendre leur parti?
Ne le regarderiez-vous pas comme un in-
grat et un dénaturé? Si un serviteur qui
porte, la livrée d'un grand seigneur ne se
déclarait pas pour son maire dans l'occa-
sion, no mériterait-il pas d'être chassé hon-
teusement? Si un ami, un confident ne pre-
nait pas le parti de son ami, ne serail-il pas
indigne de ce nom? Faites-vous maintenant
l'application de toutes ces comparaisons.
I.a sainte Vierge vous accorde tant de fa-
veurs

; vous la regardez comme votre Mère

,

et elle a bien voulu accepter cette qualité à
votre égard : elle vous a revêtu de son saint
h.ibil, qui est sa livrée particulière. Quel
honneur pour vous I Et si, dans le monde,
DÛ se fait une si grande gloire d'être au ser-

vice des rois et des princes et de porter leur
livrée , combien n'est pas giand l'honneur
de porter la livrée de la Reine du ciel et de
la terre, de la Mère du souverain Seigneur
de tout l'univers 1 Vous devez aussi vous
acquitter avec exactitude de tous les devoirs

de la confrérie du Scapulaire; réciter tous

les jours quelques prières; l'aire quelques
abstinences, surtout les samedis, en l'hon-

neur de la sainte Vierge; porterie scapu-

laire exactement et ne jamais le quitter :

c'est par ces pratiques de piété si faciles, et

qui nejaissont pas d'être trèi-mériloires
;

c'est par l'accomplissement des autres de-

voirs dont nous venons de parler, que vous

animerez votre confiance envers Mnrîe, et

que vous aurez lieu d'attendre en vous
racoomplissemen.t des promesses magnifi-

ques qu'elle a faites aux confrères du Sca-
pulaire.

Enfin, le troisième devoir d'un confrère

du Scapulaire envers la sainte Vierge est

l'imitation de ses vertus. C'est la la pierre

de louche et la véritable marque à laquelle

on connaît un véritable serviteur de Marie
et un bon confrère du Carmel. Sans cette

imitation, tout ce que vous pourrez faire

d'ailleurs pour son honneur et pour sa gloire,

vous servira de peu, ou peut-être ne vous
servira de rien, qu'à augmenter votre com-
damnalion ; elle ne se contente pas des gri-

maces de dévotion que l'on fait, et de tout

extérieur de religion qui n'esiqu'une écorce,
s'il n'est accompagné de l'intérieur; elle veut
que vous vous consacriez tout entier à son
Fils et à elle, et c'est ce que vous ne pouvez
faire qu'en pratiquant les vertus dont elle
vous a donné de si illustres exemples. Or,
quelles sont ces verlus ? Vous ne les ignorez
pas, chrétiens mes frères : vous savez que
ce sont toutes les vertus chrétiennes. Jo sais

bien que les autres fidèles sont obligés d'i-

miler la sainle Vierge ; mais les confrères du
saint Scapulaire doivent le faire avec plus
de perfection. La qualité do serviteurs et

d'enfants do Marie, dont ils sont honorés,
l'habit dont ils sont revêtus, ne leur por-
raeltent pas d'en douter. Quel monstre donc
qu'un confrère du Scapulaire déréglé, im-
pie et libertin ? Quel déshonneur pour la

sacrée Mère de Dieu 1 quel sujet de douleur
pour elle de voir au nombre de ses enfants,
de voir dans sa famille, des Judas qui tra-

hissent Jésus-Chrisl son cher Fils; des Juifs

et des bourreaux qui le crucifient de nou-
veau ; des sacrilèges qui foulent aux pieds

son corps et son sang? Quel spectacle I un
impudique, un débauché, revêtu de l'habit

de la plus pure de toutes les vierges ! un
ivrogne, un sensuel, sous la livrée de la

plus sobre et de la plus mortifiée de toutes
les femmes! un orgueilleux, un superbe,
un homme rempli de lui-même, parmi les

serviteurs de la plus humble de toutes les

créatures! un emporté, un furieux, un vin-

dicatif dans la famille de cette divine Mère
si pl'einé de douceur et de charité 1 une
femme, une fille mondaine, éventée, dan-
seuse, p -ut-être livrée au libertinage, im-
modeste dans ses babils et dans ses ma-
nières, et qui n'a en tête que le luxe et la

vanité, dans la maison et parmi les domes-
tiques de la .Mère de Dieu, si chaste, si mo-
deste, si pleine de pudeur, et qui n'a jamais

rien pu souffrir qui approchât tant soit peu
des maximes du monde cl des libertés qu'on

s'y donne 1 Une personne d'honneur ne peut

pas souffrir à son service des gens de mau-
vaise réputation ; car cela donnerait atteinte

à son honneur. Jugez donc combien les con-

frères du Scapulaire, qui sont déréglés et

qui donnent dans des excès honteux, désho-

norent la très-sainte Vierge, et quelle terri-

ble vengeance elle demandera contre eux,

s'ils persévèrent dans leur malice. Comment
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r s infdi lunés oseraient-ils se présenter à bien mourir et pour vous procurer la gloire

elle h l'heure de la raorl ? Comment auront- éternelle, que je vous souhaite. Au nom
ils la hardiesse de lui montrer son saint ht- du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.

bit qu'ils auront souillé, déchiré et Irailési Ainsi soit-il.

indignement? Elle dira comme Jacob tGen.,

XXXVU, 33) dit de la robe de Joseph son FETE DU SAINT ROSAIRE.
(ils : Voilà bien l'habit nue j'ai donné à ce

mauvais confrère, que j'ai regardé autrefois dévotion a L4 sainte vierge; en quoi

comme mon fils, bien-aimé ; mais il est teint
elle consiste.

du sang du péché; une bêle cruelle, le Ave. graiia plena, Domiuus lecum, beneriieta tu in

démon mon ennemi a dévoré mon enfant.
m»ne"bu8. (iBc, I, 28.)

Le troisième devoir qui nous apprend que Je ^us salue fâmedegràce.teSejgnewr est avec vmu.
, . . ^ , . 'î .? vous îles bénie entre toutes tes einmes.
le scapulaire est un vêtement de justice,

regarda le prochain, qu'un confrère du Car- Ce sonl-la, chrétiens auditeurs, les ma-
mel est obligé spécialement d'assister de ses gu.ifiques paroles dont se servit l'archange

prières, de ses bons avis, de ses biens, de Gabriel dans celte célèbre ambassade, où il

ses services, et particulièrement de l'édifier vint annoncer à la liés sainte Vierge ce

par sa bonne conduite,. Ce devoir est com- mystère adorable de l'incarnation du Verbe
iiiun envers tous les hommes, mais il est dans son chaste sein. Ce sont les mêmes pa-

particulier à l'égard des autres confrères, rôles qui composent la plus grande partie

Cependant, disons-le ici à la confusion d'un du Rosaire, qui a élé institué pour honorer
si grand nombre de confrères du Sc;»pulaire : Marie, et pour lui rendre un juste tribut de
quelle charité voit-on parmi eux î quel em- louanges: dévotion très-sainte et autorisée
pressement pour s'aider mutuellement, sur- de l'Eglise, puisqu'elle a établi une fêle par-
tout dans l'affaire du salut? Plusieurs ne ticulièVe et ordonné un OfF.ce pour la rendra
sont-ils pas au contraire une pierre de scan- plus recommandable ; dévotion dont la so-
dale les uns pour les autres ? Que cela est lennilé nous assemble en ce jour, et qui
terrible 1 que cela est digne de la colère de m'engage à vous inspirer une nouvelle fer-

la très-sainte Vierge I Combien en voil-ou veur pour le service et pour la gloire de la

qui déchirent leurs frère* par la médisance; Mère de Jésus-Christ vrai Dieu et vrai

qui ont une envie mortelle contre eux; qui homme
,
qui veut bien aussi être la nôtre, et

ne peuvent les souffrir; qui les décrient regarder tous les fidèles et surtout ses dé-
partout, qui les oppriment et leur enlèvent vots serviteurs comme ses chers enfant';,

leurs biens
;
qui les insultent, qui les mal- qu'elle chérit avec une tendresse que nous

traitent? Comment la Mère de Jésus-Christ ne pouvons concevoir. Pour vous rendre ca
peut-elle regarder une telle conduite ? Ne discours plus utile, je vous parlerai delà
vous semble-t-il pas do voir une mère dé- dévotion à la sainte Vierge en général , et

solée, qui voit ses enfanls qui se battent, je dirai ce qui est de plus essentiel de la dé-
qui s'injurient et qui se font une guerre votion du saint Rosaire en particulier. Jj
cruelle?Ne devriez-vous pas rougir de honle, vous ferai voirdans la première partie, les
mauvais confrères, d'en agir de la sorte ? A pressants motifs qui doivent nous engager
quoi devez-vous enfin \ous attendre? Quelle à être dévols à la Mère de Dieu ; et dans la

sera la rigueur de votre jugement et l'extré- seconde, je vous montrerai quelle doit être
mité de vos tourments dans l'éternité, après cette dévotion et en quoi elle consiste; ju
avoir été si mauvais avec tant de. moyens de tâcherai de démêler la vraie d'avec les faus-
.•alut et de sanctification? Cet effroyable ses. Attention, s'il vous phît.
abus de tant do grâces et de tant de secours,
ne vous fait-il pas trembler? Rentrez donc

premier point.

dai, s vous-mêmes et repenlez-vous sincère- Trois pressants motifs nous engagent à
ment. Pour vous, qui remplissez les devoirs rendre à la très-sainte Vierge, un oullu
de bons confrères, je ne puis que vous fé- particulier, et à avoir pour elle un profond
liciter de voire bonheur, et vous exhorter à respect, une singulière vénération et une
la persévérance. dévotion véritable : premièrement, sa gran-

Je Unis en invitant tous ceux qui n'ont deur et sa puissance en qualité de Mère do
pas l'avantage d'être enrôlés au nombre des Dieu; secondement, sa bouté pour nous, en
confrères du saint Scapulaire, à ne pas lar- qualité de Mère de tous les fidèles ; troisiè-

«ler plus longtemps à se ranger sous les luemenl, l'expérience journalière que nous
étendards do la Reine du ciel. Pourraient- avons de son secours, et les preuves conti-
ns encore différer de se revèiir du scapu- nuelles qu'elle donne de sa protection.
faire, après avoir entendu les graudes pré- Le premier motif, qui doit nous engager
l'Ogalives attachées à ce saiut vêtement? Le à avoir un profond respect et une grande
salut éternel ne mêrile-l-il pas qu'on ne né- dévotion envers la très-sainte Vierge, c'est

giige rien pour se l'assurer? Ne faudrait-il sa grandeur et sa puissance en qualité do
pas être bien imprudent, pour ne pas se Mère de Dieu. Rien de si grand que Marie
servir d'un moyen si facile et si efficace en après Dieu, et l'humanité sainte de Jésus-
même temps? Recevez-le donc, mes chers Christ. Il est vrai qu'elle est une pure créa-
trères, et portez-le bii n, et vous ne man- ture , et que consé(|uemment elle est inQni-
querez pas d'y trouver une source de grâce ment éloignée de l'Etre-Suprôme ,* mais elle

en celte vie, et un pnissani secours pour c>l une créature si pure, si sainte et si
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parfaite, qu'elle est Incomparablement au- que ceux qui nur ni une foi ferme, feront
dessus de tontes les autres créatures. Elle des miracles aussi grands que ceux qu'il a
*sl donc au-dessus, non seulement des faits lui-môme, et qu'ils en feront même de
I
atriarohes, des prophètes, dos apôtres, des plus grands

; que pouvons-nous penser du
martyrs et des vierges, mais encore nu- pouvoir immense qu'il a accordé à sa très-
dpssus dos anges, des archanges, des ché- sainte Mère, qu'il aime incomparablement
lubins et des séraphins. Il est encoro vrai plus que tous ses saints, et qui, par sa
que tout ce qu'elle a vient de Dieu, comme grandeur, ses vertus et ses mérites, les
l'unique source de tous les biens ; mais elle surpasse tous au delà de tout ce qu'on peut
a répondu si parfaitement aux desseins que se figurer? D'ailleurs on peut dire que I»
le Seigneur avait sur elle; elle a fait profiler Seigneur est engagé non-seulement par
les talents qu'elle avait reçus du Père des bonté, par miséricorde et par libéralité;
lumières, avec tant de soin ; elle a fait un si mais encore par justice, a ne rien refuser a
saint usage des grâces et des dons qui lui sa divine Mère, à cause de ce qu'elle est à
ont été communiqués; elle a eu un amour son égard, et de ce qu'ello a fait pour lui.
si ardent pour son Créateur ; elle a pratiqué Elle est véritablement la Mère du Verbe
toutes les vertus dans un degré si héroïque, incarné ; c'est elle qui a fourni la matière
sans jamais tomber dans la plus petite faute, pure et sainte, le sang précieux, dont son
que ses mérites, sa gloire et ses grandeurs, corps a été formé. Il est donc son vrai Fils,
sont au-dessus de tout ce que nous pouvons et en cette qualité, que ne lui doit-il pas ?
concevoir. Que n'a pas fait et souffert cette bonne Mère

Sa puissance répond parfaitement à sa pour un tel Fils ?Que de soins, de travaux,
grandeur et à ses mérites. Cette puissance de peines et de sollicitudes l quel amour!
est fondée sur l'alliance admirable qu'elle a quelle tendresse f quels empressements I

contractée, parsa maternilédivine, avec les Elle l'a porté neuf mois dans son sein vir-
/rois personnes de la très-sainte Trinité. Par ginal, avec des craintes cl des précautions
cède alliance, elle est devenue la Fille du infinies ; elle l'a nourri de son lait; elle lui
Père éternel, la Mère du Fils, et l'Epouse a procuré fous les besoins de la vie pendant
du Saint-Esprit. Si la mère, la femme, ou la son enfance; elle l'a accompagné partout
(ille d'un roi ont tant de pouvoir dans un avec une fidélité incroyable; elle l'a suivi
Etal; si le roi Assuérus commanda à Eslher, jusqu'au pied de sa croix sur lo Calvaire,
sa chère épouse, de lui demander tout ce où elle a souffert un cruel martyre, en
qu'elle souhaiterait, ajoutant que rien ne le voyant dans lo iriste état où les Juifs
lui serait refusé, fût-ce la moitié de son l'avaient mis. Elle a eu pour lui un amour
royaume ; si Belhsabée, mère de Salomon, si ardent, que lui seul en peut pénétrer
étant entrée dans la salle où il était pour toute l'étendue. Etaul infiniment libéral,

Mïi demander une grâce, ce fils sage et que ne fait-il pas pour témoigner un retour
pieux se leva de son trône, lui alla au-devant, à cette bonne Mère, mais un retour qui est

la salua avec un profond respect, lui lit en quelque façon sans bornes? Ah l mes
placer un trône à côté du sien

;
que peut-on frères, les paroles me manquent ici ; et tout

p nser du pouvoir que Marie a auprès de ce que je puis dire, c'esl que le pouvoir d»
Dieu ? Eile n'est pas seulement la mère, Marie auprès de son Fils est au-dessus da
l'épouse el la fille d'un roi, d'un empereur tout ce que nous pouvons concevoir.
«le la teire; mais elle est la fille du Tout- Aussi, que ne disent pas les saints Pères
Puissant, du Créateur de toutes choses ; elle à ce sujet l (Bern., epist. 174.) Tantôt ils

est la Mère de Jésus-Christ vrai Dieu et l'appellent médiatrice entre Dieu et les

vrai homme, le Sauveur du monde, le ré- hommes, non pas qu'elle ait celle grande
dempleurdu genre humain ; elle est l'Épouse qualité dans le même sens que Jésus-Christ

de l'Esprit-Saint, qui est également Dieu et son adorable Fils : c'est lui seul qui est

tout-puissant comme le Père et le Fils. Ne le médiateur de notre rédemption; mais
peut-elle donc pas dire avec quelque pro- Marie, sa très-sainte Mère, est médiatrice

portion, ce que son Fils adorable disait à d'intercession. Tantôt ils disent qu'elle est

ses apôtres, avant que de se séparer d'eux, la coopératrice de cette rédemption, parce

pour monter au séjour de la gloire: Toute qu'elle a fourni le sang précieux, qui a été

puissance m'a été donnée dans le ciel et sur répandu pour le salut du g» nie humain, et

la terre. [Mutth., XXVT11, 18.) Ce n'est pas qu'elle a nourri et préparé la victime sainte

à dire que le pouvoir de la liès-sainte Vierge qui a été immolée sur l'arbre delà croix,

soit infini comme celui de Jésus-Christ; je pour l'expiation des péchés de tous les

sais qu'il est dépendant, borné el limité, hommes; tantôt ils assurent qu'elle est le

mais je sais aussi qu'il esl très-grand et au- canal de toutes les grâces, et que son Fils

dessus de toutes nos pensées, n'en accorde ordinairement point que par

Car si Dieu accorde en cette vie même son intercession; tantôt ils avancent qu'il

une si grande puissance à ses serviteurs; est moralement impossible qu'un bon ser-

s'ils ont, pour ainsi dire, la clef de la vie et viteur de Mario périsse. Ecoutons le mémo
de la mort enlre les mains; s'ils coinman- dévot saint Bernard (hom. 2, Super Missus

dent à la nature; s'ils rendent la vue aux est.) Marie, dit-il, esl celte étoile* de Jacob

aveugles, l'ouïe aux sourds, la parole aux qui éclaire tout l'univers do ses rayons,

muets et la vie aux morts ; si le Sauveur a qui entretient les vertus, qui détruit les

dit dans son saint Evangile [Joan., XIV, 12), vices : elle esl placée sur la mer orageusa
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de ce inonde, pour servir de guide à ceux

qui y naviguent, et qui sont exposas à ses

tempêtes. Lors donc que vous êtes agiles par

les flots des tentations et des tribulations,

regardez cette étoile, invoquez Marie. Lors-

que vos passions s'élèvent et excitent des

orages dans votre âme, et vous mettent en

danger de faire un triste naufrage, regardez

l'étoile, invoquez Marie. Si l'horreur de vos

crimes vous effraye, si le mauvais état de

voire conscience vous épouvante, quand
vous seriez sur le point de vous désespérer,

regardez cet astre salutaire, invoquez Marie.

Dans tous les périls, dans tous vos doutes,

dans toutes vos angoisses et afflictions,

pensez à Marie, invoquez Marie. Si elle

vous soutient, vous ne pouvez pas tomber;
si elle vous protège, vous n'avez rien à

craindre; si elle vous est propice, vous êtes

en assurance; et si elle prend soin de vous,

vous ne pouvez pas périr.

Mais, à ce premier motif, qui nous engage
à honorer avec un profond respect la sainte

Vierge, et à avoir pour elle une grande dé-

votion, je veux dire le pouvoir incompa-
rable qu'elle a en qualité de Mère de Dieu,

ajoutons-en un second , et c'est la bonne
volonté qu'elle a de nous secourir comme
ses enfants, étant notre Mère toute pleine de

tendresse et de bonté. Oui, mes très-chers

frères, Marie est notre Mère, c'est Jésus-

Christ qui nous a donnés à elle dans la con-

joncture la plus favorable qui fut jamais,

c'est-à-dire étant sur la croix et sur le point

de mourir. Il lui a commandé de nous rece-

voir en la personne de son disciple bien-

eiiné, comme ses enfants, et d'avoir soin de
nous. Quelle impression ne lui firent pas ces

dernières paroles de son adorable Fils mou-
rant : Femme, voilà voire Filsl [Joan , XIX,
26.) Repiéseutez-vous quelle est la tendresse

d'une mère pieuse, d'une mère qui a le

cœur bien placé, d'une mère qui aime beau-
coup, et surtout pour des enfants faibles,

accablés de misères, souffrants, et dans un
danger extrême de périr. Marie a une ten-

dresse inconcevable : son cœur est plein

d'amour, sa bonté est sans égale, elle ne
respire que miséricorde. Ses enfants sont
pauvres, affligés, misérables, exposés à une
infinité de périls, de tentations et de maux,
dans un danger évident de se perdre et de
so damner pour jamais. Quels doivent donc
être ses empressements pour nous secourir

et pour nous soulager dans nos besoins? Et
que ne devons-nous pas attendre de sa mi-
séricorde?

Aussi, quelles marques et quelles preuves
n'avons-nous pas continuellement de sa pro-

tection? Et c'est le troisième motif de re-.

connaissance, de respect et de dévotion que
nous devons à la sacrée Mère de Dieu. Com-
bien de prodiges n'ont pas été opérés par

son intercession, dans tous les temps et dans
tous les lieux du monde, depuis l'établisse-

ment de l'Eglise, et principalement dans les

lieux qui sont spécialement consaciés en
son honneur? Combien de malades et d'in-

firmes guéris, d'aveugles éclairés et mémo

de morts ressuscites? Combien d'accidents
funestes empêchés, d'incendies éteints et do
calamités publiques arrêtées? Et ne devons-
nous pas convenir que c'est sa puissante
médiation auprès de Dieu qui retient son
bias vengeur et l'empêche de préciuiter tant

de pécheurs dans l'abîme de sa colère? Sans
la puissante protection de cette Reine du
ciel, la terre, inondée de crimes comme el'e

est, pourrait-elle subsister? Combien do
grâces, de dons et de faveurs n'obtient-elle
pas tous les jours pour les hommes et sur-
tout pour ses serviteurs? Combien de con-
versions opérées par son entremise? Com-
bien de grands pécheurs, de libertins et

d'impies changés par les grâces fortes qu'elle

leur a procurées ? Combien de justes sou-
tenus dans la pratique du bien par son se-
cours ? Combien de mourants ont obtenu,
à leur dernière heure, le don inestimable
de la persévérance finale, ou la grâce d'un
véritable retour à Dieu par son moyen ?

Combien de personnes de tout âge, de tout

sexe et de toute condition qui n'ont évité la

damnation éternelle que par sa faveur! Si

chacun de nous, mes Irès-chers irères, y fait

une sérieuse attention, combien de secours,

de grâces et de faveurs et pour le spirituel

et pour le temporel, ne reconnaît ra-t-il pas
avoir reçus par l'entremise de celle bonne
Mèrel De combien de périls et de malheurs
ne se trouvera-t-il pas avoir été ou préservé
ou délivié par son pouvoirl Quelle recon-
naissance ne devons-nous donc pas lui té-

moigner 1 De quel profond respect ne devons-
nous pas être pénéirés pour cette incompa-
rable Vierge ! Quelle dévolion no devons-
nous pas avoir pour elle I Mais quelle doit

être celte dévotion? de quelles conditions

doit-elle être revêtue pour être légitime et

véritable? C'est ce qui me reste a vous faire

voir dans ma seconde parlie.

DEUXIÈME POINT.

Pour vous mieux faire connaître la véri-

table dévotion que nous devons avoir envers
la très-sainte Vierge, il faut d'abord dévoiler

les différentes fausses dévotions envers elle,

qui ne sont que trop communes dans l«

monde, et ordinaires parmi les chrétiens.

Or, je trouve quatre espèces de ces fausses

dévolions : une dévotion superstitieuse, une
dévotion timide, une dévolion intéressée et

une dévotion impie.

La première fausse dévotion envers fa

Mère de Jésus-Christ, est une dévolion su-
perstitieuse , et qui consiste en certaines

pratiques, qui, bien loin d'être autorisées et

approuvées de l'Eglise, en sont au contraire

réprouvées et condamnées. Par exemple,
observer un certain nombre de prières ou
de jours, dans la croyance qu'il y a quelque
vertu particulière attachée a ce nombre.
S'abstenir de certaines œuvres dans des jours
qu'on appelle les jouis de remarque, en se

persuadant follement que l'on rend par-là

un culte agiéable à la Mère de Dieu. Croire
qu'on obtiendra infailliblement la délivrance
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d'une âme du purgiitoire, ou teïle autre votre malheur I des. honneurs qui vous ren-
grâce que l'on voudra, en récitant, pendail dront superbe"; des richesses que vous em-
un nombre fixe de jours, certaines oraisons ploierez pour satisfaire vos passions, pour
en son honneur. Vouloir l'honorer par des offenser Dieu, pour vous damner? Etes-
actions, par des prières, par d'autres moyens vous raisonnable? Et n'êles-vous pas comme
qui ne sont, point en usage dans l'Eglise; en les enfants, qui ne savent ce qu'ils deman-
un mol, prétendre être en droit de suivie dent? Au contraire, Marie priera le. Seigneur
ses idées et ses fantaisies dans le culte qu'on de ne vous point accorder vos folles de-
rend à Marie, et n'être poini tenu de se cou- mandes, et de vouS*d'< nner tout ce qui est

tonner à ce qui est sagement établi par les opposé à vos désira déréglés. C'est la plus
supérieurs légitimes. grande grâce qu'elle puisse vous faire.

La seconde fausse dévotion envers la très- La quatrième espèce de fausse dévotion
sainle Vierge, est une dévotion timide, envers la sainte Vierge , est une dévotion
< Vsl-a-dire lorsqu'on craint mal à propos que j'appelle impie : par exemple, si l'on

«d'en trop dire ou d'eu trop faire pour l'hou- prétendait l'égaler à Dieu et lui rendre un
neur de celte sacrée Vierge; lorsqu'on n'ose même culte; ce qui serait un crime énorme
pis la louer devant les impies, les libertins et nue idolâtrie, puisqu'elle est une pure
U les hérétiques; lorsqu'on entend des créature, et par conséquent infiniment au-
j.'ens sans religion qui décrient son culte, dessous de l'Etre suprême, comme nous
qui blâment les pratiques dedévolion saintes l'avons déjà observé, quoiqu'elle soit all-

ât louables qu'on exerce à son égard; qui dessus de tous les autres ouvrages du
tournent en ridicule ses confréries et les Tout-Puissant. Il faut savoir que le culte

autres moyens de l'honorer, sans se déclarer que nous devons à Dieu est un culte de
Inutement pour serviteurs de Marie, et sans latrie, par lequel nous le reconnaissons
s'opposer avec zèle à ses ennemis. Et bien comme le Créateur et le souverain Seigneur
loin de prendre ses intérêts, comme l'on y de toutes choses, tandis que nous n'honorons
e*t obligé, peut-être, par un maudit respect Marie que comme une excellente créature,

humain, fait-on semblant de consentir et qui a été élevée à la dignité do Mère de
n'adhérer à ces sortes de mauvais discours. Dieu. J'avoue qu'il est rare de trouver des
Allez, indignes dévots de la sainle Vierge, personnes assez grossières et assez igno-
làches hypocrites, est-ce ainsi que vous devez rantes pour donner dans celle dévotion
en agit? Que diriez-vous d'un enfant qui impie; mais il est très-commun, parmi les

entendrait déchirer sa mère par des paroles Chrétiens, de donner dans l'excès d'une d -

injurieuses et des calomnies atroces; qui, volion envers la sainte Vierge, qu'on peut
au lieu de s'y opposer, se mettrait de la bien aussi appeler avec raison une dévotion

partie, ou n'y prendrait aucune parti Ne le impie. Je parle de ceux qui s'autorisent de
legarderiez-vous pas comme un dénaturé? sa protection pour persévérer dans le crime,
Que devez-vous attendre de l'auguste Mère et qui, au moyen de quelques prières qu'ils

Oe Dieu, dont vous osez vous dire les en- récitent en son honneur, de rengagement
fants et les serviteurs? Serez-vous assez té- qu'ils ont pris dans quelqu'une de ses con-

méraires, après une conduite si indigue, de frênes, de quelques libéralités qu'ils font

lui demander des faveurs? Comment en pour la décoration des temples et des autels

serez-vous reçus? érigés en son honneur et pour la solennité

La troisième espace de fausse dévotion de ses fêtes, se croient eu droit de s'abau-

cuvers la sainle Vierge, est une dévotion donner aux passions les plus honteuses, de

intéressée. On s'adressera à elle avec em- commettre des injustices, de s'enivrer, de se

piessement pour obtenir la graisse de la venger, de vivre en athées et en païens,

terre, c'est-à-dire des honneurs, des ri- s'imaginanl , avec la dernière folie, que
ehesses, des avantages temporels, le gain malgré leur vie criminelle et abominable,

d'un procès, la réussite d'une affaire, l'avan- ils ne laisseront pas d'être sauvés; parce

eeiuent de sa fortune, la guérison d'une ma- qu'étant du nombre des serviteurs et des

tfidie. Mais, me direz-vous, n'est-il pas dévots de la sainte Vierge, elle ne permettra

.permis do demander les moyens de se sou- pus qu'ils périssent et qu'ils soient damnés.

;er dans les besoins de la vie? Oui, Malheureux libertins, ennemis de Dieu,

pourvu qu'on les demande avec de bonnes mauvais chrétiens, n'avez-vous pas boute

intentions, qu'on ne demande que le néces- d'avoir de telles pensées et de faire de sem-

saire, et qu'on ne demande les biens lem- blabies raisonnements? Est-ce sérieusement

porels que pour acquérir, par-là, les biens que vous croyez de pareilles absurdités?

éternels, et non point pour des bus toutes Votre conscience ne vous condamue-t-elle

terrestres et toutes charnelles, comme l'on pas hautement? Vous prétendez donc que

fait ordinairement. Une mère sage, prudente, Marie protège, contre l'ordre de Dieu, des

«Jonne-t-elle à son enfant des choses qu'elle scélérats, et prenne le parti des ennemis

connaît lui devoir être préjudiciables? Quoi, déclarés de la croix de son Fils? Vous voulez

mon cher auditeur, vous voulez que la sainte donc qu'elle s'oppose à sa justice, et qu'elle

Vierge, qui est votre mère, qui vous aime travaille à renverser les desseins de sa pro-

tendrement et qui désire, avec une ardeur vidence, et que tandis qu'il assure expres-

> .lexpriniable, votre sanelilicalion et votre sèment que l'impie qui persévère dans son

•veut, demande pour vous des moyens dont impiété, y mourra, Marie donne I assurance

il» vuit bien que vous vous servirez pour du contrai iv, et lasse entendre que, quelque
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vie crimiriello qu'on ait menée, à l'heure de Mais ce n'est point par intérêt qu'il agi!,

la mort on sera traité en élu ou en saint et c'est par un pur amour qu'il a [jour sa

placé dans le royaume des cieiw? Ah I dé- bonne maîtresse, et c'est la troisième qua-
sabusez-vous une bonne fois, et soyez bien lilé de la véritable dévotion à la mère de
a-surés que la très-sainte Vierge n'a point Dieu ; un vrai dévot de Marie ne se propose
d'antres vues, d'autres pensées, d'autres que la gloire de Dieu, l'honneur de sa sa-

sentiments que Jésus-Christ son Fils ado- crée mère, son propre salut et celui du pr>>-

table ; et quaprès avoir prié pour votre cou- chain. Ce sont la les motifs qui le font agir,

version, si vous vous obstinez dans le mal, Il ne demande rien que conformément à ces

elle demandera vengeance contre vous; et, saintes vues; il rapporte tout à ces bonnes
à votre dernière heure, vous n'aurez point, fins, et s'il s'adresse quelquefois à Marie
après votre juge souverain, d'ennemi plus pour obtenir des secours qui regardent lo

redoutable que celte bonne mère que vous temporel, ce n'est qu'à condition qu'ils lui

aurez poussée à bout par votre malice et seront utiles pour son avancement spiri-

par l'abus que vous aurez fait de ses fa- tuel. Autrement, il demanderait plutôt la

venrs. pauvreté, les souffrances et les croix.

Venons maintenant à la vraie dévotion Enfin le quatrième caractère de la vérita-

envers la sainte Vierge, qui est entièrement ble dé/otion à la très-sainte Vierge, c'e^l

opposée à la fausse, et qui a des qualités d'être chélienne et pieuse. Je m'explique :

bien différentes. Car : 1" Elle est prudente J'entends par une dévotion chrétienne et

et éclairée; 2° elle est zélée et fervente; pieuse, celle qui n'a pour principe et pour
3°elleest désintéressée; h" elle est chré- lin que la sanctification des âmes et leur

tienne et pieuse. Reprenons : Je dis en pre- avancement dans la perfection. Et ainsi, un
mier lieu que la vraie dévotion à la Mère vrai dévot de Marie ne se propose qu'une
de Dieu est prudente et éclairée ; elle ne se plus grande exactitude a remplir ses dé-

sert pour l'honorer que des prières et des voirs. De le, il se garde bien de négliger

pratiques de piété approuvées et autorisées ses obligations essentielles, pour s'attacher a

de l'Eglise; elle rejette avec soin tout ce qui des pratiques de piété qui no lui sont point

est suspect, toute superstition, toute non- commandées, et qui ne sont que des suréro-
veauté dangereuse; elle règle son culte sui- galions. Il ne prend point le change, comme
vant les principes de la foi; elle regarde les faux dévots, qui se font un point de con-
Marie comme la plus élevée et la plus par- science de ne jamais manquer a certaines

faite de toutes les créatures, mais absolu- dévotions qu'ils se sont prescrites à eux-
ment dépendante et infiniment éloignée du mêmes, tandis qu'ils manquent sans scfu-
Créateur. Tout ce qu'elle lui attribue d'ad- pule à leurs devoirs les plus indispensables

;

mirable, de grand, de prodigieux, de mer- ce qui est une étrange illusion, et néan-
veilleux ; tous ses dons, toutes ses grâces, moins très-commune parmi les prétendus
tous ses privilèges, sa gloire immense, son dévots de Marie. Comme les Pharisiens dont
pouvoir inconcevable, elle reconnaît que il est parlé dans l'Evangile (Mattli., XX1U,
tout lui vient du Tout-Puissant, comme de 23), ils s'arrêtent 5 de petites choses, et ils

la source inépuisable de tous les biens. négligent les grandes. Ils regardent conimn
Secondement, la véritable dévotion à la un mal de manquer à certaines prières, h uno

sainteViergeest zélée, fervente et généreuse. bénédiction, à un office de leur confrérie, et

Un vrai dévot de Marie ne se contente pas ils regardent comme rien la négligence < t

de l'honorer en particulier et lui seul, mais l'omission des devoirs de leur charge et de
il fait une profession ouverte et publique de leur état, le soin de leur famille, l'éducation
son culte; il lui procure autant qu'il peut de leurs enfants , l'obligation d'assister

de nouveaux serviteurs. Il ne se borne pas aux instructions et- aux offices de la pa-

à quelques prières ou pratiques extérieures roisse, l'exercice des bonnnes œuvres. Ceci
de piété; il est prêta tout sacrifier pour demanderait un grand détail, mais le temps
l'honneur et pour la gloire de sa bonne ne me le permet pas. Le véritable dévot à

Mère. Il se prive de ses plaisirs pour lui Marie a bien d'autres sentiments: il sait que
être plus agréable; il lui consacre une par-

| a véritable dévotion consiste à remplir les

lie de ses biens; il visite les malades et fait devoirs du christianisme, et à pratiquer la

des aumônes selon ses moyens; il se cou- vertu et éviter le péché, et il est persuadé
fesse et communie les jours de ses solenni- que hors de là il n'y a qu'une dévotion chi-

lés; il assiste avec beaucoup de dévotion njérique et absolument inutile, ou même
aux Messes et aux autres Offices qui se ce- pernicieuse.
lèbrenl les jours de ses fêtes; il prend son Finissons parla dévotion du saint Re-
parti partout, il se déclare hautement pour saire ,

qui nous assemble ici aujourd'hui ;

elle; il ne peut pas souffrir qu'on dise en et disons qu'elle est très-ancienne, très-

a présence la moindre parole qui pourrait pieuse, et par conséquent très-agréable à la

diminuer l'honneur qui est dûà cette sacrée sainte Vierge. Le saint Rosaire est une
Vierge; il résiste en face de ces libertins, confrérie, ou assemblée de fidèles, qui font

à ces prétendus esprits forts, qui ont la té- profession d'honorer spécialement la Mère
mérité, ou plutôt l'impiété de décrier ses fie Dieu par des pratiques de piéié toutes
confréries et ses dévotions; eu un mot, il saintes et édifiantes, et, en particulier, de
n'oublie rien pour lui témoigner le zèle le réciter tous les jours, en son honneur, au-
plus ardent. itinl qu'ils le peuvent, le saint Rosaire, ou
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fiu moins le c!ia;ic!el de cinq dizaines, qui
• M la troisième paitie du Rosaire.

Je suis bien aise de vous dire de quelle
manière on doit le réciter, parce qu'il n'est
rien tje |>lus commun, ni peul-ôlre de plus
mal pratiqué. Pour dire connue il fuit le

Rosaire ou le chapelet, il faut avoir l'atten-
tion, le respect el la dévotion qui sont néces-
saires dans tout -s sortes de prières. Sur
l;i croit, il faut faire le s^ne «le la croix,
ni disant : ta nomine Palris et Filii et

Spirilus sancli, nu bien. Au nom du Père, et

tlu Fiis, et du Saint-Esprit, et réciter lo

Symbole des apôtres. Sur le premier gros
Hiain, il faut dire : Gloria Patri et Filio et

Spjritui sancto, ou bien, Gloire soit nu
Père, et au Fils, el au Saint-Esprit

, et dire
une fois l'Oiaison Dominicale, et de meure
sur tous les gros grains; et sur chacun des
petits grains il faut dire une fois la Saluta-
tion angélique. Ceux qui ne savent pas le
latin doivent dire toutes ces prières en
français. Sur chaque dizaine, il faut inédi-
ter sur un des mystères du notre sainte
religion, suivant la méthode dont on n'a pas
manqué de vous parler dans les instructions
familières. De ces mystères, il y en a cinq,
(pie nous appelons joyeux, qui sont l'An-
nonciation de la sair.ie Vierge, sa Visitation,
la Nativité de Notre-Seigneur, la Purification
de la sainte Vierge, et lorsqu'elle trouva
son Fils dans le temple. Il y en a cinq dou-
loureux, qui sont la sueur de sang et l'ago-
nie de Jésus-Christ dans le jardin des Oli-
viers, sa flagellation, son couronnement
d'épines, le portement de sa croix et son
crucifiement. Il y en a cinq glorieux, qui
soûl la résurrection du Sauveur, son Ascen-
aion, la descente du Saint-Esprit, la mort
el la résurrection de la sainte Vierge, et son
couronnement dans le ciel.

A l'égard ûes autres devoirs des confrères
du saint Rosaire, je ne fais que les toucher
en passant. Ils doivent se proposer unique-
ment la glo.re du Seigneur, l'honneur do
Marie, leur propre sanctification et celle de
leuis confrères. Ils doivent s'approcher des
sacrements autant qu'ils le peuvent, les

premiers dimanches de chaque mois qui
sont spécialement consacrés à cette dévo-
tion; el les principales fêles do la sainte
Vierge, ils doivent faire quelques mortifi-
cations en son honneur, el d'autres bonnes
«envies; ce qui n'oblige pas sous peine
de péché. Ils doivent s'édifier les uns les

autres par des discours de piété, par des
avis et des corrections charitables, et une
conduite régulière. Ils doivent imiter les

venus de la sainte Vierge, sa pureté, sa

charité, son humilité, visiter les malades et

assister les pauvres suivant leurs moyens.
En vous comportant de celle manière, chers
confrères du Rosaire, vous aurez en Marie
une bonne Mère, une puissante protectrice,

qui vous obtiendra des grâces particulières

pour vivre en bous chrétiens, et la persévé-

rance tinalo ; et enfin lo bonheur de jouir
de soi; aimable présence dans la gloire des

élus que je vous souhaite. Au nom du Père,

et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soil-il.

JOUR DE LA TOUSSAINT.

SUR LU PARADIS.

Gamlele, pxsnliaie, quoniam merces vestra copio>» est

in cœlis. (Mullli., V, 12.)

Réjouissez-vous el tressaillez de joie, paire qu'une grait*

de récompense vous est réservée dans le ciel.

Quel sujet de joie, en e fTo t , mes Irès-

chers frères
,
pour fous les serviteurs do

Dieu et les disciples de Jésus-Christ, de sa-
voir qu'ils sont destinés à posséder éternel-

lement un bonheur inefl'alile et incompré-
hensible? C'est à cette fin que se rapportent
lous les desseins du Seigneur sur les hom-
mes, el louies les opérations de sa puissance,
de sa sagesse et de sa bonlé. La création,

la rédemption, les grâces, les sacrements,
tous les moyens et secours spirituels ne
tendent qu'à procurer à l'homme la gloire

éternelle : les choses, même visibles el corpo-
relles , les astres, les animaux , les plantes

,

loules les créatures sont faites pour porter

l'homme à celte fin bienheureuse et pour
lui servir d'autant de moyens pour y arri-

ver; les anges mômes sont employés à ce

dessein : par conséquent toutes nos vues
,

nos désirs, nos pensées, nos actions se doi-

vent diriger à cetle mémo lin, el si cela

n'esl pas , l'homme devient un monslru
d'horreur et d'ingratitude. Cependant, com-
bien en est-il de ces malheureux qui, non-
seulemenl ne travaillent pas à acquréir le

ciel, n'y pensent pas même, n'en font au-
cun cas, mais qui, poussant encore plus loin

la fureur, font tout ce qu'ils peuvent pour
s'en rendre indignes et pour s'en priver à

jamais. Tâchons aujourd'hui, 5 cause de la

grande solennité qui nous assemble, de
leur faire délester leur déplorable aveugle-
ment, en leur mettant devant les yeux quel-

ques échantillons des biens immenses qu'ils

méprisent si insolemment, et cela servira

en même temps à nous animer tous à tra-

vailler sans relâche , et avec un courage

invincible, à mériter la possession de ces

mêmes biens. Les plaisirs dont les sainls

jouissent dans ie ciel sont universels, ce sera

mon premier poinl. Les plaisirs dont les

saints jouissent dans le ciel nous sont in-

compréhensibles; ce sera le second. Je crois

qu'il n'esl pas nécessaire de vous exhorter

à donner toute votre attention à un sujet

si magnifique, el en môme temps si conso-

lant.

PREMIER POINT.

Entre les différentes définitions que les

théologiens donnent du bonheur éternel, j'en

remarque trois principales: La béatitude,

disent-ils, est l'éloigneruenl de lous les maux,

el l'assemblage de lous les biens; elle esl

un étal pariait et au delà duquel l'on ne peut

rien ni désirer ni concevoir; elle est la pos-

session du souverain bien, qui esl Dieu.

Voilà ie fondement solide des deux propo-

sitions que j'ai avancées; c'wst-à-^ira que
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les biens dont les .*ainls jouissent dans lo

ciel soni universels et incompréhensibles.
Car si Dieu, comme la foi nous l'enseigne,

est la source et le principe de tous les biens,

le bien absolu, le bien par excellence, le bien
infini et essentiel; ceux qui le possèdent,
possèdent par conséquent en lui tous les

biens: ils sont entièrement remplis; ils ne
peuvent rien souhaiter, parée qu'ils ont lout;

leurs désirs ne peuvent pas -être portés plus

loin, puisque non-seulement il n'y a rien de
plus à désirer, mais même qu'il ne peut y
avoir rien de plus. Delà celte universalité

de biens et de délices, dont on jouit dans la

gloire, qui exclut toute indigeu.ee. De là

l'incompréhensibililé de ces biens, qui n'ont
point de bornes ni do fin. Commençons par
la première.
L'homme est composé de deux parties,

qui ne lui sont pas moins essentielles l'une

que l'autre; mais elles ne sont pas de la

même nature, quoique leur principe soit le

même. L'une est purement spirituelle, et

l'autre entièrement matérielle : ainsi elles

sont capables de différentes fonctions, quoi-
que l'une ne puisse rien faire de méritoire
sans l'autre. Donc, pour rendre l'homme par-
faitement heureux, il faut que tout ce qui
lo compose participe à son bonheur; car

quelque plaisir qu'il ressentît dans son âme,
s'il soutirait dans son corps, la douleur ba-
lancerait la j'iie, et ce mélange serait incom-
patible avec la félicité ; mais en même temps
il faut des plaisirs proportionnés au sujet

qui les reçoit. C'est ce que le Tout-Puissant
u fait d'une manière admirable pour ses élus

et ses saints. Il les comble d'une si grande
abondance de délices, et tellement conve-
nables à toutes leurs dispositions, que cha-
que partie d'eux-mêmes, toutes les facultés

de leur âme, tous les membres de leur corps
participent au bonheur commun ; de sorte
que tout dans eux est rempli, lout est sa-

tistait avec profusion.
Le corps d'un bienheureux est continuel-

lement appliqué à tout ce qui peut satisfaire

ses inclinations et sa capacité. Ses yeux sont
réjouis par tout ce qu'on peut se représenter
de plus charmant. Assemblez lout ce que la

nature a produit de plus beau, et ce que l'art

a inventé de plus rare. La splendeur des
astres, le brillant des étoiles, la verdure des
prairies, I agrément des fleurs, la richesse
de loul l'or et de tous les diamants, les jar-
dins délicieux, les paysages, les villes, les

palais, les ameublements superbes, les habits
magnifiques, la compagnie de. toutes les

plus belles personnes de l'univers, tout cela
n'est quun peu de terre et de poussière,
en comparaison des objets magnifiques dont
la sainte Siou sera remplie. Si l'on a vu des
personnes comme extasiées à la vue de l'ap-

pareil de quelque grande action, comme de
l'entrée d'un roi dans sa ville capitale, son
couronnement, le triomphe d'un conquérant;
si Un saint évèque, voyant les richesses
et les beautés do la ville de Borne, un jour
que le roi Theodone y parut avec pompe,
lut fei agréablement surpris, qu'il s'éciia lout

transporté d'élonnemenl : Si Rotiii- la ter-

restre est si magnifique, que sera-ce do la

Jérusalem céleste ; si la Reine de Saba, con-
sidérant les palais ei les jardins enchantés
de Salomon, ses équipages, ses trésors, sa

cour, le bel ordre établi dans ses Etals et

parmi ses olliciers, était comme hors d'elle-

même; quels seront les transports et les ra-

vissements des saints à la vue des beautés
du paradis ?

Vous vous souvenez sans doute, mes chers
auditeurs, de ce qui arriva sur le Thabor :

on vous en a fait sans doule plusieurs fois

la relation. Jésus-Christ, après avoir prédit

à ses apôtres les humiliations de sa mort,
et les grands combats qu'ils auraient à sou-
tenir pour son nom, voulut les animer à de
si grands travaux par une vision qui devait
être comme un avant-goût des récompenses
qu'il leur préparait dans le ciel. Il choisit

les trois principaux pour êlre tenions de ces

grand événement: il les conduisit au haut
de la montagne, et il se transfigura en leur

présence. Son visage devint brillant comme
le soleil; ses habits parurent blancs comme
la neige, et sa sacrée personne se trouva en-
vironnée d'une telle gloire et d'une si grande
majesté, que ces trois disciples, saisis d'un
étonuement inconcevable et d'une sainte

frayeur, tombèrent sur leur visage et ne su-

rent plus où ils étaient. Cependant ce n'était

qu'un petit rayon de sa gloire, que Jésus-
Chrisl avait fait paraître sur son corps, et

qu'il avait proportionné à la faiblesse de
ceux à qui il le découvrait. Quel sera donc
le poidsiuimense de toute celle gloire réunie,
et qui se montrera dans tout son jour et

sans aucun voile dans la sainte cité?

Qu'il fera beau voir l'humanité du Sauveur
placée à la droite du Père éternel et élevés
au-dessus de toute créature 1 Qu'il fera beau
voir la Reine des anges et des sainis auprès
de son Fils et au-dessus de laquelle il n'y

a que la Divinité, c'est-à-dire les trois ado-
rables personnes de la sainte Trinité. Qu'il

fera beau voir le nombre presque infini des
esprits célestes, (1 i visés en trois ordres, et

chaque ordre en trois choeurs, avec une su-

bordination admirable. Qu'il fera beau voir

tous les élus assis sur des trônes magni-
fiques, comme autant de Rois, la couronne
sur la tête et revêtus de la robe de l'immor-
talité 1 Qu'il fera beau voir tous les différents

ordres des saints, tout brillants de gloire et

de Majesté : les patriarches, les prophètes,
les apôtres, l'armée triomphante des mar-
tyrs, la troupe innombrable de confesseurs

el de pénitents; le nombre prodigieux de
vierges, qui chantent incessamment le can-

tique toujours nouveau el qui suivent 1 A-
gueau partout; tant de millmis de saints, de
tous les âges, de tous les états et de toutes

les régions du inonde 1 Si saint Jean-Bap-
tiste, ou quelqu'aulre de ces grands servi-

teurs de Dieu, si renommés dans les livres

sacrés, paraissait sur la terre, qui est-ce qui

n'abandonnerait pas ses affaires les plus im-

portantes, et qui n'entreprendrait pas un

r°J âge pour avoir lo bonheur de lui
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I
arlcr une seule fois? Mais si c'était la très- amusez-vous? Pourquoi tant d'emprc«se-

aitile Vwirge ; ou si Jésus-Christ lui-même ment pour des bagatelles qui ne méritent
•M- montrait de nouveau, comme autrefois pas la moindre de vos alternions, et qui ne
dans la Judée, où est le chrétien qui ne servent qu'à vous tourmenter?
sacrifiât pas tout ce qu'il a de pi us cher au Ajoutons ici les qualités admirables dont
inonde, pour se transporter au lieu où il les corps bienheureux seront revêtus. Cette
serait, fût-ce aux extrémités de la lerre? clarté admirable, qui les fera briller comme
Quels seront donc les ravissements des bien- des astres d'une beauté incomparable ; celte
heureux qui jouiront de la familiarité de impassibilité, qui les rendra impénétrables
Dieu même, qui converseront avec la sacrée aux traits de la douleur, de la mort. Plus de
Aîète du Sauveur et avec tous les anges et maladies et d'infirmités, plus de travail et

tous les saints du paradis? de lassitude; plus de faim, de soif, ni d'au-
Lis oreilles des bienheureux seront fia t- 1res nécessités; plus de crainte, d'ennui et

lées par les doux concerts de voix angéliques d'autres misères, mais cette agilité et celte
et par l'agréable harmonie des chants divins, sublimité qui les rendront comme spirituels

qu'on ne cessera de faire retentir dans la et capables de pénétrer les corps les plus
< éiesle Jérusalem. Leur odorat sera em- opaques, et de se transporter dans un ins-
baumé par des parfums d'une suavilé in- tant, et sans aucune peine, d'une extrémité
concevable. Leur goût sera satisfait par une de l'univers à l'autre. Ce ne sont plus des
liqueur incorruptible et intarissable. Le texte sacs de corruption, des fardeaux insuppor-
:-aeié nous en donne une idée bien parlicu- labiés, des cadavres vivants, mais ce sont
hère, lorsqu'il dit que les sainls seront assis des vases d'honneur, des ouvrages précieux
a la table ue Dieu même; qu'ils auront les et d'une beauté ravissante. Hommes char-
mêmes mets et la même boisson que lui, nels, qui vous conduira aux supplices éler-

c'esl-à-dire qu'ils seront rassasiés d'un tor- nels et à l'horreur de l'enfer; marchez par
i eut de volupié, mais d'une volupté toute le chemin étroit de la pénitence, résistez aux
divine. Le sens de l'attouchement qui est mauvais penchants de votre nature corrom -

répandu dans tout l'intérieur et dans tout pue; n'écoulez pas les désirs brutaux do
l'extérieur du corps sera comme abîmé dans votre chair criminelle, mais domptez ses
un océan de louies chastes délices, dont il appétits déréglés ppur lui procurer uneféli-
sera capable. Les élus nageront dans la vo- cité éternelle.

lupié, mais ce sera une volupté toute sainte; Mais que dirons-nous des plaisirs dont
ils en seront inondés; ils se reposeront dans les élus jouissent dans leur âme? Ils sont
îles lits d'honneur et de gloire, et leur joie également universels, puisqu'ils remplissent
sera parfaite. Quel changement prodigieux toutes les facultés de celte âme. Leur oié-

I
our les pénitents et pour les pauvres I Au moiie est continuellement remplie el occu-

iieu du pain mêlé avec la cendre, et de l'eau pôe de ce nombre prodigieux et inconceva-
célrempée de luîmes, une nounilure divine; Lie de biens dont ils sont comme inondés.
au lieu d'une cellule et d'une chaumière, Leur entendement est comme absorbé dans
leciel empyréejau heu de haillons, dehaires la claire vision de Dieu. Ils le verront tel

et de eilices, la robe de l'immortalité. Cou- qu'il est en lui-même. Ce ne sera plus îïu

iage, pauvres, ahligés et infirmes; et vous, travers des ombres et parmi les obscurités
nom la vie est une croix, une mortification de la foi, comme nous l'apprend le grand
« oniinuelle;encorequelquesjoursà soull'rir, Apôtre (1 Cor., Xlll, 12); ce ne sera plus

et voas entrerez ensuite dans la joie de parle moyen des créatures et à la laveur
votre Seigneur. Alors vous vous écrierez, des faibles lumières delà raison; mais ils

comme l'illustre pénitent saint Pierre d AI- le verront avec ses perfections, lare à 'face;

n an titra : heureuse pénitence 1 ô précieuse ils (o verront avec ses attributs; ils verront
t.oix, qui m'avez mérité une si grande toutes choses en lui; ils contempleront en
g'oirel Aior>, dit le prophète Isaïe (o. LX, sa lumière, les secrets et les mystères de sa

». 5), vous venez, et vous serez dans l'ad- grandeur, de sa puissance, de son immen-
viiui ation , voue coeur se dilatera et sera site, de sa sagese, d,; sa justice et de sa

i empli d'une aflluence de toutes sortes d.e miséricorde. Ils verront ses adorables des-
biens. O hommes insensés, qui vous égorgez seins dans la création de l'univers, dans la

ici-bas pour un peu de terre, qui travaillez réparation du genre humain, par I incarna-

loule votre vie pour acquérir et pour cou- lion et la mort duVerbe éternel ; ils verront

server une petite possession; qui traversez les admirables ressorts de sa grâce et de sa

Jus mers pour avoir de l'or, et qui sacrifiez providence; ils découvriront ce qu'il y aura
votre repos, voire temps, vos soins et que déplus caché dans la profondeur de sis

l.op souvent votre âme et votre conscience jugements. Tout cequi leur aura été inconnu
a un intérêt sordide, à un peu de bien qu'il jusqu'alors dans la nature, leur sera mani-
iaudra enlin quitter pour toujours; pourquoi leste, el leur science sera en quelque sorte

.ne portez-vous pas votre ambition jusque la môme que celle de Dieu. Je ne veux pus

dans le ciel? il ne faudrait que enanger dire que lus saints comprennent l'essence

d'objets et de motifs : vous pouvez à peu de de Dieu : il est un Etre intini, par consé-

frais faire la conquête d'un loyaunie entier quent il n'y a que lui qui puisse se com-
mais d'un royaume rempli de toutes sortes tle prendie lui-même; mais je dis que les élus

richesses, de biens el déplaisirs, dont la verront Dieu et connaîtront en lui tout ce

durée n'a point de bornes. A quoi vous qi.Ms seio-il capables de connaître, el autant
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qu'ils seront capables de connaître, aidés,

soutenus et élevés par la lumière de gloire.

Hommes curieux et si empressés de connaî-

tre les choses cachées, vous <|ui voudriez
fouiller jusque dans l'avenir, et qui, par une
cuiiosilé criminelle, vous efforcez de péné-
trer les secrets dont le Seigneur s'est ré-

servé la connaissance, humiliez-vous main-
tenant dans voire ignorance; confessez que
vous ne savez rien : apprenez à vous con-
naître vous-mêmes, et vous aurez dans le

ciel une science sublime, qui contentera
tous vos désirs. La volonté des bienheureux
sera entièrement possédée et remplie de
l'amour du souverain bien : ils seront tous
embrasés de ce saintamour; etcette ardente
charité les unira si étroitement à leur Dieu,
qu'ils ne seront avec lui que comme une
même chose ; ce sont les termes dont Jésus-
Christ s'est servi lui-même. Mais si les

biens qu'où possède dans le ciel sont uni-
versels, ils sont aussi incompréhensibles :

c'est le sujet de ma seconde partie.

DEUXIÈME POINT.
On peut considérer trois choses dans l'état

des bienheureux : le lieu qu'ils habitent,
l'essence de leur béatitude, et sa durée : or
ceslrois choses sont également incompréhen-
sibles aux hommes mortels. Commençons
par ce séjour charmant, qui est comme le

théâtre de tant de grandeur et de magnifi-
cence. L'Ecriture sainte en dit quelque
chose, mais elle n'a pu parler que selou la

faible capacité de notre esprit, et s'accom-
moder à notre portée , en se servant de
diverses comparaisons tirées des choses na-
turelles. Saint Jean, le prophète de la nou-
velle alliance, est celui qui nous en a fait la

description la plus étendue (Apoc, XXI et

XXIi), et qui a recueilli ce qui avait été dit

avant lui, sur cette matière, dans le texte

sacré. Après avoir traité des signes qui doi-
vent précéder le jugement dernier, et mis
devant les yeux celte action terrible qui
doit ouvrir les deux éternités, il dit qu'on
lui montra un ciel nouveau et une terre
nouvelle; en même temps on lui fit voir
une grande ville, qui était ornée de tout ce
qu'on peut se figurer de plus superbe. Sa
lumière était celle de Dieu même, et son
éclat était semblable à celui du cristal le

[dus lin et le plus poli ; sa grandeur était

de douze mille stades, c'est-à-dire d'environ
c:nq cents lieues, sa longueur, sa largeur et

sa hauteur étaient égales, c'est-à-dire qu'elle
était parfaitement carrée : on y voyait
de douze portes , trois do chaque côté du
monde; ses murailles étaient de jaspe et

les fondements de toutes sortes de pierres
précieuses; sou pavé était d'or fin et bril-
lant comme le verre; il y avait au milieu un
tk-uve d'une eau vive et belle comme du
cristal, et dans ses places publiques, des
arbres qui' produisaient chaque mois de
nouveaux fruits, lesquels avaient la vertu
de guérir toutes suries de maladies. Les
citoyens de celte heureuse ville, n'étaient
sujets ni à la mort» ni à aucune infirmité;
la lumière y ela:l continuelle et admirable,

PARADIS. JÎ86

et il n'y avait point de succession de jours

et de nuits; on n'y connaissait ni tristesse,

ni larmes, ni gémissements. La pauvreté et

les misères, ainsi que toutes les autres

nécessités que nous éprouvons en cette

vie, en étaient entièrement bannies. Co
n'étaient que joie, plaisirs, cantiques do
louanges et de bénédictions, et cela sans

interruption et sans fin. Il n'est pas difficile

de comprendre que cet apôtre parle de la

Jérusalem céleste, et qu'il prétend nous
donner une idée du paradis. Vous m'avoue-
rez, chrétiens auditeurs, qu'une telle villa

serait bien agréi'ble, et qu'il n'est personne
qui ne sacrifiât tout ce qu'il a de plus cher
au monde, pour avoir le bonheur d'y faire

sa demeure ; cependant cette copie, quelque
charmante qu'elle paraisse, n'a rien qui

approche de l'original.

lin effet, de quelque côté qu'on considère

la demeure des bienheureux, on ne s'en peut
pas former une juste idée. Servez -vous
de toutes les comparaisons qu'il vous plaira,

faites tous les efforts possibles d'imagi Na-
tion , vous en serez toujours infiniment
éloignés. Si vous examinez son étendue,
vous vous y perdrez; car si le soleil, selon
les observations des plus habiles astrono-
mes de notre siècle, est un million de fois

plus grand que le globe de la terre, et si les

étoiles de première grandeur égalent pres-
que le soleil, que pourra-l-on juger des
espaces immenses du firmament, en com-
paraison duquel les astres ne sont que
comme un point, et comment pourra-t-on
regarder la terre, sinon comme un petit

grain de poussière? Mais quelle idée su
iormera-t-on du ciel empyrée, qui surpasse
incomparablement tous les autres cieux ! O
Israël 1 s'écrie un prophète (Baruch., 111,

24- 31), combien est grande la maison de.

votre Dieu : elle est élevée, elle est im-
mense, et l'esprit de l'homme ne saurait en.

comprendre l'étendue. Qje si nous faisons
attention à la beauté et aux richesses de ce-

lieu magnifique, où pourrons-nous trouvai
des comparaisons qui en approchent. Rap-
pellerons-nous ce que le.-. Livres saints et

ce que divers auteurs nous disent du para-
dis terrestre, où Dieu plaça le premier
homme après l'avoir tiré du néant; de ce.

lieu délicieux et rempli de taul do choses
admirables; mais ce n'était qu'une demeure
passagère; el le ciel est un séjour éternel,
uesliiié aux triomphes el aux victoires de
Jésus-Christ, et de tous les généreux soldais,

qui auront combattu à la suite de ce grand,
capitaine. Nous servirons-nous de ce que-
nous voyons de plus beau sur la terre, pour
nous faire connaître les beautés de l'empy-
rée; mellrons-nous eu parallèle avec lui ces
villes superbes, ces palais magnifiques, ces
édifices somptueux qu'on admire en plu-
sieurs endroits de l'univers? Mais ce ne
sont là que des monceaux de terre, des ou-
vrages grossiers et faits par des mains mor-
telles et tremblantes; mais le ciel est le-

chol'-d'œuvre de la main du Toul-Puissani.
Mais si Dieu a tant mis de charme et d$
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beauté sur ta terre; s'il permet que dos
pécheurs et des hommes mortels habitent
des logements qui paraissent si agréables,

que devons-nous juger de ce lieu admirable,
qui est le palais du Itoi des rois, le séjour

du Gréaleur, et la demeure destinée à loger

éternellement tous les élus et mois de D eu
«•l tous les esprits célestes? O aimable sé-
jour, s'écrie saint Augustin (Manuel, cap. 1
i*l 8)1 ô royaume magnifique qui a Dieu,
pour son Roi, la véiité pour sa loi, et l'éter-

nité pour sou terme 1 ô charmante cilé, où.

l'on voit autant de saints que d'habitants,

•et de rois que de citoyens; où l'on jouit

d'un jour sans nuit, d'une lumière sans té-

nèbres, d'un printemps sans hiver, d'une
joie sans insiesse, d'un repos sans travail,

«l'une vie sans mort l où les plaisirs sont
sans dégoût, les richesses sans inquiétudes,
»t les honneurs sans ambition ]

Mais le bonheur des saints en lui-même
*>st encore plus incompréhensible que le

lieu où ils en jouissent : pour comprendre
ce bonheur, il faudrait comprendre ce que
c'est que de posséder Dieu

, puisque c'est

toile possession de Dieu qui en est l'essence.

Et c'est ce qui a fait dire au giand Apôtre,
que l'œil n'a jamais vu, ni l'oreille entendu

,

ni l'esprit de l'homme compris les biens que le

Seigneur a préparés à ceux qui l'aiment.

(1 Cor., XII, 19.) Le paradis est un royaume
que Jésus-Christ a acquis au prix de ses

souffrances, de son sang et de sa mort, et

qu'il ne donne qu'au prix de nos travaux,
<le nos peines et <le nos bonnes œuvres. Pe-
sez bien, mes frères, ces deux propositions,

t.l vous pourrez vous former quelque idée

de la béatitude. Le paradis est un royaume
que le Sauveur du monde, le Fils de Dieu
lait homme a conquis lui-même ; et comment
l ci — i -il conquis? l'or des travaux immenses,
j
ai la mort la plus cruelle qui fut jamais.

Que n'a-l-il pas fait pendant trente-trois ans
que sa vie a duré? Combien de veille.-, de
Jatigues et de sueurs? Mais que dirons-nous
ne sa Passion? de cette agonie dans le jardin

des Olives, où il sua sang et eau, de celte

sanglante tlagellalion et de l'étal alfreux où
il lut réduit sur !a croix? Si une seule goutte
<le son sang est d'une valeur infinie, que
pouvons-nous penser de tout le trésor de ses

mérites? Cependant il l'a tout répandu; il a

>acrilié sa vie, pour acquérir et pour nous
mériter le ciel 1 Quelle est donc la valeur et

le prix d'un royaume acheté à si g ands frais!

Ce n'est pas tout; le Dieu de miséricorde, ce

Dieu infiniment libéral, ne donne ce royaume
qu'au prix des travaux et des mêmes de
ses serviteurs. Assemblons ici tout ce que
la loi de Dieu, tout ce que le saint Evangile
commandent de plus difficile : renoncer à

soi-môme; porter sa croix tous les jouis;
ciucilier ses passions ; aimer ses ennemis;
se plaire dans la pauvre, é, les souffrances et

les humiliations; regarder avec mépris tous

les biens, les honneurs, fis grandeurs, les

richesses et les plaisirs du .monde. C'est là

ce qu'il faut nécessairement l'aire pour a.i .-

ver a la gloire éid uellt ; c'est là ce quo tous

ha ?oints, dont nous célébrons aujourd'hui
la mémoire, ont l'ait avec exactitude.

Et pensez-vous, mes chers frères, que Dieu
vende bien cher le royaume des cieux à ses
élus? Non sans doute, il ne le leur vend pas
cher; il le donne au contraire presque pour
rien. Car quelle proportion y a-t-il entre tout
ce qu'un homme mortel peut faire sur la

terre, pendant un espace de quarante ou cin-
quante ans, et la béatitude éternelle? Il n'y
en a aucune. D'ailleurs le bien que nous fai-

sons appartient plutôt à Dieu, qui nous en
donne la volonté, la grâce et les moyens,
qu'à nous-mêmes, qui ne pouvons rien par
nos propres forces. Admirons .donc la libé-
ralité infinie de ce Dieu de miséricorde, qui
donne des biens immenses, des biens infinis
puisqu'ils sont éternels, des plaisirs ineffa-
bles, un royaume dont les richesses, la gran-
deur et la magnificence n'ont point de bor-
nes , et qui les donne pour le sacrifice qu'on
lui fait de quelques satisfactions d'un mo-
ment, de quelques fumées de vains hon-
neurs, de quelques poignées de poussière.

Enfin le bonheur des saints sera éternel,
et c'est ce q.ui en fait le comble et la perfec-
tion; ou plutôt cette durée infinie lui est
absolument essentielle, car l'essence de la

béatitude consiste à remplir tous les désirs
de celui qui la possède : Or, le plus grand do
ces désirs est celui d'être toujours heureux.
El ainsi si le bonheur des saints devait avoir
une tin, dès lors ils cesseraient d'être heu-
reux; ils seraient môme d'autant plus mal-
heureux, que le bien qu'ils craindraient do
perdre serait plus grand. Mais les bienheu-
reux non-seulement ne craignent point d'être
privés des biens dont ils jouissent, mais
même il leur est absolument impossible
de le craindre; ils ne peuvent pas s'en for-

mer là-dessus la moindre soupçon; car il y
a trois choses essentielles dans la béatitude:
Dieu qui en est l'objet, l'âme bienheureuse
qui est la puissance destinée à le posséder,
et la lumière de gloire qui élève l'âme à la

jouissance du souverain bien ; or, ces trois

choses seront éternelles et n'auront jamais
de lin ni de diminution. Dieu sera toujours,
l'âme vivra toujours, et Dieu sera toujours
visible à cette âme. Ce que considérant le

Roi Prophète (Psal. LXXXVI, 3) il s'écrie

dans les transports d'admiration : Quelles
merveilles n'a-l-on pas dites de vous, ô ci:é

de Dieu, ô séjour aimable des saints 1

Pourrons-nous maintenant, chrétiens au-
diteurs, ne pas nous résoudre à tout faire ei

à tout sacrifier pour obtenir un si grand
bonheur? L'exemple de tous les saints, dont
l'Eglise solennise la mémoire à ce grand
jour, nous y invite fortement. On ne vous
propose pas à la vérité pour modèles les

saints du piemier ordre, ces héros ne la le-

ligiou, ces fameux pénitents , dont la vi^ a

été un tissu de mortifications si extraordi-

naires cl d'austérités si grandes, qu'on ne
peut les entendre sans être effrayé; et sur-

tout les martyrs de Jésus-Christ, qui ont

souffert de si horribles tourments, el qui Oui

répandu leur sang cl sacrifié leur vie pour
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l»M?«itti on nous propose IWmple des ne», ^andoniie de loa! le mon le nllirréft

saints de notre éltrt. de Boira Ige. dt noire la rigueur do la justice, est saris doute bien

condition , de notre pays : il y en a parmi digne .le ço-napassieu Mais si le mémo pri-

eu* avec lesquels nous avims vée-i et cou- sonuter n'a pas la liberté de se plaindre et

ver<é- il v a de nos parents, de nos amis et de demander du secours et du soulagement,

de nos voisins : leur vie n'a rien eu d'extra- vous m'avouerez que son sort est encor*

ordinaire, et «ous-pouvems facilement les imi- bien plus in»le. Les âmes du purgatoire
;

ter. si nous le voulons. Us ont été sujets aux sorti rentermées dans une terrible prison j
j

mêmes infirmités, aux mômes tentations, aux elles sont liées avec des chaînes de feu, li-

mèn.es épreuves que nous; et nous avons vrées a la rigueur de la justice de Dieu
, et

les mômes secours < les mêmes grâces, les ordinairement abandonnées des personnes

mêmes sacrements, les mêmes moyens qu'Ms qui seraient le plus obligées de les secourir,

oui eus Quoi ! dit saint Augustin [Conf. t
Tout cela estsans doute bien affligeant. Mais

lin VIII eau 21), vous no pourrez pas ferre ce qui augmente encore leurs peines
, c est

ce «n'ont fait et ce que font tant de person- qu'elles n'ont pas la liberté de se plam-

nés faibles et délicates, tant d'infirmes, Innt dre, ni de s adresser a ceux qui pourraient

de sens de tout âge, .le tout sexe cl de toute leur procurer quelque soulagement. Qui est-

condition 1 Mais voyez in peu ce qu'on lait <•« donc qui parlera pour ces âmes souffran-

dan.s le monde pour un p*n de bien , pour tes? Qui est-ce qui fora entendre kura gé-

l'ambition, pour le point d'honneur, pouf la missements, et qui implorera en leur faveur

fortune, pour un établissement ; mais ce qui I assistance des fidèles
, sinon les prêtres du

est encore plus étonnant, pour contenter vs Seigneur que I Eglise a établis leurs avocats?

passions pour le plaisir, pour se venger, C est donc moi, quoique indigne, qui aurai

pour se damner aujourd hui 1 honneur de remplir ce ininis-

Courage donc, chrétiens auditeurs ; anî- 1ère et de vous porter leurs jusies deman les.

mons-iious à la conquête ue ce royaume, et •>« vous ferai voir d abord combien les pei-

ausiiiu'iiuuusen puisse coûter, remportons "«du purgatoire sont cuisantes et terribles

î

la victoire, pour obtenir une couronne im- ensuite je vous montrerai I obligation ou

mortelle. Tous peuvent aspirer a ce grand vous file* de les soulager, selon vos moyens:

bonheur, le riche et le pauvre, le roi et le honorez-moi de votre attention; le sujet la

sujet, le savant et l'idiot. Pauvre fille, petite mérite.

bergère, il ne lient qu'à vous d'être an jour premier point.
reine du ciel, de briller comme un soleil

pendant tous les siècles, assise sur un trône, Le purgatoire est une prison pleine de feu.

la couronne sur la tête. Alors vous serez où sont purifiées les âmes des fidèles qui

plus riche que tous les empereurs et les rois sont décèdes sans avoir pleinement satisfaits

de l'univers, plus honorée que ne l'ont ja- la justice de Dieu.(tonc. Trid., sess. XXV.)

mais élé les plus grands hommes de la terre :
C est une vérité de toi qu'il y a un purga-

vous serez parmi les anges et les princes de loue, 1 Eglise la décidé formellement (lb.,

la cour céleste. Pauvre mendiant, vous decr.de Purgalono); et d ailleurs Je point de
changerez bientôt, si vous voulez, vos bail- noire foi est clairement établi dans les Livres

Ions avec la robe de l'immortalité, et la -vie saints. Dans l'Ancien Testament, le Samt-
triste et dure que vous menez avec les délices Esprit nous apprend que le grand Judas Ma-

du paradis. Malades, infirmes et languissants, chabéc, après diverses batailles, envoya à

a quoi tient-il que dans peu de jouis vous Jérusalem douze mille drachmes d argent,

ne soyez citoyens de cette charmante ville pour offrir des sacrifices pour les âmes des

où il n'y a plus de faiblesse, de douleurs, soldais qui avaient élé tués. El le texte sa-

ni de maladies? Vous tous qui m'entendez, cré ajoute que ce généreux capitaine ju-

vous pouvez participer au mémo bonheur : £ eiilt avtc P' e,é> cl qu'il faisait une action

il s'agit de vous faire un peu de violence conforme à la religion de ses père6. (il Mach»,
pour vous rendre fidèles à ce que Dieu de- XII,W-46.)Or,dequoi auraient servi les s.i-

ma.nde de vous; il s'agit de commencer dès orifices, si les personnes pour lesquelles ou
celle vie à faire ce que les saints font dans 'es offrait, avaient été dans le terme du bon-
le ciel, je veux dire aimer le Seigneur de heur ou du malheur éternel? Il supposait

loul votre cœur, et voire prochain, comme donc qu elles n'étaient ni dans l'un ni dan*

vous-même. C'est ce «lue je vous souhaite, l'autre; et, par conséquent, qu'il y avait un
uu nom du Père, et du Fils, et du Saint- milieu, un endroit où l'on était purifié de la

Esprit. Ainsi soit-il. peine due à certaines fautes légèros ou dos
restes du péché mortel ; et c'est ce que nous

LE JOUR DiïS MOUTS. appelons le purgatoire. Jésus-Christ dau>
son Evangile confirme cette vérité, lors-

sua le i'ukgaioire. qu'il dit (MtUifi., XII, 32) qu il est des pé>
vos omiius qui ira..silis per viam, attendue et vi- elles qui ne sont remis ni en celle Vie,

deie, si est doior sieui dudut meus. ( Ihren. , l, ni en l'autre : donc il eu est qui son t parduu-
'*•) nés, c'est-à-dire eiïacés en l'autre vie. 0-,

vous tous qui ^ssez
,

fuites (Mention, cl considéra ro 1U; |jc
. ul ,,as être dans le ciel, puisque

tu y a u/u. douleur semblable a ni mienne.
, ne, , / < v v n.U3 r.en de souille ny entre (Apoc, XXI, 2t) ,

Du prisonnier renfermé dans un cachot ils ne peuvent p«»s l'être non plus dans I e>. -

ob en; et plein de puemn ur, ch u ,

.:'
1 de '.-liai- kr, car selon l'aulorilé des Livres saiuts

OlUTEin CUTUÊTIESS. XCIl. 41



1ÎM ORATEURS ClIRETiENS. GIRARD. J2TJ

(L\\le.
, IX, 10), il n'y « poinl de miséricordo

dans cette affreuse prison de la justice de
Dieu : donc il faut qu'il y ait on endroit dis-
tingué des deux premiers, et c'est le purga-
toire, dont je vous parle.

Pour bien comprendre cette doctrine, il

faut savoir qu'il y a deux choses dans l'ef-

Uuise do Dieu, soit que celte offense soit
mortelle, c'est-à-dire, qu'elle donne la mort
à l'âme, soit qu'elle soit seulement vénielle,
r'esl-à-dire qu'elle ne fasse que diminuer
la grâce sanctifiante. Les théologiens ap-
pellent la première, coulpe du péché, et la

seconde, peine du péché mortel. C'est une
qualité maligne, qui infecte entièrement une
Ame, qui la prive de la vie spirituelle, et qui
la rend horrible aux yeux de Dieu; et la

peine consis'e en une dette infinie; donc
cette Ame reste chargée envers celui qu'elle

a outragé par son péché: cette peint» ne peut
qu'être éternelle, parce que l'homme, étant

un être fini et borné, ne peut souffrir uni
peine infinie, que par sa durée, qui est l'é-

ternité. La coulpe du péché véniel et la di-

minution de la grâce sanctiliante, qui rend
notre âme agréable aux yeux du Seigneur,
et qui lui donne droit a l'héritage céleste, et

Ja peine est un engagement à satisfaire pour
l'injure que !a majesté divine a reçue de
cette offense. Le sacrement de la pénitence
efface ei remet la coulpe de tous les péchés;
mais la peine qui leur est due reste, à moins
que la contrition ne soit dans un certain de-
gré de perfection; et la peine due au péché
mortel est changée d'éternelle en tempo-
relle. On ptul s'acquitter en ce monde de
cette peine, par les pénitences imposées
dans le tribunal sacré, par des satisfactions

volontaires et généralement par toulessorles

de bonnes œuvres et do souffrances endu-
rées pour Dieu ; mais si l'on meurt avec la

moindre dette de cette peine, il faut de-
meurer en purgatoire, jusqu'à ce que l'on

ail entièrement satisfait à la justice divine.

Adorons ici, chrétiens auditeurs, la bonté
infinie de notre Dieu qui donne aux hommes
tant de sortes de moyens pour arriver à la

gloire éternelle. Il ne se contente pas d'en

fournir pour celte vie ; il a encore établi un
grand effet du désir qu'il a de notre salut,

et comme le chef-d'œuvre de sa miséricorde.

Car sans cette ressource, qui pourrait pré-

tendre à la béatitude? Qui oserait se flatter

d'avoir à l'heure de la mort celte pureté

pai faite et cette sainteté consommée, sans
lesquelles on ne peut y avoir d'accès ? Quelle
doit donc êlre notre reconnaissance pour
tant de faveurs? Mais ne nous en servons

y pas pour notre perle ; n'en prenons pas oc-

casion de persévérer dans notre mauvaise
vie; afin que sous prétexte du purgatoire,

nous ne descendions pas dans les enfers,

comme il arrive à plusieurs. Nous n'aspirons

pas à celte haute perlection du christianisme,

disent les mondains; nous nous contentons

d'une vie commune, mais nous espérons que
lo Seigneur nous fera miséricorde à l'heure

do la uiorl, et qu'il nous accordera au moins
le purgatoire. Vous vous trompez bien gros-

sièrement, mon cher auditeur, et votre rai-

sonnement n'est pas selon la prudence.
Vous prétendez donc que le purgatoire vous
sera facilement ouvert, cl que si vous y a'-

lez, il ne vous en coûu ra pns beaucoup pour
en sortir; et moi je vous dis, que vos deux
conséquences sont deux erreurs considérables
dont je prétends vous désabuser, en vous
faisant voir combien il esl difficile de n'al-

ler qu'en purgatoire, et combien les sup-
plices qu'on y enduro sont terribles.

Savez-vous bien à qui le purgatoire est

destiné? C'est aux saints et aux élusdeDieu;
à ceux qui, après avoir observé toute la loi

et rempli la carrière d'une vie chrétienne,
ont le bonheur de mourir en état de grâce.
Les impies, les libertins, les mauvais chré-
tiens ne doivent pas l'attendre, puisqu'il
n'y a que l'enfer pour eux. Et ainsi pour
aller dans ce lieu dont vous vous flaUer, il

faut la même sainteté, les mômes mérites,
les mêmes œuvres, que pour entrer dans le

séjour des saints, el il n'y a que quelques
peines temporelles, qui eu font la différence.
Vous me direz, peut-être, que vous avez
connu plusieurs personnes dont la conduite
n'était [tas réglée, qui ont fait connaîtro
par des signes, qu'elles étaient en purgatoire.
Comptez bien sur cela, mon cher auditeur

;

fondez l'assurance de votre salut sur ce
principe ; livrez-vous à vos passions ; vivez
en alliée; imitez la conduite des libertins,

dont vous parlez; persuadez-vous quo vous
irez en purgatoire comme eux, et vous ver-
rez ce qui vous en arrivera. Je ne prétonds
pas avancer qu'il n'y ail jamais eu ou qu'il

ne puisse y avoir des apparitions des morts:
cela n'est contraire ni à l'Ecriture, ni à l'au-

torilé des saints docteurs; maisjedisquo
pour l'ordinaire, ces prétendus bruits qu'on
fait sonner parmi les gens crédules, ne sont
que l'effet d'une imagination frappée; et que
si on examine les choses de près, on en
découvrira quelque chose naturelle. Mais
quand il serait vrai qu'on aurait vu ou en-
tendu quelque eh jso d'extraordinaire après

la mort de certaines personnes, qui peut
savoir si c'est l'âme d'un tel ou d'une telle,

qui a excité ce bruit, ou donné des signes

pour faire connaître qu'elle est en purga-

toire? Permettez que je vous dise la ré-

flexion qu'on peut raisonnablement faire h

ce sujet. N'est-il pas probable que les dé-

mons, dont l'air esl rempli, suivant le té-

moignage des Livres saints (Ephes.,\\, là),

jouent ces sortes de personnages pour irom

per les impies? Mais, direz-vous, quel in-

térêt auraiont-ils à cela? Il n'est pas diffi-

cile de le comprendre, et l'on peut bien

conjecturer qu'ils raisonnent de cette sorte :

Si nous faisons paraître quelque signe après

la mort de ce libertin, les autres se persua-

deront qu'il vient demander des prières, et

que, par conséquent, il est dans le purgatoire;

ils penseront que leur vie étant semblable
à la sienne, ils peuvent espérer le même
sort : ils se rassureront sur les frayeurs de

leur conscience, et ils persévéreront dans

l.ur vie criminelle. Quoi qu'il en soit, pé-
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iheurs qui m'entendez, ne comptez point

sur le purgatoire, mais souvenez-vous, que

si vous ne faites pénitenro, vous périr* z.

La seule présomption que vous aurez d'aller

en purgatoire , et de prendre onasion de

cette mauvaise assurance, de eoulimier dans

voire vie criminelle, est capable de vous y>-

tcr dans l'endurcissement et de vous perdre

sans ressource.

Mais quand il serait vrai que vous pour-

riez espérer d'aller en purgatoire, ne fau-

drail-il pas que vous fussiez insensés pour
vous déterminer à souffrir par votre faute

des peines si cuisantes? Savez-vous bien ce

que c'est que le purgatoire ? Ah 1 si vous le

saviez, vous ne seriez pas si imprudents que
de vouloir acheter si cher des plaisir* d'un

moment. On souiïre en purgatoire deux
sortes de peines : la première est appelée

par les théologiens la peine du dam; et la

seconde est appelée la peine du sens. La
pi entière et la plus terrible peine qu'on en-

dure dans le purgatoire, est la peine du dam,
e'esl-à-dire la privation du souverain bien

qui est Dieu. Nous ne pouvons pas nous for-

mer en celte vie une idée de la grandeur
de ce supplice, parce que les objets sen-

sibles nous dérobant la connaissance de
notre dernière fin, nous ne pouvons pas ra-

voir ce que c'est que d'eu être privé ou sé-

paré : notre âme, comme ensevelie dans la

matière, ne comprend pas les choses spiri-

tuelles. Il n'en est fias de môme lorsqu'elle

est séparée du corps; alors elle comprend.
parfaitement ce que c'est que son souverain
bien, et l'on ne sautait concevoir la véhé-
mence avec laquelle elle se porte vers lui.

Quelle est donc la désolation des âmes du
purgatoire, qui cherchent Dieu sans le pou-
voir trouver? qui connaissent que c'est de
lui que dépend tout leur bonheur et qui ne
peuvent pas le posséder I Combien d'elforts

ne font-elles pas? Combien de mouvements
ne se donnent-elles pas pour l'aborder ! et

elles sont toujours repoussées par une main
invisible. Tantôt elles demandent comme
l'Epouse des Cantiques : N'avez-vous point
vu .notre bien-aimé , noire aimable Epoux?
(Cant., 1,6.) Tantôt elles disent comme la

mère du jeune Tobie, lorsqu'elle ne voyait
potnl revenir son cher ùh : Plût à Dieu que
l'argent gui a occasionné le départ de notre
enfant n'eût jamais été!(Tob., V, 2'*.) Plot

ii Dieu, disent les âmes prisonnières, que
ces misérables biens du inonde, ces plaisirs

passagers, ces honneurs chimériques, qui
sont cause que nous sommes privées de la

vue de notre Maître, n'eussent jamais élé l

Plût à Dieu que nous eussions élé réduites
à ia dernière pauvrelé et à l'état le plus
soutirant, plu tôt que de contracter ces dettes
fatales qui nous tiennent ici enchaînées!
Tantôt elles disent comme l'enfant pro ligue

(Luc, XV, 17): Tandis qu'où se réjouit dans
ia maison de notre père et que l'on y est

dans I abondance de toutes sortes de biens,
nous sommes accablées de douleur et de
tristesse. Elles gémissent, elles soupirent,

fjl«s versent des torrents de larmes, on pen-
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snnt a la sainte Sion, dont elles se voient

bannies.
Les saints docteur 8

, voulant donner quel-

que idée de la douleur que l'éloignement

de Dieu cause aux âmes du purgatoire, se

sont servis de plusieurs comparaisons, qr.t

sont à la vérité très-touchantes, mais qui n'ont

rien d'approchant. Ils supposent d'abord utio

femme pleine de tendresse, dont le mari

tout à fait aimable s'est engagé dans une
longue et dangereuse navigation. Après une
absence de plusieurs années, pendant les-

quelles ol le n'a fait que gémir et se consu-
mer de regrets, elle le voit tout d'un coup
approcher du port; mais éla'il sur le point

de toucher la terre, une tempête subite re-

jette le vaisseau en pleine mer, avec un
danger évident de périr sans ressource.

Ils foui paraître ensuite un homme pressé

par une soif violente, et qui a auprès do
lui une belle fontaine, mais à mesure
qu'il vent s'en approcher encore de plus

près pour se soulager, elle s'éloigne, et il

ne peut jamais y atleindre. Us allèguent

aussi l'exemple d'Absalon qui avait un si

grand désir de voir David, son père, qu'il

demandait instamment qu'on le fît mourir,
si l'on ne voulait pas lui accorder celle fa-

veur. (If Reg.y XIV, 32.) Enfin, ils se ser-
vent de l'empressement extraordinaire que
témoignait saint Paul {Philip., 1, 23), et qu«
tant d'autres saints ont témoigné depuis,
d'être délivrés de la prison de leurs corps,

pour être unis avec Jésus Christ. Mais quelle
différence entre les désirs passagers des
hommes pour des choses temporelles, et les

ardeurs inconcevables d'un esprit pour un
bien infini et éternel 1 Quelle proportion
entre l'amour des saints pour Dieu, [tendant

leur vie mortelle, et ce môme amour, lors-

qu'ils sont délivrés des misères île celte vie !

Qu'est-ce donc qu'on ue devrait pas fairo

pour avancer la jouissance de sa félicite,

quand ce ne serait que d'un jour, ou mémo
d'une heure ?

La seconde peine qu'on endure en purga-
toire, est appelée par les docteurs la peine
du sens. Saint Augusiiu nous en fait en peu
de mois un portrait bien terrible. (Enarrat.
inPsel. XXXVll.) Voici comme il s'explique :

Le l'eu du purgatoire est plus cuisant, (dus
intolérable que tout ce que l'on peut souf-
frir en celle vie de plus affreux et de plus
insupportable. De sorte que, selon le senti-

ment de ce grand docteur, et qui esl con-
forme à celui des autres saints Pères, lous
les tourments de celte vie, les croix, les ma-
ladies, les afflictions, les plus rudes épreu-
ves, les supplices les plus cruels et la mort
même, ne sont presque rien en comparaison
des rigueurs du feu du purgatoire. El il n'en
faut pas êlre surpris, puisque le purgatoire
est une prison pleine de feu, mais d'un feu
alluméparla colère de Dieu, d'un feu miracu-
leux et qui agit sur les esprits, d'un feu des-
tinée purifier, comme dans un terrible creu-
set, les vases de la maison du Seigneur. Qr,
si le feu de ce monde est si violent et si actif,

que rien ne peut lui résister, et qu'il réduit
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«n cendres tout ce qu'il y s de plus dur dans aidés p»r les (trières desSJèlcs qui jou'sseal
la nature, que pouvons-nous juger de l'ar-' de lu béatitude.
l'eur de celui du purgatoire? C'est là que les II s'agit donc de faire voir les obligations
p'us légers mensonges, les petites railleries, d'un clnélien à ce sujet et des moyens de
ies jeux de mots, les médisances qui passent s'en acquitter". Quant 8ux obligations, je
laiisle monde pour une récréation permise, remarque quatre motifs principaux, qui nous
seront punis par des lourmenls terribles, engagent à soulager de tout no're pouvoir
(l'»st là qu'on verra la folie de ceux qui ne les âmes détenues dans les fia m. ues du pur-
uaignenl pas le péché véniel, et qui négli- giloire: la volonté de Dieu , la chaiité que
goiit de satisfaire à la justice de Dieu pour nous devons à toutes, la justice que nous
les peines dues à leurs péchés ; c'est là que devons à plusieurs, et noue propre intérêt,
les heures sembleront durer des années, et 1-e premier motif c-l la volonté de Dieu. Il

que les années parai' ronl des siècles; c'est a une tendresse inconcevable pour les unes
là qu'on versera des lai mes sans mérite, et souffrantes; il les regarde comme ses chères
que l'on regrettera tant de temps mal em- épouses elles héritières de son royaume ;

ployé. Ne vous y trompez pas, mon cher il voudrait bien leur ouvrir la porte de sa

auditeur, en celte vie Dieu fait grâce, parce maison éternelle, mais il en est empêché
que c'est le temps do sa miséricorde; mais par sa justice ; les mains de sa miséricorde
dans l'autre, il l'ail payer ce qu'on lui doit sont liées, et il ne peut s'écarter de ses dé-
jusqu'à une obole, suivant, le langage de l'JB- crets immuables. Quel plaisir ne lui fait-on
vangile. (Malth., V, 23.) De là quelles ré- pas, lorsqu'on paye pour elles

, qu'on salis-

llexionsàfairc sur laduréo des tourments du lait pour leurs dettes, el qu'on avance leur
purgatoire, pour plusieurs chrétiens 1 Com- bonheur. S'il a promis la gloire du ciel à

bien en esl-il qui sortent de ce monde char- ceux qui font l'aumône ici-bas, quand môme
gés d'un nombre presque infini de fautes ce serait à de mauvais pauvres à des scélé-
vénielles, et de la peine duc aux péchés rats qui lui font la guerre par leurs crimes
mortels de toute leur vie, à quelques légères et qui sont ses ennemis déclarés; s'il a as-
-aiisfaclions près ! Car s'il est vrai, comme sure qu'un verre d'eau Iroide, donné en son
Jésus-Christ lui-même i.ous l'apprend nom, ne sera pas sans récompense; s'il a

[Matth. , XII, S6) ,
que l'homme rendra dit que ce qu'en fera au moindre des sien»,

compté de toutes les paroles inutiles, il faut sera regardé comme fait à lui-même, que
que ces paroles soient punies ; il eu est do doit-on attendre de sa libéralité, après avoir
même des pensées, des regards, des désirs tiré des supplices el donné l'entrée de la

et des actions, des intentions et des omis- pairie céle>le à des âmes qui lui sont si

sions. Ne peut-on pas juger lrès-probhb!e- chères, el qu'il regarde comme des prie-
ment que plusieurs dcmeuieront des siècles cesses de sa cour? Que ne ferait pas un roi

entiers dans les flammes vengeresses, el que da la terre pour récompenser un de ses su-
quelques-uns y seront jusqu'à la lin du jets qui aurait délivré d'un grand péril la

monde? Nous en serons encore plus con- reine, sa chère épouse, ou son fils aîné, l'hé-

vaincus, si nous faisons altenlion à la put- rilier de sa couronne?
digieuse différence qu'il y a entre les salis- Le second motif qui nous engage à sou-
factions que l'on l'ail à présent , et ces péni- I figer les fidèles défunts, est la charité fra-

lences qui étaient imposées dansla primitive femelle. Ces âmes nous sont-elles moins
Kglise. Alois,pour un seul grief, il y avait unies que les autres fi ièles qui sont sur la

les sept el des dix ans d'une pénitence liés- terre ? Or, vous savez, mes hères, ce que
sévère, et l'on ne peut liie les Canons pé- nous nous devons les uns aux autres. Vous
nilei;l:aux, sans en être étonné. Cependant n'ignorez pas le commandement que Dieu
<»n n'imposait en ce temps-là que des péni- nous a fail à ce sujet : Vou\ aimerez voire

lences irès-jusles, on n'en saurait douter, prochain comme vous-même {Multh., XXM,
Vous avez entendu quelque chose de la ri- 39), c'est-à-dire, vous lui ferez (oui le bi< n

gueur des peines du purgatoire; voyons que vous pourrez; vous le soulagerez dans
maintenant quelle est l'obligation el les sa misère; vous lui ferez l'aumône spiri-

moyens d'adoucir ces peines; c'est le sujet luelle el corporelle. Vous étendrez vos bien-

de ma seconde partie. faits jusque sur vos ennemis ; ce n'est pas

ici un conseil, c'est un véritable précepte.
BEUXIEUE point. D'où je conclus, sans hésiter, que ce devoir

Je n'entreprends pas de vous expliquer indispensable de secourir le prochain dan*

de quelle manière nos prières et nos bonnes ses nécessités, ne regarde fias moins les

auvies sont appliquées aux âmes du purga- morts que les vivants; et qu'une personne

ioue ; c'est une question inutile. Il suffit qui m; soulage pas les âmes du purgatoire,

que nous sachions qu'il y a une véri - le pouvant faire, ne pèche pas moins conti h

table communication des biens spirituels le précepte de la chargé, que si elle refusait

entre l'Eglise triomphante qui esl dans le de donner l'aumône à un pauvre qui est

ciel, l'tëgli se souffrante qui esl dans le pur- d.ms un pressant besoin. Car queHe di lé-

gataire, et l'Eglise militante, qui esl sur la rencé y trouvez-vous ? Tout nVst-il pas

lerre; et que, par conséquent, nous pouvons égal dans ces deux circonstances ? Le sujet,

secourir par nos suffrages ces âmes qui sont le moiif, l'objet el la fin. Mas quand il n'y

purifiées dans les feux du purgatoire, tout de aurait que la compassion, ne devrait-olie

ttiéme que nous pouvons être serourus et pa« Cire sufliAiiite pour nous déterminai
•

»
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douoer au secours è noï frères qui souffrent? propre intérêt : oui, chrétiens mas rVètw,
Leurs larmes et leurs gémissements no de- nous y avons intérêt,, et j'ose même avancer
vraient-ils pas toucher nos cœurs? que nous y avons pins d'intérêt que 0*3

Le troisième motif qui nous engage à unies. Elles sont assurées de leur bonheur
.soulager les âmes des fidèles défunts, est éternel, elles n'ont plus qu'An peu de temps
la justice. Je dis une justice étroite et rigou- à attendre. Mais nous, en quelle situation

rcuse à l'égard d'un grand nombre de chré- sommes-nous? Quelle; effroyable in.cerlituda

liens. Tels sont les héritiers, qui sont au sujet de notre éternité ! Combien donc
chargés d>'S œuvres (lies, par testament, par nous imporle-t-il de nous foire des protec-

des actes de fondation ou autrement, quand tours auprès de Dieu 1 C'est ici un grand
ces œuvres ne leur auraient môme été or- moyen. Si nous avons le bonheur de déli-

données que verbalement. Ah 1 combien vrer une âme du purgatoire, nous euroni
de gens, dont la conscience est terriblement en elle nno avoiale très-puissante dans lo

chargée à co sujet? Les uns retardent tant ciel. Celle illustre prisonnière délivrée
qu'ils peuvent l'exécution des volontés des n'oubliera jamais nos services, quand même
testateurs ; et si on ne les poursuivait pas nous u'auriO'i» avancé sa félicité (pie de
en justice, ils ne payeraient jamais rien. Le* quelques jours. Elle intercédera eominuel-
a utres ne cherchent qu'à faire périr les legs lement pour nous, et nous avons lieu d'es-

pieux, ou par prescription, ou par quel- pérer qu'elle obtiendra edin notre conwr-
qu'aulre mauvais moyen. Ceux-ci n'ac- s:on et notre salut. Nous pourrons lui dire
coroplissent pas exactement ce qui leur est comme Joseph disait à l'éehanson du roi

ordonné, et se contentent d'en faire une d'Eij pie : Souvenez-vous de nous» lorsque
partie. Ceux-là payent en mauvaises mur- vous serez en grâce avec votre piinr.e.

ehandises, par exemple, dans les aumônes, (Gen.,\L, IV.) Mais elle ne nous euul'rra
Ls ne donnent que du mauvais blé et de pas- comme cet ingratoubiia sou bienfaiteur,
mauvais légumes, et font ainsi le sacrifice et elle travaillera incessnmme il à nous pro-
ue Caïn. D'autres, n'étant chargés que ver- curer la gloire dont elle jouira plus tôt par
balemenl, regaidcnicet engagement comme notre secours.
une bagatelle, et n'en font rien du tout. N'oublions donc rien pour le soulagement
Quel abîme d'iniquité sur celle matière ! Et des âmes qui souffrent dans le purgatoire,
m l'on remontait un peu haut, combien de soit que nous y soyons obligée par justice,
maisons se trouveraient étrangement e inbar- soit que nous n'y soyons tenus que par
rassées, sur celle sorte d'injustice, qui peut charité. Combien de moyens u'avez-vous
être regardée comme une. des plus grièves, pas, chrétiens auditeurs, pour vous acquitter
et peut-être comme la pins criminelle de de ce devoir 1 Eles-vous riche* , faites l'au-

loules; car premièrement, elle renjérnie une moue. Eles-vous pauvres, offrez à Dieu
espèce de sacrilège, puisque l'on retient un pour ces urnes, vos ne in s et vos nécessités,
bien consacré à Dieu; secondement, elle Eles-vous on santé , faites pour elles quel-
est accompagnée d'une horrible ingratitude, ques mortifications, que' pies jeûnas. Eles-
parce qu'on rend le mal pour le bien, eu vous infirmes ou malades

, p ésentez au
laissant souffrir ses bienfaiteurs par sa faute; Seigneur, pour leur soulagement, vos dou-
eutin on y découvre une grande cruauté, en leurs et vos souffrances. Les uns peuvent
ce que l'on refuse à des âmes affligées ôes faire dire des Messes ou d'autres prières;
moyens pour les soulager, qui leur appar- les autres peuvent exercer les œuvres du
tiennent, et sur lesquels elles ont un droit miséricorde spirituelle, et corporelle, à celte
de justice. Delà quelles malédictions sur intention. Tous peuvent faire des prières,
les familles ! De là tant d'accidents funestes se confesser et communier, réciler des
dans les maisons : ces incendies* ces reu- chapelets, assister au saint Sacrifiée, ou
versements de fortune, ces pertes de biens

;
gagner des indulgences. Toutes les b mues

celle mortalité de bestiaux, ces infirmités œuvres soûl acceptées de Dieu pour lu
et ces maladies, ces grêles et autres justes soulagement de ces âmes, jusqu'aux (deux
châtiments, qui sont une punition des injus- désirs, à la bonne volonté, lorsqu'on ne peut
lices qu'on commet envers les défunts; car pas mieux Cure. Mais béias 1 combien dn
quelle vengeance pensez-vous que ies âmes négligence 1 eombie.i de mauvaise volonté 1

du purgatoire demandent à Dieu contre ces Combien eu esi-il qui disent qu'Us n'ont
malheureux qui, au lieu de faire les au mât- point d'argent pour faire célébrer une Messe,
nés et d'acquitter les legs et les fondations ou pour faire une petite aumône, et qui eu
dont ils sont chargés, emploient cel argent trouvent bien pour faire la débauche, pour
Q s enivrer, à satisfaire leurs passions, à s'enivrer, pour acheter des bigalelles et
offenser Dieu ? Je tremble, mes t tiers audi- pour saiislaire la vahilô 1 SouvéneZ-vous
leurs, pour ceux* qui sont dans ces embarras qu'on vous traitera de la même manière
de conscience , cl je ne crois pas qu'on dont vous aurez traité votre prochain, si

puisse découvrir en ces gens-là une marque tant est que vous soyez dans ce cas; car il

plus évidente de réprobation. Ne frémissez- est bien àcraindreque ceux qui n'ont aucune
vous pas lorsque vous entendez au prône, compassion pour le» âmes sou lira r.los qui
qu ils smil déclarés inlerdilseleioummuniés? sont' en purgatoire, ne descendent plus Uis
( ï'onnule du Prône.)

,iUe le purgatoire,
Enfin, le quatrième motif qui nous engage No vous semble-t il pas, mes très-;'.: nus

à soulager les âmes du purgaloiio, est notre frères, eiitcnd.ro les soupirs et les r:m
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lamentables de ces âmes souffrantes ? Loirs
larme* et leurs gémissements no seront-ils

pas capables de loucher vos cœurs ? Avez-
vous un cœur de fer et une âme de bronze,
pour ne pas être touchés au récit de leurs

misères? Ecoulez leur triste langage : Ayez
pitié de nous, ayez pitié de nous, vous qui

étiez nos amis, parce que la main duSeigneur
nous a frappés. (Job, XIX, 21.) Mon cher
• •niant, s'écrie ce père dans la violence de sa

dnuleur.ne voussouvenez-vous pas quola di-

vine Providence s'est servie de moi pour vous
donner la vie? Avez- vous oublié les peines
et les l'alignes que j'ai essuyées pour vous
nourrir? Je vous ai laissé ces biens dont
vous jouissez; cette maison, ces meubles,
ees fonds, sont le fruit de mes sueurs : je

»c me suis rien réservé, et j'ai épuisé mes
forces, pour vous laisser à votre aise; ayez
donc pitié de moi. Ma fillp, dit celle mère
iiflligée, je vous ai portée neuf mois dans
mon sein; que n'ai-je pas fait et souffert

pour vous? quelles douleurs lorsque je vous
ai mise au monde; quels ennuis pour votre

éducation I Et maintenant vous m'oubliez.
Ayez donc pitié de moi qui vous ai tant ai-

mée. Nos cliers parents, s'écrient les enfants
dans les flammes, que vous avons-nous fait

pour mériter un oubli si entier? Vous aviez

un si grand soin de nous pendant notre vie

mortelle ; votre trop grande tendresse est

en partie cause de nos tourments, ayez
«ionc pitié de nous. Chères personnes à qui
«ous avons élé unies par les liens d'une
suinte alliance ( c'est le langage des gens
mariés), où sont les promesses que vous
nous avez faites tanl de fois de no jamais
nous oublier, et de nous porter toujours
tJans vos cœurs : tanl que nous avons été en
voire compagnie , vous nous avez donné
des marques d'amitié, tuais mainlet ant
d'autres ont pris notre place. Cependant
nous sommes comme une partie de vous-
mêmes, ayez donc pitié de fions. O vous
tous qui nous avez honorés de votre bien-
veillance et qui nous avez offert tanl de lois

vos services, donnez-nous maintenant quel-
ques marques de votre bonne volonté ; notre
«Miction esl grande, la main du Seigneur
s'est appesantie sur nous; nous vous pro-
mettons une juslo reconnaissance ; nous
n'oublierons rien pour vous procurer le

bonheur éternel, que nous désirons avec
tanl d'ardeur et d'empressement. Je vous
le souhaite, mes chers frères, au nom du
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi
soil-il.

FETE DES SAINTS PATRONS.

sur l'honneur du aux saints patrons.

Mirabilis Deus in sauclis suis. {Fsal. LXVII, 36.)

Dieu est admirable dans ses saints.

Oui, chrétiens, Dieu esl admirable dans
«es serviteurs; après avoir été regardés ici-

las tomme le rebut du monde, sdmt le lan-

|$nge de l'Apôtre I Car., IV, -18) ; après
•voir passé leur vie dans les travaux, (es
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croix et les afflictions ; après avoir été ba-
foués, méprisés et moqués, ils sont honorés
dans tout l'univers : leurs âmes jouissent do
la gloire, landis que leurs corps reposent
dans l'attente certaine de la bienheureuse
résurrection. Leurs cendres sont renfermées
dans des urnes d'or, leurs os enveloppés
dans la soie, et leur mémoire est en béné-
diction. Ceux qui autrefois ont été persé-
cutés par les tyrans, sont maintenant révérés
par les rois et les grands de la terre; on se
prosterne devant leurs reliques ; on court
de toute part à leurs sépulcres pour les

invoquer au jour de la tribulation : les ma-
lades s'y font porter, les aveugles s'y font
conduire; les boiteux s'y traînent; on cé-
lèbre leurs fêtes avec pompe, on prononce
des panégyriques en leur honneur ; on brûle
des flambeaux, on chante des cantiques sa-
crés; on dédie en leur nom des temples
superbes, et tout ensemble agit de concert
pour augmenter leur gloire et pour faire

voir combien le Seigneur est libéral à les

récompenser. Ce que je dis convient a tous

les bienheureux, mais particulièrement aux
saints patrons : c'est d'eux que j'ai dessein

de parler aujourd'hui. Je montrerai dans ma
première partie de quelle manière nous
devons les honorer, et je ferai voir dans la

seconde les principaux abus qui secommel-
lent aux jours de leurs solennités. Voilà

tout mon dessein et le sujet de votre atten-

tion.

PREMIER POINT.

Nous devons considérer dans tous les

hommes glorifiés, et particulièrement dans
nos saints patrons, trois qualités principa-

les. Premièrement, ils sonl les amis do Dieu ;

secondement, ils sont nos modèles; troi-

sièmement, ils sont nos avocats. Comme
amis de Dieu, nous devons les honorer;

comme nos modèles, nous devons les imiter ;

comme nos protecteurs, nous devons les

prier; et c'est dans ces vues que l'Eglise a

donné un patron à chaque paroisse. Je dis

en premier lieu que les saints sont les amis

de Dieu, et, par conséquent, que nous de-

vons les honorer. Je ne vous appellerai pas

mes serviteurs, disait autrefois Jésus-Christ

à ses apôtres-, parce qu'un serviteur ne sait

pas les secrets de son maître ; mais je vous

appellerai mes amis, puisque je vous ai mani-

festé tout ce qu'il y avait de plus caché dans

mes desseins. Ce n'est pas vous qui m'avez

choisi, ajoute-t-il; mais c'est moi qui vous

ni choisis, et je vous ai établis afin que vous

alliez, et que vous fassiez du fruit, et que le

fruit que vous porterez demeure éternelle-

ment. Vous obtiendrez tout ce que vous de-

manderez à mon l'ère, si vous le demandez

en mon nom : vous êtes mes amis, si vous

faites ce que je vous commande {Joan., XV,
H-16); el ce n'était pas à ses seuls disciples

qu'il parlait ainsi; il adressait son discours,

eu leurs personnes , à tous les fidèles qui,

dans la suile des temps, devaient être les

enfants de son Eglise el les membn s de son

corps mystique. Si donc le Sauveur du
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monde donnait des titres si pompeux à dos

hommes encore mortels et révolus du tue de

jour corruption, parce qu'ils observaient ses

préceptes, que doit-on juger des saints dans

la ciel, qui ne peuvent plus devenir Jes en-

nemis de leur Dieu, et qui sont unis à lui

par les liens de la charité éternelle et par

les attraits ineffables de la vision b-éali-

fique ?

La sainte Ecriture semble ne pouvoir se

servir de termes assez forts pour exprimer

la familiarité qui est entre le Seigneur et

ses sainls dans la gloire. Tantôt elle assure

qu'ils sont établis les juges du monde, et

elle en fait comme autant d'économes de la

grâce, et d'arbitres du sort des autres hom-
mes. Tantôt elle les appelle des dieux et les

enfants du Très-Haut. Tantôt elle les truite

d'amis de l'Epoux, de favoris du Tout-
Puissant, d'héritiers de son royaume, et de
princes de la cour céleste; elle les fait voir

comme autant de rois pleins de majesté,

assis sur des trônes magnifiques, le sceptre

cil rmun, la couronne sur la tête et envi-

ronnés d'une gloire immense. En lin, ne
trouvant plus d'expressions pour s'expli-

quer, elle dit qu'ils sont honorés jusqu'à

l'excès (Psal. CXXXVHI, 17); mais toutes

ces manières de parler ne sont pas encore
suivantes pour donner une juste idée des

faveurs dont le Seigneur comble ses servi-

teurs dans le séjour de sa gloire ; et il n'est

point de créature ici-bas qui puisse les com-
prendre. En effet, qu'est-ce que posséder le

souverain bien , être uni à Dieu cœur à

cœur, le voir lace à face et tel qu'il est en
lui-môme; n'avoir point d'autre demeure,
d'autres plaisirs, d'autres richesses, d'autres

trésors que les siens; êire en quelque ma-
nière honorés comme lui et revêtus de toute

sa puissance? Tel est l'état des bienheureux,
ils sont, en quelque façon, respectés comme
Dieu mêmei toutes les offenses qu'on com-
met contre eux, toutes les indignités dont
on se rend coupable envers leurs sacrées

personnes sont regardées comme faites au
Créateur. Si on se sert de leurs noms pour
assurer une chose, le serment a la même
force que s'il avait été fait par celui de
Dieu. Si on blasphème contre eux, le crime
est puni de la même peine que s'il avait été

commis contre sa majesté infinie. Si on pro-
fane les temples dédiés eu leur honneur,
le sacrilège est égal à celui des impies qui
déshonorent les églises consacrées à Dieu.
Ils sont revêtus de sa puissance, et pendant
leur vie et dans le lieu de leur gloire, ils

commandent à la nature, ils ouvrent et fer-

ment le ciel pour donner l'abondance ou la

stérilité ; ils ont les clefs de Ja vie et de la

mon, ils arrêtent les flots de la mer, ils

guérissent les malades ; ils transportent les

montagnes, et tout plie sous leur autorité.
Assemblez tous les empereurs et les puis-
sants du monde avec les forces de leurs
Etats. Engagez-les à fa re ce qu'un saint
opérera par un soupir et par une prière
courte et fervente, et vous Virrezà quoi se
terminera leur pouvoir. O dus et bien-ai-
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mes du Seigneur, quo votre vertu est large-

ment récompensée 1 que voira Dieu est

libéral envers ceux qui le servent '.Combien

donc devons -nous honorer ceux dont la

protection est si puissante? et que ne de-

vons-nous pas faire pour nous en rendre
dignes !

Un des principaux moyens est d'imiter

leurs actions , et ce qui doit nous y engager
bien étroitement, c'est qu'ils sont nos mo-
dèles. Vous n'ignorez pas, chrétiens audi-
teurs, que le Sauveur du monde est lo divin

original dont tous les fidèles doivent êlro

les copies
;
que leur vie doit être réglée sur

la sienne, et qu'au grand jour du jugement,

nous serons confrontés à lui, pour être re-

çus ou reje'és, selon la ressemblance ou la

disproportion qu'il y aura entre lui et nous.

Mais comme on aurait pu alléguer que cet

exemplaire était trop parlait : pour ôlêr

toute excuse, on nous en a donné d'autres;

ce sont les sainls, dont nous devons être les

imitateurs, comme ils ont été ceux de Jésu^-

Chrisl. Tous les prétextes sont levés, et nous
ne pouvons pas nous dispenser de marcher
sur leurs traces. Ils sont des hommes comme,
nous, ils ont été sujets aux mêmes faiblesses

et aux mêmes tentations ; ils ont eu les mê-
mes difficultés à vaincre, et les mêmes en-
nemis à combattre; nous avons ks mômes
grâces et les mêmes secours, et l'égalité

est entière. Alléguera - l-on les dangers
des différents étals? 11 n'en est point do
ceux qui sont autorisés de l'Eglise, où il

n'y ait eu des hommes parfaits. Se relran-

chera-l-on sur l'âge, sur les passions et le

tempérament ? il y a eu des serviteurs de
Dieu dans tous les temps, de tous les âges
et de tous les tempéraments ? Les uns su

sont sanctifiés dans le mariage, les autres

dans le célibat. Ceux-ci ont été détachés
parmi les richesses, et humbles au milieu

des honneurs; ceux-là ont pratiqué la ûior-

lificalioii dans le centre des plaisirs. Ou eu
a vu qui ont donné leur vie pour la foi,

dès leur plus tendre jeunesse; d'autres oui
embrassé les rigueurs de la mortification la

plus sévère dans une exliême vieillesse.

Quelques-uns ont conservé leur innocence,
et un grand nombre, api es des chutes con-
sidérables, se sont sauvés sur le vaisseau

de la pénitence. Ils ont surmonté les incli-

nations les plus fortes ; ils ont résisté aux
attaques les plus violentes et ils ont crucifie

les passions les plus vives ; ils ont acquis,

au péril de leur santé, de leurs intérêts les

plus chers, et de leur vie même, la couronne
de l'immortalité. Nous ne pouvons donc plus

qu'accuser notre lâcheté et notre indolence,

et nous sommes obligés de nous condamner
nous-mêmes, sans pouvoir trouver une
seule raison pour nous justifier.

Ah 1 mes frères, quel sujet de confusion
pour nous, si nous nous comparons aux
saints! quelle différente enlre leurs pensées,

leurs senlimenls, leur conduite, leurs œu-
vres et les nôtres ! et comment pourrons-
nous soutenir un jour les effroyables et trop

jusles reproches que le souverain Juge nous
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f. rn , on nous confrontant h ses serviteurs? celui dont il ten;til la place sur la terre. Ju
Quoi! nous prétendons h la récompense des serais trop long, si je voulais m'étendre sur
saii^ts, de ces généreux soldats qui ont rem- les divers exemples'qui établissent invinei-
porté lant de victoires, tandis que nous biement la bonne volonté des saints envers
animes les jouels des tentations les plus nous , et leurs pressantes solliiitotïons au-
i:irbles, et que nous fuyons aux premières près de Dieu. Ils ont une grande tendresse
.qiprorhes de l'ennemi , et, peut-être quel- pour tous les chrétiens; ils les regardent
qnefois, avant de l'avoir vu I N'aurions-nous comme leurs frères et les cohéritiers du
pas honte d'être placés parmi les citoyens même royaume; et comme leur charité est
rie la Jérusalem célesle, parmi les Paul', les liès-ardente, et leur amour pour Dieu très-
Antoine et les Augustin, parmi les martyrs, parfait, ils ont une affection inexplicable
1"S confesseurs et les vierges, parmi les pour tout ce qui lui appartient : ils savent
illustres personnages dont la vie a été un que Jésus-Christ a racheté toutes les âmes
prodige de sainteté, tandis que nous imi- au prix de son sang, et, par conséquent, qu'il
tons la conduite des hommes efféminés et les estime infiniment; ils voient lotîtes les

sensuels, et peut-être celle des plus grands démarches qu'il fait pour le salut des horci-

inapies, qui, après avoir fait une guerre mes ; ils ont éprouvé en eux-mêmes jusqu'où
ouverte au Ciel, comme Lucifer, ne peuvent vont ses désirs et ses empressements pour
attendre que le même sort? Ne rougissez- leur sanctification, et ainsi ils ne cessent
vous pas, habiianls de ce lieu, lorsque vous point de s'intéresser (mur eux ; ils sont con-
lisez ou que l'on vous prô he la vie de voire Usuellement au pied du liô-ne de Dieu,
illuslre patron? Que Irouverez-vous dans pour lui demander noire conversion , notre
vos œuvres qui ressemble aux siennes? et avancement, et la consommation de notre
pouvez-vous en faire le parallèle sans frémir pénitence} et quoique ces fonctions soient
«l'horreur contre vous-mêmes? Epargnez à communes à tous les saints, elles sont en-
vos pasteurs et a ceux qui vous parlent en core plus particulières aux saints patrons, à

leur nom la triste nécessité de publier eh l'égard de choque paroisse. Qui , chrétiens
«elle chaire les désordres qui régnent dans qui habitez ce lieu, votre illuslre patron prie

votre paroisse, non moins que (lins les au- finir vous sans relâche, arrête le bras ven-
tres; et, sans vouloir choquer personne, ni geur du Dieu des armées, prêt à lancer les

Marner ceux qui ne le méritent pas-, combien foudres do sa colère sur vos têtes criminel-

d'ivrogneries, combien peu de charité, coin- les : il éloigne les ennemis de votre salut.il

bien de scandales, comb en d'actions bon- console les affligés , il ramène les égarés, il

teuses parmi un cet tain nombre do libertins, soutient les faibles, il encourage les lâches,

qui troublent les gens de bien, et qui atti- guérit très-souvent les malades : il vous sert

retit sur la tore les fléaux de la justice de de père, d'ami, de guide et de déienseur.

Dieu 1 Cesse?, cessez d'outrager uii Seigneur Combien y aurait-il do temps que celte pa-

-i bon, de déshonorer ses amis, qui sont roisse aurait été abîmée, à cause des crimes

vos protecteurs, et de faire ta guerre au qui y ont été commis, si votre saint ne l'a-

Ciel. Qui! lez vos mauvaises habitudes, et, è vait garantie de ce malheur! Combien de

l'exemple des saints pénitents, entrez dans personnes seraient péries misérablement,

la carrière d'une vie mortifiée, efforcez-vous sans ses sollicitations pressantes auprès de

«le réparer vos fautes passées; et de mériter son Maître! Combien d'infortunés seraient

la miséricorde et le pardon. à présent dans les enfers, s'il ne leur avait

Vous avez auprès de voire Juge des avo- pas obtenu encore quelque temps pour faire

rats qui intercéderont pour vous, si vous les pénitence 1 Mais ne vous y trompez pas, mou
y engagez par des prières ferventes, et ac- cher auditeur, il nes'omploie pourvousque
«onipagnées d'une bonne volonté et d'un dans l'espérance que vous deviendrez uieil-

simère amendement. Celte qualité leur est leur; car si vous persévérez dans votre inau-

très -agréable-, et le texte sacré nous en four- vaise vie, il vous abandonnera, et invoquera

nit un grand nombre d'exemples. Il est écrit contre nous la vengeance divine.

dans le //' Livre des Machabées («•.. XV, v. Pour prévenir un mal si étrange, et pour

14, 15), que Judas ce grand capitaine, étant obtenir la continuation des tendresses de

sur le poi.,t de donner un combat considé- votre illlustre saint, il faut remplir à son

rable, eut nr.e vision bien consolante. Le égard les trois grands devoirs dont nous va-

grand prêtre Onias, qui était mort depuis lions de parler, et que vous ne pouvez lui

quelque temps, se i résenla à lui, et l'assura refuser sans devenu- 'les ingrats et dos im-

qu'jl ne cessa-il d'offrir ses vœux pour le sa- pies. Vous devez avoir pour lui un profond

lut d Israël, et il lui montra en même temps respect et une vénération singulière; vous

Jérémie, en lui disant ; Voilà ce puissant devez suivre les exemples de sainteté qu'il

protecteur, cet ami de vos frères, qui prie vous a laissés, el imiter dans sa vie ce qui

loïilinueflemenl pour vous et pour loin le convient à votre étal et à votre prulessiou :

peuple de Dieu , et aussitôt le prophète lui vous devez lui. offrir souvent îles prières

mit en main une épée d'or, et lui promit ipleines de fei veur, et no pas laisser passer

qu'il remporterait la victoire. Saint l'une un jour sans l'invoquer : vous devez sol. n-

«Jans une de ses Epilres (il Pétri, I, ik, 15;, rnser sa tèle avec beaucoup Oe dévotion, as-

l roleste aux fidèles a qui il l'a. !i esse, qu'il >u>n r aux Offices, entendre la sainle parole,

ne les oubliera pas après sa mûri, mais qu'il vous approcher du tribunal sacré, participer

intercédera pour eux dans le ciel, auprès de aux divins mystères^ vous devez contribuer
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iclnn vos moyens à la décoration de cotlo et les cendres auxquelles leurs corps ont
église, qui a été consacrée en s-m honneur, été réduits; les autres hors d'eux , comme
Mais est-ce ainsi que vous en avez agi les habits et autres choses qui leur ont servi,

jusqu'à présent? Où a été voire exactitude à On doit honorer les premières comme les

remplir tant de saintes et de justes obliga- saints mêmes, mais on ne doit révérer les

lions? N'avez-vous pas élé plus dissipés, autres que par rapport à ceux à qtri elles ap-
moins assidus, moins fervents en ce jour parlieunent. Voilà ce qui regarde la sub-
que tout le re^le de l'année? Où sont les slance des cubes différents qu'on doit rendre
dons que vous avez faits jusqu'ici à ce sanr- à Dieu et h ses saints, il faut ensuite faire

tuaire? S'il y a des ornements, ne sont-ils attention à la manière et aux divers moyens
pas un elfet de la libéralité de vos ancêtres? dont on se sert pour les honorer. C'est uno
Combien y manque-l-il du choses qui y se- règle générale, que tout ce qui n'est pas

raient, si vous aviez eu un peu de zèle? Et autorisé de l'Eglise, est non-seulement sus-

ne s'en liou\erail-il pas dans cet auditoire, pe< t, mais doit être entièrement rejolé. De
qui, bii n loin d'avoir contribué à la décora- tous ces principes il est facile de juger en
lion de ce saint lieu . ont empêché les au- quelles occasions on s'égare par rapport au
Mes de le taire? Ditez-vous que vous n'avez culte des saints; car si on leur rend le mémo
pas les moyens? Mais ne trouvez-vous pas honneur qu'à l'auteur de leur sainteté, 01
de quoi faire de folles dépenses en repas, en commet une idolâtrie, qui est regardée dan*
habits supeiflus, peut-ôlre pour vous eni- le uxle sacré comme le plus détestable de
vrer? Ah ! si ou avait consacré ici tout ce tous les crimes. Si on s'écarte de ce que
quia été mal employé dans celte paroisse, nous avons dit au sujet du culle relatif et

seu'emeut depuis un siècle, votre égiise absolu, on se rend coupable d'impiété; et si

pourrait être couveite de lames d'argent, et on se sert pour les honorer des moyens qui
pavée de marbre. Maison vous ôtes-vous pas ne sont point approuvés, ou du moins toîé-

abandonnés lejour devolre saint patron aux rés avec connaissance par les supérieurs eo
excès si oi'dinaiies dans ces occasions? Je clésiasliques, on pèche contre la religion,

dots vous en parler dans ma seconde partie. li faudrait maintenant descendre dans Itj

détail des fautes que les peuples commettent
à ce sujet, mais il serait moralement impos-

Enlre les différents abus qui régnent par- sible, pane qu'il y a parmi eux un lro;>

rul les li -èles dans les solennités îles saints, grand nombre de manières déréglées dlionu-
wt principalement dans celles des patrons, rer les saints. Ou en voit de différentes, non-
j'en remarque de trois sortes. Les uns so seulement dans chaque province, mais en-
trouveul dans le culte qu'on leur rend; les eoredans presque loutes.les paroisses. Ceux-
aulres regardent certaines pratiques qui peu- ci croient qu'un saint a le pouvoir de guérir

vent être oubliées ou du moins inditfércn- une maladie piéieratd m.nt aux autres;

les, mais qui deviennent déréglées par le ceux-là s'imaginent qu'il faut tou uVr la sta-

mauvais usage qu'on en fait; les troisièmes tue du saint pour en attirer la vertu; et les

consistent dans les crimes et les profana- autres se représentent qu'ils ne sauraient

lions qui se commettent dans ces saints être exaucés, sans ajouter certaines céréuin-

jeurs. Je réduis au premier rang les fautes nies qui sentent fort la superstition. Qael-
qui regardent la vénération qu'on rend aux ques-uns observent le nombre des jours, des
saints. Il y a trois espèces différentes de prières, des chandelles, des tours d'un au-

culte, dont l'Eglise se sert pour rendre ses tel, et plusieurs autres pratiques ridicules,

respects à Dieu et à ses serviteurs. On ap- et qui peuvent être aulant de .vaines obser-
pelle le premier latrie; et c'est celui qu'on vances; on en voit qui entrant dans un^
doit rendre à Dieu seul, comme étant le église où le Saint-Sacrement est exposé, OU
Créateur et le Seigneur souverain de toutes repose dans le saint tabernacle, n'y font au-

choses Le second est nommé hyperdulie; et cuue attention, et vont se prosterner ai

c'est l'honneur particulier qui >e rend a la pied de la statue d'un saint, sans rendra
saciée Vierge, comme Mère de Dieu. Le aucun respect au Seigneur de tous les saints,

troisième est appelé dulie, et c'e-t celui qui qui est réellement présent sur l'autel, com-
convient aux auges et aux saints. Les doc- me dans le séjour de sa gloire. Enfin, il b*.

leurs divisent encore tous ces cultes en ab- est qui ont plus de confiance en une vieille

solus et relatifs. Le culle absolu est celui qui (i ure d'un saint, quelque mutilée qu'elle

regarde une chose, sans être rapportée à soit, qu'à une nouvelle, qui par su forim»

une autre. Le culte relatif est celui qui n'est inspire plus de respect et de dévotion. Mois
rendu aune chose, que par rapport à ce ce qui est surprenant , c'est qu'on ne peut

qu'elle représente, ou à là personne à "qui point détourner les ignorants de leur routine

elle appartient. On doit adorer Dieu ausolu- ordinaire. En vain lespasleuis crient contre

ment, selon ce principe, et on ne doit adorer cet abus, et s'efforcent d'arrêter le cours des

ses images que relativement. On doit hoilo- anciennes erreurs qu'ils voient dans leurs

rer la sainte Vierge, les anges et les saints paroisses; mm -seulement ils perdent leur.*

d'un inlte absolu, et on ne doit révérer leurs temps , mais ils s'attirent encore la perse-

i mages que relativement à leurs sainte,- ,.< <- culiou des libertins qui, n'ayant aucune
sonnes. A l'égard des reliques des saints', v ^rilabo dévotion, se tendent partisans do
elles sont de deux sortes : les unes .sont une l'iuipiéié, qu'ils couvrent du vo: le de la relL-

jpurtie d'eux-iflêiiies, comme leurs ossements gioii.
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La seconde espèce d'abus qui se trouve
dons la solennité des saints patrons, consiste

on certaines pratiques qui peuvent Être loua-

ble*, ou au moins indifférentes en elles-

mêmes, mais qui deviennent mauvaises par

les circonstances dont on les accompagne.
Tels sont les voyages, les festins et les en-
chéri s qu'on appelle royaumes. Quant aux
premiers, quel sujet de dissipations , et com-
hijen d'occasions de péchés et de scandales 1

On quitte sa paroisse ; on s'expose à ne point

entendre de Messe ou à y assister avec une
entière dissipation ; on néglige les autres

Offices divins et la sacrée parole. Ta com-
pagnie est une tentation qui conduit à la

médisance, aux entretiens dissolus, et à plu-

sieurs autres dangers pour le salut. Bien
souvent les garçons se trouvent avec les fil-

les, et Sous prétexte d'un pèlerinage on fait

des parties de galanterie. Les seconds ne
sont pas moins dangereux : lorsqu'on est

dans un repas, combien de paroles mal pla-

cées et de discours à double sensl Combien
de familiarités suspectes entre les personnes
de différent sexe I Combien d'intempérances
et d'excès de vin ! Vous le savez , chrétiens
auditeurs, si vous en ê tes quelquefois sortis

comme vous y êtes entrés. D'ailleurs, quelles

dépenses inutiles, et qui devraient être em-
ployées au soulagement des pauvres, ou à

queliju'autre bonne œuvre? quelle perte de
temps : au lieu d'être assidus au service so-

lennel qui se fait en l'honneur du saint, on
est plus occupé qu'un jour de travail , et on
ne pense qu'à bien recevoir ses parents et

ses amis. Je sais bien que le Seigneur ne
défend pas do se voir et de manger quelque-
fois les uns chez les autres; l'usage est an-
cien et autorisé dans les Livres saints, et on
en peut tirer de l'utilité; mais vous convien-
drez aussi avec moi, que quand ces repas
se feraient selon les lois de la tempérance
et de la charité, c'est très-mal prendre son
temps, que d'employer une fête dos plus so-

lennelles de l'année à se régaler et à faire

bonne chère. A l'égard de la coutume intro-

duite en plusieurs endroits, de publier des
enchères [tour le produit de la fabrique, cela

petit être très-louable, mais il faut éviter les

dérèglements qui pourraient se glisser dans
cet usage, et en bannir co qui sent plutôt le

théâtre et la bouffonnerie, que la piété et la

dévotion ; car ce serait profaner la religion ,

que de se servir du prétexte de l'utilité de
l'Eglise pour contenter sa vanité, son osten-
tation , et peut-être des passions encore plus
honteuses.
Mais les abus plus intolérables qui ne sont

néanmoins que trop communs les jours de
patron, sont les crimes et les désordres qui
s'y commettent. Les deux principaux et plus

ordinaires sont la danse et la débauche. [I

faut entendre parler les libertins au sujet do
la danse. Les prédicateurs, disent-ils, crient

COWre la danse, et quel mal ya-t-ilde dan-
ser ? Qu'est-ce autre chose qu'un diver-

tissement honnêle?Examinons un peu cette

décision, et confrontons-la avec colle des
Saints Pères. Qu'est-ce que la danse et les

spectacles ? Voici ce que répondent saint

Cyprien (De tpectaculis), saint Chrysostome
(serm. 15), Tertullien (De spectacutis) et plu-

sieurs autres : C'est l'académie de toutes

sortes d'impuretés, c'est la citadelle de tou-

tes les turpitudes, c'est la nourrice de toutes

les abominations, c'est la ruine des bonnes
mœurs, c'est un cercle d'iniquités, dont

l'esprit impur est le centre. Arrêtons-nous

Un peu a des autorités si considérables. Quoi
de plus dangereux pour la pureté que la

danse 1 Ces regards lascifs, ces paroles impu-
res, ces chansons déshonnêles, ces gestes

indécents, ces démarches affectées, cet air

mondain, ces attouchements honteux. C'est

là que commencent ces intrigues abomina-
bles d'amourettes qui conduisent tant de
jeunes gens dans le précipice du déshonneur
et de la damnation; c'est là que se forment
ces projets do fornication, d'adultère et d'in-

ceste, qui ne s'accomplissent que trop dans
la suite; c'est là que naissent les jalousies

diaboliques, qui produisent des tragédies

effroyables : c'est là que se nouent ces ami-
tiés secrètes, qui se terminent à des cimes
énormes, on tout au moins à des mariages

funestes. Cette passion est la source presque
de toutes les autres. De là la crapule, le

désir do la bonne chère, et, par conséquent,
la dissipation cruelle des biens qui devraient

être destinés à un meilleur usage; de là

mille friponneries de la part des enfants en-

vers leurs pères et mères, et assez souvent
des domestiques chez leurs maîtres. Il faut

avoir les moyens de paraître, de se tenir

propre, d'acheter de beaux habits ; il faut se

régaler, donner des repas, payer les joueurs
d'instruments : ou ne sait où prendre, et on
a recours au larcin; de là la désobéissance,
la perle du temps, la dissolution, l'orgueil ,

l'envie, et tous les vices les plus dangereux.

On profane les sacrements, on n'a aucune
piété, on ne pense qu'à la joie, on foule aux
pieds les avertissements des pasteurs, et le

respect qu'on doit aux parents.

Ce ne sont point là des exagérations, chré-

tiens auditeurs, et l'expérience do tous les

siècles ne nous en laisse aucun doute. Quelle

fut la cause do la prévarication horrible d«s

Israélites dans le désert? Tandis nue Moïs-i

recevait de la main de Dieu les tables de la

loi, et travaillait à confirmer avec lui une
alliance éternelle, ces infortunés, après avoir

bu et mangé avec excès , commencèrent à

danser et s'abandonnèrent ensuilo à l'idolâ-

trie, en adorant le veau d'or. A quoi se ter-

mina la danse de la fille effrontée d'Héro-

dias?ne fut-ce pas à la mort de Jean-Baptiste,

ce divin Précurseur, et, au jugement de Jésus-

Christ même, le plus grand de tous les hom-
mes. Le détestable Hérode ne se souvenait

pas de l'avertissement du Saint-Esprit, qui

dit en termes exprès que celui qui su plaît

avec une danseuse périra par sa malice.

Mais combien d'exemples plus lécenls et

dont plusieurs sont arrivés do nos jours?

D'où sont venus ces querelles, ces violen-

ces, ces assissinals.ces actions monstrueuses
qu'on a vus en tant de paroisses les fêles Jo
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p,urons? Evénements tristes qui ont causé
des procès et des inimiliés éternelles dans
les familles, qui ont ruiné plusieurs mai-
sons, et qui ont précipité un grand nombre
d'âmes dans l'abîme de l'enfer.

C'est pour s'opposer a un torrent si dange-
reux qu'on ajété obligé de faire des lois sévè-
res afin d'arrêter la licence des impies. Les
saints canons déclament d'uni; manière ex-
traordinaire contre ces abus, qui sont, disent-

ils, un reste du paganisme. Dans quelques
diocèses, la danse publique est un péché ré-

servé; dans plusieurs autres, dont celui-ci

est du nombre, il est défendu aux pasteurs
de faire aucun Office public el solennel lors-

que- le peuple ne veut point s'abstenir de ces

divertissements profanes et scandaleux après
qu'on l'en a averti. Nos rois très-chrétiens
el leurs parlements(4rr& des grands jour»
de 1665; arrêt du Parlement de Paris du 3
septembre 1667 ; Déclaration de Louis XIV,
du 16 décembre 1698] ont fait è ce sujet des
édils très-rigoureux : ils ont enjoint à leurs

officiers de tenir la main à leur exécution,
et d'empêcher, même par punition corpo-
relle, la profanation des saints jours. Ils ont
défendu très-expressément aux seigneurs
justiciers, tant ecclésiastiques que laïques,
de permettre ces divertissements profanes.

Et plût à Dieu que chacun remplît son de-
voir là-dessus lOn ne verrait pas tant d'abo-

minations et de crimes, et nos solennités ne
seraient pas devenues, comme dit le pro-
phète, un objet d'horreur pour Dieu et ses
maints, et un objet de risée pour les enne-
mis de l'Eglise.

En effet, chrétiens auditeurs, si un maho-
niélan se trouvait dans une des paroisses où
se passent ces abus dont nous parlons, le

jour du saint patron, que penserait-il ? Ne
prendrait-il pas l'assemblée du peuple qui
s'y trouverait, pour une troupe de charla-
tans qui, après s'être moqués de Dieu par
leurs grimaces hypocrites, lui font ensuite
une Kuerre ouverte par leurs actions imli-
gnes? Dans l'Eglise on chante l'Office so-
lennellement en l'honneur du saint; on pro-
nonce son panégyrique, on étale avec pompe
ses vertus, ses miracles et sa sainteté; oi
fait des prières, on offre de la cire, on f.iit

brûler des flambeaux, et, au sortir de là, les

uns vont au cabaret s'enivrer, les autres
dans la place publique, danser, et faire mille
sottises. N'est-ce pas en vérité se rire des
saints mystères et tourner la religion en ri-

dicule?
il me resterait à vous parler de la débau-

che et de quelques autres excès qui se com-
mettent lesjours du patron ; mais le temps ne
me permet pas de m'étendre sur cette ma-
tière comme je le souhaiterais. D'ailleurs ce
suiet est si odieux, que je croirais vous faire
injure, mes chers auditeurs, si j'entrais un
peu avant dans un tel sujet, parce que je
semblerait témoigner que vous êtes coupa-
bles. Cependant je ne puis me dispeuser
oedire en particulier de la solennité des
saints patrons ce qu'un grand docteur a dit
de toutes les fêtes en général, et il a tiré sa
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proposition des Livres sacrés. Il appelle ces

jours, la senline du reste de l'année. Ue-
marquez cette expression : qu'est-ce qu'unn
senline? vous savez que c'est un lieu ov

toutes ïes immondices d'une maison ou d'une
ville se déchargent; et ainsi, dire que les

fêtes sont l'égout el la'senline de l'année, cV*t
dire que toutes les abominations et les dé-
sordres des autres jouis viennent s'y rendre.

Que fait-on pendant le reste du temps? On
travaille chacun dans sa profession, tm
gagne sa vie à la sueur da son front, et l'oc-

cupation continuelle en éloigne les occa-
sions; mais les saints jours qui devraient
tous être employés au service de Dieu et à

l'avancement de l'ouvrage du salut, on se

croit en droit de se livrer à la dissolution

et de se dédommager des fatigues passées,
par des divertissements criminels.

Que pouvons-nous faire présentement,
mes chers auditeurs, que nous humilier et

nous confondre à la vue d'un si grand nom-
bre de fautes dont nous nous sommes rendus
coupables les saints jours, et principalement
aux solennités des patrons? Délestons notre
conduite; entrons dans les sentiments d'une
véritable douleur, faisons une sévère péni-
tence de tant de péchés considérables; pre-

nons une résolution ferme de réparer le

passé par des actions opposées, par une vie

édifiante et par une tendre dévotion envers
les saints. Mais vous qui continuez à profa-

ner les solennités ; danseurs et danseuses,
jeunesse inconsidérée, vous qui traitez peut-

être encore de bagatelles des excès si

criants, voici ce que j'ai à vous dire de la

part de Dieu : vous vous moquez à présent

de lui et des saints, mais viendra bientôt

le temps qu'il se rira de vous à son tour,

et quo ses serviteurs deviendront à vUro
égard les ministres de sa colère. Libertins,

scandaleux, impies qui vous livrez à vos

passions brutales, et qui, dans la violence

de votre fureur, car on peut l'appeler ainsi,

ne paraissez raisonnables; qui lie respectez

ni pasteurs, ni directeurs, ni pnreuls, ni au-
torité, que devez-vous attendre? Tandis que
vous vous divertissez, on vous prépare des
supplices; vous éprouverez même dès cette

vie les tristes effets de vos égarements ; vous
serez un jour réduits au même état où vous
en voyez plusieurs autres qui étaient autre-

fois comme vous. Cet homme maintenant si

misérable, réduit à la dernière indigence et

accablé d'infirmités, était, dans sa jeunesse,

le chef de la fête, et rien n'était capable de
l'arrêter dans les fougues de, sa passion. Cette

femme devenue à présent un objet d'hor-

reur, pauvre, affligée et languissante, était

autrefois une danseuse; elle se trouvait ù

toutes les vogues du voisinage, elle n'avait

point d'autre empressement que de se di-

vertir et passer le temps agréablement. Quel
changement prodigieux 1 à quoi se voit-on

enfin réduit! C'est ce qui vous arrivera,

jeunes libertins qui m'entendez; et peul-
êfre ne serez-vous pas encore si heureux.
Aurez vous le même temps [tour faire péni-

tence ? la mort ne vous surpiendra-(-elle
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pu au milieu de vos iniquités et de vos une lanière de brigandage, el l'académie

débauches? Infortunés aveugles, a quoi m- d'un commerce honteux el sordide. Mais ce

ployez-vous votre vie; ces jours qui s'é- qu'il fit en ehassanl du temple de Jérusalem

roulent si rapidement, (es jours qui vous reux qui s'y comportaient mal, n'était qu'une
sont donnés p»ur vous sanctifier et pour légère représentation de la vengeance qu'il

mériter le ciel? Pensez un peu aux peines exercera un jour contre les chrétiens qui

• nfendun ni dans ce monde et dans l'éler- traitent indignement les sanctuaires de la

uité, tant de i ersonne* qui ne sont pas si nouvelle loi, et qui, bien loin de s'en servir

coupables que vous. Tandis que vous riez, connue d'un a<dle contre les ennemis do leur

combien de malades el d« prisonniers sonf- salut, les changent par la dureté de leurs

fVeul liaus les cachots tt dans les hopilauxl cœurs en des lieux d'iniquités, où i's irou-

combien de réprouvés réduils a un affreux vernnt leur condamnation el le dernier des

désespoir dans l.-s prisons de la justice de malheurs* Pour vous engager à prévenir de

Die» J Revenez donc de vos égarements, et fi grands maux, je vous montrerai aujour-

fcntr» /. dans la voie rie la pénitence. d'Iiui les raisons qui nous engagent à res-

Grnnd saint, N, illustre défenseur de ce pecler les édifices sacrés que nous appelons

lieu, père tendre et aimable du peuple ici églises; snsuiteje descendrai dans le détail

assemblé 1 laites- nous ressentir les effets de des fautes les plus ordinaires dont on se rend

votre pui-sanle protection. Oubliez les in- coupable.

jures que vous ave/, reçues dans celle pa- premier point
misse; obtenez, s'il vous plaît, le change-
ment des cœurs rebelles, qui ne sentent pas Nous devons honorer les lieux consacrés

encore, comme ils doivent, l'énormilé des nu Seigneur dans la religion chrétienne,

manquements dont ils se sont rendus cou- pour trois raisons principales: première-

pables envers vous. Faites entrer par vos 'lient, parce qu'ils sont la maison du Sei-

prières, tous les pécheurs dans le chemin de g'^'iir ; secondement, parce qu'ils sont des-

la vertu : ramenez les égarés; soutenez les U»os à la prière; troisièmement, parce qu'il

justes; secourez les affligés; procurez la s'y opère de grandes merveilles. Nos églises

paix et la piété dans ce lieu qui est sous sont la maison de Dieu. Il est vrai qu'il est

votre garde; l'augmentation de la charité, partout, qu'il remplit tous les lieux par son

l'uni^u dans les familles, la concorde entre immensité, comme il est présenta tous les

tous les habitants; enfin attirez sur nous les l8m i>s I'
1"' son éternité: il se trouve dos

bénédb lions célestes pour suivre les exera- ' e' ,lfVr avec les damnés pour leur faire sentir

pies admirables que vous nous avez laissés, les riguéuri de sa justice, comme dans le

et pour nous rendre dignes de la gloire que clel i,veo 1(JS éllIS
- Pour couronner leurs vic-

vous possédez, je vous la souhaite, mes loires. Le monde est comme un grand tem-

frères, au nom du Pèra, el du Fils» et du P'«-'i
(

,

lonl le c, «» f
' sl la voûte, et la terre le

Saint-Esprit. Ainsi soil-il. marchepied; les astres en sont les flam-
beaux, et les montagnes les colonnes : tout

ivtfîvr?nc» mi? r*» i i nrnirirr V prêche la grandeur et la maje>lé du Tout-ANNiVERSA RE DE LA DÉDICACE
Juissanl . Néanmoins il a choisi certains

lieux particuliers pour y opérer des mer-
sltv le uespect eu aux uuvz. SAINTS. veilles qui ne sont pas communes aux au-

_. . . _ , . . tres.il a destiné nos sanctuaires à la eon-
Srri[>tnm est •. Domiis mra, dnmns OT.iltoms vocnbftnr; cnmieoiinn du "ran.l nnvr'eM du pc\\vo <.,tIiiI •

vosauem fecislis i.lapi speiuncam lauuuuni. iMatih.,
?nmn.aiion du grand ouvrage de non e saïui .

XXI, t3.) il y réside comme dans ses palais; sa cour y
// est écrit : Ma maison sera appelée une maison est ikhi moins que dans le séjour de sa

d'oraison, et vous en avez fait une caverne de vo- gloire; ses armes sont les croix ; son cabinet
l f fi)' ï

'

est le sacré tabernacle; les ministres do
Quel objet se présente à mes yeux! le l'Eglise sont ses officiers ; les fidèles sont ses

Sauveur débonnaire, celui dont i! esl dit courtisans, et les anges se mêlent avec eux
{ha., XLIIj, qu'il n'achèverait point d'é- pour lui olïïir leurs hommages. Les tri bu-
teindre la mèche encore fumante, qu'il ne naux de la pénitence lui servent do lit do
briserait pas le roseau déjà froissé; que sa jus.ice, la chaire de vérité est le lieu où il

voix ne serait point entendue dans les places prononce ses oracles, et où il intime ses vo-
publiques, et qu'il ne disputerait avec per- lontés; el tout y annonce ses grandeurs et

sonne : ce Roi appelé pacifique par excel- sa présence..

feiice, paraître en colère comme un lion, Rappelez à votre mémoire, chrétiens au-
s'eiillammer d'un zèle ardent, s'armer de dileurs, ce que la foi vous enseigne, el ce

verges et frapper, renverser les tables et les que vous avez appris par l'instruction des
marchandises qui sont dessus, et fouler aux prédicateurs, de la majesté redoutable du
pieds l'argent des négociants 1 Quelle était Dieu des années. Considérez combien son
la cause d'une conduite si surprenante? seul nom est terrible, combien tout ce qui
Qu'est ce qui pouvait ainsi avoir animé celui lui appartient est digne de respect : el que
>jui esl la patience môme"? Vous le savez, peut-on juger de son essence et de toutes

curetions auditeurs, et on vous l'a dit trop ses perfections infinies? Quels exemples
.•ouveni pour que vous puissiez l'avoir ou- touchants dans l'antiquité, de celte sainlo

folié. C'est que l'on profanait son saint tem- frayeur qu'inspire la présence du Seigneur,
pie, et on faisait de la maii-on de son Père soit qu'il se suit manifesté par lui-oiéwo,
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sort qu'il ait employé pour cela le ministère était (ie lui moatriM un petit échantillon du
de ses anges 1 Aussitôt que notre premier mi grandeur qui fût proportionné à sa fui-

Père entendit sa voix d;uis le paradis 1er- blesse.

roslre, après avoir péché, il fut frappé d'une Quelle doit donc être no!re frayeur, rhr^-

terreur inexplicable; el, ne sachant plus ce liens mes frères, lorsque nous sommes
qu'il faisait, il s'alla cacher, comme s'il avait dans les sanctuaires de la nouvelle loi? Il

ignoré qu'un ne peut point se dérober à n'est plus question de ligures; ce ne sont

celui qui pénètre jusqu'au fond des cous- pas des repiésenbilions passagères, il s'agit

ciences. les plus obscures, et qui développe de la réalné. Dieu ne se manifeste pas à

les replis des cœurs les plus doubles. nous par les anges, ou par le moyen de quel-

Abraham voyant trois esprits célestes qui cpns signes extérieurs : il est dans nos

représentaient, selon la remarque des inter- égdses aussi réellement, aussi vériiab emeirt

prêtes, les personnes adorables de la sainte que dans lo séjour do sa gloire; c'e-t-a dire

Trinité, se prosterna devant eux, et fit saisi qu'il n'y agit p;is seulement comme dans les

d'une sainle frayeur. Jacob ne témoigna pas autres lieux du monde, mats il y fait sentir

moins de respect lorsqu'il aperçut celle les effets les plus parliculh rs de sa puis-

échelle mystique si fameuse, par laquelle sauce; et il n'y a qu'une seule différence

les anges moulaient et descendaient pour entre nos sanctuaires el l'einnyrée, qui est.

exécuter les ordres de leur Maître; car il que dans celui-ci il se montre clairement par

s'écrie aussitôt, dans un transport d'é.on- la vision béatifique; et, dans les autre*, il

neiueul : Véritablement ce lieu est sant, et ne se manifeste que sur les ombres de fi loi.

je riy [lisais pas attention. (Gen., XX.VIU, Jésus- Cluist y réside personueilemeitl : son

16.) Moïse, ce grand législateur du peuple humanité sainte y est avec sa divinité; il /
juif, quoiqu'il jouît de la familiarité do esl avec le même corps qui a élé attaché

Dieu d'une manière qui n'a élé accordée à pour nous sur la croix, el avec le même sang
aucun autre homme, au rapport même du qu'il a répandu pour le genre liuinain.

texte sacré, ne laissait fias d'être frappé de Écrions-nous donc comme le patriarche

crainte loules les fois qu'il lui partait; it Jacob, mais avec bien (dus de sujet Oui,

lorsqu'il reçut les tables de la loi sur le le Seigneur est véritablement ici.., ce lieu

mont Sinaï, combien de préparations ! com- est terrible; il est la maison du Tout-Puissant :

bien de précautions saintes l quelles ausié- il est la porte du ciel, il on peut le compaier
rite»! quels jeûnes rigoureux avant d'abor* au «tel même.
«1er ce lieu respectable! el il n'y eut que lut Une secon.le raison qui nous engage à

qui fut honoré de cet avantage: il fui dé- cette vénération pour nos église», c'est

fendu à tous les Israélites, sous peine de la qu'elles sont des lieux, destinés à l'oraison,

vie, d'approcher de la montagne; et pour Si Jésus-Christ l'a dit du temple de Jéru-

êlre seulement spectateurs de loin de ce qui salem, qui n'était qu'une figure de (eux de
s'y passait, ils furent obligés de s'y disposer la loi nouvelle, avec combien plus (Je justteu

avec soin, de se purilier et de laver jus- ce titre houoiablo ne convient il pas a

qu'à leurs vêtements. Cependant il est dit, ceux-ci? Ce motif paraît d'autant plus pres-

dans les Actes des apôtres (c. IX), que ce ne sant que lu Sauveur I employa seul, lors-

tul que par l'entremise des anges que la loi qu'il chassa du premier temple les impie*

fui donnée. Manuel ayant vu un esprit ce- qui le profanaient Retirez-vous d'ici, leur

leste qui lui était venu annoncer la naissance dit-il, ne savez-vous pas que ce lieu eut

d'un tils, fut tellement effrayé, qu'il pensa une maison de prières , et vous en [ailes uns
ne point survivre à cette apparition. Les caverne de voleurs ? J>; n'ignore pas qu'on

deux Tobies, après avoir reconnu que c'était peut prier pailout ; que le Seigneur écoul i

l'ange Raphaël qui lui parla. t, demeurèrent la voix de ceux qui s'adressent à lui en
étendus trois heures li face contre terre, quelque lieu (pie ce soit; qu'il entend
tëlie, intendant le doux murmure d'un zé- les gémissements de ses serviteurs , au
phir où il savait que Dieu devait se trouver, fond des cachots comme sur le troue, et

se couvrit, par respect, le visage avec sou dans les déserts les plu* écartés, non mwiin
manteau. Enfin, loules les fois que le Sei- que dans les assemblées de piété les plus

gueur a manifesté par quelques mervei les nombreuses. Je sais qu'il a exaucé Job sur

qu'il était présent, ceux qui en ont été lé- son fumier ; les trois jeunes hommes de
moins n'ont pu soutenir les plus petits Babylone dans une fournaise ; Jouas dans
rayons de sa majesté, el c'était un proverbe le ventre d'une baleine; Menasses dan* lus

parmi les Juifs, qu'il était absolument impos- chaînes; Jérémiu au fond d'une citerne;

siGle de voir une représentation de la Divi- Daniel dans la los*e aux lions ; mais il est

nilë sans mourir sur-le-champ. Le Livre de vrai aussi qu'il a destiné certains endroits

["Exode le confirme évidemment, lorsqu'il de tout temps, où il veut que les peuples lui

rapporte (e.XXXill) ce qui se passa une fois oliVenl leurs vœux, et où il accorde, avec
enlicDieu ei sou serviteur Moïse. Ce pro- .plus de facilité, les grâces qu'on lui demande,
pliète lui demandai l ia faveur de jouir un Les saints de tous les sièJes oui élé bien

moment de sa gloire, et le Seigneur lui ré- convaincus de cette vérité, lorsqu'ils se sont

ptmuit (pie cela ne se pouvait pas, el qu'au- rendus si assidus dans les oratoires émisa-

cuo homme, pendant sa vie mortelle,, n'était crés aux prières publiques. Les premiers
capable de soutenir i'éclal de sa majesté; et tidèles ne craignaient pas les menaces des

que toute la grâce qu'il pouvait lui accorder tyrans, ni la mort la plus cruelle, lois ju'd
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t'agissail do se trouver dans dos liens sou- tout co qu'il y avait do plus précieux était

terrains, où l'on était obligé, a cause des l'arche d'alliance, les tables do la loi et lu

persécutions, de célébrer les divins rnys- verge d'Aaron. Or, quelle proportion du
tères ; et Jésus-Christ lui-même ne confirme- tout cela aux sanctuaires du christianisme,

t-il pas ce que nous disons, par ses exem- où le Fils de Dieu est immolé tous les jouis

pies, lorsqu'il s'est transporté si souvent à son Père éternel, où l'arche vivante du
dans le temple de Jérusalem pour y prier.? nouveau Testament est renfermée, où les

El ainsi nos églises étant des lieu \ destinés sacrements de la loi de grâce sont adminis-
à offrir nos vœux au Seigneur, à lui deman- très, où les péchés sont remis par la souve-
<fer ses faveurs et h chanter ses louanges, raine puissance que le Sauveur du moudu
avec quelle vénération no devons-nous pas en a laissée à son Eglise, et où l'ouvrage

y être, «fin de ne pas nous attirer ses rnalé- de la rédemption est consommé par rapport
dictions, tandis que nous venons implorer à chaque fidèle en particulier ?

-

sa miséricorde ! C'est ce qui engageait les premiers chré-

Toutes les nations ont toujours eu un tiens à n'y paraître qu'avec des sentiments
grand respect pour h-s édifices consacrés aux extraordinaires de piété, et des transports de
divinités qu'elles adoraient. Les païens de joie-mêlés d'une crainte respectueuse. On
l'antiquité, au rapport du philosophe Se- les voyait collés sur le pavé, l'arrosant du
nèque (Notur. Quœst., iib. Vil, et alibi), leurs larmes, poussant de grands gémisse-
n'entraient dans les temple» de leurs idoles menls, n'osant pas lever les yeux. On ne s'y

qu'avec une certaine frayeur religieuse : ils asseyait que dans une nécessité extrême
;

avaient la tête découverte, les yeux baissés, plusieurs n'y crachaient jamais, et ils y per-

les pieds nus et toutes les autres marques taient des linges destinés à cet usage; d'au-

d'une parfaite modestie. Il était étroitement très y paraissaient si effrayés que leur visage

défendu d'y parler; et afin que cette dé- en était blême, et tout leur corps tremblant;
fense ne fût ignorée de personne, on en on n'y enterrait pas môme les corps des
•écrivait les termes en gros caractères sur les saints martyrs. Les évoques, les rois et les

murailles et au devant des portes. On pu- seigneurs les plus considérables ne s'y dis-

nissail avec la dernière sévérité ceux qui tinguaient que par une plus grande piété.

transgressaient des lois qui paiaissaient si Voici ce que disent, 5 ce sujet, Théodose el

équitables et si saintes. Ces lieux étaient un Valenlinien, au rapport du concile d'Ephèse
asile inviolable, et on regardait comme les (Post. Aclu Conc. Ephes. imp. Theod. «t

plus grands de tous les crimes les profana- Val., inediclo De asilis lemplorum) : « Nous
«ions qui s'y commettaient. Et encore main- qui, en qualité d'empereurs, avons le droit

tenant, quelle vénération n'ont lias les mar de porter les armes, et à qui il ne convient
hométans pour leurs mosquées, les Indiens point, a cause de notre dignité, de paraître

et plusieurs autres peuples ido.âires, pour sans une suite d'officiers et de soldats; néau-
les lieux dédiés à lours faux dieux, et les moins, lorsque nous entions dans les sacrées

hérétiques, pour les endroits où ils font basiliques, nous quittons toutes les mar-
ieurs assemblées profanes? Faudrait-il y ques de notre grandeur, nous mettons bas

aller faire ce qu'on souffre dans nos églises? les couronnes qui sont sur nos têtes, nous
Il n'y a qu'à en lire les Relations, pour voir laissons dehors nos armes, el nous nous ré-

de quelle manière ils traitent ceux qui s'y durons au rang du commun des fidèles. •

comportent mal. Quel sujet de confusion O piété admirable ! ô sentiments dignes des

pour nous, chrétiens auditeurs? El combien empereurs chrétiens 1 c'est qu'ils étaient pé-

de justes reproches n'aurons-nous pas à reliés do la sainteté des lieux saints où ils

souffrir au terrible jugement de Dieu ? Mais entraient ; c'est qu'ils connaissaient parfai-

pour ne pas nous arrêter plus longtemps tcinent la différence qu'il y a entre le Dieu
dans le séjour de l'impiété, quelle vénéra- du ciel el des vermisseaux; c'est qu'ils

lion n'avail'On pus pour le tabernacle des croyaient fermement que les temples sacrés

Israélites, et pour le temple fameux qui fut étaient le domicile du Tout-Puissant. Nous
ensuite bâti à Jérusalem par les soins du roi avons encore présentement de pareils exem-
Salomon? Il était détendu aux gentils d'y pies, et il n'est point de siècles qui n'en

entrer , el il n'y avait que le peuple juif qui aient fourni. Combien de personnes de la

(ûl cet avantage. Les piètres et les lévites première qualité, distinguées dans le monde
avaient seuls le droit de s'avancer jusque par leur naissance, par les charges les plus

dans le sanctuaire; el le souverain Pontife, considérables et par leur mérite particulier,

à l'exclusion de tous les autres, n'entrait qui font honte au petit peuple 1 Lorsqu'elles

qu'une fois l'an dans le lieu appelé le Saint assistent au service divin, elles y paraissent

des saints. Il y allait de la vie pour lous ceux avec une modestie angélique, taudis que
qui n'observaient pas, avec la dernière exac- ceux-ci s'y comportent tt'uue manière capa-

liiuiie, les règlements que Dieu lui-même ble de faire juger qu'ils ont perdu tous h s

avait liien voulu faire à ce sujet. Cependant, sentiments de la religion. Rougissez donc,

qu'était ce temple, sinon une ligure très- pauvre* orgueilleux; abaissez- vous dans

miparlailede nos églises? On n'y offrait que vulro néant, apprenez a vous connaître, el

des sacrifices d'animaux; el toutes les céré- tremblez en la présence de votre Créateur

nionie.s (pu étaient observées avec une si et de votre souverain juge,

grande eu coiispeci .ou no se terminaient Q.i'est-oe qui peut nous engager aiusi,

qu'a des pratiques purement extérieures : chrétiens auditeurs, à nous y.itmcr nous-
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munies? Esl-ee la coutume de venir dans les

lieux s«inis el voir toujours la même chose?
Est-ce le silence du Seigneur et l'espérance

de l'impunité? est-ce l'oubli ou l'inadver-

tance? Je pense que tout cela y contribue
presque également. Car, enfin, pourquoi se

comporte-t-on avec tant de circonspection

dans la chambre d'un homme considérable,

d'un seigneur de paroisse ou d'un magistrat,

combien plus d'un prince ou d'un souve-
rain, tandis qu'on s'abandonne aux plus

grandes immodesties, lorsqu'on est dans le

sanctuaire «lu Roi des rois, sinon parce qu'on
craint les hommes qu'on voit, et que l'on

oublie Dieu qu'on ne voit pas? En effet, si

on était bien persuadé que le Seigneur est

vériiablement sur l'autel, qui aurait la har-
diesse d'en agir ainsi? Si Jésus-Christ per-
mettait, qu'au moment que je vous parle, le

voile qui le cache lût levé, et qu'il parût
avec tout l'éclat de sa majesté, assis sur son
trône de gloire, environné do plusieurs mil-
lions d'esprits célestes, brillants comme des
soleils, est-il quelqu'un de cet auditoire qui
ne tombât sur son visage par l'effort de sa

crainte? Et nous osons dire que nous avons
la foi, el que nous sommes également per-
suadés des vérités qu'elle nous enseigne,
comme si nous les voyions des yeux de notre
corps; nous sommes des imposteurs, et

noiiji nous abusons nous-mêmes. Pourquoi
les plus libertins et les pi us insensibles pa-
raissent-ils touchés lorsqu'ils sont dans cer-

tains lieux recomtnandables par les mer-
veilles qui s'y sont opérées, tandis qu'ils

méprisent nos temples sacrés, où il s'en

opère de semblables, et même de plus

grandes? Où est le scélérat dans le christia-

nisme qui eût l'effronterie de badiner sur le

Calvaire, dans le saint sépulcre, ou dans
l'élable de Bethléem? Combien de soupirs
et do gémissements do la part des pèlerins

qui visitent ces sainls lieux 1 De quels senti-

ments de dévotion n'est-on point pénétré
lorsqu'un- est au tombeau des apôtres, des
martyrs et des autres serviteurs de Dieu ; ou
que l'on a le bonheur de voir quelques-unes
de leurs reliques? Nos églises ne sont-elles

pas incomparablement plus respectables que
tous autres lieux de lu terre où le saint Sa-
crement ne repose pas, quelque recomman-
dables qu'ils soient d'ailleurs? N'offre-l-ou

pas tous les jours, sur nos autels, le même
sacrifice qui a été consommé sur la monta-
gne du Calvaire? Le même Sauveur qui est

lié à Bethléem, qui a paru dans la Judée, n'y

est-il pas également en personne ? Quelle
compaiaison en Ire les ossements des saints et

celui qui les a sanctifiés ? Quelles merveilles

lie s'opèrent pas dans nos sanctuaires!
C'est ce troisième motif qui nous engage

aies respecter. Levez les yeux, regardez de
toute part, chrétiens auditeurs, tout ne vous
prèche-l-il pas ici la sainteté*.' Voyez d'à -

bord tu entrant ce bain sacré où vous avez
été régénérés; c'est là que vous avez cessé
d'être esçluvesdu démon, pour devenir mem-
bres de Jésus-Christ ; c'est là que vous avez
été transférés de la mort à la vie, et des lé-

AL'X KG LISES l'US

nèbres à la lumière. Jetez les yeux sjur

ces tribunaux où vous avez reçu un si grand
nombre d'absolutions, où vous avez promis
(«ni de fois de mener une vie plus sainte,

et où le pardon ne vous a été accordé qu'à
condition que vous quitteriez cette mau-
vaise conduite, Considérez celle table sa-

crée, où vous avez goûté tant de fois le don
de Dieu, où vous avez participé si souvent
au corps et au sang adorable de Jésus-
Christ. Faites attention à celte chaire de
vérité, où vous avez ouï tant d'instructions,

et où l'on a déclamé contre vos vices, peul-
êlre toujours inutilement. Regardez ces au-
tels, où l'on immole pour vos crimes la

victime innocente, suis laquelle vous auriez

depuis longtemps éprouvé la vengeance du
Ciel. Voyez les images des saints qui vous
reprochent votre lâcheté ; écoutez le son de
vos cloches qui vous invitent à louer le

Seigneur; faites attention au cimetière qui

environne cette Eglise, à ces tombeaux qui

renferment les cendres de vos ancêtres, et

pensez sérieusement à ce qui vous arrivera

bientôt. saint et aimable séjour 1 ô lieu

seul digne d'être fréquenté par les fidèles I

Ames chrétiennes, ne vous sentez -vous pas
attendries lorsque vous y êtes: n'êies-vous

pas frappées d'une lerreur religieuse ? Mais
ces raisons do sainteté ne -sont que trop

souvent changées, par l'impiété des mauvais
fidèles, en des lieux de crimes, d'horreur
et d'abomination. C'est ce que je vous ferai

voir dans ma seconde partie.

DEUXIÈME POINT.

Le prophète Ezéchiel nous apprend (r.

VIII, v. 1 seqq.) d'une manière bien évidente

et en même temps bien terrible, eu quoi

consistent les profanations qui ne sont que
trop ordinaires dans nos églises, par un
événement singulier, qu'il rapporte assez.

au long. Il dit qu'il vit un jour un person-

nage d'une beauté ravissante ; depuis les

reins en haut, il était brillant comme dit

vermeil, et des reins en bas il paraissait

comme du feu, Au même instant il sentit

comme une main qui le prit par les cheveux,
et l'ayant élevé en l'air, le transporta dans

la ville de Jérusalem. Il se trouva dans lu

temple; et le même personnage qu'il avait

vu au commencement, se présenta à lui, et

lui ordonna de regarder du côté du septen-
trion ; il obéit prompiement, et il aperçut

une idole placée à l'entrée du sanctuaire.

Comme il parut surpris à la vue d'un tel

objet, celui qui le conduisait lui dit : Pro-
phète, vous êtes étonné, mais je vous
montrerai des abominations bien plus hor-
ribles. En effet il se lrou wa tout d'un coup
dans un endroit où il y avait une ouverture
à la muraille, le personnage lui commande
de faire celle ouverture plus grande et d'y

entrer ; aussitôt il va des représentations
d'animaux el de toute sotte de reptiles, et

plusieurs vieillards de sa nation, qui, tenant
des encensoirs entre les mains, rendaient a

ces vilaines ligures l'honneur qui n est dû
qu'à Dieu : un peu plus loin, il découvrit
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des ftmmes qui pleuiaient la mort d'Adonis que plusieurs hypocrites de Àos jours jouent

et plusieurs aubes personnes qui adoraient dans nos sanctuaires, avec leur mauvaise
le solci! levant. Le personnage qui était conscience et la vanité insupportable dont
avec lui, et qui lui montrait tous ces ils font profession : ils méprisent encore

mystères d'iniquité, se plaignait fortement les autres, ils se préfèrent à tout le momie,
d'une conduite si exécrable ; et après lui et ils veulent qu'on les regarde comme des

avoir témoigné une grande colère contre ce serviteurs de Dieu, tandis ou ils sont les

peuple infidèle, il disparut laissant le saint esclaves infâmes du péché, N'en est-il point

prophète dans une désolation qu'on no parmi vous, nvs cliers auditeurs, qui por-

saurait concevoir. lent dans leur Ame ce caractère de répioha-

Vnilà, chrétiens auditeurs, une image lion, el qui, imitant la conduite des soldats

naturelle «le ce qui se passe dans les sacrés insolents et blasphémateurs qui se mettent

édifices de notre religion; el pour en laiie à genoux devant Jésus-Ch: isl par dérision,

l'application, nous n'avons qu'à entier dans sont venus ici fane semblant de prier Dimi,

le itéîril des profanations qu'on y commet
;

pour rouvrir leur vie abominable du voiio

afin d'éviter la confusion , et pour une ex- de la religion.

plicalion plus claire de la ligure que nous Mais que dirai-je do tant de mauvaise*
venons de rapporter, je les diviserai en pensées, d'un si grand nombre do désirs

intérieures el extérieures : intérieures, qui déréglés que l'on conçoit dans la maison
se passent dans le secret des consciences, et du Seigneur, pour leur taire ensuite enfanter

dont les abominations que le prophète vit diverses sortes de crimes? Combien du
dans un lieu secret, nous donnent une vraie chrétiens coupables à ce sujet ! Les uns ne
idée : extérieures, qui si; manifestent aux sachant à quoi s'occuper pendant le servicu

yeux des hommes, el qui sont représentées divin, pensent aux moyens de réussir dans

par l'idole qui paraissait à l'entrée du leurs entreprises, do faire valoir leur argent,

temple. Je mets l'hypocrisie dans le premier d'avancer leur fortune, et ils sont tout rem-
rang. Combien de chrétiens masqués dans plis de leurs affaires temporelles. Les autres,

nos saints temples, qui ne sont rien moins pour passer avec moins d'ennui un temps
que ce qu'ils paraissent ? Combien de faux si précieux, el qu'ils regardent néanmoins
dévots qui viennent dans ces lieux respec- comme perdu, par l'effet d'un aveuglement
tables, non pas pour honorer Dieu, mais prodigieux, s'occupent à des lectures iuu-

pour s'honorer eux-mômes, et pour s'attirer tiles, ou peut-être même profanes el crimi-

les vaitis applaudissements des hommes 1 On nelies. Ceux-ci encore plus ro.ipabiei

les voit, les yeux baissés, les deux genoux roulent dans leur tôle des projets d'iniquité.,

enterre, occupés en apparence a prier avec de querelle, de vengeance, d'avance', do

application ; niais au fond ce sont des impies médisance, ou ils méditent des parties uo

qui méditent sur les moyens de veiii'- a plaisirs et de divertissements. Ceux là, bien

bout de leurs desseins, de su venger des loin de combattre les distractions et d ère
moindres injures, de ruiner la veuve el fidèles à les rejeter, les entretiennent vo-
l'orphelin, de s'approprier le bien d'aulruf, loutairement. Entiu il en est d'assez ahau-
<'l de satisfaire leuis passions les plus bru- donnés pour remplir leur esprit de pensées
taies el bs plus honteuses. C'est ce qui a déshunnétes el (Je désirs impurs. Jo n'osa

donné occasion à Jésus-Chrisl de les com- pas m'expliquer davantage. Libertins qui

parer à des sépulcres blanchis. Car toul du m'entendez, j'en appelle à votre consci me 1

môme qu'un tombeau, quelque beau qu'il que s'esl-il passé dans votre intérieur ,

soit eu dehors, quand il serait bâti do pendant que vous avez paru être attentifs au
marbre et couvert de lames d'or, n'est rempli saint Sacrifice. Toul cela est présentement
que de pourriture et de vers, ces misera- caché; mais il viendra un temps que les

blés, quelque belle apparence qu'ils mon- secrets des cœurs seront manifestés aux
lient, n'ont le cœur plein que de malice et yeux de tout l'univers; et que vous serez

d'iniquité. Le Pharisien de l'Evangile nous contraints d'essuyer une confusion qui vous
donne une ideu parfaite de ces soties de fera désirer ardemment d'être ensevelis au
gens. A le voir, qui ne l'aurait pris pour uu fond de l'abîme.
s-jiut? Son extérieur était liès-modeste, et J'ai encore néanmoins, chrétiens and -

«Il n'aurait pu que juger qu'il venait adorer teuis, quelque chose de plus ho lible à

Sun D.eu, s'humilier devant lui, et recou- vous découvrir : ce sont les sacrilèges dé-
naître son néant; mais examinez les termes lestables et les horribles profanations des
de sa

|
rière, el vous verrez ce qu'il est. Je sacrements, qui se commettent dans nos

tous tends grâce$, dit.il au Seigneur d'israë., églises. Combien de confessions nulles

de ce que je ne suis pus comme le teste des dans les sacrés tribunaux de ce temple 1

homnirs, qui sont «Y.s voleurs, des adultères combien de communions indigues à celte

et des impies ; je ne ressemble pas au Publi* table I combien de mariages contractés
min qui e.>t au bas du temple; jejeûne deux en étal de péché mortel au pied d*
/ois tu semame t je paye exactement lu tiime. cet autel ? combien do Messes entendues
[Luc, XV111, 11, 12. j Telle élan l'opinion avec de mauvaises dispositions 1 Le sanj;

qu'il avait de lui-même, tandis (pie le texte de JésuS-Chrisl ne ciïe-t-il pas vengeance
s.tcié assure qu'il était un scélérat, uti contre vous et contre moi Y Nous avons
homme plein d'orgueil, el qu'il se retira l'ait brûler un feu étranger dans notre

avec sa condamnation. Voiià le persoinng» cotui ; nous u\ons purté nos mains >ou liée*
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de crimes sur l'arche de la nouvelle alliance;

nous avons ici joué la tragédie sanglante

du Calvaire, en sacrifiant Jésus-Christ do

nouveau ; nous avons placé le Saint des

saints dans un même lieu avec Baal, et

nous avons enseveli le pain des anges et

l'hostie de pureté dans l'ordure de nos

abominations. Ah 1 qui peut y penser sans

frémir, et quel juste sujet de frayeur dans

l'attente des foudres vengeurs prêts à partir

de la main d'un Dieu irrité pour nous écra-

ser, après des excès si énormes 1

Venons à présent aux profanations exté-

rieures, et rappelons -nous ce. que nous
avons vu dans les lieux saints : arrôtons-

nous d'abord à ce qui se passe sur les pla-

ces et au-devant des portes de ces lieux de
vénération. N'aurait on pas raison de dire

que ce sont les seuls endroits où l'on pense
qu'il est permis de tout dire etde tout faire?

On s'y querelle, on s'y attend pour se dire

les injures les plus atroces, ou en fait

comme le rendez-vous public pour y parler

de toutes sortes d'affaires, et même pour
s'y entretenir des choses les plus honteuses.

A la ville, c'est le lieu ordinaire des pro-

menades. Les petits marchands s'en servent

comme d'une Italie pour y étaler leurs mar-
chandises, et pour y faire leur commerce.
A la campagne, on y dresse des fouillées, on

y établit l'académie de la danse, on y fait

la débauche. Où est, je ne dis pas le gentil-

homme ou le magistrat, mais le bourgeois,

et même le paysan, qui voulût souffrir à la

porte de sa maison ce qui se passe a celle

des églises? Entrons à présent dans ces lieux

de sainteté. Quelles immodesties 1 Combien
d'irrévérences 1 Faites-y attention, et vous
verrez des libertins qui prennent de l'eau

bénitecommepardérision; ils en présentent
à la compagnie pur forme de compliment;
ils saluent de part et d'autre leurs connais-
sances comme s'ils étaient dans une assem-
blée profane; ensuite ils font le signe de !a

Croix comme s'ils voulaient se moquer de la

religion ; ils vont ensuite se placer sur une
chaise ou dans un banc, et toute leur occu-
pation, pendant le service divin, e*t de cau-
ser, de rire et de scandaliser tous ceux qui
les voient parleurs postures indécentes. Vous
verrez des femmes cl des tilles mondaines
qui viennent tèle levée, les yeux égaré-, et

qui semblent vouloir disputer la gloire au
saint Sacrement. Pauvres créatures 1 vous
ne vous connaissez pas, vous n'avez jamais
fait attention à ce que vous êtes. Iguorez-
vousque votre corps n'est qu'un fumier
couvert de neige, un tas de pourriture, et

un peu de boue animée ; regardez sous vos
pieds, eteonsidérez les tombeauxsur lesquels
vous mai chez; c'est là que sont les cendres
de celles qui étaient autrefois comme vous,
et à qui vous serez bientôt semblables.
Malheur à vous, qui vuuez tendre des piè-

ges jusqu'en la maison du Seigneur, pour
perdre les âmes rachetées du sang de Jé^us-
Ctirist 1 C'est Dieu même qui vous l'ail ce

reproche par la bouche de son prophète
Jéicime (e. Vil, v. k seqq.j Vous ve>rvz

Orateurs chrétiens. X.CII.
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des mères folios qui apportent à l'église de
petits enfants pour y l'aire un bruit impor*
tun, et pour détourner les fidèles de l'alten-

ton qu'ils doivent avoir aux saints mystères.

Ce sont là leurs idoles: toujours occupées à

les ajuster, toujours empressées à les cares-

ser, elles n'ont garde d'avoir leur cœur et

leur esprit ailleurs; mais ce qui est surpre-

nant, on les aver il, on a beau leur repré-

senter qu'il vaut mieux rester dans sa

maison, et môme qu'elles y sont obligées,

plutôt que d'être un sujet d impatience aux
ministres de l'Eglise, et de tentation aux
autres fidèles, elles suivent toujours leur

même train, et il semble qu'elles affectent

de se raidir contre tous les avis charitables

qu'on leur donne à ce sujet. Que faites-vous

dans l'église, mes chères sœurs? pnuvez-
vous entendre la sainte Messe avec un en-
fant qui crie continuellement entre vos bras,

ou bien avez-vous le dessein formel d'em-
pêcher les auires de bien faire? Cela ik»

serait-il pas diabolique? A Dieu ne plaise

que j'aie de vous une telle pensée I Vous
verrez des impies ne venir dans les lieux

saints que pour insulter celui qui y réside.

Les uns y amènent des chiens, les auties

y dorment, ceux-ci y parlent sans discré-

tion : quelques-uns sont assez abandonnés
pour y venir étant ivres; mais n'en est-il

pas qui viennent séduire des colombes par
leurs regards lascifs 1 J'ai horreur d'y pen-
ser, je n'oserais pas m'expliquer plus claire-

ment de peur d'offenser les oreilles chaste?,

et de détruire au lieu d'édifier.

Chrétiens infidèles, est-ce donc ainsi quo
vous méprisez la maison du Seigneur, et

que vous vous moquez de ses redoutables
mystères? Ne craignez-vous pas d'éprouver
les justes punitions destinées aux profana-
teurs des saints lieux? Le texte sacré est

plein de menaces terribles, et qui seraient,

capables de vous faire trembler, si vous
aviez encore quelques restes de religion. Si
quelqu'un, dit l'apôtre saint Paul, est assez

malheureux pour violer le temple du Sei-

gneur, il le perdra sans ressources (I Cor.,

111, 17); et quoiqu'il parle en particulier

dans cet endroit des temples vivants du
Saint-Esprit, qui sont les âmes îles fidèles,

la preuve n'est pas moins forte pour les

temples matériels, puisque la raison est la

même. Nous lisons dans Jérémie (pie

Dieu, après s'être plaint des abominations
qu'on commettait dans les lieux destinés

à so i service, défend absolument à ce pro-
phète de prier pour ceux qui les profanent.
Quoi, dit-il, mu' maisori est-elle devenue une
lanière de voleurs pour y commettre toutes

sortes d'impiétés] c'est moi, c'est moi, je l'ai

vu, dit le Seigneur. Ensuite, s'adressanl à

son prophète, il lui parle en ces termes :

Je ne veux point que vous fassiez des prières

pour ce peuple endurci; je ne veux pus qu»
vous m'a tressiez aucune demande en sa fa-
veur; je vous défends de vous opposer à la

veu (jeune e que je veux exercer contre lui; car

je ne vous écoulerai point. (Jerem., Vil,

11- ici.) Ah I quel excès de colère 1 quel

42
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étrange commandement intimé à ce saint

1324

homme, de laisser périr sans compassion
ses frères, parce qu'ils avaient profané In

temple! Qu'est donc devenue ceii« bonté si

tendre pour les pécheurs; cette miséricorde
infinie, qui ordonne à tons les hommes de
désarmer le hrns vengeur dn Tout-Puissant
par des prières ferventes et continuelles?

O profanation des lieux saints, que tu es

énorme, puisque lu taris tuules les .sources

de la tendresse paternelle de notre Dieu 1 Les
saints Pères , considérant ces vérités ef-

frayantes , en concluent qu'il n'est rien au
monde qui attire la vengeance du Ciel sur

la terre connue la profanation des choses
san'.es, et en particulier des sanctuaires

dédiés au Seigneur; et, sur ce principe, ils

Attribuent la plus grande partie des événe-
ments tragiques-, et des calamités qui ont

fait gémir tant de fois les hommes sous le

poids de leur ligueur, à ces sortes de cri-

mes. Les prophètes élaicnl dans les mômes
Sentiments , et Jésus-Christ appuie cette

pensée (
Mniih. , XXIV, 15) , lorsqu'il don-

ne comme une marque de son dernier
avènement l'abomination (Je la désolation

dans le lieu saint. Ce ne sont encore la que
des menaces, rhéliens auditeurs; mais les

exemples arrivés en divers temps vous frap-

peraient encore bien plus, si le temps .me
permettait de vous en rappeler un certain

nombre. Les histoires sacrées p( profanes

en sont remplies, et vous en trouverez dans
presque tous les livres de piété. Nous en
avons un bien touchant dans le 11' Livre des

àlachubées (c. 111) : il est de l'impie Hclio-

dore. Le roi Séleucus l'avait envoyé à Jéru-

salem pour enlever les trésors du temple :

il était venu bien accompagné , et il entra

dans le saint lieu avec un grand nombre de
satellites, comme s'il avait voulu piller un
camp d'ennemis. Mais il lui en "prit mal,

car au moment qu'il commençait à exécuter

son mauvais dessein, il parut un cavalier

d'un aspect terrible, qui élait monté sur un
cheval superbement harnaché, et ses armes
brillantes comme de l'or : au même instant,

deux jeunes hommes d'une beauté ravis-

sante, le visage enflammé de colère, se joi-

gnirent au premier: ils environnèrent tous

trois Héliodore, et commencèrent à déchar-
ger sur lui une grêle de coups de fouets.

Tous ceux qui accompagnaient ce misérable
lurent saisis d'un horrible frayeur, et pri-

rent la fuite avec précipitation; il fut traité

si rudement qu'il en tomba comme mort, et

cl demeura assez longtemps sans aucun
mouvement, de sorte qu'on n'espérait plus

lien de sa vie ; ou l'emportasuruue chaise, et

le souverain pontife Onias ayant offert un
sacrifice de propitiation pour sa délivrance,

les deux jeunes hommes qui l'avaient traité

avec une si juste rigueur, se présentèrent

a lui pour la seconde lois, et lui dirent de

remercier le pontife, et que sans lui il ne

.serait jamais échappé de leurs mains; ils

lui recommandèrent aussi de raconter dans

k«n pays ce qui lui était arrivé, et d'annon-

cer partout les grandeur'* du Dieu d'Israël.

Quoique cette punition fût bien considéra-
b'e, tous les profanateurs n'en ont pas été
quittes pour si peu de chose. Combien de
fois a-t-on vu des armées entières taillées

en pièces, et des peuples détruits pour avoir
commis (les indignités dans les lieux con-
sacrés a sa Majesté suprême! Combien d'im-
pies morts de la manière la plus tragique
après de telles actions 1 mais quels horri-
bles châtiments destinés dans les enfers
aux profanateurs des églises et des choses
saintes !

Pères et mères, chefs de familles, magis-
trats, ministras de la justice, j'implore ici,

au nom de mon Dieu, l'autorité dont il vous
a revêtu pour empêcher les profanations qui
se commettent dans le sanctuaire; et vous
principalement, pasteurs et prêtres du Sei-
gneur, ne soyez pas des chiens muets, des
serviteurs inutiles, et des sentinelles infi-

dèles dans la maison d'Israël ; veillez-y
exactement, servez-vous de votre pouvoir,
enflammez votre zèle, ne ménagez rien pour
le monde ; souvenez-vous de la manière
dont le Sauveur en usa dans le temple de
Jérusalem, arrêtez la licence, renversez l'im-

piété, chassez d'ici les sacrilèges, les re-
belles, les chiens elles scanlaleux; le Tout-
Puissant vous soutiendra

;
personne n'osera

vous résister, et vous vous attirerez les bé-
nédictions du Ciel : mais si vous négligez
des devoirs si justes, vous répondrez de tous
les crimes qui se commettront par voire
faute dans ce lieu respectable.

Rentrons donc dans nous-mêmes, chré-
tiens auditeurs, et travaillons à arrêter les

suites funestes des profanations et des irré-

vérences dont nous nous sommes rendus
coupables tant de fois dans les lieux saints.

Pour le passé, repentons-nous sincèrement
et faisons amende honorable à la Majesië
terrible de ce Dieu que nous avons outragé
avec tant d'insolence ; admirons sa patience,
reconnaissons sa miséricorde. Pourquoi
a-l-il souffert si longtemps nos désor ires et

noire impiété 1 pourquoi ne nous a-l-il pas
écrasés sous l'effort de sa vengeance, comme
tant d'autres, lorsque nous l'avons insulté
jusqu'au pied de ses autels et de son saint

tabernacle ? Pour l'avenir, soyons frappés

d'une sainte terreur en entrant dans la mai-
son de Dieu, et selon le commandement
qu'il nous en fait lui-même (Levit., XXVi,
2], tremblons aux approches de sou sanc-
tuaire. Ayant toujours devant les yeux de
notre esprit la grandeur, la gloire, la .•>aiu-

tetô de celui qui veut bien nous souffrir eu
sa présence, considérons les esprits célestes

qui remplissent nus églises, qui environnent
nos saints autels, et qui frémissent d'une
juste indignation lorsqu'ils sont témoins de
nolie peu de respect dans des lieux »i re-

doulables. Enfin, ayons un grand zèle pour
l'embellissement de ces saintes maisons;
consacrons-y quelques portions de ces biens
qui ne nous sont donnes que pour la gloire

uu Seigneur. Ce sont là, chrétiens mes frères,

les moyens de changer en bénédictions les

vengeances que nous avons méritées ; et
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«près avoir honoré Dieu dans ses temples
matériels, nous aurons lu bonheur de la

posséder dans ses tabernacles éternels ! Je

vous le souhaite. Au nom du Père, et du
Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soil-il.

ORAISON FUNÈBRE D'UN CUKÉ.

MORALE SUR LES DEVOIRS D*U\' CURK.

E'. vadit ad illara quse perierat, dooec inveniat eam.

(£«<:., XV, 4.)

El il cherche la brebis égarée, jusqu'à ce qu'il t'ait

trouvée.

S'il est dangereux, messieurs, de louer
un homme pendant sa vie, selon la remarque
des livres saints (Eccli., XI, 30), parce que
c'est lui tendre des pièges, et l'exposer à

reluire en fumée le mérite de ses bonnes
oeuvres, il est ju-te et mile de rendre té-

moignage aux gens de bien, après leur mort :

juste, parce que la vertu doit être honorée;
utile, parce qu'on en peut tirer, un sujet
d'édification, et s'animer par là à la pratique
du môme bien qu'on admiredans les autres.

Ce sont ces considérations qui m'ont déter-
miné à vous mettre aujourd'hui devant les

yeux quelques circonstances de la vie de
messire Antoine Roche, autrefois curé de
la paroisse de Vaisonne, et dont le décès
nous assemble ici pour offrir le saint Sacri-
fice pour le repos de son âme; et j'ai cru
qu'en rendant justice à sa mémoire, je rem-
plirais en môme temps vos désirs et mon
devoir. L'Evangile de dimanche dernier,
auquel je me suis fixé, me fournit très-à-
propos la matière de ce discours ; j'y trouve
un tableau raccourci d'un bon curé, sous la

figure d'un pasteur qui cherche sa brebis
égarée; et en en faisant l'application & la

personne de défunt M. Roche, je remplis
mon dessein.

PREMIER POINT.

Il n'appartient, messieurs, qu'aux habilos
peintres, de faire certains tableaux du pre-
mier rang; et ceux qui ne sont que mé-
diocres dans cet art, bien loin d'y réussir,
ne travaillent qu'à faire paraître "qu'ils ont
entrepiis au-dessus de jeurs forces. Le por-
trait d'un bon pasteur est sans doute une
des principales pièces où un orateur chré-
tien puisse faire briller les beautés de l'élo-
quence sacrée; et, quelque talent qu'il ait,
il trouvera toujours le sujet beaucoup au-
dessus de sa portée, parce que plus il aura
d'intelligence, plus il découvrira de diffi-
cultés. Aussi Jésus-Christ a bien voulu lui-
môme, en plusieurs endroits de son Evan-
gile, donner le plan d'un si grand ouvrage,
sur lequel les premiers docteurs de l'Eglise
ont travaillé avec une application singulière.
Comment oserais-je donc me hasarder à mu
servir d'un pinceau aussi grossier que lu
mien, pour tirer des traits si hardis cl si
déliés, si je ne savais que l'obéissance rend
excusable co qui paraît téméraire? Ce n'est
donc, messieurs que pour m'acquitter do
I obligation que vous m'avez imposée, que
je lu oublie mo -même, tiairs | s^crance que

D'UN CURE. f32|

vous ne serez pas moins charitables à m'ex-
cu.ser, que vous avez été faciles à m'hono-
rer d'un tel emploi.
Entre les devoirs dont l'accomplissement

fait un bon pasteur, j'en remarque quatre
principaux : le zèle h annoncer les vérités
du salut; la vigueur à s'opposer aux dérè-
glements; la vigilanr-o à assister les pauvres
et les malades, et l'assiduité à la direction.
Ce sont là, messieurs, les qualre gonds

sur lesquels roule le vie d'un bon curé, et
qui sont la pierre de touche du vrai pasteur
et du mercenaire.
Le premier devoir d'un bon curé consiste

à prêcher la sainte parole. Cet emploi est
peut -être le plus difficile, le plus délicat et
le plus dangereux de l'Eglise. S'il n'était
question que de débiter en chaire quelques
discours sans choix, des passages entassés,
des phrases étudiées, des jeux de mots, il

ne faudrait être qu'un peu rhétoricien, et
même il suffirait d'avoir de la mémoire ;

mais il s'agit de parler avec science et, onc-
tion ; il s'agit d'instruire, d'émouvoir, da
toucher, de convertir ; il s'agit de fondre la

glace dos cœurs les plus endurcis, de briser
les pierres les plus dures, de forcer l'impiété
jusque dans ses retranchements les plus forts
et les plus inaccessibles, et d'aller, avec lu

(lambeau de la parole de Dieu, chercher les
pécheurs les plus abandonnés dans les
ombres affreuses de la mort, où ils reposent
tranquillement. Quel talent no faut-il pas,
quelle application, combien de travaux et
de veilles 1 Quelle force dans les discours |

Quelle véhémence, quelle énergie dans les
paroles I II faut donc être, dira-l-on, de ces
prédicateurs du premier ordre, de ces fa-
meux orateurs qui se font admirer et par la

justesse de leurs expressions, et par les
fleurs do leur éloquence ? Non, messieurs,
la grâce du Sauveur n'est pas attachée au
langage qui Halte l'oreille. xMais \m piêlr*
appelé au gouvernement des âmes, doit faire
l'.us ses efforts pour remplir le ministère île

la prédication : il doit se contenter di s dis-
positions que Dieu lui a données, et il suffit
qu'il n'oublie rien pour les cultiver : il fuit
pour cela étudier avec persévérance, et ne
jamais se rebuter; il faut puiser dans les
saintes Ecritures et dans les ouvrages des
saints Pères, la manne céleste qui y est ca-
chée, pour en nourrir le peupl • de" Dieu ; i'

laul se remplirsûi-môrne, par la méditation,
des eaux vives et salutaires pour les l'air.;

couler ensuite dans les cœurs de ses audi-
teurs; il faut, comme une nourrice, con-
vertir eu lait les aliments les plus solides,
ces sentences admirables, ces pensées su'
blimes dont les livres saints sont remplis
pour en nourrir les enfants de l'Eglise le-

plus tendres, et dont l'estomac n'est capable
que d'une nourriture légère. Telle a été la

conduite des apôtres, et de tant de saints
pasteurs, qui ont enfanté un si grand nombre
de fidèles par leurs prédications enflammées.
La parole de Dieu a été dans leur bouche
tantôt comme un glaive tranchant qui a di-
visé l'enfant du père, la fille de sa mère,
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l'ami de son ami; qui a rompu les inclina- ol si on se sert des «mires moyens établis
lions les plus fortes, les plus naturelles, [tour pour réprimer la licence, combien de persé-
sacrilier au Seigneur de l'univers une liberté cutions ne s'atlirc-t-on paa? Et ne devient-
dont il était le maître; qui a séparé l'avare on pas tôt on tard la victime de son zèle?
de ses richesses, le voluptueux des plaisirs J'avoue, messieurs, qu'il est bien consolant
de srtn corps, et les hommes les plus pas- de souffrir les mauvais traitements des im-
Monnés des objets de leurs désirs les plus pies, à l'exemple de Jésus-Christ, qui fut

tmlenls ; tantôt comme un marteau qui a sacrifié à la vengeance et à l'envie de ceux
brisé les chaînes des impies les plus déses- dont il avait repris publiquement les crimes,
pérés, et qui leur a donné une liberté char- et que c'est alors qu'on peut se regarder
niante et admirable ; tantôt comme une rosée comme un de ses véritables di-ciples ; mais
féconde qui a l'ait germer tant de bons des- il faut une vertu héroïque, el un parlait re-
seius, el éclore les nuits précieux d'une noncemenl à soi-même pour arriver a ce
sainte vie; tantôt comme u'ie voix éclatante point. Heureux pasteurs, qui persévérez
sur les eaux de l'abîme, qui a arrêté la dans ce genre de martyre, si long et si rude,
fureur de l'orage, apaisé les tempêtes les quelle couronne ne devez-vous pas attendre I

-plus violentes, et rendu le calme d'une ai- Vous oubliez vos intérêts temporels, vous
niable tranquillité ; tanlôt comme une foudre aimez mieux demeurer seuls dans la maison
qui a renversé les cèdres du Liban, et du Seigneur, que d'habiter dans la maison
ébranlé les déserts de Cadès, c'est-à-dire les des pécheurs ; vous préférez les calomnies
•'•nnemis les [dus redoutables de la religion, des libertins à leurs fi literies, et leurs mau-
Quoi, messieurs, la parole sainte est-eile *ais traitements a leurs présents; vous
plus faible qu'autrefois? Pourquoi donc fuyez l'abondance de leurs festins, pour vous
n'opère-l-elle pas les mêmes effets? D'où nourrir du pain d'angoisse et pour boire
vient qu'après avoir prêché les années en- l'eau des larmes, tandis qu'ils se divertissent
liôres, à peine voyons-nous une conversion ? el qu'ils boivent à longs traits dans la coupe
Yesl ce pas | arce que nous l'affaiblissons, de Babylone; vous priez pour eux, et vous
semblables à de mauvais vaisseaux qui l'ont faites vos délices du jeûne et de la pénitence,
peidre aux liqueurs toute leur force, et qui Ah 1 quelle sera un jour votre gloire, lors-

le» rendent inutiles? Animons-nous, mes- que vous serez établis juges de ceux qui
sieurs, el travaillons sans relâche à devenir vous auront traités si iudignomenl? Alors
us hommes apostoliques, qui annoncent ils se verront abattus à vos pieds, et con-
avec huit les vérités du salut, el qui [ira- damnés à confesser publiquement leur in-

iiquent eux-mêmes ce qu'ils enseignent aux justice; alors ils vous feront la réparation

•un lies, d'honneur à la face du ciel et de la terre, et

La seconde obligation d'un bon curé, est ils seront comblés d'une confusion éter-

de s'opposer avec vigueur aux désordres de pelle.

sa paroisse. Si on n'avait à conduire que Le troisième emploi d'un pasteur est le

•des peuples pieux el dociles, le ministère soin despauvres et des malades. Que! fonds
aérait plutôt agréable qu'onéreux; mais de charité et de religion ne faut-il pas avoir

comme il se trouve toujours des personnes pour une fonction si pénible? Retrancher

de mauvaise volonté, des enfants de Belia.l, tout superflu, el môme une partie du néces-

qui ne cherchent qu à seeouer le joug de la saire pour avoir le moyen de soulager les

discipline, il faut nécessairement ou trahir misérables; se réduire à une vie frugale et

sa conscience, ou résister à l'iniquité ; el on pénitente pour faire de sa propre substance

ne peut le faire sans exposer son repos, ses l'aliment des nécessiteux ; visiter les mala-
mteiêts, et même sa vie.il est vrai que des avec assiduité ; y sacrifier son repos, le

Dieu choisissant un prêtre pour être le pas- temps de la récréation et le plaisir delà
leur d'une paroisse, le rend ferme comme compagnie; exposer sa vie dans les oeca-

uu mur d'airain, ainsi que le prophète Je- siuns les plus dangereuses, dans les mala-

réuiie (c. V), pour résister aux ennemis de d:es populaires el contagieuses, surmonter

son nom ; tuai* il B»l vrai aussi qu'il faut l'horreur naturelle de la saleté et des im-

soitenir de grands combats pour répondre moudices ; s'approcher des mourants pour

a ce glorieux emploi. Quelle peine, par les exhorter el se vaincre au milieu de tant

exemple, pour détruire les assemblées noc- de sujets de dégoût; soutenir la vue de ces

lûmes, la fréquentation des personnes de visages affreux, et l'odeur insupportable do

(Jillérenl sexe, les abus qui se commettent ces cadavres vivants ; enfin persévérer pen-

dans la célébration des noces ; pour arrêter daut toulesa vie dans une telleoccupatiou; il

le< ours des injustices presque passées eu faut pour cela, messieurs, un grand courage

coutumes, au sujet do la distribution îles et une grâce bien singulière. C'est là néau-

taiiles et autres charges publiques; pour moins l'obligation étroite et le devoir iudis-

empôcher certaines pratiques superstitieuses pensable d'un bon curé : il doit être le
;

ère

introduites depuis longtemps, et plusieurs de l'indigent, l'œil de l'aveugle, le pied du

autres semblables 1 Si on ne résistait point boiteux, le consolateur de l'affligé, le refuge

au dérèglement des libertins : si, au con- de la veuve et de l'orphelin; il est chargé

naiie, on autorisait leur conduite par son de l'économie du patrimoine ue Jésus-Christ,

exemple, ou deviendrait leurs amis; mais si et il est l'administrateur de ces bu us con-

l'on s'arme du glaive de Dieu, si on crie en sacrés à l'entretien de ses membres; le

Chaire, si on lait la correction en particulier, grand Père de famille lu: a confié des aiu.s
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cére-. h s/vi image, et destinées a le pos- comme les paroisses son! pleines de péni-
séd>er ; et il l'a établi son lieutenant sur la lents qui sont dans le cas de ce refus, soit

terre pour les conduire à l'heureux terme a causa des habitudes et des occasions, soit

de la béatitude. Quelle sagesse, quel haut [tour l'ignorance, les inimitiés et le défaut
degré de perfection ne faut-il donc pas pour de restitution', il arrive nécessairement qu'on
soutenir des qualités si sublimes et des ti- s'attire l'indignation de plusieurs. Mais un
1res si pompeux? bon curé se met au-dessus de toute consi-

Enfin, le quatrième devoir d'un pasteur dération humaine, cl surmonte par son Ira-

est I assiduité au confessional. Il serait inu- vail et sa vigilance les obstacles qui parais-
tile, messieurs, de vous dire qu'il est très- sent les plus invincibles.

difficile de se bien acquitter de ce grand Si le temps me le permettait, messieurs,
ministère, et d'y persévérer avec patience

;
je vous ferais voir le bon pasteur dans plu-

vous l'avez éprouvé, il n'est point de prêtre, sieurs autres fonctions de sa charge : je vous
quelque peu île temps qu'il s'y soit appli- le montrerais au saint autel, offrant chaque
que, qui n'en ail ressenti le poids. Quelle jour le Sacrifice adorable du corps et du
science, pour discerner parfaitement entre sang de Jésus-Christ pour le salut de son
la lèpre et la lèpre; pour décider tant de peuple, mais avec une ferveur et une dév;> -

différents ras qui s'y présentent tous les tion semblables a celles des premiers prê.-

jours, et dont il en paraît naître continuel- très du christianisme. Je vous le représen-
lement de nouveaux 1 Quelle prudence pour lerais, tantôt sur la montagne. comme. Moï*e,
marcher droit entre les deux écueils dan- levant les mains vers le Ciel, pénétrant par
gereux d'une trop grande rigueur et d'un ses prières ardentes jusqu'au liône du Dieu
pernicieux relâchement 1 Combien d'expé- des armées, et en faisant descendre sa force
riences, pour éviter les surprises et pour et son secours en faveur des fidèles qui lui

pénétrer dans les replis cachés de la cons- sont coufiés, pour obtenir la victoire sur
eience des pénitents de mauvaise foi! Amalec ; tantôt, comme Josué, combattant
Quelle pureté pour ôtre au milieu des or- lui-même avec un courage intrépide les

dures sans se souiller I quelle douceur pour ennemis redoutables du salut. Vous admi-
supporler l'ignorance, la grossièreté, les reriez son zèle pour la maison du Seigneur,
mauvaises maximes et assez souvent la sa douceur à pardonner les injures, sa con-
brulalité des pécheurs 1 Quelle discrétion stance dans les travaux les plus accablants,
pour connaître les divers degrés de malice sa générosité à rendre le bien pour le mal,
de tant de sortes de crimes 1 Quelle présence sa patience dans les afflictions et les épreu-
d 'esprit, co.i. bien d'attention, pour appliquer ves les plus rudes, et son détachement en-
le^ remèdes convenables à des maux si dif- lier et parfait de soi-même et de toutes les

férenls et dans, un si grand nombre de en- créatures. Mais comme je me suis engagea
constances 1 Quel zèle pour ne pas se laisser faire une application du petit tableau que je
fléchir par une fausse tendresse et par une viens de tracer à la personne de M, Hoche,
compassion humaine, et mettre, comme dit je ne dois plus différer d'y satisfaire, pour
un prophète (Ezech.,Xll\, 18) des oreillers ne pas abuser de votre patience,
sous les coudes des impies I Mais si ces dif- ,

ficullés sont grandes par rapport à tous les
deuxième point,

confesseurs, elles sont presque insurmon- S'il est difficile de faire le portrait d'un^
tables à l'égard des curés, qui sont obligés bon pasteur, combien esUil grand et adm,i-
d'eutendre les mômes personnes'. Dans quels rable d'en copier li (élément tous les traits

embarras ne se trouvent-ils pas? Combien dans sa personne 1 Ouvrage de la main de
de pièges tendus à leur bonne lo>, à leurs Dieu, et infiniment au-dessus de la portée
iulehlitiiis les plus droites et les plus désin- de l'homme, mais qui devient possible avec
téressées, et peut-être encore à leur chas- sa grâce. Car, messieurs, la vie d'un saint
le lé ? Quelles malignes interprétations de prêtre, d'un bon curé, égale et même sur-
la conduite la plus réservée et la plus sin- passe de beaucoup le*> mérites et la perfec-
cère ! Combien de fausses dévotes, qui se lion de tous les autres états que le Tout-
servent de la confiance d'un pasteur, tantôt Puissant a diversifiés sur la terre pour la

pour le décrier, tantôt pour un intérêt sor- gloire do son nom. Qu'on vante tant quon
dide, et que trop souvent pour quelque voudra les austérités des Pères de la Trappe,
cho^e de pire 1 Combien qui, par une déles- et la pénitence des Chartreux, : tous les
table hypocrisie, ne cherchent dans la iré- pieux exercices qu'ils pratiquent sont bien
quentation des sacrements que l'estime des moins pénibles que le travail d'un curé qui
hommes, et qui couvrent une vie abomina- ne s'épargne pas. Les religieux, les plus
ble sous le voile d'une piété apparente! sévères ont des consolations qui balancent
Combien de personnes de l'un et de l'autre leurs peines : ils n'ont point la sollicitude

sexe, qui vont au tribunal sacré pour sauver de se procurer leurs vêtements et leur
les apparences, et qui veillent continuelle- nourriture ; toutes les heures de leur jour-
mont j

our surprendre les sentinelles d'Israël, née sont réglées : la prière, l'Office divin, lo

pour mettre leurs mains sacrilèges sur l'ar- repas, le repos, viennent alternativement,
che d'aliiance ; et si on veut faire son de- et la diversité uniforme des occupations,
voir, comme on y est obligé, combien de leur en rend l'observation très-aisée. Ils ne
murmures, combien de mauvais discours sont pas en peine de ce qu'ils deviendron*.
n'attirent pas les refus d'absolution ? Et lorsqu'il» seront malades, et dès qu'ils sont
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attaqués de quelque infirmité, les secours
ne leur manquent pas ; mais un curé, surtout
de la campagne, au milieu des ? x( rcices
accablants de sa charge, est obligé de se
procurer les besoins temporels, avec de
fâcheux ennemis : s'il est attaqué de quel-
que incommodité, il n'a pas le temps de se
reposer, à moins d'ôlro tout à fait réduit à

ira pouvoir quitter le lit ; et il faut marcher
l;i nuit comme le jour : il ne faut pas dire
qu'on craint Je serein et le mauvais temps,
» l il faut faire un sacrifice continuel de sa
vio et de sa santé : s'il devient infirme, il

.se voit souvent exposé a de fâcheuses extré-
mités

; et après avoir épuisé ses parents
dans sa jeunesse pour se rendre capable de
.servir l'Eglise, il leur est encore a charge
dans sa vieillesse, après avoir consumé ses
forces dans le ministère. Cependant il se
trouve toujours, grâces au Ciel, des ecclé-
siastiques qui entrent dans cette laborieuse
can iére, cl qui y persévèrent constamment ;

et on peut dire sans flatterie, que nous en
avons un exemple en la personne de feu
messire Antoine Roche, autrefois curé de
celte paroisse.

En effet, messieurs, est-ce peu de chose
d'avoir gouverné avec prudence et discrétion
une paroisse considérable pendant une lon-

gue suite d'années ; d'avoir soutenu avec
une vigilance infatigable, les droits de son
Eglise ; d'avoir mené une vie édifiante sans
jamais se relâcher; d'avoir soutenu les dé-
goûts et les ennuis d'une campagne désa-
gréable, sans se rebuter; d'avoir toujours été

«u milieu du monde sans se corrrompre;
d'avoir surmonté avec un courage invincible

les attraits des sens, la violence des tenta-

tions, et tous les assauts des ennemis du
salut ? N'aurait-il pas pu s'accorder certains

plaisirs qui flattent si agréablement la na-
ture, et qui paraissent d'autant plus doux,
qu'ils sont moins condamnés, et qu'ils sem-
blent même être publiquement autorisés?
Il y a généreusement renoncé, et on doit lui

rendre celte justice, i! a au contraire fait

ses délices do la prière, de l'élude, du cabi-
net, de la solitude et des fonctions de sa

charge ; en un mot, sa conduite a élé celle

d'un bon curé.

Ce ne sont pas toujours les actions écla-

tantes, les mortifications extraordinaires,
les extases et les ravissements, qui rendent
l'homme recommandable; il y a en tout cela

ordinairement bien de l'illusion : le chemin
le plus assuré est une vie commune, mais
réglée, une vie qui n'est point composée
d'une alternative de boutades de dévotion
et de relâchement; mais d'une pratique
uniforme des actions de vertu. Et c'est pour
cela que le Sauveur du monde, paraissant

parmi les hommes pour les former à la piété,

s'est contenlé d'une vie ordinaire et néan-
moins infiniment parfaite. 11 conversait fa-

milièrement avec les pécheurs, il mangeait
à leur table, il ne se rendait incommode a

personne, et il avait une grande condes-
cendance pour tous, afin de les gagner lous.

Admirable modèle do la vie d'un pasteur,
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conduite bien éloignée de celle de plusieurs,
qui, par un zèle amer et importun, ne respi-
rent que la sévérité pour les autres, tandis
qu'ils sont Irès-relâchés pour eux-mêmes,
et qui, à l'exemple des pharisiens hypocrites,
mettent sur les épaules de* autres des far-
deaux qu'ils ne voudraient pas eux-mêmes
remuer du bout du doigt. J'appelle donc
une conduite sage, celle d'un homme qui
travaille à se corriger lui-même, qui croit
les autres meilleurs que lui, qui supporte
le prochain avec charité, qui ne cherche
point h se singulariser, qui ne désire pas
d'être préféré è ses frères, qui ne s'oppose
à personne, que quand il s'y sent engagé
par un principe de conscience; et qui, bien
loin d'être à charge à autrui, par une dévo-
tion fantasque et un zèle indiscret, sait
tempérer le doux et l'amer avec tant de
prudence, que se rendant agréable à tous,
il ne participe aux péchés d'aucun.

Je pourrais ici montrer par un détail des
principales actions de M. Roche, que sa vie
a été une copie de ce portrait; mais, pour
suivre mon premier dessein, je me fixerai
aux quatre principaux devoirs d'un bon
curé, dont j'ai parlé dans ma première par-
lie. Il a parfaitement rempli !e ministère de
la sainte parole. Vous savez, messieurs,
combien il est difficile de fournira la diver-
sité drs instructions nécessaires a un même
peuple, pendant un temps considérable,
sans causer du dégoût pour la répétition
des mômes choses. Combien de travail et
d'attention pour des arrangements toujours
nouveaux ! Il n'en est pas d'un curé comme
d'un antre prédicateur, qui débite les mê-
mes discours en divers endroits : il faut
tous les jours édifier sur de nouveaux fon-
dements, et c'est, ce me semble, une occu-
pation des plus pénibles et des plus rebu-
tantes. Il a fallu que feu M. Roche ait fourni
au même peuple la nourriture spirituelle
différemment assaisonnée pendant plus de
quarante ans : quelle application 1 combien
de force d'esprit pour ne pas s'ennuyer? Il

avait commencé de bonne heure à vaquer
à celte fonction ; et dès les premières an-
nées de son sacerdoce, il avait donné des
preuves de ses bonnes dispositions pour
un si grand emploi, en s'associant avec de
saints prêtres, qui ont tiavaillé longtemps
dans ce diocèse avec un grand succès, et

beaucoup de réputation.
Il n'a pas eu moins d'aitenti m à s'acquit-

ter des autres trois principaux emplois at-

tachés à la charge de pasteur. Il s'est tou-

jours opposé aux dérèglements publics :

il n'a point dissimulé, il averti, il a presse,

il a sollicité ; ia vue d'un intérêt particulier

et le désir de se rendre agréable à i ertaines

gens n'a pas été capable de l'arrêter. Que
n'a-l-il pas fait pour détruire les' vogues et

les danses, dont les suites sont si funestes?

Avec quel soin n'a-t-il pas travaillé a faire

cesser une dévotion apparente, et qui, eu

effet, était une source de débauches et de

dissipations? Combien n'a-t-il pas souffert h

( e sujet : et sans vouloir juger de l'intention
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de ceux qui lui oui résisté, no doit-on pas

dire que ce n'est qu'un grand zèle de la

gloire de Dieu qui la engagé à tant de dé-
marches, au préjudice do son repos? Quant
à ses aumônes et au soin- de ses malades,
les habitants et les pauvres de ce lieu peu-
vent en rendre témoignage. Il n'a pas sonné
de la trompette comme les Pharisiens, pour
rassembler les indigents; il n'a pas affecté

de donner publiquement pour s'allirer la

vaine réputation de charitable; mais il a

suivi le conseil évangélique, en cachant à sa

main gauche les libéralités qu'il faisait de
la droite. Combien de fois a-t-il porté dans
les chaumières des pauvres infirmes la bé-

nédiction temporelle avec la spirituelle, en
leur fournissant les moyens de se soulager
dans leur affliction, tantôt, en tirant de sa

bourse l'argent qui paraissait le plus néces-
saire, tantôt en leur faisant porter du bouil-

lon, de la viande, du vin et auires pareils

secours 1 Pardonnez-moi ce détail, mes-
sieurs, tout est grand lorsqu'il s'agit de la

charité. Enfin n'a-t-tl pas retranché de ses

repas, de son ameublement et de sa dépense
tout le superflu, pour avoir les moyens de
soulager les membres de Jésus-Christ, et

peut-on atiribuer à un autre dessein la vie

frugale qu'il a toujours regardée comme un
devoir indispensable ?

Je pourrais ici ajouter plusieurs circons-

tances particulières de sa vie : le choix qui

fut fait de sa personne par un grand évoque,
puni- être substitut de défunt Jean Duplasses,
dans l'archiprêtré de l'Arbrelle : quel mérite
ne fallait-il pas pour succéder à un homme
de ce rang et pour être è la tête de tant de
pieux et de savants ecclésiastiques? le par-
fait désintéressement qu'il a fait paraître en
renonçant à son bénéfice, à un âge qui no
lui permettait plus de chercher ailleurs sa

subsistance. Mais il me semble que je ne
puis rien faire de plus glorieux pour sa mé-
moire, que de rappeler le courage avec le-

quel il a soutenu jusqu'à la fin les rudes
épreuves dont le Seigneur s'est voulu ser-

vir pour le purifier des taches dont les plus
saints ne sont pas exempls : et certes, mes-
sieurs, une longue infirmité, une extrême
vieillesse, un changement d'état si opposé
aux inclinations humaines et diversifié en
plusieurs manières, la perte subite d'une
personne très-chère et très-méritante, et en
qui il avait placé avec justice ses affections

et ses espérances, l'éloignement d'un pays
avec lequel il s'était comme naturalisé, la

séparation de ses anciennes connaissances;
tout cela n'était-il pas capable de faire une
impression dangereuse sur un esprit moins
fort que le sien? Il est vrai que rien ne lui a

manqué, et que la Providence qui veille

toujours sur les besoins des bons prêtres,
lui a procuré tous les secours nécessaires ;

niais il n'a pas laissé de sentir vivement les

peines que cette même Providence avait
destinées à sa. perfection ; il a répondu à ses
desseins adorables; et, après avoir persé-
véré avec une patienefl toujoms égale, il c?t

mort comme il avait vécu, en bon prêtre et

en honnête homme.
Il a rendu son compte, messieurs, et nous

devons bientôt rendre le nôtre ; son sort est

arrêté, et nous ignorons quel sera le nôtre.

Nous avons lieu, à la vérité, de penser qu'il

est en voie de salut, mais nous n'eu pou-
vons avoir aucune certitude, parce que les

jugements de Dieu sont bien différents de
ceux des hommes. Prions pour lui comme
nous souhaitons qu'on fasse pour nous; imi-

tons le bien qu'il a fait, et travaillons a mé-
riter la couronne destinée aux saints prêtres.

Ainsi soit-il.

D1SCOUIIS

sur l'obligation de faire l'aumône.

_
lit altéra die protulil duos denarios, er dédit st;ibul;i-

rio et ail : Curant illius liabe. (Luc, X, 3.)

Et te lendemain il tira de sa bourse deux pièce* (TurgatU
il tes domiaàt'liôle et lui dit: Ayez soin de cet ho.u-
me-là.

L'Evangile qui me fournit les paroles de
mon texte, renferme tant de sujets, et do si

importants, que j'ai d'abord eu de la poin.e

à me déterminer sur le choix que je devais
faire. Le commencementqui s'adresseaux pi è-

tres en la personne des apôtres, leur donne
une grande idée de la sainteté de leur état.

Beati oculi quivident quœ vos videtis.Ou y voit

un docteur de la loi aborder Jésus-Christ
avec orgueil, pour lui demander ce qu'il fal-

lait faire pour être sauvé : Magister, quid
faciendo vitam œiernam possidebof comme
s'il l'avait pu ignorer, lui qui l'enseignait

aux autres : triste et néanmoins naturelle

figure de plusieurs prêtres, qui font sem-
b ant de ne pas savoir un chemin qu'ils furU

profession de montrer à tout le monde. La
réponse de Jésus-Christ est également ad-
mirable et prudente, puisqu'elle engage ha-

bilement ce prétendu docteur à avouer que
son ignorance est volontaire, et à se con-
damner lui-même. In lege quid scripluin

est? Quomodo legis? lllc respondens dixil :

Diliges Dominum Deum luum ex toto corde
tuo et proximum luum sicut teipsum.

L'histoire qui en l'ait la clôture, nous mon-
tre clairement en quoi consiste l'amour, (pie

nous devons avoir pour nos frères : amour
qui no doit pas se b irnvr aux paroles, mais
qui doit passer aux elfeis. Non diligamès

verbo neque lingua, nous dit le disciple bien-

aimé, sed opère et veritule.[l Joan., III, 18.)

C'est enfin à ce sujet que je me suis attaché

et j'aurai l'honneur, messieurs, de vous
en entretenir, si vous m'honorez de votre

patience.

L'homme affligé dont parle Jésus-Christ

dans notre Evangile, était réduit à deux ex-

trémités également dangereuses i car il était

si mal, qu'il semblait prêt à expirer. Abia-

ntnt semivivo relicto. Il était si pauvre, qu'il

n'avait pas de quoi se procurer le moindre
secours, ni même couvrir sa nudité. Qvi
eliam despoliaverunl eum. Le charitable sa-

maritain apporte deux remèdes à ces dout
maux: il lave les plaies de ce blessé; il y
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vprsc du vin et de l'huile

gavlt ruinera ejus, infundens oleum et vi-
num. Voilà le remède à là maladie. Il le

conduit à inte hôtellerie, il ouvre sa bourse;
il donne de l'argent à l'bôle pour en avoir
soin : Protulit duos denarios et dédit stnbu-
Inrio. Voilà le remède à la pauvreté. 9i nous
regardons celle histoire dans un sens allé-
gorique, nous voyons en la personne de oe
blessé la figure du pécheur maltraité par
ies ennemis de son salut, couvert de plaies
spirituelles; et le Samaritain nous donne
l'idée d'un bon pasteur, d'un confesseur
charitable, qui emploie pour guérir ces
plaies l'huile de la douceur avec le vin d'une
sévérité salutaire. Que m nous prenons cet

événement dans un sens littéral, il nous re-
présente dans ce pauvre affligé les pauvres
et les malades : et dans le Samaritain les

pasteurs et les prêtres qui doivent les sou-
lager. Je nie fixe à l'article des pauvres,
c'est-à-dire à l'obligation des ecclésiastiques
de les soulager. Je proposerai d'abord en
quoi consiste cette obligation, ensuite je ré-

pondrai aux raisons qu'on allègue pour sYn
dispenser.

PREMIER POINT

Je sais bien, messieurs, que la loi natu-
relle et divine obligent indispensablement
tous les hommes qui ont des moyens, à se-
courir les misérables; que Jésus-Christ en
a fait un précepte formol dans son Evangile
nour tous l»s chrétiens', qu'il fondera la

sentence du bonheur et du malheur éternel
qu'il prononcera au grand jour du jugement
sur l'observation ou sur la transgression de
ce commandement du charité : Venite bene-

dicti l'alris met... esurivi enim, et dedistis

mihi manducare : silivi, et dedistis mihi bi-

bere... Discedite a me maledictiin ignem ceter-

v.um : esurivi enim, et non dedistis mihi man-
ducare; sitivi, et non dedistis mihi bibere...

(Matth
T , XXV, 3k seqq.) Mais je sais aussi

que cette obligation de soulager les pauvres
touche les prêtres de beaucoup plus près

que le reste des fidèles. J'en trouve quatre
raisons principales : la qualité de ministres
de Jésus-Christ ; la qualité de pères des pau-
vres ; la qualité de bénéfieiers, et celle de
pasteurs. Les deux premières regardent,

tous les prêtres; et les deux autres sont

particulières aux bénéfieiers et aux pasteurs
des âmes.

Je dis premièrement que tous ies ecclé-
siastiques sont Irès-étioilemenl obligés do
faire l'aumône, parce qu'ils sont les minis-
tres de Jésus-Christ, et pane qu'ils sont les

pères des pauvres, Jésus-Christa deux corps,

un corps naturel et un corps mystique.
Son corps naturel est cet admirable, cou.-
posé de son urne et de sa chair, unie à

la personne du Verbe; son corps mystique
est l'assemblée des fidèles, dont les pauvres,
sans contredit, sont la plus chère portion,

parce qu'il ne les regarde pas seulement
comme ses disciples et ses enfants, mas
encore comme ses membres et comme lut -

ftjêàie ; Quid uni ex minimis mei* [ecislis,
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il les bande. Alli- mihi fccistis.(Ibid.
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lia confié aux prêtres ces

deux corps comme à ses amis et à ses fidèles

économes. Il leur a confié son corps natu-

rel ; ils ont un grand pouvoir sur ce corps

adorable : ils le font descendre du ciel par
leurs paroles; ils le reçoivent dans la sainte

communion toutes les fois qu'ils le désirent;

ils le distribuent aux fidèles; ils le portent

aux malades ; ils sont chargés de le conserver
dans les vases sacrés et dans les tabernacles.il

leur a aussi confié son corps mystique : les

âmes des fidèles sont entre les mains des
prêtres; ils lient, ils délient, ils ont la clef

de la vie et de la mort, du paradis et de
l'enfer. Or, comme les pauvres sont l'élite

du troupeau de Jésus-Christ, il en a chargé
les prêtres encore plus spécialement, et le

compte qu'il leur en demandera, sera bien
terrible. Et ne croyez pas qu'il ne les leur

ait confiés que pour le spirituel: leurs soins

doivent s'étendre sur le temporel ; car en-
fin, si la divine Providence ne veillait pas
sur les besoins de notre corps; si elle nous
laissait sans secours, qui paraissent d'autant

plus nécessaires, quo sans eux nous ne
pouvons absolument vivre, il s'ensuivrait

qu'elle manquerait à une chose essentielle.

Or, les prêtres étant les ministres de la

Providence, ils doivent la seconder en tout

ce qui les concerne, c'est-à-dire dans le

temporel aussi bien que dans le spirituel, à

l'égard de ceux qui n'ont pas d'autres res-

sources.
Mais, pour pousser plus loin cette raison,

si Dieu n'avait confié aux prêtres le soin des
pauvres qurç pour le spirituel, il les aurait

donc confiés à quelqu'aulre pour le tempo-
rel. Mais à qui les aurait-il pu confier? Aux
grands du monde? Mais ne savait-il pas

que leur prétendue grandeur ne leur per-

mettrait pas de s'abaisser jusqu'à prendre
soin des misérables, et que leurs excessives

dépenses ne leur laisseraient aucun moyen
pour les soulager ? Aux riches du siècloî

Mais il connaissait trop leur cruauté poul-

ies indigents; et ne nous en a-t-il pas. tracé

une infinité de traits dans la sainte Ecri-

ture ? Aux pères et aux mères de familles, à

ceux qui ont des enfants? Mais ne pré-

voyait-il pas l'affection déréglée que les pa-

rents auraient mi>e au inonde; et que, quel-

que grands que fussent h s moyens, ils les

trouveraient encore insuliisanis pour leur

éducation et pour leur établissement? Il

n'y a donc que les prêtres à qui le Seigneur

ait pu confier le soin des pauvres. Ils ne

doivent pas se prévaloir de leur noblesse et

de la grandeur de leur extraction; et ainsi

ils ne doivent pas faire dillicullé de regarder

les pauvres comme leurs frères, et de retran-

cher toute dépense inutile pour les soulager.

Ils ne doivent point thésauriser; par causé?

queui, tcul leur supeiQu doit être répandu

dans le sein des indigents. Us ne doivent

pas avoir d'autres enfants que les pauvres;

et ainsi Ions leurs soins temporels tt toute

leur sollicitude doivent se borner à les Re-

courir. C'est cette qualité de père, qui oblig«

encore plus étroitement les prêtres à fatr*
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du bien aux nécessiteux. FTentendez-vous
pas, dit un Père de l'Eglise parlant aux ec-

clésiastiques, comment les pauvres vous

donnent le tende el doux non de père,

titre qui vous est si glorieux, qualité qui vois

honore infiniment? Or, a-t-on jamais vu un
père abandonner ses enfants, quand il a le

moyen de les soulager? A-t-on jamais vu

un père assez cruel et assez barbare pour
laisser mourir de faim ses enfants, lamJis

qu'il fait bonne chère? A-t-on jamais vu
une mère assez dénaturée pour voir expirer
tranquillement son enfant faute de nourri-
ture, tandis que ses mamelles sont pleines

de lait? Ne la regarderait-on pas comme un
monstre de la nature, et un prodige de
cruauté? Ce serait néanmoins le crime d'un
prêtre qui laisserait souffrir les pauvres
lorsqu'il a le moyen de les soulager.

Si tous les prêtres y sont obligés en qua-
lité de ministres de Jésus-Christ, et de pères
de ses membres, combien plus ceux qui vi-

vent aux dépens de l'Eglise, et qui sont les

économes de ses biens 1 Car entin, mes-
sieurs, on ne peut pas disconvenir que les

biens do l'Eglise ne soient la portion de Jé-
sus-Christ, le patrimoine des pauvres, la

ressource des misérables, les dépôts de piété,

le prix des péchés du peuple, les offrandes
des fidèles, et des fonds spécialement con-
sacrés à Dieu : c'est ainsi que les appellent
les saints Pères, et personne ne peut le ré-
voquer en doute. Soit que nous remontions
jusqu'à l'origine des bénéfices ; soit que
nous considérions leur nature; soit que
nous examinions l'emploi qu'on en faisait

dans les premiers temps du christianisme,
soit que nous consultions les lois et les ca-
nons sur celle matière, ou que nous fassions
attention à la un [tour laquelle ils ont été
séparés des biens profanes, nous verrons
clairement qu'après l'enltetien honnête des
ecclésiastiques, selon cette règle établie par
le grand Apôtre: Ilabcntes autem alimenta
et quibus tegamur, his conlmti sumus (i Tim.,
VI, 8) , tout le reste doit être employé à la

nourriture et au soulagement des misérables;
et qu'ainsi les frustrer de ce surplus, c'est
leur faire une injustice, et se rendre cou-
pable, comme l'observe saint Bernard (sernw
De avaritia), d'une espèce de sacrilège. Je
sais bien que quelques docteurs, dans ces
derniers temps de relâchement, ont enseigné
que les bénéficiers ne sont pas seulement
les économes des revenus de leurs béné-
fices, mais qu'ils en sont les propriétaires;
et qu'ainsi lorsqu'ils ne donnent pas aux
pauvres ce qui leur reste, après un honnête
entretien, ils ne pèchent pas contre la cha-
rité. Mais je no sais pas comment ils peu-
vent expliquer les conciles et les saints
Pères, qui ont décidé le contraire d'une
manière si claire et si formelle. Le grand
saint Basile ne se borne pas aux seuls biens
ecclésiastiques; il étend cette obligation
de justice dans les nécessités pressantes des
pauvres, à ceux mêmes des laïjues. Le blé
que vous tenez renfermé dans vos greniers,
da-il aux riches du monde, appu tient aux
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pauvres qui souffrent la faim : Est punis fa-

inclici, quem tu tenes. Les halu'ts qui sont

inutiles dans vos armoires sont dus aux mi-
sérables qui sont exposés aux rigueurs du
froid : Est nudi tunica quam in conclavi con-

servas. Les souliers qui roulent dans 1< s

coins do vos chambres sont à ceux qui sont

contraints de marcher pieds nus : Est dis-

cnlceati alceus qui apud te marcessit. L'ar-

gent qui se rouille dans vos coffres, doit être

donné à ces légitimes maîtres, qui sont les

indigents: Est indigenti argentum quodpos-
sides. Cet incomparable docteur enseigne-t-

il une morale outrée ? Si ce qu'il dit est vrai

de tous les biens que doit-on penser de ceux
qui sont destinés a des usages saints et con-
sacrés au S'igneur d'une manière spéciale?

Et saint Bernard ne doit-il pas nous faire

trembler a ce sujet lorsqu'il dit (episl. 2) :

Quidquid prœtrr necessarium victum ac sim-

pticem vestitutn de allario rétines, tuutn non
est, raphia est, sacrilegium est. Mais ce que
Je savant Pierre de Blois ajoute (episl 112,

Ad episcop. Aurelian.), est encore plus ter-

rible. Si testimonio veritatis, dit-il, in igneni

œternum mittitur qui sua pauperibus non de-

dit, ubi quœso mit tendus est, qui bonn pau-
perum vel rapuit, aut fraudavit ?

Ah 1 messieurs, combien est-il de hénéfi-

ciers à qui les pauvres pourraient faire les

mêmes reproches , à qui ils pourraient dire

avec vérité : Est panis famelici quem tu tenes
1

?

Vous avez du blé de reste dans vos greniers,

et de plusieurs sortes de vins dans vos

caves, landis que nous sommes réduits à une
nécessité extrême. Vous faites bonne chère;
vous donnez des repas où la délicatesse des
vian les se trouve jointe à l'abondance ; vous
buvez de différents vins et des meilleurs,

et peut-être avec exrès, landis que nous
traînons une vie languissante, accablés d'in-

firmités et de maladies, sans avoir une goutte

de vin ni de bouillon. Vous nourrissez des
bouches inutiles, des personnes qui vous
sont peut-être une occasion de scandale. Do
vils animaux sont rassasiés de vos restes,

tandis que souvent nous n'avons pas un
morceau de pain : Est nudi tunica, discal-

ceati calceus. Vous avez des habits à double
et à tri pie ; vous êtes mollement couchés,
bien chaussés et bien meublés; rien ne vous
manque, landis que nous sommes étendus
sur la paille et sur le fumier à nioiiié nus,
sans chaussure et réduits à souffrir sans
soulagement la rigueur du froid le plus vio-

lent : Est argentum indigentis. Vous avez de
l'argent de réserve, exposé à être enlevé par

les voleurs, tandis que nous manquons de
tout. Vous n:>us exhortez à la patience, vous
prêchez la pénitence, vous louez la pau-
vreté: il vous est bien facile étant à voire

aise, passant votre vie agréablement ; mars
si vous éprouviez comme nous ce que i'in-

digence a de plus affreux, vous auriez plus

de compassion de nos misères que vous n'a-

vez pas, ei vous no man (aériez pas de nous
secourir. Voila, messieurs, la voix et le lan-

gage des pauvres ; écoutons les , et n'ayons
pis pour eux des entrailles de bronze.
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Mais quand il serait vrai que les ecclésias-

tiques mômes comme bénéficiers ne seraient

obligés de soulager les nécessiteux que par

charité, cela n'est-il pas suffisant? Et s'ils

manquent à un si juste devoir, en seront-ils

moins damnés? Ce riche dont parle l'Evan-

gile (Luc, XVI, 19seqq.) n'était pas prêtre;

il n'avait point de bénéfice, il ne faisait pas

bonne chère des offrandes du peuple ; et

néanmoins pour n'avoir pas soulagé Lazare,
il a élé condamné et enseveli dans l'enfer,

où il demande depuis près de dix-huit
siècles une goutte d'eau, sans pouvoir l'ob-

tenir. Tremblons, messieurs : le compte
îju'il faudra rendre an redoutable jugement
de Dieu, des biens d'Eglise, sera bien ter-

rible; ne nous conduisons pas selon les

fausses lumières de la raison aveuglée par

la cupidité , mais consultons la loi du Sei-
gneur et lus ordonnances de l'Eglise : no
nous servons pas des balances trompeuses
du siècle, mais pesons au poids du sanc-
tuaire les sentiments qui nous déterminent
à agir.

C'est par là aussi (pie messieurs les curés
verront combien étroitement ils soûl obliges
de secourir leurs paroissiens pauvres: Dici-

tur puslor a pascere. Il est vrai que cela s'eu-
tend principalement de la no.ui ri ure spiri-

tuelle, mai* il ne faut pasdoulerqu'il ne faille

aussi l'entendre de la nourriture corporelle
a l'égard des pauvres. Moïse, le grand pas-
leur de Dieu , en était bien convaincu : que
ne fit-il pas-, de quels moyens ne se servit-il

pas dans le désert pour subvenir aux néces-
sités corporelles de sou troupeau? Tantôt il

lève les mains vers le Ciel pour en faire

descendre la manne; tantôt il tire l'eau des
rochers par sa fervente prière : il oublie ses
besoins les plus pressants, et il ne peut se
résoudre ni à mang r ni à boire, qu'il ne
voie ses entants rassassiés. Telle doit être la

conduite d'un bon pasteur : tantôt il doit
lever des mains pures vers le Ciel pour en
obtenir les secours nécessaires à son peuple,
soit pour le spirituel, soit pour le corporel

;

taniôt il doit frapper les cœurs de ceux qui
sont endurcis comme des rochers pour en
tirer des larmes de pénitence qui puissent
ouvrir les trésors de l'abondance <jue leurs

crimes avaient fermés ; tantôt il doit se
mettre entre Dieu et les pécheurs, l'encen-
soir a la main, comme un autre Aaron, pour
anêter les lléaux de sa colère, je veux dire
la stérilité, les grêles, les sécheresses et

autres accidents qui causent la disette et la

famine; il ne doit prendre sa nourriture
qu'avec regret, lorsqu'il sait que quelqu'un
de ses chers enfants n'a pas de quoi se ras-

sasier, et il doit épargner tout ce qu'il peut
pour avoir le moyen de soulager les misé-
rables.

En effet, messieurs, comment les pasteurs
' peuvent-ils manger leur pain tranquille-

ment, lorsqu'ils voient souffrir leurs parois-

siens? Comment le nouvaienl-ils manger
sans verser des larmes, ies dernières années

de calamité que nous avons vues (ann. 1 69-'*

et 1709) lorsqu'ils voyaient les pauvres, ré-
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duits à de si étranges extrémités, se jeter

sur des cadavres d'animaux, paîlre l'herbe

comme les bœufs, et lâcher de se rassasier

de tout ce qu'ils pouvaient trouver, quel-
que dégoûtant qu'il fût ? Pauvres pasteurs I

que vous étiez à plaindre, de ne pas pou-
voir soulager des besoins si extrêmes, et

d'apprendre que l'on trouvait tant de pauvres
morts do faim dans les champs, le long des
chemins ou dans des é'.ables 1

Nous pouvons à présent, messieurs, cha-
cun selon nos moyens, secourir les indi-

gents, qui ne sont pas à la vérité réduits à

de si grandes extrémités, mais qui ne lais-

sent pas de beaucoup souffrir: Jésus-Christ
et les saints nous en ont donné l'exemple.
Le Sauveur du monde ne se contentait pas
de distribuer le pain de la parole, mais il a

fait éclater plus d'une fois sa puissance pour
donner un pain matériel à ceux qui le sui-

vaient. Les apôtres ont marché sur les traces

de leur divin Maître, témoin l'établissement

des sept premiers diacres, témoin le soin

et l'empressement de saint Paul à faire des
quêtes parmi les fidèles miséricordieux eu
faveur des pauvres. Tous les saints évolues,
tous les bons pasteurs ont regardé co de-
voir comme si indispensable, qu'ils en ont

fait un des principaux objets de leur solli-

citude pastorale. Combien en a-l-ou vu, qui,

pour soulager les misérables, ont vendu leur

patrimoine , comme saint Pauiin et saint

Charles Borromée? combien qui ont engagé
leurs meubles et leurs lits, comme saint Jean
l'aumônier? combien qui se sont retranché

le nécessaire, comme saint Yves curé? com-
ble:! qui, n'ayant pas d'antre ressource, ont

vendu et engagé les vases sacrés, comme
saint Ambroise? Que le soin des pauvres

<iSt charmant dans un pasteur 1 qu'il fait

beau voir la porte de son presbytère envi-

ronuée de misérables qui le regardent

comme leur père 1 qu'il fait beau voir des

mains charitables distribuer aux membres
de Jésus-Christ leurs pieuses libéralités,

après avoir distribué aux fidèles le corps do

Jésus-Christ 1

Représentez-vous, messieurs, un pasteur

plein de tendresse pour les pauvres, et qui

a toujours les yeux ouverts sur leur besoins.

Il semble ne vivre que pour son troupeau :

ii est l'œil de l'aveugle, le pied du boiteux,

le père de la veuve et do l'orphelin. Ici, il

visite sa paroisse fiour découvrir les pauvres

honteux. Là, en donnant l'aumône corpo-

relle, il ajoute des avis pleins de bonté, et

des corrections qui ont l'huile de la douceur,

avec le vin d'une rigueur modérée et néces-

saire ; il partage son vin et sa viande avec

les malades, et il n'oublie rien pour leur

procurer du bouillon, des remèdes et les

autres secours. heureux pasteur I de quelles

bénédictions n'est-il pas comblé? Quelle

estime pour lui? quelle crainte de le perdre!

que de prières pour sa conservation I de

quelle consolation ne jouit il pas dans son

Ame ! quelle heureuse tin ne doit-il pas at-

tendre, et quel degré de gloire u'a-l-il pas

lieu d'espérer? Quels obstacles peuvent
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nous arrêter el nous empêcher de nous
procurer de si grands avantages : c'est ce

uni nie reste à montrer dans ma; seconde
partie, qui sera très-courte.

DEUXIÈME POINT.
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Après avoir cherché les causes de la

cruauté envers les pauvres, qu'on remarque
non -seulement parmi les laïques, mais
encore trop souvent parmi les ecclésias-
tiques, je trouve que les deux principales
sont la prodigalité et l'avarice. La pre-
mière met dans l'impuissance de faire l'au-
mône, et la seconde en Ole la volonté. Ces
detix obstacles à l'aumône sont d'autant
plus didicilesà surmonteret a détruire, qu'ils
se cachent subtilement, et qu'ils se couvrent
«le plusieurs prétextes spécieux.

La prodigalité consiste à faire des dé-
penses inutiles en ameublement, en habits,
en repas ou autrement; mais comme elle
n est pas commune, surtout dans la plupart
des ecclésiastiques, qui n'ont pas le moyen
d être prodigues quand même ils en au-
raient l'inclination, je m'arrêterai à l'avarice.
C est ce vice abominable qui forme dans un
prêtre un cœur de bronze et des entrailles
de fer pour les pauvres. Le prodigue ne fait
pas l'aumône, parce qu'il ne peut pas, mais
1 avare la refuse parce qu'il ne vent pas la
faire. Oui, messieurs, un prêtre avare est
capable de détourner à son profit les aumônes
destinées au soulagement des nécessileux,
sons prétexte de religion et de sacrifice,
comme autrefois les Pharisiens. I! est capab'e
dedépouiller la veuve et l'orphelin, en leur
enlevant des secours que des âmes pieuses
et charitables leur destinaient. Il est capable
de laisser mourir de faim à sa porle les pau-
vres, comme un mauvais riche. Et la raison
dune si détestable conduite est que rien
n est capable de l'arrêter dans la poursuite
de l'objet de sa cupidité, et encore moins
de l'en séparer, lorsqu'il le possède, ou
plutôt lorsqu'il en est possédé; et c'est sans
doute principalement de cette dureté pour
Jes pauvres, q-ie vient l'horrible aveugle-
men et l'endurcissement prodigieux qu'on
voit dans les prêtres avares. L'impureté et
I ivrognerie sont des vices qui aveuglent
extrêmement ceux qui y sont sujets, mais
ils ne sont pas si difficiles à détruire que
I avarice. Connue ils sont honteux et qu'ils
ne peuvent pas se dérober à la connaissance
du public, ils sont exposés à la censure d'un
chacun, et à la correction des supérieurs.
Mais l'avarice se cache facilement, et se
couvre de si belles apparences, que souvent
elle passe pour un bien: ce sont ces appa-
rences et ces prétextes que les ecclésiasti-
ques avares font valoir pour se dispenser de
faire l'aumône. Tâchons d'en faire voir la
fausseté et le ridicule.
Nous ne savons pas, disent-ils d'abord,

ce qui nous arrivera. Nous pouvons devenir
infirmes et être hors d'état de travailler:
dans ce cas nous aurons besoin de nos épar-
gnes. On voit tous les jours à ce sujet des
exemples qui doivent engager à prendre des

précautions. Pour dissiper celle crainte pour
l'avenir, qu'ils font tant valoir, et qui est

si opposée à la confiance que l'on doit avoir

à la divine Providence, je leur donne deux
garants dont ils se doivent contenter, s'ils

sont raisonnables. Le premier est le Pro-
phète-Roi, qui avance sans hésiter une vé-

rité fondée sur sa propre expérience el qu'il

n'écrit que par l'inspiration du Saint-Esprit :

Junior fui, dit-il, elenim smui, et non vidi

justum derelictum, neque semen ejus quœrens
panem ; et pour faire voir que par la justice

il enlend ici parler de l'aumône, il ajoute,

tnta die miseretur et commodal . (Psal. XXXVI,
25, 26.) La seconde caution est Jé^us-Christ

même, qui semble n'avoir rien eu plus à

cœur que de dissiper cette crainte fatale de
manquer du nécessaire, qui passe dans ce

monde pour prudence, mais qui n'est dans
le fond qu'un misérable prétexte dont on se

serl pour justifier son avarice el rattache-

ment criminel qu'on a pour les biens de la

terre. Ecoutons attentivement comment parle

notre divin Maître : Nolile solliciti esse di~

centes : quid manducabimus? QuiâHbeitius ?

an quo operiemur? Itespicile volulilia cœli...

Çonsiderale iilia agri (Malth. VI, 25 seqq.,)

et le resle, que vous savez, messieurs, el

que vous avez lu tant de fois el avec conso-
lation; el ailleurs : Quando misi v^>s fine

sacculo et peraet calcenmentis,numquid aîi~

quid defuit vobisl C'est ainsi qu'il parlait à

ses apôires. Al illi dixeruni : Nihil. (Luc ,

XXII, 35.) La sainte Ecriture est remplie de
passages qui établissent celte confiance quo
nous devons avoir en la providence pater-

nelle de notre Dieu; mais, pour en venir h

l'expérience, a-t-on jamais vu un prê:re ré-

duit à la nécessité pour avoir fait l'aumône?
On en a vu, dans ces cantons, vendre leur

cheval et la plus grande partie de leurs ameu-
blements, d'autres emprunter pour soulager
les nécessiteux et pour donner du pain aux
faméliques, les dernières années de disette ;

et ils ont toujours eu abondamment de quoi
subvenir à leurs besoins; au contraire, ou
en a vu qui ayant fait des épargnes consi-

dérables, oui été réduits a l'état le plus

triste: les voleurs ont enlevé leurs trésors,

et des accidenls imprévus, mais qui ont élé

un juste châtiment de leur peu de confiance

en Dieu, leur ont rendu inutiles les mesures
qu'ils avaient prises [tour éviter te qui leur

est arrivé. Nous en avons plus d'un exemple,
et je puis dire que j'ai élé témoin de quel-

ques-uns. Mjis quand il serait vrai qu'un
prêtre mourrait pauvre, que pourrait-il lui

arriver de plus glorieux? Ne serait-ce pas

mourir dans le lit d'honneur? Peut-il mourir
plus pauvre que Jésus-Christ sur la cic.ix?

Nous comptons bien, disent les piètres

avares, donner notre bien aux pauvres, nnvs
ce sera à l'heure de la mon, par un bon
testament. Je vous entends; c'est-à-dire

que vous donnerez lorsque vous ne pourrez
plus retenir. Quelle offrande! et de quel

mérite sera-f-elle devant Dieu? Mais qui
vous peut assurer que vous laisserez vus

épargnes aux nécessiteux? PiUi-être vous
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n'en .'nirez pas seulement la pensée; pou t-

èlre vous mourrez su t)i ifraent et sans avoir

le temps de disposer, et votre hoirie de-
viendra la proie de je ne sais qui. On n'ai-

lendra pas que vous soyez expiré pour en-
lever vos effets, cl jusfMi'aii lit sur lequel

vous fiero?. étendu, .pour vous faire mourir
sur la paille ; lii de pénitence à la vérité,

mais d'une pénitence involontaire el inutile.

liais quand vous auriez le temps de disposer
en faveur des pauvres; vos parents vous
liendront de si près , ils sauront si bien vous
fia' 1er par leurs belles paroles et vous lou-

cher par leurs larmes trompeuses, que vous
ne penserez qu'à leur faire plaisir, et que
vous oublierez entièrement les pauvres de

Jésus-Christ. Que diront les pauvres, que
penseront-ils, lorsqu'ils verront vos biens

devenus la proie peut-être de quelque
ivrogne, peuUêtre de quelque jeune fou,

qui en dissipera plus en un mois que vous
n'en aurez amassé en plusieurs années ;

lorsqu'ils verront ces biens d'église, leur

patrimoine et l'objet de leurs justes désirs,

passer dans des mains profanes et sacri-

lèges? On fera bonne chère, on se divertira

aux dépens de votre hoirie, et votre âme où
si ra-t-elle ?

N'imitons point une pareille conduite, ne
nous exposons pas à «Je pareils inconvé-
nients. Faisons l'aumône pendant la vie et

la santé, autant que nos moyens le permet-
tront : ne faisons point de folles dépenses,
contenions nous d'un nécessaire frugal, à

l'exemple de tous les saints prêtres, pour
avoir le moyen de soulager les misérables.
Autant de pauvres nous assisterons, autant
• le puissants protecteurs auprès du souve-
rain Maître ; autant d'amis el d'avocats qui

plaideront pour nous :iu tribunal de la j ii s-

Itce divine, el qui nous recevront, selon la

parole de Jésus-Chrisl {Math. XVI, 9), dans
les lebernaoles étemels. C'est la giâce que
nous devons souhaiter et demander les uns
pour les autres. Ainsi soit il.

DISCOURS POUR LES PRÊTRES,

Al," SUJET DU L4 CONFESSION.

Kl appropiaus alligavit vuluera ejus, infiiiuleiis oleum
fi viiium. (Luc , X, 54 )

El s'approcha»! de ce blessé, il banda ses pluies, après y
avoir mis du vin el de l'huile.

Entre un grand nombre d'inslru<;t
: ons,

messieurs, que nous fournit l'Evangile du-
quel j'ai tiré mon texte, je me suis arrêté à

la pensée do plusieurs interprètes d'une au-

torité considérable, qui prétendent que le

charitable Samaritain, dont le Sauveur nous
met l'exemple devant les yeux, est la ligure

des ministres du sacrement de pénitence, et

que l'homme blessé nous donne l'idée des

pécheurs. Les principales circonstances de

i cette histoire semblent appuyer leuropinion,

et il n'y a qu'à en faire l'application pour

en êire entièrement convaincu. Car si d'un

côté on considère la conduite du premier,

on y voit une représentation très-naturelle

des devons d'un médecin spirituel, qui est
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obligé d'employer l'huile de la douceur,
avec le vin d'une rigueur salutaire, pour
empocher la corruption des consciences; et

si, de l'autre part, on fait attention à l'étal

déplorable du second, on y remarque une
vive image de celui des pêcheurs dépouillés
de tous les biens de la grâce, (ouverts de
blessures, et si cruellement maltraités par
les ennemis de leur salul, qu'il ne reste en
eux presque aucune espérance de guérison.
Mais entre Us pieuses démarches du Sama->
ritain, j'en remarque une qui donne aux
confesseurs une instruction bien impor-
tante. Aussitôt qu'il aborde l'objet de sa

compassion, il visite ses plaies, et il les

examine avec soin pour y appliquer le re-
mède. Belle et utile leçon pour les prêtres
dans le sacré tribunal, qui doivent, avant
d'entreprendre la guérison de leurs péni-
tents, découvrir leurs misères, et connaître
parfaitement leur intérieur! Obligation des
confesseurs: no rien oublier pour pénéirer
dans les replis les plus cachés de In cons-
cience des personnes qui s'adressent à eux;
moyens pour y réusir. Voilà, messieurs, ce
qnejemesuis proposé dans cet entretien.

Honorez-moi, s'il vous plaît, de votre pa-
tience ordinaire,

PREMIER POINT.

Tout est grand, messieurs, dans le sacré
ministère , et ce n'est pas sans raison qu'un
Père de Eglise (S. Avjg., nom. 2, in Ptal.
XXXVTI) a avancé que la dignité des prê-
tres esl au-dessus de celle des anges. Offrir

le sacrifice non sanglant du corps et du sang
de Jésus-Christ ; annoncer la parole sainte;

décider les difficultés qui se présentent dans
la -conduite des fidèles; régénérer par le

Saint-Esprit et par l'eau, et faire naître des
enfants à l'Eglise; être les administrateurs
du patrimoine des pauvres, el avoir le glo-

rieux titre de père des membres du Sauveur;
avoir été choisis pour être le sel de la terre

et la lumière du monde, afin d'empêcher la

corruption des cœurs, et pour dissiper les

ténèbres de l'ignorance; distribuer le pain
viviliant ; être préposés pour aider les élus a

concevoir l'ouvrage de leur salut, et à l'en-

fanter au lit de la mort; être honorés de la

glorieuse qualité de sentinelle de la maison
d'Israël, que cela est magnifique 1 C'est ce

qui a engagé saint Jean Chrysoslome (De

sacerdotio, lib. 111) à avancer que l'on doit

révérer les prêtres; et saint Ephrem (Serin.

de sncerdolio) à dire ces paroles éton-

nantes: Sucerdos est slupendum miraculum,
poccslas ineffabilis, attingit cœlum, cum an-

(jclis versaïur, cum Deo fumiliariter agit,

liais on peut dire qu'il n'y a rien de plus

sublime, ni en même temps de plus néces-

saire dans la religion chrétienne, que la

fonction du sacré tribunal ; c'est là qu'oïl

applique les principes généraux qu'on a en-

seignés dans la chaire ; c'est là qu'on force

les impies jusque dans les plus forts re-

tranchements do leur libertinage; c'est la

qu'on découvre les maux les plus secrets el

les plus dangereux des consciences, cl qu'on
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y peut apporter le remède; c'est là qu'on démêler les causes, tes effets et les circons-
parle aux cœurs des pénitents, et qu'on s'in- tances pour peu qu'il soit convaincu tte

sinue jusque dans leurs pensées les plus in- l'importance de son art? Car si un médecin
connues ; et l'expérience montre que la cou- des corps se donne tant de peine, et étudie
version des pécheurs et la persévérance des ses règles avec une application si persévé-
jiistes dépend presque absolument du sa- ranle, où il n'est question que des maux.
créaient de la réconciliation. Quelles doivent d'une m petite conséquence, des maux d'aif-

donc être la sainteté, la science, les talents, leurs qui ne dépendent que du causes phy-
la pureté, la prudence de ceux qui entre- siques et naturelles, que ne doit pas l'aire

prennent cet emploi
, que saint Grégoire un confesseur et médecin spirituel, qui en-

(cap. 1) appelle avec justice l'art des arts, et treprend de traiter dos maladies qui s'alla-

iin fardeau capable de l'aire trembler les client à la substance des ûmes , qui les coi

-

puissances célestes! Je ne pourrais pas rompent entièrement, si on n'y porte un
porter la témérité et la présomption plus prompt remède, et qui les conduisent à la

loin que de prétendre entrer dans la dis- mort éternelle 1 Mais, messieurs, quel juste
cussion des grandes obligations d'un con- sujet de crainte ne nous fournit pas la com-
fesseur, puisqu'il faut en pénétrer l'étendue paraison des deux sortes de médecins dont
pour en parler pertinemment; et ce sujet nous parlons ! El en considérant que ceux
ayant frappé de teneur les docteurs les plus des corps, après une application si longue,
habiles, je ne puis que m'abaisser à la vue après l'expérience d'un grand nombre d'an-

de mon ignorance, et m'hurailier devant nées, réussissent néanmoins si raremen',
Dieu en me voyant engagé dans un étal si et sont quelquefois pi ulôfles avant-coureurs
disproportionné à mes forces. Mais comme de la mort, que les auteurs de la guérison,
je dois satisfaire au devoir que vous m'avez quel confesseur osera se flatter d'être un
imposé, il a fallu me déterminer à un sujet, lidèle coadjuteur de la grâce du Tout-Puis-
el choisir dans une matière si vaste quelque sant, el se servir assez à propos de son mi-
ebose qui fût plus à ma portée. Je me suis nistère, pour opérer une merveille aussi

donc tixé, Messieurs, comme j'ai déjà eu grandeque l'est la conversion des pécheurs,
l'honneur de vous le dire, à l'obligation et leur résurrection spirituelle : oui, résur-
élroile d'un prêtre dans le tribunal, d'eui- reciion, et c'est en quoi paraît encore plus

ployer tous les moyens convenables pour la distance presque infinie qu'il y a entre lu

connaître la conscience de ses pénitents, et science de guérir les corps et celle de Irai -

aux règles qu'il doit suivre pour s'en ac- lerles consciences ; puisque dans l'une il ne
quitter; mais je me rétracte; et après avoir s'agit que d'aider la nature; el dans l'autre

avancé que ce sujet est moins diûicile, je il faut s'élever au-dessus de toute puissance
suis obligé d'avouer qu'il n'en est point de humaine, pour faire revivre ce qui était

plus embarrassant, el ce n'est que son im- mort.
porlance el la nécessité de m'en instruire La qualité de juge dans un ministre du
qui m'ont engagé à en traiter. Je remarque sacrement de pénitence, est un second mo-
d'abord trois qualités dans le ministère de tif qui l'engagea bien connaître l'intérieur

la pénitence, qui lui imposent le devoir in- de soa pénitent. Vous savez, messieurs, de
dispensable de connaître à fond ceux qui quelle manière on s'y prend pour inslruiru

s'adressent à lui pour la direction ; celle de une cause, avant de prononcer un arrêt,

médecin, celle déjuge, et celle d'économe quelque peu considérable que soit le fond

de la maison de Dieu. du procès : ou agit avec beaucoup do cir-

Un prêtre dons le tribunal est le médecin conspeclion, on donne le temps aux parties

des âmes. Quelle diligence les médecins de défaire respectivement des répliques, on
nos corps n'apporlent-ils pas pour connaître examine les pièces en plusieurs cas; on
les ditlérenles maladies? Us étudient le ordonne des enquêtes. Mais s'il est question

tempérament d'une personne; ils s'infor- d'une sentence de mort, combien de précau-
ment exactement des symptômes de son mal, lions 1 il fauldes témoins irréprochables; il

ils lâchent d'en découvrir la cause; ils exa- faut les faire paraître devant le criminel ; il

minent la couleur, la disposition, l'âge, l'es faut juger la compétence ; et les lois, pour
emplois, leiégimede vie, el ils n'oublient éviter toute surprise, exigent qu'il y ail au
rien de ce qui peut leur procurer la cou- moins sept juges pour condamner un hom-
naissauce de l'infirmité dont ils entrepren- me au supplice. Quelle instruction pour un
nent la guérison. Cependant de quoi s'agit- prêtre qui est établi juge du sort éternel des

il, sinon ue prolonger le pèlerinage de celle pécheurs; qui a entre les mains la clef du
vie caduque el misérable, d'éloigner la mort viel el de l'enfer; qui prononce des arrêts

pour quelques jours, el de rendre la santé pour la mort ou pour la vie; et qui, par un
à un infirma qui s'en servira peut-être pour coup d'imprudence, peut laire des maux
sou malheur éternel et pour dissiper la for- irréparables el pour lui et pour les autres I

lune temporelle de sa famille! Quel doit Car en agissant contre sou devoir, il expose
dune êtfo le soin d'un médecin spirituel à non-seulement ses pénitents à leur demie -

employer tous les moyens les plus propres malheur, mais il se jette lui-même daus le

pour découvrir l'état du malade dont il en- précipice , toutes les sentences qu'il pro-

ireprend la guérison ? Quelle sera sa vigi- nonce, seront examinées avec la dernière
louce à bien connaître son infirmité, et avec rigueur, et pesées au poids de la justice do
quelle exactitude ne se porte ra-l-il p?s à eu Diju; il répondra sur son âme de toutes les
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absolutions qu'il aura données; il rendra

compte au souverain Juge du pouvoir qu'il

a reçu, non pour la destruction, mais pour

l'édification; et s'il a procédé avec négli-

gence et sans connaissance de cause; s'il a

lié ce qu'il devait délier; el si nu contraire

il a délié ce qui ne devait fias l'être, à quoi

doit-il s'attendre? Quoi confessenr n'aurait

pas ici lieu do trembler 1 Où est le prêtre

qui puisse attendre, sans qu'une juste crainte

ébranle toute la substance de son.âme, les

jugements redoutables du Seigneur, après

avoir prononcé peut-être dix mille, peut-

être cent mille absolutions; combien de ibis

dans le doute? combien de fois avec une
espèce de persuasion intérieure qu'il fran-

chissait les règles de l'Eglise, mais entraîné

par une fausse compassion qui le portait à

mettre, comme dit un prophète (lizsch.,

XIII, 18) des, oreillers sous les coudes des

impies; el s'il est écrit {Psal. LXXIV, 3)

que les juges de la terre seront examinés
avi c tant de sévérité, que deviendront ceux
qui sontdépositaires de la suprême autorité

(iu Sauveur, s'ils ont malversé dans leur

ministère?
Enfin la troisième raison qui oblige les

confesseurs à prendre toutes les précau-

tions nécessaires pour connaître ceux qui se

présentent à confesse, avar.t .de leur accor-

der la grâce de la réconciliation, est leur

caracère d'économes de la maison de Dieu.

Quel serait le châtiment d'un officier de la

couronne qui dissiperait les trésors de l'é-

pargne
;
qui laisserait perdre les diamants

qui sont dans le cabinet du roi ;
qui prodi-

guerait tout ce qu'il y a de plus précieux
dans le Louvre, et qui sans aucun examen
ferait des emplois considérables? Y aurait-

il des supplices assez grands pour punir

une conduite si criminelle? Les prêtres sont

les ministres de Jésus-Christ ; ils sont les

administrateurs de ses trésors, il leur a

confié son sang adorable, qui est un remède
excellente! d'un prix iulini pour la guérison

des âmes. Ah l quelle effroyable condamna-
tion, si, au lieu d'être de lidèles dispensa-

teurs, ils deviennent, comme dit saint Ber-
nard (Lib. 111, De considérai ionc, cap. 4),

de cruels dissipateurs? L'Evangile nous
donne à te sujet des avertissements que
nous ne devons jamais oublier : Ne donnez
point les choses saintes aux chiens; c'tsl

ainsi que Jésus-Christ parle ; et ne jetex

point les pierres précieuses aux pourceaux
(Maitk., VU, 6), de peur que se jetant eux-
mêmes sur vou-, ils ne vous mettent en
pièces. Et que signifie la parabole du mau-
vais serviteur à qui on demande un compte
si exact do son administration ? N'est-ce pas
pour nous apprendre que si nous abusons
des biens du grand père de famille, el si

nous ne remplissons pas, comme nous y
sommes obligés, lesdevoirs de notre charge,

un ne nous fera pas plus de grâce qu'a lui "l

il est donc vrai, messieurs, que nous ne
put vous point, .-ans nous perdie, exercer la

souveraine puissance que Dieu nous a con-

tée au sujei du sacrement de la réconcilia-

nts

tion, si nous ne connaissons parfaitement
l'intérieur de ceux qui se présentent nu
tribunal sacré; et que, par une suite néces-

saire, nous devons travailler infatigable-

ment à l'acquérir par toutes les voies de
prudence et de discrétion : nous devons
discerner entre la lèpre et la lèpre; et nous
ne le pouvons, sans en examiner les diffé-

rentes espèces ? Nous devons lier, c'est-à-

dire refuser l'absolution, lorsqu'il est expé-
dient; et nous devons délier, c'est-à-dire

l'accorder, lorsque les pénitents paraissent
disposés : et il est impossible de le faire

sans connaissance do cause. Notre ministère
consiste à guérir les ulcères les plus malins
et les plaies les plus invétérées des con-
sciences; et comment l'art guérira-t-il ce
qu'il ne connaît pas? Nous devons donner
des avis, imposer des pénitences, prescrire
des règlements : il faut donc connaître les

différents besoins des personnes qui s'a-

dressent à nous ; il faut connaître le nombre
de leurs crimes, leur énormité, leurs cir-

constances; il faut connaître les habitudes
des pécheurs, les occasions où ils sont en-
gagés, les causes de leurs chutes, leurs ten-

tations, les ruses dont l'esprit malin se sert

pour les faire tomber, les ob>la les de leur
conversion, leurs emplois, les dangers de
leur état, et un grand nombre d'autres cho-
ses de cette nature, et c'est en quoi consiste
la difficulté; car s'il n'était question que
d'écouter tranquillement ce que les péni-
tents disent dans le confessionnal, de leur
donner la pénitence et l'absolution, et de les

envoyer ainsi à la sainte table, (pi 'y aurait-
il là de difficile et de fâcheux? .Mais lors,

qu'il s'agit de pénétrer les replis d'un
cœur, et de découviir tous les mjstères
d'iniquité qui y sont cachés; lorsqu'il faut
entier dans toutes les obligations de chaque
état, el démêler tontes les difficultés qui s'y

rencontrent; lorsqu'il faut user d'une sainte
adresse pour arracher do son trou le" ser-
pent tortu, c'est-à-dire engager les pécheurs
à déclarer, presque maigre eux, leurs crimes
les [dus honteux et les plus secrets; lors-

qu'il faut examiner avec une entière exacti-
tude les dispositions de ceux qui viennent
à confesse, et leur donner des remèdes et

des instructions convenables, il n'est rien
de plus pénible ni déplus dégoûtant; et si

Lieu n'avait pas attaciié des grâces extraor-
dinaires à cet emploi, il n'est persounequi
en j)ût soutenir le poids. Mais dirons-nous
que ce Seigneur plein de bonté nous a im-
posé un fardeau insupportable? parole exé-
crable et blasphématoire qui mériterait la

dernière vengeance du ciel 1 Nous pouvons
doue, messieurs, avec l'aide de la grâce,

remplir celle partie de notre ministère ainsi

que les autres, en nous servant des moyens
convenables : je me suis engagé à eu dire

quelque chose dans ma seconde paitie.

DEUXIÈME POINT.

S'il est difficile aux confesseurs de bien

connaître leurs pénitents, il est très-raie

daus ceux-ci de se bien faire connaître; et
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si la raison semble montrer que c'ost un de malades qui no veulent pas qu'on les

paradoxe de dire qu'il n'est presque point louche 1 Les -docteurs nous enseignent trois

d'endroit où l'on connaisse moins les nom- moyens pour opérer, avec le secours d'en

mes que dans le tribunal, l'expérience ne haut, toutes ces merveilles ; et si après les

permet pas d'en douter. En effet où sont les avoir employés avec sollicitude, ils ne réiis-

prôlres qui n'y soient pas trompés très-sou- sissent pas, nous n'en sommes plus respon-

ve l? Combien de personnes a qui on donne sables. Le premier est d^e s'attirer la non-

facilement l'absolution, lorsqu'on ne juge fiance du publie par une vie réglée; le

d'elles que par leurs accusations, et a qui second est de lui inspirer cette confiance

on la refuse sans hésiter dès qu'on snii leur dans les instructions publiques et parlicu-

vio d'ailleurs I Qui pourrait se persuader iiéres; le troisième est d'aider, dans le

que tant de scélérats et de libertins reçus- tribunal, les pénitents lorsqu'ils en ont

sent la grâce de la réconciliation pendant besoin.

toute leur vie, sans être renvoyés une seule Le premiermoycn d'en'rer dans l'intérieur

fois, s'ils déouvi aient leurs désordres tels des fidèles qui viennent au sacrement de

qu'ils sont? lit peut-il veirr dans l'esprit pénitence, est démériter leur confiance par

d'une personne de bon sens., que des reli- une conduite santé et édifiante. Ce n'est

gieux et d'antres ministres du sacrement, plus le lumps des mira les et des prophètes
très-sages et tiès-réglés d'ailleurs, savants qui faisaient regarder les ministres du Sei-

et expérimentés, voulussent se charger d'un gneur comme des dieux : il n'y a plus que
si grand nombre de sacrilèges, en donnant la vie pieuse et véritablement cléricale qui

les absolutions qu'ils ne peuvent pas ignorer nous puisse soutenir dans l'esprit du peuple,

être comme le sceau de leur réprobation et lui faire honorer notre caractère; mais il

et de celle des impies, s'ils connaissaient semble que la vie retirée et séparée du
leur conduite abominable? Mais d'où vient monde, y peut encore contribuer plus par-

un tel aveuglement de la part des pécheurs? ticulièrement. Car enfin, messieurs, nous
C'est, messieurs, que toutes les passions sommes des hommes terrestres et fragiles :

s'opposent à l'aveu sincère des fautes; et il nous portons à la vérité de grands trésors,

n'est point d'endroits où elles agissent plus mais co n'est, comme dit le grand Apôtre
vivement que devant le tribunal sacré. La (Il Cor., IV, 7), que dans des \aies d'argile.

vanité, l'hypocrisie, la honte, la crainte, le De combien de faiblesses ne sommes-nous
respect humain, quelquefois l'intérêt, lou- pas remplis ? Et si le juste tombe sept fois,

jours les préjugés, lout s'oppose au pécheur selon la parole du Saint-Esprit môme (Prov.,

qui veut avouer l'état de sa conscience. XXIV, 16), qui pourra seflatterde n'être

Combien en est-il qui déguisent ou qui ca- pas pécheur? Cependant les gens du monde
chenl leurs crimes avec une effronterie se persuadent que nous devons avoir enliè-

diabolique, et qui, après avoir nié ouverte- rement dépouillé le vieil homme, en revotant

ment à un confesseur qui les interrogeait, l'habit ecclésiastique : ils nous jugent avec
des péchés énormes qu ils avaient commis, la dernière sévérité; ils ne veulent pas qu'il

ne laissent pas d'aller à la communion paraisse en nous le moindre vestige do
comme des Judas? combien en est-il qui l'animalité, et ils regardent nos moindres
persévèrent dans cet affreux état jusqu'aux imperfections comme des f iules considéra-
derniers moments de leur vie, qu'un excès blés; et ainsi le seul moyen de nous attirer

de crainte desjugements de Dieu et de l'en- de leur part l'honneur dû à notre dignité,

fer leur ouvre enfin la bouche pour les et la cou liai)ce nécessaire pour leur être

découvrir ? combien qui les cachent non utiles, est de leur dérober la connaissance de
seulement aux prêtres qui tes connaissent, nos misères. D'où vient ce respect extraoï-
inais à des missionnaires et a d'autres cou- dinaire qu'on a pour les religieux de Sept-
fesseurs qui ne les ont jamais vus ? combien fonds, pour les Chartreux, tandis qu'on a
de dévotes qui ont demeuré ensevelies dans si peu d'égard pour la plupart des moines
cet abîme une longue suite d'années on mendiants, sinon parce que tes uns ne
recevant de nouvelles absolutions, et en paraissent jamais dans le monde, et que les

communiant tous les huitjours? Mais quand autres y sont tous les jours? D'où vient que
les pénitents ne cachent pas entièrement les nations les plus barbares ont une si

leurs fautes, ils les diminuent, ils les excu- grande vénération pour les prêtres de leurs
sent, ils les rejettent sur autrui; ils ne lou- idoles, jusque-la que dans plusieurs contrées
client point au vice'dominant, a la passion ils se prosternent devant eux lorsqu'ils les
favorite. Où sont ceux qui s'expliquent voient passer, tandis que les chrétiens ont
nettement sur la restitution, la réparation si peu de déférence pour les ministres du
île l'honneur, la réconciliation, l'habitude, vrai Dieu, si ce n'est parce que ceux-là no
l'occasion, l'ignorance et tant d'autres sem- paraissent jamais en public que dans les

blables embarras do conscience 1 O confes- templesdédiés à leurs fausses divinités, et
seurs, que vous êtes à plaindre 1 quelle ceux-ci se produisent Irop souvent aux
patience ! quelles fatigues I quelle expérien- yeux des hommes 9 En ell'et, messieurs, il

cul quelles lumières pour débrouiller ce est étrange de voir la dignité sacerdotale
chaos dont les ténèbres sont presque impé- si avilie : qm Is discours injurieux entre les
nélrables I quel miracle pour ouvrir la bou- laïques sur le compte des prêtres, dans les
che a tant de muets, et quelle adresse pour compagnies, dans les cabarets, parmi les
sonder les blessures d'un si grand nombre journaliers et même les femmelettes ? Que
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nous serions heureux, si nous ne leur en et employerloule son adresse. Je ne m'anê-
donnioas pas l'occasion, en nous familiarisant (erai pas ici au détail des différentes inler-

trop avec eux ; en les rendant témoins do rogations qu'on est obligé de faire en enlen-

nos fautes, et en ne nous observant pas dant lesconfessions:c'estdevous, messieurs,

assez en leur présence ?De là vient la grande que je dois les apprendre; mais comme je

peine de plusieurs à se découvrir entière- fais attention particulièrement aux péchés
ine.nl an sujet des vices qu'ils ont remarqués cachés, j'établis sur ce sujet quatre règles

dans leurs confesseurs: la raison y paraît principales, que j'ai tirées des maîtres du la

opposée, mais l'expérience en donne des vie spirituelle. Premièrement, lorsqu'un pé-

pn uves incontestables, et on peut bien dire nilent s'accuse avec trouble et agitation,

que c'est-là le doigt de Dieu; car ne sein- lorsqu'il se coupe dans ses discours, qu'il

bte-t-il pas qu'on devrait avoir plus de bar- varie, qu'il nie et avoue la môme chose, c'est

diesse de déclarer un crime à un prêtre une marque qu'il y a du dérèglement dans
qu'on saurait en être coupable, qu'à un autre sa conscience. Eu second Jieu, quand on
qu'on regarde comme un saint? C'est néan- voit des personnes qui quittent leur paroisse

moins ce qui n'arrive pas, et on voit que sans une raison évidente, quoiqu'elles n'a-

ies pénitents coupables de péchés honteux, vouent d'abord rien de particulier, on doit

cherchent toujours les directeurs qui passent conjecturer, qu'il y a quelque chose d'in-

pour sages et pieux, afin de leur manifester connu. Troisièmement) s'il y a une fréquen-
tes ordures de leur conscience. lation entre des personnes de différent sexe,

Le second moyen pour s'attirer la con- on doit beaucoup se prévenir Contre elles,

fiance des pécheur*, consiste à faire tout Enfin lorsqu'un pénitent n'a jamais fait de
son possible dans les instructions publiques confession générale il y a bien de l'apparence

et particulières, pour leur ôter cette mau- qu'on ne doit pas tout à fait s'assurer sur
dite honte, qui leur ferme la bouche dans l'état de son âme.
le tribunal. On devrait presque dans tous II n'est pas nécessaire, messieurs, de vous
les discours toucher quelque chose sur dire qu'il est de la prudence d'un curé de
celle matière. Combien y a-t-il de temps donner à ses paroissiens une entière liberté

que cette personne ensevelie dans le loin- pour la confession, et que faire autrement
beau de ses abominations, aurait vomi le ve- n'est autre chose que multiplier l'abus des
nin qui l'étouffé, si elle avait entendu de la sacrements. Il peut à la vérité arriver des
bouche de son pasteur quelques paroles d'in- avantages d'une conduite opposée; mais les

vital ion qui seraient allées irapper son cœur grands maux qui en viennent ordinairement,
secrètement, mais efficacement, et qui au- sont bien plus considé.ables; d'ailleurs ou
raient ouvert comme une lancette salutaire est entièrement déchargé, puisque l'autorité

l'abcès renfermé- dans sa conscience, pour de l'Eglise approuve celte pratique. Il no
en faire sortir le pus; et Jésus-Christ ne nous me reste donc qu'à faire deux petites re-

a-l-il pas donné un exemple louchant de celte marques qui ne laissent pas d'être très-im-
conduile, lorsqu'il parlait aux pécheurs avec portâmes: l'une sur le secret de la con l'es-

tant de douceur, de charité et de compassion? sion, l'autre sur b' juste milieu qu'on doit

Venez à moi, leur disait-il, vous tous qui êtes garder entre la sévérité el le relâchement.
accablés, et je vous soulagerai . (Mallh. XI, Personne n'ignore l'obligation indispetf-

28.) Quel épouvantable fit duau qu'un lissu sable du sceau ; mais lorsqu'on est devant
de péchés cachés, de profanations du corps des lai pies, on doil porter* l'exactitude jus-
et du sang du Sauveur, el d'absolutions mal qu'au scrupule, parce que, quand même on
reçues, et avec quel empressement ne de- ne dirait pas des choses indifférentes el qui
vons-nous pas travailler a décharger ces in- ne blesseraient nullement la fidélité du mi-
J'ortunés d'un poids si insupportable ! nislie au sujet du silence, si on y mêle le

Le troisième moyen pour y réussir, est - mol de confession, en présence de certaines

d'interroger dans le confessionnal. C'est ici personnes faibles el ignorantes, elles croient
qu'il faut une prudence singulière et une qu'on révèle ce qui doil êlre caché, el que-

grande discrétion, de l'expérience, et un les prêtres ne foui aucune difficulté de s'en-

savoir-faire particulier ; c'est ici que l'on a trelenir sur ce qu'ils ont entendu dans lo

b soin Je s'observer avecbeaucoup doeirron- tribunal; et elles ne se bornent pas à du
speciion : dangers de louiepuil; si on in- simple* soupçons, car elles s'en ouvrent à

terroge trop, on scandalise les pénitents, je leurs commentes, et dans peu do jours, un
parle principalement des péchés u'nnpurele; mol échappé par mégarfle devient le sujet

si l'on n'interroge pas assez, on f.ul avorter de la conversation publique. D'ailleurs la

le fruit de la confession; si on interroge surprise peut conduire à d'effroyables ex-
mal, il en peut arriver des suites trôs-tû- liém liés, ainsi que le montre un exemple
cheuses. Mais lorsqu'on voit des personnes rapporté par plusieurs auteurs, et qui,

qui sont dans le travail de l'enfantement de quoique commun, ne laisse pas d'être foit

quelques péchés énormes, que ne doil pas pressant : ils disent qu'un piètre se trou-
faire un confesseur à ce moment, que le vaut un jour dans une coin,.ag lie, dilen ba-
proplièle lsaïe (c. XXX.Y1J, v. 'àj appelle disant, que sa pionnière pénilenie avait Clé

un moment de Iribulaliun, d'angoisse et de infidèle à son mari; quelque lemps après, se

frayeur, pour I s aider à accoucher heureu- Pouvant dans uueassemblée où celle femme.
sèment? Semblable a une, sn^e-l'eninie, il élail, i! s'adressa à e. le ; el sans faire ré-

doil se servir de tous les secrets de sou art, flcuon à ce qu'il avait dit autrefois, il fit
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connaître qu'elle avait été sa première péni- châtiments inséparables d'une science mal

tente; quel terrible coup d'imprudence! on employée : seconde réflexion,

ne saurait donc jamais être trop réservé sur

ce point, et nous devons demander au Sei- .

premier foin*.

gnpur avec le Roi-Prophète- (Psal. CXL, 3),
j| serajt j nul j| e( messieurs, d'entrer dans

qu'il mette à notre bouche un frein salu-
]o d( . tai | rfeg pieuveS qu j établissent la no-

taire, pour ne pas nous écarter d'un devoir
ccssiU5 do | a ;c , (

, ;)Cl, <j a ,)S „„ prêtre. C'est
si essentiel. A l'égard de la pratique qu on unQ chose (|

,op évidente, et ce sérail vouloir
doit suivre au sujet de l'absolution, les deux

popler | a luaiière au soleil. Il n'y a qu'a
extrémités sont également dangereuses et

fei|
.e aUenl ; „ a rélal, à la dignité, au rang.

la trop grande rigueur fait- autant de mal,
a|] caraclèreetà la destination d'un ministre

et peut-être encore plus que la facilité. de pE^lise. H est médiateur, guide, méde-
Vuilà, messieurs, les voies par lesquelles cin, juge et docteur des peuples. Il est ap-

nous pouvons connaître les différentes ma- pelé la lumière du monde, le sel de la terre,

ladies spirituelles des infirmes qui s'adres- l'ange du Soigneur des armées. Quelles lu-

senl a nous, comme à leurs médecins, pour inières, quelle science ne faut-il pas, pour
leur appliquer ensuite des remèdes couve- remplir de si hautes qualités et des emplois
nables. Que nous serons heureux, si nous si redoutables l Et. s'il n'y répond pas de tout

remplissons bien ce ministère 1 est-il rien au sou pouvoir, u'a-t-on pas lieu de dire de
monde de plus grand, de plus élevé, de plus lui ce qu'un saint docteur dit sagement de
glorieux, de plus méritoire.? Où sont les ceux qui possèdent des dignités, en étant in*

mortifications, les austérités, les aciions dignes, qu'ils niellent des pierres précieuses
éclatantes, les miracles mêmes, la résurrec- dans le fumier : Qitid est diynitas in indigna,

lion des morts, la guérison des malades, les nisi omainentum in luto ? (Salvianus, De gu-
extases et les ravissements qui approchent bern. mundi, lib. JV.)
de celle œuvre admirable, par laquelle on Utl médiateur ne peut pas réussir dans
devient les ^opérateurs de la rédemption s01) en ircprise, s'il ne connaît parfailemeu'.
du genre humain, et comme de seconds Ies m0yeûs de ménager l'union et la paix
Messies, qui sacniient leur temps, leur pour laquelle iUravaille. Il faut nécessaire-
santé, leur vie pour le salut des âmes? ment qu'il entre dans l'humour, dans l'es-
quelie ample récompense à attendre? El

prit, dans les inclinations des hommes qu'il
les confesseurs qui s efforcent de remplir, veut réunir; qu'il sache prendre les mesures
leur devoir, n'ont-ils pas heu d'espérer avec

] es p | us justes pour lever les obstacles qui
confiance que Jésus-Christ oubliera quel- se rencontrent dans sa négociation ; et sur-
ques faiblesses passagères, en vue d'un Ira- toul lorsqu'il s'agit d'affaires d'une grande
vail si dégoûtant, et en même temps si dan- conséquence et 'qui souffrent de grandes
gerouv

;
el qu'après avoir fini leur pénible difficultés. Or, messieurs, quelle est la mé-

carnère, il leur accordera la couronne de dialion dont les prêtres sont chargés? ne
l'immortalité. Puissions-nous, messieurs, s'agil-il pas de réconcilier D.eu avec les pé-
nous en rendre dignesl Ainsi soit-il. cheursî quelie entreprise plus difficile 1 il

faut renverser le mur de division qui les sé-
sur la science que doivent avoir pare, c'es l-à-d i re qu'il faut détruire le

les ecclésiastiques. monstre exécrable du péché mortel; il faut

Nunquid potest cœcus caecum ducere? Nonne ambo in
faire entrer les lumières de la giâce dans

fuveam caduni? (Luc, VI, 39.) un cœur, où les ténèbres de I abime ré-

Un aveugle peut-il conduire un autre aveugle? gnaient auparavant avec tant d'empire. Nous
Ne tombent-ils pus tous les deux dans le pré- voyons que les souverains, pour traiter cer-
i

'i
} 'ce

. laines affaires qu'ils regardent comme con-

Entre les dispositions du sacerdoce, il
sidérables, choisissent dans leurs royaumes,

n'en est pas de plus imposante que la el parmi un nombre presque infini de per-r

science; parce que cet état étant rempli de sonnes de mérite, le sujel le plus paifail

diUkullés, il faut par conséquent connaître qu'ils peuvent connaître, el dont la science

les moyens de les surmonter. Mais comme el les talents répondent à l'entreprise qu'ils

c'esl une grande affaire que d'acquérir cette lui confient. Ah! messieurs, quelle propor-
scieuce; que d'ailleurs toute science n'est lion entre les négociations les plus impor-
tas convenable

; qu'enfin le mauvais usage tantes d'un Etat, et telles dont les prêtres

qu'on en peut faire est très-pernicieux et sont chargés? arracher les armes des mains
mérite une punition particulière; il est toutes-puissantes du Seigneur des vengean-
• l'une nécessité indispensable pour tous les ces > arrêter les fléaux, de sa colère; changer
ecclésiastiques de prendre toutes les met le cœur et la volonté des impies, et unir le

sures possibles pour acquérir la science con- c'el avec la terre, c'est-à-dire l'homme pré-

vennble à leur état, el pour en faire un saint varicaleur avec son Dieu; établissant entre
usage. Voyez mon dessein, messieurs :1a eux une paix profonde et une amitié parfaite,

nécessité de la science dans un prêtre; après une guerre si cruelle et une si grande
moyens pour acquérir celtescience: première haine.

réflexion. L'usage que les ecclésiastiques La qualité do guide ne demande pas moins
doivent faire de leur science, les qualités de connaissance. Car il est bien évident que
quelle doil avoir, et les dangers avec les pour conduire quelqu'un, il faut savoir le

Orateurs chrétiens. XCII. 43
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chemin; autrement l'on tombe dans la fosse
avec celui qu'on s'est voulu mêler de con-
duire. Mais quel est le chemin par lequel un
prêlre doit conduire les hommes, sinon la

voie des commandements de Dieu, les sen-
tiers de la justice et de la vérité, le chemin
du salul et de la perfection, les traces que le
Sauveur nous a marquées, 9.n montant au
Calvaire, et du Calvaire à la gloire des élus?
ce chemin où il y a tant d'éeueils à éviter,
tant de précipices a craindre, tant d'ennemis
à combattre, tant de tentations à surmon-
ter; celte voie que Jésus-Christ appelle
étroite, et par laquelle l'on ne peu! passer,
sans crucifier sa chair avec toutes ses con-
voitises, fouler le monde aux pieds avec
toutes ses maximes? Quel discernement ne
faut-il pas, pour ne pas se tromper dans le

choix de celle voie dioite, qui est une,
parmi lanl de sentiers égarés, et d'autant
plus dangereux, qu'ils paraissent assurés à

l'homme qui se conduit par ses fausses lu-

mières, et que les plus éclairés ne s'y trom-
pent que trop souvent. Ces usages établis
dans le monde depuis si longtemps, et qui
sont néanmoins de détestables abus; ces
coutumes si autorisées, et qui cependant ne
pourront jamais prescrire contre la loi di-
vine; ces exemples si pernicieux, ces pré-
jugés qui ont laut de pouvoir sur les

esj rils: ce sont là autant de voies non-seu-
lement dangereuses, mais évidemment mau-
vaises, que l'on suit aveuglément dans le

siècle, où l'on marche à grands pas, où l'un

court sans aucun scrupule, es par lesquelles
on arrive à la mort éternelle sans y faire

attention: mais ce qui est tout à fait effroya-
ble, c'est que les pécheurs qui suivent ces
mauvais chemins avec tant de fureur et de
passion, parce qu ils leur paraissent agréa-
bles et aisés, rencontrant des guides qui
veulent les en détourner, font tout leur
possible pour les attirer dans leurs funestes
sentiments. El plût 5 Dieu 'qu'ils n'eussent
jamais réussi dans une si mauvaise eutre-

pri:e! Enfin, ce qui rend la fonction de guide
dans la voie du salut encore plus difficile',

c'est que Dieu veut que l'on conduise les

élus à leur lin par différents moyens; il faut

avoir égard à bien des choses : au tempé-
rament, aux emplois, au génie, aux talents,

aux dispositions.

La qualité de docteur, qui répond à celle

dont nous venons de parler et qui en est in-

séparable, n'est pas plus facile à remplir. Si

un homme, occupé tout entier à une
science, ou à un art, quoiqu'ils ne soient

pas dvs plus difficiles, y e?t néanmoins
toujours nouveau; c'est bien autre chose
de ces sciences et do ces ails, (pie l'on va

toujours perîeetionnait!, depuis le commen-
cement des siècles, et où l'esprit humain
s'exercera jusqu'à la lin du monde. Que
devons-nous juger de l'art des arts, de ceLo
science sublime, où les plus grands génies,

après une étude de la plus longue vie, no

font que découvrir leur ignorance ? quel

abîme en effet que la théologie scolaslique?

Quel fonds iftépuis ble do difficultés uue la

théologie morale? quel vaste champ que la

positive ou la connaissance des divines
Ecritures, de la tradition, le droit ecclé-

siastique (il civil ? les lois du royaume qui
regardent le ministère ecclésiastique, le

discernement des coutumes légitimement
établies, d'avec celles qui sont abusives ?

tout ce qui regarde la chaire et le tribunal

sacré? Je ne parle pas de l'administration
des sacrements, de la célébration de la

Messe, de la récitation de l'Office divin, et

de tant d'aulres fonctions ecclésiastiques.
Cependant un prêlre ne peut en conscience
rien ignorer de toutes ces connaissances,
j'entends ce qui est essentiel à son minis-
tère : autrement pourrait-il s'empêcher de
faire des fautes considérables? qnoique je

convienne que l'ignorance puisse quelque-
fois excuser; mais alors il faut supposer
qu'on a fait tout ce qu'on a pu pour s'ins-

truire suffisamment.
Mais, dira-t-on, comment pouvoir acquérir

la science de tant de choses diil'ércntes et

d'une étude si prodigieuse? C'est ce qui
doit, messieurs, nous faire beaucoup crain-

dre, et nous engager à ne rien épargner
pour nous procurer la connaissance de ce

que nous sommes obligés de savoir. L'étude

continuelle et persévérante; la retraite et

l'éloignemenl du monde ; ménager avec
soin noire temps, et n'en perdre aucun mo-
ment; sacrifier notre superflu, et un peu de
notre nécessaire, s'il en est besoin, pour
avoir des livres ; consulter avec humilité et

soumission ceux qui sont plus savants que
nous; nous beaucoup délier de nos propres
lumières : voilà les moyens que nous devons
employer pour nous instruire. En agir au-

trement, c'est s'attirer la malédiction qui a

été prononcée contre les prêtres ignorants,

et se rendre responsable de toutes les sui-

tes de son ignorance.
On dira peut-être encore que c'est un

travail bien pénible, et une occupation ex-

trêmement gênante; qu'il faudrait s'ense-

velir tout vivant dans une triste retraite, et

sacrifier sa santé et même sa vie. 11 est vrai,

messieurs, mais aussi faisons un peu atten-

tion qu.; l'état ecclésiastique est un état do
travail, de mortification et de souffrance.

Nous l'avons embrassé volontairement;

nous avons dû savoir le sacrifice que nous
faisions; d'ailleurs, sommes-nous plus pri-

vilégiés que le resle des hommes? Consi-

dérons les sueurs et les peines de tant do

personnes engagées dans le monde; la vie

dure et presque insupportable de tant d'ar-

tisans. Enfin, ne lerons-nous pas pour le

ciel ce qu'on fait tous les jours pour la va-

nilé et pour la curiosité? Combien en est-il

(jui ont vieilli dans leur cabinet pour ac-

quérir une vaine réputation de science, et

pour se faire eslimer par des ouvrages qui

leur oui coûté (les travaux immenses' Ils

ont oublie tous les plaisirs de la vie ; ils se

sont condamnés à une solitude perpétuelle;

ils oui môme négligé le soin de leurs biens

et de leurs familles. Observons un peu de

lues la conduite d'un prédicateur de repu-
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talion, occupé sans relâche à composer et a ce qu'on ignore dans ne grand art, surpasse

apprendre des discours. Quoi donc! mes- de beaucoup ce que l'on en sait, parce qui!

sieurs, les trésors inestimables de l'éternité le corps humain est une merveille de la

et le poids immense de gloire que Dieu puissance de Dieu, et que d'ailleurs il y ;i

prépare aux prêtres laborieux , la couronne presque autant de tempéraments qu'il y a

de l'immortalité, tout cela ne mérite-l-il de personnes. Or, messieurs, ne sommes-
pas qu'on en fasse au moins autant que les nous [tas obligés de convenir qu'autant

mondains en font pour le néant de la gloire il y a de distance du corps à l'âme, au-

liumaine? tant est plus grande la difficulté de guérir

Les prêtres sont aussi des juges établis celle-ci que celui-là? Ne soyons donc pas

pour prononcer des arrêts de vie ou de surpris si l'Eglise exige avec tant de ri-

mort, mais d'une vie et d'une mort éternel- gueur la science dans ses ministres; si elle

les: îles arrêts qui regardent le salut ou la a toujours regardé l'ignorance comme une
damnation des âmes rachetées par le sang irrégularité de droit divin et ecclésiastique ;

de Jésus-Christ. Sérieuse attention à ceci, si les saints Pores appellent des monstres
messieurs: pour prononcer une sentence et des objets d'horreur les prêtres ignorants

;

définitive, où il s'agit d'une somme un peu si les empereurs et les rois ont pris tant de
considérable, il faut plusieurs juges ; ils ne précautions pour bannir l'ignorance du
doivent prononcer qu'après un long examen, clergé, en faisant des élils rigoureux contre
après avoir ouï plusieurs fois les parties, ou les prêtres destitués de la science conve-
.eurs procureurs ; lu et examiné avec soin nable à leur état, jusqu'à ordonner que ceux
les titres, les écritures de part et d'autre ; qui seraient trouvés ignorants, seraient
(iris l'avis des avocats; conféré ensemble; honteusement chassés de l'Eglise, et privés
enfin, ce n'est qu'à la pluralité des voix de leurs bénéfices ; si le peuple même en a

qu'ils doivent conclure: que de précautions tant do mépris, et si la sainte Ecriture les

.pour un petit bien temporel, tandis qu'un charge d'anathèmesetde malédictions,
prêtre est réduit à prononcer seul des ai-

j| me resterait 5 vous dire quelque chose
rôts ou il s agit du ciel ou de 1 enfer ;d en des moyens qu'il faut employer pour ac-
prononcer quelqueiois un nombre- considé- quérip la sc i e!1 ce, et dont j'ai déjà touché
rable dans un espace de temps très-court, quel

,
;le chose en s

.ml c
. de , a

J

raanièré
et sans avoir presque le loisir de réfléchir d'étudier; mais c'est de vous, messieurs et
sérieusement à ce qu il fait, parmi la loule chers confrère, que je dois l'apprendre. Je
du peuple, et sur des dispositions que trop me contGnlera j jonc d'en indiquer quel-
souvent fausses, ou pleines d ambiguïté. qucs.uns . Lei sainls docteurs nous donnent
Ceci nesl-i pas capable de jeter la terreur quatl .

e pr jnc jpaux d eces moyens pour
dans I âme du confesseur le plus intrépide, s'instruire de ses obligations, et dont ils se
ou plutôt le moins pénétré du danger de son sonl s , rvis eux-mêmes si avantageusement.
ministère. Ce sont la prière, la lecture, la réflexion, la
bu in les prêtres, comme médecins spi-

pral ique ou r e xercice. La prière doit être le
rituels, doivent avoir de grandes connais- ful , dclUL. nl de toutes nos études, et sans elle
sauces, pour ne pas donner la mort au heu H0US lie devons espérer de jamais
de la vie, et conduire dans 1 abîme de la réussir rce

»

|a sck/nce des sai
J

nls esl
perdition ceux qui s adressent à eux bien inséparable de la véritable science eeclé-
Ioîq d en ramener ceux qui ont le malheur siastiqae or oeMHa est un don do ,. es udy être. Us doivent savoir et connaître les uiv; .j, n*

accorde qu
.

g un0 prière fer-
dillerentes maladies des âmes; leurs sour- , enle el coulinue1lo< La locturo : il faut
ces, leur principe, leurs suites, et leurs ef-

fair( . (le SOu côté co
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'es pèches Quand ^st-à-dire l'exercice du ministère, Padmi-
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:

mortel de sa nature dev.en véniel nislration des sacrements, la parole de
pai arc.de H, comme parlent les heologiens, Di ,., confession les céré
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monie
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châtiments à craindre, s.

,:Z c

6 l

T \T ^ ,ôservés
'
tes nous ne faisons pas un bon usage de notre

ce, su, es es irrégu larilés, es cas presque scie CA, sl
'

d réflexi
°
011 .

iii:in is delà restitution, el toules les au-
tres principales matières de la morale chré-
tienne, les différents moyens de réussir

deuxième poikt.

dans la conversion des pécheurs les plus La science d'un prêtre doit avoir trois
obstinés; les diverses pénitences et salis- qualités, sans lesquelles elle lui devient
factoires et médicinales qu'ils doivent im- non-seulement inutile, mais encore extrê-
poser, el les moyens d'empêcher la re- memenl dangereuse. Elle doit être humble,
ubute. charitable et agissante, trois mots qui ren-
L art de guérir les corps est bien difficile, ferment toute la perfection de la science

e, les plus 'habiles médecins avoueul que d'un cccléiaslique. La science d'un prêtre
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doit ôlre accompagnée d'une véritable hu-
milité. 11 doit avoir une science, non pas
qui enfle, selon les termes île l'Apôtre, mais
qui édifie. (1 Cor., VHI, 1.) Oc, qu'est : ca
qu'une science qui édifie, sinon celle qui
rond celui qui l;i possède plus prudent,
plus attentif, plus condescendant et plus
propre a souffrir l'ignorance des autres, et

a les instruire avec charité? Le seul fonde-
ment de la véritable science, est la connais-
sance de Dieu et de soi-même. Or comment
coiinailre Dieu sans s'humilier ? Comment
se connaître soi-même? comment faire at-

tention à tant de misères et de faiblesses, à

ce fonds de malice et d'indigence qui est en
nous, sans concevoir eu même temps un
véritable mépris de nous-mêmes? La science

des prêtres doit être pour l'instruction des

peuples: or comment y réussir, si l'humi-

lité ne domine? Vous le savez, messieurs,
comment on regarde un superbe, un arro-

gant, un homme qui fuit l'habile, et qui
veut s'élever au-dessus des autres. Pour
s'insinuer dans les esprits, Il faut se rendre

maître des cœurs ; et quand on serait le plus

savant du monde, si la vanité s'en mêle, on
uo trouvera jamais de la doi-ilité dans ceux
que l'on veut instruire.

il faut aussi due la science d'un prêtre

soit charitable. Tel a été le caractère de
celle de Jésus-Christ et qui doit être le mo-
dèle de la nôtre. Il se faisait gjoire d'annon-

cer son Evangile aux pauvres. (Malth., XI,

5.) Il ne dédaigna pas de faire à la Samari-
taine, pauvre femme ignorante et de la lie

du peuple, un des entreliens les plus savants

cl les plus divins qui paraissent dans le

texte sacré. (Joan., IV, 1 seqq.)ll découvrit

les secrets admirables de sa conscience à

ses apôtres, ces hommes grossiers et sans

éducation. 11 ne se rebuta pas de leurs ma-
nières rudes; niais il persévéra toujours à

les instruire et à les former avec une pa-

tience invincible et une bonté surprenante.

C'est ainsi que nous devons en agir enveis

les peuples, et ceux principalement dont

sious sommes chargés. Nous sommes ob-

ligés par état de remplir un devoir si es-

sentiel et rien ne peut n >us en dispenser.

Nous ne pouvons alléguer, pour nous eu

excuser, ni la peine, ni le dégoût de notre

part, ni la grossièreté, ni la résistance du
côté de ceux que nous devons forme.' et

comme enfantera Jésus-Chris', pour parler

je langage de saint Tau!. (Gulul., IV, 10.) Si

nous alléguons le travail, un nous dira qu'il

est essentiel à notre étal, et par conséquent
qu'il en est inséparable. Si nous disons que
'les sujets sur lesquels nous travaillons, sont

rebelles, on nous fera voir un nombre pres-

que infini d'hommes qui ne se rebutent ja-

mais dans l'exercice de leur art, quelque
rude qu'il soit, et qui néanmoins n'attendent

de leurs travaux qu'un petit intérêt tempo-
rel. Il est vrai, messieurs, que l'instruction

des personnes grossières , et outre cela,

mauvaises, indiscrètes et ingrates, est une
occupation bien laborieuse et bien rebu-

Wmie; mus la récompense qui y est attachée

1360

est infinie, puisqu'elle est éternelle. S'il n'é-

tait question que do débiter quelques prô-
nes, appris à la hâte, et recueillis sans beau-
coup do choix et d'arrangement, ou de
donner dans le tribunal sacré des avis sans
distinction, cela ne serait pas trop difficile.

Mais quand il s'agit de faire des instructions
touchantes, claires et proportionnées; de
persévérer dans ce travail plusieurs années
et avec la même assiduité; de n'écouler ni

l'esprit particulier, ni le désir d'un vain
applaudissement ; mais de travailler uni-
quement pour la. gloire de Dieu et pour le
salut des âmes, sans se laisser emporter par
la vue d'aucun motif humain

;
quand il s'agit

au tribunal sacré, de faire des efforts extra-
ordinaires de zèle et de charité, pour le

salut et l'instruction Je certaines personnes,
dont la conscience est un abîme d'obscurités,
de crimes et d'horreur : ah ! messieurs, c'est

un travail qui passe incomparablement celui
de toutes les professions du monde; et je
crois qu'on peut appeler ies sueurs et les

fatigues des artisans, dont la vie est plus
pénible, uu jeu et une récréation en compa-
raison de-ceoi. Combien de fois effrayés à la

vue des mystères d'iniquité que nous avons
découverts dans certaines consciences, et

désespérant d'en venir à bout, avons-nous
lâché de nous en décharger sur quelqu'au-
tre. Cependant il n'est rien de difficile que
nous ne devions entreprendre pour remplir
notre ministère; et si notre science est

charitable, jaunis ellle ne se rebutera : Cha-
riias omniu sufferl, omnia suslinet. (I Cor.,
XIII, 7.)

Enfin la science d'un prêtre doit être agis-
sante : ceci est une suite de ce que nous
venons de dire : de quoi peut servir une
science ensevelie, sinon à mettre celui qui
la possède au rang des serviteurs inutiles.

La parabole des talents (Mallh., XXV, 14-

29) doit bien faire craindre un prêtre qui a

de la science, ou des dispositions pour l'ac-

quérir, s'il voulait se donner la peine d'étu-

dier : crainte d'autant plus juste, que jamais
l'Eglise n'a eu un [dus grand besoin de bous
ouvriers, de ministres savants et éclairés.

En effet, que do désordres à réformer dans
le monde ! quelle désolation de toute part !

Autrefois on voyait régner la simplicité cJ

la bonne foi ; mais à présent on ne voit

presque parmi les hommes que duplicité,

fourberie et scandale ; on n'entend que des

paroles de médisance, île jurements et

d'impureté : maintenant qu'on a trouvé le

moyen d'éluder presque toutes les lois, et

de donner aux divins préceptes des expli-

cations conformes à la nature corrompue ;

maintenant que les tours les plus malins

et les ruses Us plus subtiles passent pour

des jeux d'esprit, et que trop souvent même
pour des traits d'une prudence qu'on doit

plutôt approuver que condamner, que fera

un prêtre, un pasteur, un confesseur, s'il

n'a des lumières et une science suffisante,

une expérience à l'épreuve de tonte sur-

prise , ci si à la spéculation il ne joint une

piatiquc couva ni-:, qui lui fas.-e uécouvri|
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les ruses de l'esprit malin qui se joue des on esl saisi d'horreur
;
quel incendie allumé

misérables pécheurs, et encore bien plus dans l'Europe par les infâmes écrits de Lu-
des ecclésiastiques ignorants et sans expé- thef et de Culvinl Le second ne peut s'em-

rience? pécher d'en être effrayé à sa dernière heure,

Ce serait ici, messieurs, si je ne craignais quoique trop lard, lorsqu'il maudissait le

d'abuser de votre patience, que j'entrerais moment auquel il avait eu la pensée (l'élu-

dans le détail des suites funesles de l'iguo- dier et d'écrire. Quels châtiments ne doivent

rance des ecclésiastiques, et du mauvais pas attendre du souverain et juste Juge tous

usage qu'on ne fait que trop souvent du don les savants orgueilleux? ces savants qui se

précieux do la science. J'aurais l'honneur servent de leurs lumières, non pas pour édi-

de vous rappeler ce que vous avez remar- fier, mais pour détruire; les savants rail-

qué tant de fois, que l'ignorance déshonore leurs, bouffons et satiriques, qui ne s'étu-

extrômemeul un prêtre. Comment regarde- dient qu'à placer des bons mots, même aux
t-on un ecclésiastique ignorant ? n'esl-il dépens de la pudeur, n'étant pas plus réser-

pas un objet de mépris pour ses confrères, serves el quelquefois moins devant les per-

et le sujet de la risée et des railleries du sonnes du sexe que devant leurs confrèies ;

peuple? Cette ignorance le conduit à une après quoi ils s'applaudissent d'un discours

vie déréglée, parce que ne trouvant aucun ou d'une répartie aussi scandaleuse que
goûl dans l'élude, il se jette dans le liber- mal placée. Enfin que doivent attendre tous

tinage, il se rend d'ailleurs coupable d'un ceux qui par leur présomption, leur vanilé

nombre prodigieux de fautes dans son mi- et leur mauvais esprit , rendent inutile ou
îiistère, et par là il s'amasse un trésor de pernicieux le trésor de leur science?
colère pour le jour des vengeances ; il tombe Craignons, messieurs, de tels malheurs, et

insensiblement dans un affreux dégoût pour pour les éviter appliquons-nous sérieuse-

les choses spirituelles, et enfin il arrive jus- ment à acquérir la science convenable à

qu'à un aveuglement déplorable el à l'état notre rang : n'épargnons ni temps, ni tra-

a (Freux de l'endurcissement, parce que Pi- vail, ni dépense; souvenons-nous de la

gnorance aveuglant l'esprit, endurcit en magnifique promesse que le 'fout-Puissant

même temps le cœur. On donne tête baissée accomplira dans les siècles à venir, en lai-

»a:is les désordres criants; la conscience ne sant briller dans les cieux, comme des
lait presque plus entendre sa voix, et l'on aslres d'une beauté ravissante, ceux qui

se voit à la porte de l'impénitence finale, auront éclairé le prochain par la lumière
sans crainie et sans frayeur ; mais à l'heure de leurs conseils. Rappelons-nous ce que
de la mort, quelle surprise, ou plutôt quel dit l'Apôtre des nations, que, par un peu do
désespoir pour un infortuné que l'ignorance travail, nous jouirons éternellement du
aura conduit dans l'abîme du dernier mal- poids immense de la gloire des élus. Eu
heur ! lorsqu'il verra en sa personne l'ac- celle vie même, ne trouverions-nous pas

complissemenl et l'exéculion de la terrible plus de satisfaclion à la lecture, à l étude, à

menace que le Seigneur a laite dans les Li- écouler les auteurs sacrés, qui nous parlent

vrcs sacrés contre les prêtres ignorants: Quia encore après leur mort d'un langage almi-
scienliam repulisli, repellam te. (Osée, IV, lable, quoique muet, qu'à nous tiouver dans
(>.) Or que peut -on entendre par ces formi- le tumulte du monde, qu'à entendre tant

dobles paroles, que la réprobation et dam- de sottises et de puérilités des personnes qui
nation éternelle ? ne nous honorent jamais moins que quand
Que ne pourrais-je pas aussi dire des ef- elles nous voient trop souvent, ou plutôt qui

fets d'une science mal employée ? quelles nous méprisent ouvertement, lorsque nous
plaies sanglantes et profondes n'ont pas faites nous familiarisons avec elles. AJ a ; s comme
dans l'Eglise de Dieu les détestables chefs lu science enfle sans la charité, et qu'il n'est

de tant de sectes ridicules et impies? Corn- rien de plus dangereux que la science ma!
bien de maux; combien d'âmes perdues; employée, rendons la nôtre sainte, utile et

quels désordres dans des royaumes entiers édifiante, afin que nous en puissions goûter
el pendant la suile de plusieurs siècles 1 les fruits précieux dans la céleste patrie.

Lorsqu'on tilles relationsde ces événements, Ainsi soit-il.



TABLE
DES MATIÈRES CONTENUES DANS CE VOLUME.

LE P. CHARLES DE MONMOREL.
OEUVRES ORATOIRES {Suite).

Homséi.irs sur les Évangiles de tous les
jours de Carême, où l'on trouve une expli-
cation littérale et morale des Evangiles pour
servir de lecture spirituelle, avec une divi-
sion, et une prière à Jé3us-Christ.

Dédicace au cardinal de Nouilles, archevêque de
Paris. 9

Avis de l'Auteur au Lecteur. U
Mercredi des Cendres. Sur l'Evangile, de saint Mat-

thieu, c. vi, v. 16-22. — Jésus-Chrisi y réforme : t. La
mauvaise intention que l'on a dans les bonnes œuvres
que l'on fait. 2. Le mauvais usage que l'on fait des biens
que l'on a. 13

I" Jei di de Carême. Sur l'Evangile selon saint Mat-
thieu, c, vin, v. 5-13.— Deux dispositions pour recevoir
Jésus-Christ dans le saint Sacrement. 1. Lue profonde
humilité fondée sur la grandeur de Dieu, et sur nol^e
propre bassesse. 2. Une grande foi fondée sur la puis-
sance de Dieu, et sur la connaissance de uns besoins. 21

1" Vendredi de Carême. Sur l'Kvanqile selon sanu Mat-
thieu, c. v, v. 43-48; e. vi, v. 1-16. — Jésus-Christ y
règle : 1. Les sentiments intérieurs du cœur. 2, Les ac-
tions extérieures de la main. 55

I
er Samedi de Carême. Sur f Evangile selon saint Marc.

C. vi, v. 47-56. — 1. Admirer la bonté de Dieu qùî
n'expose ses disciples à la tempête que pour les affer-
mir dans la foi. 2. Imiter la fidé.iié de ses disciples, et
ries peuples qui l'adorent et mettent en lui leur con-
fiance, dès qu'ils voient que les vents ont cessé. 46

I" Dimanche de Carême. Sur l'Evangile selon saint
Matthieu, c. iv, v. 1-11. — Trois soi les de tentations.
J)ieu noustenle. Nous len'.qjis Dieu. Nous sommes tentés
par le démon. l.Si Dieu nous tente, nous ne pouvons
Tendre cette tentation méritoire que par la conliance
que nous aurons en Dieu. 2. Si nous sommes prêts à
tenter Dieu, nous ne repousserons cette tentation que
par la soumission que nous aurons à la Loi de Dieu.'
S. Si le démon nous tente, nous ne surmonterons cette
tentation que par l'adoration que nous rendrons à Dieu

55
I" Lundi de Carême. Sur l'Evangile selon saint Mat-

thieu, c. xxv. v. 31-46. — 1. Ce qu'il faut faire pour être
du nombre de ceux (lui sonl en droit de désirer le ju-
gement dernier. 2. Ce qu'il faut éviter pour n'êlre pas
du nombre de ceux qui ont raison de l'appréhender. 69

I" Mardi de Carême. Sur l'Evangile selon saint Mat-
thieu, c. xxi, v. 10-17. — 1. Le xèlé que le fils de Dieu
fait paraître pour la maison de son l'ère, et comme il

]i purilie de tout ce qui pouvait la souiller. 2. L'envie
dont les Juifs sont animés contre lui, et comme il les
confond. 79

II
e Mercredi de Carême. Sur l'Evangile selon saint

Matthieu, c. xii, v. 58-43. — 1. I. 'injustice des Jui's de
demander un miracle à Jésus-Christ. 2. La prédiction
que Jésus-Christ fait aux Juifs des malheurs qui doivent
leur arriver. 89

ll
c Jkçdi de Carême. Sur l'Evangile selon saint Mat-

l'.iieu, c. xv, t>. 21-28. — 1. Trois 'ver us qui éclatent
ri >ns la Cliananéc, et qui doivent animer notre prière.
Car à son exemple nous devons prier. 1 Avec loi. 2.

Avec humilité. 3. Avec per>évéranrc. 1 00
II" Vendredi de Carême. Sur l'Evangile selon saint

Jean, c. v, r. l-lo. — I. Avec quelle conliance les plus
grands pécheurs doivent approcher du saint Sacrement
de pénitence. 2. Avec quelles dispositions on doit s'en

approcher. 3. Quelles sont les marques que l'on doit

d«nncr de sa conversion après s'en être approché. 1 l'J

CaLl^J",
DE

£
Ar,ÊME

' (
L

'

Ev(l"0He du second samedi deCaême est le même que celui du second dimanche ) \Â

g* choses: l.'&J 1 p^éffi"ïo ZV^Tllnécess. é des souffrances. 2. A ne point prétendre ion?delà gl 0I re sans avoir passé par les souffrance { À
pratiquer les préceptes, et à suivre les exemples' aAnous donne louchant les souffrances

LxemPles <1'« »

e lv^%^Ti\&Z l
'

Em,fgUe Se!m S!"" 1 *«*>c. vin v ^-fl, — 1. Les menaces une Jésus-! hrisi faitaux Juifs s'ils persistent à ne pas croire e, lu 2 Les

croire "
S qUl1 ,eUr d°n " e

*'
our le * engager S?

IftË r

A

"x,n%
CAI

l

,Ê

r|-
S
% lVm9i

'A
Sel0

*
n sait" *2utitu, c. xxiii, *. 1-12. — 1. Jjsus-Lhrisl v élahlil lo.

sentiments que le peuple doit avoir pou ses n, es
2. Il apprend aux maîtres les sentiments qu'ils doiventavoir d'eux-mêmes. H

fïlï
III e Mercredi de Carême. Sur l'Evanai.e n>ln« J.t<

Matthieu r yy h 17 «« il-
( '> !""!/''C selon samlttiaiinicu,c. xx, v 17-28. — |. Combien 'ambition nuefont paraître les deux enfants de Zébériée'est o,,po,ée

a. IEvang.le et contraire au bonheur même de cellevie. 2. Que a mortification et l'humilité sont deux ver-tus essentielles au christianisme, et les seules voies q„peuvent nous conduire a la félicité éternelle flw

xv, „ T**?*
C?

É
r-

S " r r.iï<»'9>te 'le saint Luc, c

de ses bienJ'p"; li'
Kmauva,s l|s:'^ <l™ 1« riche a fait

mêmes ^ n 'J " S a '°'is Craindre pour nous!

r ïî f,

A

u"\™
C,

T
h 'E

-
Sur l

'Em'9"e selon saint Luc.
c. xv, v. 11-12. — irois instructions que nous donne
1 enfant prodigue. I. Il nous instruit de la misère oùnous tombons, en 1,0.1s é oignant de Dieu. 2. Des disao"
sillons avec lesquelles nous devons retourner à Dieu
o. De la borne avec laquelle nous serons reçus de Dieu!

to'^rÎHiw^fT S"r l:^'a"9>le selon saintLuc, C. M, 11 14-28. - 1. Le possédé aveugle et muet
figure d un chrétien qui vit dans le péché d'habitudeYLe même possède dans lequel le démon rentre avecseDt

aanslofpTe^.
*"" ^ d,réUen qui esl rel™|

HT LowdiIDE Carême. Sur l'Evangile selon saint Luc

r'hJii, a , 1 l Los r
:

IS0 " s '!"' onl empêché Jésus-Cnnsi défaire des miracles à Nazareth. 2. L'injustice
des [Nazaréens de le chasser de leur ville, el de le vou-
loir précipiter. 3. Le juste châtiment dont il les punit en
se retirant d eux, el en les abandonnant. 214

III* Mardi de Carême. Sur l'Evangile selon saint
Matthieu, c. xv,„, r, 15-22.- I . Ce que l'on doit foi™
pour engager ceux à qui l'on fait la correction à ren-
trer dans leur devoir. 2. Ce que doivent craindra ceux à
qui on la fait, s'ils n'y renirenl pas. ^23

IV" Mercredi de Carême. Sur l' Evangile félon saint
Matthieu, c. xv, il 2-20. - 1. Quels sont' les reproches
que Jéstis-Cbrisi fait aux Pharisiens. 2. Quelles sont lo*
instructions qu'il donne à ses disciples. 252IV Jeld, ds Carême. Sur l'Evangile selon saint Luc
C. iv, 11. 58-44. — 1. Prier Dieu pour obtenir noire
propre gucrison, ou celle des autres. 2. Marquer a Dieu
notre reconnaissance quand il nous a guéris 3. Conti-
nuer l'ouvrage que Dieu nous a confié, et y p rsé.éror
touie notre vie. —
IV Vendredi de Carême Sur l'Evangile selon saint

Jean c. iv, v. S- 12 — I. Les ménagements que le I ils
ue Dieu a eus pour la Samaritaine 2. Ls puissiuce ^\r la



13CJ TABLE DES MATIERES. I3G6

grâce qu'il a employée puur »..,;.ne les olus grands
oh»lac.le'S. 235
IV Samedi dk Carême. Sur l'Evangile selon saint Jean,

c. vin, ». 1-1 1. — 1. Les Juifs confondus par la sagesse
(! s réponses du Fils de Dieu. 2. La femme adultère dé-
lurée par la bonté de Jésus-Christ. 269

IV
e Dimanche de Carême. Sur l'Evangile selon saint

Jean,c. v». ». 1-lb'. — I, Quelle est la confiance que
nous devons avoir en Dieu. 2. Quelle est la récompense
qu'il donne à ceux qui se confient en lui. 278
IV Lundi de Carême. Sur l'Evangile selon saint Jean,

c il, ». 13-25. — I. Ce que nous devons faire pour pu-
rifier notre cœur de tout péché. 2. Quels sont les mo-
tifs que nous avons de croire à la religion de Jésus-
Christ. 2'.)0

IV Mardi de Carême. Sur l'Evangile selon saint Jean,
r. vu, v 16-51. — 1. Jésus-Christ y autorise la doctrine

qu'il enseigne. 2. Il y justifie le miracle de la Piscine.

5- Il prouve qu'il a les marques que les Juifs donnaient
au Messie. 301

V Mercredi de Carême. Sur l'Evangile selon saint

Jeun, c. ix-, d. 6-38. — 1. la toute-puissance qui se fait

voir en Jésus-Christ. 2. La malice qui est confondue
dans les Pharisiens. 3. La foi qui éclate dans l'aveugle-

né. 312
V Jeudi de Carême Sur l'Evangile selon saint Luc,

c. vu, r. 11-16. — l.La pensée de la mort éteindra en
nous l'ardeur de nos passions. 2. La pensée de la mort
nous exercera à la pratique de toutes les vertus. 324
V Vendredi de Carême.. Sur l'Evangile selon saint

Je:u, c xi, v. 1-45. — 1. La mort de Lazar<\ ligrire d'un
pécheur mort à la grâce par un péché d'habitude. i2. La
résurrection de Lazare, modèle d'un pénitent qui res-
suscite à h vie de la grâce. 333
V Samedi de Carême, lur l'Evangile selon saint Jean,

c. vin, v. 12-20. — 1. Jésus-Christ e3t la voie que nous
devons suivre pour ne pas nous égarer. 2. Il est la vé-
rité que nous devons croire pour ne pas tomber dans
l'erreur. 31<i

Dimanche de la Passion. Sur l'Evangile selon saint

Jean, c. vin, v. 46-59. — 1. Quelles sont les qualités
nécessaires à un ministre de Jésus-Christ pour être
utile au peuple qu'il doit instruire. 2. Quelles sont les

dispositions où doiveut être les fidèles pour profiter de
ses instructions. 354

Lundi de la Passion. Sur l'Evangile selon saint Jeun,
c. vu, v. 32-59. — 1. Quel est le malheur de ceux que
Dieu abandonne. 2. Quel est le bonheur de ceux qui
s'attachent à Dieu. 566

Mardi de la Passion. Sur l'Evangile selon saint Jean,
c. vu, v. 1-15.— 1. L'ambition des parents de Jésus-
Christ confondue par son humilité 2. La lâcheté du peu-
ple Juif détruite par sa fermeté. 577

Meucredi dr la Passion. Sur l'Evangile selon saint

Jean, c. x, ». 22-38. — 1. A quels caractères on recon-
naît ceux qui croient en Jésus-Christ. 2. De quel aveu-
glement sont punis ceux qui n'y croient pas, 588

Jeudi de la Passion. Sur l'Evangile selon saint Luc,
c. vu, v. 37-50. — 1. Les moyens que la pécheresse a
employés pour obtenir la rémission de ses péchés. 2.
Les marques qu'elle reçoit de sa parfaite réconciliation
a» ec Jésus-Christ. iOO
Vendredi de la Passion. Sur l'Evangile selon saint

Jean, c. xi. v. 47-56. — 1. Quel a été l'aveuglement et
le crime des Juifs de condamner Jésus-Christ a la mort.
2 Quels sont les fruits qu'a produits la mort de Jésus-
Christ. 414

Samedi de la Passion. Sur l' Evangile selon saint Jean,
c. xii, ». 1 '-56. — I. Détester l'aveugle dessein que
prennent les Juifs de tuer Lazare. 2. Imiter le louable
empressement que témoignent les Gentils de voir Jésus-
Christ. 5. Profiler des divines inslruclions que Jésus-
Ctinsl donne à ses disciples, 425

Dimanche des Rameaux. .Sur l'Evangile selon saint
Matthieu, c. xxi, ». I segq. — 1. 11 faut, qu'uue bonne
confession délie noire âme et la délivie de l'esclavage
du démon. 2. Il faut la revêtir de toutes les vertus peur
la mettre en état de faire une sainte communion. 435

Lundi saint. Sur l'Evangile selon saint Jean, c. xn,
f- 1-9. — 1. Ce que nous devons imiter dans l'action de
Marie. 2. Ce que nous devons éviter dans le murmure
rie Judas. 5. Ce que nous devons apprendre daas les pa-
roles de Jésus-Christ. 447

Jeudi saint. Sur l'Evangile selon saint Jean, c. xin,
». 1-15. — 1. La charité qui a porté le Fils de Dieu à
instituer le sacrement de l'Euchari-tie. 2. Les disposi-
tions qui sont nécessaires pour en approcher. 459
Samldi saint. Sur l'Evangile selcn saint Matthieu, c.

xxviu, ». 1-7. — I. Ce que le pécheur do.it faire de son
côté pour travailler à sa conversion. 2. Ce que Dieu
doit faire du sien pour achever la conversion du p.é-

cheur. 47
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N. GIRARD, ANCIEN CURE DE SAINT-
LOUP.
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593
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baptême. 637
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757
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sion. 817
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Dimanche des Rameaux. Sur la communion 853
Discours pour le jour de la communion des enfaits.

864
Passion de Nôtre-Seigneur Jésus-Christ. 869
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Dimanche de Qijasimodo. Sur ta rechute. 895
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905
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